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DEUXIEME   PARTIE*. 

LEURS  IDIOMES,   LEUR  MUSIQUE,   LEUR  POÉSIE. 

I 

Les  langues  parlées  parles  Indiens  de  T Amérique  septentrionale^ 
entre  les  deux  océans  et  depuis  le  Canada  jusqu'au  golfe  du 
Mexique,  sont  tellement  nombreuses  et  si  différentes  les  unes  dea 
autres,  que  la  vie  d'un  homme  ne  suffirait  pas  pour  en  apprendre  la 
moitié.  Cette  variété  et  cette  dissemblance  se  conçoivent  facilement, 
lorsqu'on  réfléchit  aux  origines  diverses  des  peuplades  sauvages  du 
continent  américain.  M*'  Demers,  évêque  de  Vancouver,  dans 
rOrégon,  nous  disait,  il  y  a  quelques  années,  que,  bien  qu'il  parlât 
dix-sept  idiomes  indiens,  il  y  avait  dans  son  diocèse  plusieurs  tribus 
dont  il  ne  pouvait  se  faire  comprendre.  Les  personnes  qui  assurent 
([ae  ces  idiomes  ou  ces  langues  ne  sont  que  des  patois,  des  dialectes 
ayant  tout  an  plus  trois  ou  quatre  souches  principales,  en  parlent  à 
la  légère  ;  elles  ont  été  induites  en  erreur  par  T homogénéité  de 
type,  de  génie  et  de  syntaxe,  qui  se  retrouve  dans  le  langage  da 
toutes  ces  peuplades  ;  cette  ressemblance  existe  dans  la  forme  9 
mais  non  dans  la  racine  des  mots;  elle  est  le  résultat  naturel 

•  Voir  t.  XXXIII,  p.  283  (livr.  du  31  août  1857). 
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de  la  pauvreté  de  ces  langues,  et  non  une  preuve  de  l'unité  de  leur 
origine. 

Dans  le  Haut-Canada  et  sur  les  bords  des  grands  lacs,  la  plupart 
des  dialectes  indiens  dérivent  de  deux  sources  principales,  savoir  :  le 
mohawk  ou  l'iroquois  et  Valgonquin.  L'algonquin  a  au  moins  vingt- 
trois  ramifications  ou  idiomes  qui  ne  diffèrent  pas  essentiellement 
entre  eux.  Celte  langue  mère  est  celle  du  commerce  parmi  les 
Peaux-Rouges  du  nord;  elle  est  en  même  temps  la  clef  de  vingt- 
trois  idiomes.  L'iroquois  ou  le  mohawk  a  six  dialectes,  qui  sont  :  le 
cayuga,  l'oneida,  l'anondaga,  le  seneca,  le  tuscarora  et  le  wyandott. 
Ce  dernier  est  très  peu  parlé  maintenant.  Dans  le  sud»  les  Chactas, 
les  Cherokies»  les  Comancbes,  les  Muscogies  de  l'est  et  de  Touest, 
et  les  Seminoles,  ont  des  idiomes  entièrement  différents  les  uns  des 
autres.  Dans  l'ouest,  les  Dacotas,  les  loways,  les  Paunies,  les  Pieds- 
Noirs,  les  Puants,  les  Osages,  les  Shoshonies,  et  presque  toutes  les 
tribus  du  Nouveau-Mexique,  de  la  Haute-Californie,  de  TOrégon,  de 
la  Colombie  et  des  Montagnes-Rocheuses,  ont  également  une  langue 
particulière  et  inconnue  des  autres  peuplades,  même  les  plus 
voisines. 

Plusieurs  écrivains  éminents  des  Etats-Unis,  et  M.  Schoolcraft 
notamment,  ont  fait  des  recherches  et  des  dissertations  gramma- 
ticales qui  dénotent  beaucoup  de  talent,  d'érudition  et  de  patience; 
malheureusement,  leurs  travaux  n'embrassent  qu'un  nombre  très 
restreint  des  langues  indiennes  les  plus  connues.  D'une  autre  part, 
on  a  imprimé  des  prières  et  traduit  de  longs  extraits  de  la  Bible  à 
l'usage  des  tribus  visitées  par  les  missionnaires  catholiques  et  pro- 
testants ;  mais  ces  documents,  à  cause  de  l'orthographe  des  mots» 
seraient  insniBsants  à  celui  qui  voudrait  faire  des  études  sérieuses 
sur  l'origine,  la  formation  et  les  rapports  de  ces  langues  entre  elles, 
si  lui-même  ne  les  avait  entendu  parler  par  les  naturels.  En  effet, 
comme  il  n'y  a  aucune  règle  qui  indique  la  manière  de  rendre  par 
L'écriture  les  sons  que  Ton  veut  représenter,  l'orthographe  devient 
une  chose  arbitraire,  et  chaque  auteur  écrit  comme  bon  lui  semble 
les  mots  qu'il  entend  prononcer,  de  sorte  qu'il  est  très  commun  de 
voir  non-seulement  des  noms,  mais  même  des  vocabulaires  du 
même  idiome  différer  beaucoup  les  uns  des  autres.  Sans  nous 
arrêter  plus  longtemps  sur  ce  sujet,  nous  allons  donner  un  rapide 
aperçu  du  génie  des  langues  indiennes  en  général,  et  de  leur 
syntaxe. 

Les  sons  articulés,  dans  le  langage  des  Peaux-Rouges,  sont  ordi- 
nairement un  peu  durs,  rauques  et  étranges,  ce  qui  est  le  résultat 
des  polysyllabes  et  des  groupes  de  consonnes  qui  composent  les 
mots.  Les  sons  gutturaux,  les  aspirations,  et  je  dirai  même  les  sif- 
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fements  et  les  itemuementM^  qui  sont  fréquents  surtout  parmi  les 
tribus  de  la  Ckilombie  et  de  TOrégon,  rendent  ces  idiomes  diffidles 
à  parler.  Pour  la  plupart,  ils  sont  dépourvus  des  sons  représentés. 
par  les  caractères  /,  /,  r  et  s;  les  Indiens  ayant  de  la  peine  à  Ion 
prononcer.  Néanmoins,  toutes  ces  langues  ont  le  plus  souvent  dea 
accents  moelleux,  une  cadence  musicale,  une  allure  libre  et  dégagée 
des  tournures  éner^ques,  des  combinaisons  simples  et  variées,  et 
des  phrases  naturellement  poétiques  et  éloquentes.  Quelques-unes 
ont  une  douceur,  une  originalité  et  une  netteté  d'expression,  que  les 
langues  européennes  ne  possèdent  pas. 

Tous  les  dialectes  des  Peaux-Rouges  sont  essentiellement  figu* 
ratifs,  polysyllabiques,  transpositifs  et  imitatifs.  Ils  n'ont  pa» 
de  caractères  alphabétiques  pour  représenter  la  parole;  ils  ont 
recours  à  la  pictographie  hiéroglyphique  ;  les  Cberokies  sont  le$- 
seuls  qui  aient  un  alphabet  \  Les  Indiens  expriment  leurs  pensées  et 
leurs  idées,  selon  qu'elles  se  présentent  à  leur  esprit,  par  des  mota 
composés  quelquefois  de  substantifs,  d'adjectifs  et  de  verbes  asso- 
ciés les  uns  aux  autres.  Les  mots  eux-mêmes,  et  surtout  les  subfiK 
tantifs,  sont  souvent  des  onomatopées,  et  représentent  par  leurs  sona 
Faction  de  la  chose  dont  on  parle.  Ainsi,  par  exemple,  chev^i  en 
miami  se  dit  nakatakamkau.  Les  Ojibbeways  de  Machilimackinacl: 
disent  papashigogoutiski.  Ces  deux  mots  prononcés  par  les  naturela 
imitent  admirablement  le  bruit  que  fait  le  cheval  en  trottant. 

Presque  tous  les  mots  indiquent  une  action  intérieure  ou  exté- 
rieure, une  idée  concrète  ou  abstraite,  et  l'assemblage  des  idées  et 
des  syllabes  qui  les  expriment  reposent  sur  une  racine  première 
qui  a  la  faculté  de  retenir  la  pensée  originale  au  milieu  des  sons 
additionnels  qui  la  complètent.  On  dirait  que  la  pensée  exprimée 
chez  les  Peaux-Rouges  est  comme  une  tige  polysyllabique  formant 
un  groupe  d'objets  curieux,  primitifs,  sonores  et  expressifs.  Lu 
cause  de  la  formation  de  ces  mots  interminables  et  composés  est  )a 
pauvreté  du  vocabulaire  Indien.  Tous  les  objets  n'ayant  pas  de  nom 
propre,  les  sauvages  sont  obligés  de  recourir  dans  leur  langage  à 
des  périphrases  dont  ils  ne  font  ordinairement  qu'un  seul  mot. 
Voici  un  exemple  qui  fera  comprendre  ce  système  linguistique* 
Suf^sons  qu'un  Indien  veuille  dire  qu'il  fume ^  et  qu'il  n'ait  aucun 
terme  pour  spécifier  la  pipe  et  l'action  de  fumer,  alors  il  dira  : 
J'aspire  la  fumée  dun  feu  d  herbe  sèche ^  qui  brûle  dam  un  petit 

*■  Tous  les  mots  cherokies  finissent  par  des  voyelles.  Chaque  voyelle  est  précédée 
de  treize  combinaisoDs  de  consonnes,  formant  chacune  soixante-quatre  syllabes.  Us 
ODi  de  plus  douze  caractères  alj^habétiques  qui  tiennent  lieu  de  doubles  consonnes. 
L'alphabet  des  Cherokies  est  très  simple,  et  il  pourvoit  admirablement  bien  aux 
sons  de  cette  langue. 
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foyer  de  pierre  enfoncé  dam  un  bâton  troué  ;  et,  de  cette  longue 
phrase  il  ne  fera  qu'un  seul  mot.  Du  reste,  dans  la  langue  fran- 
çaise, nous  sommes  parfois  obligés  d'employer  de  pareils  moyens 
pour  nous  faire  comprendre  :  ainsi,  n'ayant  aucun  terme  propre 
pour  qualifier  l'action  de  monter  à  cheval^  nous  sommes  dans  la 
nécessité  de  recourir  à  une  périphrase  et  de  dire  monter  à  cheval^ 
ce  que  les  Anglais  rendent  par  le  verbe  ride.  Citons  encore  un 
exemple.  Nous  employons  six  mots  pour  dire  :  la  rivière  de  la 
Pierre-Jaune,  Les  Ojibbeways  disent  tout  simplement  sibiozac- 
kouaaubikud.  L'originalité  des  langues  indiennes  consiste  donc  dans 
l'art  de  formuler  les  idées  et  de  rendre,  par  un  mot  expressif,  et  le 
plus  court  possible,  une  pensée  qui  en  exigerait  dix. 

Naturellement,  les  mots  composés  ont  un  dérivatif  ou  une  racine. 
Ce  dérivatif,  lorsqu'il  est  dépouillé  de  tous  les  accessoires  qui  com- 
plètent l'idée  abstraite  ou  concrète,  se  réduit  ordinairement  à  un 
monosyllabe,  ou  tout  au  plus  à  deux  syllabes.  En  voici  des  exem- 
ples pris  ay  hasard  dans  plusieurs  dialectes  indiens  :  moz^  daim  ; 
msau^  bois  ;  terp,  pierre;  zidy  pied  ;  ovu^  corps  ;  dai^  cœur  ;  krael, 
arbre;  ozi^  mouche;  oueos^  viande;  nadina^  vent,  etc.  Quoiqu'il 
y  ait  des  mots  particuliers  pour  indiquer  le  sexe  des  individus,  il 
n'existe  pas  de  genre  proprement  dit  ;  mais,  ce  qui  le  remplace, 
c'est  la  quantité  des  dérivatifs  qui  se  divisent  en  animés  et  inani-- 
mes.  Ainsi,  on  se  servira  du  même  adjectif  dans  Jeune  garçon  et 
Jeune  fille ^  parce  que  les  deux  dérivatifs  garçon  et  fille  sont  animés; 
mais  on  emploiera  deux  adjectifs  différents  dans  la  phrase  suivante  : 
voilà  une  belle  squaw^  voilà  une  belle  robe^  parce  que  le  dérivatif 
squaw  étant  animé  exige  un  adjectif  également  animée  et  le  déri- 
vatif robe  étant  inanimé  demande  pareillement  un  adjectif  inamm^. 
On  peut  remarquer  ici  que  cette  manière  de  symboliser  pour  ainsi 
dire  les  adjectifs,  en  ne  les  employant  pas  indistinctement  pour  tous 
les  êtres  organisés  ou  inorganisés,  est  une  imitation  des  lois  de  la 
nature,  qui  adonné  les  propriétés  ou  les  qualités  animées  aux  êtres 
qui  ont  la  vie  et  le  mouvement,  et  les  qualités  ou  propriétés  inertes 
ou  inorganiques  aux  êtres  inanimés.  Il  est  étrange  de  voir  des  sau- 
vages employer  cette  règle  si  simple  et  si  naturelle,  tandis  que  les 
peuples  civilisés  ont  une  syntaxe  si  arbitraire.  La  différence  de  ces 
deux  genres  d'adjectifs  consiste  dans  la  terminaison  qui  varie, 
quoique  le  radical  soit  le  même,  sauf  quelques  exceptions.  Les 
Indiens  font  souvent  des  adjectifs  avec  des  substantifs  dont  ils  chan- 
gent ou  modifient  la  terminaison. 

Les  noms  d'hommes  sont  emblématiques;  ils  ont  une  signification 
empruntée  à  un  trait  de  courage,  à  un  animal,  à  un  ornement  héré- 
ditaire ou  caractéristique.  Ceux  des  femmes  sont  tirés  des  fleurs. 
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des  objets  naturels  ou  des  fontaines.  Nous  en  citerons  quelques-uns. 


Noms  ^hommes. 

Les  quatre  ours. 
Le  loup  trompeur. 
Le  buffle  blanc. 
L'ours  rouge. 
La  iéte  d'élan. 
La  fiente  de  cheval. 
Ubomme  du  bon  sens. 
Là  fumée. 

La  main  sanglante. 
La  coquille. 

Celui  qui  attache  ses  cheveux  par 
devant. 


Noms  de  femmes. 

Le  bouton  de  rose. 
La  fleur  qui  s'incline. 
Le  saule  pleureur. 
L'herbe  aux  doux  parfums. 
Le  cristal  de  roche. 
La  nuée  blanche. 
La  biche  qui  nage. 
L'étoile  polaire. 
La  fontaine  pure. 
La  femme  qui  frappe  plusieurs. 
La  femme;qui  vit  dans  la  caverne  de 
l'ours. 


Le  nom  des  mois  se  reporte  à  ce  qui  les  distingue  les  uns  des 
autres  dans  le  calendrier  du  Désert.  Ainsi  les  Scioux  appellent 


Janvier, 

la  lune  des  braves. 

Février, 

la  lune  des  chats. 

Mars, 

la  lune  du  mal  de  neige. 

Avril, 

la  lune  du  gibier. 

Mai, 

la  lune  des  feuilles  vertes. 

Juin, 

la  lune  des  tortues. 

Juillet, 

la  lune  de  la  femelle  des  bitffles. 

Août, 

la  lune  de  la  biche. 

Septembre 

,  la  lune  du  riz  sauvage. 

Octobre, 

la  lune  du  chevreuil. 

Novembre 

la  lune  des  feuilles  tombantes. 

Décembre, 

la  lune  favorable. 

Les  Dacotas  et  toutes  les  tribus  du  nord-ouest  ont  des  noms  à  peu 
près  semblables,  ou  du  moins  aussi  expressifs  : 


Janvier, 

la  lune  cruelle. 

Février, 

la  lune  du  blaireau  qui  court. 

Mars, 

la  lune  des  maux  d'yeux. 

Avril, 

la  lune  de  la  ponte  des  oies. 

Mai, 

la  lune  pour  planter. 

Juin, 

la  lune  des  fraises. 

Juillet, 

la  lune  de  la  mi-été. 

Août, 

la  lune  des  moissons. 

Septembre 

,  la  lune  de  la  récolte  du  riz  sauvage 

Octobre, 

la  lune  du  daim. 

Novembre 

,  la  lune  de  la  course  des  daims. 

Décembre 

,  la  lune  où  le  cerf  perd  ses  cornes. 

"v  '^. 
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nues  populaires  dans  les  Prairies,  celle  qui  nous  a  paru  le  mieux 
caractériser  le  chant  d'amour  des  Indiens. 

OEtl  de  colombe,  écoute  le  son  de  ma  flûte  ; 
Entends  la  voix  de  mes  chansons,  c'est  ma  voix. 
Ne  rougis  pas,  toutes  tes  pensées  me  sont  connues. 
J*ai  mon  bouclier  magique,  tu  ne  pourras  fuir. 
Je  t'attirerai  toujours  à  moi,  quand  môme  tu  serais 
Dans  une  île  éloignée,  au  delà  des  grands  lacs. 
Je  suis  puissant  par  ma  force  et  ma  valeur. 
Ecoute,  ma  fiancée,  c'est  à  ton  cœur  que  je  parle. 


Les  plus  beaux  ours  des  prairies  deviendront  ma  proie. 

J'échangerai  des  chevaux  pour  des  colliers. 

Tes  mocassins  seront  couverts  de  perles  brilbnles. 

Ne  me  fuis  pas;  j'irai  te  chercher  jusque  dans  les  nuages. 

Ma  médecine^  est  bonne  :  quand  je  veux,  elle  attire 

L'abondance,  soit  du  ciel,  soit  de  la  terre. 

Le  Grand-Esprit  est  pour  moi,  ma  fiancée  ; 

Entends  la  voix  de  mes  chansons,  c'est  ma  voix. 

Les  chants  des  Indiens  sont  ordinairement  des  récitatifs  mono- 
tones empreints  d'une  vague  tristesse,  des  espèces  de  complaintes 
en  mineur,  qu'il  est  impossible  de  traduire  littéralement  sans  les 
mutiler  et  sans  en  enlever  le  principal  intérêt.  On  dirait  que  ces  pau- 
vresenfants  des  solitudes  de  l'Amérique  septentrionale  comprennent 
combien  est  triste  cette  vie  incertaine,  isolée  et  périlleuse,  où  le 
jour  de  l'abondance  et  du  bonheur  n'a  pas  souvent  de  lendemain. 
La  souffrance,  pour  eux,  est  un  pain  quotidien  que  leur  impré- 
voyance, leur  caractère  bizarre,  simple,  enfant^  et  l'injustice  des 
blancs  leur  fournissent  avec  une  prodigieuse  générosité.  Les  Indiens 
ne  sont  pas  des  héros  de  roman  qui  supportent  stoïquement  la  dou- 
leur sans  en  sentir  profondément  les  conséquences.  Leurs  privations 
journalières,  les  fatigues  qu'ils  endurent,  les  chagrins  qu'ils  éprou- 
vent, donnent  à  leur  nature  cette  couleur  sombre,  cette  mélancolie 
résignée,  qui  s'épanche  dans  leurs  chansons,  et  principalement  dans 
la  modulation  des  notes,  qu'on  ne  peut  rendre  par  une  traduction 
littérale  et  qu'il  faut  entendre  pour  en  apprécier  tout  le  charme. 

Lorsque  plusieurs  guerriers  reviennent  d'une  chasse  infructueuse, 
ils  se  consolent  parfois  de  leur  insuccès  en  chantant  le  soir,  près 
du  feu  de  leur  campement,  les  différentes  péripéties  de  leur  excur- 
sion. Le  plus  habile  du  groupe  improvise  la  musique  et  les  couplets, 

*  Allusion  au^  sacs  de  médecine,  on  amulettes,  qu3  portent  les  Indiens  pour 
faire  tomber  de  la  pluie  ou  attirer  le  gibier. 
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et  à  Id  fin  de  chaque  couplet  toute  la  troupe  répète  le  premier  ou  les 
deui  premiers  vers,  sur  un  mode  plein  de  langueur  et  d'originalité. 
Quand  le  hasard  nous  faisait  camper  près  d'un  de  ces  groupes  et  que 
nous  apercevions  dans  l'éloignement  les  lueurs  blafardes  du  feu  au- 
tour duquel  se  trouvaient  assis  les  Peaux-Rouges,  lorsque  nous  en- 
tendions au  milieu  du  silence  de  la  nuit  ces  voix  mâles  et  plaintives, 
ces  accents  que  la  distancé  rendait  caressants  et  doux,  ces  chansons 
accompagnées  par  le  bruit  régulier  des  ruisseaux  solitaires  des  prai- 
ries, par  le  murmure  gracieux  du  souffle  léger  de  la  nuit  et  des 
gouttes  de  rosée  dans  le  feuillage ,  nous  nous  sentions  émus  et 
saisis  de  tristesse  ;  ces  chants  de  la  douleur  trouvaient  un  écho 
sympathique  dans  notre  âme,  et  nous  pensions  au  malheur  de  ces  in- 
fortunés qui  n'ont  pas  comme  nous  les  consolations  du  christia- 
nisme pour  adoucir  leurs  souiïrances. 

Hais,  si  le  ton  varie  peu  dans  certaines  compositions  musicales 
des  Indiens,  il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  hymnes  religieux, 
les  chants  guerriers  ou  funèbres,  les  allégories,  ainsi  que  toutes  les 
petites  poésies  chantées  par  les  mères  près  du  berceau  de  leurs  en- 
fants pour  les  endormir  ou  les  distraire.  Toutes  ces  chansons  ont  un 
cachet  particulier,  un  caractère  distinctif,  une  couleur  locale  sau- 
vage comme  le  pays  qui  les  a  vus  naître. 

Les  chants  sacrés  ou  religieux  paraissent  de  prime  abord  inco- 
hérents et  fantastiques.  Ordinairement  le  second  couplet  semble 
n'avoir  aucuae  relation  avec  le  premier,  et  le  sens  qui  les  lie  (lors- 
qu'il y  en  a  un)  reste  dans  l'esprit  des  chanteurs.  Mais  il  faut  remar- 
quer que  ces  sortes  de  compositions  ne  se  chantent  que  dans  une 
danse  ou  une  cérémonie  religieuse,  et  les  acteurs,  dans  cette  céré- 
monie ou  cette  danse,  complètent,  ou  pour  mieux  dire,  tradui- 
sent, par  leurs  gestes  et  leurs  actions  mimiques,  le  sens  qui  nous 
échappe.  De  sorte  que  l'on  peut  dire  que  ces  hymnes  ne  sont  que 
Faccompagnement  d'une  scène  dramatique.  Nous  n'avons  rien 
trouvé,  en  ce  genre,  de  plus  extraordinaire,  de  plus  fantastique  et 
de  plus  mystérieux,  que  le  chant  usité  par  les  docteurs  ottawas,  lors 
de  la  réception  d'un  candidat  au  grade  de  médecin  '. 

Les  chants  commencent  par  le  récitatif  suivant  du  candidat,  qui 
est  en  dehors  de  la  cabane  de  médecine ^  où  les  anciens  docteurs  se 
trouvent  réunis. 

«  Monedou  singomid  ahioudouming  Kiaupinndigay.  » 
Vous  avez  entendu  !  J'entrerai  dans  la  loge  du  Grand-Esprit. 

*  M.  Schoolcraft  a  reproduit,  dans  son  Kekenoutnn  ofthe  midaouïnn  and  Jesou- 
haouinn,  la  pictographie  hiéroglyphique  d'où  a  été  tirée  cette  représentation  mys- 
térieuse. Nous  ne  citerons  ici  que  te  texte  oUawa  a\ec  la  traduction  française. 

Ton  sxxnr.  t 
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V  Nisaoumouxhug  ouiaoumnay  ozhkibogguizi  ouiguiouamm  mpinn^ 
digay.  » 

l'ai  toujours  aimé  ce  que  je  cherchais.  Je  vais  dans  la  loge  des  nouveiifls 
feuilles  vertes. 

Lorsqu'il  est  entré  dans  la  loge,  il  chante  avec  accompagnemait 
de  tambour  : 

«  Nùnaoutaou  onego  nekaounn.  » 
Je  vous  donnerai  ime  part,  mes  amis. 

a  Ouiguiouaoum  pinndigay  kekaounn  inaounn  sainngoun  ohouaou.  v 
Je  vais  dans  le  bain.  Je  souffle  mon  brave  frère. 
«  Niouihiwuguouino  niouihaouguouino  nosanikaoun.  » 
Je  désire  porter  cela,  mon  père,  mon  ami. 

a  AouniicMuninay  (bis)  pazhikouaoukouzi  kimiUigominaoun  kiom^ 
êaaushkoouaùu,  » 
Qu(»  I  ma  vie,  mon  seul  arbre  ^  !  Nous  dansons  autour  de  td. 
a  Ninngaou  ouaboumonaou  azhiaoun  kaouzhigoouid  azkiaoun.  » 
Je  désire  voir  apparaître  ce  qui  a  poussé,  je  désire  le  voir. 
«  Eiouitaouguizhig  noundaoua  ràouedau,  » 
Tout  autour  du  cercle  des  cieux,  j'entends  la  voix  du  Grand-EspriL 
((  Ouabeno  mittigo  (bis)  ninimi  kaougo  (bis).  » 
L'arbre  du  (mabeno  (de  Torgie)  danse. 
«  Naoubaoun  aguizhiga  pemoussaoutouncumn  guizhiga.  » 
J*ai  marché  sur  la  moitié  du  ciel. 

«  Kaougaougiouaou  innauagaoun  ouaymigouanniaoun,  » 
Je  chante  le  corbeau  qui  porte  les  plumes  des  braves. 
«  Nipinridigay  (bis)  kiouigioucumn  (bis). 
Je  désire  entrer  dans  votre  loge. 

On  voit  facilement  que  ces  couplets  sont  les  indications  des  dif* 
férentes  phases  de  la  cérémonie  ou  des  probations  par  lesqueUes 
doit  passer  le  candidat,  plutôt  qu'une  chanson  proprement  dite. 
L'aspirant  au  titre  de  magicien,  médecin  ou  prêtre,  ainsi  que  les 
vétérans  qui  le  reçoivent  dans  leur  confrérie,  chantent  tout  cela  sur 
un  ton  uniforme,  en  s' alternant  et  s'accompagnant  du  tambour  et 
des  raquettes.  Si  l'on  ignorait  que  la  magie  et  le  mysticisme  emblé- 
matique jouent  un  grand  rôle  dans  ces  sortes  de  cérémonies,  on  se- 
rait porté  à  croire,  en  entendant  des  chants  si  étranges  et  si  incohé- 
rents, qu'on  a  devant  soi  une  troupe  d'insensés. 

Comme  composition  poétique,  les  chants  des  chasseurs  sont  de  la 
même  nature  que  les  précédents,  c'est-à-dire  qu'ils  se  composent  de 
phrases  ou  couplets  détachés,  sans  suite,  ayant  rapport  aux  ani- 

*  L'aspirant  fait  ici  allusion  sans  doute  à  l'arbre  du  OuabenOi  qui  Teut  dîie 
bombance,  orgie. 


LES   INDIENS   DE  l'aMÉRIQUE   SEPTENTRIONALE.  19 

maux  qu'on  espère  ttier^  aux  influences  et  aux  relations  des  esprit3 
ayec  la  science  magique  qui  assurera  le  succès  de  la  chasse,  et  enfin 
à  ce  que  chaque  individu  voit  ou  croit  voir,  dans  le  ciel  et  sur  la 
terre,  comme  bon  augure.  On  entonne  ordinairement  ces  chansons 
au  moment  du  départ  ;  ce  sont  des  espèces  d'adieux  qu'on  adresse  & 
la  tribu  pour  faire  prendre  patience  à  ceux  qui  restent  dans  le  vil- 
lage^  soulSrant  plus  ou  moins  de  la  faim  jusqu'au  retour  de  l'expé- 
dition. Les  solos  sont  toujours  réservés  au  meilleur  improvisateur 
de  la  troupe,  et  ses  compagnons  chantent  les  refrains  tirés  du  pre- 
mier couplet  ou  du  vers  précédent.  Nous  citerons  une  de  ces  chan- 
aODS  des  Paunies^  nous  conformant  le  plus  littéralement  possible  an 
aem  des  paroles  : 

Chant  des  chasseurs. 

Je  sois  comblé  des  dons  du  Grand-Esprit. 

(Refrain.)  Grand-Esprit,  Grand-Esprit  ^ 

Jirai  dans  les  forêts  et  les  grandes  prairies. 

Je  tuerai  des  ours,  des  antilopes  et  des  bufOes, 

Parce  que  mon  sac  de  médecms^  est  puissanL 

La  foudre  est  à  mon  ordre,  quand  je  le  veux. 

Ma  flèche  a  traversé  la  tête  de  l'aigle  de  guerre. 

J'ai  percé  de  part  en  part  le  cœur  de  l'élan. 

Ma  lance  a  tué  Tours  à  la  robe  grise. 

La  neige  s'enfonce  sous  les  pieds  agiles  du  daim  prudent. 

Le  Grand-Esprit  me  voit,  son  œil  est  toujours  ouvert. 

A  ma  voix  la  source  limpide  jaillit  du  centre  de  la  terre. 

Lorsque  je  l'appelle,  la  pluie  tombe  du  ciel. 

Voyez,  mes  amis,  combien  je  suis  chargé  de  butin. 

Cet  exemple  suffit  pour  donner  une  idée  de  ces  chants  de  chasse* 
Le  même  genre  de  poésie  se  retrouve  dans  toutes  les  tribus.  On 
dirait  des  copies  plus  ou  moins  exactes  du  même  texte. 

Les  chants  guerriers  sont  moins  mystérieux,  ou  pour  mieux  dire 
moins  incohérents.  La  musique  n'est  plus  aussi  monotone;  elle  est 
parfaitement  adaptée  aux  paroles,  qui  sont  pleines  d'énergie,  de  vi- 
guenr  et  d'images  frappantes.  On  voit  que  l'imagination  n'erre  plus 
dans  les  régions  vagues  d'un  mysticisme  superstitieux,  et  qu'elle  s'est 
arrêtée  sur  quelque  chose  de  fixe,  de  positif,  de  sérieux.  Il  y  a  plus 
de  suite  dans  les  phrases;  les  pensées  sont  plus  claires,  moins  déta- 
cbées  les  unes  des  autres  :  elles  vont  droit  au  but  et  sans  trop 
s'écarter  du  sujet.  Les  chansons  guerrières  des  Peaux-Rouges  pro« 

^  Ce  refraio  est  répété  en  chorus  à  chaque  vers. 

■  Espèce  d'amulette  que  les  Peaux-Rouges  portent  toujours  avec  eux. 
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cèdent  à  la  façon  de  ces  écoliers  paresseux  des  campagnes  prenant 
le  chemin  le  plus  long,  mais  ne  s* arrêtant  au  buisson  de  la  route  que 
pour  cueillir  une  fleur  ou  saisir  au  passage  un  papillon.  De  ces  chan- 
sons, les  unes  servent  pour  l'appel  au  combat,  les  autres  se  chan- 
tent au  moment  du  départ. 

Un  chef  de  tribu,  n'ayant  jamais  d'armée  permanente  sous  ses 
ordres,  est  obligé  de  recourir  aux  enrôlements  volontaires  lorsqu'il 
veut  déclarer  la  guerre  à  une  tribu  ennemie.  Alors,  au  moyen  de 
courriers  envoyés  dans  les  loges  et  les  villages  de  sa  nation,  il  réunit 
tous  les  hommes  capables  de  porter  les  armes;  ensuite,  dans  une 
cérémonie  préparatoire,  il  improvise  quelques  strophes  d'une  poésie 
vive,  énergique,  qu'il  chante  avec  feu,  en  gesticulant  et  en  s' accom- 
pagnant du  tambour  et  des  raquettes.  L'imagination  des  auditeurs 
est  excitée  peu  à  peu  par  ce  qu'ils  entendent;  ils  s'animent  de  l'ar- 
deur guerrière  de  leur  chef,  et  finissent  ordinairement  par  s'engager 
en  masse  à  combattre  et  à  mourir  sous  sa  conduite.  La  plus  belle 
chanson  connue  dans  ce  genre  est  celle  que  le  célèbre  Ouaoubogie, 
chef  chippevay,  chanta  avant  et  après  une  grande  victoire  qu'il 
avait  remportée  contre  les  Scioux,  les  Renards  et  les  Sacs^  Nous  la 
reproduisons  ici  dans  son  entier. 

Ecoutez  ma  voix,  vous,  braves  héros! 
Le  jour  arrive  où  nos  guerriers 
Fondront  sur  nos  lâches  ennemis. 

Mon  cœur  hrûle  d'une  juste  vengeance 
Contre  la  cruelle  et  traîtreuse  race 
Des  Scioux,  des  Renards  et  des  Sacs. 

Ici,  ma  poitrine  est  couverte  de  sang  I 
Regardez  !  regardez  les  blessures  du  combat  ! 
Montagnes!  tremblez  à  mes  cris! 
Je  combats,  je  frappe,  je  tue. 

Maïs  où  sont  mes  ennemis?  Ils  mourront; 

Ils  fuiront  dans  la  prairie  comme  des  renards  ; 

Ils  trembleront  comme  les  feuilles  pendant  la  tempête. 

Chiens  perQdesI  vous  avez  brûlé  nos  enfants. 

Nous  chasserons  pendant  cinq  hivers, 

Et  nous  pleurerons  nos  guerriers  massacrés 

Jusqu'à  ce  que  nos  jeunes  gens,  devenus  hommes, 

Soient  instruits  pour  la  guerre  ; 

Alors  nos  jours  finiront  comme  ceux  de  nos  pères. 

*  Pour  éviter  des  longueurs,  nous  omettrons  le  texte  qui  a  été  publié  dans  plu- 
sieurs ouvrages  américains  traitant  des  mœurs  et  coutumes  des  Peaux-Roug^ 
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Vous  n'êtes  plus,  nobles  guerriers  I  vous  êtes  partis  i 

Mon  frère,  mon  compagnon,  mon  ami. 

Pour  le  sentier  de  la  mort,  où  vont  tous  les  braves. 

Mais  nous  vivons  pour  vous  venger , 

Et  nous  mourrons  comme  moururent  nos  ancêtres. 

Les  chants  guerriers  qu'entonnent  les  Peaux-Ronges  au  moment  de 
leur  départ  ou  du  combat  sont  tous  empreints  de  cette  vigueur  de 
style,  de  ce  choix  d'idées  et  d'expressions  sauvages,  de  cet  appel  à 
tous  les  sentiments  de  bravoure  et  d'honneur,  que  l'on  ne  peut  s'em- 
pêcher d*admirer  dans  le  morceau  que  nous  venons  de  citer.  L'inspi- 
ration musicale,  dans  ces  circonstances,  cède  le  pas  à  l'inspiration 
poétique.  La  mélodie  sonore  des  mots  composés,  l'énergie  brillante 
de  la  pensée,  l'adresse  et  l'habileté  avec  laquelle  ^improvisaleu]^ 
manie  son  langage,  remuent,  animent  et  excitent  les  passions  de  son 
auditoire,  bien  plus  que  ne  pourraient  le  faire  les  plus  belles  modu- 
lations d'une  musique  rhythmée.  Voici  un  de  ces  chants  traduit  dé 
l'ojibbeway*. 

Chant  de  guerre. 

Ecoutez  mes  cris,  oiseaux  de  guerre,  je  vous  prépare  un  festin  I 
Oh!  que  n'ai-je  les  ailes  de  Taigle,  pour  fondre  sur  mes  ennemis! 
Je  partage  l'impatience  cruelle  de  ses  griffes;  je  suivrai  son  vol. 
J'ai  consacré  mon  corps  à  l'esprit  des  combats  ;  je  moisis  dans  l'inaction. 

Comme  l'aigle  de  guerre,  je  traverserai  les  lignes  de  mes  ennemis  ; 
Mon  tomahawk  et  ma  lance  s'abreuveront  de  leur  sang. 
Voyez,  mes  amis,  ce  qui  flotte  devant  ma  cabane  : 
Ce  sont  les  chevelures  des  vaincus  que  j'ai  tués. 

O  vous,  jeunes  guerriers,  regardez  avec  fureur  le  champ  de  bataille. 
Gourez,  frappez,  tuez,  c'est  le  jour  de  la  vengeance. 
Ne  craignez  point  d'être  compté  parmi  les  morts. 
Parce  que  même  alors  votre  nom  sera  couvert  de  gloire. 

Passons  à  un  autre  genre  de  poésie  d'une  nature  moins  sauvage. 

En  voyant  combien  une  mère  indienne  est  fière  du  berceau  qu'elle 
a  fabriqué,  arrangé,  orné  elle-même  ])our  son  enfant  avec  tant  de 
soin,  on  juge  facilement  de  la  grandeur  de  son  amour  maternel. 
C'est  ce  même  amour,  si  profond  dans  les  déserts  du  Nouveau- 

«  Noos  avons  trouvé,  dans  des  ouvrages  américains  sur  les  Indiens,  des  chansons 
à  peu  près  semblables,  qui  nous  montrent  que  le  style  et  les  expressions  sont  plus 
ou  moins  les  mômes  pour  toutes  les  tribus  de  l* Amérique  septentrionale. 
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Monde,  qui  inspire  à  cette  mère  des  chansons  pleines  de  tendresse 
pour  endormir  son  nourrisson.  Ces  chants,  il  est  vrai,  sont  mono- 
tones ;  les  paroles  en  sont  simples ,  mais  les  sentiments  exprimés 
par  cette  poésie  du  cœur  ne  laissent  pas  que  d'avoir  beaucoup  de  , 
charme.  Ils  ressemblent  plus  ou  moins  aux  romances  ou  complaintes 
de  ce  genre  chantées  dans  tous  les  pays  civilisés.  On  y  retrouve 
souvent  les  mêmes  paroles,  comme  si  la  nature  n'avait  partout 
qu'un  seul  langage.  Les  inflexions  de  la  voix,  dans  ces  chants,  sont 
plus  douces  et  plus  agréables  à  entendre  qu'on  ne  pourrait  l'espérer 
d'idiomes  barbares  et  rudes.  Dans  les  villages,  comme  dans  les  forêts, 
Iprsque  l'enfant  veut  dormir,  sa  mère  suspend  à  une  poutre  ou  à 
une  branche  le  berceau  dans  lequel  il  repose,  puis  elle  le  balance  en 
diantant  une  chanson  improvisée  ou  devenue  populaire  par  l'habi- 
tude. Nous  publions  celle  qui  nous  a  paru  être  le  modèle  sur  lequel 
toutes  les  autres  ont  été  plus  ou  moins  calquées.  La  traduction  lit- 
térale étant  impossible  en  français,  nous  sommes  obligé  de  nous 
contenter  ici  de  reproduire  le.sens  et  non  le  mot  à  mot  de  l'originaL 

Balance,  balance-toi,  joli  berceau; 
Roule,  roule,  vague  aérienne  ; 
Dors,  dors,  petit  enfant,  dors,  dors  ; 
Car  ta  mère  veille  sur  toi. 
C'est  elle  qui  te  balancera  sans  cesse  : 
Dors,  dors,  petit  enfant,  dors. 

Petit  chéri,  tu  es  l'amour  de  ta  mère. 
Dors,  dors,  mon  enfant,  dors,  dors. 
Joli  berceau,  balance,  balance-toi; 
Balance  mon  enfant  près  de  moi« 
Petit  amour  chéri,  ne  i^eure  pas; 
Car  ta  mère  veille  sur  toi. 

Roule,  roule,  vague  aérienne , 
Balance  mon  enfant  qui  dorL 
Sa  mère  est  là  q«i  veîiie. 
Pour  qu'il  ne  soit  pas  seul. 
Vogue  dans  l'air,  joli  berceau  ; 
Vogue,  vogue,  petit  enfant. 

Ce  qui  fait  le  principal  mérite  de  cette  poésie,  à  part  les  senti- 
ments de  tendresse  maternelle  qu'elle  renferme,  c'est  la  beauté  mu- 
âcale  des  mots  indiens  répétés  ;  rien  dans  notre  langue  ne  potu-rait 
leur  être  comparé.  Nous  terminerons  par  la  traduction  d'une  satire* 

*  Ces  deux  petites  pièces  se  trouvent  dans  un  ouvrage  de  M.  Schoolcraft»  imprimé 
à  Buffolo  en  1851. 
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gae  les  mères  indiennes  chantent  parfois  à  leurs  enfants  lorsqu'ils 
sont  arrivés  à  Tâge  de  raison,  et  par  celle  d'une  petite  poésie  que 
les  jeunes  algonquins  fredonnent  en  jouant. 


Le  Milan  et  T Aigle  ^ 
S&Un  oontre  )ea  poltrons  qui  se  yanteni  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  danger. 


Je  vole,  je  vole  très  haut. 
Moi  seul,  je  dédaigne  les  airs 
Jusqu'à  ce  que  j'arrive  dans  les  deux, 
Conune  suspendu  par  un  cheveu. 

i.*AWLE,  regardant  eo  bas,  répond  aree  un  air  de  méprit. 

Qui  monte  dans  les  cieux? 

Quel  est  celui  dont  la  langue  caquette, 

Et  qui  se  suspend  au-dessus  des  nuages  orageux? 

Quel  est  celui  qui  vole  si  haut? 

us  nLAir  répond  d'une  voix  lïiible  et  tremblante. 

C'est  le  grand  Khakaki^, 
Qui,  je  le  supposais,  devait  voler  si  haut. 
Afin  qu'il  pût  voir  dans  les  cieux, 
Lorsque  Taurore  se  réveille. 

L* AIGLE  ne  peut  s'empêcher  de  répondre  avec  dédain. 

Je  vous  méprise  tous,  gens  babillards. 

Que  de  fois  j'ai  passé  près  de  vous 

Quand  mes  ailes  larges,  puissantes  et  légères. 

S'élevaient  dans  les  airs,  d'où  le  tonnerre  gronde  I 

Vous  ne  pourriez  oser,  avec  vos  faibles  ailerons. 

Monter  sur  le  sommet  des  collines  célestes. 

La  Mouche  luisante. 

Mouche-de-feu,  brillante  petite  chose, 
Eclaire  mon  coucher,  écoute  ma  chanson  ; 
Donne-moi  ta  lumière  en  voltigeant  autour  de  moi, 
AOn  que  je  me  couche  gaiement  et  chantant. 
Donne-moi  ta  lumière  quand  tu  voles  sur  l'herbe, 
Afin  que  je  m'endorme  heureux  et  content. 
Viens,  mouche-de-feu,  viens,  petite  chose  ; 

^  Esprit  secondaire. 
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A  mon  réveil  je  te  donnerai  un  festin. 
Viens,  jolie  lumière,  qui  vole  quand  je  chante. 
Brillante  petite  fée,  toi,  la  reine  des  nuits, 
Viens  quand  je  danse,  tu  seras  ma  compagne; 
Viens,  je  te  paierai  par  une  chanson. 

Ces  différentes  traductions  donnent  une  idée  assez  juste  de  la  va- 
riété du  style  poétique  chez  les  Indiens,  de  la  facilité,  de  l'énergie  et 
de  la  grâce,  avec  lesquelles  ils  traitent  divers  sujets,  et  expriment 
leurs  pensées  et  leurs  impressions  au  moyen  de  langues  pauvres  en 
elles-mêmes.  Tous  ces  chants,  distincts  les  uns  des  autres,  ont  un 
caractère  particulier  propre  à  chacun  d'eux,  et  montrent  à  la  fois  une 
certaine  puissance  de  conception  et  une  originalité  féconde.  Cette 
littérature  du  désert,  ensevelie,  pour  ainsi  dire,  dans  des  solitudes 
inconnues,  ne  demande,  pour  s'élever  à  la  hauteur  de  quelques-unes 
de  nos  productions  européennes,  que  l'étude  amie,  intelligente  et 
dévouée  d'un  esprit  supérieur  qui  sache  exploiter  une  mine  précieuse^ 
à  tant  d'égards. 

En.    DOMENECH. 
(La  9a  pariie  à  la  prot  haine  Uwrafêon.) 


UNE  RELACHE 


AU  KAMTSGHATKA 
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PRODUCTIONS  DO  SOL.  —LES  ANIMAUX  A  FOURRURES.— LE  TRAINAGE. 
—LES  CONDAMNÉS  POLITIQUES. 


La  fertilité  de  cette  terre,  engourdie  par  le  froid  pendant  sept  mois 
de  Tannée,  est  vraiment  extraordinaire.  Les  vapeurs  qui  s'élèvent 
des  nomlM-euses  sources  thermales  adoucissent  Tâpreté  du  climat, 
favorisent  la  germination  et  activent  la  croissance  des  céréales,  qui 
n'ont  plus  qu'à  jaunir  sous  le  soleil  de  juin  ou  de  juillet. 

Pétropauloskoî  est  donc  le  grenier  d'abondance  de  la  compagnie 
Américo-Russe,  et  les  colons  ne  s'inquiètent  plus,  comme  aux  temps 
de  Pierre  le  Grand  et  de  Catherine,  de  l'arrivée  des  traîneaux  chargés 
de  grains;  —  et  d'ailleurs  les  céréales  manqueraient  que  la  famine 
ne  serait  pas  à  craindre,  tant  la  flore  est  riche  en  racines,  en 
plantes  alimentaires  et  en  fruits  sauvages;  espèces  inconnues  dans 
l'Europe  occidentale  et  qu'il  serait  utile  d*y  acclimater  en  prévision 
de  la  cherté  périodique  des  grains. 

J'ai  visité  le  jardin  du  gouverneur  et  je  ne  puis  mieux  le  com* 

*  Voir  I.  XXXIII,  p.  713  (Uvr.  di  30  septembre  1857). 


26  REVUE   CONTEMPORAINE. 

parer  qu'au  jardin  d'essai  de  l'Algérie.  Commejui,  c'est  un  immense 
parallélogramme  entouré  de  fossés  sur  trois  côtés  et  limité  au  qua- 
trième par  la  grève.  Mais  il  possède  ce  qui  manque  au  jardin  d'Alger, 
un  cours  d'eau  dévalant,  rapide  et  limpide,  sur  un  lit  de  cûUoux, 
noirs,  blancs  et  roses,  avec  des  petits  ponts  de  bois  aux  arcades 
ogivales.  Une  partie  du  jardin  est  plantée  en  verger  ;  la  vigne  et  les 
arbres  à  fruits  sucrés  sont  remplacés  par  des  néfliers,  des  cornouil- 
lers, etc. ,  etc.  Des  massifs  de  rosiers  gigantesques  servent  de  baies 
aux  fossés  ;  des  saules-pleureurs  entourent  un  vaste  bassin  d'eau 
dormante  où  nagent  fièrement  les  cygnes  du  Japon  à  la  robe  de 
nage  et  à  la  erète  charnue  et  rubic<mde;  et  un  double  rideau  de 
peupliers  blancs  et  de  cyprès  protège  les  plantations  contre  la  bise 
du  Nord.  Lors  de  mon  passage,  on  construisait  à  l'exposition  du 
midi,  sur  le  talus  d'un  terre-plem,  une  serre  chaude  où  les  fleurs 
les  plus  rares  devaient  naître  et  s'épanouir  pour  les  dames  de  l'aris- 
tocratie de  Pétropauloskoî.  Jamais  la  poussière  du  charbon  et  la 
fumée  d'un  fourneau  ne  souilleront  ces  fleurs  ;  une  source  thermale 
captée  dans  le  sol  même  de  la  serre,  remplacera  le  combustible  et 
entretiendra  sous  les  vitraux  une  chaleur  tropicale. 

Les  produits  de  la  flore  sauvage  remplaçaient  ici  les  céréales  avant 
l'arrivée  des  Russes,  et  elles  les  remplaceraient  encore  si  les  pertur- 
bations atmosphériques  détruisaient  les  récoltes  de  seigle,  de 
froment,  de  maïs  et  de  pommes  de  terre,  et  si  la  guerre  arrêtait 
l'importation  de  ces  denrées  de  première  nécessité.  —  La  richesse 
de  cette  flore,  ainsi  que  l'abondance  des  poissons  dans  les  baies, 
dans  les  rivières  et  dans  les  lacs<  rendent  la  famine  impossible  au 
Kamtschatka,  quand  même  le  pays  serait  aussi  peuplé  que  la 
France  et  l'Angleterre.  La  faune»  qui  enrichit  la  colonie  par  le 
commerce  des  fourrures,  concourt  aussi  dans  une  grande  propor- 
tion à  l'alimentation  des  habitants.  La  viande  y  est  fabriquéey  comme 
dirait  Liebig«  dans  les  vastes  prairies  qui  s'étendent  le  long  des  prin- 
cipaux cours  d'eau*  Il  n'y  avait  jadis  dans  la  presqu'île  que  des  ours» 
des  renards,  des  rennes,  des  chiens  et  des  quadrupèdes  sauvages. 
—  Aujourd'hui,  d'immenses  troupeaux  de  bœufs  paissent  dans  ces 
prairies,  où  Pawlusky  introduLût,  en  1733,  la  première  bète  à 
cornes. 

Nos  forêts  d'Europe  ne  produisent  que  des  glands,  celles  du  Kamts- 
chatka sont  riches  en  fruits  sauvages.  Des  groseillers  et  îles  fram- 
boisiers d'espèces  particulières  y  atteignent  les  proportions  du  chêne» 
De  même  qu'à  la  Nouvelle-Zélande,  des  fougères  grandissent  jus- 
qu'à quatre-vingts  pieds  de  haut.  Le  rubus  kœmerosus^  unurbre  ma- 
gnifique, se  couvre  en  automne  de  fruits  semblables  à  la  pomme 
d'amour;  c'est  encore  un  arbre,  le  kreimka^  qui  donne  un  genre  de 
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fraises  aussi  parfumées,  aussi  délicates  que  les  nôtres.  Il  est  probable 
que  ces  grands  végétaux  ne  s'abâtardiraient  pas  dans  nos  jardins. 
La  société  d'acclimatation  les  utilisera  peut-être  un  jour.  Les  mûriers, 
les  genévriers,  les  sorbiers,  les  aubépines,  Fairelle-myrtil,  et  d'autres 
essences  abondent  dans  toutes  les  vallées  et  sur  les  pentes  abritées 
contre  les  vents  du  pôle  et  produisent  une  grande  quantité  de  fruits  ou 
de  baies.  Les  Kamtschatkadales  en  font  provision  pour  Fhiver,  ainsi 
que  des  noix  du  cèdre  rampant  dont  ils  disputent  la  cueillette  aux 
ours,  aux  rats  et  aux  écureuils.  Quelques  autres  arbres  concourent 
encore  à  l'alimentation  de  l'homme.  Ainsi  l'écorce  du  boaleau- 
tortueiix  est  transformée  en  vermicelle  et  mangée  avec  du  caviar. 
On  voit  souvent  des  femmes  assises  l'hiver  le  long  d'un  tronc  de 
bouleau,  en  enlever  Técorce,  la  hacher  menu  et  l'empaqueter  dans 
de  petits  sacs  de  peau  comme  on  empaquette  notre  tabac  de  la  régie. 
On  dit  que  cette  écorce  est  assez  tendre  après  un  moment  de  cuisson 
à  l'eau  et  conserve  un  arôme  très  agréable.  Cette  même  écorce, 
plongée  dans  l'eau  et  soumise  à  un  certain  degré  de  fermentation, 
fournit  une  boisson  aigre-douce,  que  je  n'ai  pas  trouvée  trop  nau- 
séabonde. L'écorce  qui  recouvre  comme  d'une  calotte  les  plus 
grosses  excroissances  et  les  nodosités  du  tronc,  est  enlevée  avec  soin 
et  transformée  en  vases,  cuvettes  ou  écuelles.  Les  Kamtschatkadales 
qui  guérissent  les  douleurs  rhumatismales  et  les  lombagos  par  l'ap- 
plication des  moxas  (preuve  qu'ils  ont  eu  jadis  des  rapports  avec  le 
Japon  et  la  Chine) ,  fabriquent  ces  moxas  soit  avec  l'agaric  du  bou- 
leau, soit  avec  l'écorce  quand  elle  est  très  sèche.  L'écorce  verte  da 
saule,  la  seconde  surtout,  malgré  son  amertume,  est  mangée  comme 
friandise  ;  celle  du  cèdre  concassée,  pulvérisée  et  jetée  sur  les  ulcères 
de  mauvaise  nature,  les  modifie  et  procure  une  prompte  guérison*, 
sans  doute  à  cause  du  tannin  qu'elle  confient  en  fortes  proportions. 

Vraiment  elles  descendent  du  ciel  les  inspirations  de  l'homme  qui 
souffre  1 11  demande  un  remède  à  telle  ou  telle  plante,  il  choisit  celle- 
ci  ou  celle-là  suivant  que  l'inspiration  guide  le  regard  qui  la  dé- 
couvre et  conduit  la  main  qui  la  cueille  au  milieu  de  cent  autres!  Et 
il  se  trouve  que  dans  son  ignorance  il  a  fait  un  bon  choix,  —  la 
science  et  l'analyse  le  prouveront  plus  tard.  Ainsi,  pour  se  débar- 
rasser des  tumeurs  glanduleuses,  très  fréquentes  dans  cette  contrée 
humide,  les  habitants  boivent  une  décoction  d'épongés  et  de  varechs, 
elles  tumeurs  fondent  et  disparaissent.  Qui  donc  leur  a  enseigné,  il  y 
a  mille  ans  peut-être,  ce  que  nous  ne  savons  que  depuis  quelques 
années,  c'est-à-dire  que  l'iodure  de  potassium  contenu  en  nature 
dans  les  varechs  et  les  éponges  est  un  spécifique  infaillible  contre 
Fcngoiçement  des  glandes? 

Les  sommités  des  pousses  du  cèdre  nain  ou  rampant  dont  les  noix 
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sont  si  estimées,  remplacent  ici  le  thé  de  la  Chine  :  dans  toutes  les 
maisons,  il  y  a  à  perpétuité  un  samovar  ou  une  bouilloire  devant  le 
feu.  Les  noix  du  cèdre,  concassées  et  infusées  dans  l'eau,  procurent 
une  boisson  très  agréable.  Les  arbi*es  dont  nous  avons  parlé  plus 
h.aut  rendent  encore  d'autres  services.  L'écorce  des  grands  bouleaux 
tapisse  Tintérieur  des  balanganes  et  sert  à  fabriquer  des  coffres,  des 
auges,  des  canots  ;  celle  du  saule  est  employée  pour  teindre  en  vert 
les  cuirs,  et  ses  cendres,  mêlées  aux  cendres  des  baies  du  wodianitza 
et  incorporées  dans  de  la  gnûsse  de  poisson  avec  addition  d*alun, 
servent  à  noircir  les  peaux  avaiiées  ou  de  mauvsdse  qualité  des  cas- 
tors et  des  zibelines.  Ces  peaux  revêtent  alors  des  teintes  si  brillantes, 
des  reflets  si  riches  que  Tœil  le  mieux  exercé  ne  reconnaît  pas 
toujours  la  fraude. 

Si  j'ai  parlé  de  l'écorce  du  saule  pour  teindre  en  vert  les  peaux 
et  les  tissus,  c'est  que  je  me  suis  rappelé  que  les  nuances  de  ce  vert 
se  rapprochaient  beaucoup  de  celles  du  vert  de  Chine  :  or,  on  ne 
sait  pas  encore  à  quelle  source  les  Chinois  puisent  cette  belle  couleur 
verte  ;  quelques  savants  en  font  honneur  au  nerprum  ;  un  chimiste 
qui  tenterait  l'aventure  en  découvrirait  peut-être  les  éléments  dans 
l'écorce  de  notre  saule  commun. 

Parmi  les  arbres  les  plus  utiles,  n'oublions  pas  les  larix,  les  mé- 
lèzes et  surtout  les  peupliers  blancs.  Les  bords  de  tous  les  ruisseaux 
qui  se  jettent  dans  la  baie  d'Awatcha  sont  couverts  de  peupliers 
blancs,  et  je  me  souviens  qu^à  la  vue  de  leurs  immenses  rideaux  de 
feuillage,  je  me  pris  à  rêver  à  la  France  bien-aimée.  Les  pins  et  les 
peupliers  noirs  manquent.  Les  sapins  ne  croissent  que  dans  un  seul 
endroit,  près  de  la  Berezowad,  une  petite  rivière;  ce  sont  des  arbres 
sacrés  et  jamais  la  hache  ne  les  touche;  j'ai  demandé  pourquoi  :  une 
sainte  légende  les  protège*,  ils  ont  poussé  dans  l'endroit  où  tombèrent 
les  premiers  indigènes  qui  luttèrent  contre  les  Russes.  Voici  la  tra- 
duction mot  à  mot  d'un  hymne  qui  se  chante  chaque  année  au 
printemps,  quand  les  tiges  de  l'angélique  ont  acquis  tout  leur  déve- 
loppement Les  enfants  fabriquent  des  espèces  de  flûtes  ou  plutôt 
des  mirlitons  avec  ces  tiges,  de  même  que  nos  villageois  fabriquent 
des  cornets  à  bouquin  avec  l'écorce  du  saule  ou  de  l'aubier;  une 
troupe  d'instrumentistes  accompagne  une  troupe  de  ténors  qui  par- 
courent la  slobode  (la  grande  rue)  en  chantant  : 

—  Si  j'étais  le  cuisinier  du  major  (un  tel), —  j'ôteraîs  sa  marmite  qui  est 
dessus  le  feu  et  je  mangerais  la  viande  qui  est  dedans. 

—  Si  j'étais  cuisinier  de  l'enseigne  (un  tel),  —  je  n'ôterais  la  marmite 
qu'avec  des  gants,  et  ne  mangerais  pas  la  viande,  elle  est  trop  mauvaise... 

—  Si  j'étais  monsieur  Pawlusky,  — je  porterais  toujours  une  belle  cra- 
vate blanche. 
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—  Si  j'étais  Ivan,  le  valet  de  M.  Pawlusky,  — je  porterais  toujours  de 
beaux  bas  rouges. 

—  Si  j'étais  Tétudiant  (un  tel),— je  ferais  le  portrait  de  toutes  les  belles 
filles. 

—  Si  j'étais  le  savant  (un  tel),  — je  décrirais  le  poisson  bouïk,  et  les 
cormorans,  et  les  hirondelles  de  mer,  et  les  nids  d'aigles,  et  les  fontaines 
bouillantes,  et  les  montagnes  avec  la  neige,  et  tous  les  oiseaux,  et  tous  les 
poissons  de  la  mer,  etc.,  etc. 

L'ori^ne  de  cette  chanson  doit  être  assez  ancienne,  surtout  si  ce 
Pawlusky  est  le  même  que  celui  qui  introduisit  le  bétail  au  Kamts- 
chatka;  les  nooQS  du  colonel,  du  major,  de  l'enseigne,  du  savant  qui 
est  le  maître  d'école,  et  de  l'étudiant,  son  aide,  changent  avec  ces 
fonctionnaires. 

Les  racines  et  les  plantes  ntiles  et  nutritives  sont  encore  plus 
nombreuses  que  les  arbres  et  les  arbustes,  et  les  Russes  auraient 
pu  se  dispenser  d'importer  au  Kamtschatka  les  espèces  légumières 
de  nos  contrées. 

C'est  d'abord  la  markarshîna^  pareille  à  notre  vioulte  commune, 
ou  à  la  dent  de  chiens.  Cette  racine  a  le  goût  de  la  châtaigne;  elle 
est  grosse  comme  le  petit  doigt,  et  n^a  que  dix  centimètres  de  lon- 
gueur; elle  croît  partout,  sans  culture,  et  se  conserve  longtemps;  il 
suffit  de  lui  enlever  son  enveloppe,  un  peu  amère,  pour  qu'elle  soit 
mangeable. 

La  kimsherga  i^essemble  à  la  pomme  de  terre.  Elle  croit  aussi  au 
hasard,  et  si  on  la  soumettait  à  une  culture  régulière,  elle  donnerait 
peut-être  un  type  nouveau  de  pommes  de  terre,  propre  à  remplacer 
Tespëce  qui  semble  vouloir  dégénérer  en  Europe.  Je  recommande 
surtout  à  la  société  d'acclimatation  la  sarana^  qui  fournit  en  abon- 
dance de  la  farine  et  du  gruau  de  première  qualité,  et  mérite,  aussi 
bien  que  le  sorgho^  l'honneur  d'être  introduite  en  France.  —  La 
tarana  est  un  lis,  le  lilium  flore  atro  urbente  de  Gmelin,  et  les  bo* 
tanistes  russes  prétendent  que  cette  espèce  ne  se  rencontre  qu'au 
Kamtschatka.  —  Tige  grosse  comme  un  tuyau  de  plume  et  haute 
de  quinze  à  vingt  centimètres,  verte  au  sommet,  brunâtre  à  sa  base; 
deux  rangs  de  feuilles,  trois  feuilles  en  bas,  quatre  en  haut  en  forme 
de  croix  ;  fleur  rouge  cerise  foncé,  unique  et  semblable  à  celle  du 
lis  ardent,  mais  plus  petite  et  divisée  en  dix  parties  égales  ;  racine 
grosse  comme  une  gousse  d'ail  ;  elle  fleurit  en  juillet  et  se  récolte  en 
automne.  —  La  racine,  séchée  au  soleil  et  triturée,  fournit  un  gruau 
d'excellente  qualité.  Cuite  au  four  et  pilée  avec  diflérentes  baies 
d'arbres,  soit  la  galoubitza  ime  baie  du  myrtillus  grandis^  soit  le 
fruit  du  genévrier,  elle  forme  un  mets  acide  et  doux  très  agréable 
au  goût  et  surtout  si  nourrissant  qu'il  suppléerait  au  pain.  La  sa-- 
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rana  ne  demande  aucuns  soins  de  cidtare  et  eUe  se  plairait  ti*ès  bien 
dans  nos  terrains  perdus,  le  long  des  routes,  des  fossés  de  clôture 
et  des  haies.  Les  femmes  kamtschatkadales,  qui  la  récoltent  en  an- 
tomne,  savent  par  expérience  que  les  rats  sont  très  friands  de  ce 
tubercule,  et  en  font  provision  pour  la  saison  d'hiver.  Ausû  s'ap- 
pliquent-elles  à  découvrir  des  nids  de  rats  qu  elles  dévalisent  sans 
pitié.  —  Un  Tayon,  chef  indigène  d'une  tribu,  énumérant  les  quan- 
tités de  provisions  de  bouche  entassées  dans  son  cellier,  disait  : 
u  Je  possède,  outre  un  millier  de  saumons  fumés,  deux  mille  livres 
de  sarana  enlevées  aux  rats  des  champs.  » 

Tous  les  légumes  d'Europe  prospèrent;  le  chou  commun,  et  sur- 
tout le  chou  rouge,  sont  très  répandus,  ainsi  que  les  brassica  rapa^ 
rapus  et  oleacera^  etc.  Une  autre  racine  comestible,  la  pastinacia  de 
Gmelin,  semblable  à  notre  panais,  croit  partout  en  abondance,  ainsi 
que  l'asperge  sauvage,  la  corruda  des  anciens.  J'avais  recueilli 
quelques  griffes  de  corruda  dans  le  but  d'enrichir  mon  jardin  d'une 
nouvelle  variété  d'asperges,  mais  Thumidité  et  les  vers  rongeurs 
ont  détruit  pendant  le  voyage  Tespoir  de  mes  futures  récoltes.  Les 
corruda  d'Awatcha  sont  si  belles,  si  vigoureuses,  que  je  n'aurais 
pas  été  étonné  d'obtenir,  par  la  culture,  des  asperges  semblables  à 
celles  de  Ravennes,  si  grosses,  dit  Pline,  qu'il  n'en  faut  que  trois 
pour  une  livre.  La  cive,  la  grande  ciboule,  l'appétit,  la  fausse  écba- 
lotte,  toutes  les  variétés  enfin  de  Xallium  sckœnoprasum  de  Linnée, 
abondent  au  Kamtschatka  et,  en  Sibérie,  et  quelques  naturalistes 
prétendent  que  les  variétés  cultivées  dans  nos  jardins  potagers  nous 
viennent  de  cette  dernière  contrée;  car  les  Grecs  et  les  Romains  ne 
connaissairat  que  les  ailium  sativum^  porium^  scorodoprasumy 
cepa^  etc.  Gmelin  qualifie  l'ail  sauvage  du  Kamtschatka  S  ailium  folUs 
radicalibus  petiolatis  floribus  umbellatù,  et  les  naturels  le  nomment 
tscheremUcha,  La  tsecheremtscha  jouit  de  propriétés  à  la  fois  nu- 
tritives et  anti-scorbutiques.  Sa  tige  fraîche  est  employée  comme 
condiment,  et,  soumise  à  une  longue  macération,  elle  donne  une 
liqueur  qui  fermente  et  aigrit,  et  que  l'on  boit  mélangée  avec  le 
stai'kaùi'kavay  la  célèbre  eau-de-vie  d'herbes  douces  dont  le  gou- 
vernement a  monopolisé  la  fabrication  et  la  vente. 

Connaissez-vous  en  France  une  plante  à  la  tige  cannelée,  haute 
de  trois  ou  quatre  pieds,  aux  grandes  feuilles  rudes  au  toucher  par 
dessus  et  velues  en  dessous,  aux  pinnules  lobées  et  crénelées ,  aux 
fleurs  blanches  d'un  blanc  sale»  aux  ombelles  bien  garnies  et  à  la 
racine  épaisse  et  fusiforme  ?  Elle  croît  sur  la  lisière  des  bois  et  dans 
les  lieux  incultes  ;  souvent  aussi  elle  envahit  les  prairies,  les  pâtu- 
rages, les  champs,  et  alors  elle  est  proscrite  par  l'agriculture,  car 
elle  gène  la  croissance  des  céréales  et  détériore  les  foins.  On  la 
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nomme  tantôt  Berce^  tantôt  Branche-Ursine,  tantôt  Acanthe  d'Alle- 
magne, et  les  savants  lui  donnent  le  nom  d'Heracleum,  en  souvenir 
d'Hercule,  qui,  selon  Pline,  apprit  aux  hommes  à  l'utiliser.  Eh  bien  ! 
cette  plante  que  nous  méprisons ,  que  nous  rangeons  au  nombre 
des  végétaux  inutiles  et  même  nuisibles,  les  Ramtscfaatkadales  la 
regardent  comme  la  plus  précieuse  de  toutes  celles  qui  croissent 
à  l'aventure  sur  les  terrains  vierges  de  leur  presqu'île.  —  Est-ce 
le  hasard  qui  leur  a  fait  connaître  les  vertus  de  cette  plante? 
Est-ce  la  tradition  qui,  parcourant  une  route  inconnue  à  travers 
les  âges,  est  venue  enseigner  à  lenrs  ancêtres  comment  se  fabri- 
quait la  Panacée,  la  liqueur  qui  réparait  les  forces  du  divin  Her- 
cule?—  La  racine,  Técorce,  l'intérieur  de  la  tige,  les  feuilles,  les 
pédicules,  enfin  toutes  les  parties  de  YHeracteum  spondytium  folii$ 
pinnalifidis  de  Linnée,  la  Sloka-Trava  des  Kamtschatkadales ,  peu- 
vent être  utilisées.  L'écorce,  à  l'état  frais,  contient  des  principes  si 
acres,  si  corrosifs,  que  les  femmes  qui  broyent  les  tiges  pour  en 
extraire  le  suc,  ont  toujours  soin  de  prendre  des  gants  et  de  se  voiler 
le  visage  avec  un  lambeau  transparent  d'intestin  de  valrus.  Dé- 
pouillées de  leur  écorce,  les  tiges  et  les  pétioles  peuvent  être  mâ- 
chées sans  danger  ;  elles  donnent  un  suc  mucilaginenx  et  sucré ,  le 
poot'kée.  Une  portion  de  ce  poot-kèe  est  consommée  de  suite,  l'autre 
est  jetée  avec  les  tiges  dans  un  tonneau  rempli  d'eau,  et,  après  un 
mois  de  macération  à  couvert,  cette  eswi  acidulée  et  sucrée  est  très 
rafraichissante.  —  Hercule  aurait  bien  fait  de  garder  pour  lui  le 
secret  des  autres  transformations  que  peut  subir  ce  liquide  inoffen- 
sif !  Abandonné  pendant  quelques  jours  à  la  fermentation  que  pro- 
voque le  contact  de  l'air,  et  aromatisé  avec  des  baies  de  genévrier 
et  de  myrte  concassées,  il  produit  le  brague,  une  bière  violente  et 
infernale  ;  soumis  à  la  distillation,  le  brague  passe  à  l'état  de  staU 
kaia  kava,  eau-de-vie  d'herbes  douce,  mille  fois  plus  active  et  plus 
ardente  que  l'alcool  de  grains.  J'ai  goûté  le  wisky  écossais,  j'ai  essayé 
du  watky,  l'eau-de-vie  de  riz  ;  eh  bien  !  je  le  déclare,  le  wisky  et  le 
watky,  quoiqu'ils  m'aient  corrodé  le  gosier,  ne  sont  que  du  sb^op 
de  gomme  comparé  à  la  stai-kaia  kava  !  Un  petit  verre  de  stai-kaia- 
kava  suffit  pour  enivrer  un  Européen,  pour  l'abrutir,  pour  le  ter- 
rasser, pour  le  cyanoser,  l'anéantir  et  le  plonger  dans  une  torpeur 
qui  ressemblerait  à  la  mort  si  d'horribles  cauchemars  ne  la  traver- 
saient accompagnés  d'affreuses  convulsions.  J'ai  vu  deux  de  nos 
matelots  se  tordre  sous  l'influence  de  ce  breuvage,  et  j'ai  en  peur... 
Dn  sergent  russe  calma  mes  craintes  ;  il  parvint  à  entonner  un  verre 
tf  eau  froide  dans  le  gosier  de  chaque  ivrogne  et  leur  ivresse  dis- 
parut conune  par  enchantement  ;  mais  les  accidents  recommencèrent 
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plus  tard  et  il  fallut  les  tenir  au  régime  de  T^u  froide  pendant  toute 
une  journée. 

Le  gouvernement  russe,  je  l'ai  déjà  dit,  a  monopolisé  la  distilla- 
tion et  la  vente  de  Teau-de-vie  d*berbes  douces  ;  il  moissonne  toute 
l'héraclée  sauvage  de  la  colonie,  et  celle  qu'il  cultive  atteint  une 
hauteur  double  de  celle  de  France.  — Pourquoi  ne  ferions-nous  pas 
des  alcools  de  berce,  comme  on  fait  déjà  des  alcools  d'asphodèle  ? 
Je  crois  que  l'industriel  qui  entreprendrait  de  distiller  la  berce  re- 
cueillerait de  beaux  bénéfices  et  nous  rendrsdt  un  grand  service.  Ses 
produits  arrêteraient  la  hausse  permanente  des  sucres  et  des  vins. 
Il  n'est  pas  nécessaire  que  cette  plante  soit  toujours  fraîche  pour 
pouvoir  être  convertie  en  alcool.  Voici  comment  les  Russes  prépa- 
rent celle  qu'ils  conser\'ent  à  l'état  sec  :  ils  prennent  seulement  les 
pédicules  des  feuilles,  les  ratissent  un  à  un  et  les  exposent  au  soleil; 
après  quelques  heures  d'insolation,  ils  les  lient  douze  par  douze  en 
fagots,  qui,  réunis  aussi  au  nombre  de  douze,  forment  une  gerbe 
ou  une  grosse.  Ces  gerbes  demeurent  de  nouveau  exposées  au  soleil 
jusqu'à  ce  qu'elles  aient  perdu  toute  leur  humidité,  puis  on  les  en- 
ferme dans  des  sacs  de  toile.  Quand  le  moment  de  les  employer  est 
arrivé,  on  flagelle  fortement  le  sac  et  les  pédicules  se  cassent,  se  di- 
visent et  tombent  en  poussière.  Cette  poussière,  un  peu  jaunâtre,  a 
le  goût  de  la  poudre  de  réglisse,  mais  elle  est  beaucoup  plus  sucrée. 
Quand  on  veut  du  brague,  on  délaie  cette  poussière  daus  l'eau  et  on 
la  laisse  fermenter.  Ce  même  liquide  distiUé  produit,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  un  alcool  du  plus  haut  titre.  On  tire  communément  dix 
livres  de  poudre  de  quarante  livres  de  pédicules.  Les  paysans  polo- 
nais utilisent  aussi  l'héraclée,.  mais  non  pas  en  boisson  ;  ils  prépa- 
rent avec  ses  tiges  et  ses  racines  décorticées  un  mets  aigrelet  très 
nourrissant,  et  qui  est  pour  eux  ce  que  la  choucroute  est  pour  les 
Allemands.  Si  j'avais  le  bonheur  de  vivre  à  la  campagne,  je  révéle- 
rais aux  cultivateurs  et  surtout  aux  indigents  les  propriétés  de  celte 
plante,  qui  pulluUe  le  long  des  chemins,  sur  le  bord  des  fossés  et 
des  bois,  dans  les  champs,  dans  les  prairies,  partout  enfin,  et  on 
cesserait  de  la  mépriser  et  de  la  proscrire  !  Elle  contient  des  tré- 
sors sous  son  enveloppe  vénéneuse  I  Le  peuple  cependant  ne  la  re- 
garde pas  comme  tout  à  fait  inutile.  11  sait  que  le  suc  de  son  écorce 
tue  la  vermine,  et  il  lui  a  donné  le  nom  A' herbe  aux  punaises. 

•  On  recherche  aujourd'hui  tous  les  végétaux,  arbres  ou  plantes, 
susceptibles  de  vivre  dans  les  sables,  de  les  immobiliser  et  de  leur 
donner  quelques-unes  des  qualités  de  la  terre  végétale.  Je  crois  donc 
devoir  signaler  à  l'attention  des  agriculteurs  qui  rêvent  la  fertilisa- 
tion des  grèves  maritimes  de  la  Gascogne  deux  espèces  de  froment 
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sauvage,  le  tritirumjunceum  et  le  triticum  glaucum  dont  les  raci- 
nes rampantes  ont  fixé  la  végétation  sur  les  collines  sablonneuses 
et  salées  du  fond  de  la  baie  d'Awatcha.  —  Leurs  tiges  vertes  sont 
douées  d'une  flexibilité,  d'une  ténuité  et  d'une  force  remarquables, 
et  les  habitants  fabriquent  avec  elles  des  cordages  et  des  filets  de 
pèche.  Ils  emploient  au  même  usage  les  tiges  du  seigle  sauvage,  que 
les  Russes  ont  amendé  par  la  culture,  et  qui  donne  des  récoltes 
abondantes  dans  ces  terres  froides  où  le  blé  européen  ne  mûrirait 
jamais.  —  Qui  sait?  Le  triticum  junceum  et  le  glaucum^  après 
quelques  années  de  culture,  se  transformeraient  peut-être  comme 
le  seigle  sauvage,  et  Ton  verrait  alors  des  moissonneurs  sur  les 
dunes  entre  T  Adour  et  la  Gironde  !  ! 

Parmi  les  plantes  utiles  dont  la  Providence  a  doté  le  Kamts- 
chatka,  il  faut  encore  compter  l'or /i>,  ïépHobe^  plusieurs  cypé- 
rouies^  Yhémérocale^  laciffûey  etc.  —  L'ortie,  soumise  au  rouissage, 
se  transforme  en  étoupe  ;  les  femmes,  pendant  les  longues  soirées 
d'hiver,  filent  à  la  quenouille  les  aigrettes  des  semences  de  Yépilo- 
tium  spicatum^  une  variété  de  notre  herbe  de  saint  Antoine.  —  Ces 
diverses  plantes  textiles  portent  le  nom  de  kipreis.  Deux  cypéroïdes, 
Yosoka  et  la  bolotnaîa^  et  une  liliacée,  Yhémérocale,  fournissent 
une  ouate  couleur  d'or  si  moelleuse  et  si  douce,  qu'on  la  prendrait 
pour  de  la  soie.  Celle  de  la  bolotnala^  la  plus  estimée,  prend  le  nom 
de  ionchitcha^  herbe  à  chaleur.  Les  habitants  de  la  péninsule  ne 
redoutent  plus  le  froid  quand  Ils  ont  leurs  vêtements  et  leurs  chaus- 
sures ouatés  de  tonchitcha.  Je  supposai  d'abord  que  le  coton  cardé 
produii-ait  les  mêmes  efiets,  mais  je  me  suis  convaincu  de  mon  erreur 
par  l'expérience  ;  je  plaçai  sur  ma  poitrine  une  poignée  de  cette 
ouate,  et  au  bout  de  deux  minutes  je  ressentis  à  la  peau  une  chaleur 
pénétrante.  L*enfant,  au  moment  de  sa  naissance,  est  déposé  tout 
nu  dans  une  corbeille  remplie  de  tonchitcha.  Le  chasseur  qui  se 
dirige  vers  le  Nord  et  dont  un  vent  glacial  coupe  la  respiration, 
introduit  un  peu  de  tonchitcha  dans  ses  narines  et  retrouve  aussitôt 
ses  forces  et  sa  liberté  d'action.  La  cigiie  du  Kamtschatka  mérite- 
rait aussi  d'être  importée  en  France  :  Gmelin,  Zeller,  Kraschenin- 
nikow  signalent  en  elle  des  propriétés  thérapeutiques  très  énergi- 
ques. Parmi  les  antiscorbutiques,  je  citerai  le  vaccinium  semblable 
à  notre  airelle  carneberge  ou  coussinet;  Yempetrum^  espèce  de 
bruyère  rampante  aux  baies  acidulés,  et  plusieurs  variétés  de 
ùntybrium  et  de  cochiéariées.  —  La  reine  des  prés,  la  spirta 
uhnaria  deLinnée,  combat  les  constipations,  de  même  que  des  bou- 
tettes  d'une  terre  glaise  verdâtre  ramassée  au  bord  des  lacs  arrête 
la  dyssenterie;  la  partie  huileuse  de  la  tradescentia^  l'éphémère 
aux  fleurs  roses,  procure  le  sommeil;  l'iris  sauvage  et  l'ail  sauvage 
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font  disparaître  Tictère  ;  le  suc  aigri  du  kiprei  apaise  les  maux  de 
gorge. 

Je  ne  sais  à  quelles  familles  on  doit  rapporter  trois  plantes  que 
les  naturels  estiment  beaucoup  et  que  je  n'ai  vues  que  desséchées 
et  brisées  :  Itiskeletaia,  souveraine  contre  la  gale  et  les  maladies 
de  peau;  la  ziza^  dont  le  suc  fait  disparaître  les  ophthalmies;  et  le 
ngêdu ,  dont  les  feuilles  provoquent  la  prompte  cicatrisation  des 
blessures.  Le  ngèdu  ressemble  à  notre  raifort  sauvage,  et  les  habi- 
tants prétendent  qu'ils  ont  appris  à  connaître  ses  propriétés  en 
remarquant  que  les  ours  blessés  mâchaient  ses  feuilles  et  les  appli- 
quaient comme  un  topique  sur  leurs  plaies.  Aussi  cette  plante  a-t- 
*  elle  reçu  le  nom  d'herbe  à  fours.  J'oublie  volontairement  une  foule 
d'autres  plantes  utiles. 

On  sait  que  chez  tous  les  peuples,  l'usage  des  armes  empoi- 
sonnées a  précédé  celui  des  armes  à  feu.  Les  Kamtschatkadales  ne 
trouvant  pas  au  milieu  de  leurs  forêts  les  lianes  des  tropiques ,  ont 
instinctivement  demandé  à  d'autres  végétaux  l'agent  toxique  qui 
leur  manquait,  et  l'ont  trouvé  dans  le  suc  d'une  espèce  d'anémone. 
Ils  s'en  servent  encore  aujourd'hui  pour  empoisonner  les  harpons 
avec  lesquels  ils  attaquent  les  baleines  et  les  grands  souffleurs  qui  fré- 
quentent leurs  baies.  Ce  n'est  pas  un  poison  violent  comme  le  curare 
des  Guyanais,  mais  le  cétacé  harponné  n'échappe  point  à  la  mort; 
il  meurt  quelques  jours  après  avoir  été  blessé,  et  les  courants  l'en- 
traînent à  la  côte. 

Tous  les  peuples  ont  des  vices  similaires,  des  passions  identiques; 
les  Europr^ens  s'abrutissent  avec  l'alcool,  les  Hindous  et  les  Afri- 
cains s'enivrent  de  hachich ,  les  Américains  du  sud  mâchent  les 
feuilles  de  la  coca,  les  Océaniens  boivent  le  kawas,  les  Musulmans 
et  les  Chinois  fument  et  mangent  l'opium,  et  les  Ilyperboréens,  les 
Tunguses,  les  Tschucktchis,  les  Koriaques,  les  Kamtschatkadales, 
demandent  au  mucho-more  une  série  de  surexcitations  et  d'halluci- 
nations qui,  pour  d'autres  tempéraments  que  les  leurs,  se  termi- 
neraient par  la  folie  ou  par  la  mort. 

Le  mucho-more  est  un  champignon  vénéneux,  un  fungus  très 
abondant  sur  la  presqu'île;  les  naturels  lui  donnent  un  nom  que  je 
n'ai  pu  retenir  tant  il  est  difficile  à  prononcer; les  Russes  l'appellent 
mort-aux-mouches,  mucho-more,  à  cause  de  sa  ressemblance  avec 
le  flegen-schivan,  tue-mouches  des  Allemands  {agaricus  pseudo  au- 
rantiacus) ,  agaric  tacbeté  ou  fausse  oronge.  —  L'agaric  allemand 
est  rouge  écarlate  avec  des  écailles  blanches  au-dessus  et  blanc  de 
lait  au-dessous  :  on  le  coupe  par  morceaux,  on  jette  ces  morceaux 
dans  un  vase  plein  d'eau,  et  dès  que  l'eau  se  colore,  les  mouches 
viennent  voltiger  au-dessus  du  vase  et  tombent  asphyxiées.  On 
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trouve  aux  environs  de  Paris,  dans  les  bois  de  Verrières,  d'Aulnay^ 
de  Meudon ,  un  agaric  du  même  genre,  le  pantherinus.  L'agaric  dir 
Kamtschatka  a  la  même  forme  et  la  même  coloration,  mais  sa  partie 
écarlate  est  couverte  d'une  multitude  de  petites  taches  blanches  et 
non  d'écaillés.  On  m'a  dit  que  le  principe  enivrant,  hallucinant  du 
véritable  mucbo-more  résidait  dans  ces  taches,  et  que  plus  il  en  mon- 
trait, plus  il  était  énergique.  Celui  qui  croît  dans  le  sud  de  la  pé- 
ninsule et  aux  environs  d' Awatcha  est  caractérisé  par  un  très  grand 
nombre  de  taches  ;  aussi  les  peuples  du  Nord,  les  Tunguses,  lear 
Tscfauktchis,  les  Roriaques,  le  préfèrent-ils  à  tout  autre  et  le  payen1>* 
ils  fort  cher.  11  y  a  des  marchands  à  Péiropauloskoï  qui  se  sont  enri-- 
chis  rien  qu'en  préparant  et  en  vendant  du  mocho-more:  La  prépa- 
ration consiste  à  couper  le  champignon  en  tranches  très  minces,  à 
faire  sécher  ces  tranches  au  soleil,  puis  à  les  conserver  à  l'abri  der 
toute  humidité  dans  des  boîtes  rembourrées  de  tonchitcha,  l'herbe  à 
chaleur.  Les  amateurs  de  mucho-more  le  consomment  à  l'état  na^- 
turd  en  roulant  une  tranche  entre  leurs  doigts  pour  l'ataler  plus 
facilemeut,  ou  bien  en  infusion  dans  l'eau  simple  ou  dans  la  liqueus 
du  tscheremtscha.  Une  ou  deux  tranches  exaltent  T  imagination, 
trois  font  rêver;  on  devient  poète,  on  prophétise  avec  la  quatrième? 
la  dnquiëme  et  la  sixième  conduisent  au  paradis,  et  la  folie,  la  fré-^ 
nésie  n*a  plus  de  bornes  après  la  septième.  Uy  a  un  dieu  dans 
le  mucho-more,  disent  les  Kamtschatkadales,  et  les  hommes  qui  ont 
mangé  de  ce  dieu  lui  appartiennent  et  lui  obéissent  jusqu'à  la  mort. 
Le  dieu  leur  ordonne- t-il  de  s'ouvrir  le  ventre  ou  de  se  pendre?  ils 
n'hésitent  pas  une  minute  ;  voilà  pourquoi  sans  doute  les  suicides  sont 
si  fréquents  dans  la  colonie. 

L'homme  qui  veut  en  tuer  un  autre  par  vengeance,  mais  qui 

n'ose  l'attaquer  de  sang-froid,  avale  du  mucho-more  et  frappe  sans 

crainte  et  sans  remords.  On  raconte  qu'un  soldat  russe,  faisant  partie 

d'un  régiment  en  voyage,  forma  le  projet  d'assassiner  un  officier  qui 

rayait  bâtonné.  11  avala  donc  plusieurs  tranches  de  mucho-more  le 

matin,  et  quelque  temps  après  avoir  quitté  l'étape  il  se  sentit  prêt  à 

frapper.  Mais  l'officier  n'était  plus  là,  le  général  l'avait  envoyé  en 

avant  de  la  colonne  pour  reconnaîti^e  le  pays.  Incapable  de  maîtriser 

sa  fureur  et  voulant  à  toute  force  une  victime,  le  soldat  s'échappa 

des  rangs,  creusa  une  fosse  dans  la  neige,  s'y  coucha  tout  de  son 

long,  s'ouvrit  le  ventre  par  deux  grandes  incisions  en  forme  de  croix 

grecque  et  mourut  en  fouillant  ses  entrailles  avec  la  lame  de  son 

sabre.  Les  Epicuriens  du  Nord,  qui  ne  veulent  éprouver  que  des 

sensations  agréables,  font  doser  leur  mucho-more  par  les  chamans- 

médecins,  et  il  faut  être  riche  pour  pouvoir  se  livrer  à  de  pareilles 

jouissances,  car  ce  champignon  se  vend  au  poids  de  l'or.  Un  jour  à 
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bord,  je  me  suis  hasardé  à  avaler  une  tranche  de  mucho-more,  et 
voici  les  symptômes  que  j'ai  éprouvés  ;  je  les  ai  notés  sur  mon  carnet 
immédiatement  après  la  crise  :  «  Trois  quarts  d'heure  après  avoir 
avalé  une  tranche  de  fungus,  longue  de  deux  centimètres  sur  un  seul 
de  large  et  épaisse  de  deux  millimétrées,  j'ai  senti  tout  mon  corps 
trembler....  ma  tète  tournait  et  je  me  suis  étendu  sur  mon  cadre» 
j'étais  ivre....  Le  capitaine  m'a  dit  que  je  m'étais  mis  à  parler  et  à 
chanter....  mais  je  ne  me  rappelai  rien  à  mon  réveil.  Au  réveil,  j'ai 
vu  tourner  autour  de  moi  des  êtres  bizarres,  et  ma  cabine,  qui  n'a  que 
deux  mètres  de  longueur  sur  autant  de  largeur  et  de  hauteur,  m'a 
paru  semblable  à  la  salle  des  Pas-Perdus  du  Palais-de-Justice  de 
Poitiers. ...  Le  hublot,  par  où  mon  poing  passerait  à  peine,  était  grand 
comme  une  porte  cochère.  Peu  à  peu  les  objets  reprennent  leurs  di- 
mensions naturelles,  et  après  six  heures  de  prostration,  j'ai  bu  un 
plein  verre  d'eau  froide  et  je  suis  remonté  sur  le  pont,  n'éprouvant 
plus  rien  qu'un  léger  mal  de  tête.  » 

La  presqu'île,  ainsi  que  la  Sibérie  et  la  Laponie,  produit  un  autre 
champignon  vénéneux  dont  l'usage  est  loin  de  pousser  au  meurtre. 
C'est  une  espèce  d'agaric  musqué  semblable  à  Cagaricus  campho^ 
ratus  des  environs  de  Paris,  et  qui  n'en  diffère  que  par  l'odeur.  Une 
autre  odeur  innommée  pour  moi,  mais  des  plus  agréables,  se  dégage 
de  ses  pores  quand  il  est  sec  et  corrige  ce  que  l'odeur  du  musc  a  de 
trop  violent.  Les  amoureux  hamtschatkadales  s'en  parfument  des 
pieds  à  la  tête,  et  ils  croient  que  sans  cela  leurs  paroles  d'amour 
seraient  autant  de  paroles  perdues. 


Il 


Nulle  part  dans  l'univers  les  bas  fonds  de  la  mer,  les  cours  d'eau 
douce  et  les  lacs  ne  sont  plus  poissonneux  qu'au  Kamtschatka; 
aussi  la  base  de  la  nourriture  animale  se  compose-t-elle  uniquement 
de  poisson  frais,  ou  fumé,  ou  salé.  Presque  tous  les  animaux,  les 
chiens,  les  ours  et  les  hommes,  mangent  sans  cesse  du  poisson. 
M.  Dobell  raconte  que  les  pas  de  ses  chevaux,  en  traversant  une 
rivière  guéable,  ont  été  entravés  par  des  milliers  de  saumons.  Après 
les  inondations,  quand  les  eaux  sont  rentrées  dans  leur  lit,  le  sol 
est  couvert  de  poissons  morts  dont  la  putréfaction  empoisonne  l'at- 
mosphère. 

Chaque  fois  que  je  me  suis  mis  à  table  à  Pétropauloskoî,  j'ai  vu  et 
goûté  vingt  espèces  de  poissons.  On  commence  parla  choucroute  de 
saumon  fermenté  ;  [c'est  le  plat  de  fondation,  de  résistance;  ainsi 
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que  le  srhatnî^  ragoût  froid  composé  de  choux,  d'oignons,  de 
kavas,  de  poissons,  d*ail  sauvage  et  de  pieds  de  cochons.  Le  plat 
de  poisson  frais  bouilli  avec  la  sarana  lui  fait  concurrence.  Vient 
ensuite  le  tchoiiprikriy  un  énorme  esturgeon  rôti  dans  sa  peau 
et  ayant  le  ventre  farci  de  filets  de  poissons  de  je  ne  sais  combien 
d'espèces,  le  tout  fortement  épicé  et  relevé  par  la  saveur  acide  des 
baies  de  l'airelle-myrtil  et  l'arôme  piquant  de  la  ciboule  nationale  ; 
le  toukolay  poisson  sec  qui  se  broie  comme  le  biscuit,  remplace  le 
paîn.  La  bouillie,  ou  plutôt  la  crème  de  poisson,  composée  de  lait 
et  de  harengs  séchés  au  four  et  réduits  en  farine,  constitue  un 
entremets;  le  rôti  est  un  tchawortrha^  espèce  d'alose  monstrueuse 
cuite  à  la  broche  comme  un  gigot,  arrosée  de  graisse  de  loup  marin 
et  entourée  de  tiges  de  varech  comme  une  oie  rôtie  peut  l'être  de 
céleri.  Le  fumet  communiqué  par  le  varech  est  des  plus  appétis- 
sants; la  même  espèce  de  varech,  réduite  en  cendre,  sert  de  poivre. 
Le  bêlaia,  poisson  blanc  aussi  délicat  que  le  whit-bay  de  la  Tamise, 
le  caviar  frais  ou  vieux ,  les  petites  merluches  marinées  dans  la 
stai'kaiorkava^  et  beaucoup  d'autres  préparations  dont  le  nom  m'é- 
chappe nous  servent  de  hors-d'œuvre.  L'anguille,  le  lamproie,  la 
nue,  le  maquereau,  la  barbue  sont  peu  estimés  tant  ils  sont  com- 
muns; on  les  donne  aux  chiens  d'attelage. 

Les  Russes,  qui  ont  des  pêcheurs  à  gages,  exigent  qu'au  début  de 
la  saison  de  pêche  on  leur  fasse  hommage  de  la  première  alose  ou 
du  premier  saumon  capturés.  C'est  une  espèce  de  droit  du  seigneur 
auquel  ils  tiennent  beaucoup  ;  mais  les  indigènes  croiraient  faire 
insulte  à  la  divinité  protectrice  des  pêcheurs,  à  la  Providence,  s'ils 
ne  profitaient  eux-mêmes  de  ce  premier  fruit  de  leur  travail.  De  là 
des  discussions,  des  fraudes,  des  vengeances,  des  inimitiés. 

Le  Ramtschatka  doit  sans  doute  à  ses  côtes  généralement  sablon- 
neuses, à  son  voisinage  des  mers  polaires  et  à  sa  position  dans  l'axe 
des  courants  qui  sortent  du  détroit  de  Beringh,  cette  richesse 
incommensurable  de  poissons.  Les  poissons  émigrent  du  pôle, 
expulsés  par  la  débâcle  des  glaces,  et,  stimulés  par  l'instinct  de  la 
reproduction,  recherchent  chaque  année,  à  l'époque  du  frai,  les  eaux 
tranquilles  des  baies  et  l'embouchure  des  rivières  et  des  fleuves.  Ils 
arrivent  donc  sur  les  côtes  de  la  péninsule  en  bandes  si  nombreuses, 
en  légions  si  épaisses,  que  les  filets  les  plus  solides,  tendus  à  leur 
rencontre,  se  déchirent  sous  leur  poids.  S'engagent-ils  dans  un  cours 
d'eau,  il  suffit  de  pratiquer  une  saignée  latérale  communiquant  avec 
une  fosse  ;  la  fosse  se  remplit  d'eau,  et,  quand  on  la  tarit,  on  obtient 
une  pêche  miraculeuse.  —  Les  Russes  ont  établi  là  des  usines  de 
colle  de  poisson,  et  ils  en  exportent  en  Europe  des  quantités  consi- 
dérables. {^ 
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L'ichthyophagie  entretient  chez  les  habitants  une  soif  perpétuelle  ; 
aussi  sont-ils  grands  buveurs,  et  il  est  nécessaire  qu'ils  le  soient 
pour  contrebalancer  les  effets  excitants  du  phosphore  sur  leur  orga- 
nisme. Ils  aiment  la  neige  à  la  folie.  Une  corbeille  de  neige  recueillie 
»ur  le  Wilhemkinsky,  pendant  Tété,  voilà  le  plus  beau  cadeau  que 
puisse  faire  un  fiancé  à  sa  promise  ;  l'enfant,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
quitte  le  sein  de  sa  mère  pour  téter  une  boule  de  neige. 

Les  ressources  alimentaires  sont  donc  inépuisables  dans  ce  coin 
de  l'univers,  où  pourraient  vivre  à  Taise  trente  millions  d'habitants, 
-—  Partout  ailleurs,  la  neige  qui  tombe  et  séjourne  sur  le  sol  en- 
gendre la  famine  quand  les  approvisionnements  font  défaut  ;  ici,  au 
contraire,  la  neige  amène  l'abondance.  Voilà  le  pourgi^  le  vent  du 
nord-est,  le  vent  de  neige  qui  souille...  Ilourrah  I  s'éciient  les 
Kamtscbatkadales  et  les  colons,  le  pourgi!  c'est  le  ka^pouil^  c'est 
le  vent  gras^  c'est  celui  qui  brise  les  lisières  des  banquises,  balaie 
leurs  fragments  dans  le  détroit  de  Beringb  et  les  pousse  sur  les  côtes 
de  la  péninsule  ;  et  sur  ces  fragments  de  banquises,  sur  ces  radeaux 
4e  glace,  apparaissent  des  troupes  de  phoques,  de  morses,  de  vat- 
nis  ;  des  lions,  des  loups,  des  veaux,  des  chieas  et  des  chats  marins  qui 
ont  été  surpris  par  la  débâcle  et  naviguent  à  Taventure.  Alors  com- 
mence une  tuerie  générale  le  long  des  grèves,  et  il  se  fait  une  abon- 
dante récolte  de  viandes,  de  graisses,  d'huiles,  de  dents  et  de  four- 
rures. Autrefois,  ou  fumait,  on  boucanait  la  chair  des  phoques;  on 
la  sale  maintenant,  depuis  que  les  Russes  ont  établi  des  salines  et 
raffineries  de  sel,  et  la  chair  des  mammifères  marins  est  aussi  bonne 
en  salaison  que  le  bœuf  d'Amérique.  La  pèche  de  la  baleine  dans  les 
baies  augmente  encore  les  approvisionnements  de  viandes  et  d'huilea^ 
et  les  fanons  qu'on  n'exporte  pas  en  Europe  sont  vendus  aux  Japo- 
nais et  aux  Chinois  avec  les  dents  de  valrus  dont  l'ivoire  est  aussi 
estimé  que  celui  de  l'éléphant.  Je  relèverai  ici  une  erreur  souvent 
répétée  parles  voyageurs  qui  ont  visité  les  peuples  hyperboréens.Ces 
peuples,  disent-ils,  utilisent  non-seulement  la  chair,  la  graisse,  les 
fanons  et  les  intestins  des  baleines,  mais  encore  ils  se  taillent  dans 
leur  peau  des  vêtements  imperméables.  C'est  là  une  chose  impossible  : 
la  peau  de  la  baleine  se  divise  en  deux  parties  bien  distinctes  :  l'exté- 
rieure, pareille  à  du  taffetas  noir,  s'enlève  par  grandes  plaques  et  ne 
présente  pas  plus  de  résistance  qu'une  feuille  de  papier  de  soie  ;  ceUe 
du  dessous,  qui,  adhérente  à  la  graisse,  est  épaisse  de  un  à  deux 
centimètres,  et  composée  de  fibres  perpendiculaires  serrées  les  unes 
contre  les  autres,  de  sorte  que  le  tissu  n'a  de  résistance  que  de  haut 
en  bas,  et  se  fractionne  au  moindre  effort  latéral;  sa  fragilité  est 
encore  plus  grande  quand  il  est  sec.  Les  manteaux,  les  capuchons, 
les  chaussures  en  peau  de  baleine  n'ont  donc  jamais  existé. 
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Les  Kamtschatkadales,  aux  temps  où  la  religion  grecque  ne  leur 
était  pas  imposée,  célébraient  chaque  année  la  fête  du  vent  gras^ 
ànpourgi^  du  kaspoil.  Les  chamans  promenaient  sur  Je  bord  de  la 
mer  la  statue  en  bois  d'une  vache  marine  ;  les  populations  se  pres- 
saient à  leur  suite,  et,  dans  chaque  baie,  à  chaque  promontoire,  on 
faisait  une  station  pour  adorer  Tidole.  La  vache  marine  est  une  mère 
nourricière  pour  les  habitants  du  Tschuktschoï  et  de  TAnadyr,  du 
littoral  sibérien  et  des  terres  polaires  ;  elle  les  nourrit  de  sa  chair 
et  les  habille  de  sa  peau  à  doubles  poils  ;  on  dit  même  qu  eUe 
s'apprivoise  au  point  de  se  laisser  téter  par  les  enfants  des  Tun- 
guses. 

Les  fourrures  entreposées  à  Pétropauloskoï,  d'où  elles  sont  expé- 
diées à  travers  la  Sibérie  et  la  Tartarie,  sur  les  deux  plus  grands 
marchés  du  monde,  Nijni  -  Novogorod  et  Lcipsik,  proviennent 
principalement  de  l'archipel  des  Kouriles  et  des  Aléoutiennes, 
de  la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique  septentrionale,  du  pays  des 
Koriaques,  des  Tschuktchis,  de  l'Anadyr,  des  Schantares  et  des 
rives  du  Saghalien.  Le  Kamtschatka  proprement  dit  n'en  fournit 
qu'un  très  petit  nombre.  Les  bêtes  fauves  disparaissent  à  mesure 
que  la  colonisation  gagne  du  terrain,  et,  aujourd'hui,  les  Russes  et 
les  indigènes  chassent  plutôt  par  désœuvrement  et  par  plaisir  que 
dans  un  but  de  spéculation.  Cependant,  l'ours  brun,  le  bélier  sau- 
vage, Yargalijle  renard  de  montagne,  Y  isatis^  le  renard  noir,  sont 
encore  assez  nombreux  dans  les  solitudes  des  montagnes  que  domi- 
nent les  pics  du  Gavareakinsky  et  du  Roriatskoï  ;  mais  la  zibeline, 
l'hermine,  le  goulu,  sont  aussi  rares  que  les  perdreaux  et  les  lièvres 
dans  notre  plaine  de  Saint- Denis. 

Le  négociant  désigné  par  le  gouverneur  pour  approvisionner  notre 
navire  était  garde-magasin  des  fourrures  de  la  couronne.  11  nous  a 
fait  visiter  les  hangars  où  sèchent  les  peaux  avant  d'être  empaque- 
tées, et  les  espèces  de  casemates  où  elles  attendent,  à  l'abri  de  l'hu- 
midité et  des  insectes,  l'heure  de  leur  départ  pour  l'Europe.  Depuis 
la  paix,  le  transport  de  ces  fourrures  par  mer  est  possilîle  à  l'aide 
des  bâtiments  qui  relient  le  continent  asiatique  à  l'isthme  de  Pa- 
nama, et  l'isthme  de  Panama  à  l'Europe,  et  il  est,  malgré  le  taux 
énorme  du  fret,  beaucoup  moins  onéreux  que  le  transport  par  terre 
en  traîneaux.  Je  vois  donc  les  fourrures  très  à  la  mode  l'hiver  pro- 
chain et  en  même  temps  beaucoup  moins  chères  qu'autrefois. 

Les  magasins  de  M.  Schporine,  notre  fournisseur,  contenaient  pour 
plusieurs  millions  de  roubles  de  pelleteries  :  veaux  marins  à  doubles 
poils,  renards  ordinaires  et  antarctiques,  bleus,  gris,  argentés,  noirs 
et  rouges,  loutres  américaines,  lièvres  blancs,  ours  blancs ,  loups 
polaires,  goulus  et  blaireaux  gigantesques.  C'est  là  que  j'ai  appris  à 
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distinguer  la  zibeline  ordinaire  de  la  zibeline  pure  et  de  la  zibeline 
sable  noire;  et  l'hermine  dite  la  belle^  au  dos  brun  clair  et  au  ventre 
jaune,  de  l'hermine  la  superbe^  à  la  robe  grise  mouchetée  de  blanc 
et  de  jaune.  L'hermine  blanche,  ce  symbole  d'innocence  et  de  pu- 
reté, qui  se  laisse  tuer  plutôt  que  de  salir  sa  robe,  quand,  pour  fuir, 
il  faut  traverser  un  terrain  boueux,  l'hermine  blanche,  j'en  suis 
fort  étonné,  n'a  qu'une  valeur  commerciale  très  minime  et  très 
inférieure  à  celle  des  martres  brunes  et  des  rats  gris-perle.  Les 
anciens  Kamtschatkadales  estimaient  si  peu  les  zibelines,  qu'ils  ne 
les  chassaient  que  pour  s'amuser,  et  les  laissaient  dévorer  par 
leurs  chiens.  Aujourd'hui,  c'est  différent;  une  zibeline  noire  se 
vend  jusqu'à  deux  cents  francs  ;  les  Chinois  les  payent  ce  prix-là, 
et  on  leur  en  fournit  qui  ont  subi  la  préparation  tinctoriale  dont 
j'ai  parlé  plus  haut.  Mais  les  Chinois,  très  rusés  et  grands  imi- 
tateurs, ont  reconnu  la  fraude.  Ils  donnent  à  ces  fourrures  une  nou- 
velle teinte  plus  noire  et  plus  brillante  encore,  et  les  revendent  aux 
Européens  comme  des  zibelines  véritables.  —  Un  chasseur  qui  peut 
prendre  cinq  ou  six  de  ces  animaux  pendant  un  hiver  s'estime  fort 
heureux.  On  leur  tend  des  pièges  et  des  filets  de  peur  d'avarier  leur 
peau  par  un  coup  de  feu. 

Les  habitants  du  nord  de  la  péninsule  et  les  Koriaques  s'habillent 
en  hiver  avec  des  peaux  de  marmottes  à  la  fois  très  légères  et  très 
chaudes.  La  peau  du  goulu  est  employée  au  même  usage,  mais  les 
riches  seuls  peuvent  s'en  servir,  car  elle  se  vend  un  très  haut  prix. 
Quand  on  veut  dire  combien  un  homme  est  riche,  on  dit  qu'il  est 
vêtu  de  peaux  de  goulu.  Dieu  lui-même,  dans  toute  sa  splendeur, 
n'est  vêtu  que  de  goulu  jaune  et  blanc! — De  même  qu'une  corbeille 
de  neige  ramassée  sur  la  montagne  est  le  cadeau  le  plus  agréable 
qu'un  fiancé  puisse  faire  à  sa  belle  pendant  l'été,  de  même  aussi  une 
peau  de  goulu  est  le  plus  riche  présent  de  noces. 

Le  goulu  a  quitté  les  rivières  de  la  péninsule;  on  ne  le  rencontre 
plus  que  sur  les  bords  de  TAnadyr  et  des  autres  fleuves  du  conti- 
nent. C'est  un  animal  aussi  rusé,  aussi  prévoyant  que  vorace.  Quand 
il  veut  surprendre  un  renne,  il  fait  un  paquet  de  la  mousse  qu'aiment 
tant  ces  animaux  et  grimpe  sur  un  arbre  avec  ce  paquet  ;  un  renne 
vient-il  à  passer,  il  laisse  tomber  le  paquet  de  mousse  et  le  renne  s'ar- 
rête pour  le  brouter Le  goulu  saute  alors  sur  son  dos,  lui  crève 

les  yeux  avec  ses  griffes  antérieures  et  lui  déchire  le  col  à  belles 
dents.  Le  malheureux  renne  se  débat,  perd  tout  son  sang  et  suc- 
combe ;  le  goulu  le  partage  alors  en  plusieurs  morceaux,  en  dévore 
un  seul  séance  tenante,  et  ensevelit  les  autres  en  divers  endroits  sous 
des  tas  d'herbes  et  de  feuilles  sèches,  afin  que  les  autres  carnassiers 
du  pays  ne  les  découvrent  pas;  il  saura  bien  retrouver  ce  garde- 
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manger  quand  la  faim  se  fera  sentir.  On  dit  qu'il  détruit  beaucoup 
de  jeunes  poulsdns  dans  les  colonies  russes  des  bords  de  la  Lena.  Les 
couguars  ou  pumas,  lions  d'Amérique,  attaquent  de  la  même  manière 
les  chevaux  des  prairies.  Quelques  naturalistes  prétendent  que  lors- 
que le  goulu  a  trop  mangé,  il  cherche  dans  la  forêt  deux  arbres 
placés  très  près  l'un  de  l'autre  et  se  glisse  entre  ces  deux  arbres 
afin  d'y  comprimer  son  ventre. 

Les  renards,  jadis  très  nombreux,  sont  plus  estimés  que  ceux  de 
Sibérie,  mais  moins  que  ceux  de  l'Anadyr  ;  il  est  probable  que  ces 
derniers,  très  voyageurs  de  leur  naturel,  descendent  au  Ramtschatka 
et  remontent  au  nord  selon  les  saisons,  car,  lorsque  la  chasse  est 
abondante  dans  un  de  ces  deux  pays,  elle  est  nulle  dans  l'autre.  Plus 
le  renard  est  beau,  plus  il  est  rusé.  J'ai  entendu  dire  que  de  vieux 
chasseurs  poursuivaient  le  même  renard  pendant  plusieurs  années, 
et  que  l'animal  se  présentait  souvent  au  bout  de  leur  fusil,  les  regar- 
dait en  agitant  la  queue  comme  pour  les  narguer,  et  disparaissait 
sans  que  jamais  ils  pussent  l'atteindre.  On  les  chasse  habituellement 
à  l'arc,  ainsi  que  les  ours  :  les  coups  de  fusil  attirent  l'attention  de 
tous  ceux  qui  rôdent  dans  la  contrée,  et  il  est  impossible  ensuite  de 
les  approcher.  Les  pièges  tendus  en  hiver  sur  la  neige  ne  réussissent 
pas  toujours  ;  le  prudent  animal  creuse  un  tunnel  et  enlève  la  neige 
en  dessous  de  l'appât,  de  sorte  que  la  trappe  retombe  sans  lui  faire 
de  mal,  et  qu'il  a  sa  retraite  assurée.  L'hiver,  quand  la  faim  le  tour- 
mente, il  se  couche  sur  le  sol,  le  ventre  en  l'air,  et  fait  le  mort  ;  les 
oiseaux  de  mer,  les  primvcrsy  les  matamoks^  fondent  sur  lui  comme 
sur  une  proie,  mais  à  peine  l'ont-ils  effleuré  du  bec  qu'il  les  appré- 
hende d'un  coup  de  patte.  La  dépouille  d'un  renard  noir  coûte  cher 
par  deux  raisons;  d'abord  parce  qu'elle  est  fort  belle,  erfsuite  parce 
qu'il  est  assez  difficile  de  s'en  procurer  :  les  chasseurs  indigènes, 
quoique  convertis  à  la  religion  grecque,  ont  conservé  la  plupart  de 
leurs  superstitions;  ils  n'osent  tuer  un  animal  qui  fait  partie  de  l'at- 
telage du  dieu  Pilliatouchkine,'en  compagnie  de  deux  perdrix  blan- 
ches. Le  renard,  poussé  par  la  faim,  mange  les  rats.  L'isatis  propre- 
ment dit,  espèce  de  renard  blanc  ou  cendré,  appartient  spécialement 
à  la  Sibérie,  et  nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper. 

Les  rennes  ont  disparu  de  la  péninsule  ;  on  ne  les  rencontre  plus 
paissant  en  liberté  que  dans  les  Toundas^  ces  immenses  plaines 
moussues  du  pays  des  Tschuktchis  et  des  Yakoutes.  Le  gouverne- 
ment russe  entretient  cependant  plusieurs  troupeaux  de  rennes  dans 
ses  colonies  militaires  du  littoral  de  la  mer  d'Okhotsk  et  de  la  fron- 
tière des  Koriaques,  et  ces  animaux  rendent  de  gi-ands  services  pen- 
dant la  saison  du  tratnage. 

La  chasse  du  bélier  de  montagne,  animal  aussi  vif  à  la  course 
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que  le  chevreuil,  est  un  des  principaux  amusements  des  officiers  de 
la  colonie.  Sa  fourrure  est  très  chaude,  sa  chair  très  délicate,  et  ses 
cornes,  entortillées  et  pesant  chacune  vingt-cinq  à  trente  livres,  font 
merveille  dans  un  trophée.  L'auteur  d'un  article  sur  les  rats,  publié 
'  récemment  par  la  Revue  cC Edimbourg,  a  oublié  de  parler  des  rats 
du  Kamtschatka.  On  en  connaît  deux  espèces  :  l'une  grise,  petite  et 
très  familière,  errant  sans  peur  dans  les  balanganes,  dans  les  mai- 
sons ; — l'autre,  plus  grosse  que  la  plus  grosse  d'Europe,  habitant  la 
campagne,  ayant  le  cri  du  cochon  de  lait  et  la  robe  couleur  feuille 
morte.  Les  rats  de  cette  dernière  espèce  ont  tes  mœurs  des  fourmis  : 
ils  vivent  en  commun  et  thésaurisent  comme  elles.   Cette  vertu 
serait  inutile  à  leurs  frères  de  la  petite  race,  puisqu'ils  vivent  avec 
les  hommes.  Les  tcgolichticks^  les  rats  des  champs,  se  creusent  des 
nids  très  grands,  très  confortables  et  divisés  en  plusieurs  comparti- 
ments. Devant  le  nid  s'étend  un  vaste  atelier  où  les  travailleurs  de  la 
tribu  nettoient  et  préparent  les  abondantes  provisions  d'hiver,  les 
baies,  les  racines,  les  nois  de  cèdre,  les  êorana^  qu'ils  emmagasinent 
dans  les  casemates  de  la  communauté.  On  dit  que  cette  espèce  de 
rongeurs  quitte  parfois  la  péninsule  et  n'y  revient  que  quelques  mois 
€t  même  quelques  années  après.  Le  temps  de  cette  absence  est  con- 
sidéré par  les  habitants  comme  une  époque  de  malheur;  car  tant 
qu'elle  dure  les  grandes  pluies  ou  les  sécheresses  affligent  le  pays,  et 
la  famine  est  à  craindre.  Mais  que  les  tegolichticks  reviennent,  et  le 
beau  temps  et  l'abondance  reviennent  avec  eux.  Le  premier  ostrog 
qui  voit  reparaître  les  rats  expédie  des  messagers  dans  tout  le  pays  pour 
annoncer  celte  bonne  nouvelle.  L'émigration  des  rats  n'a  jamais  lieu 
qu'au  printemps.  Ils  courent  par  troupes  nombreuses  de  l'est  à 
l'ouest  bu  du  sud  au  nord  en  appuyant  vers  l'ouest,  traversent  à  la 
nage  les  rivières,  les  lacs  et  même  les  bras  de  mer,  et  arrivent 
épuisés  sur  le  rivage  où  ils  demeurent,  inertes  et  comme  morts, 
exposés  à  la  voracité  des  gros  poissons  et  des  canards  sauvages.  — 
Mais  bientôt  la  chaleur  du  soleil  les  ranime,  l'asphyxie  cesse  et  ils 
reprennent  leur  course.  Le  Kamtschatkadale  qui  rencontre  un  de 
ces  moribonds  abandonné  au  bord  d'une  rivière,  se  hâte  de  lui  porter 
secours,  le  retire  de  la  vase  et  l'expose,  sur  le  sable,  aux  rayons  du 
soleil.  Je  ne  m'étonne  plus  si  les  anciens  Egyptiens  croyaient  que  la 
vase  du  Nid  engendrait  des  rats  sous  l'influence  des  rayons  solaires. 
La  chaleur  suffit  quelquefois  pour  neutraliser,  même  chez  les  hom- 
mes, les  funestes  conséquences  de  l'asphyxie  par  submersion.  Les 
Kamtsohatkadales  prétendent  que  les  jeunes  rats,  incapables  de  tra- 
verser une  rivière  à  la  nage,  s'embarquent  sur  des  coquilles  de 
moules.  L'écureuil  accroupi  sur  un  copeau  flottant,  et  dressant  sa 
queue  touffue  en  guise  de  voile,  a  sans  doute  donné  lieu  à  cette 
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fable.  —  Autre  fable  :  —  J'ai  dit  plus  haut  que  les  femmes  à  la 
recherche  des  noix  de  cèdre^  pendant  l'automne,  dévalisaient  sou- 
vent les  greniers  des  rats;  eh  bien  !  les  rats,  que  ce  larcin  plonge 
dans  le  désespoir,  grimpent  sur  un  arbre,  choisiasent  las  fourches  les 
plus  étroites  des  branches  et  s'y  étranglent..  Aussi  les  voleuses  de 
Qoix  de  cèdre  qui  croient  à  ce  genre  de  suicide,  ont-elles  toujours 
soin  de  remplacer^  par  du  caviar  sec,  les  provisions  qu  elles  enlèvent 
aux  terriers  des  rats. 

Le  chien  est  l'animal  le  plus  utile  depuis  que  les  rennes  ont  dis- 
paru de  la  contrée,  mais  l'importance  de  son  rôle  diminue  de  jour  en 
jour;  les  Russes  ont  établi  des  haras  dans  toutes  les  zaimkas;  les 
poulains  foisonnent,  et,  dans  peu  d'années,  il  y  aura  autant  de  che- 
vaux au  Kamtscbatka  qu'en  Ecosse  et  en  Irlande  :  le  traînage  par 
les  chiens  n'aura  plus  lieu  que  dans  la  Sibérie  septentrionale. 

Figurez-vous  nos  chiens  de  bergers  ou  nos  chiens-loups,  un  peu 
plus  élevés  sur  pattes,  le  museau  efBlé,  les  oreilles  droites,  la  robe 
fauve,  blanche  ou  mouchetée.  Cette  espèce  fournit  des  individus 
d'aptitudes  diverses  :  chiens  de  chasse,  de  garde,  de  reproduction  et 
d'attelage.  Le  chien  de  chasse,  de  garde  et  de  reproduction  est  traité 
et  dressé  comme  nous  traitons  et  dresàons  les  nôtres.  Celui  d'attelage 
est  châtré,  et,  par  suite  de  cette  opération,  il  perd  le  nez  et  devient 
pusillanime  et  très  docile.  On  le  laisse  errer  en  liberté  pendant  tout 
l'été,  mais,  dès  l'automne,  on  le  couple  et  on  le  retient  à  l'attache 
afin  de  le  faire  maigrir  et  de  le  préparer  à  porter  le  harnais.  C'est 
alors  que  ces  animaux,  attachés  deux  par  deux  à  im  piquet,  se  creu- 
sent un  terrier  sur  place,  s'y  blottissent  et  ne  cessent  de  hurler  que 
pour  dévorer  Yopanga^  pitance  composée  de  détritus  de  poissons 
pétris  dans  l'eau  et  réduits  en  bouillie.  Quand  ils  voyagent,  on  leur 
lait  attendre  cette  maigre  nourriture  comme  le  salaire  de  leur  travail, 
et  ils  ne  la  reçoivent  qu'à  la  fin  de  la  journée,  après  des  trottes  de 
quinze  lieues,  fournies  parfois  sans  interruption,  sans  une  minute  de 
repos.  On  attelé  six  et  même  douze  chiens  à  mi  traîneau  de  quatre 
mètres  de  long  sur  un  de  large  ;  le  fond  du  traîneau^  mesure  prise  sur 
la  quille,  n'a  pas  plus  de  cinq  centimètres  d'épaisseur,  et  les  lattes  qui 
forment  les  côtés  sont  si  minces  qu'un  homme  peut  facilement  porter 
le  traîneau  sur  son  dos.  La  vitesse  des  chiens  est  vraiment  extraordi- 
naire ;  ils  hurlent  en  courant  et  ne  se  taisent  qu'au  relais  alors  que, 
couchés  en  avant  du  traîneau,  le  ventre  haletant  sur  la  neige  et  le  mu- 
seau appuyé  sur  leurs  pattes  allongées,  ils  attendent  Vopanga.  Le 
gouvernement  russe  entretient  dans  l'interieur  de  la  Sibérie  des  postes  . 
régdières  de  chiens  :  plus  on  est  pressé,  plus  on  attelé  de  chiens  ;  de 
Lesseps  psu-le  de  traîneaux  à  trente-sept  chiens.  En  tête  de  chaque 
attelage,  on  place  un  chien  savant,  chargé  de  régulariser  la  marche^ 
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de  corriger  les  déviations  et  surtout  de  modérer  l'élan,  car  la  troupe 
entière  prend  quelquefois  le  mors  aux  dents,  et  il  est  alors  très  diffi- 
cile de  l'arrêter.  Il  serait  impossible,  dit-on,  de  maintenir  en  bride 
des  chiens  entiers.  J'ai  ouï  dire  à  de  vieux  Russes  que  les  chevaux 
ne  peuvent  remplacer  les  chiens.  Les  chiens  ne  s'égarent  jamais 
quelque  sombre  que  soit  la  nuit,  ou  bien ,  s'ils  s'égarent,  ils  ne  tardent 
pas  à  retrouver  la  route,  même  pendant  les  tourmentes  de  neige  les 
plus  épaisses.  Le  traîneau  s'arrête-t-il?  les  chiens  réchauffent  le  voya- 
geur en  se  couchant  autour  de  lui  et  presque  sur  lui  ;  ils  annoncent  le 
mauvais  temps  sans  jamais  se  tromper,  et  quand  ils  grattent  la  neige 
avec  leurs  pattes  de  devant,  il  faut  se  hâter  de  chercher  un  gîte  ou 
bien  ne  pas  partir  si  on  a  le  bonheur  d'être  déjà  à  l'abri.  Les  chiens 
de  la  meilleure  race  ont  le  poil  moitié  fauve  et  moitié  blanc. 


III 


Nous  n'étions  qu'au  début  de  l'hiver,  mais  je  ne  voulus  pas  quitter 
ce  pays  sans  me  faire  voiturer  par  des  chiens.  On  me  fit  remarquer 
que  le  chemin  de  la  plaine,  au  nord  de  ville,  était  le  moins  acci- 
denté, le  moins  raboteux  de  tous  ceux  de.  la  contrée,  et  que,  sauf 
quelques  cahots,je  pourrais,par  approximation, éprouver  les  douceurs 
du  traînage  sur  la  neige.  Je  louai  donc,  au  prix  de  trois  kopecks  par 
mille  (environ  quinze  centimes  par  kilomètre),  un  «flnn^A'fl,  traîneau 
de  plaisance  avec  un  povod  ou  attelage  de  cinq  chiens  ;  un  de  mes  com- 
pagnons de  voyage,  le  chef  de  notre  quatrième  pirogue,  choisit  une 
narte^  autre  espèce  de  traîneau  plus  léger  et  attelé  aussi  de  cinq 
chiens.  Me  voilà,  assis  dans  le  véhicule  comme  dans  un  fauteuil;  le 
conducteur,  moitié  Russe,  moitié  indigène,  monte  sur  une  sellette 
garnie  de  peaux  d'ours  derrière  le  fauteuil,  puis,  armé  de  son  oschtol^ 
bâton  ferré  garni  d'anneaux  résonnant  comme  des  clochettes,  il  donne 
réla,n  aux  chiens  en  criant  du  gosier  :  kâ  !  kâ  !  kâ  !  kâ  !  et  les  chiens  par- 
tent à  fond  de  train  dans  la  direction  de  l'ostrog  de  Machoura.  Avais-je 
subi  l'influence  du  pays?  Etais-je  devenu  un  de  ces  vieux  Russes  qui 
se  piquent  de  détester  les  voitures  à  ressorts?  J'éprouvais  une  sen- 
sation de  plaisir  en  me  voyant  ainsi  emporté  et  cahoté  à  fleur  de 
terre  par  ces  dogues  rapides  et  bruyants  ;  j'avouerai  cependant  que 
l'imagination  se  mit  en  frais  pour  embellir  cette  promenade.  Je  me 
figurai,  non  sans  effort,  que  les  patins  d'os  de  baleine  de  mon 
traîneau  glissaient  sur  une  surface  de  neige  congelée,  et  que  mon  âme, 
ou  plutôt  ma  respiration,  se  dilatait  dans  là  froide  et  pure  atmos- 
phère des  beaux  jours  du  Nord.  Les  chiens,  maintenus  par  les  hatakis^ 
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1^1^  harnais  en  lanières  de  cuir  de  rennes,  couraient  et  semblaient 
dévorer  l'espace.  Mon  conducteur  ou  mon  brodowchiki^  comme  on 
l'appelle,  avadt,  sans  doute  pour  me  faire  honneur,  revêtu  le  costume 
national,  le  bonnet  en  peau  d'ours  blanc  avec  la  bande  de  zibeline 
sur  le  front  ;  la  kouklanda^  houppelande  en  fourrures  d'argali;  la  cra- 
vate en  peau  de  renard  bleu,  la  culotte  de  peau  de  renne,  le  thigi 
ou  chaussure  aussi  en  peau  de  renne,  ayant  les  poils  en  dedans.  Je 
Tavads  déjà  vu  chez  M.  Schporine,  et  il  m'avait  paru  sous  ses  vête- 
ments russes  assez  maigre  et  fluet,  mais  sous  ses  habits  de  fourrures, 
il  ressemblait  à  un  gros  et  frileux  Hollandais. 

Les  hommes  et  les  femmes  ne  se  vêtissent  que  de  peaux  pendant 
l'hiver,  et  il  n'y  a  pas  d'élégance  possible  avec  un  tel  paquetage  de 
fourrures.  Les  femmes  surtout  affectent  d'être  frileuses  dès  la  saison 
d'automne,  et  comparativement  à  elles,  le  conducteur  de  mon 
traîneau  était  vêtu  à  la  légère.  Il  ne  manque  au  costume  d'hiver  des 
hommes  et  des  femmes  de  Pétropauloskoî,  qu'une  queue  de  renard 
pour  qu'il  soit  semblable  à  celui  des  Esquimaux.  Cette  queue  de  re- 
nard est  un  ornement  fort  à  la  mode  chez  ces  derniers  peuples,  et  ils 
en  enjolivent  l'extrémité  libre  de  la  ceinture  qui  retient  sur  leurs 
hanches  la  culotte  de  peau  de  renne.  Quelques  voyageurs,  le  Père 
Avril  entre  autres,  ont  commis  la  plaisante  erreur  de  prendre  cet 
^pendice  de  fantaisie  pour  une  véritable  queue. 

Dans  le  nord  de  notre  hémisphère,  le  nombre  des  vêtements  et 
leur  épaisseur  ne  suffisent  pas  pour  garantir  l'homme  contre  les  ri- 
gueurs d'un  froid  qui  se  maintient  en  moyenne  du  dixième  au  quin- 
zième degré  au-dessous  de  zéro  centigrade,  il  faut  encore  que  ces 
vêtements  soient  confectionnés  d'une  certaine  manière  et  qu'ils  en- 
veloppent le  corps  sans  le  surcharger  et  sans  gêner  ses  mouvements. 
Les  historiens  russes  prétendent  que,  lors  de  la  retraite  de  Moscou, 
l'armée  française  ne  fut  anéantie  que  parce  qu'elle  était  vêtue  d'une 
manière  peu  appropriée  au  climat.  L'état  politique  de  l'Europe  et 
même  du  monde  entier  dépendit  donc  alors  d'une  question  de  vête- 
ments, et  jamais  Napoléon  ne  se  fût  habillé  de  cotonnades  anglaises 
à  Sainte-Hélène  si  l'uniforme  de  son  armée  de  1812  eût  été  taillé  sur 
le  patron  de  l'uniforme  russe. 

La  tenue  d'hiver  des  soldats  russes  en  Sibérie  se  compose  des 
pièces  suivantes  :  Un  bonnet  de  drap  avec  oreillères  s' abattant  au- 
tour de  la  tête  ;  chemise  et  caleçon  de  toile  ou  de  coton  ;  bas  de  laine 
feutrée  ou  tricotée  ;  bottes  de  cuir  ;  gants  de  laine  et  mitaines  de  cuir; 
long  surtout  en  peau  de  mouton,  la  laine  à  l'intérieur,  et  l'extérieur 
doublé  de  cuir;  larges  pantalons  ou  culottes  de  peau.  Ces  vêtements 
sont  amples,  et,  loin  d'entraver  la  circulation  du  sang,  ils  l'entre- 
tiennent, grâces  à  leur  souplesse  et  à  leur  parfaite  imperméabilité  qui 


M  REVUE   CONTEMPORAINE. 

conservent  la  chaleur  animale,  également  répartie  sur  toute  la  péri- 
phérie du  corps,  qu'ils  protègent  contre  Thuraidité  et  Tâpreté  de  l'air 
ambiant.  Leur  ensemble,  dit-on,  pèse  cinq  kilogrammes  de  moins  que 
l'accoutrement  d'un  de  nos  fantassins. 

Les  peuples  qui  habitent  au  nord  de  la  presqu'île,  tels  que  les 
Roriaques,  les  Tchuktschîset  autres,  ainsi  que  les  riverains  du  fleuve 
Amour  et  les  Tunguses  du  littoral  nord  de  la  mer,  se  couvrent  de 
fourrures  pendant  l'hiver,  et  portent  l'été  des  vêtements  en  peau  de 
poisson  et  des  surtouts  imperméables  fabriqués  avec  des  intestins  de 
baleines.  Je  reviens  à  mon  traîneau. 

Nous  traversions  depuis  un  quart  d'heure  une  plaine  assez  bien 
nivelée,  sans  collines  et  sans  monticules,  mais  entrecoupée  de  ravins 
qu'on  franchit  sur  de  légers  ponts  de  bois.  Mon  guide  me  fit  com- 
prendre que  nous  irions  dix  fois  plus  rapidement  si  l'hiver,  le  vrai 
cantonnier  de  ce  pays-là,  pavait  les  routes  d'une  couche  de  neige 
congelée.  Ici,  plus  il  tombe  de  neige  et  moins  la  population  souffre; 
un  hiver  sans  neige  est  un  fléau  ;  le  traînage  cesse,  plus  d'échange, 
plus  de  communications,  plus  de  commerce.  Misère  et  famine  pour 
tous,  et  la  végétation  né't^t  pas  protégée  contre  l'âpreté  du  froide 
les  céréales  et  les  fleurs,  les  légumes  et  les  arbres  meurent. 

J'eus  un  instant  la  fantaisie  de  conduire  moi-même  le  traîneau  ;  le 
guide  alors,  sans  quitter  son  siège,*  se  découvrit  la  tête,  plaça  les 
rênes  sur  son  bonnet,  et  me  les  offrit  fort  respectueusement  :  mais  je 
lui  laissai  le  maniement  du  bâton  aux  grelots,  et  l'emploi  de  cban*- 
teur.  Je  n'avais  pas  trop  de  mes  deux  mains  pour  maintenir  accou- 
.plés  les  coursiers  de  l'attelage,  et  je  doutai  de  la  puissance  de  mon 
/gosier  pour  croasser  d'une  façon  assez  retentissante  le  motet  en 
kâ!  kâ  !  kà  !  kâ  !  sans  lequel  un  pùt)od  ne  graviterait  qu'à  pas  de 
tortue. 

Nous  approchions  d'une  maisonnette  isolée  assise  au  bord  d'un 
grand  ravin,  quand  le  postillon,  avec  un  nouveau  salut,  me  présenta 
son  bonnet,  comme  un  laquais  présenterait  un  plateau,  et  me  fit  * 
fflgne  d'y  déposer  les  guides.  Je  pensai  qu'il  ne  voulait  pas  se  con- 
fier à  mon  habileté  pour  traverser  le  pont  de  bois  du  ravin,  et  j'ab- 
diquai volontiers  le  gouvernement  du  traîneau  ;  —  mais  le  gaillard 
avait  d'autres  intentions,  et  il  me  fit  entendre,  en  appliquant  son 
large  pouce  sur  sa  protubérance  laryngienne,  que  son  gosier  s'était 
fatigué  et  desséché  à  force  de  crier  kâ  I  kâ  !  kâ  !  kâ  !  —  Puis» 
clignant  de  l'œil  et  secouant  la  tètè  avec  une  grimace  oblique,  il  me 
montra  à  l'un  des  angles  de  la  maison  un  grand  poteau  bariolé  de 
lignes  en  spirale  rouges  et  blanches,  et  portant  à  moitié  de  sa  hau- 
teur une  planche  transversale  sur  laquelle  étaient  écrits,  en  carac- 
tères majuscules,  ces  mots  :  Pritynni'habatchsk.  Je  ne  sus  que  plus 
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tard  que  cela  signifiait,  en  langue  russe,  petit  cabaret  de  refuge^ 
mais  je  devinai  que  mon  conducteur  était  de  Técole  de  nos  anciens 
CQoducteurs  de  diligence,  et  ne  brûlait  jamais  la  politesse  aux  au- 
bei^istes  établis  sur  sa  route. 

Bano  Frantzouz  bonol  répéta-t41  dix  fois  en  descendant  de  la 
sellette  et  en  attachant  son  attelage  à  un  pieu,  aussitôt  que  je  lui  eus 
fjût  signe  que  je  consentais  de  grand  cœur  à  relâcher  au  cabaret  ; 
puis,  triomphant  et  joyeux,  il  se  tourna  vers  le  traîneau  de  mon  lieu- 
tenant, demeuré  fort  en  arrière,  et  le  poing  fermé,  le  bras  tendu,  il 
apostropha  vivement  son  confrère,  comme  pour  l'inviter  à  partager 
le  pourboire  du  Frantzouz;  le  confrère  répondit  à  l'invitation  par 
an  carillon  frénétique  de  son  bâton  à  grelots  ;  ses  chiens  trouvèrent 
des  ailes,  et  les  sueurs  fumantes  qui  s'exhalaient  de  leurs  flancs 
nous  enveloppèrent  d'un  nuage,  avant  que  l'hôtelier,  le  ferêze^  le 
bonnet  fourré,  à  la  main  et  le  dos  voûté  en  plein  cintre,  n'ait  eu  le 
temps  de  nous  oiTrir  ses  services. 

Nous  entrâmes  ;  le  cabaret  était  sombre,  et  je  crus  y  voir  des 
ours  tranquillement  assis  sur  la  banquette  scellée  à  la  muraille  et 
régnant  au  pourtour  de  la  salle.  Le  grognement  qui  salua  notre  arri- 
vée  compléta  Tillusion,  et  il  me  sembla  que  les  acres  et  nauséa- 
bondes senteurs  qui  me  prenaient  à  la  gorge  s'exhalaient  d'une 
véritable  tanière.  —  L'hôtelier  nous  traita,  mon  lieutenant  et  moi, 
en  bannes^  c'est-à-dire  en  maîtres  ou  en  seigneurs,  et  nous  intro- 
duisit dans  un  sanctuaire  réservé  aux  gens  de  qualité,  tandis  que 
nos  postillons  demeurèrent  confondus  avec  les  moujicks  et  les  Co- 
saques dans  la  salle  commune. 

Le  rez-de-chaussée  des  cabarets  russes  est  presque  toujours  divisé 
en  deux  parties  ;  l'une,  petite,  obscure,  et  ne  recevant  le  jour  que 
par  la  porte  d'entrée  ;  l'autre,  plus  grande  et  percée  d'une  ou  deux 
fenêtres.  Cette  dernière,  la  béétaia-izbay  ou  chambre  claire,  est 
scindée  aussi  en  deux  compartiments  par  une  cloison  :  le  premier 
compartiment  est  destiné  aux  clients  de  qualité,  et  celui  du  fond 
sert  à  la  famille  du  cabaretier.  Une  table  étroite  s  étend  le  long  de 
la  cloison  de  la  béélaia-izbaj  et  cette  cloison  est  percée,  en  son  mi- 
lieu, d'une  ouverture  dans  le  genre  d'une  grande  fenêtre  ogivale  : 
elle  sert  de  cadre  à  la  figure  du  maître  tavernier,  qui  y  stationne  à 
rinstar  d'un  saint  dans  sa  niche;  derrière  lui  se  dresse  une  éta- 
gère, vers  laquelle  il  lui  suffit  d'étendre  la  main  pour  y  trouver 
des  flacons  de  spiritueux  ou  des  pots  de  brague,  selon  le  goût  des 
consommateurs  qui  affluent  devant  la  niche,  ainsi  qu'aux  époques 
d'échéance  on  se  présente  au  guichet  de  la  caisse  d'un  banquier. 
Chacune  de  ces  divisions  do  rez-de-chaussée  possède  sa  madone,  la 
Panagia^  la  statuette  ou  l'image  de  la  sainte  Vierge,  placée  dans  un 
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angle,  au-dessus  d'une  petite  table  ou  d'un  petit  buffet  qui  sert 
d'autel,  et  sur  lequel  brûle  perpétuellement  une  lampe  alimentée 
par  l'huile  de  baleine.  —  Je  remarquai  un  fumeur  dont  la  pipe  avait 
un  tuyau  gros  comme  le  bras  ;  ce  fumeur  ouvrit  ce  tuyau  en  deux, 
en  racla  l'intérieur,  et  bourra  sa  pipe  avec  ces  raclures.  — Etait-ce 
économie  ou  manque  de  tabac  ?  —  Souvent,  m*a-t-on  dit,  la  fumée 
du  tabac  eniirre  ces  intrépides  fumeurs,  ils  tombent  en  pâmoison  et 
leur  corps  se  couvre  d'une  sueur  froide. 

Nous  ne  restâmes  pas  longtemps  dans  ce  réduit  infect  et  privé 
d'air,  et  le  pot  d'eau  de  noix  de  cèdres  vidé,  nous  sortîmes,  malgré 
les  instances  du  brave  limonadier,  qui  se  livrait  à  une  pantomime 
des  plus  expressives  pour  nous  retenir  sur  ses  escabeaux. 

—  En  route,  docteur,  me  dit  le  lieutenant,  poussons  une  recon- 
naissance jusqu'à  Machoura,  la  znimka  voisine. 

—  En  route,  répondis-je. 

Notre  dépense  et  celle  de  nos  conducteurs  était  soldée  et  nous 
traversâmes,  en  nous  bouchant  les  narines,  l'antichambre  obscure 
remplie  de  moujicks. 

M.  de  Custine  dit,  dans  sa  quinzième  lettre,  écrite  sur  la  route  de 

Moscou  à  Nijni-Novogorod  :  u A  chaque  pas  que  je  fais  ici,  je 

vois  se  lever  devant  moi  le  fantôme  de  la  Sibérie,  et  je  pense  à  tout 
ce  que  signifie  le  nom  de  ce  désert  politique,  de  cet  abîme  de  mi- 
sères, de  ce  cimetière  des  vivants  :  monde  de  douleurs  fabuleuses, 
terre  peuplée  de  criminels  infâmes  et  de  héros  sublimes,  colonie 
sans  laquelle  cet  empire  serait  incomplet  comme  un  palais  sans 
caves  !  »  Et  plus  loin,  lettre  vîngt-et-unième  :  a  Savez-vous  qu'à 
l'heure  qu'il  est,  les  chemins  de  l'Asie  sont  couverts  d'exilés  nouvel- 
lement arrachés  à  leurs  foyers,  et  qui  vont  à  pied  chercher  leur 
tombe,  comme  les  troupeaux  sortent  des  pâturages  pour  aller  à  la 
boucherie....  Mon  cœur  saigne  pour  les  bannis,  pour  leurs  familles, 

pour  leur  pays Qu'arrivera-t-il  quand  les  oppresseurs  de  ce  coin 

de  terre  (la  Pologne),  où  fleurit  la  chevalerie,  auront  rempli  la  Tar- 
tane de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  noble  et  de  plus  courageux  parmi 
les  enfants  de  la  vieille  Europe?  Alors,  achevant  de  combler  leur 
glacière  politique,  ils  jouiront  de  leurs  succès; — la  Sibérie  sera 
devenue  le  royaume  et  la  Pologne  le  désert  ! » 

Les  exagérations  de  M.  de  Custine  ont  été  réfutées  :  on  sait  que  la 
Sibérie,  sauf  sur  le  littoral  de  la  mer  Glaciale,  n'est  pas  une  terre  plus 
froide,  plus  désolée  que  le  nord  de  l'Ecosse,  le  Danemark,  et  la  Fin- 
lande; on  sait  aussi  que  ses  principales  villes  sont  habitées  par  des 
hommes  libres,  autant  qne  les  institutions  le  comportent,  et  que  les 
souffrances  des  bannis  (je  ne  veux  parler  que  des  bannis  politiques) 
ne  sont  pas  augmentées  par  la  rudesse  du  climat.  Qu'on  ne  prenne 
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pas  œpendant  à  la  lettre  les  paroles  de  M.  Grethn,  quand  il  dit  que  la 
vie  des  exilés  en  Sibérie  est  si  douce  qu'ils  passent  leur  temps  à  sa- 
bler des  allées  de  jardin  et  à  arroser  des  fleurs.  La  Sibérie  n'est  plus 
un  désert;  les  distances  qui  la  séparaient  du  reste  de  l'empire,  à  la  fin 
du  dernier  siècle,  se  sont  raccourcies  à  mesure  que  la  civilisation  s'est 
étendue;  Tobolsk  est  aujourd'hui  trop  près  de  Saint-Pétersbourg  pour 
être  encore  un  chef-lieu  de  déportation,  et,  de  même  que  les  pro- 
mylschlénis  s'avancèrent  jadis  vers  l'est,  à  la  recherche  des  four- 
rures, de  même  les  bannis  sont  poussés  en  avant  vers  de  nouvelles 
solitudes,  et  on  les  rencontre  maintenant  de  l'autre  côté  du  détroit 
de  Béringh,  prisonniers  des  postes  de  Cosaques  ou  esclaves  des 
chasseurs  patentés  que  la  Compagnie  russo-américaine  entretient 
sur  le  nouveau  continent,  au  nord  du  cinquante-septième  degré  de 
latitude. 

Avant  que  Petropauloskoï  ne  fût  devenu  le  chef-lieu  politique, 
militaire  et  commercial  de  la  puissance  russe  aux  confins  du  nord- 
est  de  r.Asie,  le  Kamtschatka,  la  dernière  des  étapes  sur  cette  grande 
route  de  l'exil,  étût  conâdéré  et  administré  comme  une  colonie  péni- 
tentiaire. Aujourd'hui  encore  la  colonie  reçoit  des  malfaiteurs  dé- 
portés; mais  ce  n'est  que  par  faveur  que  les  condamnés  politiques 
obtiennent  la  permission  de  résider  dans  le  sud  de  la  péninsule.  On  m'a 
dit  que  les  déportés  étaient  divisés  en  plusieurs  catégories,  comme 
dans  les  établissements  anglais  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  et  de  la 
terre  de  Van-Diémen.  Les  uns  vivent  en  liberté,  mais  n'ont  pas  le  droit 
de  sortir  de  la  ville  ou  de  franchir  les  limites  d'un  certain  rayon  de  ter- 
rains; d'autres,  au  début  de  la  peine,  sont  retenus  en  prison  et  em^ 
ployés  à  des  travaux  rigoureux  ;  la  catégorie  des  mutilés  a  disparu. 
Autrefois,  il  existait  des  bannis  qui  jouissaient  d'une  pleine  et  entière 
liberté,  mais  qui  portaient  sur  leur  visage  la  marque  ineffaçable  de 
leur  condamnation  ;  tantôt  le  nez  avsdt  été  coupé,  tantôt  une  ou  deux 
oreilles  manquaient,  tantôt  une  croix  ou  un  signe  quelconque  était 
imprimé  au  fer  rouge  au  milieu  du  front.  Cette  barbare  précaution 
de  défigurer  les  prisonniers  datait  de  1769,  alors  que  l'aventurier 
Beniouski,  déporté  en  Sibérie  d'abord,  puis  au  Kamtschatka,  se  ré- 
volta, et,  à  la  tète  d'une  troupe  d'exilés,  attaqua  et  détruisit  le  posU, 
de  Bolschereîtsk,  tila  de  sa  main  le  commandant  NilofT,  et,  s'empa* 
rant  d'un  navire  au  mouillage,  fit  voile  vers  le  Japon  et  la  Chine. 
Les  aventures  de  Beniouski  sont  connues,  et  je  renvoie  les  curieux 
aux  deux  volumes  de  ses  mémoires  rédigés  par  M.  de  Magellan. 
Us  sont  très  intéressants,  et,  longtemps  après  les  avoir  lus,  on  se 
rappelle  avec  plaisir  la  noble  et  belle  physionomie  de  mademoiselle 
de  NiloiT,  l'amante  dévouée  du  proscrit.  De  Lesseps  affirme  que  de 
son  temps  le  nom  français  n'était  pas  en  odeur  de  sainteté  au  Kamts- 
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chatka,  et  il  trouve  la  cause  de  la  haine  qu'on  nous  portait  dans  les 
excès  de  Beniouski,  cet  Esclavon  de  naissance,  qui  se  disait  Fran- 
çais en  agissant  comme  un  Vandale. 

'  Un  autre  proscrit  non  moins  célèbre ,  et  dont  les  Anglais  ont 
beaucoup  parlé,  c'est  Ivaschkin,  l'ancien  favori  de  l'impératrice 
Catherine,  soudainement  disgracié  en  1780  et  transporté  auKamts- 
chatka,  où  il  résida  pendant  vingt  ans,  après  avoir  été  odieuse- 
ment défiguré. . .  On  lui  avait  arraché  les  narines  ! . . .  Les  gouverneurs 
reçurent  l'ordre  de  le  laisser  libre,  mais  de  lui  refuser  les  vivres  ac- 
cordés aux  autres  exilés.  Il  dut  chasser  pour  se  nourrir,  et  se  fit 
naturaliser  Kamtschatkadale,  afin  de  se  créer  un  simulacre  de  famille 
et  de  combattre  la  maladie  mortelle  de  l'isolement.  On  ignore  les 
motifs  de  sa  disgrâce  et  les  causes  de  son  bannissement.  On  suppose 
seulement  qu'il  révéla  quelques  particularités  secrètes  de  ses  amours 
avec  Catherine,  car  l'impératrice  ne  lui  pardonna  jamais.  Il  était 
^é  de  soixante-cinq  ans  lorsque  le  czar  Paul  lui  permit  de  se  rendre 
à  Yakoutsk  ;  c'était  un  acheminement  pour  rentrer  en  Russie,  mais 
il  refusa  cette  grâce  tardive  et  préféra  mourir  loin  du  monde,  tant 
était  repoussante  et  hideuse  la  laideur  de  son  visage.  La  Peyrouse, 
pendant  son  séjour  à  Awatcha,  reçut  le  malheureux  proscrit  à  son 
bord  et  s'efforça  de  lui  faire  oublier  un  instant  ses  infortunes. 

La  Peyrouse,  dont  les  capacités  comme  marin  ont  été  révoquées 
«n  doute  et  la  fin  malheureuse  prédite  en  quelque  sorte  dans  un 
mémoire,  aujourd'hui  fort  rare,  adressé  au  roi  Louis  XVI  quelques 
semaines  avant  le  départ  de  l'expédition,  La  Peyrouse  a  laissé  de 
teaux  souvenirs  au  Kamtschatka.  On  y  parle  de  lui  comme  si  la 
Boussole  et  C  Astrolabe^  ses  deux  frégates,  n'avaient  quitté  le  mouil- 
lage que  depuis  huit  jours,  et  les  habitants  se  souviennent  encore 
qu'il  a  renouvelé  les  graines  potagères  abâtardies  et  permis  aux  chi- 
rurgiens de  ses  navires  de  donner  gratuitement  des  médicaments  et 
des  soins  aux  malades  de  la  colonie.  Avant  d'appareiller,  il  obtint  de 
Kastofl",  le  gouverneur,  de  faire  sceller  une  plaque  de  cuivre  dans  le 
tronc  de  l'arbre  au  pied  duquel  était  enterré  l'un  des  compagnons  de 
€ook,  le  capitaine  Clerke,  et  de  construire  un  monument  en  l'honneur 
d'un  savant  académicien  français,  l'abbé  de  L'Isle  de  La  Croyère^ 
qui  mourut  sur  le  navire  commandépar  Tscbirikow, 

Un  Français,  prisonnier  de  guerre  depuis  1815,  est  mort  à  Pé- 
tropauloskoï  quelques  mois  avant  notre  arrivée.  Il  n'habitait  pas  la 
Tille  lors  du  passage  de  M.  Dupetit-Thouars,  et  résidait  dans  un 
autre  port  sur  la  côte  occidentale.  Il  était  veuf  d'une  femme  indi- 
gène et  laissait  après  lui  une  jeune  fille  de  neuf  à  dix  ans.  Je  l'ai 
vue  cette  orpheline;  on  me  l'a  montrée  passant  dans  la  rue;  le  gou- 
verneur s'intéressait,  dit-on,  beaucoup  à  son  sort  et  l'on  esp^ait 
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que  bientôt  elle  serait  renvoyée  en  France,  dans  la  famille  de  son 
père.  Je  me  permis  de  demander  à  un  aubergiste,  chez  lequel  nous 
avions  élu  domicile  pour  quelques  instants,  le  nom  de  ce  Français, 
ainsi  que  des  renseignements  sur  sa  vie.  L'aubergiste,  ancien  soldat 
qui  comprenait  assez  bien  notre  langue,  posa  son  index  en  travers 
sur  sa  bouche,  et  signala  d'un  clignement  d' œil  expressif  la  présence 
de  quatre  sergents  ou  agents  de  police  attablés  dans  un  coin  de  la 
hélaïa-izba,  la  salle  du  cabaret.  Je  compris  les  motifs  de  son  silence 
et  j'éprouvai  un  subit  attendrissement  en  pensant  aux  souffrances 
du  pauvre  prisonnier,  qui  mourut  sans  doute  les  yeux  tournés  vers 
les  frontières  de  notre  chère  patrie  !  Mais  je  m'attendrissais  à  tort, 
car  j'appris  une  heure  plus  tard,  de  la  bouche  de  maître  Schporine, 
que  le  prisonnier  de  guerre  fut  un  gaillard  qui  menait  joyeuse  vie 
dans  les  zaimkas  et  les  ostrogs  de  la  colonie.'  —  Grand  chasseur, 
grand  mangeur ,  plus  grand  buveur  encore ,  il  semblait  avoir 
adopté  la  péninsule  pour  sa  véritable  patrie,  et  il  avait  refusé 
maintes  fois  de  retourner  dans  son  village  de  la  Ciiampagne  Pouil- 
leuse I 


IV 


C'était  un  soir  :  nous  allions  appareiller,  quand  un  officier,  un  lieu- 
tenant de  port,  je  crois,  accompagné  d'un  des  chefs  de  la  douane  et 
d'une  escouade  de  soldats  monta  à  bord  ;  ces  messieurs  nous  rappor- 
taient les  papiers  du  navire,  déposés  à  l'amirauté  sitôt  notre  arrivée, 
à  défaut  d'agent  consulaire  français  résidant  à  Pétropauloskoï  ;  ils  ve- 
naient en  même  temps  s'assurer  par  eux-mêmes  si  nous  ne  donnions 
pas  asile  à  quelque  déporté  fugitif  et  si  nous  n'avions  pas  embarqué 
des  marchandises  prohibées  à  l'exportation  ou  payant  des  droits  de 
sortie-  Comme  nous  n'avions  aucun  délit,  aucune  fraude  à  nous  re- 
procher, nous  nous  inquiétâmes  fort  peu  de  leur  présence  et  conti- 
nuâmes à  tout  préparer  pour  l'appareillage.  L'officier  voulut  remplir 
son  mandat  avec  une  scrupuleuse  exactitude;  le  douanier,  de  son 
côté,  ne  montra  pas  moins  de  zèle,  et  il  fallut  nous  soumettre  et  prêter 
la  main  à  des  investigations  toutes  plus  minutieuses  les  unes  que  les 
autres  :  un  bâtiment  accusé  de  piraterie  ou  de  traite  n'eût  pas  été  au- 
tant visité  et  contrevisité  que  le  fut  alors  notre  barque  baleinière. 
Appel  des  hommes  d'équipage  au  pied  du  mât  d'artimon  ;  dénombre- 
ment de  ces  hommes,  défilant  un  à  un  comme  défilent  les  moutons  à 
rentrée  ou  à  la  sortie  d'un  parc,  —  vérification  à  l'improviste  de 
leurs  numéros  d'ordre  et  de  leurs  noms  sur  le  rôle  de  l'équipage; 
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•—  exploration  de  la  chambre  et  des  cabines  d*état-major,  du  poste 
des  barponneurs,  de  celui  des  matelots,  du  cul  de  lampe,  de  la  cale 
et  de  l'entrepont  ;  sondage  des  couchettes,  des  lambris,  des  souffla- 
ges et  du  premier  plan  des  pièces  à  eau  et  des  pièces  à  huile;  ouver» 
ture  des  malles,  des  coffres,  des  boîtes,  des  caisses  et  des  soutes  à 
provisions;  inspection  générale,  enfin,  des  coins  et  recoins  les  plus 
insignifiants  de  notre  pacifique  et  vertueux  bateau  :  voilà  le  pro- 
gramme des  gendarmes  russes.  Leur  acharnement  nous  déplaisait 
infiniment,  mais  il  fallait  le  supporter  sans  mot  dire,  sans  réclamer, 
de  peur  que  la  séance  ne  recommençât  le  lendemain.  J'avouerai 
cependant  que  les  Russes,  malgré  leur  âpreté  aux  recherches,  sont 
beaucoup  plus  polis  que  les  Anglais  exerçant  le  droit  de  visite. 

Nous  dissimulâmes  donc  notre  mécontentement,  mais  il»  ne  nous 
surent  pas  gré  de  notre  résignation  et  de  nos  prévenances; — l'officier^ 
cependant,  y  mettait  des  formes  ;  il  parlait  assez  bien  le  français  et  le 
comprenait  encore  mieux;  moins  rogue  et  plus  communicatif  que 
son  collègue  des  douanes,  il  daigna  nous  dévoiler  le  but  de  cette 
visite  si  minutieuse  :  selon  lui,  tous  les  navires  étrangers  en  par- 
tance étaient  soumis  à  de  pareilles  formalités.  On  ne  voulait  pas  tant 
vérifier  leur  chargement  que  s'assurer  qu'aucun  prisonnier  d'Etat 
ne  se  cachait  à  bord. 

Notre  capitaine  alors  jura  ses  grands  dieux  qu'il  n'y  avait  à  bord 
d'autres  êtres  vivants  que  les  cochons,  les  poules  et  les  gens 
d'équipage;  il  était  de  bonne  foi,  le  brave  et  loyal  baleinier,  mais 
plus  il  entassait  serments  sur  serments,  plus  il  se  proclamait  trop 
honnête  homme  et  trop  délicat  pour  s'associer  à  des  criminels  et 
payer  ainsi  par  une  noire  ingratitude  l'hospitalité  et  les  secours  qui 
lui  avaient  été  si  gracieusement  accordés  sur  le  sol  de  l'empire  de 
Russie,  plus  le  douanier  et  l'officier  redoublaient  d'activité  dans 
leurs  recherches. 

Elles  cessèrent  enfin,  à  notre  grande  joie,  et  les  Russes  redescen- 
dirent dans  leur  canot;  — nous  étions  libres!  Aussitôt  l'ancre  fut 
ndse  en  veille,  les  voiles  bordées  et  nous  nous  élançâmes  dans  la 
direction  du  goulet.  —  La  nuit  était  venue,  msds  avec  les  bons  ï«lè- 
vements  pris  de  jour,  et  le  fanal  du  Staninski  pour  amer,  nous 
pensions  éviter  la  Basse  des  Trois-Frères  et  la  roche  de  la  Vieille- 
Femme.  Une  bonne  brise  allait  donc  nous  emporter  au  large,  quand 
soudain  un  coup  de  canon  retentit  sur  la  batterie  voisine  de  Pétro- 
pauloskoî,  et  moins  d'une  minute  après  l'éclair  d'un  second  coup» 
parti  de  la  pointe  Staninski,  traversa  le  goulet.  Nous  nous  inquiè— 
tâmes  peu  de  ce  duo  d'artillerie,  pensant  qu'il  servait  de  signal 
entre  les  différentes  stations  militaires  du  pourtour  de  la  baie  et 
continuâmes  notre  route  ;  mais  au  momeni  où  nous  allions  donner 
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en  plein  dans  le  goulet,  un  feu  de  Bengale  illumina  la  nuit  et  nous 
aperçâmes,  postée  en  travers  de  la  passe,  une  grande  chaloupe 
chargée  de  soldais;  rofiicier  qui  les  commandait  se  tenait  debout  à 
rarriëre  de  Tembarcation  ;  il  emboucha  un  porte-voix  et  nous  or- 
dooDa  de  stopper  immédiatement.  On  obéit  ;  on  masqua  le  grand 
hunier,  et  la  chaloupe,  qu'éclairaient  deux  fanaux,  vint  se  ranger 
sous  notre  étrave.  Notre  capitaine  Tayant  hélée  pour  demander  le 
motif  de  ce  temps  d'arrêt  forcé,  reçut  pour  toute  réponse  l'ordre 
formel  de  rester  en  panne,  sinon  la  redoute  Staninski  nous  saluerait 
à  mitraille.  Et  comme  si  l'eflet  devait  suivre  la  menace,  des  torches, 
flamboyant  derrière  les  embrasures  du  fort,  nous  laissèrent  entrevoir 
les  noires  silhouettes  des  canonniers  à  leurs  pièces. 

Que  signifiait  un  ordre  si  sévère  ?  Pourquoi  cette  drague  dans 
notre  sillage  quand  la  brise  était  si  bonne  pour  gagner  promptement 
la  haute  mer?  N'avions-nous  pas  été  épluchés  par  la  police  et  parla 
douane,  et  enfin  déclarés  innocents  et  parfaitement  en  règle?  Quelle 
chicane  voalait-on  nous  chercher  encore? 

—  Est-ce  qu'un  bandit  d'entre  vous  est  parti  sans  payer  ?  cria 
le  capitaine  en  interpellant  l'équipage  qui  s'était  groupé  sur  la  cour* 
sive  de  tribord.  Quelques  dames  de  la  ville  ou  quelques  épiciers 
marchands  de  grog  réclameraient-ils  leur  dû?  Ils  ont  le  bras  long  les 
créanciers  des  matelots,  quoiqu'on  dise  le  contraire. 

L'équipage  demeura  silencieux  et  le  capitaine  continua  : 

—  AlloDS,  parlez,  avouez...  avouez  donc,  coquins,  je  paierai  et 
noas  filerons  notre  nœud. 

L'équipage  n'avoua  pas  et  demeura  muet. 

—  Ah!  que  le  feu  du  ciel  m'élingue  et  que  l'arc-en-ciel  du  nord 
me  serve  de  cravate,  ajouta  le  capitaine  en  arpentant  vivement  le 
gaillard  d'arrière,  si  jamais  j'accoste  ici  à  longueur  d'aviron  ;  ne 
(firait-on  pas  que  nous  avons  voulu  révolutionner  les  Kamtschat- 
kadales  ?  Je  ine  plaindrai  au  gouvernement  français. 

Pendant  que  notre  brave  commandant  donnait  un  libre  cours  à  son 
mdignation^  deux  pirogues  parties  de  la  ville  abordaient  le  navire, 
et  on  ne  s'apercevait  de  leur  arrivée  qu'au  bruit  des  avirons;  elles 
n'avaient  pas  allumé  leurs  feux  pour  mieux  cacher  leur  approche,  et 
elles  savaient  que  la  chaloupe  du  fort  Staninski,  prévenue  par  le 
premier  coup  de  canon,  nous  avait  déjà  barré  le  chemin.  Instanta- 
nément et  avant  qu'on  ait  eu  le  temps  de  les  héler,  les  soldats 
qu'elles  transportaient  escaladèrent  nos  pavois,  et,  obéissant  sans 
doute  à  des  ordres  donnés  antérieurement,  allèrent  se  poster  deux  par 
deux  en  faction  aux  écoutilles,  aux  capots,  aux  porte-haubans,  au 
pied  des  mâts,  aux  écubiers,  à^la  proue  et  au  couronnement,  de  sorte 
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cjue,  sans  être  vu,  personne  ne  pouvait  désormais  monter  sur  le  pont 
ou  en  descendre. 

—  Capitaine  !  s'écria  Toflicier  commandant  ce  détachement  de 
soldats,  faites  allumer  tous  les  fanaux  du  bord  et  qu'on  me  les  ap- 
porte; j*ai  besoin  d'y  voir  clair.... 

Notre  capitaine  communiqua  l'ordre  à  son  second,  et  quelques 
instants  après  toutes  nos  lanternes  disponibles  se  groupèrent  comme 
autant  de  satellites  aux  pieds  du  Russe  qui  se  tenait  à  tribord  près 
du  gouvernail.  L'officier  russe  choisit  alors  la  lanterne  la  plus  bril- 
lante, réleva  à  hauteur  d'homme,  et  projetant  la  lumière  sur  le 
visage  du  capitaine,  s'écria  : 

—  Au  nom  de  l'Empereur,  je  confisque  ce  navire  et  je  vous  dé- 
clare prisonniers,  vous  et  tous  ceux  qui  font  partie  de  l'équipage. 
Soldats,  obéissez  ! 

On  entendit  aussitôt  dégainer  les  sabres  et  rebondir  sur  le  tillac 
les  crosses  des  fusils,  et  les  lantemes  furent  partagées  entre  les 
factionnaires. 

Nous  venions  de  reconnaître  le  même  officier  qui  avait  procédé  à 
la  première  visite.  Sa  physionomie  n'annonçait  rien  de  bon  :  lacolëre, 
bien  plus  encore  que  les  pâles  reflets  du  fanal  et  de  la  lampe  d'habi* 
tacle,  lui  donnaient  un  air  sinistre;  on  devinait  qu'il  voulait  se 
venger  d'une  mystification,  tout  en  nous  punissant  du  délit  dont 
nous  pourrions  être  coupables. 

Mais  quel  délit?  quelle  mystification? 

—  Allons,  virez  de  bord  et  regagnez  le  mouillage,  s'écria-t-il  sans 
répondre  aux  questions  de  notre  capitaine. 

—  Pare  à  virer!  commanda  douloureusement  celui-ci. 

Il  sentait  et  nous  sentions  comme  lui  que  toute  résistance  devenait 
impossible. 

Ah  I  si  au  lieu  de  voiles  nous  avions  eu  des  roues  de  bateau  à 
vapeur  ou  une  hélice,  comme  on  leur  eût  procuré  le  plaisir  d'une 
petite  promenade  en  pleine  mer,  à  ces  aimables  gendarmes  du  pôle 
boréal  !  Certes,  nous  eussions  pu  franchir  la  passe  en  compagnie  de 
tels  otages,  sans  redouter  la  mitraille  du  Staninski. 

Pendant  qu'on  manœuvrait  pour  virer  de  bord,  opération  assea 
délicate  et  plus  longue  que  d'habitude,  à  cause  de  l'obscurité  et  da 
voisinage  des  terres,  l'officier  russe  s'humanisa  au  point  de  nous 
dire  pourquoi  il  nous  déclarait  prisonniers  et  confisquait  le  navire. 

Nous  étions  accusés  de  cacher  à  bord  un  déporté  politique,  qui 
avait  manqué  à  l'appel  du  soir;  on  ne  s'était  aperçu  de  son  absence 
qu'après  le  retour  du  lieutenant  visiteur  et  de  l'inspecteur  des 
douanes  ;  or,  comme  nul  bâtiment,  excepté  le  nôtre,  n'avait  quitté 
la  baie  ce  jour-là;  comme  les  chemins  conduisant  de  la  ville  vers 
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rintérienr  de  kt  colonie  étaient  gardés  par  de  nombreux  postes  de^ 
soldats,  et  comme  aussi  la  police  aurait  déjà  découvert  la  maison,  la 
cave,  l'endroit  où  se  serait  caché  le  fugitif  s'il  n'était  pas  encore 
sorti  de  la  ville,  il  devenait  évident  qu'il  n'avait  pu  trouver  asil^ 
ailleurs  que  chez  nous. — En  outre,  ce  personnage  avait  été  vu,  pen* 
dant  la  journée,  causant  et  fraternisant  avec  nos  matelots, 

A  cette  déclaration,  notre  infortuné  capitaine,  saisi  d'un  violent 
désespoir,  leva  les  mains  au  ciel  et  invoqua  le  tout-puissant  eu 
témoigna^  de  son  innocence.  Il  savait  par  expérience  qu'un  navire. 
confisqué,  à  tort  ou  à  raison,  est  toujours  un  navire  perdu,  et  il  se 
voyait,,  dans  l'avenir,  maudit  par  ses  armateurs  et  ruiné  jusqu'au: 
dernier  centime. 

L'ofiicier  russe  fit  mine  de  s'attendrir,  et  promit  de  nous  laisser 
partir  si  on  lui  livrait  le  déporté. 

—  Et  comment  vous  le  livrer,  s'écria  le  capitaine,  je  vous  jure 
qu'il  n'est  pas  monté  à  bord....  Vous  avez  tout  visité,  tout  fouillé. 

—  Alors,  reprit  le  Russe,  amurez  vos  basses  voiles  et  étarques 
vos  huniers,  afin  que  nous  arrivions  plus  vite  au  mouillage. 

Cet  ordre  fut  donné,  mais  nos  hommes  ne  l'exécutèrent  que  très, 
mollement;  une  nouvelle  relâche  forcée  au  Kamtschatka  ne  leur 
souriait  guères.  Et  certes,  si  l'un  d'eux  avait  aidé  le  fugitif  à  se 
cacher  à  bord,  je  crois  qu'il  s'en  serait  repenti  et  l'aurait  livré  à  sea 
geôliers  dans  l'intéi'êt  général. 

—  £n£aats,  criait  le  capitaine,  arpentant  comme  un  fou  le  tiUac 
de  l'avant  à  l'arrière,  enfants  I  dites  la  vérité  ;  si  l'un  de  vous  a  com*^ 
mis  la  faute,  je  lui  pardonne.  Souvenez-vous  que  nous  pouvooa 
revoir  la  France  dans  six  mois,  allons,  répondez  ;  dites  où  il  est; 
personne  ne  sera  puni. 

Pers<mne  ne  répondit,  et  personne  ne  pouvait  répondre,  car  noua 
étions  tous  de  bonne  foi,  ei  si  réellement  quelque  déporté  se  cachait 
dans  le  navire,  c'était  à  notre  insu. 

—  Eh  bien  !  je  vais  faire  une  visite  à  mon  tour,  s'écria  notre 
second  lieutenant,  et  je  vous  garantis  que  si  le  gibier  est  venu  se 
remiser  ici,  il  se  lèvera  ! 

Et  une  troisième  visite  commença,  plus  minutieuse  encore  que 
ies  deux  autres,  mais  tout  aussi  infructueuse  ;  nous  étions  si  inîi^ 
reaséa  à  sa  réusâte  que  presque  tous  les  matelots  s'en  mêlèrent  :  on 
fouilla  partout,  dans  les  bouteilles,  dans  les  fourneaux,  dans  les  chau«^ 
dières,  dans  les  caissons,  dans  la  poulaine,  dans  les  puits  aux  chaîne» 
et  aux  pompes,  partout  enfin  jusque  dans  les  réservoirs  à  eau  et  à 
huile  de  baleine.  —  Rien,  nulle  part,  rien  !  —  Pas  plus  de  prison* 
mer  dans  ces  sombres  cachettes  que  sur  les  barres  de  cacatouas. 
Alors  un  soupçon  nous  traversa  l'esprit  :  cette  accusation  de  recel 
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n'était  peut-être  qu'un  prétexte  pour  s'emparer  du  navire  et  de  sa 
cargaison.  Mais,  après  tout,  que  nous  servait  de  deviner  la  vérité  ; 
nous  étions  les  plus  faibles  et  il  devait  nous  importer  peu  que  l'on 
nous  crût  réellement  coupables,  ou  que  l'on  flt  semblant  de  nous 
croire  tels.  —  Aii  !  Ton  nous  traiterait  autrement,  pensions-nous,  si 
un  navire  de  guerre  français  battait  pavillon  sur  ces  côtes  1 

Nous  avions  déjà  dépassé  le  point  de  notre  mouillage  de  la  veille 
et,  d'après  les  ordres  du  Russe,  nous  nous  approchions  encore  de 
terre  pour  jeter  l'ancre  sous  les  canons  du  fort  de  la  ville,  quand 
soudain  le  maître  coq,  le  cuisinier,  que  les  malheurs  de  la  circons- 
tance n'empêchaient  pas  de  vaquer  à  ses  occupations,  poussa  un 

hurlement  de  surprise  et  de  terreur Il  venait  de  plonger  le  bras 

dans  le  charnier  aux  viandes  salées,  pour  en  retirer  nos  rations  du 
lendemain 

—  A  moi  1  à  moi  !  s'écria-t-il,  je  le  tiens  !  à  moi  ! 

On  accourut  vera  lui  ;  le  capitaine  et  l'officier  russe  des  premiers; 
un  fanal  fut  apporté  à  l'ouverture  du  charnier,  et  sa  lumière  éclaira 
le  bras  du  maître  coq  s' appesantissant  surl'écbine  d'un  individu  ac- 
croupi au  milieu  de  nos  rations  de  salaison.  C'était  le  déporté  dont 
on  nous  accusait  d'avoir  comploté  l'évasion. 

Quand  il  sortit  de  cette  caque  pour  recevoir  les  menottes,  je  re- 
connus en  lui  un  condamné  politique  à  longs  cheveux  qu'on  m'avait 
montré  à  l'auberge,  et  auquel  manquaient,  dit-on,  les  deux  oreilles; 
il  avait  quitté  l'uniforme  de  prisonnier  pour  revêtir  Tarmiak  en  peau 
de  renne.  Le  malheureux  I  quelques  minutes  encore  de  sillage,  et 
nous  laissions  dernière  nous  le  goulet  avant  que  le  canon  de  la  ville 
ne  donnât  l'éveil  au  poste  de  Staninski,  et  il  était  sauvé  I  Une  fois 
en  pleine  mer,  notre  capitaine  n'aurait  pas  rebroussé  chemin  pour  le 
reconduire  à  terre  ;  il  devenait  notre  hôte,  et,  comme  les  nègres,  il 
fie  retrouvait  libre  à  l'ombre  de  notre  pavillon. 

Un  mot  d'explication  est  nécessaire,  afin  que  les  personnes  qui 
n'ont  jamais  navigué  se  rendent  bien  compte  de  la  façon  dont  le 
maître  coq  mit  la  main  sur  le  fugitif.  On  appelle  charnier  une 
barrique  placée  debout  sur  le  tillac  à  l'arrière  des  navires  de  com- 
merce, et  solidement  amarrée  aux  jambettes.  Son  fond  supérieur  est 
immobile,  mais  on  y  a  pratiqué  une  ouverture  carrée  fermée  par 
une  trappe;  tons  les  huit  jours  environ,  on  extrait  de  la  cale  plu- 
sieurs barils  de  bœuf  et  de  lard  salés,  on  les  vide  dans  le  char* 
nier  dont  l'ouverture  est  assez  grande  pour  donner  passage  à  de 
très  gros  quartiers  de  viande,  et  chaque  soir  le  capitaine  et  le  coq 
pèsent  nos  rations  à  l'aide  d'une  romaine.  Voilà  ce  que  nous  appe- 
lons à  bord  un  charnier,  et,  quand  il  n'est  pas  trop  plein,  un  homme 
peut  s'y  blottir.  Or^  cet  échappé  de  Pétropauloskoï,  très  fluet  de  sa 
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personne,  n'avait  pas  eu  de  peine  à  s'introduire  dans  ce  tabernacle. 
Hais  comment  s'y  était-il  pris  pour  quitter  la  ville,  monter  à  bord, 
et  faire  un  plongeon  dans  notre  saumure  sans  être  remarqué? 
Nous  nous  rappelâmes  qu'à  la  nuit  tombante,  et  quelques  instants 
avant  l'arrivée  de  l'oificier  russe  et  du  douanier,  une  embarcation  du 
pays,  montée  par  des  Kamtsebatkadales,  en  costume  national,  nous 
avait  accostés,  et  que  quelques-uns  d'entre  eux  étaient  montés  à 
bord  pour  nous  vendre  des  fourrures  de  renards  et  de  lièvres  blancs, 
et  une  peau  d'ours  blanc. 

Le  prisonnier  faisait  sans  doute  partie  de  cette  bandç  de  trafi- 
quants, et  n'avait  pas  été  reconnu  grâce  à  son  travestissement  en 
naturel  du  pays  ;  grâce  aussi  au  crépuscule,  il  avait  pu  sauter  dans 
le  charnier  sans  être  vu  de  personne.  Il  espérait,  avec  raison,  qu'on 
ne  visiterait  pas  une  pareille  cachette,  et  que  le  navire  aurait 
pris  le  large  avant  l'appel  des  prisonniers  qui  a  lieu  chaque  soir.  Le 
hasard  en  décida  autrement,  et  le  malheureux  dut  retourner  à  la 
geAle. 

Le  général  commandant  la  province  reçut  le  rapport  de  son  lieu- 
tenant, et  déclara  que  nous  n'étions  pas  coupables  ;  aussi,  une 
heore  après  cet  événement,  nous  torchions  de  la  toile  en  pleine 
mer. 

La  joie  que  je  ressentis  en  m'éloignant  n'était  pas  complète».... 
Je  pensais  à  ce  malheureux  captif  qui  avait  vu  de  si  près  la 
liberté!.. .• 

Félix  Maynard. 
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ANTIQUITÉ    ET    MOYEN    AGB    ORIENTAL. 

On  sait  quelle  passion  se  manifesta  en  Europe,  vers  la  fin  du  XV* 
siècle  et  dans  le  cours  du  XVI%  pour  les  lettres  et  les  monuments 
de  l'antiquité.  Il  semblait  qu'au  sortir  du  moyen  âge  les  yeux  s'ou«- 
vrissent  tout  à  coup  à  la  lumière,  que  Fart,  la  poésie,  Téloquence 
sortissent  du  néant;  qu'un  sens  nouveau,  le  sentiment  du  beau 
et  l'enthousiasme  qu'il  fait  naître,  vînt  s'ajouter  aux  facultés  de 
l'homme.  Une  sorte  d'ivresse  s'était  emparée  des  meilleures  têtes, 
et  la  réaction  contre  les  choses  du  moyen  âge  alla  si  loin  qu'elle  mit 
presque  en  péril  la  religion  elle-même.  La  mythologie  fit  irmption 
dans  les  temples  et  dans  le  culte;  Cicéron  compta  plus  de  fanatiques 
que  l'Evangile. Tel  cardinal  n'aurait  point  voulu  se  servir,  dans  l'exer- 
cice de  son  ministère  apostolique,  d'une  expression  latine  qui  n'eût 
reçu  du  prince  des  orateurs  sa  consécration  ;  tel  autre,  par  respect 
pour  les  traditions  de  la  pieuse  antiquité,  ne  se  serait  pas  mis  à 
table  sans  avoir  fait  la  libation  aux  Dieux  immortels  ! 

On  recueillit  avec  empressement  les  vestiges  du  paganisme,  ma- 
nuscrits, statues,  monuments  ;  les  vases  et  les  ustensiles  de  toute 
sorte,  dédaignés  jusqu'alors,  atteignirent  soudainement  un  prix 
élevé.  Bien  entendu,  on  ne  négligea  pas  les  camées  et  les  mé- 
dailles, ces  objets  dont  1* exiguïté  parfois  extrême  n'a  nui  ni  à  la 
grandeur  de  la  composition,  ni  à  l'exécution  des  détails,  ni  à  la  se- 
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vérité  da  style  de  l'art  antique,  et  ne  semble  avoir  été  qu'une  diffi- 
culté vaincue  pour  en  rendre  la  perfection  plus  étonnante.  Plusieurs 
beaax  camées  antiques  étaient  conseivés  précieusement  dans  le  tré- 
sor des  églises.  On  signala  leur  origine  païenne  ;  on  démontra  sans 
peine  leur  véritable  signification.  Le  camée  de  la  Sainte-Chapelle  * 
cessa  d'être  consacré  au  triomphe  de  Joseph  et  ne  représenta  plus 
que  la  profane  apothéose  d'Auguste.  Un  Adam  et  Eve  dans  le  para- 
dis  terrestre  devinrent  Neptune  et  Minerve  se  disputant  le  patro- 
nage de  la  ville  de  Cécrops  ;  le  saint  Jean  de  l'Apocalypse  reprit  sa 
première  forme  de  Germanicus  porté  au  ciel  par  l'aigle  divin  des 
ftmérailles  ;  un  Père  étemel  recouvra  son  nom  de  Jupiter,  et  ainsi 
de  beaucoup  d'autres.  La  pieuse  erreur  à  laquelle  ces  monuments 
avaient  dû  leur  conservation  fut  attaquée  avec  véhémence  par  les 
enthousiastes  de  l'antiquité  ;  elle  n'était  pins  qu'une  inutile  erreur 
de  rîgnorance;  l'admiration  du  monde  allait  leur  devenir  mieux 
qu'une  sauvegarde  et  une  protection.  Tandis  qu'aux  yeux  des  dévots, 
ces  monuments,  entourés  jusqu'alors  d'un  respect  religieux  et  pla- 
cés à  côté  des  plus  saintes  reliques,  subissaient  une  complète  dé- 
chéance morale,  Férudition  se  vantait  d'avoir  rendu  à  des  chefs- 
d'œuvre  attribués  aux  âges  barbares  leur  inappréciable  valeur. 
Elle  se  montrait  fière  de  cette  conquête  faite  au  nom  des  siècles  de 
la  civffisation  et  des  lumières  ;  elle  en  offrait  les  trophées  aux  ar- 
tistes comme  des  modèles  accomplis  de  l'art  et  du  beau. 

Les  camées  et  les  médailles  sont  un  des  objets  d'étude  auxquels 
la  Renaissance  s'est  attachée  avec  le  plus  d'entraînement  et  de  bon- 
heur. Disons-le,  si  dans  l'architecture  et  la  statuaire  elle  a  conservé 
toujours,  en  imitant  l'antique,  une  élégance  un  peu  maniérée,  un 
je  ne  sais  quoi  qui  lui  appartient  et  la  trahit,  dans  le  camée,  elle 
atteint  parfois  une  puissance  d'imitation  telle  qu'elle  a  fait  naître,  sur 
l'attribution  de  certaines  œuvres,  le  doute  des  connaisseurs  les  plu» 
exercés.  On  ne  saurait  affirmer  que,  dans  la  gravure  en  médailles^ 
lorsque  la  Renaissance  s'est  efforcée  de  copier  l'antique  ou,  préten- 
tion plus  ambitieuse,  de  donner  le  style  et  le  caractère  antique  à  des 
figures  de  son  invention,  elle  ait  pleinement  réussi  ;  mais  la  beauté 
de  ses  œuvres,  pour  être  différente  de  la  beauté  de  Tart  aaitique, 
ne  lui  est  pas  toujours  inférieure.  Ce  sont  assurément  de  merveil- 
leuses pièces  que  les  médailles  fausses  d' Agrippine,  d'Otbon,  d' Anii- 
noûs,  dues  aux  Pisans.  A  cette  école,  dans  cette  lutte  avec  l'an- 
tique, qu'il  s'efforçait  d'égaler  ou  de  surpasser,  s'est  formé  le  talent 
de  ces  artistes  italiens  du  XV"  et  du  XVI"  siècle,  étonnants  de  dex- 

*  Ce  magnifique  camée  et  ceux  dont  nous  parlons  se  trouvent  aujourd'hui  ex- 
posés dans  les  montres'  du  cabinet  des  médailles  et  antiques  de  la  Bibliothèque 
impériale. 
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térité  quand  ils  imitent,  incomparables  quand  ils  obéissent  à  la  libre 
inspiration  du  génie.  De  tels  hommes  ne  trouvaient  pas  dans  la 
monnaie  réduite  aux  conditions  d'insignifiance  artistique  que  l'usage 
chez  les  nations  modernes  lui  a  assignée,  un  champ  assez  vaste.  Ils 
inventèrent  la  médaille  proprement  dite,  imitation  de  la  monnaie 
telle  qu'elle  existait  chez  les  anciens,  commémorative,  mobile  comme 
elle,  et  plus  qu'elle,  susceptible  d'une  variété  presque  infinie  de 
formes  et  de  représentations. 

L'amour  du  beau  s'était  associé  intimement  à  l'amour  de  la 
science,  l'artiste  s'étant  rapproché  étroitement  de  Térudit.  Nulle  part 
peut-être  cette  double  tendance  de  la  Renaissance  vers  l'art  et  vers 
l'érudition  n'a  été  plus  sensible  que  dans  la  recherche  passionnée 
des  médailles  antiques,  qui  donna  naissance  d'un  côté  à  tant  de  mé- 
dailles fausses,  de  l'autre  à  tant  d'ouvrages  de  numismatique.  Nous 
laisserons  les  destinées  de  l'art  pour  ne  nous  occuper  que  de  la 
question  scientifique.  Mais  nous  ne  pouvions  faire  comprendre  le  ra- 
pide développement  que  celle-ci  atteignit  au  XVI*  siècle,  sans  avoir 
constaté  l'influence  que  l'art  et  l'érudition  ont  exercée  l'un  sur  l'au- 
tre en  s'emparant  du  même  domaine,  action  réciproque  qui  leur  fut 
également  profitable. 

En  même  temps  qu'on  avait  admiré  dans  les  monnaies  des  anciens 
l'élévation  du  style  et  la  supériorité  d'exécution,  on  avait  s^précié 
leur  valeur,  comme  moyen  de  contrôle  et  d'éclaircissement  pour  l'é- 
tude de  l'histoire.  Les  historiens  anciens,  dont  l'imprimerie  venait  de 
faire  connaître  et  de  répandre  les  ouvrages,  avaient  éveillé  une  cu- 
riosité immense.  Une  foule  de  questions  relatives  aux  mœurs,  aux 
usages,  aux  institutions,  aux  croyances,  à  la  vie  civile  et  privée  des 
Romains  et  des  Grecs,  restaient  indécises  ;  leur  obscurité  nuisait  à 
l'intelligence  des  écrivains.  On  chercha  à  les  éclaircir  avec  l'aide  de 
la  numismatique. 

Les  écrits  de  Budée*,  de  Duchoul,  de  Strada,  d'Occo,  de  Le  Pois, 
de  Savot,  de  Chifflet,  frayèrent  la  voie.  Ils  furent  suivis  de  beaucoup 
d'autres.  C'est  particulièrement  dans  la  numismatique  romaine  que 
se  porta  cette  ardeur  d'exploration.  Combien,  là,  de  renseignements 
à  recueillir,  de  découvertes  à  faire,  de  particularités  à  noter  !  Com- 

*  Bttdée,  De  asse  et  partibu9  ejus^  in-K  Paris,  1514.  —  Du  Ghoul,  Discours 
de  la  Religion  des  anciens  HomainSt  illustrés  de  mÀiailles  et  de  figures  retiréeê 
des  marbres  antiques,  in-fo.  Lyon,  1556.  —  Strada,  Epitome  thesauri  antiqui^ 
tatum,  in-4*.  Lyon.  1553.  —  Imperatorum  Rom.  omnium  imagines  de  antiquis 
numismatis  delineatœ^  tto.,  in-f*.  Aurich.  1559.  —  Occo,  Numismata  Imperato^ 
rum  Rom.  à  Pompeio.  M.  ad  Heraclium  usque ,  in-4*  Anvers.  1579.  —  Le  Pois, 
Discours  sur  les  Médailles  et  gravures  antiques,  in-4*.  Paris.  1579.  —  Savot, 
Discours  sur  les  Médailles  antiques,  in'4^.  16-27.  —  Chifflet,  Uber  de  antiqua 
numismate,  etc.,  in-S».  —  Louvain.  1628* 
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bien  de  détails  que  les  historiens  ont  négligés  !  «  Les  divinités  que 
les  anciens  adoraient  se  trouvent  presque  toutes  sur  les  médailles, 
dit  Charles  Patin,  dans  son  Introduction  à  la  connaissance  des  m^- 
dailiiSi  aussi  bien  que  les  noms  et  les  marques  des  magistratures. 
Nous  y  voyons  des  temples  de  toutes  sortes,  des  ports,  des  marchés, 
des  bibliothèques,  des  voies  publiques,  des  sépulcres,  des  ponts, 
des  arcs  de  triomphe,  des  théâtres,  des  portiques,  des  amphithéâ- 
tres, des  cirques,  des  colysées,  des  obélisques,  et  les  triomphes,  les 
jeux,  les  privilèges  des  cités,  l'établissement  des  colonies,  la  con- 
quête d'une  infinité  de  provinces  y  sont  représentés  aussi  bien  que 
nombre  de  grands  hommes  et  d'empereurs,  dont  les  portrsdts, 
sans  les  médailles,  ne  nous  seraient  pas  connus.  Les  habits  mêmes, 
tant  de  paix  que  de  guerre,  les  chariots,  les  sièges  curules,  les 
congiaires  et  les  instruments  employés  dans  les  sacrifices,  et  mille 
antres  objets  viennent  satisfaire  la  curiosité  éveillée  par  les  récits 
des  écrivains  et  les  descriptions  des  poètes.  La  naissance,  le  ma- 
riage, les  victoires,  les  consécrations  et  les  noms  d'une  infinité  de 
princes  y  sont  marqués  bien  plus  sûrement  que  dans  les  livres,  etc.» 
Et  non-seulement  on  avait  recours,  dès  cette  époque,  à  la  numis- 
matique pour  en  retirer  les  éclaircissements  de  toute  nature  que  Patin 
vient  d'énumérer  ;  mais  des  savants  de  premier  ordre,  doués  d'une 
perspicacité  égale  à  leur  érudition,  surent,  avec  l'aide  des  monnaies, 
suppléer  au  silence  des  historiens,  combler  quelques-unes  des  lacu- 
nes que  le  temps  a  faites  dans  leurs  ouvrages,  fixer  la  chronologie, 
trancher  des  problèmes  de  géographie  qui  semblaient  insolubles.  Il 
nous  suffira  de  citer  Spanheim  S  Pellerin  et  Vaillant.  Pellerin  a  jeté 
les  bases,  dans  la  numismatique  grecque,  de  cette  classification 
rationnelle  qu'Eckhel  a  eu  la  gloire  d'achever  et  de  fixer.  Vaillant  a 
reconstitué,  au  moyen  des  monnsdes,  l'histoire  chronologique  des 
Séleucides,  des  Arsacides  et  des  Ptolémées.  Nous  ne  nous  arrêterons 
pas  sur  des  ouvrages  dont  les  conclusions  et  les  résultats  acquis  à  la 
science  sont  tombés  en  quelque  sorte  dans  le  domaine  commun. 
Après  eux  sont  venus  les  travaux  de  Mezzabarba,  Imperatorum 

'  Nous  ne  pouvons  nommer  Spanheim  sans  insister  sur  Tapplication  que  ce  sa- 
vant illustre  a  faite,  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages,  de  la  numismatique  à 
l'histoire.  On  peut  môme  dire  que  tous  les  livres  de  hpanheim  ont  été  conçus  et 
exécutés  à  ce  point  de  vue.  Tels  sont  :  DissertaUones  de  usu  et  prcestantia  nuims- 
mala  aniiouorumj  in-4®.  Rom.  1664.  —  EpUtolœ  V  ad  Andr.  MoreUiwn,  in-8^. 
iSTb.  —  ObservoUanei  in  Callymachi  Hyrnnos,  in-8^.  1697.  —  Orifis  Romanuê 
exerdtaiianes  II  ad  ConêtUutianem  ArUanini  ImperatotiSf  in-4®.  1703. —  Césars 
de  r empereur  Julien,  etc.,  aveu  des  remarques  ei  des  preuves  illustrées  par  les 
médmUes ,  etc. ,  în4®.  Paris ,  1683.  — *  AwmadversiwMS  de  religions  GetUi^ 
Hmn,  etc.  Qu'il  commente  un  poète  ou  un  jurisconsulte,  qu'il  traduise  un  bisto- 
rieo,  etc.,  jamais  il  ne  perd  de  vue  les  monnaies  antiques,  leur  importance  et  leur 
ntilîtè  pour  le  sujet  dont  il  s'occupe. 
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Bomanorum  numismata  a  Pompeio  Magno  ad  Ueraclium^  in-folio, 
1683  :  d'Havercamp,  Médailles  du  cabinet  de  la  reiiie  Christine^ 
in-folio,  1742  ;  de  Banduri,  Numismata  Imper alorum  Bomanorum 
u  Trajano  Decio  adPalœologas  Augustes^  1742,  2  vol.  in-folio;  de 
Morell,  Thésaurus  Morellianus,  3  vol.  in-folio,  1752;  et  ceux  de 
Seguin,  de  Tanini,  de  Musellius,  de  Lenaint  de  Tillemonl  [Hisi. 
des  Empereurs)^  qui  ont  presque  épuisé  la  matière.  L'histoire  des 
empereurs  jusqu'à  Constantin  se  trouva  comme  achevée  par  les 
jnédailles  qui  révélèrent  l'existence  d'usurpateurs  ou  de  tyrans  tels 
que  Pacatien,  Jotapien,  Marinus,  Sponsianus,  dont  les  historiens 
ne  nous  avaient  pas  même  transmis  les  noms,  et  dont  les  monnaies 
nous  permettent,  par  leur  style,  de  déterminer  le  pays  et  l'époque. 

Est-ce  à  dire  pourtant  que  le  dernier  mot  de  la  science  ait  été 
prononcé  sur  la  numismatique  impériale  ?  Non,  assurément.  Dans  cette 
.étude  où  nous  nous  proposons  de  montrer  le  parti  que  de  nos  jours 
J'érudition  a  tiré  de  la  numismatique,  on  verra  que  les  Vaillant  et  les 
Pellerin  ont  trouvé  de  dignes  continuateurs,  et  que  jamais  peut-être  la 
numismatique  n'avait  fourni  à  l'histoire,  entendue  dans  son  accep- 
tion la  plus  large,  autant  de  lumières*  D'importantes  découvertes 
ont  ouvert  dans  notre  histoire  nationaJe  des  perspectives  nouvelles. 
L'histoire  romaine  n'a  été  ni  abandonnée,  ni  négligée. 

Notre  époque  de  scepticisme,  tiède  en  toutes  choses,  a,  sur  les 
.époques  d'enthousiasme  et  d'ai*deur  qui  l'ont  précédée,  un  avan- 
tage, surtout  en  matière  d'art  et  d'érudition.  Elle  le  doit  à  une  cri- 
tique ingénieuse  et  pénétrante  qui  soumet  aux  investigations  les 
plus  minutieuses  non-seulement  l'interpjétation  donnée  aux  monu- 
ments, mais  les  monuments  eux-mêmes.  Nous  sommes  loin  du  tefnps 
où  l'auteur  du  Promptuaire  des  médailles  présentait  comme  témoi- 
gnages de  l'histoire  du  monde  les  portraits  de  tous  les  personnages 
célèbres  depuis  Adam  jusqu'à  Henri  II,  sans  omettre  les  médailles 
.d'Eve,  d'Abraham,  de  Saturne,  de  Prométhée,  etc.  Qu'une  médaille 
aujourd'hui  ne  soit  pas  jugée,  du  premier  coup  d'œil,  authentique, 
,rien  ne  saurait  vaincre  la  défiance  du  numismatiste.  Il  se  refuse 
obstinément  à  lui  reconnaître  aucune  valeur  historique  ;  douteuse  ou 
nulle,  sont  dans  sa  langue  des  termes  identiques.  De  telles  disposi- 
tions donnent  aux  affirmations  de  la  science  plus  d'autorité.  Nous  ne 
pourrions  citer  toutes  les  monnaies  dont  une  police  sévère  a  expu!^ 
les  champs  de  l'érudition.  Nous  nous  contenterons ,  parmi  les  nom- 
breux exemples  de  la  critique  axercée  sur  l'interprétation,  acceptée 
depuis  longtemps,  des  monuments,  d'en  signaler  un  de  date  récente 
.qui  montre  aussi  l'utilité  de  la  numismatique  dans  la  restitution  des 
œuvres  d'art.  Il  existe  à  Rome  un  monument  très  connu  sous  le  nom 
des  Trophées  de  Marius^  reproduit  sur  plusieurs  monnaies  romaines. 
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Un  médaillon  bien  conservé  d'Alexandre  Sévère,  a  permis  à  M.  Ch.  Le- 
nonnantde  prouver  que  les  prétendus  trophées  sont  les  restes  d'une 
magnifique  fontaine  construite  par  Alexandre.  Citons  parmi  les 
travaux  auxquels  la  numismatique  générale,  et  particulièrement  la 
numismatique  impériale,  a  donné  naissance  pendant  ces  dernières 
aonées,  ceux  que  le  comte  Borghesi  de  San-Marino  a  publiés  dans  le 
Giornaie  arcadico^  et  qui  forment  autant  de  chapitres  pleins  de  faits 
cmieux  sur  l'histoire  de  Rome*,  X Iconographie  grecque  et  romaine 
pour  les  suites  des  rois  grecs,  d'empereurs  romains  et  de  person- 
nages célèbres,  —  texte  de  Visconti  excellent  de  tous  points;  —  le 
Traité  élémentaire  de  numismatique  de  Gérard-Jacob  Rolb  (2  vol. 
în-8%  1825)  ;  le  Manuel  d'Hennin  (2  vol.  in-8%  1830)  ;  les  Voyages 
d Adrien^  par  l'abbé  Greppo  (1842,  in-8°) ,  etc. 

L'intérêt  qui  s'attache  à  la  numismatique  impériale  est  attesté 
d'ailleurs  par  un  fait  d'un  tout  autre  ordre  qui  a  son  importance 
significative.  Nous  voulons  parler  du  prix  élevé  qu'ont  atteint  les 
monnaies  romaines,  non-seulement  les  pièces  d'or  ou  d'argent  et  les 
médaillons,  mais  les  simples  bronzes.  Il  est  vrai  que  la  question 
d'art  joue  ici  un  grand  rôle.  On  recherche,  avant  tout,  une  belle 
conservation.  A  la  vente  de  la  collection  du  général  Ramsay,  qui 
s'est  faite  à  Londres  le  A  et  le  5  juillet  de  l'année  dernière,  le  prix 
moyen  desi^rës  beaux  grands  bronzes  communs  a  été  de  GO  à  100  fr. , 
et  celui  des  moyens  bronzes,  dans  les  mêmes  conditions,  de  30  à 
60  fr.  Quelques  grands  bronzes  rares  ont  atteint  des  chiffres  fabu- 
leux. Une  Matidie,  1,050  fr.;  Marciane,  1,000 fr.;  Commode  avec  le 
revers  Victoria  Britannica^  1,050  fr,  ;  un  très  beau  Vitellius,  qui  se 
vendait  ordinairement  de  100  à  150  fr. ,  est  monté  à  Â25,  une  Julia 
Douma,  dont  le  prix  est  ordinairement  de  20  à  25  fr.,  s'est  vendue 
200  fr.  ;  l'exemplaire  était,  il  est  vrai,  à  fleur  de  coin.  Le  prix  des 
antres  pièces  monte  dans  la  même  proportion.  Deux  mois  avant  la 
Tente  Ramsay,  à  la  vente  Loscombe,  un  Brutus  d'argent  d'une  valeur 
ordinaire  de  300  fr.,  avait  été  vendu  39  liv.  sterling,  975  fr.  Rappe- 
lons ici  la  vente,  en  1841,  de  la  collection  laissée  par  M.  Thomas- 
Thomas  de  Londres,  la  plus  considérable  peut-être  de  ce  genre  qui 
ait  été  jamais  mise  aux  enchères  publiques.  Les  médailles  antiques 
figuraient  pour  300,000  fr.  environ  dans  le  produit  total,  qui  a  atteint 
k  diiffre  de  près  de  AA2,000  fr. 

Ces  faits  prouvent  que  si  le  nombre  des  savants  qui  publient  des 
travaux  sur  la  numismatique  romaine  est  assez  restreint,  celui  des 

*  Soos  le  titre  de  Décades  numismatiques,  La  mimismatique  consulaire  ne  lui  a 

r 5  moins  d'obligation.  C'est  à  Borghesi,  c'est  h  ud  savant  illustre,  à  Cavedoni,  que 
science  est  redevable  de  presque  toutes  les  solutions  de  questions  difficiles  obte- 
mies  depuis  Havercamp. 
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collectionneurs  est  comparativement  considérable.  Il  est  vrai  qu'il 
n'y  a  point  de  suite  qui  soit  plus  belle,  sous  le  double  rapport  histo- 
rique et  artistique,  que  la  suite  impériale  romaine,  aucune  qui  soit 
plus  facile  à  former  dans  son  intégralité. 

La  numismatique  romaine  a  été  étudiée  par  les  savants  du 
XVIIe  et  du  XVIlî*  siècles  à  un  point  de  vue  général  et  pour  l'his-^ 
toire  de  l'empire,  en  suivant  et  en  contrôlant  les  récits  des  histo- 
riens latins;  restait  à  l'étudier  au  point  de  vue  local.  Quand  on  veut 
remonter  à  l'origine  des  nations  modernes,  il  faut  bien  recourir  à 
l'empire  et  chercher  dans  les  flancs  du  colosse  les  sources  obscures 
qui  leur  ont  donné  naissance.  D'ailleurs  il  y  a  des  nationalités 
vivaces,  telles  que  la  nationalité  gauloise,  que  la  puissante  étreinte 
de  Rome  n'avait  pas  entièrement  détruites.  Les  monnaies  qui,  dans 
l'absence  presque  totale  d'inscriptions  gauloises  et  de  monuments 
antérieurs  à  la  conquête,  nous  fournissent  sur  T'épigraphie  de  nos 
ancêtres,  sur  les  noms  des  peuples  et  des  chefs,  sur  les  divinités 
locales,  les  renseignements  les  plus  positifs  que  nous  possédions^ 
nous  permettent  de  suivre,  jusqu'à  un  certdn  point,  la  marche  et 
l'influence  de  la  civilisation  aux  prises  avec  le  génie  national,  sous 
la  domination  romsûne.  A  chaque  grand  coup  qui  ébranle  l'empire» 
suivissent  des  empereurs  gaulois,  tels  que  Postume  et  les  Tetricus. 
En  soumettant  à  un  examen  scrupuleux  les  pièces  frappées  au  nom 
de  ces  princes,  on  se  fait  une  idée  de  l'état  de  la  Gaule.  L'art  y  a  pris 
un  développement  remarquable,  et  malgré  la  décadence  déjà  très 
avancée  que  ces  petits  monuments  accusent,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  les  monnaies  de  Postume  sont  des  chefs-d'œuvre,  comparées 
aux  monnaies  qui  se  fabriquaient  à  cette  époque  dans  le  reste  du 
monde  romain.  Quel  est  le  document  écrit  qui  nous  fournisse  des 
i*enseignements  aussi  palpables,  aussi  dignes  de  créance  ?  Un  petit 
bronze  de  Salonine,  femme  de  Gâllien,  qui  porte  au  revers  l'inscrip- 
tion chrétienne  AVGVSTA  IN  PAGE,  indique  peut-être  l'époque  où 
le  christianisme  se  montra  pour  la  première  fois  sur  le  trône  deis  empe- 
reurs, car  il  n'est  guère  admissible  que  les  chrétiens  aient  frappé  cette  • 
pièce  commémorative  et  se  soient  servis  de  ces  expressions  :  inpace^ 
qui  étaient  entre  eux  comme  un  signe  de  ralliement,  à  l'occasion 
de  la  mort  d'une  impératrice  qui  n'eût  pas  adopté  leur  croyance. 
H.  de  Witte,  à  qui  nous  devons  l'interprétation  de  ce  denier  de 
bronze  saucé  {Mémoires  de  f  Académie  royale  de  Belgique^  tome 
XXYI),  prépare  sur  l'histoire  des  Gaules,  sous  la  domination  ro- 
msdne,  un  travail  complet.  Il  aura  été  rendu  peu  de  services  aussi 
signalés  à  l'histoire  de  notre  pays  que  ce  livre,  rédigé  presque  uni- 
quement avec  le  secours  de  la  numismatique  qui  seule  fournit  tous 
les  éléments,  puisque  le  reste  fait  défaut. 
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UH.  Leiewel ,  de  Lagoy,  de  La  Saussaye ,  Benjamin  Fillon  « 
A.  Barthélémy,  Chaudruc  de  Crazanne,  Hucber,  etc.,  ont  publié 
sur  la  matière  une  foule  de  mémoires  intéressants,  dont  plusieurs  ont 
paru  dans  la  Revue  numismatique  française.  Voih\  donc  une  mine 
4out  à  fait  inexplorée  par  les  grands  numismatistes  du  XYII^  siècle 
qui  a  déjà  produit  d'abondants  matériaux.  Dans  un  temps  comme  le 
nôtre ,  où  le  goût  des  études  historiques  est  développé  et  où  tout 
ce  qui  se  rattache  à  l'histoire  nationale  en  particulier  excite  le  plus 
vif  intérêt ,  il  était  naturel  que  chaque  pays  allât  chercher  dans 
la  numismatique  impériale  qui  a  tout  absorbé,  sa  trace  d'existence 
propre,  sa  part,  qui  devient  plus  sensible  à  mesure  qu'on  approche 
du  moment  de  la  désagrégation  des  peuples  et  de  la  chute  de 
l'empire. 

Nous  n'avons  encore  parlé  que  d'une  des  branches  de  la  numis- 
matique ancienne  ;  nous  allons  passer  successivement  en  revue  les 
trois  autres  :  la  numismatique  latine  avant  l'empire,  la  numisma- 
tique grecque  et  la  numismatique  orientale. 

En  l'absence  des  monuments  et  des  documents  écrits,  l'étude 
des  monnaies  fournit,  pour  l'histoire  de  l'Italie  avant  le  dévelop- 
pement de  la  puissance  romaine,  des  renseignements  non  moins 
précieux  et  plus  nombreux  que  pour  l'histoire  de  l'ancienne  Gaule. 
On  comprend  l'intérêt  qui  s'attache  à  ce  sujet  lorsqu'on  songe  que 
Rome  a  emprunté  les  éléments  de  sa  civilisation  à  ces  peuples,  sur 
lesquels  les  historiens  se  taisent  absolument.  D'un  autre  côté,  l'Italie 
inéridionaie  touche  à  la  Grèce  :  elle  en  exprime  la  civilisation,  à 
certaines  époques  et  à  certains  égards,  avec  plus  d'éclat  que  la 
Grèce  elle-même.  C'est  ainsi  que  la  numismatique  de  ces  contrées 
nous  montre  l'art  de  la  gravure  sur  métaux  parvenue  dès  les  temps 
les  plus  reculés  à  la  perfection,  ce  qui  implique  chez  celles-ci  la  pros- 
périté de  la  peinture  et  de  la  sculpture,  ces  trois  arts  se  tenant  étroi- 
tement. Mais  comme  l'état  des  arts  chez  un  peuple  est  lui-même  un 
des  signes  les  plus  sûrs  du  degré  de  civilisation  auquel  il  est  par-* 
venu,  nous  pouvons,  parles  monnaies,  juger  quelle  était  la  civili- 
sation de  la  Grande-Grèce  cinq  ou  six  siècles  avant  notre  ère.  Nous 
leur  devons  aussi  de  précieux  renseignements  sur  les  usages,  la 
religion,  la  richesse  relative  des  peuples  qui  occupaient  ces  contrées 
alors  supérieures,  il  semble,  en  civilisation  et  en  puissance,  à  la 
Grèce  continentale. 

La  numismatique  de  l'ancienne  Italie  avait  été  presque  dédaignée 
jusqu'à  Pellerin.  Barthélémy,  dans  son  Essai  sur  la  paléographie 
numismatique^  a,  par  des  exemples  empruntés  à  la  Grande-Grèce, 
fait  voir  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  des  monnaies  pour  l'histoire  de 
l'art  et  pour  la  chronologie  en  général.  Dans  un  ouvrage  excellent 
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d*tm  nuinismatiste  distingué  :  Considérations  sur  ta  numismatique  de 
(ancienne  Italie^  principalement  sous  le  rapport  des  monuments 
historiques  et  philologiques  (Florence,  18A1) ,  M.  James  Millingen  fait 
remarquer  que,  parmi  les  quatre-vingt-deux  peuples  et  villes  de 
f  ancienne  Italie  auxquels  des  monnaies  ont  été  attribuées,  il  y  en  a 
buit  dont  r histoire  ne  fait  pas  mention  et  dont  la  position  géogra- 
phique reste  douteuse,  quoique  la  province  à  laquelle  ils  apparte- 
naient soit  indiquée  par  la  fabrique  et  le  type  de  leurs  monnaies. 

La  numismatique  de  Rome  républicaine  n'a  pas  été  négligée  :  les 
indications  qu'elle  fournit  sur  les  relations  de  parenté  des  grandes 
familles  romaines,  sur  les  magistratures  qu'elles  ont  exercées,  les 
ancêtres  dont  elles  prétendaient  descendre,  sur  les  cérémonies 
religieuses  et  civiles  ;  sa  véracité,  qui  tient  au  régime  de  liberté  sous 
lequel  les  monnaies  consulaires  ont  été  frappées  ;  la  Variété  de  leurs 
représentations,  la  beauté  du. travail,  lui  donnent  une  grande  im- 
portance. Cependant  on  peut  dire  que  les  consulaires,  si  souvent 
étudiées,  n'avaient  pas  été  bien  décrites,  môme  par  l'ouvrage  de 
Riccio,  Monete  délie  antiche  famiglie  di  Itoma^  Naples,  1843, 
in-à*,  pai'venu  à  sa  seconde  édition  et  dans  lequel  se  rencontrent 
des  erreurs  et  des  omissions  assez  nombreuses.  Un  écrivain  cons- 
ciencieux, M.  H.  Cohen,  vientde  publier,  chez  M.  RoUin,  un  ouvi*age 
considérable,  le  premier  qui  ait  été  écrit  en  français  sur  les  consu- 
laires (celui  de  Morel  est  en  latin),  à  la  préparation  duquel  l'auteur 
a  consacré  plusieurs  années  de  recherches  et  de  soins.  Des  setse 
cents  médailles  qu'il  décrit,  des  treize  cent  cinquante  dont  il  donne 
le  dessin,  il  en  existe  bien  peu  que  M.  Cohen  n'ait  vues  et  exami- 
nées. Quand  une  pièce  ne  lui  est  pas  connue,  il  indique  le  témoi- 
gnage qui  l'a  décidé  à  la  publier  et  la  collection  à  laquelle  elle 
appartient.  Nombre  de  renseignements  utiles  sont  produits  dans  ce 
travail.  On  le  comprendra  quand  nous  aurons  dit  que  des  sujets 
reproduits  sur  les  seize  cents  monnaies  consulaires,  sept  à  huit  cents 
■seulement  se  rapportent  à  des  faits  racontés  par  des  historiens,  et 
que  le  reste  a  trait  à  des  événements  ou  à  des  personnages  dont  il 
n'y  a  pas  trace  dans  leurs  récits.  Ajoutons  que  la  valeur  des  pièces 
est  indiquée  dans  ce  livre,  ce  qui  a  conduit  M.  Cohen  à  apporter  de 
nombreuses  rectifications  dans  les  évaluations  de  Mionnet,  deve- 
venues,  sur  bien  des  points,  inexactes  ^ 

«  Nous  allons  donner  an  exemple  de  rioexactitude  actuelle  des  évaluations  de 
Mionuct,  et  des  prix  toujours  croissants  des  monnaies  antiques.  Nous  rempruntons 
à  une  vente  qui  vient  de  se  faire  à  Londres,  du  3  au  10  août.  La  collection,  coitt- 
pûséo  presque  uniquement  de  bronzes  romains,  avait  été  formée  par  M.  Herpin.  Le 
produit  de  la  vente  a  dépassé  60,000  fr.  Voici  quelques-uns  des  prix  : 

Un  S3ptime  Sévère,  grand  bronze,  portantau  revers  VICTORI AE  BRITTANÏCAB, 
estimé  dans  l'ouvrage  de  Mionnet  4  fr.,  a  été  vendu  475  fr.  ;  Texempiaire  était  magoî-* 
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'  La  nuaiismatique  grecque  n'a  pas  fait  une  moindre  moisson.  Cette 
DQmismatiqae  est,  comme  la  langue  dn  glorieux  pays  qui  lui  a 
donné  naissance,  rationnelle  et  poétique,  précise  et  infinie,  d'une 
beauté,  d'une  expression,  d'une  variété,  qui  changent  bientôt  ea 
passion  le  goût  qu'on  se  sent  d'abord  pour  elle.  C'est  le  champ  où 
se  sont  portées  toutes  les  ardeurs  et  toutes  les  curiosités  de  l'érudi** 
tioD.  Longue  serait  la  lidte  des  savants,  depuis  Pellerin,  Barthélémy, 
jusqu'à  MM.  Lenormant,  de  Luynes,  de  Longpérier,  etc. ,  de  tous 
les  courageux  pionniers  qui  ont  travaillé  au  défrichement  de  cetle 
terre,  sur  laquelle  la  science  pourra  faire  chaque  siècle  des  conpéa 
réglées,  sans  l'épuiser  jamais.  C'est  comme  ce  monde  souterrain  sur 
lequel  se  posent  nos  pieds,  plus  riclie  mille  fois  en  mystères  et  en 
richesses  enfouies  que  le  sol  qui  le  recouvre» 

Qu'on  jette  les  yeux  sur  une  grande  collection  de  monnaies  gre^ 
ques,  comme  celle  de  M.  le  duc  de  Luynes,  ou  mieux  encoœ  comme 
celle  du  cabinet  des  médailles,  et,  si  versé  qu'on  soit  dans  la  lee-* 
ture  des  écrivains  de  la  Grèce,  si  pénétré  de  la  grandeur  du  génie 
hellénique,  l'aspect  de  cette  immensité  sera  une  révélation  inarth 
toidue  et  éblouissante.  Une  collection  de  ce  genre  peut  seule  donner 
iBie  idée  de  la  civilisation  qui  a  porté  à  sa  perfection,  dans  les 
fdus  miséraUes  bourgades,  dans  les  contrées  les  plus  obscarea^ 
l'art  ikmt  le  rayonnement  se  fait  sentir,  longtemps  a^ès  que  ses 
foyers  sont  éteints,  jusqu'à  toutes  les  extrémités  du  monde  ancien. 

Parmi  les  nombreux  travaux  auxquels  la  numismatique  grecqae«a 
doDDé  naissance  dans  ces  derniers  temps,  les  uns,  tel  qu'un  mh 
vant  mémoire  de  M,  Raoul  Rochette  (inséré  dans  le  15*  volume  des 
Mémoires  de  f  Académie  des  inscriptions  et  belles^lettres) ,  on^ 
montré  le  parti  que  la  statuaire  et  l'architecture  pourraient  retirer, 
dans  la  restitution  et  la  restauration  des  œuvres  antiques,  de  cène 
multitude  de  représentations  qui  couvrent  les  médailles  grecques 
après  Tautonomie  ;  les  autres  se  sont  attachés  à  rechercher,  au 
moyen  de  la  philologie  et  de  la  comparaison  des  types,  la  filiation, 
la  parenté  des  villes  grecques  de  l'Asie  et  de  l'Europe,  et  à  retrouver 
ainsi,  à  travers  des  mouvements  que  l'histoire  n'a  fait  qu'indique», 
les  liens  d'origine  des  races  humaines  K 

iqoe. — Néron,  grand  bronze,  au  i|  temple  de  Jaous,  ooté  par  MioanetS  fr.,  venéu 
âSO  fr.  —  Claude,  n|SPES  AVGVSTA,  grand  bronze,  coté  par  Mionnet  3  fr.,  vendu 
208  fr.  —  Traian,  i^  S.  P.  Q  R.  OPTIMO  PRINlMPï,  grand  bronze  colonial,  coté 
12  fr.  dans  Mionnet,  vendu  1,087  fr.  —Une  Tranquillina  en  argent,  cotée  400fr., 
iroKiue  1 ,075  fr.  —  Glodius  Macer,  avec  la  téie,  en  argent,  coté  dans  Mionnet 
300  fr.,  vendu  2,000  fr.  —  Un  Pescennius  Niger,  ^  INViGTO  LMP.  THOPH.VKA, 
en  argent,  coté  120  fr.,  vendu  1,2j0  fr.  —  Un  Caracalla  en  grand  broirze  a  été 
vendu  640  fr.  Il  est  vrai  que  toutes  ces  pièces  sont  à  fleur  de  coin,  dans  uu  état  de 
conservation  parfait. 
*  Cest  à  Faide  des  médailles  et  des  camées  que,  sur  les  savantes  indications  de 
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Dans  un  ouvrage  intéressant,  M.  W.-H.  Waddington,  Voyage 
dam  l'Asie  Mineure  au  point  de  vue  numismatique ^  Paris,  in~8*, 
1853,  a  su,  avec  l'aide  de  la  numismatique,  déterminer  remplace- 
ment  de  plusieurs  villes  dont  il  ne  reste  à  peu  près  aucun  vestige. 
Pour  écrire  ce  livre,  qui  a  été  couronné  par  l'Institut,  M.  Wadding- 
ton a  visité  l'Asie  Mineure,  en  employant  sa  fortune  et  son  temps  au 
profit  de  la  science.  Ce  dévouement  n'est  pas  son  seul  titre  auprëd 
d'elle  :  il  a  mis  à  son  service  une  érudition  aussi  sûre  qu'étendue. 
N'est  point  numismatiste  qui  veut  :  de  combien  de  connaissances  ce 
titre,  quand  il  est  mérité,  implique  la  possession  !  11  ne  faut  pas  seu- 
lement avoir  lu  les  écrivains  et  les  poètes,  les  géographes  et  les 
historiens,  il  faut  posséder  à  fond  les  langues  mortes,  la  science 
des  inscriptions ,  celle  des  monuments  de  toute  nature ,  il  faut 
parler  ou  lire  au  moins  quatre  langues  vivantes  :  l'anglais,  l'alle- 
mand, l'italien,  le  français,  à  moins  qu'on  n'attache  peu  de  prix  à 
se  tenir  au  courant  des  découvertes  et  que  l'on  ne  craigne  point 
de  se  trouver  tout  à  coup  distancé.  A  ces  conditions  difficiles^ 
M.  W.-H.  Waddington  est  un  numismatiste  distingué. 

Les  connaissances  que  nous  venons  d'énumérer  sont  le  bagage 
matériel  du  numismatiste.  Il  doit  y  joindre  de  rares  qualités  d'es- 
prit, un  tact  particulier,  une  patience  extrême,  nne  sagacité  pres- 
que divinatoire,  sans  laquelle  il  résoudra  difficilement  les  problèmes 
qtie  présentent  ces  monuments,  vestiges  d'empires  et  de  civilisations 
.disparus.  La  patience  i^ecueille  la  masse  des  petits  faits,  observe 
les  signes  presque  imperceptibles,  les  différences  les  plus  légères  : 
la  sagacité  du  numismatiste  en  saisit  la  valeur  et  le  sens;  elle 
s'élève  des  bas  fonds  de  l'histoire  &  ses  sommets  ;  en  complétant  les 
historiens,  elle  arrive  à  reconstruire  l'histoire  des  dynasties,  celle 
des  royaumes  et  jusqu'aux  langues  de  peuples  perdus.  Ces  tours  de 
force,  je  dirai  presque  ces  miracles  scientifiques,  ont  été  accomplis 
de  nos  jours  par  Tabbé  Barthélémy,  le  maître  de  tous  en  paléogra- 
phie numismatique,  qui,  lé  premier,  a  lu  les  inscriptions  de  Palmyre 
et  de  Phénicie  ;  Sylvestre  de  Sacy,  qui  appliqua  la  découverte  de 
Barthélémy  aux  inscriptions  de  la  Perse  ;  J.  Prinsep,  le  déchiffreor 
des  médailles  cabouliques  de  la  Bactriane  ;  MM.  le  duc  de  Luynes» 
de  Saulcy,  de  Longpérier,  Judas,  auxquels  est  due  la  lecture  des 
médailles  de  la  Phénicie,  de  l'Ile  de  Chypre,  des  monnaies  celtibé- 
riennes,  perses  et  puniques.  Ces  langues,  dont  plusieurs  n'ont 
laissé  de  traces  que  sur  les  médailles,  sont  des  mystères  en  partie 

M.  le  duc  de  Luynes,  ud  artiste  éminent,  si  douloureuseioeut  frappé  à  l'apogée  de 
son  talent,  M.  Simart,  a  pu  reconstituer  de  toutes  pièces  la  fameuse  Minerve  de 
Phidias.  Ceux  qui  ont  mis  en  doute  la  valeur  archéologique  de  cette  œuvre  n'ont 
pu  le  faire  qu'en  trahissant  leur  incompétence  en  matière  de  numismatique  grecque. 


SOURCES   DE  LA   NOMISMATIODE.  60^ 

édaîrcis.  La  découverte  de  leur  alphabet  nous  donne  au  moins  la 
clef  de  toutes. 

L'influence  de  la  civilisation  grecque  s'est  fait  sentir,  disions-nous 
tout  à  l'heure,  aux  extrémités  du  monde.  Dans  les  plus  anciennes 
monnaies  gauloises,  on  a  retrouvé  l'imitation  des  monnaies  grec- 
ques. En  Orient,  dans  la  Haute-Asie,  le  même  fait  se  remarque.  Il 
découle  d'un  principe  fondamental;  c'est  que  le  prototype  des  mé- 
dailles antiques  existe  dans  une  médaille  plus  ancienne.  Les  mon- 
naies des  peuples  civilisés  ont  servi  de  modèles  aux  peuples  barbares» 
et  la  monnaie  a  suivi  la  marche  de  la  civilisation  elle-même,  conta- 
gion bienfaisante  qui  transforme  le  monde. 

Grande  fut  la  surprise  des  savants,  il  y  a  quelques  années,  lorsque, 
des  découvertes  successives  de  médailles  grecques  et  bilingues  dans^ 
l'Afghanistan  et  le  Penjab  produisirent,  sur  les  royaumes  sortis  du 
démembrement  de  l'empire  macédonien,  des  lumières  inattendues.j 
On  sait  combien  est  restée  obscure  Thistoire  des  successeursd' Alexan- 
dre. L'étendue  de  l'influence  grecque  sur  l'Asie  après  la  conquête» 
son  intensité,  sa  durée  n'avaient  pu  être  mesurées. 

Des  monuments  nombreux,  d'une  signification  irréfragable,  sont 
venus  suppléer  au  silence  des  historiens.  Ils  ont  fait  sortir  des  ténèbres 
ce  royaume  grec  de  Bactriane  dont  l'existence  ne  nous  était  signalée 
que  par  un  petit  nombre  de  passages  épars,  çà  et  là,  des  auteurs 
anciens.  Aujourd'hui  nous  pouvons  nous  faire  une  idée  de  la  civili- 
sation du  puissant  empire  qui  s'étendait  au  sud  et  au  nord  du  Cau- 
case indien  des  deux  côtés  de  Flndus.  Nous  possédons  les  médailles 
d'un  très  grand  nombre  de  ses  fois  :  depuis  le  statère  de  Diodotos 
jusqu'aux  monnaies  d'or  qui  portent  en  caractères  grecs  et  bac- 
triens  les  noms  de  Canercës  et  de  Cadphisès,  deux  de  ces  chefa 
Scythes,  successeurs  des  rois  grecs  de  la  Bactriane  et  maîtres  de  leurs; 
possessions.  La  numismatique  nous  a  fourni  ainsi  les  deux  termes 
entre  lesquels  se  trouve  placé  le  royaume  grec  de  Bactriane  :  la  civi- 
lisation au  temps  d'Alexandre  et  la  barbarie.  Nous  suivons  sur  les; 
mmmaies  les  destinées  de  cette  civilisation  grecque  transplantée  au 
fond  de  l'Asie;  nous  assistons  à  son  triomphe  et  à  ses  transforma- 
tions. Au  IP  siècle  après  notre  ère,  c'e3t-*à-dire  près  de  quatre  cents» 
ans  après  la  conquête  macédonienne,  l'art  et  la  langue  des  Grecs 
luttent  encore  contre  l'influence  indo-scythique  qui  finira  par  l'em- 
porter. A  l'époque  de  l'émission  de  la  monnaie  de  Cadphisès,  l'élé- 
ment grec  domine  même  en  Bactriane,  et  le  souverain  barbare  tran- 
sige forcément  avec  lui  pour  faire  accepter  son  gouvernement  par  les 
vaincus.  Ajoutons  que  nous  connaissons  aujourd'hui  plus  de  quatre 
cents  pièces  grecques  de  la  Bactriane  qui  avaient  cours  dans  toutes  les 
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contrées  de  la  Haute-Asie,  et  jusque  dans  la  presqu'île  du  Gange,  où 
l'on  en  a  recueilli. 

Ceux  qui  désireraient  se  faire  une  idée  plus  complète  de  Thistoire 
des  royaumes  grecs  de  la  Haute-Asie,  histoire  qui  est  une  des 
conquêtes  les  plus  étonnantes  et  les  plus  vastes  que  la  numisma- 
tique ait  faites  sur  le  néant,  devront  lire  les  beaux  travaux  publiés 
par  J.  Prinsep  dans  le  journal  asiatique  de  Calcutta,  les  mémoires  de 
M.  Raoul  Rochette  qui  ont  paru  dans  le  Journal  des  Savants  de 
183A  à  18&A,  et  l'ouvrage  de  Wilson,  Ariana  antiqua^  Londres 
1841, in-à^ 

Dans  ce  monde  de  TOrieut  qui,  à  la  distance  où  il  est  placé, 
semble  pour  nous  plein  de  mystères,  surtout  dans  les  périodes  an- 
dennes,  la  numismatique  a  eu  sans  cesse  à  créer,  à  deviner,  à  frayer 
tme  route  au  milieu  du  désert,  à  planter  des  jalons  dans  le  vide  ; 
les  travaux  que  nous  allons  énumérer  sont  par  excellence  de  ceux 
que  Montaigne  aurait  appelé  prirae-sautiers. 

Médailles  des  rois  de  Perse,  par  M.  de  Longpérier,  1840.  In-4*- 
L'illustre  de  Sacy  était  parvenu  à  déchiffrer  quelques  noms  de  rois 
sassanides.  Sur  ses  données,  M.  de  Longpérier,  dans  un  travail  qui 
est  remarquable  par  la  méthode,  reconstitua  l'histoire  des  rois 
perses.  Dans  la  Chronologie  des  Arsacides,  in-ft**,  18ôS,  le  mèine 
savant  a  fixé  la  succession  des  dynasties  et  des  princes  :  il  a  intro- 
duit l'ordre  dans  une  partie  de  la  numismatique  et  de  l'histoire  aa*- 
denne  où  régnait  une  singulièi^  confusion. 

V Essai  sur  la  numismatique  des  Satrapes  et  de  la  Phénicie,  par 
M.  le  duc  de  Luynes,  Paris,  S  vol.  in-*4*,  1846,  nous  a  fait  voir  sw 
des  dariques  les  noms  des  Pharnabaze,  dé  Tiribaze  et  de  quelques- 
uns  des  satrapes  qui  durent  à  leurs  relations  avec  les  Grecs  leur  cé- 
lébrité. Ainsi  nous  a  été  révélée  une  des  particularités  les  plus  carao- 
téristiques  du  gouvernement  du  grand  roi.  Une  des  pièces  frappées 
su  nom  des  satrapes,  despotes  ou  lieutenants  du  souverain,  porte  le 
Bom  de  Tbémistocle,  et  selon  tonte  apparence,  comme  l'a  récemment 
démontré  M.  Waddington,  de  Thémistocle  l'Athénien.  Quel  sou- 
venir une  telle  découverte  fait  entrer  dans  les  archives  métalliques 
de  l'humanité!  Les  travaux  numismatiques  et  géographiques  de 
H.  Waddington  et  de  M.  le  duc  de  Luynes  sont  ainsi  pleins  d'aperçus 
nouveaux  sur  l'histoire  de  la  Perse  et  des  satrapies. 

C'est  à  propos  de  ces  travaux,  dans  lesquels  est  toujours  si  grande 
la  part  de  l'initiative  et  de  la  sagacité  individuelle,  qu'il  faut  placer 
kn  une  observation.  Autrefois,  il  était  assez  de  mode  d'expliquer  les 
aïonuments  par  les  historiens.  On  se  servait  de  leurs  récits  pour  les 
traduire,  les  étiqueter  en  quelque  .sorte,  leur  donner  un  sens  et  nue 
date.  Ils  étsûent  des  preuves  au  moyen  desquelles  on  étayait  des 
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systèmes  déjà  faits,  b&tis  sur  raffirmatioQ  des  écrivains.  De  dos 
jours  on  agit  dUTéremment  :  au  lieu  de  subordonner  les  monuments 
aux  liistoriens,  on  subordonne  l'histoire  aux  monuments.  Ces  der- 
aiers  la  dominent,  la  gouvernent,  en  quelque  sorte.  A  celui  qui  ex- 
plore les  temps  anciens,  ils  sont  ce  qu'est  au  navigateur  la  lumière 
du  phare.  Toute  clarté  qui  lui  montre  une  autre  voie  est  à  ses  yeux 
une  lueur  trompeuse  ;  il  s  en  défie  et  il  s'en  éloigne.  Tant  mieux 
quand  l'historien  est  d'accord  avec  le  monument ,  tant  pis  pour  son 
témoignage  quand  il  le  contredit.  En  adoptant  cette  règle  de  con- 
duite, on  ne  se  fie  qu'à  des  guides  sûrs. 

Le  peu  d'intérêt  qui  s'attache  à  l'histoire  du  Bas-Empire  avait  jeté 
une  sorte  de  défaveur  sur  sa  numismatique.  Elle  avait  été  laissée  de 
côté  depuis  les  grands  ouvrages  de  Du  Gange,  Histoire  et  ISumisma^ 
tique  de  Byzance^  Paris,  1680,  et  de  Banduri,  Numismata  imperor 
torum  Rom.  a  Trajano ad Palœologos^  2  vol.  in-fol.,1718,  lorsque 
les  Mémoires  de  M.  le  b^ron  Marchant,  où  l'érudition  s'associe  à 
une  rare  pénétration,  attirèrent  de  nouveau  de  ce  côté  l'attention 
des  savants.  Ne  fût-ce  qu'au  point  de  vue  de  l'art,  d'un  art  original, 
qui  a  une  belle  et  grande  part  dans  le  passé,  la  numismatique  byzan* 
tiae  ne  doit  pas  être  négligée.  Nous  sommes  redevables  à  M.  de 
Saulcy  d'un  ouvrage  très  remarquable  sur  cette  matière,  Numisma- 
iiqtie  byzantine^  1839,  gr.  in-S"",  avec  atlas.  Quand  l'attention  de  la 
science  se  portait  vers  l'Orient,  si  longtemps  négligé,  pour  y  recueil- 
lir les  traces  et  y  reconstituer  l'histoire  des  empires,  on  ne  pouvait 
Jaisser  de  côté  ni  les  Croisades,  ni  la  Judée,  ni  l'Islamisme  et  leurs 
destinées  confondues  au  milieu  de  tant  de  luttes  opiniâtres.  Dès 
1781,  François  Bayer  avait  fait  paraître  sur  la  numismatique  judaîV 
que  un  ouvrage  qu'il  compléta  en  1790  et  qui  forme  deux  volumes 
in-à^  Ce  sujet,  repris  en  184ô  par  M.  Charles  Lenormant  avec  des 
développements  et  des  aperçus  nouveaux  ,  a  fourni  la  matière  d'uB 
livre  récent  de  M.  de  Saulcy,  Recherches  sur  la  numismatique  ju~ 
éaïquey  in*i'',  18&i. 

Les  plus  étranges  erreurs  avaient  été  accréditées  sur  le  mon- 
Doyage  hébraïque.  11  n'y  a  pas  encore  bien  longtemps,  on  croyait 
reconnaitre  les  monnaies  au  type  de  l'agneau  et  le  sicle  d'argsut 
coDtempotrains  de  Jacob  et  d'iîbimelecb  ;  mais  ces  rêxes  sont  anté^ 
rieures  aux  travaux  de  MM.  Cavedoni,  Lenormant,  de  Saulcy* 
M.  Cavedoni  ne  fait  pas  remonter  le  monnoyage  Israélite  au  delà  des 
Machabées.  D'après  M.  de  Saulcy,  les  sicles  et  les  demi-sicles  au 
types  de  la  verge  d'Aaron,  ^u  vase  et  du  palmier,  sont  de  l'époque 
4riL  Alexandre  permit  aux  Juifs  de  se  gouverner  selon  l'ancienne 
loL  Le  monnoyage,  interrompu  par  les  successeurs  du  conquérant , 
If  prend  avec  les  Asmonéens.  M.  de  Saulcy  nous  a  fait  connaître  des 
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monnaies  de  Judas  Machabée»  avec  le  titre  de  grand-prêtre  illustre 
et  ami  des  Juifs.  La  domination  romaine  supprima  Texercice  de  ce 
droit  de  l'autonomie,  qui  reparaît  avec  la  révolte  provoquée  par  les 
exactions  des  procurateurs.  Quelques  pièces  datées  de  la  Liberté  de 
Sion  et  frappées  au  nom  de  Simon  Barcocébas,  prince  (f  Israël,  at- 
testent la  résistance  désespérée  que  les  Juifs  opposèrent  àVespasien 
et  à  Titus.  Bientôt  iElia  Capitolina  a  remplacé  Jérusalem  ;  la  série 
monétaire  de  la  Ville  sainte,  de  la  Sion  des  prophètes  et  des  apô- 
tres, nous  fait  voir  une  pièce  frappée  en  695,  au  nom  de  Mahomet. 
M.  de  Saulcy  a  été  aussi  l'historien  des  Croisades  ;  son  livre ,  dans 
sa  précision  substantielle ,  renferme  de  curieuses  et  intéressantes 
révélations.  Avant  les  douze  lettres  publiées  par  M.  de  Saulcy  dans 
le  Journal  Asiatique^  et  qui  ont  donné  une  explication  excellente 
des  monnaies  bilingues,  arabo-grecques,  des  khalifes  ;  avant  le  livre 
du  prince  de  San-Giorgîo  :  Monete  enfiche  battute  da  principi  Nar- 
mannij  Longobardi  e  Suevi  in  Jtalia,  gr.  in-â",  recueil  dans  lequel 
se  trouve  un  très  grand  nombre  de  monnaies  arabes  de  princes  chré- 
tiens, on  avait  une  idée  peu  exacte  des  relations  des  chrétiens  avec 
les  musulmans,  pendant  la  lutte  qui  s'est  prolongée  jusqu'au 
XVI*  siècle.  La  première  croisade  principalement  était  considérée 
comme  l'élan  d'un  fanatisme  implacable,  sourd  à  toute  considération 
d'intérêt  ou  de  politique ,  poursuivant  avec  rage  un  but  unique  : 
l'extermination  des  infidèles.  Qu'on  lise,  entre  autres,  un  article 
remarquable  publié  par  M.  Lavoix  dans  la  Revue  de  f  Orient,  article 
qui  résume  les  travaux  antérieurs,  on  se  fera  sur  cette  question 
une  autre  opinion.  Dès  llOâ ,  sept  ans  seulement  après  la  conquête 
de  la  Palestine  par  les  Croisés ,  les  chrétiens  imitent,  contre- 
font les  dinars  de  Mostanser  Billah  ;  indépendamment  des  pièces 
grecques  et  latines  qui  leur  servent  de  moyens  d'échange  avec  les 
Latins  et  les  Grecs  ,ils  ont  des  espèces  monétaires  semblables  à 
celles  des  Arabes  pour  commercer  plus  facilement  avec  les  musul- 
mans de  la  Palestine  et  de  la  Syrie.  Des  faits  de  ce  genre  se  repro* 
duisent  partout  où  le  contact  des  deux  religions  a  lieu.  En  Sicile,  le 
comte  Roger  laisse  le  gouvernement  aux  Arabes,  auxquels  l'Ile  a  dû  sa 
prospérité;  il  s'oppose  à  la  conversion  au  christianisme  de  ses  sujets 
musulmans  ;  la  monnsde  énonce  à  côté  de  son  nom  la  mission  apos* 
tolique  de  Mahomet.  En  1268,  saint  Louis  reprochera  à  son  frère 
Alphonse,  comte  de  Toulouse,  de  mettre  sur  les  monnaies  le  nom  de 
Mahomet,  avec  la  qualification  de  prophète  de  Dieu, au  mépris,  dît- 
il,  de  la  foi  chrétienne.  Des  monnaies  des  rois  d'Aragon  et  de 
Castille  sont  des  imitations  évidentes  et  quelquefois  de  véritables 
contrefaçons  des  dinars  arabes.  On  savait  que  la  papauté  avait  repro- 
ché à  plusieurs  reprises  à  des  évêques ,  à  l'évêque  de  Maguelone 
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notamment,  de  frapper  monnaie  avec  le  nom  de  Mahomet  et  des  ca- 
ractères arabes.  Nous  avons  eu,  dans  des  pièces  publiées  depuis  peu, 
la  preuve  de  la  vérité  de  l'assertion  et  de  la  légitimité  de  la  censure 
apostolique.  Pour  plus  de  développements,  nous  renvoyons  le  lec- 
tenr  à  Tarticle  de  M.  Lavoix  ;  il  y  trouvera  ces  faits,  qui  changent  le 
point  de  vue  auquel  on  s'était  placé  pour  juger  les  relations  de 
chrétiens  à  musulmans,  exposés  avec  une  haute  intelligence  des  lois 
qui  filent  en  tous  temps  les  rapports  des  peuples. 

La  numismatique  orientale  a  donné  naissance  à  des  ouvrages,, 
parmi  lesquels  celui  de  Frauhn,  Nitmi  mehatnmedani,  Saint-Péters- 
bourg, 1826,  2  vol.  in-4*,  occupe  sans  comparaison  le  premier  rang; 
c'est  un  ouvrage  capital,  dans  lequel  l'auteur  a  fait  preuve  d'un 
savoir  prodigieux.  La  Numismatique  orientale^  de  Marsden,  2  voL 
in-JI*,  1828,  bien  qu'inférieure  au  précédent,  est  utile  à  consulter. 
Mentionnons  aussi  le  remarquable  travail  du  comte  Castiglione,  sur 
les  monnaies  cufiques  du  musée  de  Milan. 

Tels  sont  les  principaux  travaux  numismatiques  qui  ont  paru  dans 
ces  dernières  années  sur  l'Orient  et  sur  l'ancien  monde.  Dans  cette 
énumération  rapide,  nous  nous  sommes  proposé  principalement  de 
faire  ressortir  l'utilité  pratique  de  ces  belles  études  qui  exigent  tant 
de  recherches,  de  temps,  de  connaissances.  Peut-être  aurions-nous 
dû  citer,  pour  que  notre  revue  bibliographique  fût  moins  incom- 
plète :l'ffi>/oirf  des  Empereurs  romains^  de  Beauvaîs,  Paris,  3  vol. 
iQ-12^  1767;  Y  Histoire  des  Bois  de  Thrace  et  du  Bosphore  cimmé- 
rien  éclaircie  par  les  médailles,  par  Cary,  in-A",  1752,  histoire  qui  a 
Aonué  à  Schultz  l'idée  de  la  sienne  ;  les  ouvrages  d'Agostini  et  de 
Torremuzza  sur  les  Monnaies  de  Sicile  ;  ceux  d'Havercampni,  sur 
les  Contorricates^m-S'^^ili^ ;  de  Panel,  sur  les  Cistopkores^  in-4*, 
1784;  VExsaisur  les  monnaies  d argent  de  la  ligue  Achéenne ,  par 
Cousinery,  în-4*,  1825  ;  le  Voyage  en  Macédoine^  du  même  auteur, 
2  vol.  în-4o,  1881  ;  le  Becueildes  médailles  grecques  inédites^  d'E- 
douard de  Cadalvène,  in-4*,  1828  ;  YjEs  grave,  du  P.  Marchi,  in-4*, 
1839 ,  ouvrages  dans  lesquels  la  numismatique  côtoie  et  éclaircit 
fhistoire. 

Avant  d'aborder  la  numismatique  française ,  il  nous  reste  à  dire 
quelques  mots  sur  les  savants  qui,  depuis  un  demi-siècle,  ont  le  plus 
contribué,  soit  à  l'avancement  de  la  numismatique  ancienne,  soit  à 
sa  vulgarisation,  ainsi  que  sur  les  grands  ouvrages  qui  sont  comme 
les  assises  et  les  arcanes  de  la  science. 

Il  est  des  hommes  qui,  ayant  employé  leur  vie  à  la  divulgation  d'une 
science,  n'ont  cependant  attaché  leur  nom  à  aucun  travail  vraiment 
capable  cl  en  marquer  les  progrès.  Nous  citerons  comme  exemples 
dans  la  luimismatique  Barthélémy  et  Millin;  leur  bagage  n'est  pas  des 
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plus  importants,  «^uant  au  volume  du  moins,  et  cependant  personne 
n'a  plus  contribué  à  en  répandre  le  goût  et  l'intelligence  parmi  leurs 
contemporains.  Barthélémy  s'est  attaché  à  la  rédaction  de  YAna-- 
charsi$^  qui  Ta  absorbé;  l'existence  de  Millin,  toute  militante,  a  été 
dévorée  par  une  activité  fiévreuse,  qui  s'est  éparpillée  dans  l'ensei- 
gnement et  sm-  les  mille  questions  curieuses  et  élevées  de  la  science 
etderart.  Plus  grande  est  la  place  de  Rasche  et  d'Eckhel  :  Rasche,  l'au- 
teur d'une  sorte  d'encyclopédie  numismatique,  dans  laquelle  il  a  dé- 
posé les  trésors  d'une  érudition  vraiment  extraordinaire  :  Lexicon  uni" 
versa  reinummariœ  veierum  et  prœcipue  Grœcorum  acRomunorum^ 
cum  observationibus  antiquariis^  geograpkidsy  chronol.^  histar.^ 
criticis  et  passim  cum  explanatione  tnonogrammatum»  Prœfatu$  est 
C.  G.  IJeine;  Lipsiœ,  1786  à  1804,  9  tomes  en  14  voL  gr.  in-8%  y 
compris  3  part,  de  supplément;  Eckhel,  qui  a  écrit  la  Doctrina  nutn- 
morumveterum,  Vienne,  1792  et  1798,  8  vol.  in-4o.  Le  l^islateur 
de  la  science,  celui  à  qui  est  due  la  classification  adoptée  dans  les 
collections  de  monnaies  anciennes,  n'était  pas  seulement  un  savant 
profond,  c'était  une  intelligence  des  plus  distinguées. 

Le  modèle  de  l'érudit  patient,  qui  consacre  toutes  les  heures  de 
sa  vie  à  la  besogne  la  plus  humble,  mais  la  plus  essentielle  peut-être 
de  la  science,  est  l'auteur  de  l'immense  recueil  qui  a  pour  titre />^^ 
cription  de  Médailles  antiques  grecques  et  romaines^  avec  la  men-- 
tion  des  prix,  1806  à  1813,  7  vol,  in-8o,  suivis  de  9  vol.  de  Supplé-- 
ment^  1814  à  1837.  Il  faut  y  joindre  l'autre  ouvrage  de  Mioonet  : 
De  la  rareté  et  du  prix  des  Médailles  romaines^  1827,  2  vol.  in-8«,  et 
celui.  Sur  le  poids  des  Médailles  grecques  cCor  et  d argent  du  ca^ 
binet  de  France^  1839,  in-8^.  Toute  la  vie  modeste  de  Mionnet  se 
mesure  par  les  dates  de  cette  série  de  livres  nécessaires,  1806  à 
1837,  trente-trois  années  consacréeâ^  à  la  tache  la  plus  pénible,  sans 
qu'un  jour,  pour  ainsi  dire,  en  ait  été  distrait  I... 

Nous  avons  cité,  parmi  les  explorateurs  les  plus  ardents  et  les 
plus  heureux  de  la  numismatique  ancienne,  Thabile  et  sagace  baron 
Marchant.  Il  y  aurait  de  l'injustice  à  ne  pas  placer  ici  le  nom  de 
Sestini.  Les  nombreux  ouvrages  de  ce  savant  infatigable ,  —  le 
supplément  queLeitzmann  a  donné  à  la  Bibliothèque  numismatique 
de  Lipsius  en  cite  dix-«ept,  —  et  ses  voyages  attestent  sa  pas- 
tion  pour  la  science.  On  trouve  dans  son  principal  ouvrage.  Classer 
générales,  Florence,  1821,  in-4%  la  liste  des  divers  peuples,  villes 
et  rois,  dont  les  médailles  ont  été  publiées,  et,  quoiqu'on  ne  puisse 
accorder  sans  examen  créance  à  ses  assertions,  il  faut  recoo— 
naître  que  peu  d'érudits  ont  travaillé  davantage  de  nos  jours  et  plus 
utilement. 

Il  n'entre  point  dans  notre  cadre  de  mentionner  ces  catalogues  des 
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grandes  collections,  dans  lesquels  rérudition  et  la  sagacité  se  dissi- 
miileût  sous  une  froide  et  sécha  énumération,  dans  les  attributions 
qui,  après  avoir  coûté  parfois  les  recherches  les  plus  difficiles  au  ré- 
dacteur, semblent  la  chose  du  mondela  plus  simplelorsqu  il  en  expose 
le  résultat  en  quelques  lignes.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  ces  re- 
vues, The  IVumismatic  Chronicle^  Mémêire$de  la  Société  de  Sainte 
Pétersbourg^  Revue  numismatique  belge^  Bévue  numismatique  fran- 
çaise (nous  reviendrons  sur  cette  dernière),  où  vont  s'enfouir  pêle- 
mêle  des  monographies  parfois  excellentes,  des  études  consciencieuses 
sur  toutes  les  parties  de  la  numismatique,  membres  épars  qu'il 
n'est  malheureusement  pas  toujours  aisé  de  rassembler  ou  de  re- 
trouver; mais  nous  signalerons  une  publication  récente,  le  Trésor 
de  numismatique  et  de  Glyptique^  publié  par  Ch.  Lenormant,  édité 
et  imprimé  par  Lachevardière,  gravé,  au  moyen  du  procédé  Colas, 
de  183i  à  18ô0.  Sans  doute  le  monument  n'est  pas  parfait,  il  est 
même  resté  inachevé,  ayant  emporté  une  partie  de  la  fortune  de 
son  éditeur  dans  sa  lente  et  pénible  édification  ;  mais  tel  qu'il  est, 
semblable  à  ces  cathédrales  gothiques  dont  une  des  deux  tours  est 
restée  imparfaite  (la  comparaison  appartient,  je  crois,  à  un  savant  et 
spirituel  architecte) ,  il  offre  aux  regards  une  masse  imposante.  Ces 
vingt  volumes  in-folio ,  répertoire  aussi  riche  que  varié  d'objets 
également  intéressants  pour  l'histoire  et  pour  l'art,  font  honneur  à 
l'éditeur  qui  a  eu  le  com^age  d'entreprendre  une  telle  publication, 
et  aux  savants  distingués,  M.  Cb.  Lenormant,  pour  la  partie  an* 
cieniie  et  my tbologicpie,  et,  sous  sa  direction  et  avec  ses  conseils, 
M.  Anat-Chabouillet,  pour  la  partie  moderne,  qui  ont  choisi,  in- 
terprété, classé  les  monuments.  Bien  des  aperçus  nouveaux,  surtout 
dans  la  niytbologie  et  dans  la  numismatique  des  rois  du  Bosphore, 
qui  sont  les  portions  capitales  de  l'œuvre,  l»en  des  recherches 
et  des  découvertes  sont  consignées  et  résumées  sans  prétention 
dans  ce  recueil,  où  les  médailles,  les  monnaies,  les  pierres  gravées, 
les  bas-reliefs  antiques,  les  sceaux  et  les  dessins  d'ornementation, 
merveilles  de  la  Renaissance,  ont  été  reproduits  avec  une  fidélité 
incomparable.  Il  semble  qu'un  tel  ouvrage,  placé  sous  la  direction 
d'un  savant  éminent,  de  notre  plus  habile  graveur,  M.  Henriquel- 
Dupont,  et  d'un  artiste  du  mérite  de  M.  Paul  Delaroche,  ouvrage, 
dans  sa  conception,  si  bien  adapté  aux  goûts,  aux  tendances  d'étu- 
des, aux  besoins  artistiques  de  notre  temps,  aurait  dû  obtenir  un 
succès  capable  de  récompenser  largement  ses  éditeurs  de  leurs 
sacrifices.  On  a  donc  peine  à  s'expliquer  un  résultat  qui  a  mal 
répondu  à  des  espérances  légitimes. 

Alfked  Dauban. 


MADELEINE  LAMBERT 


II  y  a  quelques  années,  j'habitais  une  maison  de  la  rue  de  Yau- 
girard,  ayant  vue  sur  le  jardin  du  Luxembourg.  Son  heureuse  expo* 
sition  au  midi,  et  son  horizon,  immense  pour  Paris,  me  l'avaient  fait 
choisir  malgré  son  aspect  triste  et  peu  confortable.  C'était  en  eOTet 
une  assez  vieille  maison ,  incommode  et  maussade.  Ajoutez  à  cela 
que  je  logeais  au  quatrième  étage  au-dessus  de  l'entre-sol.  Mais  .je 
suis  de  ceux  qu'un  haillon  au  soleil  réjouit  plus  que  le  velours  et  les 
diamants  dans  l'ombre.  Or  donc,  lorsque  le  soleil  pénétrait  dans  ma 
mansarde  par  la  fenêtre  entr  ouverte,  je  me  croyais  dans  un  palais. 

Certaines  idées  misanihropiques  avaient  aussi  présidé  au  choix 
de  mon  logement.  Dégoûté  de  prétendus  amis,  las  de  ce  mou- 
vement sans  fin  du  Paris  vivant,  las  de  moi-môme  surtout,  j'étais 
venu  dans  ce  quartier  retiré  afin  d'y  trouver  le  calme  et  la  solitude. 
J'avais  compté  sur  la  verdure  des  arbres,  sur  la  beauté  du  ciel  étoile, 
sur  le  habillement  des  oiseaux,  sur  le  parfum  des  fleurs  pour  guérir 
ma  crise  morale.  Il  me  semblait  que  les  choses  me  réconcilieraient 
peut-être  avec  les  hommes. 

Qu'il  est  difficile  de  fuir  les  passions  humaines,  de  détourner  les 
yeux  du  drame  étemel  et  monotone  qui  se  joue  autour  de  nous  î 
Pour  s'isoler  complètement,  je  doute  que  les  déserts  de  la  Libye 
soient  assez  déserts;  à  coup  sûr,  ma  nouvelle  maison  de  la  rue  de 
Vaugirard  était  infiniment  trop  peuplée. 

J'étais  installé  depuis  trois  jours  à  peine,  je  n'avais  point  encore 
étudié  la  physionomie  de  mon  entourage,  lorsque  je  rencontrai  dans 
l'escalier  une  femme  grande  et  mince,  tout  habillée  de  noir.  Je  des- 
cendais, elle  montait.  Son  visage  et  sa  tournure  me  frappèrent  vive- 
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ment  Ne  croyez  pas  qu'elle  fût  jolie.  C'était  au  contraire  une  femme 
singulièrement  flétrie  et  qui,  au  premier  abord,  paraissait  avoir  au 
moins  quarante  ans. 

Elle  montait,  ai-je  dit,  mais  d'une  façon  lente,  et  avec  effort.  Son 
haleine  sifflait  au  sortir  de  ses  poumons.  Je  ne  m'arrêtai  point  pour  la 
contempler;  d'un  seul  regard,  j'avais  constaté  sa  pâleur  étrange,  le  feu 
de  ses  grands  yeux  noirs,  et  l'élévation  remarquable  de  son  front. 
J'avais  reçu  une  impression  don  t  je  ne  me  rendais  pas  u  n  compte  exact, 
et  fort  passagère  du  reste.  A  peine  eus-je  fait  quelques  pas  dans  la  rue, 
que  je  n'y  pensai  même  plus.  Quelques  jours  après,  je  rencontrai  de 
nouveau  ma  voisine.  Je  la  regardai  avec  plus  d'attention,  et  cette  fois 
son  costumé  me  frappa.  Elle  portait  une  robe  de  laine  noire,  un  châle 
de  laine  noire,  et  un  chapeau  déformé  de  soie  noire  légèrement  rougie. 
Elle  avait  de  grandes  mains  maigres,  qui  n^annonçaient  rien  d'aris- 
tocratique, mais  qui  me  parurent  pleines  d'éloquence.  Ces  mains-là, 
c'était  tout  un  drame  muet.  Je  remarquai  pour  la  seconde  fois  sa 
pâleur,  sa  respiration  courte  et  saccadée,  la  grandeur  de  ses  yeux, 
la  singularité  de  son  regard,  le  développement  excessif  de  son  front. 
Je  remarquai  aussi  que  ce  front  si  élevé  manquait  de  largeur.  Tout 
en  cette  étrange  et  mystérieuse  personne  semblait  avoir  poussé  en 
bauteur. 

Elle  portait  à  la  main  un  rouleau  de  papier.  Aux  yeux  d'im  homme 
qui  a  commis  quelques  tentatives  littéraires,  ce  rouleau  ne  pouvait 
être  qu'un  manuscrit.  —  Serait-ce  une  femme  auteur  ?  pensai-je  im- 
médiatement. —  Malgré  moi,  je  me  sentais  une  violente  curiosité 
au  sujet  de  cette  femme  noire.  J'étais  intrigué;  j'avais  coçime  une 
sorte  de  pressentiment  4ont  je  m'efforçais  de  rire,  et  qui  me  revenait 
sans  cesse  et  me  sollicitait  à  pénétrer  un  mystère. 

Je  la  rencontrai  plusieurs  fois  encore,  et  l'impression  produite  sur 
moi  augmenta  à  chaque  rencontre.  Un  jour  entr' autres,  je  la  trouvai 
appuyée  sur  la  rampe  de  l'escalier,  le  front  dans  sa  main  gauche. 
Je  m'arrêtai  et  la  considérai  avec  intérêt.  Je  vis  alors  sa  poitrine  se 
conti*acter  en  proie  à  des  mouvements  spasmodiques. 

—  Vous  souffrez,  madame  ?  lui  dis-je  avec  empressement. 

Elle  releva  brusquement  la  tête  ;  des  larmes  brillaient  dans  ses 
renx.  Elle  me  regarda  d'un  air  surpris  ;  jamais  je  n'oublierai  son 
regard  I  Elle  essaya  de  sourire,  et  me  répondit  d'une  voix  douce  : 

—  Non,  monsieur;  je  vous  remercie. 

£lle  fit  un  effort  et  voulut  monter  quelques  marches  ;  elle  chan- 
cela. Je  m'élançai  vers  elle,  la  soutins  et  lui  offris  mon  bras.  Elle 
hésita,  me  regarda,  puis  accepta.  Avec  elle,  je  montai  jusqu'au  cin- 
quième étage,  toujours  au-dessus  de  l'entresol.  Plusieurs  portes  don- 
naient accès  sur  le  palier.  Elle  ouvrit  l'une  d'elles  et  j'entrevis  à  la 
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dérobée  un  taudis  plein  de  misère.  Elle  ine  regarda  encore,  hésita 
plus  longtemps,  me  salua  et  ferma  brusquement  sa  porte. 

Pendant  plusieurs  secondes,  je  restai  immobile  à  ma  place,  sans 
savoir  ce  que  je  faisais.  Si  cette  femme  avait  été  jeune  et  jolie,  et 
que  j'eusse  été  en  disposition  de  courir  les  aventures,  j'aurais  par-- 
faitement  compris  ce  que  j'éprouvais.  Mais  cette  grande  femme 
maigre,  au  costume  délabré,  aux  joues  creuses,  au  regard  brûlant, 
aux  mains  douloureuses,  au  front  extraordinaire  ;  mais  cette  femme 
vieillie  avant  Tâge,  révère  et  froide  comme  une  statue,  frêle  et  des- 
séchée comme  un  phthîsique  au  dernier  période,  que  pouvait-elle 
m'inspirer,  sinon  cet  intérêt  vulgaire  qu'excite  toujours  en  nous  le 
spectacle  de  la  douleur?  Et  pourtant  ce  n'était  pas  cet  intérêt  seule- 
ment qui  me  subjuguait  Je  me  trouvais  violemment  jeté  dans  un 
monde  nouveau;  mes  sensations  présentes  n'avaient  point  leur  équi- 
valent dans  le  passé  ;  jamais  je  n'avais  vu  ni  rêvé  femme  pareille  à 
celle  qui  venait  d'appuyer  son  bras  sur  le  mien. 

Je  rentrai  chez  moi  tout  pensif.  J'essayai  d'analyser  l'état  de  mon 
âme  et  de  résumer  mes  impressions. 

«  Cette  femme,  me  dis-je,  n'est  pas  âgée,  et  semble  mourante. 
Ce  n'est  pas  une  femme  partie  d'en  haut;  elle  a  les  mains  d'une 
ouvrière.  Son  regard  est  profond,  sa  personne  n'est  pas  dépourvue 
de  distinction.  Distinction?  répétai-je  en  moi-même.  Non,  dis- 
tinction n'est  pas  le  mot  juste.  Elle  est  plutôt  extraordinaire  que 
distinguée.  Il  y  a  certainement  une  triste  histoire  dans  la  vie  de 
cette  femme.  Elle  a  souffert,  elle  souffre  ;  mais  sa  souffrance,  avant 
d'attaquer  le  corps,  a  dû  attaquer  l'âme.  » 

Je  continuai  sur  ce  ton  fort  longtemps,  et  je  me  convainquis  de  la 
façon  la  plus  décidée  qu'il  y  avait  du  mystère  dans  l'existence  de 
l'inconnue. 

En  ce  moment  ma  concierge  entra.  Je  lui  dis  : 

—  Quelle  est  donc  cette  grande  femme  noire  qui  demeure  au- 
dessus  de  ma  chambre? 

—  C'est  une  pauvre  créature  !  répondît-elle.  Cest  la  femme  en 
deuil! 

—  Comment!  la  femme  en  deuil? 

—  C'est  le  nom  que  nous  lui  donnons  tous  dans  le  quartier. 

—  Il  y  a  longtemps  qu'elle  y  demeure? 

—  Un  an  à  peu  près. 

—  Que  fait-elle? 

—  Je  n'en  sais  rien.  Elle  sort  toute  la  journée  avec  son  rondeau 
de  papier. 

—  Elle  a  un  autre  nom  que  celui  de  la  femme  en  deuil? 

—  Oh  !  oui  ;  elle  s'appelle  Madeleine  Lambert. 
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—  Elle  est  veuve? 

—  Je  le  suppose  ;  elle  ne  cause  jamais. 

—  Pourquoi,  tout  à  Theure,  avez-vous  dit:  Pauvre  créature? 

—  C'est  que  la  tnisère  est  bien  grande  chez  elle! 

—  La  femme  en  deuil,  murmurai-je,  lorsque  je  fus  seul  ;  la  femme 
en  deuil!  €*est  singulier,  je  lui  aurais  aussi  donné  ce  surnom,  et 
pourtant  rien  ne  prouve  qu'dle  porte  le  deuil. 


Il 


Ha  curiosité  n'avait  plus  de  bornes  !  Je  me  mis  à  guetter  Made- 
leine Lambei't,  puisque  tel  était  son  nom.  Le  lendemaii]  matin,  elle 
sortit  selon  son  habitude.  Aussitôt  je  descendis,  et  je  marchai  der* 
rière  elle,  à  une  assez  grande  distance  toutefois,  pour  qu'elle  ne  me 
vit  pas.  Elle  suivit  la  rue  de  Vaugirard  jusqu'à  FOdéon,  passa  sous 
les  arcades,  gagna  le  carrefour  de  Buci,  la  rue  Dauphine,  traversa  le 
Pont-Neuf,  puis,  obliquant  à  gauche,  s'engagea  dans  la  cour  du 
Louvre.  Enfin  elle  arriva  au  Palais-Royal.  Alors  elle  ralentit  son  pas 
et  parut  éprouver  quelque  hésitation  :  tantôt  elle  s'avançait  rapide- 
ment et  comme  en  proie  à  une  surexcitation  nerveuse,  tantôt  elle 
s'arrêtait  brusquement,  ou  semblait  ne  se  traîner  qu'avec  peine. 
J'étais  entré  avec  elle  dans  la  galerie  d'Orléans.  Là,  cette  lutte  inté- 
rieure à  laquelle  j'assistais»  invisible  et  passionné,  prit  des  propor- 
tions encore  plus  marquées.  Plusieurs  fois  elle  parcourut  la  galerie 
d'un  bout  à  l'autre,  et  chaque  fois,  je  la  vis  s'arrêter  devant  la  bou- 
tique d'un  libraire.  Elle  avait  toujours  son  fameux  rouleau  de  papier 
à  la  main. 

—  Décidément,  pensai-je,  c'est  une  femme  de  lettres. 

Au  moment  où  je  faisais  cette  réflexion,  elle  entra,  non,  elle  se 
précipita  dans  la  boutique  du  libraire.  Je  n'oublierai  jamais  l'air  de 
sombre  résdulion  qu'elle  portait  sur  son  visage  en  accomplissant 
cet  acte  si  simple,  de  pénétrer  dans  une  boutique  ouverte  à  tout 
chaland.  Je  n'ai  vu  personne  se  jeter  à  la  Seine,  mais  ceux  qui  s'y 
jettent  doivent  avoir,  au  dernier  moment,  le  geste  que  je  venais  de 
surprendre  chez  cette  femme. 

Je  me  rapprochai  de  l'étalage  de  livres,  et  je  plongeai  mon  regard 
4tnr\'ersles  vitrines.  Un  commis  lui  parlait  en  haussant  les  épaules, 
«vec  une  mine  rogue  et  brutale.  Elle  l'écoutait  presque  sans  répon- 
dre. La  fixité  de  son  l'égard  m'effraya.  Tout  en  parlant,  le  commis 
la  poussait  assez  vi^blement  vers  la  porte.  Elle  le  laissait  faire  mar- 
diinalement;  j'aurais  juré  qu'elle  ne  comprenait  ni  ses  paroles,  ni 
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son  action.  11  lui  ouvrit  la  porte,  et  j'entendis  la  fin  de  cette  phrase: 

—  Voici  la  troisième  fois,  madame  ;  on  vous  a  déjà  dit  non. 

Là-dessus  il  lui  tourna  le  dos,  en  oubliant  de  la  saluer. 

Je  n'avais  plus  songé  à  me  retirer;  elle  m'aperçut.  Je  rougis  ;  ses 
grands  yeux  noirs  me  lancèrent  un  regard  haineux,  et  elle  s'éloigna. 
£n  ce  moment,  j'aurais  donné  bien  des  choses  pour  posséder  le  mot 
de  cette  énigme;  car  cette  femme  était  une  énigme  vivante.  J'eus 
d'abord  l'envie  d'entrer  chez  le  libraire  et  de  l'interroger;  puis  l'idée 
de  cet  espionnage  me  répugna.  D'ailleurs,  la  figure  du  commis 
m'inspirait  de  l'antipathie ,  et  je  ne  voulus  pas  m'abaisser  jusqu'à  lui 
par  curiosité.  Quelle  que  fût  Madeleine  Lambert,  la  brutalité  du  bou- 
tiquier m'avait  révolté.  Pendant  la  journée,  j'errai  comme  une  âme  en 
peine  ;  j'avais  un  poids  sur  le  cœur.  Le  soir  venu,  j'allai  au  bal,  chez 
des  personnes  de  ma  connaissance,  espérant  que  la  musique  et  la 
danse  effaceraient  une  préoccupation  que  je  n'aurais  osé  avouer  à 
personne,  et  qui  me  semblait  à  moi-même  parfaitement  ridicule. 
Lorsque  je  rentrai  chez  moi,  il  était  deux  heures  du  matin.  Au  mo- 
ment de  frapper  à  la  porte  de  la  rue,  je  levai  machinalement  les 
yeux.  Une  lumière  vacillante  brillait  à  la  fenêtre,  ou  plutôt  à  la  lu* 
carne  de  la  chambre  habitée  par  mon  inconnue. 

Chacun  a,  je  pense,  le  droit  de  conserver  chez  soi  de  la  lumière 
toute  la  nuit.  Pour  moi,  Madeleine  n'avait  plus  de  droits.  Les  évé- 
nements les  plus  simples,  les  plus  naturels,  venant  d'elle,  me  pa- 
raissaient singuliers,  étranges,  extraordinaires.  Je  ne  sais  comment 
cela  se  fit,  mais  je  m'aperçus  tout  à  coup,  qu'au  lieu  d'être  sur  mon 
palier,  je  me  trouvais  l'avoir  dépassé  d'un  étage.  Mon  erreur  n'était 
point  préméditée  ;  elle  existait,  j'en  profitai.  Je  m'avançai  doucement 
vei*s  la  porte  de  la  mansarde  et  j'écoutai.  Il  me  sembla  entendre  le 
bruit  d'un  sanglot  étoufiJé,  puis  des  paroles  entrecoupées.  Un  léger 
rayon  de  lumière  glissant  jusqu'à  moi,  à  travers  les  planches  dis- 
jointes du  sapin,  trahissait  une  ouverture  par  laquelle  je  pouvais 
faire  mes  observations.  Je  me  penchai,  et  je  vis  la  pauvre  femme 
assise  sur  le  bord  d'un  grabat,  les  yeux,  pleins  de  larmes,  fixés  sur  un 
manuscrit.  De  la  main  gauche,  elle  tenait  une  mèche  de  cheveux,  et 
la  pressait  par  moments  sur  ses  lèvres  avec  une  sorte  de  frénésie. 

Il  est  peu  délicat,  à  deux  heures  du  matin,  de  tendre  roreille  à 
Une  porte  close  et  de  plonger  le  regard  dans  la  demeure  d'une  femme, 
même  lorsque  Ton  n'est  sollicité  que  par  de  bonnes  intentions. 
C'était  du  moins  ma  pensée,  et  je  crois  que  tout  lecteur  bien  né  la 
partagera.  Tout  le  temps  que  dura  ma  vilaine  action,  je  ne  cessai  de 
me  répéter  à  moi-même  que  j'avais  tort,  et  que  je  ne  me  conduisais 
pas  en  honnête  homme.  Cependant,  un  intérêt  plus  puissant  que  ma 
volonté  m'attachait  à  mon  poste  d'observation.  Je  ne  sais  quelle 
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détermination  je  pris  tout  à  coup;  je  frappai  à  la  porte,  on  ne  me 
répondit  pas;  je  frappai  une  seconde  fois,  on  m'ouvrit. 

—  Vous,  monsieur  !  s'écria  Madeleine. 

Son  accent  et  son  air  marquaient  moins  d'étonnement  que  je  ne 
m'y  attendais.  Cette  femme  avait  dû  éprouver  de  trop  cruelles  dou-^ 
leurs,  pour  que  les  événements  de  la  vie  extérieure  pussent  la  tou- 
cher vivement. 

—  Mon  Dieu,  madame,  lui  dis-je  en  entrant,  je  suis  un  indiscret, 
peut-être*.  • 

Je  ne  savais  plus  que  dire.  Je  repoussai  la  porte  derrière  moi,  et  je 
restai  debout  devant  Madeleine  qui  me  regardait  d'un  œil  fiévreux. 
11  y  eut  un  silence  long  et  embarrassant.  Enfin ,  je  vis  ses  lèvres 
se  desserrer,  et  son  regard  cessa  dts  se  fixer  sur  le  mien. 

—  Pourquoi  pas?  murmura-t-elle  à  voix  basse. 

Et  elle  ajouta  haut,  d'un  ton  saccadé  et  presque  farouche  : 

—  C'est  peut-être  Dieu  qui  vous  envoie.  Asseyez-vous  ! 

11  y  avait  une  chsdse  ;  je  la  pris  et  je  m'assis.  La  femme  noire  alla 
se  rasseoir  elle-même  sur  le  bord  du  lit.  Un  pénible  silence  régna 
de  nouveau.  Madeleine  ne  me  regardait  plus  ;  j'en  profitai  pour 
examiner  tout  ce  qui  m'environnait.  La  chambre  était  petite,  plus 
longue  que  large  ;  l'une  des  parois  s'inclinait  en  mansarde.  Les 
murs  étsdent  revêtus  d'un  papier  taché  de  moisissures,  déchiré  et  de 
de  couleur  passée.  Point  de  cheminée;  la  fenêtre  était  sans  ri- 
deaux. Le  lit  se  composait  d'une  sangle,  d'un  mince  matelas  et  d'une 
couverture  en  laine  verte,  diaprée  de  taches  jaunâtres.  Il  y  avait 
aussi  dans  cette  chambre,  une  chaise,  elle  me  servait  de  siège,  et  une 
table  en  bois  blanc,  où  reposaient  une  assiette  et  un  poêlon  en 
faïence  brune,  privé  de  son  anse.  Non  loin  de  l'assiette  gisaient  un 
couteau  de  fer  rouillé,  une  cuillère  d'étain  bosselée.  Auprès  de  la 
fenêtre,  je  distinguai  un  fourneau  de  terre  crue,  fendu  et  entouré 
d'un  fil  de  laiton.  Triste  intérieur  I  Je  reportai  mes  yeux  sur  la 
femme,  ruine  elle-même  parmi  toutes  ces  ruines.  Son  front  penché 
se  redressa  brusquement  ;  elle  plongea  sur  moi  un  regard  étrange, 
presque  insensé.  Elle  se  leva,  me  tendit  son  éternel  manuscrit  et 
médit  : 

—  Lisez  1 

Je  pris  le  manuscrit;  il  était  écrit  d'une  écriture]  ferme  et  grosse. 
Cétait  des  vers. 

—  Ces  vers  sont  de  vous?  demandai-je  à  Madeleine. 

—  De  moi  !  Et  eUe  se  uût  à  rire.  J'aimais  mieux  ;la  voir  pleurer, 
—  Non,  non,  reprit-elle,  —  ils  sont  de  lui;  lisez,  lisez  1 

Le  problème  se  compliquait.  Je  lus  deux  pièces.  Les  vers  n'étaient 
ni  bons,  ni  mauvais.  C'était  de  ces  vers  comme  tant  de  gens  en 
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fbDt,  d'une  coupe  molle,  d'un  rhytbme  vague,  roulant  sur  les  lieux 
communs  les  plus  rebattus  des  sentiments  de  convention.  An  pre- 
mier abord,  j'y  reconnus  Tinfluence  directe  d'Alfred  de  Musset.  Je 
hais  le  pastiche.  Quiconque  se  mêle  de  chanter  doit  être  autre  chose 
qu'un  écho;  sinon,  à  quoi  bon  ?  Les  vers  que  je  lisak  annoûçaient 
«n  homme  intelligent,  des  aspirations,  et  rien  de  plus.  Je  les  lisais 
cependant  avec  une  scrupuleuse  attention,  et  ne  demandais  pas 
mieux  que  de  les  trouver  admirables  :  mon  amour-propre  y  tenait. 
Je  sentais  le  regard  de  Madeleine  qui  me  brûlait;  je  sentais  aon  agi- 
tation, quoiqu'elle  la  contînt. 

—  Eh  bien?  me  dit-elle. 

—  Ce  sont  de  beaux  vers. 

—  Oh  !  n'est-ce  pas  qu'ils  sont  sublimes? 

—  Sublimes!...  certainement. 

—  Merci,  merci!  s'écria-t-elle,  en  me  serrant  les  mains;  vous 
êtes  un  homme  de  cœur!  vous  le  comprenez.  Lisez-m'en  tout  haut 
une  pièce,  celle  que  vous  voudrez. 

Je  lus  la  plus  courte.  Pendant  ma  lecture,  ses  yeux  restèrent  secs* 
Elle  s'efforçait  de  retenir  son  baleine  pour  mieux  entendre.  Lorsque 
j'eus  fini ,  elle  pressa  la  mèche  de  cheveux  contre  ses  lèvres  et  sanglota. 
Je  ne  manque  pas  de  sensibilité,  mais  je  me  défie  des  larmes  trop 
iyruyantes  et  des  exagérations  passionnées.  Sans  vouloir  suspecter 
la  sincérité  de  Madeleine,  je  me  trouvais  mal  à  mon  aise  devant  les 
éclats  de  sa  douleur  et  de  son  enthousiasme  ;  je  crus  un  moment 
avoir  affaire  à  une  folle;  je  regrettais  même  ma  démarche  inconsi- 
dérée. Je  n'osais  ni  rester,  ni  m'en  aller. 

En  feuilletant,  par  contenance,  le  temble  manuscrit,  j'aperçus 
une  signature,  et  je  lus  le  nom  de  Jacques  Lambert. 

—  Jacques  Lambert,  répétai-je  tout  haut,  mais  c'est  votre  nom  ? 
Elle  cessa  de  pleurer. 

—  Je  n'ai  pas  de  nom  !  c'est  le  sien,  à  lui! 
Je  m'y  perdais  complètement. 

—  Vous  êtes  riche  ?  me  dit-elle  brusquement. 

La  question  m'épouvanta.  Je  ne  suis  pas  avare;  mais  je  craignais 
de  voir  s'évanouir  les  illusions  que  je  m'étais  faites.  Quelle  fin  ridi- 
cule de  l'aventure,  si  Madeleine  m'avait  tout  à  coup  demandé  l'au- 
mône \  Cette  inquiétude  me  traversa  l'esprit. 

—  Mais,  lui  dis-je,  riche,  non  ;  cela  dépend  de  ce  qu'on  entend 
par  richesse.  —  Mon  ton  était  devenu  un  peu  dédaigneux^  et  ma 
âgure  sans  doute  avait  parlé,  car  elle  m'interrompit. 

—  Vous  croyez  que  je  veux  vous  demander  la  charité. 
Je  rougis  de  me  voir  deviné. 

—  Vous  vous  trompez,  cosftinua-t-elle.  Je  ne  yeux  rien  pour  moi. 
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Je  n'îd  pas  besoin  d'argent.  Bientôt,  je  serai  morte.  Morte,  et  sans 
avoir  rempli  ses  dernières  volontés  !  Là-haut,  il  me  maudit,  j'en  suis 
sûre  !  11  me  méprise  :  je  suis  lâche  et  maladroite.  Je  suis  une  pauvre 
créature  indigne  de  lui  après  sa  mort,  comme  de  son  vivant.  Mais 
demain,  je  recommencerai.  11  faudra  bien  qu'on  m'écoute.  Je  me 
jetterai  à  leurs  pieds,  si  cela  est  nécessaire.  Oh  I  pour  lui  !  pour  lui  I 
tout  pour  lui  ! 
J'étais  stupéfait. 

—  Vous  ne  comprenez  pas  ?  reprit-elle.  En  effet,  vous  ne  pouvez 
pas  comprendre. — C'est  qu'en  mourant,  il  m'a  dit:  «Madeleine, 
voilà  ce  que  je  laisse  :  mes  vers.  C'est  toute  ma  fortune;  c'est  ma 
gloire.  Puisque  tu  me  survis,  fais  l'impossible,  mais  qu'ils  soient 
publiés,  mais  que  je  ne  meure  pas  tout  entier.  Madeleine,  je  compte 
sur  toi.  »  Il  compte  sur  moi,  entendez-vous.  Sa  gloire  est  là,  là,  et 
je  ne  puis  pas  la  faire  briller  aux  yeux  de  l'univers.  Quand  je  pré- 
sente ses  œuvres,  on  me  chasse,  on  me  rudoie;  on  m'appelle  vieille 
folle.  Folle,  je  le  deviendrai,  ou  plutôt  je  mourrai  auparavant, 
Jacques  !  Jacques,  tu  m'entends,  tu  me  vois,  je  ne  puis  rien,  rien! 

Elle  était  tombée  à  genoux,  et  semblait  parler  à  un  spectre  invi- 
sible pour  moi.  Le  frisson  me  gagnait.  Je  la  relevai  doucement,  et  je 
lui  dis  d'une  voix  altérée  par  l'émotion  : 

—  Madame,  quelque  peu  riche  que  je  sois,  je  le  suis  assez  pour 
faire  imprimer  les  vers  de  votre....  de  celui  que  vous  avez  aimé. 
Ai-je  compris  ? 

ÊJJe  devint  d'une  pâleur  mortelle,  et  fit  un  effort  violent  pour 
accepter  l'idée  de  ma  proposition, 

—  Vous  !  vous  !  vous  le  feriez  !  s'écria-t-elle  enfin  avec  une  exal- 
tation effrayante.  Mais  c'est  impossible.  Vous  ne  mentez  pas  7  ce 
n'est  pas  un  jeu  ? 

—  C'est  la  vérité,  madame. 

—  Mon  Dieu,  soyez  béni  !  Madeleine  ne  mourra  pas  maudite  et 
désespérée.  Lorsque  j'irai  le  rejoindre,  Jacques  m'accueillera  avec 
on  doux  sourire. 

Elle  prit  ma  tête  dans  ses  deux  longues  mains  amaigries,  et  me 
dévora  du  regard. 

—  Vous  êtes  bon,  vous  I  je  ne  l'aurais  pas  cru  I  Qui  donc  vous  a 
envoyé  ici  ? 

—  Me  raconterez-vous  votre  histoire  ?  lui  dis-je. 

—  Oui  I  oh!  oui  I  Vous  connaîtrez  Jacques;  je  vous  parlerai  de  lui! 
Je  vous  aime  !  Mais  revenez  demain.  —  Aujourd'hui,  je  suis  trop 
heureuse  ;  je  veux  rester  seule  avec  lui. 
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III 


Le  lendemain,  je  me  rendis  chez  Madeleine,  Lorsque  j'entrai,  elle 
jeta  snr  moi  an  long  regard  interrogateur,  dont  le  sens  m'échappait. 
Seulement,  il  me  sembla  que  son  accueil  avait  quelque  chose  de 
contraint  et  d'inquiet.  J'en  fus  presque  blessé.  Je  redoutais  son 
exaltation  et  l'excès  de  sa  reconnaissance  ;  sa  froideur  relative  me 
parut  une  sorte  d'ingratitude.  — Je  lui  ai  offert  pourtant  ce  que  per- 
sonne ne  lai  eût  offert  à  ma  place  !  me  disais-je. 

Depuis,  j'ai  beaucoup  réfléchi  au  sentiment  que  j'éprouvai  alors, 
et  il  m'a  expliqué  bien  des  choses.  J'ai  rougi  de  ce  brutal  égoïsme 
qui  exigeait  les  plus  sublimes  expressions  de  reconnaissance  pour 
un  service  tout  naturel,  que  je  n'avais  pas  encore  rendu,  et  qui 
vraisemblablement  ne  me  coûterait  rien. 

Sa  gêne  me  communiqua  de  la  raideur  ;  je  lui  aurais  volon- 
tiers reproché  mon  bienfait.  J'ai  hâte  de  le  dire,  ce  mauvais  sen- 
timent ne  dura  pas  longtemps.  Devinant  sans  doute  ce  que  j'éprou- 
vais, elle  finit  par  m'avouer,  avec  la  timidité  des  malheureux,  pour 
qui  le  bonheur  est  devenu  un  mirage  trompeur  auquel  on  ne  croit 
plus,  qu'elle  craignait  d'avoir  mal  interprété  ma  proposition  de  la 
veille.  —  Elle  n'osait  croire  !  —  Je  lui  renouvelai  mes  offres,  et  la 
glace  fut  rompue.  Alors  elle  commença  son  histoire.  Je  la  repro- 
duis aussi  exactement  que  possible,  laissant  à  Madeleine  son  lan- 
gage pittoresque  et  empreint  parfois  d'une  certaine  exagération. 
Cette  femme  avait  dans  son  accent  et  dans  son  geste  une  sorte 
d'éloquence  naturelle  et  abrupte  qui  manquera,  par  malheur,  à  ce 
récit. 

—  Je  suis,  me  dit-elle,  une  pauvre  créature  sans  nom,  un  enfant 
trouvé,  comme  il  y  en  a  tant.  De  pauvres  ouvriers  m'ont  adoptée. 
Ils  n'avaient  pas  assez  pour  eux  -,  ils  partagèrent  avec  moi.  Ils 
étaient  bons,  mais  la  misère  aigrit  les  cœurs.  Bien  des  fois,  dans 
mon  enfance,  ils  me  reprochèrent  ce  pain  que  je  ne  leur  avais  pas 
demandé,  qu'ils  me  donnaient,  et  qui  leur  coûtait  si  cher.  Plus  je 
grandissais,  plus  ils  vieillissaient,  plusle  pain  devenait  rare.  Mon  père 
adoptif  finit  par  me  prendre  en  haine.  Il  m'accusait  de  tous  ses  mal- 
heurs, me  faisait  responsable  de  toutes  ses  souffrances.  Souvent 
il  querellait  sa  femme,  lui  faisant  nn  crime  d'une  bonne  action  qu'ils 
avaient  accomplie  en  commun ,  et  dont  il  repoussait  avec  rage  Jla 
complicité. 

—  Encore,  si  c'était  un  garçon ,  s'écriait-il  en  me  battant.  Un 
garçon,  ça  travaille  et  ça  gagne;  mais  une  fille  I 
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Moi,  je  trouvais  qu*il  avait  raison.  Je  me  reprochais  leur  adop- 
tion. Je  rae  sentais  inutile,,  à  charge.  Toute  la  journée,  je  coursds 
dans  le  ruisseau  avec  les  enfants  de  mon  âge.  Je  n'ai  appris  ni  à  lire, 
ni  à  écrire.  On  ne  rae  parla  jamais  ni  de  devoir,  ni  de  morale,  ni  de 
religion.  Lorsque  j'eus  quatorze  ans,  on  me  mit  en  apprentissage 
chez  une  sœur  de  ma  mère  adoptive,  qui  consentit  à  m'enseigner  la 
couture  sans  exiger  d'argent.  J'en  fus  bien  heureuse  ;  il  me  sembla 
qu'un  jour  je  ne  devrais  ma  vie  à  personne.  Je  passe  rapidement 
sur  mes  premières  années.  Jusqu'au  jour  où  j'ai  rencontré  Jacques, 
est-ce  que  j'ai  vécu  ?  Moi,  qu'importe  moi  ?  J'ai  été  battue,  j'ai  eu 
faim,  j'ai  eu  froid,  j'ai  pleuré  !  cela  ne  vaut  pas  la  peine  d'être 
raconté  !  Comment  Jacques  a-t-il  pu  m' aimer  ?  Je  ne  méritais  pas 
cette  immense  joie,  cet  honneur  qui  sera  mon  éternel  orgueil  ! 

—  Voyez-vous,  continua-t-elle  en  me  prenant  la  main,  je  suis  une 
pauvre  fiUe  ;  je  n'ai  pas  de  parents.  On  ignore  d'où  je  viens  ;  je  ne 
sais  rien;  je  ne  suis  bonne  à  rien.  Il  m'est  arrivé  de  me  demander 
de  quel  droit  je  respire  l'air  du  bon  Dieu,  de  quel  droit  je  me 
chauffe  aux  rayons  de  son  soleil.  Mais  il  m'a  aimée,  c'est  mon  titre, 
c'est  mon  droit  à  l'existence. 

Il  y  eut  un  moment  de  silence,  puis  elle  reprit  : 

—  Chez  ma  maîtresse,  je  devins  une  bonne  ouvrière.  Je  travail- 
lais vite  et  bien.  Elle  me  traitait  dui*ement  et  ne  m'encourageait 
jamais.  C'était  mon  lot;  je  ne  lui  en  veux  pas.  Mes  compagnes  aussi 
affectaient  de  me  montrer  un  grand  mépris.  Je  ne  leur  ai  pourtant 
fait  aucun  mal,  et  j'endurais,  sans  me  plaindre,  leurs  mauvais  pro- 
pos, leurs  cruels  persiflages.  Je  vécus  ainsi  jusqu'à  l'âge  de  dix-sept 
ans.  J'ai  entendu  dire  qu'à  cet  âge  les  jeunes  filles  rêvent.  Je  vous 
assure  que  je  ne  rêvais  pas.  Quand  je  me  rappelle  ces  années,  elles 
se  présentent  à  mon  esprit  comme  un  lourd  et  profond  sommeil, 
que  ne  peuplaiejit  aucuns  songes.  Si  les  jeunes  filles,  à  dix-sept  ans, 
ont  des  rêves  et  des  désirs,  c'est  qu'elles  ont  des  espérances.  Moi,  je 
n'espérais  rien:  Que  pouvais-je  espérer?  Elles  connaissent  aussi 
l'affection  maternelle,  et,  partant  de  cette  affection,  elles  peuvent  eu 
concevoir  une  plus  agitée,  plus  violente.  Devant  elles,  on  a  pro- 
noncé des  mots  inconnus,  pleins  d'attrait;  on  a  parlé  d'amour,  de 
mariage.  A  dix-sept  ans,  je  ne  savais  que  les  mots  de  la  haine,  du 
mépris  ou  de  l'indifférence.  Un  mari,  est-ce  qu'on  pouvait  m' épou- 
ser? De  l'amour,  est-ce  qu'on  pouvait  m' aimer?  Il  ne  m'était  pas 
même  venu  à  l'idée  de  me  poser  ces  questions.  Je  vivais  exclusive- 
ment de  la  vie  des  brutes  ;  je  travaillais  parce  qu'il  fallait  travailler, 
je  mangeais  parce  qu'on  me  donnait  à  manger.  Je  n'avais  jamais 
regardé  une  fleur,  ni  écouté  un  oiseau.  Un  voile  épais,  impéné- 
trable à  la  plus  faible  lueur,  s'élevait  entre  moi  et  l'univers  entier. 
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Je  végétais  dans  un  noir  cachot,  ignorant  que  ce  fftt  un  cachot, 
et  qu'il  fût  obscur. 

Vous  le  voyez,  j'étais  d'une  nature  inférieure,  engourdie,  inerte, 
//vint,  et  la  lumière  inonda  mon  âme.  //  me  parla,  et  les  murs 
étroits  où  j'étouffais  s'abattirent  au  son  de  sa  voix.  //  me  dit  que 
j'étais  belle,  et  le  parfum  d'une  violette  m'enivrait,  et  le  chant  de 
l'oiseau  me  faisait  pleurer.  //  m'aima  enfin ,  et  j'aimai  !  Corn- 
ment  ne  l'adoreraîs-je  pas  ?  Il  m'a  tout  donné.  11  m'a  créée.  Je 
rampais  sur  la  terre,  il  m'a  ouvert  le  ciel.  J'avais  le  calme  de  la  ma- 
tière inanimée ,  il  a  introduit  en  moi  la  passion  et  ses  tempêtes.  Je 
ne  souffrais  ni  ne  jouissais,  je  subissais;  il  m'a  appris  la  joie  et  la 
douleur.  Saintes  douleurs ,  pleurs  sacrés ,  angoisses  sublimes ,  vous 
me  venez  de  lui  ! 

En  ce  moment  mes  yeux,  errant  sur  le  visage  de  cette  femme, 
furent  tout  à  coup,  et  pour  la  première  fois,  frappés  de  la  beauté  de 
ses  lignes.  Certes,  elle  n'avait  plus  ni  fraîcheur,  ni  jeunesse.  Ses  joue» 
étaient  creuses,  ses  paupières  cernées  de  noir  ;  sa  peau  flétrie  se 
collait  aux  os ,  mais  à  travers  cette  dissolution  générale  et  préma- 
turée, les  plans  primitifs  se  laissaient  encore  deviner.  En  restituant  à 
ces  traits  fatigués  l'embonpoint,  la  santé,  la  joie,  et  le  sang  rose  des 
vingt  ans,  on  évoquait  bien  vite  une  charmante  créature,  plutôt 
belle  que  jolie,  originale  et  mélancolique  plutôt  qu'éclatante. 

Cette  découverte,  que  je  n'avais  pas  daigné  faire  jusqu'alors, 
augmenta  l'intérêt  que  je  portais  à  Madeleine.  Désormais,  les  mots 
d*amour  i>e  causaient  plus  une  dissonance  désagi'éable  dans  cette 
bouche  que  je  venais  de  reconstruire.  Elle  s'aperçut  de  mon  examen; 
elle  devina  peut-être  ma  pensée. 

—  Vous  m'aviez  crue  vieille,  me  dit-elle  simplement  ;  je  n'ai  que 
vingt-cinq  ans.  Mais  qu'est-ce  que  cela  fait  à  présent? 

Elle  secoua  la  tête,  et  reprit  son  récit  : 

—  Un  dimanche  soir,  c'était  au  mois  de  juin,  mes  compagnes 
résolurent  de  m'emmener  avec  elles  au  bal.  Ce  fut  Dieu  qui  leui* 
inspira  cette  résolution  sans  motif  apparent.  Depuis  la  veille,  je  pos- 
sédais une  robe  neuve  en  indienne.  Elle  m'avait  coûté  dix  francs. 
Je  l'avais  faite  moi-même  pendant  la  nuit.  Elie  m'allait  à  ravir.  Mes 
compagnes  me  le  disaient.  J'ai  vu  qu'elles  avaient  raison,  car  Jac- 
ques me  Ta  depuis  répété  souvent. 

J'ignorais  ce  que  peut  être  un  bal  public.  Je  les  suivis  avec 
crainte.  Si  l'inconnu  attire  certaines  natures,  moi,  il  m'effraie.  Je  ne 
vous  dirai  pas  quel  fut  mon  étonnement  devant  toutes  ces  lumières, 
toutes  ces  fleurs,  toutes  ces  femmes,  tous  ces  hommes  qui  consti- 
tuent ce  qu'on  appelle  un  bal.  Lorsque  j'entendis  la  musique,  je  de- 
vins comme  folle.  J'étais  éblouie,  des  bourdonnements  emplissaient 
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mes  oreilles.  La  gaieté  de  cette  foule  nombreuse,  qui  tourbillonnait 
autour  de  moi,  me  causa  une  impression  plus  vive  que  tout  le  reste» 
Je  regardais,  stupéfaite,  ces  milliers  de  bouches  rieuses  et  de  pru* 
Belles  enflammées; — Us  sont  heureux  !  pensai-je. — Pour  la  première 
fois  de  ma  vie,  je  me  rendis  un  compte  à  peu  près  exact  de  ma  mi- 
sérable existence. 

En  peu  d'instants,  mes  compagnes  eurent  des  cavaliers,  et  dispa* 
nirent  au  milieu  des  flots  pressés  de  la  danse.  Restée  seule.,  j'allai 
m'asseoir  sur  un  banc  à  Téca^t.  Je  me  sentais  faible  et  tremblante. 
Je  ne  pouvais  ni  ne  voulais  danser.  Je  ne  savais  pas  danser,  et,  si  je 
Favaissu,  je  n  aurais  jamais  osé  m' abandonner  aux  bras  d'un  des 
bommes  que  je  voyais  passer  et  repasser  devant  moi. 

J'étais  depuis  un  quart  d'heure  environ  sur  mon  banc,  rêveuse  et 
pensive,  quand  j'aperçus  un  grand  jeune  homme  pâle,  qui,  debout 
et  les  bras  croisés,  me  regardait  avec  une  insistance  marquée.  Com- 
ment ne  suis-je  pas  tombée  dans  ses  bras?  Pourquoi  ne  Tai-je  pas. 
reconnu  au  premier  coup  d'oeil,  celui  à  qui  j'étais  destinée  ?  car 
c'était  /m/,  c'était  Jacques.  La  Providence  nous  présentait  l'un  à 
l'autre.  Qu'il  était  beau,  mon  Dieu!  qu'il  semblait  fier,  et  supé- 
rieur à  tout  ce  qui  nous  entourait,  à  tout  ce  que  j'avais  vu  !  Il  était 
vêtu  de  noir;  sa  moustache,  ses  cheveux,  ses  yeux,  étaient  noirs 
aussi.  Son  col  rabattu  laissait  voir  un  cou  blanc  et  gracieux,  un  cou 
de  femme.  Sa  bouche  était  celle  d'un  enfant,  son  regard  plein  de 
feu  et  un  peu  sévère,  son  front  grand  et  découvert.  Ses  mains  sur- 
tout attirèrent  mon  attention.  Elles  étaient  longues,  étroites,  blan- 
ches, terminées  par  des  ongles  merveilleusement  rosés.  Jamais  je 
n'avais  vu  de  pareilles  mains.  0  !  longs  cheveux  noirs  bouclés ,  où 
tant  de  fois  se  sont  plongées  mes  lèvres!  bouche  enfantine  qui  me 
disait  des  mots  d'amour,  mains  charmantes  que  j'adorais  à  deux 
genoux,  et  couvrais  de  baisers  et  de  larmes  !  qu'êtes-vous  devenus  T 
0  !  mon  Jacques!  tu  n'es  plus,  et  moi  je  vis  toujours  !  Mais  tu  le  sais, 
ce  n'est  pas  pour  moi,  c'est  pour  toi  que  je  vis.  Le  Seigneur,  touché 
de  mon  extrême  lassitude,  de  mon  profond  désespoir,  m'a  envoyé 
un  ami.  Grâce  à  lui,  je  pourrai  bientôt  retourner  etf  paix  vers  toi,, 
mon  bien-aimé  I 

J'interrompis  Madeleine,  et  ne  lui  permis  de  continuer  son  récit 
que  lorsque  je  vis  son  exaltation  calmée. 


IV 
Son  regard  me  fascinait,  reprit  Madeleine.  Sans  trop  savoir  ce  que 
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je  faisais,  et  à  coup  sûr  sans  en  comprendre  la  portée,  je  le  regar- 
dais aussi.  Enfin  il  s'approcha  de  moi.  Alors  je  baissai  instinctive- 
ment  les  yeux,  me  reprochant  ma  hardiesse.  11  s'assit  à  mes  côtés, 
et  me  dit  d'une  voix  singulièrement  harmonieuse  : 

—  Mademoiselle,  vous  ne  dansez  donc  pas? 

—  Non,  monsieur,  lui  répondis-je  en  balbutiant. 

—  Est-ce  un  vœu?  reprit-il  d'un  ton  un  peu  railleur,  et  qui  me 
troubla. 

Je  devins  pourpre  et  me  tus. 

—  Vous  me  semblez  trop  jeune,  et  vous  êtes  trop  jolie,  reprît-il, 
pour  vous  priver  d'un  plaisir  aussi  doux  que  celui  de  la  danse. 

J'eus  une  sueur  froide:  je  craignais  de  lui  paraître  une  sotte  et 
une  ignorante,  et  cependaut  pour  parler  et  rompre  un  silence  qui 
me  pesait,  je  lui  dis  : 

—  Monsieur,  je  ne  sais  pas  danser. 

11  fit  un  mouvement  d'étonnement  ;  je  sentis  qu'il  attachait  sur 
moi  un  regard  interrogateur.  Ce  doute,  car  c'en  était  un,  me  blessa. 
Je  n'avais  jamais  menti  de  ma  vie,  même  pour  éviter  d'être  battue; 
je  ne  voulais  pas  qu'il  crût  que  je  le  trompais.  Je  me  retourna  aus- 
sitôt vers  lui,  et  fixai  mes  yeux  sur  les  siens.  II  sourit. 

—  Ah  !  vraiment,  vous  ne  savez  pas  danser.  Eh  bien,  tant  mieux! 
Ce  fut  à  mon  tour  d'être  étonnée. 

—  Oui,  tant  mieux  !  répéta-t-il  avec  insistance.  Aucun  de  ces 
beaux  messieurs,  du  moins,  —  il  montrait  les  autres  hommes,  — n'a 
pressé  votre  main. 

Il  y  avait  du  mépris  dans  son  geste,  dans  le  pli  de  ses  lèvres  et 
dans  sa  voix.  Evidemment,  il  nous  isolait  tous  deux  de  la  foule. 
Cela  me  fit  plaisir,  car  c'était  pour  lui  qu'il  me  séparait  des  autres. 
Remarquez  bien,  monsieur,  que  je  vous  explique  aujourd'hui  mes 
impi*essions.  Alors,  je  ne  m'en  rendais  aucun  compte.  J'avais  à  la 
main  un  bouquet  de  roses.  D'où  me  venait-il  ?  je  n'en  sais  plus  rien. 
J'en  arrachais  machinalement  les  fleurs  ;  elles  tombaient  sur  ma 
robe:  une  d'elles  glissa  par  terre  ;  il  la  ramassa,  et  la  considéra  im 
instant. 

—  Pourquoi  briser  ces  fleurs? 

—  Vous  avez  raison,  ce  n'est  pas  bien. 

Je  cessai  d'efleuiller  mon  bouquet.  Il  sourit  encore.  Je  n'ai  jamais 
su  pourquoi  il  souriait  si  souvent,  soit  en  me  regardant,  soit  en 
m* écoutant.  Il  tenait  toujours  la  rose,  et  semblait  avoir  une  idée 
qu'il  hésitait  à  exprimer. 

—  Mademoiselle,  dit-il  brusquement,  si  vous  êtes  une  femme  vul- 
gaire, je  vais  vous  paraître  un  sot,  et  je  le  regretterai  peu  ;  si,  au 
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contrûre,  je  vous  ai  bien  jugée  à  première  vue,  vous  me  compren- 
drez, je  l'espère. 

Toute  sa  personne  avait  quelque  chose  qui  respirait  le  comman- 
dement. Vous  me  trouverez  ridicule,  mais,  je  vais  vous  l'avouer, 
cette  sorte  de  supériorité  impérative  qu'il  prenait  en  parlant  me 
causait  une  joie  extrême.  Je  sentais  une  nature  plus  forte  et  plus 
grande  que  la  mienne;  il  paraissait  descendre  jusqu'à  moi.  Toute- 
fois, j'eus  une  terreur  profonde  :  il  parlait  de  femme  vulgaire.  Hélas  I 
n'étais-je  pas  la  plus  vulgsdre,  la  plus  ignorante,  la  plus  humble  des 
femmes  ?  Il  espérait  le  contraire,  et  son  espoir  me  desespéra. 

11  se  recueillit,  et  reprit,  en  pesant  lentement  chaque  mot,  en  étu- 
diant mon  visage  et  mes  mouvements  : 

—  Vous  êtes  belle,  et  vous  avez  l'air  distingué.  Vous  ne  ressem- 
blez à  aucune  des  grisettes  qui  sautillent  ici.  Elles  sont  agaçantes, 
effrontées,  niaisement  joyeuses,  et  grossièrement  coquettes.  Leurs 
yeux  sont  appris  aux  manèges  fripons,  et  leur  bouche  au  mensonge. 
Elles  éprouvent  une  volupté  sotte  à  gambader  d'un  pied  sur  l'autre, 
au  son  d'une  musique  qu'elles  n'écoutent  point,  au  bras  d'un  homme 
qu'elles  ont  à  peine  regardé.  Il  est  évident  que,  pour  elles,  ces  vilains 
becs  de  gaz,  ces  quelques  fleurs  malades,  et  l'atmosphère  lourde  qui 
les  écrase,  sont  ce  qu'elles  ont  jamais  rêvé  de  plus  beau.  Quand  elles 
ont  des  sentiments  simples,  elles  les  manifestent  par  l'achat  d'un 
pot  de  giroflée  ou  d'un  serin  en  cage,  qu'elles  appellent  fifil  On  sait 
qu'elles  sont  gourmandes,  mais  impossible  de  savoir  si  elles  ont  un 
cœur.  Ce  dont  on  est  certain,  c'est  qu'elles  n'ont  aucune  intelligence, 
et  qu'elles  possèdent  un  estomac  capricieux  et  dépravé.  Ces  créa- 
tures ne  sont  des  femmes  que  pour  les  petits  jeunes  gens  qui,  pas- 
sant six  jours  de  la  semaine  à  auner  du  calicot  et  du  drap  d'Elbeuf, 
n'ont  ni  le  temps,  ni  les  moyens,  ni  le  goût  de  choisir.  D'ailleurs,  il 
n'y  a  que  la  grisette  qui  les  comprenne,  de  même  qu'il  n'y  a  qu'eux 
qui  comprennent  la  grisette.  Moi,  je  n'appartiens  pas  à  cette  caté- 
gorie de  l'espèce  humaine.  Je  viens  ici,  en  observateur,  contempler 
ces  grâces  endimanchées  et  empesées,  parce  que  les  mœurs  actuelles 
et  ma  fortune  personnelle  ne  me  permettent  pas  d'avoir  à  mes  gages 
un  nain  contrefait,  un  bouffon  risible  et  repoussant.  M*avez-vous 
compris  ? 

Non,  je  ne  l'avais  pas  compris,  mais  je  l'admirais.  Son  discours 
étrange,  débité  moitié  en  plaisantant,  moitié  sérieusement,  m'en- 
trsdnait  vaguement  hors  du  cercle  de  mes  idées  quotidiennes.  Gela  ne 
ressemblait  à  rien  de  ce  que  j'avais  entendu.  Ce  qui  dominait  chez 
moi,  c'était  une  vague  fierté  de  me  voir  sa  confidente.  S'il  me  pre- 
nait pour  une  grisette,  pensai-je,  il  ne  m'aurait  pas  dit  .ve  qu'il  m'a 
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dit.  Son  air  d'autorité  devenait  de  plus  en  plus  visible.  En  effet,  il 
avait  si  bien  le  droit  de  commander. 
Il  attendait  que  je  lui  répondisse. 

—  Continuez,  m*écriai-je  involontairement. 

—  A  la  bonne  heure,  je  ne  vous  ai  pas  blessée,  et  cette  réponse 
est  la  meilleure  qu'on  p&t  faire.  Maintenant,  voici  votre  tour.  Sachez 
ce  que  je  pense  de  vous. 

Je  crois  réellement  que  mon  cœur  cessa  de  battre,  pendant  près 
d'une  minute. 

—  Je  vous  le  répète,  vous  êtes  belle,  et  j'aime  à  vous  le  répéter, 
parce  qu'en  écoutant  ce  mot  vous  n'employez  aucun  des  manèges 
usités  en  pareil  cas  par  la  plupart  des  femmes.  Vous  n'avez  pas  de 
mouvement  d'épaule  d'une  ravissante  pudeur,  vous  n'avez  pas  l'air 
de  ne  pas  entendre,  vous  ne  jouez  pas  la  dignité,  vous  ne  me  lancez 
pas  un  petit  regard  de  côté,  vous  n'allongez  pas  lentement  vos  pau- 
pières sur  vos  grands  yeux  noirs,  et  vous  ne  me  répondez  pas,  fort 
spirituellement  du  reste,  que  c'est  un  compliment  excessif  et  que 
vous  ne  sauriez  accepter.  Vous  m'écoutez  simplement,  naïvement. 
Je  croirais  volontiers  qu'on  ne  vous  a  pas  souvent  parlé  de  votre 
beauté,  que  peut-être  même  vous  l'ignorez.  Dieu  le  veuille  !  ce 
serait  un  grand  bienfait  pour  vous,  et  pour  celui  qui  vous  aimera. 

J'étais  comme  éblouie,  comme  frappée  de  vertige  en  écoutant  ce 
discours. 

—  Vous  êtes  belle,  reprit-il,  les  autres  ne  sont  que  gentilles.  Vous 
avez  l'air  digne  ;  quelque  chose  d'étrange  et  de  sérieux  anime  votre 
visage  doux  et  résigné.  Je  m'étonne  de  vous  trouver  dans  ce  bal  : 
c'est  le  plus  bel  éloge  que  je  puisse  faire  de  vous  !  Vous  êtes  rêveuse  et 
pensive.  Rêveur  et  pensif,  ne  l'est  pas  qui  veut.  Vous  n'êtes  point 
coquette  ;  vous  ne  semblez  pas  même  vous  douter  de  ce  que  c'est 
que  la  coquetterie.  Il  y  a  en  vous  de  la  simplicité,  de  l'ignorance, 
dans  le  beau  sens  du  mot,  de  la  douleur  et  des  besoins,  qui  ne  s'ex- 
priment peut-être  pas  encore,  mais  qui  existent.  Il  y  a  de  l'intelli- 
gence dans  votre  front,  de  la  profondeur  dans  vos  yeux,  delà  bonté 
dans  votre  bouche.  Vous  ne  ressemblez  pas  plus  à  vos  compagnes 
que  je  ne  ressemble  à  ces  messieurs,  mes  compagnons. 

Ici  nos  deux  regards  se  rencontrèrent.  Ses  yeux  brillaient,  mais 
ils  étaient  hautains  et  fiers!  Je  sentis,  par  une  sorte  de  révélatioil, 
qu'il  m'étudiait  plus  qu'il  ne  m'admirait.  Il  avait  l'air  d'un  mattre, 
et  moi  d'une  petite  fille  tremblante  et  honteuse.  Etait-ce  une  leçon 
qu'il  venait  de  me  faire?  Je  l'ignorais,  je  l'ignore  encore;  je  n'ai 
jamais  bien  connu  Jacques. Il  m'a  toujours  étonnée,  enivrée,  dominée. 
Ce  qu'il  m'a  donné,  je  l'ai  reçu  comme  une  grâce,  je  n'ai  jamais 
songé  à  lui  demander  rien,  et  il  ne  m'a  jamais  rien  dû. 
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Je  sentais  les  larmes  gonfler  ma  paupière  ;  il  le  vit,  et  sourit  de 
ce  sourire  qui  m'a  jusqu'à  son  dernier  jour  plongé  dans  le  chaos,  le 
doute,  rincertîtude,  la  crainte. 

—  Enfant,  me  dit-il  avec  douceur,  vous  avez  envie  de  pleurer. 
11  saisit  ma  main. 

—  Votre  main  est  glacée.  Vous  êtes  un  véritable  trésor.  —  Com- 
ment vous  appelez-vous? 

—  Madeleine. 

Je  regrettai  aussitôt  de  lui  avoir  appris  si  vite  mon  nom,  mon  nom 
unique. 

—  Un  nom  qui  vous  convient,  dit-il;  mais Madeleine  qui  ? 

Je  me  tus.  Il  sourit  encore. 

—  Madeleine,  en  venant  ici,  je  n'espérais  pas  vous  trouver.  Vous 
êtes  une  héroïne  de  roman. 

En  ce  moment  mes  compagnes  vinrent  me  chercher.  Le  bal  était 
fini. 

— Vous  reverrai-je  dimandae  prochain  ?  murmura-t-il  en  abandon- 
nant ma  main* 

Je  m'enfuis  sans  lui  répondre.  Il  avait  dit  :  vous  reverrai-je  ?  mais. 
j'av£Ûs  bien  compris  qu'il  me  disait  :  venez,  je  le  veux  ! 

—  Voilà  un  homme  singulier!  dis-je  à  la  pauvre  femme. 

— Oui,  répondit-elle  en  balançant  la  tête,  bien  singulier.  Vous  co»- 
prenez  déjà  la  fascination  qu'il  a  exercée  sur  moi  dès  le  premier 
moment  où  je  l'ai  vu.  Oh  !  c'est  que  Jacques  était  une  âme  à  part* 
n  avait  bien  raison  quand  il  m'affirmait  qu'il  ne  ressemblait  à  per- 
sonne. Et  pourtant  il  a  passé  inaperçu  dans  le  monde,  et  tous  l'ont 
repoussé;  moi  seuje  l'aimais  !  Sans  vous,  car  je  compte  sur  votre 
généreuse  promesse,  sans  vous,  qui  saurait  qu'il  a  vécu?  En  faisant 
paraître  ses  vers,  vous  faites  une  double  bonne  action  ;  vous  lui 
restituez  sa  gloire,  vous  m'ôtez  un  remords  qui  aurait  empoisonné 
mon  agonie,  changé  en  deuil  l'immense  joie  que  la  mort  me  tient  en 
réserve. 

— Pourquoi  parler  de  la  mort?  vous  êtes  jeune  encore.  Un  peu 
de  bonheur  vous  revient  par  moi  ;  qui  sait  ?  la  vie  n'est  peut-être  pas 
si  niauvaise  que  vous  l'avez  cm,  que  vous  le  croyez. 

—  Non,  non,  monsieur;  élevée  dans  la  souffrance,  Madeleine  n'a 
existé  que  par  la  passion.  Je  me  suis  absorbée  en  lui.  J'étais  moins 
que  son  ombre,  mais  j'étais  une  partie  de  lui-même.  Il  est  mort,  je 
mourrai.  Puis,  je  suis  si  lasse!  Je  me  sens  brisée,  épuisée.  Il  me 
semble  que  mes  nerfs,  à  force  d'avoir  été  tendus,  ont  fini  par  éclater. 
Mon  cœur  aussi  n'est  comme  mon  amour  qu'un  souvenir.  Mes  senti- 
ments appartiennent  au  passé,  mes  rêves  à  l'avenir. 
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Je  n'essayai  point  de  discuter  plus  lontemps.  Madeleine  reprit  son 
récit  : 

—  Il  me  serait  difficile  de  vous  retracer  ce  que  je  ressentis  à  la 
suite  de  cette  rencontre,  où  mon  sort  avait  été  décidé.  Mon  âme 
était  plongée  dans  un  tel  chaos  que  je  ne  saurais  où  prendre  les 
mots  pour  vous  faire  comprendre  l'état  bizarre  où  je  me  trouvais.  Je 
me  rappelle  seulement  que  mes  impressions  étaient  beaucoup  plus 
physiques  que  morales.  Ainsi,  j'avais  dans  le  cœur  des  contractions 
inconnues,  douloureuses,  et  qui  me  causaient  une  véritable  et  pé- 
nible ivresse.  Par  instants ,  mon  corps  entier  devenait  sensible 
comme  s'il  eût  été  couvert  d'une  plaie  vive.  Quelquefois  mes  dents 
se  serraient  les  unes  contre  les  autres  à  se  briser.  J'aurais  cru  vo- 
lontiers qu'on  avait  changé  l'atmosphère  où  je  respirais,  tant  je 
comptais  de  transformations  dans  les  fonctions  de  mon  être.  Du 
reste,  je  ne  pensais  guère  plus  qu'avant  de  connaître  Jacques;  peut- 
être  même  pensais-je  moins,  je  ne  le  sais  pas. 

Durant  les  six  jours  qui  me  séparaient  du  dimanche  suivant,  je 
sus  que  je  retournerais  au  bal,  comme  il  me  l'avait  ordonné.  Je  sus^ 
entendez-vous  bien.  Ce  n'était  ni  une  volonté,  ni  un  désir  chez  moi: 
c'était  une  certitude  ;  de  même  qu'on  sait  qu'il  fait  jour,  ou  qu'il  fait 
nuit. 

Le  dimanche  venu,  je  courus  au  jardin  public  où  se  tenait  le  bal. 
J'entrai  hardiment;  je  me  dirigeai  vers  le  banc  où  je  m'étais  assise 
huit  jours  auparavant.  Il  y  était  déjà,  et  m'attendait.  Je  m'assis  à 
côté  de  lui  avec  une  confiance  et  une  joie  ardente.  J'ai  songé  depuis 
à  l'état  de  mon  cœur  ce  soir-là,  et  j'en  ai  conclu  que,  pendant  la  se- 
maine écoulée,  mon  amour  avait  accompli,  à  mon  insu,  des  progrès 
immenseâ  et  rapides. 

—  Qu'avez-vous  éprouvé  de  particulier  en  le  retrouvant?  deman- 
dai-je  à  Madeleine. 

—  L'effet  que  doit  éprouver  une  fleur  en  recevant  un  rayon  de 
soleil.  Il  me  sembla  que  la  lumière  inondait  mon  âme;  je  voysds 
mienx,  j'entendais  mieux,  j'étais  plus  légère;  si  je  pouvais  avoir  de 
l'esprit,  j'en  aurais  eu.  Quelque  chose  de  doux  et  de  bon  m'agitait. 
Son  visage  me  parut  celui  d'un  homme  connu  depuis  de  longues 
années.  Lorsqu'il  me  sourit,  son  sourire  fut  un  vieil  ami!  J'épiais 
avec  un  bonheur  infini  ses  moindres  mouvements,  ses  moindres 
gestes,  ceux  qui  m'avaient  déjà  frappée.  Je  m'étais  approchée  de  lui, 
la  bouche  ouverte,  comme  si  j'avais  quelque  chose  de  pressant  à  lui 
apprendre  ;  mais  je  n'avais  rien  à  lui  dire  :  je  restai  muette,  et  je 
me  sentis  emb.arrassée.  Une  minute,  il  garda  le  silence,  jouissant 
de  ma  joie  évidente,  de  mon  embarras,  de  mon  trouble.  Enfîn,  il 
parla  : 
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—  Madeleine,  me  dît-il,  vous  êtes  la  plus  charmante  fille  qui  soit 
au  monde.  Je  savais  que  vous  viendriez,  et  je  vous  sais  gré  de  ce  que 
j  e  ne  me  suis  pas  trompé. 

Cette  soirée  dura  une  seconde.  Je  ne  vous  la  raconterai  pas.  J'étais 
plus  émue  que  la  première  fois,  et  je  ne  me  rappelle  que  des  choses 
insignifiantes  pour  vous,  mais  pas  un  mot  que  je  puisse  citer.  Je  crois 
aussi  avoir  beaucoup  parlé.  Comment  cela  s'est-il  fait?  Je  me  sou- 
viens cependant  qu'après  m' avoir  écoutée  en  silence,  il  me  répondit: 

—  Madeleine,  vous  êtes  éloquente,  et  votre  éloquence  ressemble 
à  votre  beauté.  Vous  possédez  une  imagination  féconde  et  singulière. 
Toutes  vos  idées  sont  fausses,  tous  vos  sentiments  trop  sublimes. 
Vous  venez  de  m'improviser  un  poème  merveilleux,  qui  malheu- 
reusement restera  enseveli  entre  Dieu,  vous  et  moi. 

Que  lui  avais-je  dis  ?  je  l'ignore.  Il  souriait  en  m'écoutant  comme 
un  connaisseur  qui  écoute  un  morceau  de  musique.  Des  folies  I  j'ai 
dû  lui  dire  des  folies.  Du  reste,  il  m'a  souvent  reproché  d'être  ab- 
surde et  de  méconnaître  lés  lois  les  plus  simples  de  la  vie.  Dans  les 
derniers  temps,  quand  il  était  de  bonne  humeur,  il  prenait  ma  tête 
entre  ses  mains,  et  me  disait  : 

—  Madeleine,  il  ne  suffit  pas  d'aimer  et  d'être  aimée  ;  il  faxit  savoir 
être  aimée.  Tu  ne  le  sais  pas,  tu  ne  le  sauras  jamais  ;  tu  es  née  pour 
être  malheureuse.  —  Compi-enez-vous?  Moi,  je  n'ai  pas  compris  I 

—  Oui,  je  comprends,  dis-je  lentement  ;  et  même  je  le  prévoyais. 
La  pauvre  femme  me  regarda  avec  étonnement. 

—  Continuez,  Madeleine,  continuez. 

—  Après  cette  deuxième  entrevue,  mes  premières  impressions  per- 
sistèrent, mais  plus  violentes,  plus  définies  ;  je  commençai  à  réflé- 
chir, à  penser,  à  rêver,  c'est-à-dire  à  désirer.  Ce  qui  m'entourait  me 
déplut,  me  choqua,  m'irrita.  Ma  maîtresse  était  une  vieille  femme 
revêche  et  brutale  ;  mes  compagnes  d'insupportables  babillardes,  au 
rire  grossier,  aux  plaisanteries  ridicules  ou  même  odieuses.  L'ate- 
lier, mal  éclairé,  au  nord,  était  humide,  froid,  sale;  enfumé  l'hiver, 
glacé  en  toutes  saisons.  Mon  travsdl  me  dégoûtait.  J'avais  en  dedans 
d'atroces  crises  de  nerfs.  Mon  sang  bouillonnait  dans  mes  veines. 
Rester  assise  me  torturait,  marcher  m'était  interdit.  J'étoufiais,  je 
grelottais  ou  j'avais  trop  chaud.  Que  ne  pouvais-je  saisir  les  bâtons 
de  ma  chaise,  et  les  serrer  à  briser  mes  os?  Que  ne  pouvais-je  crier, 
pleurer,  rire,  courir  ?  Le  mercredi,  j'eus  une  attaque  nerveuse  ;  je  me 
débattais  en  criant.  On  ne  pouvait  contenir  mes  membres  raidis  et 
convulsifs.  Je  ne  prononçai  pas  son  nom,  quoiqu'il  brûlât  mes  lèvres 
et  mon  gosier.  Cette  secousse  me  soulagea;  je  fus  honteuse  de  mon 
agitation;  je  redevins  plus  maîtresse  de  moi.  Je  m'échappai  un 
matin,  et  je  courus  à  l'église.  J'allai  m' agenouiller  dans  un  endroit 
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obscur,  devant  une  image  de  la  Vierge,  souriant  à  une  multitude  de 
petits  anges  en  adoration.  Mon  éducation  religieuse  a  été  bien  in- 
complète, pour  ne  pas  dire  nulle,  mais  j'aimais  la  Vierge  :  elle  a  l'air 
si  doux,  si  bienveillant,  dans  les  tableaux  qui  la  représentent.  Une 
fois,  j'entendis  un  prédicateur  qui  disait  que  la  Vierge  est  la  mère 
des  orphelins.  Du  sermon,  je  n'ai  retenu  que  cette  phrase.  J'étais 
orpheline,  je  me  complus  à  croire  que,  là  haut,  j'avais  une  mère 
éternelle,  qui  songeait  à  moi,  me  suivait  du  regard,  et  m'attendait. 

La  prière  jne  calma.  Pendant  le  reste  de  la  semaine,  je  fus  encore 
une  bonne  ouvrière,  et  des  sentiments  plus  modérés  remplirent  m<Hi 
âme. 

Mais  à  quoi  bon  ces  mille  détails?  Je  m'oublie  à  parler  de  moi; 
c'est  de  lui  qu'il  s'agit.  Pendant  six  semaines,  je  le  vis  chaque  di- 
manche. Il  était  de  plus  en  plus  étrange,  de  plus  en  plus  mystérieux 
pour  moi.  L'étonnement,  voilà  ce  qu  il  me  causait,  ce  qu'il  m'a  tou- 
jours causé.  Plus  je  le  voyais,  moins  je  le  connaissais.  Il  y  avait  de 
la  tendresse  dans  sa  voix,  de  la  ftx>ideur  dans  son  regard,  du  sar- 
casme et  de  l'ironie  dans  son  sourire.  Ses  manières  étaient  douces  et 
polies  ;  il  me  parlait  peu  d'amour,  beaucoup  du  monde,  de  ses  amis 
et  de  ses  ennemis.  Lorsqu'il  disait  du  bien  de  quelqu'un,  il  m'ôtait 
toute  sympathie  pour  lui.  En  somme,  il  m'apprit  que  la  nature  hu- 
maine est  mauvaise  et  méprisable;  qu'il  y  avait  un  petit  nombre 
d'hommes  appelés  à  relever  l'espèce  humaine  par  la  beauté  de  leur 
génie,  qu'il  faisait  partie  de  ce  groupe  choisi.  Oh  I  cela,  je  le  croyais, 
je  le  savais,  je  le  voyais.  Ce  n'était  plus  de  l'amour  que  je  lui  por- 
tais, c'était  de  l'admiration  que  je  lui  vouais. 

Un  dimanche,  en  arrivant,  je  remarquai  l'éclat  de  ses  yeux  et  la 
fierté  de  son  visage.  Il  vint  à  moi,  avec  la  démarche  d'im  dieu,  et 
d'une  voix  grave  me  dit  : 

—  Lisez  1 

Il  me  présentait  ime  feuille  de  papier  couverte  d'écriture.  Il  vit 
mon  hésitation  et  mon  étonnement. 

—  Madeleine,  ce  sont  des  vers  que  j'ai  faits  pour  vous,  cette  nuit. 
Je  ne  me  suis  pas  couché. 

Ainsi,  il  avait  passé  une  nuit  à  songer  à  moi  I  Ainsi,  au  risque  de 
sa  santé,  il  avait  surmonté  son  sommeil  pour  m' écrire  !  Je  lançai  un 
regard  de  dédain  à  une.  femme  qui  me  coudoyait  :  j'étais  si  grande, 
si  heureuse  et  si  fière  !  Mais  pourquoi  m' écrire,  puisqu'il  pouvait  me 
parler?  Je  n'osai  pas  non  plus  lui  demander  ce  que  c'était  que  des 
vers  ;  je  sentais  que  je  l'aurais  blessé. 

-^  Je  ne  sais  pas  lire,  lui  dis-je  enfin. 

—  Ah  I  vraiment  ! 
II  fronça  le  sourcil. 
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—  Venez  alors,  je  vous  les  réciterai. 

Il  m'emmena  tout  au  fond  du  jardin,  dans  un  bosquet  retiré  où 
l'on  n'allait  jamais.  Il  me  récita  ses  vers.  Mon  Dieu  que  c'était  beau  I 
Je  crus  entendre  une  musique  divine  qui  me  chatouillait  l'âme  et 
me  plongeait  dans  l'extase.  J'entendais  les  oiseaux  chanter,  la  brise 
murmurer  ;  je  respirais  le  parfum  des  fleurs,  je  voyais  le  soleil 
rayonner,  et  chaque  étoile  du  firmament  brillait  à  mes  yeux  comme 
un  heureux  souvenir.  Il  nous  mêlait  tous  les  deux,  ensemble,  à  ce 
sublime  panorama  de  la  nature  entière  I  Lui,  il  était  le  soleil  ;  moi, 
l'humble  fleur  vivifiée  par  ses  chauds  rayons.  Il  me  disait  aussi  que 
la  fleur  est  quelquefois  brûlée  par  les  baisers  ardents  de  son  amant 
divin,  mais  qu'il  se  rendrait  inoflensif  pour  moi  ;  qu'il  ne  verserait 
sur  sa  Madeleine  que  de  tièdes  rayons  et  des  regards  voilés.  En 
entendant  ces  accents  merveilleux,  les  sanglots  soulevèrent  ma 
poitrine  et  des  larmes  délicieuses  coulèrent  de  mes  yeux  èur  mes 
joues. 

—  Jacques,  que  c'est  beau  !  murmurai-je  d'une  voix  étoufl*ée. 

—  Tu  es  une  noble  femme  !  s'écria-t-il  avec  force. 

Il  me  prit  dans  ses  bras,  me  serra  contre  son  cœur,  et  sécha 
mes  larmes  de  deux  baisers.  Jamais,  auparavant,  il  ne  m'avait 
tutoyée,  jamais  il  ne  m'avait  embrassée.  Je  m'évanouis.  Quand  je 
revins  à  moi,  il  me  tenait  dans  ses  bras  et  disait  : 

—  Oui,  Madeleine,  ton  ignorance  est  sainte,  elle  est  sublime,  car 
ton  cœur  me  comprend.  Ah  !  combien  tu  vaux  mieux  que  toutes  ces 
femmes  qui  me  demandent  des  vers  et  les  accueillent  avec  un  petit 
sourire  protecteur,  ne  sachant  pas  reconnaître  le  génie  lorsqu'il  se 
manifeste. 

Alors  il  me  récita  d'autres  vers.  Jacques  grandissait  à  mes  yeux; 
je  voulais  me  précipiter  à  genoux  devant  lui. 

—  Non^  Madeleine,  me  dit-il,  je  ne  le  veux  pas  ;  je  t'aime,  et  si 
je  te  suis  supérieur  par  l'intelligence,  mon  amour  te  rend  mon 
égale! 

Son  égale  I  Comprenez-vous,  monsieur,  que  j'aie  pu  être  son 
égale,  moi,  la  chétive  créature  ? 

Je  restai  longtemps  dans  l'extase  où  j'étais  plongée,  et  lui,  il  sa- 
vourait le  spectacle  de  ma  joie,  de  mon  ivresse.  Enfin,  nous  nous 
aperçûmes  que  le  silence  le  plus  profond  régnait  autour  de  nous. 
Nous  n'entendions  plus  ni  musique,  ni  cris  désordonnés.  Le  gaz  était 
éteint.  L'heure  sonna  :  deux  heures  du  matin  I  Evidemment,  on  nous 
avait  oubliés  dans  ce  bosquet.  Gomment  sortir  7 

—  Restons»  me  dit  Jacques.  Nous  ne  pouvons  pas  réveiller  les 
maîtres  de  l'étabUssement.  Au  point  du  jour  nous  tacherons  de  nous 
échs^per  sans  être  aperçus. 
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C'était  une  belle  nuit  d'été  ;  il  faisait  chaud.  Nous  nous  assîmes 
sur  un  banc  de  gazon.  Alors  nous  causâmes  d'avenir. 

—  Je  t'épouserai  !  me  dit  Jacques.  ^ 

Je  frissonnai  en  entendant  ces  paroles.  —  Non,  Jacques,  tu  ne 
dois  pas  m' épouser  :  je  suis  trop  au-dessous  de  toi. 

—  Au-dessous  de  moi  !  Tu  m'as  compris,  tu  m'as  admiré;  ne  t'es- 
tu  pas  élevée  jusqu'à  moi  par  le  cœur,  mieux  que  d'autres  ne  pour- 
raient le  faire  par  l'esprit  ?  Tu  es  mon  égale,  je  te  Fai  déjà  dit. 

Aux  approches  du  matin,  la  nuit  pourtant  devenait  fraîche.  Jac- 
ques était  fatigué.  Je  vis  qu'il  souffrait  du  froid  ;  je  défis  doucement 
mon  châle  et  je  le  mis  sur  lui.  Il  se  laissa  faire  comme  un  enfant, 
appuya  sa  tête  sur  mon  épaule  et  s'endormit.  Je  gardai  une  pro- 
fonde immobilité  de  peur  de  le  réveiller.  J'avais  grand  froid,  et  je 
n'osais  dormir.  Cette  nuit,  je  ne  l'oublierai  de  ma  vie,  et  à  mon  der- 
nier jour  je  me  rappellerai  encore  l'ineffable  joie  que  j'avais  à  le 
sentir  respirer  si  près  de  moi. 

Dès  que  les  portes  furent  ouvertes,  nous  nous  glissâmes  de  char- 
milles en  charmilles,  et  nous  parvînmes  à  sortir  sans  avoir  été  vus. 
Jacques  me  rendit  mon  châle  et  me  serra  de  nouveau  dans  ses  bras. 
Défaillante  et  troublée,  je  crus  que  j'allais  mourir.  Si  je  ne  mourus 
pas  de  bonheur,  c'est  que  j'avais  une  mission  de  douleur  à  rem- 
plir ! 

J'arrivai  toute  joyeuse  chez  ma  maîtresse,  et  sans  penser  à  l'ac- 
cueil qu'elle  allait  me  faire.  Lorsqu'elle  m'aperçut,  elle  mit  les 
poings  sur  les  hanches,  et,  me  montrant  aux  autres  ouvrières,  me 
traita  de  coureuse,  de  débauchée,  de  fille  dénaturée,  m'accabla  de 
mots  injurieux  que  je  ne  saurais  redire.  Enfin,  elle  me  jeta  à  la 
porte,  sans  me  donner  un  morceau  de  pain,  en  retenant  le  peu  d'ef- 
fets que  j'avais  chez  elle,  apparemment  pour  se  consoler  de  la  honte 
que  je  lui  avais  causée.  Dans  la  rue,  je  me  mis  à  errer  comme  une 
folle.  Je  me  sentais  perdue.  Que  devenir  ?  où  aller  ?  Chez  mes  pa- 
rents adoptifs  ?  mon  père  m'aurait  rouée  de  coups,  puis  chassée.  Je 
songeai  au  suicide  !  N'étais-je  pas  déshonorée  autant  que  si  j'avais 
été  coupable  ?  Je  courais  devant  moi.  Je  me  sentis  arrêtée  par  le 
bras  :  c'était  Jacques. 

—  Où  vas-tu  donc,  Madeleine  ? 
Je  lui  racontai  mon  histoire. 

—  Ce  n'est  rien,  me  dit-il  en  souriant,  je  m'y  attendais;  mais  ras- 
sure-toi !  Je  vais  te  procurer  un  asile,  et  tu  auras  le  temps  de  cher- 
cher de  l'ouvrage,  de  retrouver  une  position. 

Je  le  suivis  sans  répondre  ;  je  lui  obéissais  déjà  comme  une  esclave. 
Il  m'introduisit  dans  une  grande  maison,  me  fit  monter  au  cinquième 
étage,  ouvrit  la  porte  d'une  petite  chambre  propre  et  coquette. 
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—  Voici  ma  chambre,  me  dit-il  tranquillement. 
Je  reculai  avec  effroi. 

—  Sois  sans  crainte,  reprit-il  :  tu  seras  ici  chez  toi.  J'irai  m'ins- 
taller  chez  un  ami.  Tu  seras  plus  libre  que  Tair  ;  je  ne  t'importu- 
nerai même  pas  de  mes  visites. 

Je  résistai  longtemps.  Il  parla  beaucoup  ;  je  résistais  encore.  Il 
prit  une  expression  dure  et  parut  vivement  blessé  :  je  cédai. 

Pendant  huit  jours  j'habitai  sa  chambre,  toujours  tremblante  et 
toujours  heureuse.  II  venait  chaque  jour  passer  une  heure  près  de 
moi,  puis  se  retirait  discrètement.  Un  jour,  il  vint  plus  tard  que 
d'habitude,  resta  davantage,  fut  plus  séduisant  que  je  ne  l'avais 
jamais  vu.  Au  moment  de  partir,  il  devint  tout  à  coup  malade.  Il 
avait,  me  dit-il,  la  fièvre,  des  ébloaissements,  une  grande  faiblesse. 
Qui  donc  aurait  en  la  dureté  de  le  chasser  ? 

Je  lui  préparai  des  boissons  et  le  veillai  avec  sollicitude  pendant 
toute  la  nuit.  Il  ne  donnit  pas  non  plus,  et  semblait  par  moments 
en  proie  à  un  délire  que  je  m'efforçais  d'apaiser  en  l'entourant  de 
mes  bras.  Le  lendemain,  moi,  j'avais  la  fièvre  à  mon  tour.  Depuis 
lors,  il  n'est  plus  parti. 


Madeleine  paraissait  extrêmement  fatiguée.  Une  rougeur  maladive 
colorait  ses  pommettes,  et  ses  yeux,  plus  enfoncés  encore  que  d'ha- 
bitude, brillaient  d'un  éclat  fiévreux  ;  sa  voix  aussi  devenait  trem* 
blante  et  sa  respiration  difficile.  Je  voulus  lui  laisser  quelque  repos» 
et  je  remis  au  lendemain  la  suite  de  son  histoire. 

Du  reste,  j'éprouvais  un  vif  désir  de  me  retrouver  en  face  de  moi- 
même.  La  nature  de  Madeleine  m'étonnait  au  suprême  degré;  eUe 
dérangeait  toutes  mes  idées.  Je  ne  croyais  pas  que  l'impersonnalité 
pût  être  poussée  à  ce  point  d'exaltation.  J'admirais  cette  singulière 
créature,  mais  je  me  l'expliquais  à  peine.  Elle  me  paraissait  un  phé- 
Domène  étrange  qui  méritait  qu'on  Fétudiât.  Avec  quelle  naa- 
veté  et  quelle  vérité  profonde  elle  disait  :  —  tioi^je  ne  mis  pas  !  Il 
y  a  donc  des  êtres  qui  s'oublient,  chez  lesquels  ce  sentiment  de  la 
personnalité  s'efface  complètement,  et  qui  peuvent  ainsi  s'incarner 
dans  un  autre  être  !  Je  connaissais  le  fanatisme  religieux  et  le  fana- 
tisme politique;  msds  ces  deux  fanatismes  ont  un  but,  et  poursuivent 
Tun  une  récompense,  l'autre  une  gloire  ou  une  satisfaction  d'orgueil 
va  de  conscience."  Ici,  rien  de  pareil,  un  dévouement  complet, 
absolu;  un  complet  anéantissement  de  toute  volonté  et  de  toute  force 
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individuelle.  Madeleine  aimait  Jacques,  croyait  en  lui,  brûlait  de 
s'immoler  à  lui  pour  le  seul  plaisir  d'aimer,  de  croire  et  de  s'immoler. 
C'était  la  théorie  de  l'art  pour  l'art,  transportée  dans  le  doiniûne  du 
Éléntimeut. 

Un  autre  côté  de  sa  nature  m'étonnait  aitôsi  beaucoup  ;  c'était  cette 
conviction  où  je  la  voyais  de  Finfériorité  de  son  intelligence.  Elle 
parlait  avec  entraînement  et  avec  unoxcertaine  éloquence  poétique; 
elle  portait  parfois,  dans  l'analyse  de  ses  impressions  personnelles, 
une  grande  profondeur  de  vue  ;  elle  avait,  pour  ainsi  dire,  des  révé- 
lations subites  qui  lui  indiquaient  le  mot  juste  et  vrai,  et  tout  cela 
Àe  passait  à  son  insu.  Elle  s  expliquait  sans  $€  comprendre.  Cela 
me  paraissait  invraisemblable,  et  pourtant  je  ne  pouvais  le  nier, 
puisque  j'étais  le  propre  témoin  du  phénomène.  J'admettais,  en 
partie,  la  correction  de  son  langage.  Elle  avait  vécu  avec  un  homme 
de  lettres,  un  poète,  ou  du  moins  se  croyant  tel;  elle  avait  pu  rece- 
voir de  lui  quelques  éléments  d'instruction.  Ce  qui  me  troublait, 
t'était  qu'elle  ne  s'entendît  pas  elle-même ,  et  qu'elle  fût  sourde, 
pour  ainsi  dire,  à  ses  propres  paroles. 

Quant  à  Jacques,  il  m'inspirait  déjà  une  profonde  antipathie.  Je 
n'aurais  guère  pu  la  motiver.  Seulement,  deux  ou  trois  des  mots 
cités  par  la  pauvre  femme  m'avaient  paru  d'une  rare  sécheresse  et 
d'une  déplorable  fatuité.  Cet  homme,  pensais-je,  n'est  probable- 
ment qu'un  dilettante  de  l'amour.  La  nouveauté  d'un  caractère 
sans  défiance,  tout  d'instinct  et  d'abnégation,  l'a  momentanément 
attiré.  Que  va-t-il  faire  de  ce  phénix  que  le  hasard  lui  présente  ? 
Quels  sons  va-t-il  arracher  à  cet  instrument  qui  n'a  qu'une  note,  le 
dévouement? 

Le  lendemain,  je  retournai  chez  Madeleine,  qui  continua  son  his- 
toire en  ces  termes  : 

—  Lorsque  la  faute  fut  commise,  je  devins  triste  et  craintive.  Je 
regrettais  ma  faiblesse  ;  je  craignais  que  Jacques  ne  m'abandonnât. 
—  Mon  Dieu,  me  disais-je,  il  m'a  tout  pris  :  mon  cœur  et  mon  inno- 
cence. Je  lui  ai  donné  ce  que  j'avais.  Je  n'ai  plus  rien  à  lui  offrir.  Je 
suis  ignorante  et  sans  esprit  ;  bientôt  je  l'ennuierai,  bientôt  je  lui 
serai  insupportable.  D'ailleurs,  il  va  me  mépriser  sans  doute  de  n'a^. 
voir  pas  su  lui  résister. 

La  nuit,  je  me  relevais  doucement  ;  je  m'asseyais  sur  la  oouche 
en  silence;  j'allumais  discrètement  une  bougie,  et,  me  penchant  sur 
le  visage  de  Jacques,  je  le  contemplais  Avec  ardeur.  J'analysais  l'an 
«près  l'autre  chacun  de  ses  traits  :  son  beau  front,  sa  bouche  rose 
et  fine,  sa  noire  chevelure.  Alors  je  sentais  qu'il  était  au-dessus  de 
mes  forces  de  lui  rien  refuser,  et,  le  trouvant  si  beau,  je  me  croyais 
inoios  coupable. 
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De  jour  en  jour,  j'attendais  de  lui  un  mot  rassurant.  J'aurais 
voulu  qu'il  me  dit,  quoi?  je  l'ignore,  mais  quelque  chose  dont 
j'avais  besoin,  et  que  je  ne  saurais  définir.  Je  cbercbais  le  calme 
perdu  ;  je  pensais  qu'il  ne  tenait  qu'à  lui  de  me  le  rendre.  A  coup 
sûr,  il  ne  pouvait  pas  deviner  pies  terreurs,  mes  appréhensions,  mon 
inquiétude  vague.  D'ailleurs,  s'il  np  me  parlait  pas  de  moi,  il  me 
parlait  de  lui.  £n  l'écoutant  j'oubliais  tout.  Une  fois  cependant, 
plus  oppressée  que  je  ne  l'avais  encore  été,,  je  lui  demandai  s'il 
m'aimait  : 

—  Oui,  me  répondit-il. 

Vous  me  trouverez  sotte,  mais  quand  il  me  disait  oui,  je  n'étais 
pas  bien  sûre  de  ne  pas  avoir  entendu  non.  Ses  réponses  en  appa- 
rence les  plus  nettes  avaient  toujours  comme  un  double  sens,  l'un 
que  je  comprenais,  un  autre  que  je  pressentais  ou  croyais  pres- 
sentir. 

—  Si  vous  m'aimez  véritablement,  sérieusement,  repris  -je  avec 
une  sorte  de  hardiesse  qui  m'a  toujours  étonnée  depuis,  montrez-le- 
moi,  prouvez-lé-moi. 

—  Des  preuves,  s'écria-t-il,  avec  cet  étrange  sourire  que  je  lui 
connaissais;  vous  voulez  des  preuves?  Mon  affirmation  ne  vous  suffit 
plus  1  Votre  amour  diminue  déjà,  ingrate  fille  d'Eve.  Je  vous  aime, 
je  vous  le  dis  et  vous  voulez  des  preuves  ?  Vous  ai-je  demandé  des 
preuves  de  votre  amour,  quand  je  vous  ai  amenée  chez  moi,  quand 
je  vous  ai  dit  :  Madeleine,  tout  ici  t'appartient.  Je  te  confie  mon 
bonheur,  le  soin  de  ma  personne  et  de  mon  avenir,  sur  lequel  désor- 
mais tu  vas  avoir  la  plus  grande  influence, 

—  J'ai  tort!  j'ai  tort!  m'écriai-je;  Jacques,  pardonne-moi.  Odi,  je 
suis  une  ingrate.  Tu  m'as  confié  ton  bonheur!  Oh!  je  tâcherai  de 
me  montrer  digne  de  toi. 

—  Vois-tu,  Madeleine,  continua-t-il,  une  femme  c'est  l'intérieur; 
de  l'intérieur  d'un  homme  dépendent  son  repos  et  sa  joie  quoti- 
dienne. 11  faut  savoir  se  sacrifier  au  devoir,  même  lorsqu'il  est 
pénible  et  dur.  Ton  rôle  est  de  me  i*endre  l'existence  facile,  agréa- 
ble ;  d'éloigner  de  mes  regards  ce  qui  pourrait  les  choquer;  de  chas- 
ser, d'une  main  attentive  et  caressante,  les  nuages  de  tristesse  qui, 
souvent,  assombrissent  mon  front;  de  veiller  à  ce  que  les  soucis  ne 
puissent  pénétrer  jusqu'à  moi.  —  Le  Seigneur,  en  me  créant,  a 
déposé  dans  mon  sein  une  étincelle  divine,  un  trésor  sacré  I  J'ai  un 
noble  et  grand  rôle  à  jouer.  Je  n'ai  pas  trop  de  toutes  mes  forces 
pour  ne  pas  succomber  sous  le  poids  mystérieux  qui  m'écrase.  Tu 
peux  m' aplanir  la  route,  me  la  rendre  aisée  en  écartant  de  ma  vie 
les  mille  petites  préoccupations  vulgaires,  les  mille  petites  passions 
bourgeoises  dont  les  femmes,  trop  souvent,  embarrassent  notre 
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chemin.  Je  t'ai  choisie,  Madeleine,  pour  collaborer,  dans  la  mesure 
de  tes  forces,  au  grand  œuvre  qui  s'agite  dans  mon  cerveau. 

Quel  noble  but  il  offrait  à  mes  efforts!  »Ie  fus  étourdie,  éblouie. 
Il  m'avait  choisie  pour  être  son  ange  gardien  !  Le  bonheur  et  le 
doute  de  pouvoir  jamais  remplir  son  espoir,  me  firent  verser  des 
larmes  abondantes,  les  plus  douces  que  j'eusse  encore  versées. 

Jacques  se  promena  quelque  temps  en  silence,  passa  la  main  sur 
son  front,  leva  les  yeux  au  ciel  comme  un  homme  inspiré.  Vous 
n'avez  pas  vu  les  yeux  de  Jacques,  vous!  II  poussa  un  long  soupir, 
et  s'approcha  de  moi. 

—  Madeleine,  me  dit-il  d'une  voix  grave  et  solennelle,  je  t'épou- 
serai. Je  n'espère  pas  que  tu  saches  jamais  la  grandeur  du  sacrifice 
que  j'accomplis  en  ce  moment;  mais  qu'importe?  Il  n'est  point  de 
dévouement  dont  je  ne  sois  capable.  Ignore  ce  que  tu  me  dois;  j'ai 
ma  conscience. 

Je  voulus  me  jeter  dans  ses  bras  ;  il  m'arrêta  d'un  geste. 

—  Madeleine,  je  t'épouserai  !  mais,  en  attendant,  cesse  de  pleurer  ; 
je  suis  très  sensible.  La  vue  des  larmes  m'énerve  et  me  fait  mal. 

Je  cessai  de  pleurer. 

Alors  commença  pour  moi  une  vie  remplie  d'un  bonheur  que  je 
n'aurais  jamais  osé  rêver.  J'étais  à  Jacques;  Jacques  était  à  moi,  il 
me  l'avait  dit.  Son  amour  ne  diminuait  pas.  Il  devait  me  donner  son 
nom,  et  cette  promesse  rassurait  ma  conscience.  Du  reste,  plus  je  le 
voyais,  plus  je  l'admirais,  moins  je  regrettais  ma  faute.  Je  finis  même 
par  désirer  qu'il  me  demandât  des  choses  étonnantes,  extraordi- 
naires, impossibles.  J'aurais  voulu  qu'il  m'imposât  chaque  jour 
quelque  dévouement  monstrueux.  Mais  qu'ai-je  dit?  dévouement, 
quand  il  s'agissait  de  lui!  Ce  n'eût  pas  été  du  dévouement  de  ma 
part;  c'eût  été  de  la  joie,  de  l'ivresse.  Jacques  ne  doutait  pas  de 
ma  tendresse;  en  pouvait-il  douter?  mais  il  aimait  à  faire  l'épreuve 
de  ce  qu'il  appelait  sa  puissance  sur  moi.  Voici  un  fait  que  je  vous 
cite  entre  mille  autres,  pour  vous  donner  une  idée  de  nos  rapports 
et  de  notre  passion  mutuelle,  à  ce  moment  de  notre  existence. 

Un  jour,  c'était  en  hiver,  il  y  avait  grand  feu  dans  le  poêle.  Jac- 
ques vint  à  moi,  et  me  dit  d'un  air  sérieux  : 

—  Madeleine,  tu  prétends  m'aimer  :  je  t'offre  une  épreuve. 

Il  prit  sous  le  poêle  une  barre  de  fer  toute  rouge  à  Tune  de  ses 
extrémités,  et  me  la  présenta. 

—  Cette  barre  de  fer  a  été  rougie  au  feu  ;  aurais-tu  le  courage 
de  la  saisir  avec  ta  main,  et  de  la  tenir  ainsi  jusqu'à  ce  que  je  te  dise 
assez? 

Pour  toute  réponse,  je  pris  en  souriant  le  fer  rouge.  Il  me  brûla 
horriblement,  et  je  continuai  de  sourire. 
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—  Assez»  s'écria-t-il  en  riant. 

J'ouvris  la  main,  et  il  vit  que  j'avais  une  partie  de  la  peau  em- 
portée! Il  pâlit,  il  prit  à  sou  tour  la  barre  de  fer  ;  mais  il  la  laissa 
tomber  avec  un  cri  de  douleur.  Je  m'élançai  vers  lui,  craignant  qu'il 
ne  se  fût  brûlé  violemment. 

—  Ce  fer  était  donc  chaud?  me  dit-il  d'un  air  effrayé.  Je  l'avais 
peint  en  rouge  pour  te  faire  peur. 

Il  m'embrassa  avec  tendresse  et  me  demanda  pardon  ;  mais  je 
voyais  ses  yeux  rayonner  d'orgueil  et  de  joie,  et  je  me  sentais  heu- 
reuse de  lui  avoir  donné  cette  satisfaction. 

—  Pauvre  Madeleine!  murmura-t-il;  tu  m'îdmes  véritablement 
d'un  amour  immense. 

Enûn  tout  s'expliqua.  II  avait  peint  la  tige  de  fer,  et  l'avait  dépo- 
sée sous  le  poêle,  pour  plus  de  vraisemblance,  sans  songer  qu'elle 
devait  en  peu  de  temps  s'y  échauffer  outre  mesure.  —  N'est-il  pas 
vrai  que  nous  nous  aimions  bien  ? 

—  Oui,  répondis-je,  vous  l'aimiez  beaucoup. 

Madeleine  me  regarda  un  moment  en  silence,  puis  elle  reprit  : 

—  A  notre  joie  de  jeunes  gens  amoureux,  s'ajoutait  une  certaine 
aisance.  Tout  récemment  Jacques  avait  hérité  d'un  capital  de  vingt 
mille  francs  environ.  Je  voulus  travailler,  il  s'y  opposa. 

—  Ma  femme,  répétait-il  souvent,  doit  vivre  dans  le  luxe.'  Ta 
main,  Madeleine,  est  assez  bien  faite,  mais  les  travaux  d'aiguille  ont 
déformé  le  bout  de  tes  doigts.  Repose-toi,  porte  des  gants,  emploie 
des  pâtes  pour  adoucir  et  blanchir  la  peau.  Ton  devoir  est  de  me 
faire  honneur. 

—  Mais,  Jacques,  lui  disais-je,  tes  vingt  mille  francs  ne  dureront 
pas  toujours....  Que  deviendrons-nous  lorsqu'il  n'y  aura  plus  d'ar- 
gent? 

—  Ilegarde-moi,  naïve  enfant,  répondait-il.  Dans  ce  front  (et  il  se 
frappait  le  front),  il  y  a  des  millions  !  Je  laisserai  aller  ma  plume 
aa  gré  de  mon  inspiration  ;  je  renouvellerai  les  formes  poétiques  et 
les  manifestations  de  la  pensée.  Le  génie  donne  la  gloire,  la  gloire 
donne  la  fortune  ! 

Je  le  crus  fermement,  et  je  me  laissai  doucement  aller  à  ce  goût 
de  la  parure  qui  commençait  à  se  développer  en  moi.  Je  n'ou- 
blierai jamais  le  jour  où,  pour  la  première  fois,  j'essayai  une  toilette 
de  bal.  Nous  devions  prendre  part  à  une  fête,  à  un  de  ces  bals  par 
souscription  où  Ton  danse  par  charité,  seids  bals,  hélas  I  qui  ne  me 
fussent  pas  interdits.  Il  désirait  que  je  fusse  la  mieux  mise,  et  j'avais 
traité  de  le  satisfaire.  La  couturière  m'apporta  une  robe  blanche 
simple ,  mais  que  relevait  une  forme  élégante.  J'étais  décol-* 
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Içtée,  j'avais  les  bras  nus.  J'étais  belle  alors  ;  je  sais  que  souvent 
on  m'a  citée  pour  mes  épaules  et  la  forme  élégante  de  mes  bras. Qui 
le  croirait  aujourd'hui  ?  Lorsque  je  fus  habillée,  Jacques  éprouva  à 
me  regarder  une  joie  enfantine.  11  m'étudia  des  pieds  à  la  tête.  Au- 
cun détail  ne  lui  échappait.  Il  me  fit  marcher,  il  me  fit  asseoir  ;  il 
exigea  que  je  me  servisse  de  mon  éventail.  Il  me  pria  de  m'étendre 
négligemment  sur  le  divan,  m'indiquant  comment  je  devais  m'y 
]^ndre  ;  s* éloignant,  puis  se  rapprochant  de  moi  ;  augmentant^ 
puis  diminuant  le  jour.  Enfîn,  il  me  fit  prendre  toutes  les  poses. 
Puis,  tout  à  coup,  il  me  serra  dans  ses  bras,  il  me  couvrit  de  bai- 
sers, me  disant  qu'il  m'adorait.  Jamais  il  ne  m'avait  témoigné  au- 
tant de  tendresse  et  de  passion. 

.  V-  Oui,  s'écriait-il,  tu  as  l'air  d'une  grande  dame,  ainsi  parée. 
Comme  on  va  m' envier  mon  bonheur  ! 

Son  enthousiasme  éveilla  le  mien  ;  je  devins  rayonnante  ;  je  ne 
savais  pas  si  je  ressemblais  à  une  noble  dame,  mais  je  savais  que  je 
lui  plaisais  ! 

D*autres  fois,  nous  gardions  ensemble  la  chambre,  et,  le  soir,  au 
bourdonnement  joyeux  du  feu,  il  m'exposait  ses  projets  d'avenir. 
Qu'ilétait  superbe  et  fier  dans  ces  moments-là  î  Son  œil  brillait,  sa 
bouche  frémissait.  Il  parlait  avec  entraînement,  avec  éloquence» 
déployant  des  termes  choisis,  usant  d'un  langage  nouveau  pour  moi. 

-r-  Madeleine,  me  disait-il,  je  suis  un  poète.  La  création  est  mon 
bien  ^  Si  l'homme  agit,  c'est  pour  me  servir  de  modèle  ;  si  la  nature 
eatàdnïirable,  c'est  pour  m'inspirer.  Depuis  plusieurs  années  déjà, 
l'art  est  entré  dans  une  période  de  décadence.  Les  formes  connues 
;sont  épuisées.  Du  nouveau  !  du  nouveau  !  il  nous  faut  du  nouveau  ! 
Jïe  vepx  infuser  un  sang  jeune  et  ardent  à  la  pensée  humaine  qui 
s'engourdit  au  milieu  de  ses  formules  vieillies.  Là,  dans  mon  cer- 
veau, vs' agitent  et  se  pressent  plus  d'idées  qu'il  n'en  faut  pour  re- 
muer le  monde.  Tu  as  entendu  mes  vers  î  J'ai  là  des  poèmes  qui 
n'attendent  que  l'heure  propice  pour  éclore.  Ils  ne  s'adresseront 
pa«r  seulement  aux  esprits  d'élite  :  je  veux  soulever,  entraîner 
les  masses,  je  veux  raviver  la  flamme  de  l'enthousiasme  et  régé- 
nérer mon  époque  en  lui  rendant  la  fièvre  littéraire  qui  a  marqué 
les  grands  siècles.  Tu  verras,  les  éditeurs  viendront  en  foule  me 
demander  mes  chants.  Ils  les  paieront  cher,  quoique  le  talent  n'ait 
point  de  prix,  et  que  rien  ne  puisse  le  payer  ce  qu'il  vaut.  Mais 
qu'importe,  je  ne  suis  pas  exigeant  ;  j'aurai  une  maison  de  cam- 
pagne, j'ë  voyagerai,  j'irai  aux  eaux  ;  j'aurai  une  bonne  voiture  qui 
niénagerâ  mon  temps  et  m'évitera  des  fatigues.  Partout  où  je  pas- 
serai, on  me  montrera,  on  dira  :  c'est  lui,  c'est  le  Poète  I  Les  jour- 
naux répéteront  mon  nom,  les  uns  avec  un  noble  enthousiasme,  les 
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antres  aifec  une  haine  basse  et  venimeuse  qui  est  le  plus  grand  hom- 
mage rendu  au  génie.  Enfin,  je  ferai  un  riche  mariage.-.  Ah  !  par- 
don^ MadtddBe,  je  t'avais  oubliée  I 

Vous  me  Ut>uverez  bien  folle,  monsieur,  mais,  en  l'entendant 
parier  ainsi  d'un  ton  exalté,  je  m'étais  oubliée  moi-même,  et  il  u)6 
semblait  naturel  qu'au  milieu  de  tant  de  splendeurs  et  de  triom^ 
pbes,  je  disparusse  à  ses  yeux  pour  faire  place  à  plus  digne  que  moi 
d'occuper  sa  pensée  et  son  cœur.  Lorsqu'il  daigna  s'apercevoir  de 
son  oubli,  la  reconnaissance  me  rendit  ivre  de  joie  :  j'embrassai  ses 
genoux. 


VI 


Près  d'un  an  s'écoula  de  la  sorte.  Oh  I  que  j'étais  heureuse  alors! 
Avec  quelle  ferveur  je  priais  Dieu  !  Avec  quelle  reconnaissance  je  le 
remerciais  et  le  conjurais  de  me  coatinuer  longtemps  d'aussi  beaux 
jours,  d'aussi  douces  heures  ! 

Du  reste,  pourquoi  ne  l'avouerais-je  pas?  Ce  luxe  dans  lequel 
nous  vivions  ne  me  laissait  point  insensible.  J'avais  eu  quelque  peine 
à  m'accoutumer  à  remuer  les  pièces  d'or,  mais  je  m'y  étais  accou- 
tumée, et  j'éprouvais  une  vive  satisfaction  de  n'avoir  pas  à  mar- 
chander ma. misérable  existence  sou  par  sou,  à  ne  point  trembler 
sans  cesse  en  prévision  du  lendemain.  J'avais  perdu  l'habitude  du 
travail  régulier,  je  jouissais  du  bien-être  avec  ardeur. 

Cette  période  de  ma  vie  fut  la  plus  courte.  11  faut  qu'autrefois, . 
dans  un  monde  précédent,  j'aie  commis  d'horribles  crimes,  car  j*ai 
bien  souffert  sur  cette  terre,  et  sans  savoir  pourquoi.  Au  bout  de 
dix  mois,  nous  n'avions  plus  d'argent.  Je  le  prévoyais,  je  n'aurais 
dû  éprouver  aucune  surprise  ;  cependant  cette  découverte  me  causa 
un  saisissement,  et  mon  cœur  se  seiTa  comme  à  l'annonce  d'un  af-^ 
freux  malheur  !  Etait-ce  donc  un  pressentiment  ?  Je  le  dis  à  Jac- 
ques. Il  me  fil  sa  i^éponse  invariable  :  «  Sois  tranquille,  je  travail- 
lerai !  i>  Je  me  tus,  mais  je  n'étais  pas  tranquille.  Je  lui  offris  de 
reprendre  mon  travail  ;  il  s'y  opposa  encore,  et  j'obéis.  Nous  com- 
mençâmes à  vivre  de  crédit.  Notre  fortune  passée  nous  assura  un 
présent  momentané.  Les  fournisseurs,  trop  bien  payés  depuis  un  an, 
furent  d'une  extrême  complaisance  pendant  quelques  mois.  Puia, 
ks  réclamations  vinrent  ;  je  les  cachai  à  Jacques,  j'espérais  qu'il  se 
mettrait  bientôt  au  travail.  Les  semaines  s'écoulaient,  et  Jacques 
continuait  notre  ancienne  manière  de  vivre.  Je  ne  voulus  ni  le 
presser  ni  Finterroger.  —  Il  attend  son  inspiration ,  pensais-jei» 
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L'esprit  ne  fonctionne  pas  comme  une  macbine.  Il  regagnera  le 
temps  perdu  ! 

La  gène  devenait  de  plus  en  plus  sensible,  le  crédit  plus  difficile, 
les  créanciers  plus  exigeants.  L'un  d'eux  même — il  s'était  présenté 
plusieurs  fois,  et  toujours  en  vain — cria  fort  et  menaça  d'une  sidaie. 
Jacques  l'entendit.  Après  son  départ,  il  me  dit  : 

—  Nous  en  sommes  là  ? 

—  Oui,  lui  répondis-je  tristement. 

Le  lendemain,  après  s'être  promené  de  long  en.  large  dans  la 
chambre,  pendant  une  heure  environ,  il  s'assit  devant  son  bureau  et 
écrivit.  Mon  cœur  se  dilata  !  Je  retins  ma  respiration,  afin  de  ne  lui 
causer  aucun  trouble.  Il  me  semblait  qu'un  mystère  sacré  s'accom- 
plissait. Je  croyais  voir  un  ange  radieux,  aux  ailes  transparentes, 
chuchoter  des  accents  divins  à  l'oreille  de  Jacques. 

Lorsqu'il  eut  fini  d'écrire,  il  m'annonça  qu'il  venait  de  commencer 
un  long  roman.  Dans  trois  mois,  ajouta-t-il,  il  pourra  paraître.  Dans 
trois  mois!  comment  vivre  pendant  ces  trois  mois?  Je  ne  voulais  pas 
qu'il  souffrît  de  la  misère.  Je  n'y  songeais  guère  pour  moi  ;  la  misère 
avait  été  mon  lot.  Mais  pour  lui  !...  Je  me  décidai  à  emprunter  quel- 
que argent  sur  gages  ;  ces  gages  étaient  mes  meilleures  robes,  mes 
châles,  mes  bijoux.  Je  me  gardai  bien  de  lui  en  parler,  et,  avec  beau- 
coup d'économie,  je  fis  durer  cet  argent  pendant  six  semaines. 
Jacques  tKavaillait  toujours,  mais  d'une  façon  irrégulière.  Le  roman 
avançait  bien  lentement  à  mon  gré.  11  m'expliqua  qu'il  avait  trop 
d'idées,* qu'elles  s'entre-choquaient  et  le  gênaient.  D'ailleurs,  il  vou- 
lait faire  une  œuvre  sérieuse,  durable,  entièrement  nouvelle.  Elle  lui 
prit  six  mois,  et  il  la  porta  à  une  revue. 

—  C'est  une  affaire  de  deux  mille  francs,  me  dit-il  d'un  air  joyeux 
en  rentrant. 

—  Vraiment,  on  t'a  payé  ? 

—  Comme  tu  y  vas  !  on  ne  m'a  pas  encore  lu.  Mais  cela  ne  saurait 
tarder. 

La  joie  revint  dans  l'intérieur,  et  le  front  soucieux  de  Jacques 
reprit  son  ancienne  sérénité.  Je  tremblais  sans  cesse  qu'il  ne  me 
demandât  où  je  trouvais  de  l'argent  pour  faire  marcher  notre  mo- 
deste ménage;  il  n'y  songea  même  pas.  Je  craignais  qu'il  ne  fût 
peiné  en  apprenant  que  ma  garde-robe  avait  en  grande  partie  dis- 
paru; crainte  inutile  :  heureusement  l'esprit  de  Jacques  n'était  pas 
de  nature  à  se  préoccuper  de  ces  misères. 

Tous  les  jours,  Jacques  s'informait  de  son  œuvre  à  la  revue  qui 
devsût  la  publier.  Quelques  mois  s'écoulèrent,  mois  cruels  et  pendant 
lesquels  je  m'efforçais  de  lui  faire  oublier  les  nécessités  féroces  de  la 
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vie;  puis  on  lui  renvoya  son  manuscrit.  Je  fus  indignée,  et  Jacques 
entra  dans  une  colère  violente. 

—  Les  vandales  !  s'écriait-il  en  serrant  les  poings,  les  vandales, 
Tefuser  un  chef-d'œuvre!  Eh!  bien,  tant  pis  pour  eux!  Qu'ils  se 
ruinent  si  bon  leur  semble  !  C'est  une  jolie  revue  pour  faire  la  dédai- 
gneuse! Ils  ne  m'ont  pas  lu.  S'ils  m'avaient  lu!...  Us  s'en  sont  bien 
gardés.  Ils  craignent  les  nouveaux  venus  !  ils  ne  sont  pas  assez  sûrs 
du  talent  de  leurs  hommes,  pour  oser  produire  un  inconnu  qu'ils 
sentent  plus  fort  qu'eux  tous!  Il  leur  faut  des  barbouilleurs  à  tant 
la  ligne!  Et  que  Ton  s'étonne  après  cela  de  la  décadence  de  l'art! 
Hais  ils  se  sont  trompés  avec  moi  ;  je  ne  suis  pas  d'humeur  à  faire 
si  bon  marché  de  ma  dignité,  et  je  leur  ménage  une  surprise  qui 
leur  donnera  quelques  regrets.  Comme  Byron,  je  ferai  ma  satire. 

J'essayai  de  le  consoler,  il  me  repoussa. 

—  Non,  Madeleine!  les  mots  sont  des  mots.  Je  ne  veux  point 
perdre  mon  temps  en  inutiles  doléances.  Qu'est-ce  qui  apportera  du 
pain  ici,  si  ce  n'est  moi?  Tu  te  laisses  vivre,  toi  ;  moi,  je  dois  te  faire 
vivre! 

Vous  le  voyez,  monsieur,  il  ne  soupçonnait  pas  la  source  où  je 
puisais  pour  nos  besoins  de  chaque  jour.  Trois  semaines  durant,  il 
ne  cessa  de  se  promener  et  de  réciter  des  vers.  Enfin,  il  me  lut  cette 
satire  :  c'était  une  œuvre  bien  forte,  car  il  la  récitait  avec  un  accent 
qui  me  donnaitla  chair  de  poule  :  je  croyais  assister  aux  scènes  d'un 
mélodrame,  et  si  je  ne  comprenais  pas  toujours  la  portée  de  ses 
colères,  je  sentais  du  moins  combien  il  devait  être  pénible  d'être 
traité  de  la  sorte.  J'en  éprouvais  au  fond  de  moi-même  comme  une 
vague  tristesse.  Par  moments  aussi  je  songeais  à  l'injustice  des 
hommes  envers  celui  que  je  considérais  comme  mon  époux,  et  alors, 
en  écoutant  ses  vers  implacables,  en  voyant  son  sourire  ironique,  son 
regard  sombre,  je  me  disais  qu'il  se  vengeait,  et  j'étouffais  les  révoltes 
de  mon  cœur. 

—  Je  recommence  Jnvénal,  me  disait-il.  Nous  allons  voir  ce  qu'ils 
penseront  de  ce  morceau!  Us  ne  s'en  relèveront  jamais. 

Malheureusement,  aucun  journal  ne  voulut  accepter  cette  satire. 
Alors  Jacques  m'apprit  que  tous  les  journalistes  s'entendaient  entre 
eux;  que  les  loups  ne  se  dévoraient  point  les  uns  les  autres;  mais  qu'il 
ferait  son  chemin  malgré  leurs  complots,  et  la  terreur  qu'il  leur 
inspirait  déjà.  Partout  il  présenta  son  roman  et  sa  satire,  partout 
on  les  repoussa  !  Il  y  avait  évidemment  complot,  parti  pris  de  lui 
refuser  la  lumière.  J'en  suis  certaine,  ils  avaient  peur  de  lui,  ils 
craignaient  d'être  éclipsés,  plongés  dans  l'ombre  par  cette  aurore 
nouvelle. 

Cependant  il  fallait  manger.  Vous  ne  savez  pas,  monsieur,  ce  que 
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c*est  que  la  misère,  le  froid,  la  faim!  Vous  ne  savez  pas  combien 
de  choses  excuse  cette  simple  phrase  :  il  fallait  manger. 

Je  me  remis  au  travail.  J'eus  soin  cependant  de  le  cacher  à 
Jacques.  Il  me  semblait  qu'en  me  voyant  l'aiguille  en  main,  comme 
une  ouvrière,  ses  souffrances  lui  deviendraient  plus  sensibles,  phis 
douloureuses.  La  nuit,  je  me  levais,  et,  à  la  lueur  tremblante 
d'une  chandelle,  je  cousais  pendant  quelques  heures.  Cela  m'était 
d'autant  plus  facile  que  Jacques  avait  le  sommeil  profond  et  lourd. 
Je  profitais  aussi,  dans  la  journée,  de  ses  longues  absences.  Il 
sortait  souvent;  il  allait  frapper  à  la  porte  des  littérateurs  en 
renom  ;  il  essayait  de  se  faire  connaître  d'eux  ;  il  leur  parlait  de 
son  roman  et  de  ses  vers.  Il  rentrait  le  soir,  pâle,  fatigué,  décou- 
ragé, irrité.  Les  uns  le  recevaient  avec  de  belles  paroles,  les 
autres  réconduisaient  cavalièrement.  Qu'avait-on  contre  lui,  je 
vous  le  demande?  Sa  jeunesse  aurait  dû  intéresser,  n'eût-il  eu  aucun 
talent.  Ces  hommes,  dont  toutes  les  bouches  savaient  le  nom,  ce» 
hommes  dont  la  gloire  et  la  rapide  fortune  avaient  exalté  tant  de 
jeunes  imaginations,  ne  pouvaient-ils  pas,  du  moins,  lui  donner  un 
bon  conseil^  l'aider  à  gagner  sa  vie  ? 

—  Vous  avez  raison ,  Madeleine,  lui  répondis-je,  et  je  suis  loin 
de  nier  l'indifférence,  l'égoïsme  et  la  dureté  de  ceux  qui  sont  arri- 
vés, lorsqu'il  s'agit  de  ceux  qui  arrivent. 

—  Cette  lutte  prolongée,  où  je  voyais  Jacques  engagé  seul  contre 
tous,  continua  la  pauvre  femme,  m'indignait  en  augmentant  mon 
amourpour  lui.  Le  matin,  de  nouvelles  espérances  s'éveillaient  en  moi; 
le  soir,  de  nouveaux  échecs  les  brisaient  tristement. Oh  !  que  j'aurais 
voulu  être  un  homme.  Si  j'avais  été  le  camarade  de  Jacques,  je  lui 
aurais  épargné  une  partie  de  ses  humiliations,  de  ses  dégoûts.  Mais 
non,  j'étais  femme,  obligée  de  rester  dans  notre  pauvre  petite 
chambre,  désormais  bien  vide.  Mon  cœur  le  suivait,  tandis  que  mes 
doigts  crispés  faisaient  aller  et  venir  mon  aiguille.  Toutefois,  j'é- 
prouvais une  grande  espérance  en  voyant  mon  Jacques  plein  d'un© 
confiance  inébranlable  en  lui-mêine.  Moins  il  réussissait,  plus  il 
s'affirmait  son  génie. 

—  Un  homme  vulgaire  réussit  quand  même^  me  disait-il  avec  or- 
gueil. Il  ne  gêne  personne,  et  tout  le  monde  le  comprend.  Pourquoi 
me  plaîndrais-je  ?  Les  vrais  artistes  ont  été  méconnus  dans  tous 
les  siècles.  Je  suis  pauvre,  je  suis  malheureux  ;  on  me  repousse  par- 
tout; je  mourrai  à  l'hôpital  comme  Gilbert,  Hégésippe  Moreau  et 
tant  d'autres.  Dois-je  donc  me  plaindre  d'un  sort  qui  nous  est 
commun? 

Moi,  je  pleurais  en  fentendant  parler  ainsi.  Je  le  prenais  dans 
mes  bras,  j'essayais  de  le  consoler,  de  lui  rendre  le  courage  ! 
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—  Oh  !  mon  Jacques,  Ini  répétais-je,  tu  es  grand,  tu  es  noble  ;  il 
est  impossible  que  ta  beauté,  ta  grandeur  ne  confondent  tôt  ou 
tard  les  envieux  et  les  méchants.  Je  t'aime,  Jacques,  et  je  t'aime 
sdnsî  parce  que  je  t'admire,  que  tu  planes  au-dessus  de  moi.  Je  n'ai 
jamais  songé  à  me  croire  ton  égale  ;  je  sens  ta  force,  elle  me  domine, 
elle  m'écrase.  Est-il  donc  vrai  que  ceux  qui  te  voient  et  t'entendent 
n'en  soient  point  frappés  ? 

J'avais  beau  faire,  le  caractère  de  Jacques  s'assombrissait.  Il  de- 
venait triste,  irritable,  violent,  terrible  quelquefois.  Un  rien  le 
blessait  ;  il  perdait  le  goût  de  toutes  choses,  du  travail  surtout,  et 
c'est  ce  qui  m'effrayait  le  plus.  Mes  encouragements  lui  pesaient  ; 
mes  larmes  l'ennuyaient  ;  si  j'essayais  de  rire,  il  me  reprochait  de 
ne  pas  l'aimer,  et  de  ne  point  compatir  à  ses  souffrances.  Ce  que 
j'avais  prévu  jadis  commençait  à  se  réaliser.  J'étais  trop  peu  pour 
lui  ;  ma  faible  nature  n'avait  pas  ce  qui  eût  été  nécessaire  pour 
adoucir  l'amertume  de  son  coeur.  Je  ne  savais  pas  lui  parler  ;  mes 
meilleures  intentions  tournaient  à  mal;  mes  moindres  gestes  le 
choquaient  Je  comprenais  bien  que  la  misère  lui  était  odieuse  ;  je 
me  tuais  de  travail,  silencieusement  et  en  cachette;  mais  les  salaires 
d'une  femme  sont  si  peu  de  chose.  La  pauvreté  gagnait  chaque  jour 
du  terrain,  et  mes  efforts  devenaient  impuissants  à  lui  opposer 
une  digue. 

'  Un  jour,  il  me  surprit  au  milieu  de.mes  occupations.  A  cette  vue, 
il  lui  vint  une  larme  dans  les  yeux.  Il  m'embrassa  sur  le  front  sans 
rien  dire.  Une  autre  fois,  voulant  sortir  avec  moi,  il  se  plsdgnit  de 
la  simplicité  de  ma  toilette,  et  je  fus  obligée  de  lui  avouer  que  mes 
plus  belles  robes  étaient  dispersées,  vendues.  Il  me  laissa  à  la  mai- 
son, et  alla  se  promener  seul. 

Le  terme  de  notre  loyer  approchait.  Je  me  résolus  à  lui  en  parler, 
car  je  n'avais  pas  assez  d'argent  pour  payer  le  propriétaire. 

—  Eh  !  mon  Dieu  !  me  répondit-il  avec  aigreur,  n'as-tu  pas  tes 
bracelets  î  J'ai  d'assez  graves  tourments,  sans  que  tu  viennes  encore 
y  ajouter  tes  misérables  comptes  de  ménagère.  Puis-je  penser  et 
écrire  dans  de  pareilles  conditions  ?  On  trouble  un  homme,  on  l'ar- 
racbe  du  ciel,  on  le  jette  brutalement  sur  la  terre,  puis  on  s'étonne 
qu'il  ne  puisse  rien  produire  qui  soit  digne  de  lui  I 

—  Jusqu'à  présent,  lui  dis-je,  je  t'ai  donné  toute  la  tranquillité 
qu'il  m'était  possible  de  te  donner. 

—  Jusqu'à  présent  !  répéta-t-il,  jusqu'à  présent!  Voici  déjà  les 
reproches  qui  commencent.  Jusqu'à  présent,  on  a  rempli  son  devoir, 
naais  on  a  soin  de  vous  prévenir  doucement  que  cela  ne  durera  pas 
éternellement.  La  femme  est  ainsi  faite.  Incapable  de  s'élever  à 
vous,  elle  tente  de  vous  rabaisser  à  son  niveau.  Si  je  voulais  me 
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plaindre,  n'en  aurais-je  pas  le  droit?  Devais-je,  moi,  un  poète» 
me  charger  d'une  compagne?  J'avais  besoin  de  solitude,  de  recueil- 
lement, d'indépendance  ;  j'ai  sacrifié  solitude,  recueillement,  indé- 
pendance pour  t'élever  jusqu'à  moi.  Un  homme  seul  trouve  toujours 
le  moyen  de  vivre,  et  j'ai  accepté  la  responsabilité  d'un  ménage  à 
entretenir.  Il  faut  que  je  suffise  à  deux,  que  je  pense  à  deux,  que  je 
travaille  pour  deux!  Ce  qui  me  manque,  c'est  d'avoir  assez  d'égoïsme; 
la  générosité  de  mon  cœur  me  perdra  ! 

Vous  ne  pouvez  comprendre,  monsieur,  quelles  plaies  creusait  en 
moi  chacune  des  paroles  de  Jacques.  Je  les  trouvais  exagérées,  mais 
pas  précisément  injustes  ;  je  me  reprochais  d'être  intervenue  comme 
un  obstacle  dans  sa  vie.  Depuis  qu'il  m'aimait,  je  me  croysûs  bonne 
à  quelque  chose.  Son  amour  me  justifiait  à  moi-même  ma  propre 
existence.  Je  savais  combien  l'amour  rend  heureux,  et  j'étais  heu- 
reuse qu'il  m'aimât,  pour  lui,  plus  que  pour  moi.  Depuis  deux  ans, 
j'avais  oublié  mon  infériorité,  et  je  n'avais  plus  songé  combien  j'étais 
inutile  sur  cette  terre.  Le  discours  de  Jacques  me  rappela  brusque- 
ment au  sentiment  de  ma  nullité,  de  mon  impuissance.  Je  le  gênais, 
ainsi  que  j'avais  gêné  mes  parents  adoptifs,  ma  maîtresse  et  mes 
compagnes.  Mon  seul  appui  me  manquait  ;  le  dieu  me  chassait  de 
l'autel  où  je  venais  l'adorer,  ne  lui  demandant  qu'une  chose,  qu'il 
voulût  se  laisser  adorer  I  Je  me  crus  bien  coupable  d'avoir  osé  lever  la 
tête  jusqu'à  lui,  et  le  sentiment  de  mon  abaissement  centupla  encore 
ma  passion.  Plus  j'étais  bas,  plus  il  était  haut  !  Je  me  résolus  à  tenter 
des  efforts  inouïs,  surhumains,  pour  qu'il  consentit  à  me  supporter 
paisiblement  à  ses  côtés.  Vous  le  voyez,  il  ne  s'agissait  plus  de 
mariage.  Quand  parfois  j'y  pensais  encore,  cette  idée  me  semblaût 
une  monstrueuse  et  folle  prétention  !  Ce  qui  me  soutint  contre  mou 
désespoir,  c'est  qu'après  tout  mon  travail  était  bon  à  quelque  chose  ; 
je  lui  rendais  ainsi,  en  détail,  ce  qu'il  avait  pu,  au  temps  de  sa 
fortune,  dépenser  pour  moi. 

Madeleine  fut  obligée  d'interrompre  son  récit.  Une  toux  violente 
déchirait  sa  poitrine.  Je  l' engagera  à  se  mettre  au  lit,  et  je  me 
retirai. 


VII 


A  mesure  que  j'avançais  dans  cette  histoire,  monotone  comme 
notre  vie  moderne,  ou  la  passion,  enfermée  dans  un  cercle  étroit, 
se  résout  en  orages  intérieurs,  je  me  sentais  gagné  par  une  sorte  de 
morne  découragement  et  de  lassitude  profonde.  Bien  jeune<alors» 
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je  prenods  pour  une  exception  doulonreuse  cette  union  de  Madeleine 
et  de  Jacques.  Depuis,  je  l'ai  retrouvée  souvent,  mais  d'une  manière 
moins  tranchée,  et  avec  mille  nuances  secondaires  qui  ne  chan- 
geaient presque  rien  au  fond  même  de  la  situation,  et  dépourvue  du 
relief  que  lui  donnait  le  caractère  étrange  de  Madeleine. 

J'éprouvais  cependant  un  intérêt  puissant  à  étudier  ce  drame  sans 
action  et  sans  péripétie,  et  à  suivre  dans  ses  développements,  même 
les  plus  vulgaires,  le  spectacle  de  deux  natures  contraires,  l'une  se 
sacrifiant  toujours,  l'autre  absorbant  sans  cesse  Jacques  particuliè- 
rement commençait  à  m'intrîguer.  Il  représentait  un  type,  une  idée. 
J'étais  stupéfait  de  retrouver  chez  l'impuissant  les  aspirations  de  la 
force  ;  chez  l'être  sans  cœur  et  sans  talent  les  grands  mots  de  de- 
voir et  de  dévouement,  les  rêves  et  les  besoins  de  l'artiste.  Cet 
homme,  dupe  de  ses  propres  convoitises,  prenant  des  désirs  pour 
des  révélations,  son  insatiable  orgueil  pour  du  génie,  m'attirait  et 
me  repoussait  à  la  fois.  Je  ne  pouvais  me  dissimuler  qu'il  devait 
souffrir,  et  je  Tétudiais  aussi  comme  la  manifestation  vivante  d'un 
symptôme  alarmant,  le  déclassement  des  intelligences.  Il  y  a  des 
moments  dans  l'histoire  où  l'on  voit  des  populations  entières  aban- 
donner leurs  foyers  et  émîgrer  vers  d'autres  cieux,  où  les  atten- 
dent la  famine  et  la  mort.  Jadis,  au  temps  de  l'empire  romain,  les 
provinces  dépeuplées  voyaient  leurs  habitants  se  précipiter  sur  la 
ville  éternelle.  Quelque  chose  de  semblable  se  passe  de  nos  jours 
dans  le  domaine  moral.  Les  esprits  inquiets  et  fascinés  désertent  les 
routes  battues  et  certaines,  se  jettent  à  travers  champs  ;  nul  ne  veut 
de  son  lot  ;  on  brûle  la  chaumière  paternelle,  on  fuit  la  terre  natale  ; 
on  court  au  hasard,  l'œil  fixé  sur  quelque  étoile  brillant  à  l'horizon. 
Chacun  se  croit  appelé  à  tout  conquérir.  On  voyage  sans  consulter 
sa  bourse  et  ses  moyens.  Au  lieu  de  se  tàtf  r  le  pouls,  on  écoute  les 
suggestions  de  l'orgueil,  et  l'on  aime  ^nieux  mourir  de  faim  à 
la  porte  de  l'hôtel  du  Louvre  que  se  rassasier  dans  une  humble 
auberge.  Mais  à  côté  du  drame,  il  y  avait  la  comédie.  Les  choses 
humaines  sont  ainsi  faites.  Ce  perpétuel  malentendu  de  Madeleine 
et  de  Jacques  eût  excité  le  rire  s'il  n'avait  donné  envie  de  pleurer. 
Quoi  de  plus  tristement  comique,  en  effet,  que  Madeleine  prenant  pour 
de  l'or  fin  la  monnaie  vide  et  sentimentale  de  Jacques;  que  Jacques 
parlant  de  son  dévouement  et  de  son  abnégation  devant  Madeleme, 
qui  le  croyait  en  s'immolant  elle-même? 

J'éprouvais  aussi  un  vif  étonnement  à  mesure  que  je  discernais 
mieux  la  nature  vraie  de  Jacques  sous  le  nuage  d'illusions  doutMade- 
leine  l'entourait.  Plus  elle  avançait  dans  le  récit  de  sa  triste  histoire, 
plus  mon  étonnement  augmentait.  Je  ne  pouvais  m' accoutumer  à 
cette  fascination  d'outre-tombe,  qui  s'exerçait  encore  après  un  an, 
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et  lorsque  la  réflexion  aurait  dû  répandre  un  jour  révélateur  sur  le 
caractère  du  demi-poète.  Elle  évoquait  son  existence  devant  moi, 
elle  en  feuilletait  le. livre,  pour  ainsi  dire,  page  par  page,  et  rien  ne 
lui  disait  :  «  Madeleine,  tu  étais  dans  Terreur  ;  cet  homme,  loin  d'être 
supérieur  à  toi,  ne  méritait  ni  ton  admiration,  ni  ton  amour,  ni  tes 
larmes,  ni  ton  dévouement.  »  Il  me  prenait  envie  d'arracher  le  ban- 
deau qui  couvrait  ses  yeux  ;  j'avais  une  singulière  démangeaison  de 
lui  montrer  la  vérité,  de  lui  dépeindre,  tel  qu'il  avait  été,  ce  Jac- 
ques, dont  elle  croyait  faire  l'apothéose,  et  qu'elle  frappait  à  chaque 
mot  comme  d'une  irrémissible  sentence.  Mais  si  je  la  regardais,  je 
ne  me  sentais  plus  ni  la  force  ni  le  droit  de  détruire  sa  foi,  de  ren- 
verser son  idole,  et  de  plonger  son  pauvre  esprit  dans  les  ténèbres. 
A  quoi  bon  ?  me  disais-je  ;  ce  mensonge  la  fait  vivre. 

Le  lendemain,  je  retournai  chez  elle.  Elle  gardait  le  lit.  Une  fièvre 
brûlante  la  dévorait;  elle  me  parut  vieillie  de  dix  ans.  Son  état  m'a- 
larma,  quoique  je  ne  fusse  pas  médecin,  et  j'allai  chercher  un  de 
mes  amis,  depuis  peu  docteur  de  la  Faculté  de  Paris.  Je  le  laissai 
auprès  de  la  malade.  Au  bout  d'une  demi-heure  il  descendit 
chez  moi. 

—  Eh  !  bien  ?  lui  deraandai-je. 

—  Elle  est  très  mal.  Il  y  a  de  l'espoir,  cependant.  On  doit  tou- 
jours espérer. 

Et  il  me  quitta  sans  vouloir  répondre  à  mes  questions. 
Je  remontai  chez  Madeleine,  elle  était  plus  calme.  Malgré  ma 
résistance,  elle  voulut  continuer  son  récit. 

—  Laissez-moi  parler,  tant  que  j'en  aurai  la  force,  me  dit-elle.  Je 
connais  mon  état.  Je  sais  ce  que  je  puis. 

Je  cédai. 

—  Pendant  quelques-mois,  reprit-elle,  notre  vie  continua  sans 
changement  apparent.  Jacques  devenait  graduellement  plus  dur, 
plus  sombre,  plu^irritable  à  mon  égard.  Toutefois,  il  avait  de  bons 
moments,  où  il  me  ramenait  à  nos  beaux  jours.  Cela  me  donnait  du 
courage  pour  plusieurs  semaines,  mais  la  foi  avait  quitté  mon  cœur. 
J'étais  comme  un  homme  affamé,  à  qui  l'on  sei*t  un  festin  ;  il  savoure 
les  mets  uflerts,  et  pense  au  jeûne  du  lendemain.  La  fièvre  et  l'amer- 
tume assaisonnent  ces  songes  dorés,  dont  le  réveil  est  prévu.  Les 
éternelles  déceptions  de  Jacques,  finirent  même  par  lui  ôter  le  goût 
de  son  travail.  Il  écrivait  peu,  difficilement,  sans  entrain,  sans  cou- 
rage. De  temps  à  autre,  il  composait  une  pièce  de  vers.  Alors,  il 
était  meilleur  avec  moi.  Il  me  les  lisait,  et  ses  yeux  reprenaient  leur 
éclat,  et  tous  ses  rêves  d'ambition  venaient  ranimer  son  espoir.  Mon 
humble  et  naïf  enthousiasme  lui  causait  du  soulagement  ;  son  cœur 
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s'ouvrait  ;  il  se  laissait  aller  à  me  raconter  ses  projets  de  gloire  et 
d'avenir  ;  il  croyait  encore  au  succès,  il  le  voyait,  il  le  tenait. 

—  Madeleine,  me  disait-il,  j'ai  des  besoins  délicats  et  nombreux. 
Les  plaisirs  de  la  foule  ne  sont  pas  mes  plaisirs.  Mon  éducation  m'a 
ouvert  de  vastes  horizons,  pleins  de  lumière  et  de  palais  enchantés. 
Ce  qui  convient  à  l'artisan  ne  peut  me  convenir.  Il  ne  songe  pas,  lui, 
aux  choses  que  je  rêve,  que  je  veux,  qui  me  sont  indispensables.  Sa 
blouse  est  son  amie,  la  compagne  de  son  existence;  son  entourage 
porte  la  blouse  ainsi  que  lui  ;  mais  mon  habit  râpé,  qui  colle  à 
mes  membres  amaigris,  fait  monter  la  rougeur  à  mon  front.  Ses 
joies  sont  celles  de  ses  semblables  ;  mes  semblables,  à  moi,  où 
sont-ils  ?  Au  sommet  de  l'échelle.  Et  ne  faut-il  pas  que  je  sois 
comme  eux,  que  je  partage  leur  luxe,  leurs  enivrements,  les  raffine- 
ments d'une  civilisation  qui  est  faite  pour  nos  natures  d'élite? 
Dans  les  fêtes,  dans  les  spectacles,  je  dois  être  des  premiers  avec 
eux.  Si  je  sors,  mon  cœur  se  serre  lorsqu'un  homme  m* éclabousse 
du  galop  de  son  cheval,  car  j'ai  le  sentiment  que  je  vaux  plus  que 
lui,  et  mon  estomac  est  aussi  difficile  que  le  sien,  quoique  je  boive 
de  l'eau  et  que  je  mange  des  aliments  grossiers.  J'ai  tous  les  besoins 
de  l'homme  supérieur,  et  je  vis  comme  un  manœuvre. 

Mais  à  quoi  bon  vous  çedire  ce  qui  ne  saurait  se  raconter  ?  Com- 
ment pourrais-je  jamais  vous  faire  assister  à  cette  dissolution  lente 
qui  défigura,  puis  enfin  brisa  l'homme  de  mon  cœur  et  de  mes  rêves. 
Éternellement  dévoré  par  l'ambition,  par  le  besoin  de  briller,de  jouer 
un  rôle,  de  vider  toutes  les  coupes  de  plaisir  que  présente  la  vie 
aux  riches  et  aux  puissants  ;  éternellement  condamné  par  ses  pa- 
refls  à  rester  obscur,  inconnu,  méprisé,  misérable,  Jacques  prit  en 
haine  l'univers  entier.  L'abîme  qui  séparait  les  conceptions  de  son 
intelligence  du  milieu  où  les  circonstances  le  maintenaient,  détendit 
les  ressorts  de  son  âme  ;  sous  mes  yeux,  je  le  vis  vieillir  rapide- 
ment, en  regrettant  sa  jeunesse  infructueuse.  Avoir  des  trésors  en 
soi,  et  mourir  de  faim,  voilà  ce  qu'il  ne  put  accepter.  Il  renonça 
insensiblement  à  tenir  la  plume  ;  il  chercha  des  distractions  à  tout 
prix  ;  il  voulut  s'étourdir  par  tous  les  moyens.  Il  fit  la  connaissance 
de  jeunes  gens,  comme  lui  rêvant  le  luxe,  et,  comme  lui  vivant  de 
psdn  noir,  comme  lui  sûrs  d'eux-mêmes  et  de  leur  génie,  comme  lui 
repoussés  et  méconnus.  Ils  mirent  en  commun  leurs  déceptions  et 
leur  misère.  Ils  s'excitaient  mutuellement,  se  lisaient  leurs  œuvres, 
en  savouraient  ensemble  le  mérite,  et  s'irritaient  ainsi  davantage 
contre  l'injustice  des  hommes. 

En  les  quittant,  Jacques,  plein  de  fureur  et  d'amertume,  s'en 
prenait  à  moi  de  la  cruauté  du  sort.  Je  lui  pardonne  de  tout  mon 
cœur.  Cela  le  soulageait  de  déverser  sur  moi  le  fiel  dont  les  autres 
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abreuvaient  son  âme;  au  moins  j'étais  bonne  à  cela;  c'était  encore 
quelque  chose.  Il  me  reprochait  ce  que  je  faisais  et  ce  que  je  ne 
faisais  pas,  ce  que  je  disais  et  ce  que  je  ne  disais  pas.  La  pauvreté 
de  mon  costume  lui  inspirait  de  l'horreur  ;  mes  mains  rougîes  par 
le  froid  et  le  travail  lui  causaient  du  dégoût.  Il  voyait  en  moi  les 
progrès  de  son  propre  mal  ;  mes  souffrances  lui  indiquaient  les 
siennes,  ma  maigreur  le  faisait  songer  à  sa  maigreur,  et  mon  dé- 
nuement lui  rappelait  qu'il  n'avait  rien  sur  la  terre.  Comment 
lui  en  aurais-je  voulu?  S'il  avait  tout  possédé  ne  m'aurait-il  pas 
tout  donné? 

Malgré  moi  je  hochai  la  tête  :  Madeleine  heureusement  ne  s'en 
aperçut  pas.  Elle  continua  : 

—  Sa  belle  et  puissante  nature  se  débattait  en  lui-même  comme  un 
oiseau  sauvage  dans  une  cage  trop  étroite.  Ses  amis,  du  reste, 
avaient  sur  lui  une  influence  pernicieuse  ;  ils  appesantissaient  son 
esprit  sur  des  déceptions  déjà  trop  visibles;  ils  jetaient  de  l'huile 
sur  le  feu;  et,  quand  la  fatigue  semblait  amener  un  peu  de  calme  à 
son  cœur  ulcéré,  leurs  déclamations  surexcitaient  ses  nerfs  momen- 
tanément détendus. 

Oh  1  croyez-le,  monsieur,  c'est  avec  regret  que  je  vous  parle  de 
cette  période  de  ma  vie ,  que  je  vous  dépeins  cette  chute  d'un 
homme  et  d'un  grand  esprit  ;  mais,  je  vous  en  conjure,  ne  le  con- 
damnez pas;  soyez  indulgent  pour  lui!  ce  sont  les  hommes  qui 
l'avaient  fait  ce  qu'il  était  devenu.  Mettez-vous  un  instant  à  sa  place, 
et  comprenez  ce  qu'il  devait  éprouver.  Etre  entré  dans  la  vie  plein 
de  foi  en  soi  et  de  confiance  dans  les  autres;  avoir  cru  qi/on  soulè- 
verait des  mondes,  et  qu'au  son  de  votre  voix  les  passants  s'arrête- 
raient attentifs  ;  puis  se  voir  lentement  dépérir  dans  la  misère  et 
l'obscurité;  voir  chacun  se  détourner  de  vous,  ou  hausser  les 
épaules  à  vos  discours;  sentir  que  vos  besoins  les  plus  légitimes 
deviennent  autant  de  douleurs  aiguës,  et,  du  sein  de  sa  grandeur 
morale,  contempler  son  abaissement  matériel,  voilà  une  torture 
atroce  et  sans  nom,  qui  aigrirait  les  plus  nobles  caractères.  Croyez- 
vous  donc  que  celui  qui  décrit  des  palais,  et  dont  l'imagination  se 
promène  au  milieu  des  jardins  enchantés  de  la  poésie^  n'en  trouve 
pas  sa  mansarde  plus  triste  et  son  pain  noir  plus  amer?  Jacqi^es  me 
l'a  appris.  La  misère,  la  faim,  le  froid,  ne  m'ont  jamais  causé  des 
angoisses  pareilles  à  celles  que  ressentait  mon  pauvre  ami. 

Il  voulut  oublier,  il  chercha,  — j'ai  presque  honte  de  le  dire,  — 
il  chercha  dans  l'ivresse  un  dernier  refuge.  J'essayai  d'abord  de  le 
détourner  de  ce  remède  dangereux  ;  ce  fut  en  vain  ;  je  dus  y  renon- 
cer. Je  n'avais  pas  d'influence  sur  Jacques.  11  était  tout  pour  moi  ; 
et  moi,  je  savais  que,  pour  lui,  je  n'étais  qu'un  atome  imperceptible. 
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Quelle  figure  poiivais-jc  faire  auprès  de  ses  rêves,  de  ses  aspirations, 
de  ses  désirs?  Il  me  gardait  à  ses  côtés  par  habitude. 

Bientôt,  ce  qui  n'avait  été  pour  lui  d'abord  qu'un  moyen  d'oubli, 
devint  une  passion.  Que  de  fois  il  prit  tout  l'argent  que  j'avais 
amassé  péniblement  pendant  une  longue  semaine  !  Alors  il  partait, 
et  je  ne  le  revoyais  plus  que  lorsque,  l'argent  disparu,  l'espérance 
d'en  retrouver  à  la  maison  le  ramenait  près  de  moi....  J'abrégerai  ce 
tableau,  il  m'est  trop  pénible  à  retracer.  Si  Jacques  devint  cruel,  s'il 
perdit  la  tête,  si  sa  main  se  leva  sur  moi,  ai-je  le  droit  de  l'accuser? 
Il  me  prend  parfois  des  doutes  et  des  inquiétudes  :  je  me  demande 
si  j'sd  fait  tout  ce  que  j'avais  à  faire,  et  si  je  ne  suis  pas  moi-même 
plus  coupable  que  lui. 

Madeleine  s'arrêta  ;  elle  attendait  que  je  lui  répondisse. 

—  Madeleine,  lui  dis-je,  je  n'ai  rien  à  vous  répondre.  Vous  ne  me 
comprendriez  pas.  Depuis  le  commencement  de  ce  récit,  je  vous  ai 
acceptée,  moi  aussi,  telle  que  Dieu  vous  a  créée.  Je  n'ai  pointa  vous 
blâmer,  ni  à  vous  approuver,  je  vous  écoute.  Je  ne  toucherai  pas 
davantage  à  Jacques,  il  est  mort  et  vous  l'aimez.  Continuez  votre 
histoire. 

—  Je  suis  toujours  indigne  de  lui,  s'écria  Madeleine  avec  angoisse  ; 
je  vous  porte  à  le  mal  juger  ;  j'aurais  dû  me  taire,  ou  ne  vous  ra- 
conter que  le  bien.  Ceux  qui  nous  connaissaient  lui  jetaient  aussi  la 
pierre  de  son  vivant. 

Malgré  toute  mon  énergie,  les  forces  physiques,  un  jour,  finirent 
par  m' abandonner.  Je  tombai  malade.  Combien  je  me  reprochai  cette 
faiblesse  involontaire  I  je  m'inspirais  presque  de  la  haine.  Malade, 
je  ne  pouvais  plus  travailler.  Que  deviendrait  Jacques?  Que  devien- 
drais-je  moi-même?  Si  je  ne  m'étais  senti  charge  d'âme,  je  me  serais 
laissé  mourir  avec  une  immense  joie.  Jacques  vivait,  il  avait  besoin 
de  moi,  je  devais  vivre.  Quand  il  me  vit  an  lit,  il  s'irrita  de  ma  ma- 
ladie; prétendit  que  je  n^'écoutais,  que  je  faisais  la  petite  maîtresse, 
que  je  n'avais  point  de  cœur  ni  de  courage.  Enfin  il  sortit,  et  ne 
revint  pas  de  toute  une  semaine.  J'étais  seule  sur  notre  grabat,  dé- 
vorée par  la  fièvre  et  le  désespoir.  Je  n'avais  personne  auprès  de  moi 
pour  me  soigner,  ni  même  pour  me  donner  un  verre  d'eau,  et  la  soif 
me  tourmentait.  Cependant  je  me  relevai,  je  ne  voulais  pas  que 
Jacques,  à  son  retour,  me  trouvât  hors  d'état  de  lui  être  utile.  Des 
voisins  vinrent  à  mon  secours.  Ils  se  cotisèrent,  et  me  procurèrent  un 
peu  de  soulagement.  La  semaine  n'était  pas  écoulée,  que  déjà  je  me 
remettais  à  l'ouvrage. 

Je  cousais,  assise  sur  une  chaise,  lorsque  Jacques  rentra.  La  dé- 
composition de  ses  tr^ts  m'effraya.  On  eût  dit  que  la  mort  lui  soui^ 
Hait  au  visage.  Il  me  regarda  d'un  air  hébété,  puis  s'affaissa  sui* 
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lui-même.  Je  le  reçus  dans  mes  bras,  je  le  transportai  sur  le  lit;  il 
était  sans  connaissance  et  plus  raide  qu'un  cadavTe.  J'appelai  au 
secours;  je  courus  chercher  un  médecin.  Hélas!  tout  était  fini!  Le 
médecin  m'annonça  qu'on  ne  sauverait  pas  Jacques.  Pendant  cette 
'semaine  d'absence,  il  avait  achevé  de  se  tuer 

Ici  la  voix  de  Madeleine  s'arrêta  dans  son  gosier,  et  deux  larmes 
jaillirent  de  ses  yeux.  Il  y  eut  un  long  silence;  puis  elle  reprit  : 

—  11  souffrit  beaucoup.  En  proie  à  un  horrible  délire,  il  parlsdt 
sans  cesse  de  gloire  et  de  fortune.  Il  se  confondait  avec  Le  Tasse» 
un  de  ses  poètes  favoris. 

—  Je  touche  au  Capitole!  criait-il  la  nuit.  Voici  la  foule,  voici  la 
couronne  sacrée  !  Mais  pourquoi  ne  veut-on  pas  me  couronner?  Je 
suis  Le  Tasse  !  Envieux  et  méchants,  inclinez- vous  devant  le  rayon- 
nement de  mon  génie  ! 

Au  dernier  moment,  il  reprit  connaissance.  Il  m'appela  d'une 
voix  faible. 

—  Madeleine,  me  dit-il,  je  vais  mourir  comme  j'ai  vécu,  seul, 
privé  de  ma  gloire.  Tu  m'as  aimé,  tu  m'aimes  encore  ;  tu  étais  une 
bonne  fille.  Je  te  lègue  mes  manuscrits,  fais  l'impossible,  mais  qu'ils 
soient  imprimés.  On  a  plus  de  bienveillance  pour  les  morts  que  pour 
les  vivants  ;  mon  volume  aura  du  succès. 

—  Oh  !  Jacques,  m'écriai-je,  je  veux  aussi  mourir! 

—  Je  te  le  défends,  Madeleine,  ce  serait  de  l'égoïsme.  Oublie 
un  instant  tes  propres  douleurs;  sois  courageuse;  survis-moi  pour 
travailler  à  la  glorification  de  mon  nom.  J'ai  lutté  jusqu'à  la  fin. 
Imite-moi,  Madeleine.  Je  compte  sur  toi  ! 

Ce  furent  ses  dernières  paroles. 

—  Il  y  a  longtemps  qu'il  est  mort?  demandai-je. 

—  Dix-huit  mois  I 


vm 


Id  finit  rhïstoîre  de  la  pauvre  Madeleine.  Elle  n'a  pas  besoin  de 
commentaire.  Des  paroles  ne  pourraient  qu'affaiblir  l'étrange  élo- 
quence des  faits.  La  tombe  d'ailleurs  est  sacrée  pour  le  moins  autant 
que  la  douleur. 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  la  conclusion  de  ce  long  récit.  Jacques 
mort,  la  lutte  est  terminée,  Madeleine  n'a  plus  rien  à  dire,  plus  rien 
à  faire  qu'à  accomplir  sa  dernière  volonté. 

Par  son  abnégation  «ans  bornes,  elle  avait  peut-être  contribué  à 
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la  chute  de  son  idole;  peut-être  lui  avaitr-elle  rendu  Tégoïsme  trop 
facile  et  la  lâcheté  trop  commode;  mais  ici-bas  chaque  vertu  a  son 
écueil.  Ses  vertus,  trop  saintes  et  trop  rares,  qui  donc  oserait  les 
accuser  ? 

La  force  factice  qui  l'avait  animée  pendant  le  récit  de  sa  vie  l'aban- 
donna rapidement.  Je  la  voyais  chaque  jour  s'éteindre  et  dépérir. 
Le  médecin  qui  la  soignait  me  prit  à  part  et  m'annonça  qu'elle  était 
atteinte  d'un  mal  probablement  incurable.  D'après  ses  conseils,  je 
la  fis  transporter  dans  une  maison  de  santé.  Elle  n'en  sortit  que  pour 
aller  au  cimetière. 

Suivant  ma  promesse,  j'ai  fait  imprimer  les  vers  de  Jacques.  Ils 
forroeat  un  petit  volume  sous  couverture  jaune,  d'assez  boime  appa- 
rence, et  Ton  en  trouve  çà  et  là  quelques  exemplaires  parmi  tant 
d'autres  du. même  genre  qui  inondent  les  boutiques  de  nos  éta- 
lagistes. Inutile  de  dire  que  les  frais  d'impression  ne  seront  jamais 
couverts. 

Arthur  Arnould. 


LA  DIRECTION  DES  AMES 


ET 


LA  YIE  INTÉRIEURE  AU  XVir  SIÈCLE 


BibliothèquB  spirituelle,  publiée  par  M.  de  Sacy,  de  rAcadémie  française  :  IntroducHon 
à  la  vie  dévote,  du  bienheureux  François  de  8&les.  —  Choix  des  peti/s  traités  (fémo- 
rale de  Nicole.  —  Lettres  spirituelles  de  Pénelon.  —  Lettres  de  piété  et  de  direction, 
écrites  à  la  sœur  Cornuau,  par  Bossuçt.  suivies  du  Traité  de  la  Concupiscence.  —  8  voL 
in-16,  avec  prélaoes  de  U.  de  Sacy.  Techcner.  1855-1857. 


Il  y  a  une  littérature  exquise  et  rare  qui  demande,  pour  donner 
tout  son  fruit,  des  saisons  et  des  jours  propices.  Elle  veut  être  lue 
dans  des  conditions  toutes  particulières  de  solitude  et  de  silence, 
sous  une  sorte  de  climat  moral  qui  porte  au  recueillement  et  qui 
permette  à  l'âme  de  recevoir  dans  un  fond  moins  agité  la  semence 
préparée.  La  Bibliothèque  spirituelle  de  M.  de  Sacy  est  un  des  mo- 
dèles de  cette  littérature  d'humeur  délicate,  qui  ne  s'accommode  ni 
de  toutes  les  saisons,  ni  de  tous  les  genres  de  vie.  Si  vous  mêlez 
cette  lecture  au  tumulte  de  la  vie  extérieure,  il  y  a  bien  des  chances 
pour  que  vous  en  gâtiez  en  partie  l'impression  première  et  pour  que 
vous  en  dissipiez  le  parfum.  Mais  supposons  que  vous  ayez  emporté 
avec  vous  cette  charmante  petite  bibliothèque  à  la  campagne,  et  que 
vous  en  lisiez  chaque  jour  quelques  pages,  sous  les  ombrages  jau- 
nissants d'automne,  dans  une  paix  profonde  autour  de  vous  et  en 
vous;  il  semble  que  vous  devrez  mieux  goûter  ce  qu'il  y  a  de  géné- 
reux et  de  salutaire  dans  ce  commerce  de  piété  entre  quelques  nobles 
cœurs.  Vous  y  recueillerez  je  ne  sais  quelle  saveur  de  divin  qui 
pénétrera  le  fond  de  votre  être.  Vous  vous  croirez  meilleur  et  vous 
le  deviendrez  peut-être,  en  mettant  votre  âme  en  contact  avec  ces 
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âmes  qui  sont  la  bonté,  la  pureté  môme,  et  dont  il  émane  comme 
une  fortifiante  vertu. 

Tel  est,  à  un  certain  degré,  l'effet  que  vient  de  produire  sur  nous 
la  lecture  attentive  et  continue  de  ces  ravissants  petits  livres,  publiés 
avec  un  soin  si  diligent  par  M.  de  Sacy,  et  dans  lesquels  l'éditeur, 
amoureux  de  son  œuvre,  a  recueilli  les  plus  précieux  restes  de  la 
littérature  de  dévotion  au  XVIIo  siècle.  Et  qu'on  ne  se  méprenne 
pas  au  sens  de  ce  mot.  Dans  la  langue  du  grand  siècle,  la  vraie 
langue  française,  il  n'implique  aucune  de  ces  pratiques  étroites,  de 
ces  exagérations  de  zèle  et  de  ces  intolérances  de  conduite  qui  Font 
si  fort  discrédité  de  nos  jours.  Il  n'exprime  que  le  plus  haut  degré 
de  la  vie  chrétienne,  l'amour  divin  devenu  le  tout  de  l'homme, 
l'union  avec  Dieu  anticipée  par  la  charité.  Rien  de  moins  mesquin 
que  la  dévotion  dont  Nicole  ou  Bossuet,  saint  François  de  Sales  et 
Fénelon  nous  ont  retracé  les  conditions  et  les  règles.  Ces  maîtres  de 
la  vie  intérieure  ont  horreur  de  tout  ce  qui  rapetisse  l'âme,  de  tout 
ce  qui  la  tient  captive  dans  Li  formule  et  dans  la  routine.  Ils  croient 
la  rendre  plus  digne  de  Dieu  en  la  faisant  plus  libre;  ils  affranchissent 
son  élan  pour  qu'elle  se  porte  plus  droit  et  plus  haut.  En  même 
temps  qu'elles  sont  un  modèle  de  piété,  leurs  œuvres  sont  un  mo- 
dèle de  sagesse,  de  rectitude,  de  bon  sens  élevé,  je  dirai  presque  de 
libéralisme  ;  car  toute  chose  est  libérale  qui  élève  l'esprit  ou  qui 
élargit  le  cœur. 

Avouons  pourtant,  pour  être  tout  à  fait  sincère,  que  ce  qui  nous  a 
invité  et  retenu  à  cette  lecture,  c'est  l'attrait  littéraire  et  philoso- 
phique au  moins  autant  que  l'attrait  religieux.  Les  habitudes  pro- 
fanes de  la  vie  du  siècle,  pour  parler  le  langage  de  notre  sujet,  nous 
permettent  difficilement  de  ne  rechercher  dans  ces  pieux  volumes 
qu'un  fruit  d'édification  et  de  foi.  Cet  idéal  de  pureté  morale  et  de 
désintéressement  absolu  étonne  et  confond  notre  faiblesse.  Il  nous 
semble  toujours  que  Fénelon  et  Bossuet  écrivent  et  parlent  pour 
d'autres  âmes  que  les  nôtres,  pour  une  autre  humanité.  Leurs  con- 
seils et  leurs  avis  spirituels  portent  plus  haut  que  nous.  Cette  re- 
dierche  curieuse  de  la  perfection,  en  bonne  conscience,  nous  ne. 
pouvons  l'appliquer  à  nous-mêmes,  tant  que  s'agitent  en  nous  les 
plus  vulgaires  passions  :  ne  faut-il  pas  songer  à  être  vertueux  , 
ayant  de  songer  à  être  saint?  Le  juste  sentiment  de  nos  imper- 
fections nous  suit  dans  la  lecture  de  ces  œuvres,  toutes  péné- 
trées d'une  sorte  d'héroïsme  mystique,  et  en  diminue  à  nos  yeux 
Futilité.  Il  y  avait  donc  à  craindre  que  cette  littérature  de  la  sainteté 
ne  trouvât  de  trop  rares  lecteurs,  si  elle  n'en  devait  rencontrer  que 
dans  les  âmes  d'élite  qui  sont  de  niveau  avec  elle.  Mais  à  l'intérêt 
de  la'ftcience  mystique  s'est  trouvée  jointe  la  séduction  d'un  art  con- 
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sommé.  Ces  œuvres  dévotes  sont  tout  simpleineut  des  trésors  de 
psychologie  délicate  et  de  belle  littérature,  des  trésors  presque  incon- 
nus, ce  qui  en  double  le  prix.  Que  le  rationaliste  le  plus  exclusif 
ouvre  un  de  ces  volumes,  où  il  voudra;  s'il  a  du  goût,  invincible- 
ment il  subira  le  channe.  11  admirera  en  artiste  cette  belle  langue 
subtile  et  souple,  déliée  et  forte,  cette  pénétrante  énergie  du  style, 
cette  douceur  souveraine,  cette  puissante  onction.  Les  pages  claa- 
^ques  de  Bossuet  n'offrent  rien  de  plus  beau  que  telle  lettre  écrite 
à  une  sœur  (â)scure  du  couvent  de  Jouarre,  et  où  son  génie  s'ex- 
prime sur  les  objets  les  plus  relevés  de  la  foi  avec  une  familiarité 
pleine  de  grandeur.  Nulle  part  plus  que  dans  les  Lettres  spirituelles 
de  Fénelon,  on  ne  trouve  cette  agilité  lumineuse  et  cette  brillante 
.atK>ndance  d'une  parole  qui  parcourt  tout  en  fécondant  et  en  éclai- 
rant tout.  La  sobriété  de  Nicole  rencontre  souvent  un  trait  vif  et 
profond,  une  image  hardie  et  juste  ;  dans  son  petit  traité  De  la  fai-- 
Messe  de  fkamme^  sa  logique  s'anime  jusqu'à  l'éloquence.  Saint 
François  de  Sales  répand  à  pleines  mains,  sur  son  livre,  le  charme 
de  la  plus  riche  imagination  et  de  la  plus  spirituelle  naïveté.  A  tous 
ces  attraits  diversement  mêlés,  ajoutez,  en  tète  de  chaque  publi- 
<:ation,  une  de  ces  préfaces  où  excelle  un  art  discret,  qui  réussissent 
sians  effort  à  dire  l'essentiel  en  quelques  pages  et  à  condenser  toute 
une  œuvre  dans  sa  fleur  et  dans  sa  grâce.  Le  plus  bel  éloge  qu'on 
puisse  faire  du  style  de  ces  préfaces,  c'est  qu'il  se  fond  harmonieu- 
sement avec  le  style  du  livre  dont  il  donne  d'avance  la  note  domi- 
nante et  le  ton.  11  n'y  a  là  ni  artiGce  ni  laborieuse  industrie;  tout  est 
l'eifet  d'un  instinct  heureux,  d'un  goût  exquis  et  d'une  savante  cul- 
ture. On  comprendra  que  le  sort  de  cette  Bibliothèque  spirituelle 
n'ait  pas  été  un  seul  instant  douteux.  Si  la  haute  dévotion  n'a  retenu 
parmi  nous  que  de  rares  initiés,  l'art  a  gardé  ses  fidèles.  M.  de  Sacy 
s'en  souvenait,  en  dédiant  cette  collection  aux  gens  de  goût  et  aux 
^prits  délicats  aussi  bien  qu'aux  personnes  pieuses.  Ces  différents 
publics  ont  fornoé  un  public  assez  nombreux  pour  que  plusieurs  de 
ces  charmants  volumes  aient  disparu  et  que  les  amateurs  les  recher- 
chent déjà.  Triple  victoire,  gagnée  sur  les  préoccupations  indusr- 
trielles  du  siècle,  par  le  bibliophile,  l'écrivain  et  le  philosophe 
chrétien. 

La  publication  de  M.  de  Sacy  nous  est  une  occasion  toute  naturdUe 
d'aborder  de  près,  et  texte  en  mains,  une  question  d'histoire  morale, 
importante  et  mal  connue,  la  question  de  la  direction  des  âmes  et 
de  la  vie  intérieure  au  XYII^  siècle.  Toute  grave  qu'elle  soit,  cette 
question  nous  a  offert  un  vif  intérêt.  Nous  serions  heureux  de  com- 
muniquer à  nos  lecteurs  quelque  chose  de  notre  curiosité  et  de 
notre  sympathie  pour  ce  sujet  qui  touche  au  fond  le  plus  intime  et 
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aiix  plus  délicates  parties  de  la  conscience  humaine.  Notre  plan  ne 
sera  pas  très  rigoureux  :  après  avoir  défini  ce  qu'il  faut  entendre 
par  la  direction,  nous  suivrons,  à  la  trace  errante  de  leurs  lettres  et 
de  leurs  rapides  écrits,  ces  grands  directeurs  de  la  vie  spirituelle, 
saint  François  de  Sales,  Bossuet,  Fénelon,  essayant  de  caractériser 
ce  qu'il  y  a  de  particulier  et  de  nouveau  en  chacun  d'eux,  et,  chemin 
faisant,  recueillant  quelques-unes  de  ces  paroles  qui  éclairent  le 
cœur  dans  ses  profondeurs.  Nous  n'avons,  en  pareille  matière» 
aucune  prétention  doctrinale.  C'est  d'un  point  de  vue  tout  profane, 
tout  laïque,  si  je  puis  dire,  que  nous  voulons  considérer  la  question. 
Historien  curieux,  voilà  ce  que  nous  sommes,  non  théologien. 


A  aucune  époque  peut-être  plus  qu'au  XVII*  siècle,  on  ne  s'est 
préoccupé  de  la  vie  intérieure,  de  ses  conditions,  de  ses  devoirs. 
C'est  une  chose  si  éloignée  de  nos  mœurs,  que  le  mot  lui-même  nous 
est  presque  entièrement  nouveau.  Aujourd'hui  quel  est  l'homme, 
quelle  est  la  femme  du  monde  qui  s'appartient  un  seul  instant? 
Pour  les  uns,  la  vie  est  une  longue  affaire  chargée  de  soucis;  pour 
d'autres,  c'est  une  dissipation  continuelle  en  fêtes  et  en  joies 
bruyantes;  pour  d'autres  enfin,  c'est  un  mélange  vif  d'aljTaires  et  de 
plaisirs;  mais,  dans  cette  succession  rapide  d'émotions  violentes,  il  y 
a  bien  peu  d'intervalles  pour  la  réflexion.  Encore,  le  peu  d'heures 
inoccupées  qui  restent  sont-elles  employées  à  préparer  les  occupa- 
tions du  lendemain.  Où  trouver,  au  milieu  des  entraînements 
auxquels  la  vie  est  en  proie,  ce  loisir  moral,  cette  liberté  d'esprit 
qui ,  seule ,  nous  permet  de  nous  replier  sur  nous-mêmes  et  de 
songer  un  peu  à  cette  hôtesse  que  nous  traitons  en  étrangère, 
notre  âme?  La  dernière  question  que  nous  nous  avisions  de  nous 
poser  est  assurément  celle  de  notre  perfectionnement  moral.  La  cote 
de  la  Bourse,  une  première  représentation,  l'intérêt,  l'amusement, 
l'ambition,  n'y  a-t-il  pas  là  de  quoi  remplir  la  capacité  de  nos 
petits  cerveaux?  Quand  on  court  d'une  course  si  effrénée  après  la' 
fortune  ou  le  plaisb:,  en  conscience  a-t-on  le  temps  de  donner  une 
pensée,  un  regret  à  telle  qualité  ou  à  telle  vertu  qui  nous  manque? 
On  vaut  toujours,  à  peu  de  chose  près,  ce  que  valent  les  autres. 
N'est-ce  pas  assez  ?  L'essentiel  est  de  ne  rien  faire  qui  puisse  com- 
promettre la  considération  dont  on  jouit.  On  s'habitue  à  prendre 
ainsi  dans  l'opinion  la  règle  unique  de  ses  actes,  et  l'on  tient  pour 
on  pédant  mcommode  quu:onque  exige  plus  pour  lui-même  ou  pour 
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nous.  N'est-ce  pas  de  cette  façon  que  se  gouverne  le  monde  et  y  a-t- 
il  dans  cette  esquisse  la  moindre  exagération? 

On  ne  s'aperçoit  pas  qu'à  ce  train  des  choses,  l'âme  s'oblitère 
et  se  dégrade.  Négligée,  elle  se  néglige;  ennuyée  d'elle-même,  elle 
se  répand  au  dehors  pour  se  fuir.  Elle  jouit  de  son  vertige  et  préci- 
pite elle-même  le  mouvement  du  torrent  qui  l'emporte.  Elle  ne  se 
possède  plus  dans  ce  rapide  écoulement  de  sa  substance.  Les  sensa- 
tions s'accumulent,  mais  l'être  sensible  ne  s'appartient  plus  et  n'a 
pas  le  temps  de  se  sentir  lui-môme.  A  poursuivre  si  furieusement 
la  vie,  on  s'étourdit  de  son  propre  tumulte  et  l'on  perd  tous  les  prix 
de  la  vie. 

Nous  vivons  pour  nous-mêmes  et  dans  les  autres  ;  la  loi  chré- 
tienne est  précisément  tout  le  contraire,  c'est  de  vivre  en  soi  et 
pour  les  autres.  Le  souci  continuel  du  perfectionnement  moral  et  la 
charité,  voilà  l'essence  de  la  morale  évangélique.  Nous  ne  préten- 
dons pas  que  l'idéal  de  cette  haute  et  difficile  morale  ait  été  pleine- 
ment accompli  au  XVII»  siècle.  Loin  de  là  ;  les  passions  étaient 
trop  vives,  les  ambitions  trop  ardentes,  les  mœurs  trop  libres  et 
trop  voisines  encore  de  la  licence  du  siècle  précédent,  pour  qu'il  soit 
permis  de  le  croire.  Mais  il  y  avait  un  correctif  puissant  à  cette 
fougue  et  à  cette  indiscipline;  c'était  l'habitude  de  la  vie  intérieure. 
Au  milieu  des  existences  les  plus  frivoles  ou  les  plus  orageuses,  il 
était  rare  qu'on  ne  se  réservât  pas  quelques  instants  de  silence  et 
de  solitude  pour  penser  à  soi.  La  parole  d'un  prédicateur  inspiré,  la 
lecture  même  rapide  d'un  de  ces  petits  traités  de  théologie  ou  de 
morale  qui  s'égaraient  jusque  dans  les  ruelles  et  les  boudoirs,  la 
rencontre  d'une  de  ces  hautes  piétés  relevées  d'un  grand  mérite^ 
comme  celle  qui  consacra  la  vieillesse  de  Condé,  c'était  là  une  de  ces 
circonstances  qui  tiraient  l'homme  de  sa  dissipation  ou  le  rappe- 
laient de  ses  écarts.  D'ailleurs,  si  la  surface  de  l'âme  était  souvent 
bien  peu  chrétienne,  le  fond  l'était  généralement.  Aux  heures  tristes, 
sous  le  coup  d'une  disgrâce  du  prince  ou  de  la  fortune,  ou  bien 
encore  vers  le  soir  d'une  vie  déclinante,  dans  l'apaisement  des  pas- 
sions, le  fond  chrétien  reparaissait  ;  la  vie  intérieure  reprenait  son 
cours,  longtemps  troublé,  violemment  jeté  hors  de  sa  voie,  souvent 
même  refoulé  jusqu'à  sa  source;  c'était  le  moment  marqué  pour  ces 
illustres  repentirs  qui  préparaient  aux  plus  grands  hommes  de  ce 
temps,  aux  ministres,  aux  courtisans,  aux  militaires,  comme  aux 
femmes  du  monde,  de  si  belles  et  si  saintes  morts.  Notre  scepti- 
cisme sourit  de  ces  pénitences  soudaines  qui  rompent  si  brusque- 
ment une  vie  par  le  milieu  ou  qui  la  terminent  ;  nous  osons  en  sus- 
pecter la  sincérité.  On  ne  réfléchit  *pas  que  ces  coups  de  la  grâce» 
comme  on  disait  alors,  étaient  plus  naturcllement  amenés  qu'il  ne 
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ne  nous  semble  aujourd'hui.  Il  y  avait  au  fond  de  presque  toutes  les 
âmes  une  foi  çourde,  quelque  chose  comme  le  feu  caché  d'un  chris- 
tianisme intérieur  qui  ne  demandait  pour  éclater  qu'une  de  ces 
occasions  vives.  — Le  mal  était  grand  sans  doute,  et  il  n'y  a  qu'une 
admiration  aveugle  qui  veuille  faire  de  cet  âge  le  modèle  de  Thu- 
manité.  Le  mal  était  grand,  mais  il  n'était  ni  sans  correctif ,  ni  sans 
remède.  Il  n'y  avait  presque  pas  une  vie  où  l'on  ne  donnât  au  soin 
de  Tâme  une  journée,  une  heure.  Quelle  part  lui  faisons-nous  au- 
jourd'hui? 

Ce  qui  entretenait  alors  ce  noble  courant  de  la  vie  intérieure,  où 
se  retrempaient  les  âmes  fatiguées  de  l'ambition,  trompées  par  la 
fortune  ou  désintéressées  du  plaisir  pour  en  avoir  trop  espéré,  c'était 
l'habitude  de  l'examen  de  conscience.  Ne  sourions  pas  trop  de  ce 
mot.  Des  philosophes  comme  Sénèque  ont  recommandé  cette  pra- 
tique, la  plus  saine  et  la  plus  fortifiante  qui  soit  au  inonde,  (^ette 
obligation  de  rentrer  en  soi-même  h  de  certains  intervalles,  et  d'in- 
terroger le  dernier  fond  de  l'être,  ce  fond  qui  échappe  au  regard  et  à 
l'appréciation  des  hommes  ;  une  scrupuleuse  surveillance  qui  s'exerce 
sur  la  naissance  et  le  développement  des  penchants,  sur  la  com- 
plicité secrète  de  l'âme  pour  le  mal  ou  sur  la  mollesse  de  la  ré- 
pression ;  un  vif  désir  d'être  sincère  avec  soi,  une  noble  joie  (sans 
orgueil  pourtant  et  sans  présomption,  car  cela  gâterait  tout)  de  se 
sentir  plus  courageux  et  plus  fort;  ou,  ce  qui  arrive  plus  souvent, 
des  tristesses  salutaires,  des  hontes  généreuses  qui  suivent  la  décou- 
verte de  nos  infirmités  cachées,  l'humiliation  de  se  trouver  si  loin 
encore  du  but  entrevu  ou  espéré;  et,  pour  conclure,  une  décision  vi- 
goureuse qui  prépare  l'avenir  en  condamnant  le  passé,  n'est-ce  pas 
là  une  merveilleuse  hygiène  de  l'âme  et  la  pure  morale  philosophique 
ne  devrait-elle  pas  l'adopter  pour  elle-même?  Presque  tout  le  monde 
au  XVII*  siècle  avait  retenu  cette  pratique  émineinmentchrétienne  : 
tous  n'y  recouraient  pas  sans  doute  avec  une  égale  efficacité;  mais 
presque  tous  les  gens  frivoles,  comme  les  gens  austères,  s'y  exer- 
çaient de  temps  à  autre.  Pour  personne,  les  moments  n'étaient  per- 
dus :  la  sagesse  se  fortifiait,  la  frivolité  pensait.  Ce  n'était  pas  une 
conversion  sans  doute.  Non,  mais  les  plus  dissipés,  dans  ces  heures 
de  réflexion  rapide  jetées  en  passant  sur  le  cours  de  leur  vie,  en 
recevaient  quelque  germe  d'idée  sérieuse  qu'ils  emportaient  même  à 
leur  insu  au  milieu  de  leurs  plus  folles  joies,  et  qui  plus  tard,  en  des 
circonstances  plus  calmes,  pouvait  fructifier  et  mûrir. 

La  vie  intérieure  n'était  pas  alors  seulement  une  habitude,  c'était 
une  science,  c'était  presque  un  art.  Les  âmes  avides  de  perfection  et 
amoureuses  de  Dieu  ne  se  contentaient  pas  des  pratiques  de  la  piété 
vulgaire.  11  leur  fallait  quelque  chose  de  plus  savant  et  de  plus  raf- 


122  R£VU£   CONTEMPORAINE, 

fmé.  La  vertu,  la  piété,  la  dévotion,  tels  étaient  les  degrés  de  la 
perfection  mystique,  qu'elles  montaient  péniblement,  s' arrêtant  à 
chaque  pas  pour  se  rendre  compte  de  la  route,  pour  reprendre  haleine 
etcontinuer  d'un  cœur  plus  vaillant  cette  courageuse  ascension  vers  le 
ciel.  Elles  marquaient  leur  but  si  haut,  elles  suivaient  des  voies  si 
rudes,  qu'il  n'est  pas  étonnant  qu'elles  aient  eu  besoin  de  secours 
particuliers  et  d'appuis.  De  là  est  née  cette  science  du  gouvernement 
des  âmes  qu'on  a  nommée  la  direction  spirituelle,  et  dont  nous 
avons  sous  les  yeux  d'admirables  monuments. 

La  direction  des  âmes,  c'est  la  vie  intérieure  gouvernée  et  perfec- 
tionnée. Mais  qu'on  le  remarque  bien,  c'est  un  gouvernement  parti* 
culier,  non  général.  La  morale  chrétienne  couvienl  à  tous.  Dans  ses 
grands  et  larges  préceptes,  elle  embrassé  l'universalité  de  la  vie  et 
du  monde.  La  direction  au  contraire  est  la  conduite  spéciale  d*une 
âme.  Elle  se  modifie  de  mille  façons  selon  le  tempérament  religieux 
de  chacun.  Elle  applique  le  remède  où  il  faut,  et  inégalement  actif 
selon  la  nature  et  la  gravité  du  mal.  Ces  belles  âmes  ont  toutes  leur 
blessure  intime  et  leur  plaie  qui  saigne  en  secret.  Il  faut  la  scruter, 
la  sonder  de  l'œil  et  de  la  main,  la  traiter  avec  des  ménagements 
infinis  et  un  art  à  la  fois  plein  de  délicatesse  et  de  précision.  Les  unes 
souffrent  d'un  excès  de  scinipule.  C'est  la  maladie  des  âmes  pures, 
qu'épouvante  l'ombre  d'une  pensée  mauvaise  passant  sur  le  fond 
immaculé  de  la  conscience.  Les  autres,  inégales  et  excessives,  tom- 
bent d'un  élan  immodéré  d'amour  et  de  joie  dans  un  abattement 
sombre  et  dans  une  aridité  qui  les  désespère.  Elles  n'ont  plus  de 
sensible,  comme  elles  disent  ;  elles  s'imaginent  qu'elles  n'aiment  plus 
Dieu  parce  qu'elles  ne  jouissent  plus  de  l'aimer.  D'autres  enfin,  nées 
pour  les  grandes  aventures  de  la  spiritualité,  tendent  à  une  perfec- 
tion chimérique  qui  les  éloigne  de  la  véritable.  A  chacune  de  ces 
âmes  en  peine,  il  faut  parler  son  langage  :  il  faut  tour  à  tour,  et  selon 
l'occurrence,  réprimer,  relever,  consoler,  redresser.  11  faut  tour  à  tour 
employer  tous  les  tons,  la  douceur,  l'autorité,  parfois  de  petites 
menaces  et  une  légère  ironie,  pourvu  que  la  discrétion  la  plus  atten- 
tive veille  à  ne  pas  irriter  le  mal  en  contristant  le  malade.  On  voit 
quelles  difficultés  dans  la  pratique  et  ce  qu'il  faut  de  finesse,  de 
tact,  de  pénétration  dans  l'esprit,  de  sûreté  de  main  pour  soigner 
diversement  ces  chères  âmes  diversement  blessées.  A  ce  niveau  de 
perfection,  la  plus  légère  erreur  serait  d'une  excessive  gravité.  Un 
peu  plus  de  douceur,  un  peu  plus  de  sévérité  qu'il  ne  faut,  voilà 
une  imagination  qui  s'égare  dans  des  voies  périlleuses,  voilà  une 
volonté  qui  s'abat  et  va  languir.  L'honneur  est  médiocre  :  une  seule 
âme  à  guider;  la  responsabilité  est  grande  :  cette  âme,  elle  sera  tout 
ou  rien,  selon  ce  que  vous  la  ferez  être. 
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Aussi  est-il  aisé  de  comprendre  que  la  directiiNi  s'accorde  coaune 
un  privilège,  non  comme  un  droit  commun.  Tous  les  fidèles  ne  sau* 
raient  également  y  prétendre.  Il  faut,  pour  obtenir  d*ètre  dirigé  dans 
les  voies  de  la  haute  dévotion,  que  Ton  ûtété  remarqué  pour  quelque 
mérite  particulier  dont  nous  ne  savons  pas  toujours  nous  rendre 
compte,  à  cette  distance  des  temps,  mais  qui  a  provoqué  dans  le 
pasteur  d'âmes  une  prédilection  et  un  attachement  spécial.  C'est 
tantôt  une  humble  femme  comme  la  soeur  Cornuau  qui,  pendant 
vingt>quatre  ans,  retient  fixés  sur  elle  et  sur  les  mouvements  les  plus 
délicats  de  son  cœur  le  regard  et  l'attention  de  Bossuet.  Tantôt  c'est 
une.  dame  illustre  par  son  rang  dans  le  monde  et  remarquable  par 
sa  vive  piété,  comme  madame  de  Chantai  pour  saint  François  de 
Sales  ou  madame  de  Montberon  pour  Fénelon.  En  général,  dtson&>le, 
c*est  dans  les  classes  les  plus  élevées  de  la  société  que  s'exerce  la 
direction.  L'exemi^e  de  la  sœur  Cornuau  est  rare.  U  y  a  comme  un 
attrait  naturel  et  réciproque  entre  le  aèle  de  ces  grandîs  prélats  et  la 
piété  patricienne.  L'un  est  comme  de  plain-pied  avec  l'autre.  J'ai 
peur  que  la  distinction  des  classes  ne  se  conserve  même  à  ce  niveau 
où  il  semblait  qu'elle  dût  disparaître,  et  qu'il  n'y  ait  encore  un  peu 
d'esprit  aristocratique  dans  la  prédilection  et  le  choix.  Après  tout, 
quand  cela  serait,  faudrait-il  beaucoup  s'en  étonner?  La  faute  en 
serait  au  temps  plus  qu'aux  honMnes.  Ce  commerce  spirituel  su^^pose 
des  raffinements  de  délicatesse,  une  quintessence  de  piété,  un  amour 
de  la  perfection  qui  ne  se  renconti*e  guère  que  dans  certaines  con* 
ditiiHis  de  culture  et  d'élévation  inteUectuelle,  et  ces  conditions  elles- 
rafeones  se  rencontraient  rarement  alors  en  dehors  de  ces  grandes 
maisons  où  les  traditions  de  famille,  soutenues  d'une  éducation  dis- 
tinguée, apprenaient  à  penser  plus  haut  que  le  reste  de  l'humanité. 
Aujourd'hui  tout  cela  est  bien  changé.  Nous  croyons  volontiers  que 
la  direction  spirituelle  s'est  accommodée  au  progrès  social  et  qu'elle 
a  élargi  ses  choix. 

Il  fautbien  comprendre,d'ailleurs,  que  cesélections  spéciales  d'une 
âme  ne  faisaient  tort  à  personne.  La  direction  n'usurpait  aucun  des 
droits  réservés  au  tribunal  de  la  pénitence.  En  toute  occasion,  les 
maîtres  de  la  vie  spirituelle  rappellent  ce  grand  principe  de  la  dis- 
tîaction  des  deux  ordres  et  des  deux  sphères  d'action  :  la  confession 
et  la  direction.  Le  directeur  n'est  pas  le  même  que  le  confesseur.  On 
doil  i  l'un  l'aveu  des  péchés,  à  Tautre  la  confideotoe  des  peines  se- 
crètes et  des  troubles.  L'un  a  le  pouvoir  d'absoudre,  l'autre  n'a  que 
le  pouvoir  de  ccmseiller.  L'un  est,  si  je  puis  dire,  le  ministre  imper- 
sonnel de  Dieu,  l'autre  est  un  ami  supérieur,  c'est  à  la  fois  un  ccm- 
fident  et  un  mattre.  Or,  qui  ne  voit  que  dans  le  domaine  des  choses 
spirituelles  aussi  bien  que  dans  la  vie  ordinaire»  l'amitié  particulière 
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est  un  doD  gratmt?On  l'accorde  et  on  la  refuse  à  qui  l'on  veut  ;  on  ne  la 
doit  à  personne.  Tout  fidèle  a  droit  à  la  pénitence;  nul  n'a<lroit  à  ce 
commerce  afiectueux  et  tout  spécial  de  la  direction.  Ces  distinctions 
paraîtront  subtiles  et  oiseuses,  tant  les  idées  qu'elles  supposent 
nous  sont  devenues  étrangères.  Elles  ont  leur  importance  pourtant, 
au  moins  leur  importance  historique,  puisque  ces  idées  ont  tenu  leur 
place  dans  les  habitudes  de  nos  ancêtres,  à  une  grande  époque  de 
notre  histoire.  D* ailleurs,  en  pareille  matière,  tout  dédain  me  sem- 
blerait déplacé.  J'estime  qu'il  n'y  a  rien  de  médiocre  là  oix  est  en- 
gagée, pour  une  part  quelconque,  la  conscience. 

Je  ne  craindrai  donc  pas  d'insister.  Ces  afl*ections  toutes  spéciale» 
que  l'on  rencontre  dans  la  direction  spirituelle  sont  conformes  an 
plus  pur  esprit  du  christianisme  et  à  sa  tradition.  Laissons  parler 
saint  François  de  Sales,  s'excusant  en  une  page  ravissante  de  faire 
des  conduites  particulières  à  la  piété^  au  milieu  même  des  embarras 
et  des  charges  d'un  grand  diocèse  :  a  Mais  moi,  mon  cher  lecteur, 
je  te  dis  avec  le  grand  saint  Denis,  qu'il  appartient  principalement 
aux  Evoques  de  perfectionner  les  âmes  :  d'autant  que  leur  ordre  est 
le  suprême  entre  les  hommes,  comme  celui  des  Séraphins  entre  led 
Anges,  si  que  leur  loisir  ne  peut  être  mieux  destiné  qu'à  cela.  Les  an- 
ciens Evêques  et  Pères  de  l'Eglise  étaient  pour  le  moins  autant  affec- 
tionnés à  leurs  charges  que  nous,  et  ne  laissaient  pas  pourtant  d'avoir 
soin  de  la  conduite  particulière  de  plusieurs  âmes  qui  recouraient  k 
leur  assistance,  comme  il  appert  par  leurs  Epltres,  imitant  en'  cela 
les  Apôtres,  qui,  parmi  la  moisson  générale  de  l'univers,  recueil- 
laient néanmoins  certains  épis  plus  remarquables,  avec  une  spéciale 
et  particulière  affection.  Qui  ne  sait  que  Timothée,  Tite,  Philémon, 
Onésime,  sainte  Thècle,Appia,  étaient  les  chers  enfants  du  grand  saint 
Paul,  comme  saint  Marc  et  sainte  Pétronille  de  saint  Pierre? Et  smnt 
Jean  n'écrii-il  pas  une  de  ses  épltres  canoniques  à  la  dévote  dame 
Electa  ?  C'est  une  peine,  je  le  confesse,  de  conduire  les  âmes  en 
particulier  :  mais  une  peine  qui  soulage,  pareille  à  celle  des  mois- 
sonneurs et  vendangeurs,  qui  ne  sont  jamais  plus  contents  que  d'être 
fort  em besognes  et  chargés.  C'est  un  travail  qui  délasse  et  avive  le 
cœur  par  la  suavité  qui  en  revient  à  ceux  qui  Tentreprennent,  comme 
fait  le  cinamome,  ceux  qui  le  portent  parmi  l'Arabie  heureuse.  On 
dit  que  la  tigresse  ayant  retrouvé  l'un  de  ses  petits,  que  le  chasseur 
lui  laisse  sur  le  chemin  pour  l'amuser,  tandis  qu'il  emporte  le  reste 
de  la  littée  ;  elle  s'en  charge,  pour  gros  qu'il  soit,  et  pour  cela  n'en 
est  point  plus  pesante,  ains  plus  légère  à  la  course  qu'elle  fait  pour 
le  sauver  dans  sa  tanière,  l'amour  naturel  l'allégeant  par  ce  fardeau. 
Combien  plus  un  cœur  paternel  prendra-t-il  volontiers  en  charge 
une  âme  qu'il  anra  rencontrée  au  désir  de  la  sainte  perfection,  en  la 
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poilaot  en  son  sein  comme  une  mère  fait  son  petit  enfant,  sans  se 
ressentir  de  ce  faix  bien*aimé  7  Mais  il  faut  sans  doute  que  ce  soit 
un  cœur  paternel  :  et  c'est  pourquoi  les  Apôtres  et  hommes  aposto- 
liques appellent  leurs  disciples  non-seulement  leurs  enfants,  mais 
encore  plus  tendrement  leurs  petits  enfants.  »  A  sa  nomenclature 
d'illustres  exemples  tirés  des  entrailles  même  du  christianisme,  le 
pieux  évêque  aurait  pu  ajouter  bien  des  noms,  ceux  des  grandes 
dames  romaines  que  saint  Jérôme  dirige  du  fond  de  sa  solitude,  et 
la  dévote  Florentine  à  laquelle  écrit  samt  Augustin. 

C'est  donc  un  fait  essentiellement  chrétien  que  le  gouvernement 
.  particulier  des  âmes  ;  j'ajoute  que  ce  fait  est  exclusivement  chrétien. 
Je  regrette,  plus  que  je  ne  le  puis  dire,  de  ne  pouvoir  suivre,  dans 
ses  conclusions  implicites,  une  œuvre  de  science  délicate  et  choisie, 
où  tout  est  piquant  jusqu'au  titre  :  Sénèque  comidéré  cofnme  direc- 
teur de  conscience.  L'auteur,  un  talent  tout  aimable  et  l'un  des  plus 
aimés  de  cette  Revue  \  s'est  proposé  de  montrer  dans  les  Lettres  à 
Lucilius  le  commencement  et  comme  une  ébauche  de  la  direction 
spirituelle.  Rien  de  plus  ingénieux  que  les  preuves,  qui  reposent 
toutes  sur  des  citations  habilement  rassemblées  et  sur  des  analogies 
tout  à  fait  curieuses.  On  est  charmé,  presque  convaincu.  Pour  s'en 
mieux  convaincre  encore,  on  a  recours  au  livre,  on  relit  quelques-unes 
de  ces  lettres,  et  le  charme  se  dissipe.  On  se  retrouve  en  face  de  cet 
étrange  composé  de  moraliste  sublime  et  de  sophiste,  du  Sénèque 
que  nous  connaissons.  Au  lieu  d'un  conseil  affectueux  et  suivi,  scru- 
tant avec  une  compassion  sévère  les  souffrances  particulières  de 
l'âme  bien-aimée,  et  tirant  du  fond  du  cœur  les  paroles  qui  peuvent 
la  guérir,  on  trouve  des  développements  habiles  sur  un  sujet  donné, 
des  avis  qui  s'appliquent  à  tout  le  monde,  des  fragments  éloquents 
d'un  traité  de  morale,  rangés  sous 'forme  de  lettres  par  la  main  du 
hasard.  Sénèque  a  peut-être  pressenti  cette  amitié  pardculière  pour 
une  âme,  qui  est  le  principe  de  la  direction  spirituelle.  A  coup  sûr, 
il  n'en  a  pas  eu  les  pressantes  tendresses  ni  l'actif  dévouement.  J'ose- 
rais même  demander  s'il  aime  Lucilius  autrement  que  comme  un 
disciple,  j'allais  dire  comme  un  écho  qui  lui  renvoie  cette  voix  bril- 
lante dont  le  philosophe  peu  naïf  est  si  naïvement  enchanté. 

Cette  forme  la  plus  élevée  et  la  plus  pure  de  l'amitié  a  commencé 
avec  le  christianisme.  Elle  durera  autant  que  lui.  Elle  a  pourtant, 
il  faut  bien  le  dire,  ses  périls  secrets  et  de  la  nature  la  plus  délicate. 
Féoelon  ne  s'en  cache  pas  dans  une  admirable  lettre  sur  la  direction, 
où  tout  est  résumé  avec  une  précision  rapide  qui  n'est  pas  dans  ses 
habitudes  littéraires  :  «  Les  meilleures  choses  sont  les  plus  gâtées, 

<  M.  Martha,  Thèse  présentée  à  la  Faculté  des  lettres  de  Pans,  tn  1854. 
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parce  que  leur  abus  est  pire  que  celui  des  choses  moins  bonnes. 
Voilà  ce  qui  fait  que  la  direction  est  si  décriée.  Le  inonda  la  regarde 
comme  un  art  de  mener  les  esprits  faibles  et  d'en  tirer  parti.  Le 
directeur  passe  pour  un  homme  qui  se  sert  de  la  religion  pour  s'in- 
sinuer, pour  gouverner,  pour  contenter  son  ambition;  et  souvent  on 
soupçonne  dans  la  direction,  si  elle  regarde  le  sexe,  beaucoup  d'amu- 
sement et  de  misère.  Tant  de  gens,  sans  être  ni  choisis,  ni  éprouvés, 
se  mêlent  de  conduire  les  âmes,  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'il 
en  arrive  assez  souvent  des  choses  irrégulières  et  peu  édifiantes.  » 
Développant  ailleurs  avec  force  cette  même  idée,  dont  se  préoccupe 
aussi  Bossuet,  il  veut  qu'on  fuie  avec  horreur  tout  ce  qui  re^emUe 
à  l'amusement  et  à  la  mollesse.  «  Il  ne  doit  jamais  y  avoir  rien  que 
de  sérieux,  de  modeste  et  d'édifiant  dans*  ces  entreliens  où  il  s'agit 
purement  de  la  vie  éternelle.  Le  directeur  perd  son  autorité,  avilit 
son  ministère,  et  nuit  mortellement  aux  âmes,  quand  il  a  une  con- 
duite moins  grave  et  nwins  réservée.  Le  malheur  est  que  les  per- 
sonnes lâches  et  molles,  telles  que  sont  souvent  les  femmes,  trouvent 
trop  froid  et  trop  sec  tout  ce  qui  est  sérieux  et  éloigné  de  l'amuse- 
ment. Elles  croient  qu'on  ne  les  écoute  point,  si  on  ne  leur  kisse 
dire  cent  choses  inutiles  avant  que  de  venir  à  celle  dont  il  est  ques- 
tion. Elles  cherchent  plus  un  commerce  de  vaine  consolation  qu'un 
conseil  droit  et  vigouremx  pour  aller  à  Dieu  en  mourant  à  soi.  Ainsi 
elles  se  rebutent  des  directeurs  qui  leur  seraient  les  plus  utiles,  et 
elles  en  cherchent  qui  veulent  bien  perdre  du  temps  avec  elles. 
Oh  I  si  elles  savaient  ce  que  c'est  que  le  temps  d'un  prêtre,  chargé 
de  prier  pour  soi-même  et  pour  toute  l'Eglise,  de  méditer  profon- 
dément la  loi  de  Dieu,  et  de  travailler  pour  ramener  tant  de  pé- 
cheurs, elles  craindraient  de  profaner  un  temps  si  précieux,  et  de 
l'user  en  discours  superflus.  » 

Ces  périls  n'ont  rien  d'imaginaire.  Aussi  voit-on  saint  François 
de  Sales  et  Fénelan  occupés  à  les  conjurer  en  traçant  des  r^les 
d'une  souveraine  sagesse  pour  le  choix  d'un  directeur.  «Choisisses- 
en  un  entre  mille,  dit  Avila,  et  moi,  s'écrie  saint  François  de  Sales, 
je  dis  entre  dix  mille,  car  il  s'en  trouve  moins  que  l'on  ne  saurait 
dire  qui  soient  capables  de  cet  office  :  il  le  faut  plein  de  charité,  de 
science  et  de  prudence  :  si  Tune  de  ces  trois  parties  lui  manque,  il 
y  a  du  danger.»—  Fénelon  insiste  beaucoup  :  comme  on  ne  peut  ni 
comparer  les  perfections  des  hommes,  ni  connaître  même  le  fond  de 
leur  intérieur,  il  nous  donne  les  marques  extérieures  qu'il  faut 
suivre,  telles  que  le  détachement,  la  vie  retirée,  la  conduite  cons- 
tante dans  les  divers  emplois,  la  patience,  la  douceur,  réalité,  la 
franchise,  l'éloignement  de  tout  amusement  et  de  toute  mollesse,  la 
fermeté  dans  les  bonnes  maximes  sans  âpreté  et  sans  excès,  l'expé- 
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rience  de  Toraison  et  des  choses  intérieures  ;  enfin,  une  certaine  re- 
tenue  pour  donner  le  secours  nécessaire  aux  personnes  qu'il  conduit, 
sans  t<)mber  néannooins  dans  des  conversations  inutiles.  —  A  ce 
compte,  il  est  aisé  de  prévoir  que  le  choix  sera  malaisé.  Fénelon  lui- 
même  s'épouvante  de  la  perfection  que  Ton  est  en  droit  d'attendre 
d'un  directeur.  «  Combien  qui  conduisent  sans  science  ni  piété, 
avec  quelques  apparences  trompeuses  !  Combien  qui  n'ont  qu'une 
science  sèche  et  hautaine  !  Combien  qui  ont  la  science  et  la  piété, 
mais  une  piété  sans  expérience,  et  qui  ne  connaissent  que  les  dehors 
de  la  maison  de  Dieu  !  Combien  d'autres  qui  n'ont  que  l'expérience 
sans  science  !  Où  sont  donc  les  autres  ?  Que  le  nombre  en  est  petit  ! 
Où  sont-ils,  et  qui  osera  espérer  de  les  trouver?  » 

Pour  moi,  je  l'avoue,  il  y  a  un  autre  danger  auquel  je  suis  tout 
particulièrement  sensible.  A  force  ds  tribulations  sécrètes  et  de  trou- 
bles, j'ai  peur  que  l'âme  dévote  ne  se  lasse  de  ses  luttes,  ne  se  remette 
complètement  aux  mains  d'autrui,  et  ne  cherche  son  repos  dans  une 
abdication.  Cette  crainte  me  saisit  involontairement,  quand  je  vols 
rinquiétude  éperdue  de  ces  imaginations  qu'un  rien  trouble  et  dé- 
sespère, et  qui  assaillent  le  directeur  de  leurs  scrupules  incessants, 
inouïs.  Dans  cet  état  de  la  dévotion  supérieure,  on  n'ose  plus  se 
permettre,  sans  consulter,  une  seule  démarche,  un  seul  soupir,  un 
seul  geste  d'âme.  On  a  peur  de  toute  chose,  de  soi-même  surtout. 
Le  désir  d'atteindre  à  la  perfection  produit  une  terreur  de  la  perdre 
qui  paralyse  le  mouvement  intérieur,  la  vie  propre.  Chaque  phéno- 
mène, le  plus  minutieux,  chaque  état  nouveau,  sitôt  qu'il  se  mani- 
feste, est  commenté  sans  fin.  On  raisonne  à  perte  de  vue  sur  telle 
langueur,  ou  sécheresse  ou  distraction  survenue  dans  l'état  d'orai- 
son. L'excès  d'analyse  risque  de  tuer  la  vie  intérieure  presque  au- 
tajit  que  l'absence  de  réflexion.  En  s' analysant  ainsi  sans  cesse, 
Tâme  s'immobilise  de  peur  de  déchoir.  Je  sais  bien,  et  j'en  ai  d'in- 
Bombrables  preuves  sous  la  main,  que  les  maîtres  de  la  vie  inté- 
rieure luttent  de  toute  leur  force  contre  cette  pernicieuse  tendance, 
qui  n'est,  dans  leur  langage,  qu*une  forme  raflSnée  de  la  tentation. 
Tous  leurs  conseils  vont  à  enhardir  ces  pauvres  âmes  saisies  de 
frayeur  et  à  élargh*  ces  cœurs  que  le  scrupule  rétrécit.  Mais  cette 
tentation  est  à  peu  près  inévitable  et  sort  presque  infailliblement  de 
la  pratique  de  la  direction.  On  trouve  je  ne  sais  quelle  molle  jouis- 
sance dans  cet  abandon  de  soi-même  aux  mains  d'un  autre.  La  vie 
personnelle  est  un  honneur,  mais  c'est  une  fatigue  aussi.  En  croyant 
ne  renoncer  qu'à  l'honneur  et  à  l'orgueil  de  vivre  par  soi-même,  on 
renonce  en  même  temps  à  la  fatigue  de  choisir  et  à  la  responsabilité 
du  choix.  L'apparence  de  l'humilité  peut  cacher,  jusqu'à  un  certain 
pmnt^  dans  cet  excès  de  la  vie  spirituelle,  je  ne  sais  quel  fond 
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d'inertie  et  de  lâcheté  qui  s'accommode  volontiers  d'un  état  passif, 
et  qui  fait  que  nous  aimons  mieux  être  la  barque  que  le  gouvernail. 
On  est  presque  heureux  de  sentir  qu'on  ne  s'appai-tient  plus,  parce 
qu'on  espère  vaguement  qu'on  n'aura  plus  à  répondre  de  soi.  N'y 
a-t-il  pas  là  un  vrai  danger,  et  quelle  prudence  consommée  ne  faut- 
il  pas  à  un  directeur  pour  en  sauver  les  âmes  qui  ont  recours  à  lui  ? 
C'est  là,  selon  moi,  le  péril  le  plus  sérieux  de  la  direction.  Sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit,  l'âme  n'a  pas  le  droit  de  se  démettre 
de  sa  responsabilité  propre  ;  elle  n'a  pas  le  droit  de  renoncer  à  la 
noble  fatigue  de  vivre. 


II 


Nous  avons  bâte  de  sortir  de  ces  généralités  pour  voir  la  direction 
en  acte  dans  ses  plus  illustres  représentants.  Nous  citeroAs  beau- 
coup ;  c'est  la  seule  manière  de  faire  apprécier  l'œuvre  vivante  de 
la  direction. — Ssdnt  François  de  Sales  est  unanimement  reconnu  pour 
le  mattre  le  plus  accompli  de  la  vie  intérieure.  Fénelon  fait  de  lui, 
à  plusieurs  reprises,  la  louange  la  plus  fine  et  la  plus  délicate  :  «  Son 
style  naïf,  écrit-il  à  madame  de  Montberon  (en  lui  recommandant 
la  méditation  de  ses  œuvres) ,  montre  une  simplicité  aimable,  qui 
est  au-dessus  de  toutes  les  grâces  de  l'esprit  profane.  Vous  voyez 
un  homme  qui,  avec  une  grande  pénétration,  et  une  parfaite  déli- 
catesse pour  juger  du  fond  des  choses,  et  pour  connaître  le  cœur 
humain,  ne  songeait  qu'à  parler  en  bon  homme,  pour  consoler,  pour 
éclairer,  pour  perfectionner  son  prochain.  Personne  ne  connaissait 
mieux  que  lui  la  plus  haute  perfection  ;  msds  il  se  rapetissait  pour 
les  petits,  et  ne  dédaignait  jamais  rien.  II  se  faisait  tout  à  tous,  non 
pour  plaire  à  tous,  mais  pour  les  gagner  tous,  et  pour  les  gagner  à 
Jésus-Christ  et  non  à  soi.  »  Ailleurs,  dans  la  même  veine  d'idée, 
nous  trouvons  un  mot  charmant  :  «  Tout  y  est  consolant  et  aimable, 
quoiqu'il  ne  dise  rien  que  pour  faire  mourir.  Tout  y  est  expérience, 
pratique  simple,  sentiment  et  lumière  de  grâce.  »  —  Suivons  donc 
à  la  trace,  et  un  peu  au  hasard ,  cette  lumière  de  grâce  dont  ses 
œuvres  sont  intérieurement  éclairées. 

\] Introduction  à  la  Vie  dévote  n'est  pas  un  traité  général  de  di- 
rection, c'est  une  série  d'entretiens  particuliers  adressés  à  Pkilotie^ 
et  recueillis  plus  tard,  après  que  l'auteur  eut  mis  dans  cette  œuvre, 
composée  sans  y  penser,  un  peu  d'ordre  et  de  suite.  On  sait  que 
Philotée  est  madame  de  Chantai,  une  des  plus  aimables  saintes  des 
temps  modernes,  et  la  fille  spirituelle  du  pieux  évèque.  Bien  que  le 
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plan  de  l'oeuvre  ne  soit  pas  très  rigoureux  »  il  y  a'au  fond  plus  de  ré- 
gularité qu'il  ne  semble  d'abord.  C'est  l'initiation  d'une  âme  vrai* 
ment  pleine  d honneur  et  de  vertu  aux  secrets  de  la  vraie  dévotion^ 
et  sa  conduite  successive,  à  travers  les  exercices  convenables,  vers 
le  terme  le  plus  élevé  de  la  vie  religieuse,  l'union  en  Dieu.  Le  saint 
directeur  prend  cette  âme  à  son  premier  désir  de  la  vie  dévote  ;  il  la 
soutient  et  l'encourage  à  convertir  ce  simple  désir  en  une  entière 
résolution,-  l'engage  peu  à  peu  dans  la  pratique  des  sacrements,  puis 
une  fois  qu*elle  est  entrée  beureusement  dans  cette  voie  nouvelle,  il 
prend  à  cœur  de  lui  faire  parcourir  les  divers  degrés  de  la  perfec- 
tion mystique  ;  il  lui  enseigne  la  manière  de  bien  prier,  de  prier 
toujours,  même  en  remplissant  les  devoirs  de  son  état,  et  de  mettre 
Dieu,  pour  ainsi  dire,  dans  chaque  détail  de  sa  vie.  La  diriger  du 
côté  des  vraies  vertus,  en  la  tenant  en  garde  contre  la  séduction  des 
fausses,  la  prémunir  contre  les  tentations  de  toute  sorte,  contre  les 
tristesses  et  les  découragements;  enfin,  quand  elle  est  déjà  con- 
firmée dans  ses  voies,  la  faire  un  peu  se  retirer  à  part  soi^  pour  se 
rafraîchir^  reprendre  haleine  et  réparer  ses  forces^  afin  gu*elle 
puisse  par  après  plus  heureusement  gagner  pays^  telle  est  l'éco- 
nomie de  ce  délicieux  petit  livre,  qui  n'est,  après  tout,  que  l'bistoire 
d'une  âme  souffrant  du  mal  du  cieU  et  guérissant  son  mal  par  la 
prière'^et  par  la  charité. 

Le  plan  n'est  rien ,  les  détails  sont  tout.  On  n'imagine  pas  une 
piété  plus  éclairée  dans  un  guide  spirituel,  plus  de  pureté  et  de 
douceur  dans  son  zèle.  Sans  doute,  il  brûle  du  désir  de  retirer  cette 
âme  des  pièges  du  monde  et  de  lui  donner  ce  goût  des  choses 
divines  auprès  duquel  toute  saveur  est  fade.  Mais  il  n'excède  pas  un 
seul  instant  le  droit  rigoureux  de  la  direction.  Rien  n'égale  la  dis- 
crétion de  sa  tendresse  ni  la  délicatesse  de  ses  conseils.  Il  a  horreur 
de  ces  violences  de  zèle,  qui,  sous  prétexte  de  conduire  l'âme  à  l'hé^ 
roîsme  religieux,  lui  inspirent  un  dangereux  esprit  de  révolte  contre- 
la  famille  et  le  monde  où  sa  condition  l'oblige  à  vivre.  «Ce  qui 
brille  en  lui  par-dessus  tout,  dit  M.  de  Sacy,  c'est  un  admirable  bon 
sens.  Chose  singulière  !  cette  imagination  si  vive,  ce  cœur  si  ardent 
pour  lequel  le  mysticisme  le  plus  raffiné  n'avait  pas  de  secrets,  s'u- 
nissaient dans  saint  François  de  Sales  avec  la  raison  la  plus  droite^ 
avec  l'esprit  d'observation  le  plus  profond  et  le  plus  juste.  Vous 
pouvez  vous  adresser  à  lui  dans  ces  difficultés  de  conscience  que 
soulève  à  chaque  instant  la  vie  du  monde  ;  vous  en  recevrez  toujours 
un  avis  plein  de  mesure  et  de  tact.  Ne  craignez  pas  qu'il  sacrifie  le 
devoir  tout  simple  aux  voies  extraordinaires  de  la  dévotion  !  La  Phi-^ 
lotée  de  saint  François  de  Sales  est  avant  tout  une  femme  tendre  et 
dévouée,  une  mère  de  famille  appliquée  à  faire  régner  la  paix  et 
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Tordre  dans  son  ménage,  qui  évitera  comme  le  plus  grand  des  mal- 
heurs de  rebuter  par  sa  dévotion  un  mari,  des  enfants,  des  domes- 
tiques. On  ne  saurait  croire  combien  Y  Introduction  à  la  Vie  dévote 
V(b9èie  d'expérience  du  monde  et  de  connaissance  du  cœur.  »  Noua 
n'ajouterons  rien  à  cette  appréciation  ;  ii  nous  suffira  de  recueillir  ici 
et  là  quelques  pensées  de  saint  François  de  Sales,  qui  mettront  dans 
tout  son  jour  cette  modération  exquise  et  ce  tact  parfait  :  «  Dieu, 
dit-il,  commanda  en  la  création  aux  plantes  de  porter  leurs  fruits 
chacun  selon  son  genre,  ainsi  commande-t-il  aux  chrétiens,  qui  sont 
les  plantes  vivantes  de  son  Eglise,  qu'ils  produisent  des  fruits  de  dé- 
votion, un  chacun  selon  sa  qualité  et  vocation...  il  faut  accommoder 
la  pratique  de  la  dévotion  aux  forces,  aux  afiaires,  et  aux  devoirs  de 
chaque  particulier.  Je  vous  prie,.  Philotée,  serait-il  à  propos  que 
Tévèque  voulût  être  solitaire  comme  les  chartreux  ?  £t  si  les  mariés 
ne  voulaient  rien  amasser  non  plus  que  les  capucins,  si  l'artisan 
était  tout  le  jour  à  l'église  comme  le  religieux,  cette  dévotion  ne  se- 

rait-elle  pas  ridicule,  déréglée  et  insuppoitable  ? Non,  Philotée, 

la  dévotion  ne  gâte  rien  quand  elle  est  vraie,  ains  elle  perfectionne 
tout,  et  lorsqu'elle  se  rend  contraire  à  la  lôgitime  vocation  de  quel- 
qu'un, elle  est  sans  doute  fausse Non-seulement  la  vraie  dévo- 
tion ne  gâte  nulle  sorte  de  vocation  ni  d'affaires,  mais  au  contraire 
elle  les  orne  et  les  embellit  :  le  soin  de  la  famille  en  est  rendu  pai- 
sible, l'amour  du  mari  et  de  la  femme  plus  sincère,  le  service  du 
prince  plus  fidèle,  et  toutes  sortes  d'occupations  plus  suaves  et 

aimables Où  que  nous  soyons,  nous  pouvons  et  devons  aspirer  i 

la  vie  parfaite,  n 

Saint  François  de  Sales  n'oublie  jamais  qu'il  écrit  pour  une  per-- 
sonne  obligée  de  tenir  son  rang  dans  le  monde,  et  il  s'efforce  de 
marquer  le  milieu  juste  entre  deux  extrémités  blâmables  qui 
seraient  de  rechercher  ou  de  fuir  la  société.  C'est  dans  ce  milieu 
sagement  gardé  que  réside  la  vraie  dévotion  civile.  Il  n'interdit  à 
Philotée  que  les  conversations  mauvaises  :  a  Les  autres  conversa- 
tions ont  pour  leur  fin  l'honnêteté,  comme  sont  les  visites  mu- 
tuelles et  certaines  assemblées  qui  se  font  pour  honorer  le  prochain. 
Et,  quant  à  cellesr-là,  comme  il  ne  faut  pas  être  superstitieuse  aies 
pratiquer,  aussi  ne  faut-il  pas  être  du  tout  incivile  à  les  mépriser  ; 
mais  satisfaire  avec  modestie  au  devoir  que  l'on  y  a,  afin  d'éviter 
également  la  rusticité  et  la  légèreté.  » — «  C'est  un  vice,  dit-il  expres- 
sément, que  d'être  si  rigoureux,  agreste  et  sauvage,  qu'on  ne  veuille 
prendre  pour  soi  ni  permettre  aux  autres  aucune  sorte  de  recréa- 
tion. Pour  toutes  les  récréations  qui  n'exposent  pas  la  vertu,  il  n  est 
besoin,  pour  en  bien  user,  que  de  la  commune  prudence,  qui  donne 
à  toute  chose  le  rang,  le  temps,  le  lieu,  la  mesure.  Dansez  même 
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et  jouez,  pourvu  que  ce  soit  par  récréation  et  non  parafiectît^n,  pour 
peu  de  temps,  et  non  jusqu'à  se  lasser  ou  étourdir.  Dansez  et  jouez, 
quand,  pour  condescendre  et  complaire  à  l'honnête  conversation  en 
laquelle  vous  serez,  la  prudence  et  discrétion  vous  le  conseilleront  : 
car  la  condescendance,  comme  le  surgeon  de  la  charité^  rend  les 
choses  indifférentes  bonnes,  et  les  dangereuses  permises....  — Je 
vous  dis  des  danses,  Philotée,  comme  les  médecins  disent  des  cham- 
pignons :  les  meilleurs  n'en  valent  rien,  disent-ils,  et  je  vous  dis 
que  les  meilleurs  bals  ne  sont  guère  bons  :  si  néanmoins  il  faut 
manger  des  champignons^  prenez  garde  qu'ils  soient  bien  apprêtés. 
S'il  faut  aller  au  bal ,  prenez  garde  que  votre  danse  soit  bien  apprêtée» 
Mais  comment  faut-il  qu'elle  soit  accommodée  V  de  modestie,  de  di~ 
gnité  et  de  bonne  intention.  »  N'est-ce  pas  là  une  dévotion  qui  a 
bien  du  charme  ?  Et  n'y  a-t-il  pas  comme  un  sourire  dans  cette  sa* 
gesse  qui  conduit  Philotée  jusqu'au  bal? 

Ne  croyez  pas  pourtant  qu'un  seul  instant  la  vigilance  du  pasteur 
s'endorme.  Il  est  vif  et  pressant  sur  le  chapitre  des  engagements,  et 
même  des  simples  badinages  du  cœur.  Il  n'ignore  pas  que  c'est  là 
le  charmant  péril  des  âmes  généreuses,  et  que  les  plus  aimables 
qualités  peuvent  devenir  autant  de  pièges.  Les  âmes  sèches  sont  à 
l'abri  du  péril  ;  elles  trouvent  leur  sécurité  dans  leur  froideur.  Ce 
qui  n'est  pas  aimable  aime  difficilement.  Mais  la  bonté,  la  tendresse, 
la  sensibilité,  voilà  ce  qui  attire  et  ce  qui  produit  l'amour;  voilà  ce 
que  le  saint  évèque  redoute  pour  sa  chère  Philotée.  Aussi  le  voit-on 
insister  beaucoup  sur  cette  délicate  matière  :  «  L'amour  tient  le 
premier  rang  entre  les  passions  de  l'âme  :  c*est  le  roi  de  tous  les 
mouvements  du  cceur.  Il  convertit  tout  le  reste  à  soi,  et  nous  rend 
tels  que  ce  qu'il  aime.  Prenez  donc  bien  garde,  ma  Philotée,  de  n'en 
point  avoir  de  mauvais,  car  tout  aussitôt  vous  sériez  toute  mauvaise.» 
U  y  a  dans  cette  partie  du  livre  toute  une  psychologie  de  l'amour» 
où  se  révèle,  sous  des  formes  d'une  adorable  naïveté,  une  profonde 
expérience.  Saint  François  de  Sales  indique  d'abord  à  Philotée 
les  variétés  de  la  mauvaise  et  frivole  amitié,  et  il  se  mêle  à  cette 
analyse  des  faiblesses  du  cœur  de  vifs  et  spirituels  portraits,  tirés 
du  monde  et  dessinés  en  quelques  traits.  Nous  en  choisissons  quel- 
ques-ims,  presque  au  hasard  :  u  L'amitié  fondée  sur  la  communica- 
tion des  plaisirs  sensuels  est  toute  grossière,  indigne  du  nom  d'ami- 
tié ;  comme  aussi  celle  qui  est  fondée  sur  des  vertus  frivoles  et 
vaines,  parce  que  ces  vertus  dépendent  aussi  des  sens.  J'appelle 
vertus  frivoles  certaines  habiletés  et  qualités  vaines,  que  les  faibles 
écrits  appellent  vertus  et  perfections.  Oyez  parler  la  plupart  des 
filles,  des  femmes  et  des  jeunes  gens,  ils  ne  se  feindront  nullement 
de  dire  :  un  tel  gentilhomme  est  fort  vertueux,  il  a  beaucoup  de  per^ 
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fectioDS,  car  il  danse  bien^  il  joue  bien  à  tontes  sortes  de  jeux,  il 
s'habille  bien,  il  chante  bien,  il  cajole  bien,  il  a  bonne  mine.  Or, 
comme  tout  cela  regarde  les  sens,  aussi  les  amitiés  qui  en  provien- 
nent s'appellent  sensuelles,  vaines  et  frivoles,  et  méritent  plutôt  le 
nom  defolâtrerie  que  d'amitié.  Ce  sont  ordinairement  les  amitiés  des 
jeunes  gens,  qui  se  tiennent  aux  moustaches,  aux  cheveux,  aux  œil- 
lades, aux  habits,  à  la  morgue,  à  la  babillerie  :  amitiés  dignes  de 
l'âge  des  amants,  qui  ri  ont  encore  aucune  vertu  qu'en  bourre^  ni 
nul  jugement  qiten  bouton;  aussi  telles  amitiés  ne  sont  que  passa- 
gères, et  fondent  comme  la  neige  au  soleil Et,  bien  que  ces 

sottes  amours  vont  ordinairement  fondre  et  s'abîmer  en  des  sensua- 
lités fort  vilaines,  si  est-ce  que  ce  n'est  pas  le  premier  dessein  de  ceux 
qui  les  exercent,  ceux-ci  s' arrêtant  seulement  à  détremper  leurs 
<:œurs  en  sou/iaits,  désirs,  soupirs,  mugueteries,  et  autres  telles 
niaiseries  et  vanités.  »  —  Nul  n'excelle  comme  le  sage  directeur  à 
pénétrer  les  frivoles  prétentions  et  la  vanité  des  motifs  qui  se  cachent 
au  fond  de  ce  qu'il  appelle  dédaigneusement  les  amourettes  du 
monde  :  «  Les  uns  n'ont  autre  dessein  que  d'assouvir  leurs  cœurs  à 
donner  et  à  recevoir  de  l'amour,  suivant  en  cela  leur  inclination,  et 
ceux-ci  ne  regardent  à  rien  pour  le  choix  de  leurs  amours,  sinon 
leur  goût  et  instinct,  si  qu'à  la  rencontre  d'un  sujet  agréable,  sans 
examiner  Tintérieur  ni  les  déportements  d'iceluy,  ils  commenceront 
cette  communication  d'amourettes,  et  se  fourreront  dans  les  misé- 
rables filets,  desquels  par  après  ils  auront  peine  de  sortir.  Les  autres 
se  laissent  aller  à  cela  par  vanité,  leur  étant  avis  que  ce  ne  soit  pas 
peu  de  gloire  de  prendre  et  lier  des  cœurs  par  amour.  Et  ceux-ci 
faisant  leur  élection  pour  la  gloire,  dressent  leurs  pièges  et  tendent 
leurs  toiles  en  des  lieux  spécieux,  relevés,  rares  et  illustres.  Les  au- 
tres sont  portés,  et  par  leur  inclination  amoureuse  et  par  la  vanité 
tout  ensemble;  car  encore  qu'ils  aient  le  cœur  contourné  àTamour, 
si  ne  veulent-ils  pourtant  pas  en  prendre  qu'avec  quelque  avantage 
de  gloire.  »  Et  s' adressant  aux  femmes  vaines  qui  veulent  donner  de 
l'amour,  espérant  n'en  pas  prendre  :  «  Qui  prend  est  pris  en  ce  jeu, 
s'écrie-t-il.  Ce  feu  d'amour,  vous  croirez  n'en  recevoir  qu'une  étin- 
celle, et  vous  serez  tout  étonné  de  voir  qu'en  un  moment  il  aura 
saisi  tout  votre  cœur,  réduit  en  cendres  toutes  vos  résolutions,  et  en 
fumée  votre  réputation.  0  fous  et  insensés  !  croyez-vous  charmer 
l'amour  pour  le  pouvoir  manier  à  votre  gré  ?  Quel  aveuglement  est 
celui-ci  de  jouer  ainsi  à  crédit,  sur  des  gages  si  frivoles,  la  princi- 
pale pièce  de  notre  âme  !  Hélas  !  nous  n'avons  pas  d'amour  à  beau- 
coup près  de  ce  que  nous  avons  besoin  pour  aimer  Dieu  ;  et,  cepen- 
dant, misérables  que  nous  sommes,  nous  le  prodiguonset  épanchons 
en  choses  sottes,  vaines  et  frivoles,  comme  si  nous  en  avions  de 


LA  DIRECTION   D£S   AMES.  133 

reste Toute  composition  avec  renoemi  conduit  Tâme  à  sa  perte. 

Ne  dites  pas  :  je  lui  prêterai  l'oreille,  mais  je  lui  refuserai  le  cœur. 
O  ma  Pbilotée  !  pour  Dieu,  soyez  rigoureuse  en  telles  occasions  ;  le 
cœur  et  les  oreilles  s'entretiennent  l'un  à  l'autre,  et,  comme  il  est 
impossible  d'empêcher  un  torrent  qui  a  pris  sa  descente  par  le  pen- 
dant d'une  montagne,  aussi  est-il  difficile  d'empêcher  que  l'amour, 
qui  est  tombé  en  l'oreille,  ne  fasse  soudain  sa  chute  dans  le  cœur.... 
Je  crie  tout  haut  à  quiconque  est  tombé  dans  ces  pièges  d'amou- 
rettes :  taillez,  tranchez,  rompez,  il  ne  faut  pas  s'amuser  à  découdre 
ces  folles  amitiés,  il  les  faut  déchirer.  Il  n'en  faut  pas  dénouer  les 
liaisons,  il  les  faut  rompre  ou  couper,  aussi  bien  les  cordons  et  liens 
n'en  valent  rien,  w 

On  sent  bien  que  saint  François  de  Sales  ne  redoute  guère,  pour 
la  chère  âme  qu'il  dirige,  ces  amorces  vulgaires.  Pbilotée  a  le  cœur 
trop  élevé  pour  y  donner  accès  à  celte  engeance  et  fourmilière  de 
folles  amours  et  folâtreries.  Mais  le  mal  a  des  ressources  infinies 
pour  tenter  l'âme,  et  il  ne  s'adresse  pas  aux  nobles  cœurs  comme  aux 
cœurs  frivoles.  Il  les  tente,  si  je  puis  dire,  par  leur  propre  grandeur. 
C'est  là,  de  tous  les  périls,  le  plus  redoutable,  parce  qu'il  est  le  plus 
délicat.  L'amour  est  ingénieux  à  se  dissimuler  sous  les  dehors  de  la 
piété,  du  désintéressement,  de  la  vertu;  il  cherche  tout  d'abord  à 
prendre  le  niveau  de  ces  grandes  âmes,  puis,  par  d'insensibles  pas- 
sages, il  les  attire  au  sien.  Voilà  ce  que  nous  montre,  avec  une  rare 
délicatesse  de  touche,  le  saint  évêque  :  «  Le  miel  d'Héraclée,  qui  est 
si  vénéneux,  ressemble  à  l'autre  qui  est  si  salutaire;  il  y  a  grand 
danger  de  prendre  l'un  pour  l'autre,  ou  de  les  prendre  mêlés,  car 
la  bonté  de  l'un  n'empêcherait  pas  la  nuisance  de  l'autre....  On 
commence  par  l'amour  vertueux,  mais  si  on  n'est  fort  sage,  l'amour 
frivole  s'y  mêlera,  puis  Tamour  sensuel  :  oui,  même  il  y  a  danger 
en  f  amour  spirituel^  si  on  n'est  fort  sur  sa  garde,*  bien  qu'en  celui- 
ci  il  soit  plus  difficile  de  prendre  le  change,  parce  que  sa  pureté  et 
blancheur  rendent  plus  connaissables  les  souillures  que  Satan  y  veut 
mêler;  c'est  pourquoi,  quand  il  l'entreprend,  il  fait  cela  plus  fine- 
ment et  essaie  de  glisser  les  impuretés  presque  insensiblement.  » 
Puis,  s' animant  à  la  poursuitede  ce  dangereux  amour,  il  le  démasque, 
le  pénètre  dans  toutes  ses  perfidies  secrètes,  l'oppose  dans  tous  ses 
traits  à  la  vraie  amitié  :  a  L'amitié  mondaine  produit  ordinairement 
un  grand  amas  de  paroles  emmiellées,  une  cajolerie  de  petits  mots 
passionnés  et  de  louanges  tirées  de  la  beauté,  de  la  grâce  et  des 
qualités  sensuelles  :  mais  l'amitié  sacrée  a  un  langage  simple  et 
franc,  ne  peut  louer  que  la  vertu  et  grâce  de  Dieu.  La  fausse  amitié 
provoque  un  tournoiement  d'esprit,  qui  fait  chanceler  la  personne 
en  la  chasteté  et  dévotion,  la  portant  à  des  regards  affectés,  mi* 
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gnards  et  immodérés  ;  à  des  caresses  sensuelles,  à  des  soupirs  désor- 
doDués,  à  des  petites  plaintes  de  n'être  pas  aimée,  à  des  petites^ 
mais  recherchées^  mais  attrayantes  contenances^  galanterie,  pour- 
suite des  baisers,  et  autres  privautés  et  laveurs  inciviles,  présages 
certains  d'une  proch^ne  mine  de  l'honnêteté;  mais  l'amitié  sainte 
n'a  des  yeux  que  simples  et  pudiques,  ni  de  caresses  que  pures  et 
franches,  ni  des  soupirs  qub  pour  le  ciel,  ni  des  plaintes,  sinon 
quand  Dieu  n'est  pas  aimé.  )>  Telles  sont  les  marques  infaillibles 
auxquelles  Philotée reconnaîtra  l'honnêteté  sincère  désaffections.  Sî 
elle  s'y  trompe,  c'est  qu'elle  l'aura  bien  voulu.  Son  ignorance  ne 
couvrira  plus  sa  faute. 

Ces  conseils  d'une  douce  et  pénétrante  sagesse  sont  de  tous  les 
temps,  et  l'opportunité  en  est,  si  je  puis  dire,  étemelle.  Ce  qui  vieil- 
lit, c'est  le  langage;  ce  qui  change,  c'est  la  forme  extérieure  des 
sentiments.  La  différence  ne  porte  vraiment  que  sur  la  surface.  Le 
cœur  humain  est  le  même  dans  ses  illusions  volontaires  aussi  bien 
que  dans  ses  instinctives  perfidies.  Changeons  quelques  mots  an 
langage  de  saint  François  de  Sales,  et  voyons  avec  quelle  justesse 
ses  avis  s'appliquent  à  notre  temps,  à  nos  mœurs.  11  ne  s'agit  plus 
guère  aujourd'hui,  dans  notre  génération  peu  dévote,  des  danger^ 
secrets  de  cette  amitié  spirituelle^  contractée  de  bonne  intention 
entre  personnes  de  divers  sexes ^  par  laquelle  deux  âmes,  sous  pré- 
texte de  se  communiquer  leurs  affections  {neuses  et  de  5^  rendre  un 
seul  esprit  entre  elles,  se  communiquent  leurs  faiblesses,  leurs 
vanités,  et  deviennent  l'une  à  l'autre  une  occasion  de  chute.  Un 
homme  ne  recherche  plus  guère  une  femme  pour  s'édifier  en  commun 
à  la  lecture  de  la  Vie  des  Saints  ou  réciter  dévotement  le  chapelet. 
C'est  d'un  autre  nom  aujourd'hui  que  s'appellent  ces  amitiés  spiri- 
tuelles qui  semblaient  si  dangereuses'à  saint  François  de  Sales.  C'est 
190US  d'autres  prétextes  qu'elles  se  forment.  La  spiritualité  n'en  est 
pas  moins,  pourtant,  l'occasion  apparente  et  le  point  de  départ.  Mais 
c'est  une  spiritualité  toute  profane  et  romanesque,  où  la  dévotion 
n'entre  plus.  Deux  âmes  se  rencontrent  (je  mets  l'âme  en  avant, 
puisqu'il  s'agit  d'elle).  Elles  s'invitent  et  s'attirent  par  toutes  sortes 
de  qualités  aimables  et  par  une  sorte  de  grâce  indéfinissable  qui  les 
séduit.  Chacune  d'elles  trouve  dans  l'autre  quelques  traits  de  cette 
générosité,  de  cette  grandeur,  de  cette  délicatesse  qu'elle  a  rêvées, 
quelque  chose  enfin,  comme  on  dit,  de  Y  idéal  longtemps  caressé. 
On  pense  qu'on  l'a  enfin  rencontré,  on  le  pense  d'abord,  on  finit  par 
le  dire;  on  le  laisse  deviner  dn  moins,  si  on  ne  l'avoue  pas,  ce 
qui  est  presque  pitis  dangereux  que  l'aveu.  Ce  sont  là  les  ravis- 
sants préludes  de  l'affection  naissante,  et  dans  cette  période  du 
premier  enchantement,  tout  se  tourne  aux   nobles  désirs;  c'est 
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«Être  les  deux  âmes  une  sorte  d'émulation  chevaleresque  à  bien 
faire,  à  semir  générenseroent  et  plus  haut  que  le  reste  du 
iDOode,  pour  se  rendre  plas  digue  de  C autre  et  se  rapprocher  de  son 
niveau.  A  ces  imaginations  exaltées  la  vertu  semble  trop  facile  ;  il 
&ut  des  luttes  plus  difficiles,  on  aspire  à  de  plus  rares  triomphes  : 
M  invoque  ardemment  une  de  ces  ch-constances  exceptionnelles  où 
Ytm  puisse  faire  éclater  l'héroïsme  que  Ton  sent  frémir  dans  son 
eoeur.  L'occasion  vient  à  qui  l'invoque  et  l'épie  au  passage.  Elle 
arrive  bienlM  pour  ces  amants  de  l'idéal.  A  force  de  s'étudier  mu- 
tuellement, de  découverte  en  découverte,  on  arrive  à  se  persuader 
qu'il  existe,  de  sou  âme  à  l'autre,  un  si  grand  nombre  de  points  de 
contact  et  de  si  visibles  rapports,  que  Ton  est  tenté  de  les  expliquer 
par  une  de  ces  harmonies  préétablies,  par  un  de  ces  mariages  d'&ifne, 
contractés  dans  une  vie  antérieure  ou  espérés  dans  la  vie  future,  et 
éont  on  tient  à  faire  honneur  à  Dieu.  La  seconde  période  commence, 
celle  de  l'héroïsme.  Il  ne  faut  rien  moins  que  cela  pour  renvoyer  à 
Bue  autre  vie'  les  voluptés  idéales  de  cet  hymen  spirituel,  si  visi^ 
Mement  providentiel,  et  pour  n'en  pas  trop  vouloir  aux  circons^ 
lances  et  aux  personnes  dont  la  rencontre  vous  a  détourné  de  la 
¥oie  où  était  le  bonheur.  C'est  alors  tout  un  grand  orage  qui 
s*élëve  dans  les  profondeurs  de  l'âme,  orage  furieux  de  désirs  chi^ 
mériques  et  de  passions  révoltées.  On  s'anime  à  la  lutte;  l'héroïsme 
coule  à  pleins  bords  dans  la  vie.  L'âme  s'étonne  de  son  courage^ 
elle  s'exalte  et  s'enivre  de  ce  beau  spectacle  qu  elle  se  donne  à  elle- 
même,  elle  jouit  de  sa  force,  elle  a  le  vertige  de  sa  grandeur.  Atten- 
dez un  peu,  son  triomphe  lui  devient  un  piège.  Sûre  d'elle-même  et 
èe  son  amère  victoire,  elle  ne  croit  plus  qu'il  soit  opportun  de  com- 
battre, mais  elle  réfléchit  douloureusement  sur  le  combat.  Elle  s'a^h 
triste  que  tant  d'héroïsme  soit  compté  pour  rien,  précisément  par 
CMx  qui  devraient  luî  en  savoir  le  plus  de  gré  ;  elle  veut  bien  être 
magnanime,  maie  c'est  à  condition  qu'on  s'en  aperçoive.  Quel  prix 
s^t^He  reçu  de  ces  immolations  secrètes  à  un  devoir  ingrat,  de  cette 
passion  comprimée  d'une  main  violente  et  qui  dévore  silencieuse- 
laent  son  cœur?  Et  t autre  héros,  ne  faut-il  pas  le  récompenser  un 
peu  de  tant  d'efforts  ?  Est-il  juste  de  le  Laisser  périr  à  la  peine  et  ne 
dbitron  pas  au  moins  lui  montrer  sensiblement  que  son  dévouement 
est  compris?  Tant  de  sacrifices  ne  sont-ils  pas  des  droits  ?  Et  alors 
m  produit  ce  tournoiement  d esprit  dont  nous  parle  saint  François 
éb  Scdes,  qui  trouble  le  jugement  et  qui  fait  croire  qu'on  fait  bien 
encore  en  mat  faisant.  Pour  la  fin  de  l'histoire,  voyez  la  fin  de 
tdQ9les  ronaans.  La  moralité,  c'est  que  l'âme  la  mieux  née  se  soutient 
£fficilement  à  ces  hauteurs  de  l'amour  désintéressé.  Elle  voudrait 
Âacèrement  s'y  maintenir,  elle  y  arrive  même  parfois,  on  le  sait* 
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Mais  pour  deux  qui  s*y  maintiennent,  combien  qui  tombent,  et  de 
quelle  chute  I  L'amour  platonique  est  une  vertu  à  laquelle  toutes  les 
nobles  imaginations  aspirent.  11  en  coûte  de  le  dire,  c*est  presque 
une  chimère  dans  la  vie. 

Le  privilège  du  bon  sens  est  de  ne  pas  vieillir.  Il  saisit  d'une  vue 
si  nette  la  vérité  dans  l'éternel  fond  de  l'homme,  que  l'expression 
en  reste  juste  à  travers  les  modifications  des  mœurs  et  du  temps. 
Saint  François  de  Sales  a  raison  aujourd'hui  contre  les  spiritualités 
romanesques  de  l'amour,  comme  autrefois  contrôles  amitiés  dévotes 
dont  il  dévoilait  le  dangereux  attrait.  Nous  n'avons  choisi  qu'ua 
chapitre  dans  cette  série  de  cliapitres  si  dèÈcats  et  si  variés.  Sur 
tous,  nous  aurions  pu  faire  la  même  étude  et  le  même  travail  de 
transformation.  C'est  ainsi  qu'on  arrive  sans  peine  à  dégager,  des 
formes  spéciales  de  la  plus  pure  mysticité,  une  suite  de  conseils 
excellents,  applicables  à  la  vie  de  chaque  jour.  C'est  ainsi  qu'ea 
interprétant  les  avis  de  la  direction  spirituelle  dans  un  sens  tout 
voisin  et  à  peine  altéré,  l'honnêteté  même  mondaine  peut  profiter  à 
cette  lecture  aussi  bien  que  la  piété  la  plus  raflinée,  et  chaque  âme 
peut  se  faire  à  soi-même  cette  douce  illusion  d'être  la  privilégiée  à 
laquelle  ces  entretiens  s'adressent  à  travers  les  siècles,  d'être  la Pbir 
lotée  de  saint  François  de  Sales. 


III 


Fénelon  semble  être  le  directeur  de  choix  des  grands  sei- 
gneurs et  des  grandes  dames.  Ses  lettres  sont  adressées  aux  plus 
illustres  noms  de  France.  Des  maisons  considérables  tout  entières 
sollicitent  ou  acceptent  sa  direction.  Il  a,  parmi  ses  clients  spiri- 
tuels, toute  la  famille  du  grand  Colbert,  le  marquis  de  Seignelai, 
ses  sœurs^  les  duchesses  de  Beauvilliers,  de  Chevreuse,  de  Morte- 
mart;  ses  beaux-frères,  les  ducs  de  Chevreuse  et  de  Beauvilliers, 
M.  Colbert,  l'archevêque  de  Rouen.  Joignez-y  des  prélats  conâdé- 
rables  dans  le  monde,  comme  l'Electeur  de  Cologne,  des  femmes 
qui  tenaient  un  haut  rang  à  la  cour,  comme  la  comtesse  de 
Gramont,  celle  enfin  qui  tenait  le  premier  rang  entre  toutes, 
madame  de  Maintenon.  Est-ce  l'effet  de  tous  ces  grands  noms  qui 
se  pressent  dans  ses  Lettres  spirituelles  ?  Est-ce  l'effet  de  ce  style 
aux  grâces  nonchalantes,  et  où  l'on  ne  sait  qu'admirer  le  plus  de 
l'aisance  naturelle  ou  de  la  distinction  parfaite?  Je  l'ignore.  Tou-, 
jours  est-il  qu'il  sort  de  ces  délicieux  volumes  comme  un  parfum 
d'aristocratie.  Oui,  d'aristocratie.  Le  mot  est  juste,  même  dans  cet 
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matières  de  pure  spiritualité.  On  ne  gouverne  pas  Tâme  d*une  Che«- 
vreuse  comme  on  gouverne  une  âme  bourgeoise.  Au  fond,  les  vertus 
recommandées  sont  les  mêmes;  mais  elles  trouvent  pour  s'exercer 
d'autres  circonstances  et  un  autre  théâtre.  Les  sentiments  à  répri- 
mer,  ceux  à  exciter  sont  les  mêmes  aussi;  la  piété  ne  change  pas  de 
conditions  ni  de  règles,  la  sainteté  ne  change  pas  d'idéal.  Quelque 
chose  change  pourtant  dans  l'application  des  mêmes  vérités,  quelque 
chose  aussi  dans  la  manière  de  les  exprimer.  Je  ne  sais  si  je  me 
trompe,  mais  il  mç  semble  qu'il  y  a  une  parfaite  convenance  entre  cette 
clientèle  illustre  et  le  style  de  Fénelon,  ce  style  né  grand  seigneur. 

Je  ne  craindrai  pas  de  généraliser  ma  pensée.  Le  style  de  Fénelon 
est  un  style  aristocratique,  parce  que  Fénelon  lui-même  est  un  pur 
aristocrate.  On  se  récriera,  on  me  citera  tous  les  lieux -communs  de 
l'histoire  de  Fénelon  :  ses  conseils  au  duc  de  Bourgogne  pour  lui 
^prendre  à  aimer  le  peuple  et  à  l'épargner,  sa  fameuse  lettre  à 
Louis  XIV  sur  les  misères  populaires,  sa  bonté  proverbiale  envers 
les  pauvres  gens.  On  rappellera  la  touchante  histoire  de  la  vache 
perdue,  ramenée  à  son  maître.  Tout  cela  m'émeut  infmiment  et  rien 
de  cela  ne  me  fera  changer  d'idée.  Fénelon  aimait  le  peuple  ;  il  avait 
la  plus  grande  compassion  pour  ses  souffrances.  Quoi  d'étonnant  î 
C'était  un  grand  cœur,  il  était  prêtre,  il  fut  presque  saint  :  il  Tau- 
rsût  peut-être  été  sans  la  question  du  pur  amour.  Mais  tout  saint 
qu'il  Suit,  c'est  un  saint  aristocrate^  je  veux  dire  très  éloigné  du 
peuple  par  sa  manière  de  penser,  de  sentir,  de  s'exprimer.  En  poli- 
tique, il  avait  la  pensée  nette  de  rétablir  la  noblesse  dans  ses  grandes 
charges  et  de  l'établir  comme  un  intermédiaire  de  gouvernement 
entre  le  roi  et  le  reste  de  la  nation.  Dans  la  religion,  il  apporte  une 
façon  subtile  de  raisonner,  une  sorte  d'utopie  de  perfection  chimé- 
rique et  dangereuse,  qui  peuvent  plaire  encore  comme  elles  plurent 
autrefois  à  des  esprits  raffinés,  mais  qui  ne  réussiront  jamais  auprès 
des  esprits  solides  et  simples.  Pour  ses  habitudes  enfin,  pour  ses 
manières  d'être  comme  homme,  on  les  devine,  rien  qu'à  voir  son 
portrait;  il  a  grand  air,  et  sa  bienveillance,  quand  elle  s'abaisse, 
est  de  l'affabilité.  11  élève  les  petites  gens  à  son  niveau  ;  mais  il 
faut  qu'ils  montent  pour  arriver  jusqu'à  lui.  Il  vit  de  plain-pied 
avec  les  grands  seigneurs. 

Un  des  sujets  qu'il  connaît  le  mieux  et  sur  lequel  il  revient  sans 
cesse,  c'est  la  vie  de  la  cour  et  la  vie  du  monde.  Un  ingénieux  et 
charmant  écrivain  se  plaisait  dernièrement  à  extraire  des  lettres  de 
madame  de  Maintenon  de  curieux  fragments  où  cette  femme  illustre 
analyse  dans  ses  dernières  précisions  un  mal  qu'elle  a  bien  connu, 
l'ennui  à  la  cour.  Je  doute  qu'il  y  ait  rien  de  mieux  trouvé  sur  ce 
sujet  que  quelques  pagies  de  Fénelon  disséminées  dans  ses  lettres 
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de  direction.  J'en  citerai  une  qui  a  bien  de  la  force  et  de  la  Tivacité. 
C'est  à  madame  de  Gramont  qu'elle  est  écrite  :  «  Si  Bourbon  vous 
est  aussi  favorable  qu'à  M.  le  comte  de  Gramont,  je  ne  m'étonne 
pas  qu'il  vous  fasse  oublier  la  cour,  Bourbon  est  pour  lui  la  véri- 
table fontaine  de  Jouvence,  où  je  crois  qu'il  se  plonge  soir  et  matin. 
Versailles  ne  rajeunit  pas  de  même  ;  il  y  faut  un  visage  riant ,  msds 
ie  cœur  n'y  rit  gitère.  Si  peu  qu'il  reste  de  désirs  et  de  sensibilîtéd 
d'amour-propre,  on  a  toujours  ici  de  quoi  vieillir  ;  on  n'a  pas  ce  qu'on 
veut,  on  a  ce  qu'on  ne  voudrait  pas.  On  est  peiné  de  ses  malheurs, 
et  quelquefois  du  bonheur  d'antrui  :  on  méprise  les  gens  avec  les- 
quels on  passe  sa  vie,  et  on  court  après  leur  estime.  On  est  impor- 
tuné et  on  serait  bien  fâché  de  ne  l'être  pas,  et  de  demeurer  en 
solitude.  Il  y  a  une  foule  de  petits  soucis  voltigeants  qui  viennent 
chaque  matin  à  votre  réveil,  et  qui  ne  vous  quittent  plus  jusqu'au 
soir;  ils  se  relaient  pour  vous  agiter.  Plus  on  est  à  la  mode,  plus  on 
est  à  la  merci  de  ces  lutins.  Voilà  ce  qu'on  appelle  la  vie  du  monde, 
et  l'objet  de  l'envie  des  sots.  Mais  ces  sots  sont  tout  le  genre  hu^ 
main  aveuglé.  »  Hélas!  il  y  a  une  confidence  triste  dans  ce  cri  de 
Fénelon.  Il  est,  lui  aussi,  du  genre  humain  aveuglé^  il  le  sait.  Tout 
en  peignant  Versailles  sous  ces  tristes  couleurs,  il  semble  pressentir, 
dès  1695,  ce  que  la  disgrâce  aura  d'amertumes  et  l'exil  de  tristesses. 
Il  voudrait  s'enhardir,  par  ce  spectacle  des  vanités  et  des  misères 
de  la  cour,  à  s'en  passer.  Cette  vie  est  bien  vaine  sans  doute  et  bien 
stérilement  agitée.  Mais,  ô  faiblesse  de  l'homme,  faiblesse  du  saint  ! 
Quand  elle  lui  manquera,  il  souffrira,  et  le  reste  de  sa  vie  sera  un 
long  regret  de  ce  Versailles,  où  pourtant  il  n'a  pas  été  heureux.  Du 
reste,  cette  sombre  peinture  de  la  vie  de  la  cour  s'explique  par  la 
date  même  de  la  lettre.  Fénelon  vient  d'être  nommé  archevêque 
de  Cambrai.  Mais  déjà  la  grande  affaire  du  Quiétisme  est  engagée. 
Déjà  il  a  senti  les  premiers  coups  de  Bossnet;  il  sent  chanceler  la 
faveur  autour  de  lui.  Si  le  cœur  ne  rit  guère  à  Versailles^  c'est  que 
déjà  le  roi  ne  sourit  plus  au  plus  bel  esprit  de  son  royaume. 

Par  ses  habitudes  et  ses  relations,  Fénelon  est  arrivé  à  pénétrer 
profondément  les  travers  des  hommes  et  des  femmes  de  la  cour.  On 
sent  en  lui  une  expérience  toute  particulière  de  leurs  spécieux  dé- 
fauts et  de  leurs  vaniteuses  misères.  Il  faut  le  voir  aux  prises  avec 
ces  naturels  hautains.  C'est  surtout  envers  la  comtesse  de  Gramont 
qu'il  déploie  sa  sévère  tendresse  pour  la  ramener  à  l'humilité.  L'hu* 
milité  est  le  fond  de  toutes  ses  lettres,  c'est  l'idée  qui  revient  sans 
cesse  :  «  La  vue  seule  de  vos  misères,  lui  écrit-il  sans  cesse,  peut  vous 
rendre  compatissante  et  indulgente  pour  celles  d' autrui.  Supportcï 
te  prochain.  Surtout  le  silence  vous  est  capital.  Lors  même  que  vous 
ne  pourrez  vous  dérober  au  monde,  vous  pourrez  vous  taire  souvent. 
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et  laisser  anx  autres  les  honneurs  de  la  conversation.  Vous  ne  pouvez 
dompter  votre  esprit  dédaigneux,  moqueur  et  hautain,  qu'en  le  tenant 
enchaîné  par  le  silence.  Mettez  une  sévère  garde  à  vos  lèvres.  Le 
sience  facilite  la  présence  de  Dieu,  épargne  beaucoup  de  paroles 
rudes  et  hautaines,  enfin  supprime  un  grand  nombre  de  railleries 
ou  de  jugements  dangereux  sur  le  prochain.  Le  silence  humilie  l'es- 
prit, et  détache  peu  à  peu  du  monde  ;  il  fait  dans  le  cœur  une  es- 
pèce de  solitude.  Parlez  quand  vous  serez  seule  :  vous  ne  sauriez 
alors  trop  parler  ;  car  ce  sera  à  Dieu  seul  que  vous  parlerez  de  vos 
misères,  de  vos  besoins  et  de  vos  bons  désirs.  Mais  en  compagnie 
vous  ne  sauriez  presque  tomber  dans  l'excès  de  trop  peu  parler.  11 
ne  faut  pas  que  ce  soit  un  silence  sec  et  dédaigneux  ;  il  faut  au  con- 
traire que  ce  soit  un  silence  de  déférence  à  autrui.  Tout  air  de  mépris 
et  de  hauteur,  tout  esprit  de  critique  et  de  moquerie  marque  une  âme 
pleine  d'elle-même,  qui  ne  sent  point  ses  misères,  qui  se  livre  à  sa 
délicatesse,  qui  met  tout  son  plaisir  dans  le  mal  d'autrui.  Rien  ne 
devrait  être  si  propre  à  nous  humilier  que  ce  genre  d'orgueil  facile  à 
blesser,  moqueur,  dédaigneux,  fier,  jaloux  de  vouloir  tout  pour  soi, 
et  toujours  implacable  sur  les  défauts  d'autruî.  On  est  bien  im- 
parfait quand  on  supporte  si  imparfaitement  les  imperfections  du 
prochain.» 

La  leçon  est  forte,  il  parait  qu'elle  ne  suffit  pas  encore.  Fénelon 
insiste  :  «Le  recueillement  est  Tunique  remède  à  vos  hauteurs,  à 
Fâpreté  de  votre  critique  dédaigneuse,  aux  saillies  de  votre  imagi- 
nation, à  vos  impatiences  contre  ceux  qui  vous  servent,  à  votre  goût 
pour  le  plaisir,  et  à  tous  vos  autres  défauts.  »  Parfois  sa  sévérité 
prend  des  accents  tout  à  fait  affectueux,  et  je  dirais  naïfs  si  ce  mot 
pouvait  convenir  à  Fénelon  :  «  Jamais  personne  n'a  eu  plus  de  besoin 
que  vous  de  nourriture  intérieure,  de  silence,  de  réflexion,  de  sépa- 
ration du  monde,  de  défiance  d'elle-même  et  dé  la  pente  de  son 
eoeur.  Il  faut  vous  rabaisser  sans  cesse  :  vous  ne  vous  relèverez  que 
trop.  11  faut  vous  apetisser,  vous  faire  enfant,  vous  emmaillotter  et 
vous  donner  delà  bouillie;  vous  serez  encore  une  méchante  enfant.  » 
Surveiller  ses  défauts  pour  les  combattre,  cela  est  nécessaire,  mais 
ne  suffit  pas.  11  faut  prier.  Mais  ici  les  femmes  du  monde  se  récrient; 
dies  n'ont  pas  le  temps.  Ecoutons  Fénelon.  11  montre  qu'à  tout  prix 
chacune,  même  la  plus  occupée,  doit  dérober  quelques  heures  aux 
embarras  du  monde  pour  nourrir  la  piété.  Il  me  semble,  écrit-il,  que 
je  vois  tous  vos  embarras,  tant  je  me  les  représente  fortement  :  mais 
après  tout,  il  faut  que  les  affaires  viennent  chacune  en  leur  rang,  et 
que  celle  du  salut  soit  comptée  pour  la  première.  A  ce  propos,  il 
ntre  dans  les  plus  minutieux  détails  et  nous  entrons  à  sa  suite  dans 
la  TÎe  occupée  d'une  femme  de  la  cour  :  a  Vous  auriez  grand  besoin 
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de  certaines  heures  libres,  où  vous  pussiez  vous  recueillir.  Tâchez  de 
les  dérober,  et  comptez  que  ces  petites  rognures  de  vos  journées 
seront  le  meilleur  de  votre  bien.  Surtout,  madame,  sauvez  votre 
matin,  et  défendez-le  comme  on  défend  une  place  assiégée.  Faites 
des  sorties  vigoureuses  sur  les  importuns;  nettoyez  la  tranchée,  et 
puis  renfermez-vous  dans  votre  donjon.  L'après-dinée  même  est  trop 
longue,  pour  ne  reprendre  point  haleine....  Il  faut  mettre  à  profit 
tous  les  petits  moments  ;  quand  on  attend  quelqu'un,  quand  on  va 
d'un  lieu  à  un  autre,  quand  on  est  avec  des  gens  qui  parlent  volon- 
tiers, et  qu'on  n'a  qu'à  laisser  parler,  on  élève  un  instant  son  cœur 
à  Dieu,  et  on  se  renouvelle  pour  la  suite  de  ses  occupations.  » 
On  ferait  un  charmant  livre  avec  les  Lettres  à  madame  de  Gramont^ 
sous  ce  titre  :  la  Piété  dans  le  monde. 

Ce  que  Fénelon  dit  si  bien  de  l'utilité  des  petits  moments  pour 
nourrir  la  piété,  nous  pourrions  le  dire  aussi  justement  pour  nourrir 
l'intelligence  de  fortes  et  saines  lectures.  Les  femmes  qui  vivent 
dans  le  monde  n'ont  pas  le  temps,  disent-elles,  de  lire,  surtout 
ces  livres  d'une  littérature  sérieuse  dont  les  attraits  sévères  les 
invitent  médiocrement  et  qui  seuls,  pourtant,  préservent  leur  esprit 
des  dernières  dissipations  et  font  contre-poids  à  la  frivolité  des  con- 
versations. Que  j'aimerais  à  emprunter  à  Fénelon  son  langage  pour 
leur  répondre  !  Qu'il  serait  aisé  de  leur  montrer  l'utile  emploi  qu'elles 
pourraient  faire  de  ces  petites  rognures  de  journées^  si  misérablement 
perdues!  Qu'on  aurait  bonne  grâce  à  dire,  en  face  de  ces  oisivetés 
occupées,  et  en  modifiant  légèrement  les  paroles  mêmes  de  Fénelon  : 
<(  Je  crois,  madame,  que  vous  devez  tâcher,  sans  pédanterie  aucune, 
de  vous  occuper  de  solides  lectures,  et  que  cela  même  ne  vous  coûtera 
aucun  effort  pénible,  si  vous  le  voulez  bien.  Imposez-vous  comme 
règle  de  ne  jamais  passer  une  seule  journée  sans  lire  quelques  pages 
sérieuses.  N'attendez  point  seulement  pour  cela  les  heures  libres,  où 
l'on  peut  fermer  la  porte  et  ne  voir  personne.  Tous  les  moments  les 
plus  entrecoupés  sont  bons,  sinon  pour  lire,  du  moins  pour  réfléchir 
à  ce  que  vous  avez  lu.  Vous  le  pouvez,  non-seulement  en  voiture," 
mais  encore  en  vous  habillant,  en  vous  coiffant,  même  en  mangeant, 
et  en  écoutant  les  autres  parler.  Les  conversations  inutiles  et  en- 
nuyeuses, au  lieu  de  vous  fatiguer,  vous  soulageront  en  vous  donnant 
des  intervalles.  Au  lieu  d'exciter  votre  moquerie,  elles  vous  don- 
neront la  liberté  de  vous  recueillir.»  Ainsi  tout  se  tourne  à  profit  pour 
ceux  qui  veulent  nourrir  leur  esprit  aussi  bien  que  pour  ceux  qui 
cherchent  Dieu.  La  grande  science  de  la  vie  intellectuelle  et  morale, 
c'est  l'économie  du  temps. 

Nous  nous  attardons  avec  ce  guide  aimable  des  consciences  illus- 
tres, et  nous  n'avons  pas  encore  dit  un  mot  du  caractère  particulier 
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de  la  spiritualité  mystique  dans  Fénelon,  le  pur  amour.  Que  dire 
de  nouveau,  surtout  après  M.  de  Sacy,  qui  en  trois  pages  a  su  con- 
clure en  des  termes  définitifs  sur  ce  sujet  tant  de  fois  étudié,  jamais 
avec  cette  précision.  Il  n'y  a  plus  à  revenir  sur  la  question  de 
fond.  Elle  est  jugée.  Tout  au  plus  pourrait-on  insister  sur  les 
détails,  faire  voir  de  quelle  poursuite  obstinée  Fénelon  recherche 
ce  pur  amour,  la  chimère  et  le 'supplice  de  sa  vie,  avec  quel 
art  cruel  et  raffiné  il  frappe  dans  le  dernier  fond  de  l'âme  les 
racines  saignantes  de  l'amour-propre,  comme  il  est  ingénieux,  infa- 
tigable à  désintéresser  l'âme  d'elle-même,  et,  pour  employer  sa  forte 
expression,  à  la  désapproprier.  C'est  une  lutte  sans  trêve  et  san^ 
merci.  On  croit  avoir  renoncé  enfin  à  l'amour-propre  ;  c'est  l'instant 
où  Fénelon  vous  montre  que,  sous  une  forme  nouvelle  et  à  votre 
insu,  il  triomphe.  Défiez-vous  des  attendrissements  extraordinaires, 
des  élans,  des  ravissements  en  Dieu.  Il  n'y  a  là  souvent  qu'une  illu- 
sion de  l'amour-propre,  qui  se  croit  privilégié.  Les  vraies  lumières 
même  sont  à  craindre,  car  on  s'y  attache  avec  une  complaisance 
subtile  et  secrète  :  elles  font  insensiblement  un  appui  et  une  pro- 
priété ;  elles  empêchent  la  nudité  et  le  dépouillement  que  Dieu  de- 
mande des  âmes  avancées.  De  là  vient  que  ces  dons  lumineux  ne 
sont  d'ordinaire  que  pour  des  âmes  médiocrement  mortes  à  elles- 
mêmes,  .lu  lieu  que  celles  que  Dieu  mène  plus  loin  outre-passent 
par  simplicité  tous  ces  dons  sensibles.  ' —  Vous  souffrez  de  ces  lan- 
gueurs de  l'âme  que  les  mystiques  appellent  des  sécheresses  ou  sté- 
rilités spirituelles.  Vous  avez  tort  de  vous  en  affliger.  Si  vous  saviez 
mieux  aimer  Dieu,  vous  rechercheriez  moins  la  jouissance  dans 
l'amour.  Et  ici  intervient  une  psychologie  d'une  incroyable  subti- 
lité :  Qu'est-ce  que  vous  voulez  aimer  ?  Est-ce  le  plaisir  de  l'amour 
00  le  bien-airaé  ?  Si  ce  n'est  que  le  plaisir  de  l'amour  que  vous  cher- 
chez, c'est  votre  plaisir,  et  non  celui  de  Dieu,  qui  est  l'objet  de  vos 
prétentions.  On  impose  souvent  à  soi-même,  dans  la  vie  intérieure. 
On  se  flatte  de  chercher  Dieu,  et  on  ne  cherche  que  soi  dans  le  culte 
divin.  Comme  on  ne  tient  à  Dieu  que  par  le  plaisir,  on  ne  tient  plus 
à  lui  quand  la  source  du  plaisir  tarit.  O  que  l'amour  est  pur  quand 
il  se  soutient  sans  aucun  goût  sensible  !  O  que  l'amour  souiïrant 
sur  le  Calvaire  est  au-dessus  de  l'amour  enivré  sur  le  Thabor  ! 

Quand  Fénelon  parle,  sa  rare  finesse  pénètre,  sa  dialectique  dé- 
sarme. Quand  Bossuet  lui  répond,  sans  le  nommer  jamais,  dans  ses 
Lettres  de  piété  et  de  direction^  toute  l'illusion  des  raisonnements 
fins  tombe  devant  la  clarté  souveraine  du  bon  sens.  Le  grand  évèque 
estime  que  ce  sont  là  d'inutiles  agitations  de  pensée,  d'ingénieux  et 
funestes  scrupules.  Les  mystiques  se  trompent  ou  ne  s'entendent 
pas  eux-mêmes,  quand  ils  croient  que  la  délectation  empêche  ou 
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diminue  le  mérite.  La  source  du  mérite ,  c'est  la  charité,  c'est 
l'amour.  Imaginer  un  amour  qui  ne  porte  point  de  délectation^ 
c'est  imaginer  un  amour  sans  amour.  Il  est  vrai  qu'il  ne  faut  pas 
s'arrêter  aux  vertus  et  aux  dons  de  Dieu,  et  saint  Augustin  a  dit  que 
c'est  de  Dieu  dont  il  faut  jouir  ;  mais  enfin  il  ajoute  aussi  que  c'est 
par  ses  dons  qu'on  l'aime,  qu'on  s'y  unit,  qu'on  jouit  de  lui.  Les  mys- 
tiques raffinent  trop  sur  cette  séparation  des  dons  de  Dieu  d'avec 
lui.  Il  faut  plus  de  simplicité  de  cœur,  plus  d'abandon  surtout.  On 
peut  souhaiter  Tattrait,  comme  on  peut  souhaiter  l'amour  où  il 
porte  ;  on  peut  souhaiter  la  délectation  comme  une  suite  et  comme 
un  motif  nouveau  de  l'amour.  Qu'on  ne  se  mette  donc  pas  en  peine 
de  ce  que  c'est  que  le  pur  amour;  le  propre  de  cet  amour,  c'est  de 
se  cacher  soi-même  à  soi-même  ;  quand  on  le  sent,  ordinairement 
on  ne  l'a  pas  ;  quand  on  l'a,  on  ne  sait  pas  ce  que  c'est  ;  car  alors 
on  se  tait,  on  ne  sait  qu'en  dire,  et  on  ne  peut  en  parler,  si  ce  n'est 
dans  certains  élans  que  Dieu  envoie  lorsqu'on  y  pense  le  moins.  Tous 
ces  sacrifices  impossibles,  exigés  par  les  mystiques,  ne  sont  que  de 
pieuses  extravagances.  C'est  une  espèce  de  folie  de  soufasdter  d'aller 
en  enfer,  àcondiiion  d'y  trouver  l'amour  de  Dieu.  Il  vaut  bien  mieux 
chercher  ce  saint  amour  où  Dieu  l'a  mis. 

Telle  est  la  saine  doctrine  que  Bossuet  oppose  inflexiblement  aux 
nouveautés  cruelles  du  pur  amour.  Il  rend  à  l'âme  le  droit  de  se 
sentir  vivre  ;  il  la  réintègre  dans  sa  juste  propriété.  Du  reste,  l'in- 
humanité  de  Fénelon  est  toute  dans  sa  doctrine.  Personne  de  plus 
humain  que  lui  et  de  plus  doux' dans  les  formes  et  dans  la  pratique 
de  la  direction.  Il  y  apporte  une  patience  angélique,  je  dirai  plus, 
une  sorte  de  condescendance  familière  et  presque  d'affectueuse  éga- 
lité. Suivez -le  dans  sa  longue  correspondance  avec  madame  de 
Montberon,  la  plus  chère  des  âmes  qui  lui  sont  confiées.  Il  la  gou- 
verne suivant  la  rigoureuse  théorie  du  pur  amour.  Mais  à  part  la 
doctrine,  il  prend  plutôt  dans  ses  lettres  le  ton  d'un  ami  que  d'un 
mattre  spirituel.  Il  ne  se  fait  pas  faute  de  marquer  les  détails  les 
plus  précis  sur  son  intérieur,  et  de  confesser  ces  défauts  dont  on  ne 
doit  l'aveu  que  dans  l'échange  le  plus  intime  de  l'amitié.  Il  a  l'air 
de  ne  pas  craindre  que  ces  confidences  abaissent  son  caractère  et 
diminuent  son  autorité.  Déjà,  dans  une  sorte  d'examen  de  conscience 
retrouvé  parmi  les  lettres  de  Fénelon,  il  s'accusait  avec  une  fran- 
chise singulière.  Mais  rien  n'égale  la  précision  de  ses  aveux  dans 
la  correspondance  avec  la  pénitente  bien-aimée.  C'est  peu  d'être 
irrégulier,  négligent,  manquant  d attention  et  de  délicatesse.  Il  y 
a  une  page  entière  où  il  me  semble  entendre  comme  le  cri  navrant 
d'un  désespoir  qu'une  admirable  piété  seule  comprime.  C'est  dans 
une  lettre  du  20  novembre  1701  que  se  trouve  cette  confession 
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douloureuse  :  «  Je  n'ai  rien  à  vous  dire  aujourd'hui  de  moi  ;  je  ne 
sus  qu'en  dire  ni  qu'en  penser.  Il  me  semble  que  j'aime  Dieu  jus- 
qu'à la  folie,  quand  je  ne  cherche  point  cet  amour  ;  si  je  le  cherche» 
je  ne  le  trouve  plus.  (Remarquons  en  passant  comme  cela  donne 
pleinement  raison  à  Bossuet.)  Ce  qui  me  parait  vrai  en  le  pensant 
d'une  première  vue,  devient  un  mensonge  dans  ma  bouche,  quand 
je  le  veux  dire.  Je  ne  vois  rien  qui  soulage  mon  cœur,  et  si  vous  me 
demandiez  ce  qu'il  souffre,  je  ne  vous  saurais  l'expliquer.  Je  ne  désire 
rien  ;  il  n'y  a  rien  que  j'espère  ni  que  j'envisage  avec  complaisance* 
Mon  état  ne  me  pèse  point,  et  je  suis  tourmenté  de  mille  bagatelles». 
D'un  autre  côté,  les  moindres  bagatelles  m'amusent,  mais  le  cœur 
demeure  sec  et  languissant.  Dans  le  moment  que  f  écris  ceci^  il  me 
parait  que  je  mens.  Tout  se  brouille.  Dans  ces  changements  perpé- 
tuels, je  ne  sais  quoi  ne  change  point,  ce  me  semble.  »  H  y  a  dans 
cette  page  quelque  chose  de  triste  et  de  désolé.  Quelle  profonde  ana- 
lyse d'un  cœur  accablé  et  d'une  raison  qui  doute  d'elle-même  :  Dans 
le  moment  que  f  écris  ceci^  il  me  paraît  que  je  mens  !  Quel  est  donc 
le  vent  d'orage  qui  a  passé  par  là  ?  Si  une  angélique  piété  ne  défend 
pas  l'âme  de  ces  désolations  intérieures,  faut-il  s'étonner  que  tant 
d'âmes  s'abattent,  à  qui  tout  point  d'appui  a  manqué  dans  la  vie, 
dans  la  raison  ou  dans  la  foi  ? 

Il  y  a  bien  de  la  condescendance  dans  le  seul  acte  d'écrire  cette 
lettre  à  une  femme,  à  une  pénitente.  Mais  toute  la  conduite  de  Féne- 
lon  à  l'égard  de  madame  de  Montberon  n'est  qu'un  acte  prolongé 
de  condescendance  spirituelle.  Il  y  aurait  toute  une  étu^e  à  faire 
sur  ces  singuliers  rapports  entre  la  comtesse  et  le  pieux  prélat.  Par- 
fois on  serait  tenté  d'oublier  qu'il  s'agit  d'une  correspondance  spi- 
rituelle, tant  les  analogies  et  les  rémmiscences  profanes  se  présen- 
tent naturellement  à  l'esprit.  Si  ce  n'était  manquer  de  respect  à  une 
sainte  mémoire  comme  celle  de  Fénelon,  on  serait  tenté  de  sourire 
en  assistant  à  ces  scènes  perpétuelles  de  jalousie.  C'est  le  Dépit 
amoureux  joué  dans  les  plus  hautes  sphères  de  la  pure  spiritualité* 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  tous  ces  dépits  viennent  d'un 
seul  côté  ;  mais  Fénelon  a  peut-être  le  tort,  tout  en  réprimandant 
sévèrement  madame  de  Montberon,  de  souffrir  trop  longtemps  ses 
écarts.  Il  fallait  la  guérir  de  ses  imaginations  en  l'abandonnant  à 
d'autres  mains,  qui,  plus  sévères  ou  moins  aimées,  l'auraient  plus 
aisément  maintenue  sous  le  joug.  Madame  de  Montberon  mêle  trop 
sensiblement  à  ce  commerce  spirituel  des  défauts  et  des  passions  de 
femme;  elle  a  une  sensibilité  maladive  d'amour-propre,  un  esprit  om- 
brageux et  toujours  porté  au  soupçon,  une  pente  à  la  jalousie  qui 
l'emporte  au  delà  de  toutes  les  bornes.  Fénelon  n'est  occupé  qu'à  la 
rassurer,  à  calmer  les  ombrages  de  cette  affection  toujours  irritée  ; 
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il  essaie  de  la  ramener  doucement  à  Ini.  Il  proteste  dans  les  termes 
les  plus  affectueux  de  son  dévouement  pour  elle  :  «Dieu  voit,  dit-il, 
que  je  ne  saurais  aimer  en  lui  une  sœur  plus  cordialement,  et  que  je 
donnerais  ma  vie  pour  vous;  il  voit  combien  vos  peines  m'affligent 
et  à  quel  point  je  souhaite  de  les  guérir.  »  Vains  efforts  !  à  chaque 
instant,  ce  sont  de  nouveaux  éclats,  de  nouveaux  tourments. Tantôt 
cette  pauvre  âme  en  peine  se  désole  d'être  pendant  quelques  se- 
maines éloignée  de  son  directeur  :  «Que  craignez-vous  donc,  ô  âme 
de  peu  de  foi?  Vous  serez  seule,  il  est  vrai,  cinq  ou  six  semaines; 
mais  est-ce  être  seule  que  d'être  avec  Dieu?  La  seule  correspon- 
dance de  volonté  détruit  toutes  les  distances;  il  n'y  a  point  d'entre- 
deux  entre  des  volontés  dont  Dieu  est  le  centre  commun.  »  Tantôt 
elle  veut  que  Fénelon  la  confesse,  et  le  querelle  de  ce  qu'il  semble 
n'y  pas  consentir  d'assez  bonne  grâce.  D'autres  fois  elle  reproche  à 
son  directeur  de  ne  prendre  soin  d'elle  qu'avec  un  certain  ennui; 
c'est  là  le  plus  grand  grief  sur  lequel  elle  revient  sans  cesse.  L'ennui 
ne  suppose-t-il  pas  l'absence  de  toute  affection  sensible?  On  voit 
quelle  peine  ces  injustes  défiances  causent  à  Fénelon  :  «  Dieu  m'a 
donné  bien  des  croix,  madame,  mais  je  n'en  ai  porté  aucune  avec 
plus  de  douleur  que  celle  de  ce  soir.  J'espère  que  Dieu  fera  tout 
seul  ce  qu'il  n'a  point  fait  par  ma  parole.  »  Il  entremêle  à  l'expres- 
sion de  son  chagrin  de  fortes  vérités,  sur  lesquelles  je  voudrais  qu'il 
insistât  davantage.  Il  rappelle  à  sa  pénitente  que  la  direction  n'est 
point  un  commerce  où  il  doive  entrer  rien  d'humain,  quelque  inno- 
cent et  régulier  qu'il  soit,  mais  que  c'est  une  conduite  de  pure  foi, 
toute  de  grâce,  de  fidélité  et  de  mort  à  soi-même.  Malgré  tout,  la 
tentation  est  la  plus  forte.  Madame  de  Montberon  persiste  à  croire 
que  Fénelon  ne  remplit  son  devoir  auprès  d'elle  qu'avec  froideur  et 
sans  goût.  C-'est  une  pensée  qui  lui  est  insupportable.  Elle  veut 
changer  de  directeur.  Alors  commence  une  lutte  étrange,  madame 
de  Montberon  s' obstinant  à  recourir  ailleurs,  pour  ne  pas  imposer  à 
Fénelon  un  soin  qu'elle  croit  lui  être  à  charge,  Fénelon  s' obstinant 
à  combattre  cette  résolution  de  la  colère  :  «  Je  ne  vous  demande  que 
peu  de  jours.  C'est  Dieu  plutôt  que  moi  qui  vous  les  demande.  Es- 
pérez-vous la  paix  en  prenant  un  parti  de  désespoir  dans  un  trouble 
visible,  où,  loin  d'écouter  Dieu  en  silence,  vous  n'écoutez  que  votre 
passion?  C'est  une  fureur  d'amour-propre  qui  vous  transporte.  Ne 
porterez-vous  pas  au  bout  du  monde  cet  amour-propre  forcené?  Pré- 
tendez-vous l'apaiser  en  lui  obéissant?  Croyez-vous  que  l'absence  de 
certains  objets  ôtera  à  cet  amour-propre,  si  ingénieux  pour  vous 
tourmenter,  des  prétextes  pour  vous  troubler  encore  ?  Votre  imagi- 
nation  vive  ne  vous  rendra-t-elle  pas  présent  ce  que  vous  aurez 
quitté?  L'absence  ajoutera  le  remords  et  le  désespoir  à  toutes  vos 
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panes.  »  Cette  lutte  se  prolongera  pendant  plusieurs  années  et  ne  se 
terminera  qu'avec  la  correspondance.  Il  y  a  là  tout  un  côté  bien  cu- 
rieux de  l'histoire  intime  de  la  direction  au  XVII*  siècle. 

En  lisant  ces  lettres  si  intéressantes  pour  nous,  même  parce  que 
j'oserais  appeler  les  divines  fsdblesses  de  Fénelon ,  je  ne  puis  me 
défendre  d'un  rapprochement.  Fénelon,  si  inhumain  dans  la  doctrine, 
est  tendre  presque  jusqu'à  l'excès  envers  les  âmes  qui  lui  sont  con- 
fiées. Tout  au  contraire,  il  y  a  bien  plus  d'humanité  dans  la  doctrine 
de  Bossuet,  et  en  même  temps  plus  de  sévérité  dans  sa  manière  de 
conduire  les  âmes.  Il  a  des  affections  graves^  austères,  mâles  comme 
tout  son  génie.  Il  a  le  ton  du  mattre  spirituel,  attendri  seulement 
par  la  charité.  Ce  n'est  pas  lui  qui  prolongerait  pendant  plusieurs 
années  une  discussion  avec  des  jalousies  et  des  défiances  obstinées. 
L'admirable  sœur  Comuau,  dans  son  Second  avertissement  sur  tes 
lettres  de  Bossuet^  raconte  que  plusieurs  personnes,  très  parfaites 
d'ailleurs  et  très  considérées  de  ce  prélat,  furent  abandonnées  par  lui 
pour  avoir  apporté  trop  de  retardements  à  se  soumettre  et  trop  de 
raisons.  La  direction,  disait-il,  tournera  en  vain  amusement  dès 
qu'un  directeur ,  par  mollesse  et  par  complaisance ,  pliera  sous  la 
volonté  des  âmes  qu'il  dirige,  et  souffrira  leur  peu  de  soumission. 
Aussi  peut-on  considérer  la  correspondance  spirituelle  de  Bossuet 
comme  une  œuvre  accomplie  de  charité  chrétienne  et  de  haute 
raison.  Tout  est  d'une  fermeté  continue,  d'une  sagesse  qui,  pas  un 
seul  instant,  ne  languit  et  ne  s'amuse.  Tout  y  est  tourné  à  ime 
instruction  vigoureuse  et  saine.  C'est  la  direction  dans  toute  sa  force, 
sa  grandeur  et  sa  simplicité. 

Nous  avons  cru  qu'il  pourrait  y  avoir  de  l'intérêt  à  faire,  en  pas- 
sant, une  excursion  dans  ces  souvenirs  peu  explorés  du  mysticisme 
chrétien.  11  est  bon  de  rappeler  de  temps  à  autre,  à  un  siècle  positif, 
ces  nobles  existences  consacrées  à  Dieu,  et  de  lui  montrer  ces  sta- 
tues d'un  autre  âge,  qui,  la  main  étendue  vers  le  ciel,  indiquent  aux 
pèlerins  de  la  terre  une  route  abandonnée,  un  but  oublié.  On  ne 
détourne  pas  le  siècle  de  sa  voie;  mais  si  une  seule  âme  a  pensé, 
on  n'a  pas  perdu  son  temps. 

E«  Garo. 
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Les  Ennéades  de  Plotin,  chef  de  Técole  néo-platonideonep  tradaites  pour  la  premiërc 
fois  en  français,  accompagnées  de  sommaires,  de  notes  et  d'éciaircissements ,  et 
précédées  de  la  \ie  de  Piotin  et  des  principes  de  sa  théorie  des  intelligibles  de 
Porphyre,  par  M.  N.  Bouillet,  conseiller  honoraire  de  l'Université,  inspecteur  de 
TAcadémie  de  Paris,  tome  I«',  in-8®.  Paris,  1857. 

Le  demi-siècle  qui  vient  de  s'écouler  a  vu  se  produire  en  France,  dans 
Tordre  philosophique,  un  vaste  mouvement  d'études  dont  l'érudition  était 
le  point  de  départ,  mais  qui  ont  de  bonne  heure  franchi  cette  limite  trop 
étroite  pour  s'étendre  aux  controverses  dogmatiques  les  plus  graves,  que 
désormais  la  lumière  de  l'histoire  permettait  de  juger  sans  appel.  Si  le  génie 
de  l'invention  a  paru  sommeiller,  si  peu  d'idées  vraiment  neuves  se  sont 
fait  jour,  on  ne  saurait  nier  que  la  philosophie  contemporaine  n'ait  suppléé 
par  l'exactitude  et  la  profondeur  du  savoir  à  ce  qui  lui  manquait  du  côté 
de  l'originalité.  Elle  a  tout  exploré  dans  le  passé  et  elle  connaît  tout.  Anti- 
quité, moyen-âge,  temps  modernes,  les  systèmes  de  toutes  les  époques  lui 
sont,  pour  ainsi  dire,  plus  familiers  qu'à  leurs  fondateurs  ;  elle  sait  leurs  ori- 
gines et  leurs  conséquences;  elle  a  fait  le  compte  exact  des  erreurs  et  des 
vérités  qu'ils  renferment,  et  elle  croit  avoir  si  fidèlement  reconnu  toutes  les 
directions  ouvertes  au  génie  de  l'homme,  qu'elle  se  chargerait,  une  doctrine 
étant  donnée,  d'en  prédire  les  évolutions  successives. 
.  La  dernière  des  écoles  issues  de  la  <jrèce  et  du  paganisme^  l'école  néo- 
platonicienne d'Alexandrie  est,  sans  contredit,  l'une  de  celles  qui  pouvaient 
exercer  le  plus  utilement  la  sagacité  de  la  critique  moderne.  Quand  elle 
parut  dans  le  monde,  il  y  avait  plusieurs  siècles  que  les  ouvrages  de  Platon 
et  d'Aristotc  se  partageaient  l'admiration  des  hommes,  et  que  Zenon  et  Epi- 
cure,  après  eux,  avaient  enseigné  des  doctrines  contraires,  qui  étaient  re- 
gardées par  leurs  disciples  comme  le  dernier  mot  de  la  sagesse.  A  ces 
vigoureuses  productions  du  génie  hellénique,  l'Orient  mêlait  l'influence  de 
ses  propres  systèmes  qui,  pénétrant  par  l'Asie  Mineure  et  par  l'Egypte  en 
Europe,  tendaient  à  renouveler  la  religion  et  les  sciences  de  la  Grèce, 
tandis  que  le  christianisme,  par  le  sang  de  ses  martyrs  et  parla  voix  de  ses 
apologistes,  conviait  la  gentilité  à  déserter  les  idoles  pour  le  culte  de  la 
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croix.  Dans  ces  circonstances  solennelles,  la  première  pensée  des  néo- 
platoniciens fut  de  réunir  en  un  seul  corps  les  doctrines  antérieures  de  la 
•philosophie  grecque  ;  leur  second  vx£U  fut  de  les  concilier  avec  les  doctrines 
orientales  ;  mais  la  force  de  la  logique  les  obligea  bientôt  de  pousser  plus 
avant,  et  comme  leur  orgueil  ne  pouvait  pas  se  résoudre  à  embrasser  le 
christianisme,  il  furent  amenés,  pour  le  combattre  avec  moins  de  désa- 
vantage, à  entreprendre  la  restauration  du  polythéisme  à  force  d'interpré- 
tations arbitraires  et  d'hypothèses  chimériques.  Aussi  la  vie  de  leur  seole 
se  trouve  liée  tout  ensemble  à  l'histoire  de  l'antiquité,  qui  ne  peut  être  bieD 
entendue,  si  l'on  n'a  étudié  Platon  et  Aristote  jusques  dans  Plotin  et  dans 
Proclus  ;  an  développement  des  sectes  orientales  qui  ont  emprunté  beau- 
coup d'idées,  comme  elles  en  ont  prêté  beaucoup  aux  Alexandrins  ;  enfin, 
aux  premières  luttes  du  christianisme  dont  ils  s'étaient  déclarés  les  adver- 
saires au  nom  de  la  science  et  au  nom  du  paganisme.  Je  ne  parle  pas  de 
l'influence  qu'ils  ont  exercée,  même  après  leur  défaite,  et  dont  il  est  facile 
de  suivre  les  vestiges  authentiques  à  travers  tout  le  moyen  âge,  soit  chez 
les  écrivains  juifs  ou  arabes,  soit  chez  les  docteurs  scholastiques. 

Une  doctrine  en  elle-même  aussi  considérable  et  dont  Timportanoe 
s'accroît  de  ses  ramifications  profondes  dans  les  systèmes  qui  l'ont  pré- 
cédée et  dans  ceux  qui  l'ont  suivie,  méritait  sans  doute,  plus  qu'aucune 
autre,  l'attention  particulière  des  philosophes  et  des  historiens.  A  l'époque 
de  la  renaissance,  elle  eut  effectivement  sa  part  de  l'enthousiasme  labo- 
rieux que  les  lettres  anciennes  excitaient  alors  de  tous  côtés,  et  Marsile 
Ficin  donna  le  texte  grec  des  Ennéades  de  Plotin  avec  une  traduction  la- 
tine et  de  savants  commentaires.  Mais  cet  exemple  n'eut  pas  d'imitateure. 
Un  siècle  après,  les  Alexandrins  discrédités  tombaient  dans  l'oubli  le  phis 
ingrat  Si  leurs  noms  étaient  encore  cités  de  loin  en  loin  par  quelques  ém- 
<Kts,  leurs  ouvrages  ne  trouvaient  ni  lecteurs,  ni  interprètes,  et  même  en 
Allemagne,  cette  terre  classique  des  études  anciennes,  leurs  opinions  étaient 
reléguées  par  l'historien  Brucker  parmi  les  rêves  les  plus  vains  et  les  plus 
obscurs  qui  fussent  sortis  du  cerveau  des  philosophes  païens.  La  résur- 
rection du  néo-platonisme  au  delà  du  Rhin  comme  en  France  et  en  Angle- 
terre, date  de  quarante  ans  à  peine;  Thomas  Taylor,  M.  Creuzer  et 
M.  Cousin  ont  les  premiers  donné  l'impulsion,  qui  s'est  continuée  depuis 
jusqu'à  nous.  Se  figure-t-on  quel  étonnement  dut  produire  en  1820  chez  les 
vétérans  de  la  philosophie  du  XVIIP  siècle,  si  puissants  alors  dans  notre 
pays,  l'apparition  des  œuvres  de  Proclus,  que  M.  Cousin  venait  de  tirer  de 
la  poussière  des  bibliothèques?  Je  m'imagine  que,  malgré  l'impartialité  que 
donne  un  vaste  savoir,  M.  Ûaunou,  qui  venait  de  juger  très  sévèremoit 
Plotin  dans  un  article  de  la  Biographie  universelle  y  dut,  avec  tous  ses 
amis,  considérer  cette  publication  inattendue  comme  un  pas  rétrograde  de 
l'esprit  humain  vers  les  extravagances  de  la  métaphysique  ancienne,  dont  il 
«emhlait  aux  disciples  de  Locke  et  de  Condillac  que  l'humble  sagesse  de 
leurs  maîtres  eût  débarrassé  pour  toujours  la  raison.  Mais  en  dépit  des 
contradictions  et  des  Sarcasmes,  la  voie  était  ouverte,  et  l'érudition  y 
marcha  d'un  pas  rapide.  Tandis  qu'en  Allemagne  l'infatigable  M.  Creuzer 
préparait  la  grande  édition  de  Plotin  publiée  à  Oxford  en  1835,  et  qu'à  son 
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exemple,  d'habiles  critiques  donnaient  des  éditions  partielles  de  Porphyre, 
Jamblique,  Proclus,  Olympiodore  et  Damascius,  la  France  vit  se  succéder 
une  série  de  monographies  savantes  destinées  à  éclairer  les  parties  obs- 
cures du  néo-platonisme,  et  qui  aboutirent  à  la  belle  Histoire  de  l'Ecole 
d* Alexandrie,  par  M.  Jules  Simon,  au  savant  rapport  de  M.  Barthélémy 
Saint-Hilaire  sur  le  concours  ouvert,  en  1844,  par  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques,  à  V Histoire  critique  de  M.  Vacherot,  qui  remporta 
le  prix,  et  à  la  r^ente  édition  des  œuvres  de  Plotin,  qui  fait  partie  de  la 
collection  des  classiques  grecs  de  MM.  Didot. 

La  traduction  des  Ennéades,  dont  M.  Bouillet,  conseiller  honoraire  de 
rUniversité,  inspecteur  de  l'Académie  de  Paris,  vient  de  publier  le  premier 
volume,  est  le  complément  très  opportun  de  tous  ces  travaux.  Il  ne  suf- 
fisait pas  que  l'érudition  eût  soudé  les  replis  les  plus  ténébreux  d'un  sys- 
tème décrié  naguères  comme  inintelligible,  ni  même  que  des  morceaux 
étendus,  dont  quelques-ims  sont  de  véritables  traités,  eussent  été  oOerts  à 
la  curiosité  du  vulgaire,  dans  des  traductions  aussi  fidèles  qu'élégantes, 
comme  des  spécimens  du  style  et  de  la  méthode  des  Alexandrins.  Qui  ne 
sait  qu'un  choix  de  fragments,  si  bien  fait  qu'on  te  suppose,  et  un  com- 
mentaire, si  vrai  qu'il  soit,  n'est  jamais  à  l'abri  du  blâme,  et  que  l'inter- 
prète le  plus  consciencieux  est  facilement  soupçonné  d'arbitraire  et  de 
partialité?  Pour  éviter  le  reproche  d'avoir  écarté  ou  tronqué,  même  sans 
mauvaise  intention ,  les  passages  les  plus  essentiels  à  l'intelligence  de 
la  vraie  doctrine  de  Tauteur,  une  traduction  complète,  qui  ne  dissimule 
rien  et  qui  n'omette  rien,  est  indispensable.  L'œuvre  est  sans  doute  labo- 
rieuse, quand  il  s'agit  d'un  philosophe  tel  que  Plotin  ;  mais  elle  est  assez 
grande,  assez  belle,  pour  tenter  un  esprit  sagace,  patient,  dévoué  à  la 
science,  que  les  difficultés  ne  rebutent  pas,  parce  qu'il  poî^ède  la  péné- 
tration, l'expérience  et  le  courage  nécessaires  pour  les  surmonter.  M.  Bouil- 
let a  depuis  longtemps  conquis,  par  des  publications  importantes,  un  rang 
élevé  parmi  les  écrivains  les  plus  érudits  et  les  plus  habiles  de  notre  temps. 
Avant  de  terminer  ces  deux  Dictionnaires  encyclopédiques,  devenus  le 
livre  usuel  de  toutes  les  familles,  où  se  cachent  sous  des  formes  élémen- 
taires un  savoir  si  étendu,  si  profond  et  si  sûr,  il  avait  enseigné  pendant 
plus  de  vingt  ans  la  philosophie  dans  les  lycées  de  Paris,  révisé,  pour  la  col- 
lection des  Classiques  latins  de  Lemaire,  les  ouvrages  philosophiques  de 
Cicéronetde  Sénèque,  et  donné,  d'après  les  originaux,  avec  notices,  som- 
maires et  éclaircissements,  une  édition  des  œuvres  du  chancelier  Bacon, 
qui,  au  témoignage  des  juges  les  plus  compétents,  n'a  pas  été  surpassée  par 
les  publications  analogues  récemment  faites  en  Angleterre.  M.  Bouillet 
poursuit  le  cours  de  ses  anciens  travaux  et  se  montre  fidèle  aux  premières 
habitudes  de  sa  vie,  en  faisant  paraître  aujourd'hui  un  livre  de  haute  éru- 
dition qui  ne  s'adresse  pas  au  vulgaire,  qui  ne  recueillera  pas  les  honneurs 
fructueux  de  la  popularité,  mais  qui  sera  lu  avec  une  vive  curiosité  par 
tous  les  amis  des  lettres  et  de  la  philosophie,  et  qui  obtiendra,  nous  l'es- 
pérons, leurs  suffrages. 

Le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux,  comprend  :  l'*  une  introduction 
dans  laquelle  le  traducteur  expose  les  motifs  et  le  plan  de  son  travail  ; 
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2®  une  notice  bibliographique  faisant  connaître  les  éditions  des  Ennéades^ 
les  traductions  qui  en  ont  été  données,  soit  en  latin,  soit  dans  les  diffé- 
rentes langues  de  TEurope,  et  les  dissertations,  mémoires,  travaux  divers, 
dont  le  système  de  Plotin  a  été  l'objet  ;  S*»  divers  documents  propres  à  faci- 
liter rintelligence  des  doctrines  néoplatoniciennes,  comme  les  principes  de 
la  théorie  des  intelligibles  de  Porphyre,  et  des  extraits  d'Ammonius  Saccàs 
et  de  Numénius  ;  4*  des  sommaires  très  développés  ;  5®  la  traduction  de  la 
vie  de  Plotin,  par  Porphyre,  et  des  deux  premières  Ennéadei  ;  6*»  des  notes 
et  éclaircissements,  qui  n'occupent  pas  moins  de  deux  cents  pages.  On  voit 
que  le  consciencieux  interprète  n'a  rien  négligé  de  ce  qui  pouvait  ajouter  à 
l'intérêt  et  à  l'utilité  de  sa  traduction. 

Tous  ceux  qui  ne  sont  pas  entièrement  étrangers  à  l'histoire  de  la  philo- 
sophie savent  que  Plotin  n'avait  publié  de  son  vivant  aucun  ouvrage,  mais 
qu'à  sa  mort,  il  laissa  de  nombreux  manuscrits,  que  son  disciple  Porphyre 
divisa  en  six  parties,  dont  chacune  à  son  tour  se  composait  de  neuf  livres, 
en  l'honneur  des  nombres  parfaits,  six  et  neuf.  C'est  deJà  qu'est  venu  le 
nom  d*Ennéadef,  Neuvaines  (du  grec  iwia)  qui  a  été  donné  à  l'œuvre  de 
Plotin.  L'exactitude  et  la  bonne  disposition  des  matières  sont  en  général 
les  qualités  essentielles  que  doit  ambitionner  l'éditeur  d'ouvrages  pos- 
thumes que  leur  auteur  a  laissés  en  désordre.  Ce  genre  de  mérite  convenait 
assez  bien  à  Porphyre,  esprit  délicat,  élégant,  et,  comme  on  a  pu  le  voir, 
beaucX)up  trop  symétrique  ;  mais  les  écrits  de  son  maître,  publiés  à  des 
époques  éloignées  les  unes  des  autres ,  ne  se  prêtaient  pas  à  une  clas- 
sification régulière.  Dans  les  Ennêades,  telles  que  nous  les  possédons, 
il  est  diflacile  de  découvrir  un  plan  rigoureux  et  sévèrement  défini.  Les  deux 
premières  peuvent  servir  à  juger  les  suivantes  :  voici  les  livres  dont  elles 
se  composent  :  Premi^c  Ennéade.  Livre  i*f.  Qu'est-ce  que  l'animal? 
•Qu'est-ce  que  l'homme?  Livre  n.  Des  Vertus.  livre  iri.  De  la  dialectique  ou 
des  moyens  d'élever  l'âme  au  monde  intelligible.  livre  iv.  Du  bonheur. 
Livre  V.  Le  bonheur  s  accroît-il  avec  le  temps?  Livre  vi.  Du  beau.  Livré  vii. 
Du  premier  bien  et  des  autres  biens.  Livre  vin.  De  la  nature  et  de  l'origine 
des  maux.  Livre  ix.  Du  suicide.  —  Deuxième  Ennéade.  Livre  i*'.  Du  ciel. 
Livre  ii.  Du  mouvement  du  ciel.  Livre  m.  Des  astres.  Livre  iv.  De  la  ma- 
tière. Livre  v.  De  ce  qui  est  en  puissance  et  de  ce  qui  est  en  acte.  Livre  n. 
De  l'essence  et  de  la  qualité.  Livre  th.  De  la  mixtion  où  il  y  a  pénétration 
totale.  Livre  vin.  De  la  vue.  Livre  ix.  Contre  les  gnostiques.  N'est-il  pas 
évident  que  nous  n'avons  sous  les  yeux  que  des  fragments,  ou,  si  l'on  veut, 
des  traités  détachés,  entre  lesquels  il  n'existe  pas  de  rapport  néces- 
saire, ni  de  lien  logique,  et  qui  pourraient  tout  aussi  bien  être  classés  diffé- 
remment? Aussi,  dans  l'une  des  dernières  éditions  de  Plotin,  M.  Kirchoff 
avait  imaginé  de  bouleverser  le  plan  de  Porphyre,  et  de  suivre  Tordre 
chronologique  de  la  composition,  qui,  pour  la  plupart  des  livres,  peut . 
être  aisément  fixé.  Mais  cette  réforme  n'offre  aucun  avantage  pour  l'in- 
telligence de  la  doctrine,  et  elle  nous  paraît  avoir  l'inconvénient  grave 
de  compliquer  les  recherches  et  de  rendre  singulièrement  difficile  la 
vérification  des  passages  cités  par  des  écrivains  antérieurs.  Quand  ow 
aborde  la  lecture  de  Plotin,  il  faut  donc  s'armer  de  courage;  car,  indé- 
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peadamment  des  difficultés  inhérentes  aux  questions  débattues,  on  a 
soavent  à  lutter  contre  la  fatigue  et  Tennui  qui  naissent  de  la  confusion 
d0S  matières.  Cependant,  au  milieu  de  ce  chaos,  brillent  des  éclairs; 
après  des  développements  fastidieux  surviennent  d'admirables  morceaux, 
chus  lesquels  le  génie  de  la  Grèce  revit  tout  entier.  La  pensée  du  phi- 
losophe secoue  les  formules  pesantes  qui  l'embarrassaient  :  il  se  sou- 
vient qu'il  est  fils  de  Tantiquilé  et  disciple  de  Platon,  et  il  trouve  des 
accents  dignes  de  son  maître  pour  décrire  ou  plutôt  pour  chanter  les  gran- 
deurs invisibles  de  l'âme  et  les  mystères  de  rin&ni.  Ainsi  trouverait-on, 
même  chez  Platon,  beaucoup  de  pages  plus  vivement  senties  et  plus  péné- 
trantes que  le  morceau  suivant,  sur  la  source  des  délicieuses  émotions  que 
le  ^ctacle  de  la  beauté  morale  nous  fait  éprouver  ? 

a  Que  ressentez-vous  en  présence  de  nobles  occupations,  de  bonnes 
iiBCBurs,  d'habitudes  de  tempérance  et  en  général  en  présence  d'actes  et  de 
sentiments  vertueux,  de  tout  ce  qui  constitue  la  beauté  des  âmes?  Que 
ressentez-vous  quand  vous  contemplez  votre  beauté  intérieure?  D'où 
viennent  vos  transports,  votre  enthousiasme?  D'où  vient  que  vous  sou- 
haitez alors  vous  unir  à  vous-mêmes  et  vous  recueillir  en  vous  isolant  de 
votre  corps?  Car  c'est  là  ce  qu'éprouvent  ceux  qui  aiment  véritablement 
Quel  est  donc  cet  objet  qui  vous  cause  ces  émotions?  Ce  n'est  ni  une  figure, 
ni  une  couleur,  ni  une  grandeur  quelconque;  c'est  cette  âme  invisible  qui 
possède  une  sagesse  paiement  invisible.  Cette  âme,  en  qui  on  voit  briller 
la  splendeur  de  toutes  les  autres,  quand  on  découvre  en  soi  ou  que  l'on 
contemple  chez  les  autres  la  grandeur  du  caractère,  la  justice  du  cœur,, 
la  pure  tempérance,  la  valeur  à  la  figure  imposante,  la  dignité  et  la  pudeur 
h  la  démarche  ferme,  caUne,  imperturbable,  par  dessus  tout  l'intellig^ce 
semblable  à  Dieu  et  éclatante  de  lumière.  Quand  nous  sommes  ravis  d'adr- 
oriration  et  d'amour  pour  ces  objets,  par  quelle  raison  les  proclamons-nous 
beaux?  Us  existent,  ils  se  manifestent,  et  celui  qui  les  verra  ne  pourra 
jamais  s'empêcher  de  dire  qu'ils  sont  des  êtres  véritables.  Or,  que  sont  ces 
êtres  vérilables?  Ils  sont  beaux.  »  (l"*  Ennéade,  liv.  vi,  S  5>  P-  ^^5)- 

Ailleurs,  Plotin  examine  par  quels  moyens  l'âme  peut  se  séparer  du 
curps  et  il  résume  en  ces  termes  larges  et  abondants,  qui  coulent  de  source 
pour  ainsi  dire  à  flots  pressés,  les  conditions  de  notre  délivrance  :  a  L'âme> 
se  sépare  du  corps  lorsque,  abandonnant  les  divers  lieux  où  elle  s'était  eà 
quelque  sorte  ré])andue,  elle  se  retire  en  elle-même  ;  lorsqu'elle  devient 
entièrement  étrangère  aux  passions  ;  qu'elle  ne  permet  au  corps  que  tes 
plaisirs  nécessaires  ou  propres  à  le  guérir  de  ses  douleurs,  à  le  délasser  de 
ses  fatigues,  à  l'empêcher  d'être  importun  ;  lorsqu'elle  devient  insensible 
aux  souffrances,  ou  que,  si  cela  n'est  pas  en  son  pouvoir,  elle  les  supporte 
patiemment  et  les  diminue  en  ne  consentant  pas  à  les  partager;  lorsqu'elle 
apaise  la  colère  autant  que  possible,  et  même,  si  elle  le  peut,  la  supprime 
entièrement,  on  que  du  w>ins,  si  cela  ne  se  peut  pas^  elle  n'y  participe  en 
rien,  laissant  à  la  nature  animale  l'emportement  irréfléchi  ;  lorsqu'elle  est 
absolument  inaccessible  à  la  crainte,  n'ayant  plus  rï&x  à  redouter;  lors*- 
qu'elle  comprime  tout  brusque  mouvement,  etc..  » 

Souvent,  lorsque  Plotin  paraît  égaré  dans  les  stériles  domines  de  l'akh 
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traciioD,  il  trouve  une  phrase,  un  accent  parti  du  cœur,  qui  surprend» 
louche,  éclaire  et  qui  rappelle  le  maître  éloquent,  plein  d'enthousiasme  et 
de  sensibilité  sur  le  visage  duquel,  quand  il  pensait,  on  voyait  briller,  dit 
Porphyre,  le  rayon  de  Tintelligence.  Ce  mêla  ige  de  lumière  et  d'obscurité, 
de  pages  sublimes,  touchantes  même,  et  de  développements  diffus  et  obcurs, 
n'a  pas  peu  contribué  aux  vicissitudes  de  la  renommée  de  Plotin.  Ses 
ouvrages  sont  trop  imparfaits  pour  devenir  jamais  populaires,  mais 
ils  renferment  de  trop  grandes  beautés  pour  ne  pas  captiver  de  fervents 
admirateurs. 

Mais  quelque  importance  que  l'on  doive  attacher,  même  en  philosophie, 
à  la  forme  de  la  composition,  ce  qui  doit  principalement  attirer  l'attentioa 
chez  le  fondateur  d'une  école  célèbre,  c'est  le  fond  de  sa  doctrine.  À  peine 
osoDS-nous  hasarder  ici  une  esquisse  rapide  du  système  auquel  le  nom  de 
Plotin  est  attaché.  Sa  méthode  était  la  dialectique,  non  pas  la  dialectique 
ordinaire,  agitée,  agressive,  véritable  instrument  de  guerre  pour  la  lutte 
des  opinions,  mais  une  dialectique  savante,  une  sorte  d'induction  consis- 
tant à  remonter  l'échelle  des  êtres  de  degré  en  degré  jusqu'à  la  source  de 
toute  existence.  Cette  méthode,  empruntée  à  Platon,  mais  appliquée  avec 
une  hardiesse  ou  plutôt  une  témérité  dont  Platon  n'avait  pas  donné  l'exem- 
ple et  qu'il  aurait  condamnée  chez  son  audacieux  disciple,  avait  emporté 
Plotin  au-dessus  de  l'expérience,  et  au  delà,  si  j'ose  le  dire,  de  la  raisou 
fUe-méme,  dans  une  sphère  peuplée  d'abstractions,  où  la  pensée  se  trouble 
et  s'obscurcit,  n'ayant  plus  d'objet  fixe  et  déterminé  auquel  s'attacher.  En 
«âét,  le  dernier  terme  des  méditations  du  sage,  l'être  des  êtres,  la  subs- 
tance infinie,  en  un  mot  Dieu,  n'est  pas  seulement  pour  Plotin  cette  cause 
providentielle  qui  a  produit  et  qui  gouverne  l'univers;  il  n'est  pas  même 
la  suprême  intelligence,  éternellement  occupée  de  se  penser  elle-même,  et 
trouvant  sa  dignité  et  sa  jouissance,  comme  dit  Âristote,  dans  cette  vue  soli- 
taire de  sa  perfection;  mais  il  est  l'unité  absolue,  ineffable, à  laquelle  nous 
nous  élevons  par  une  faculté  supérieure  aux  sens,  au  raisonnement,  à  la 
faison,  en  un  mot  par  l'extase.  L'unité  divine,  Y  Un  premier,  enveloppe  et 
produit  l'intelligence  ;  celle-ci,  à  son  tour,  contient  l'âme^  et  de  l'âme  dé- 
coulent tous  les  autres  êtres  par  une  série  d'intermédiaires  étroitement 
liés  entre  eux  :  de  sorte  que  le  dernier  des  phénomènes  se  rattache  d'une 
manière  indissoluble  au  premier  principe.  Telles  sont  les  trois  Hypos-^ 
Uues,  qui  constituent  ce  que  les  historiens  modernes  appellent  la  Trinité^ 
et  qu'il  serait  plus  convenable  de  nommer  la  Triade  des  Alexandrins. 
La  nature  humaine  est  le  reflet  des  hypostases  divines  :  elle  participe 
à  TuBité  de  la  première  ;  par  l'entendement,  elle  est  en  communication 
avec  la  seconde;  et  à  l'image  de  la  troisième,  elle  touche  en  même  temps 
au  monde  des  esprits  et  à  celui  des  corps.  Quelle  peut  donc  être  sa  fin  der^ 
Dîère,  sinon  de  s'unir  à  son  divin  modèle?  Le  bonheur  ne  consiste  pas  pour 
elle  dans  la  possession  des  biens  extérieurs,  tels  que  la  santé,  la  richesse« 
etc.  :  ces  biens  ne  nous  sont  même  pas  nécessaires  pour  être  heureux, 
comme  le  supposait  Aristote  ;  la  vraie  et  la  seule  félicité,  c'est  la  vie  de 
rintelligence  perdue  dans  la  contemplation  du  bien  suprême.  Donc,  tous 
les  efforts  de  l'homme  ici-bas  doivent  tendre  à  vivre  par  l'esprit,  à  s'isoler 
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du  corps  par  la  vertu  de  la  philosophie,  en  attendant  que  la  mort  nous 
affranchisse  complètement  du  joug  des  sens  et  de  la  matière. 

Ces  maximes,  que  nous  indiquons  en  courant,  tour  à  tour  vraies  ou 
fausses,  mais  d'une  portée  si  considérable,  reçoivent  à  diverses  reprises,  dans 
les  EnnéadeSy  les  développements  les  plus  étendus  qui  reportent  la  pensée 
du  lecteur  moderne  tantôt  vers  l'antiquité,  tantôt  vers  le  christianisme,  tan- 
tôt  enfin  vers  les  systèmes  d'une  date  plus  récente.  Il  est  aisé  de  compren- 
dre dès  lors  quelle  vaste  carrière  elles  ouvrent  à  la  sagacité  des  interprètes, 
soit  qu'ils  cherchent  à  en  pénétrer  le  sens,  à  en  fixer  le  véritable  caractère, 
soit  qu'ils  essayent  de  les  rapporter  à  leurs  origines,  soit  enfin  qu'ils  en 
étudient  le  développement  historique,  les  relations  avec  les  doctrines  con- 
temporaines, l'influence  sur  les  écoles  des  âges  suivants.  Nous  ne  pouvons 
que  féliciter  M.  Douillet  d'avoir  rempli  dans  toute  son  étendue  cette  tâche 
difficile  ;  sa  traduction  a  certainement  toute  l'élégance  que  le  sujet  comporte, 
et  si  elle  ne  réussit  pas  à  faire  des  Ennéades  un  livre  agréable,  il  faut  s'en 
prendre  à  l'écrivain  original  dont  la  langue  française ,  naturellement  amie 
de  la  lumière,  ne  surmonte  pas  toujours  l'obscurité,  et  pallie  à  peine  la  séche- 
resse habituelle.  Mais  de  plus,  lesnotes  et  éclaircissements  qui  accompagnent 
le  texte,  répondent  à  la  plupart  des  questions  que  la  critique  peut  soulever, 
et  que  les  récents  historiens  de  la  philosophie  ont  débattus.  Ainsi,  pour 
nous  borner,  aux  points  de  vue  les  plus  généniux,  c'est  avec  raison  que 
l'école  néoplatonicienne  est  considérée  comme  une  école  éclectique,  dont 
la  prétention  a  été  de  tout  réunir  et  de  tout  concilier  ;  mais  il  est  intéres- 
sant de  suivre  jusque  dans  ses  dernières  conséquences  l'application  du 
système,  en  relevant  un  à  un  et  en  prouvant,  le  texte  à  la  main,  les 
riches  emprunts  que  les  Alexandrins  ont  faits  aux  systèmes  antérieurs. 
Jamais  ce  travail,  qui  n'est  pas  sans  utilité,  mais  dont  les  difficultés  égalent 
l'importance,  n'avait  été  entrepris.  M.  Bouillet  s'y  est  livré  le  premier  avec 
beaucoup  de  soin,  et  sur  chaque  point  il  a  indiqué,  de  la  manière  la  plus 
précise,  les  passages  ou  les  idées  analogues  de  Platon  et  d'Aristote  que 
Plotin  avait  suivis.  Après  avoir  pris  connaissance  de  ces  rapprochements 
curieux,  souvent  très  inattendus,  on  serait  en  droit  de  contester  l'originalité 
du  néoplatonisme,  si  l'art  de  choisir  les  matériaux  d'un  système  et  de  les 
coordonner  n'était  pas  un  don  très  voisin  de  celui  de  l'invention  originale. 

Le  savant  traducteur  ne  se  contente  pas  de  mettre  en  regard  les  opi- 
nions de  Plotin  et  celles  des  écoles  antérieures  ;  il  les  rapproche  également 
des  doctrines  qui  ont  suivi.  Ainsi,  à  l'occasion  de  la  théorie  du  philosophe 
alexandrin  sur  la  vie  animale  dans  l'homme  et  dans  la  brute ,  il  rappelle 
les  hypothèses  analogues  des  modernes,  et  emprunte  une  citation  remar- 
quable à  Y  Histoire  des  Règnes  organiques^  de  M.  Isidore  Geoffroy-Saint- 
Hilaire.  Un  peu  plus  loin,  le  vni®  livre  de  la  première  Ennéade  :  De  la  nor- 
ture  et  de  T origine  des  inaux^  donne  lieu  de  comparer  l'enseignement  de 
Plotin,  qui  définit  le  mal  une  privation  du  bien,  avec  la  doctrine  de  saint 
Augustin,  de  Bossuet  et  de  Leibnitz,  qui  en  ont  donné  la  même  définition. 

Parmi  les  autres  points  sur  lesquels  M.  Bouillet  s'est  étendu  avec  le  plus 
de  complaisance,  nous  citerons  les  rapports  du  néoplatonisme  et  du  gnos- 
Ucisme.  Peu  de  questions  sont  plus  obscures  et  ont  été  plus  souvent  coa- 
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troversées.  Plolin  a  ouvert  lui-même  le  débat  en  écrivant  contre  les  gnos- 
liques  un  traité  spécial  qui  forme  le  dernier  livre  de  la  seconde  Ennéade. 
Cette  réfutation  ne  nous  apprend-elle  rien  sur  la  gnose,  comme  le  pré- 
tend le  dernier  historien  du  gnosticisme,  M.  Matter?  Ne  devons-nous  y  voir 
qu'une  œuvre  de  parti,  inspirée  à  son  auteur  par  les  préventions  haineuses 
que  l'école  d'Alexandrie  nourrissait  contre  une  secte  rivale  ?  Les  commen- 
taires de  M.  Bouillet  en  donnent  une  autre  idée  :  ils  dégagent  les  allusions 
et  les  détails  historiques,  qui  se  trouvent  mêlés  aux  abstractions  de  la 
controverse  ;  ils  rattachent  les  arguments  développés  par  Plolin  à  leurs 
origines  païennes  ou  chrétiennes;  ils  y  répandent  le  jour  le  plus  utile  sur 
la  filiation  des  nombreux  systèmes  que  les  premiers  siècles  du  christia- 
nisme ont  vu  paraître.  Voici  d'ailleurs  les  conclusions  dans  lesquelles 
l'habile  interprète  a  lui  -  môme  résumé  toute  la  discussion  î  a  !•  Il  y  a  des 
analogies  incontestables  entre  le  gnosticisme  et  le  néoplatonisme  :  la  pré- 
tention de  posséder  une  antique  et  mystérieuse  tradition,  l'habitude  des 
interprétations  allégoriques,  le  premier  principe  conçu  comme  la  cause 
immanente  de  laquelle  tout  part  et  à  laquelle  tout  retourne,  la  génération 
des  êtres  expHquée  par  une  suite  d'émanations  successives,  dans  lesquelles 
l'essence  intelligible  s'affaiblit  graduellement,  à  mesure  qu'elle  s'éloigne 
de  sa  source  et  qu'elle  se  divise  à  l'infini,  la  matière  considérée  comme  le 
degré  infime  de  la  puissance  divine  et  l'origine  du  mal,  la  théorie  de  la 
métempsycose  et  du  retour  des  âmes  au  monde  intelligible  ;  29  Pour  expli- 
quer ces  analogies  entre  les  deux  doctrines,  il  n'est  nullement  nécessaire 
d'admettre  que  Platon,  Aristote,  etc.,  aient  fait  des  emprunts  à  l'Ecriture 
sainte,  comme  le  prétendaient  les  gnostiques,  ni  que  Valentin,  Basi- 
lide,  etc..  soient  des  plagiaires  de  Platon,  comme  l'avance  Plotin.  Il  suffit  de 
reconnaître  que  les  gnostiques  et  les  néoplatoniciens  ont  puisé  à  des  sources 
semblables,  que  Basilide,  Valentin,  etc.  se  sont  inspirés  des  idées  méta- 
physiques de  la  Kabbale  ou  de  Philon,  et  que  Plotin  a  connu  la  doctrine  de 
Philon  par  Ammonius  Saccas  et  par  Numénius;  3**  Par  suite  de  l'analogie 
qui  existe  entre  la  doctrine  de  Platon  et  le  christianisme,  Plotin,  en  défen- 
dant les  doctrines  de  son  maître  contre  les  attaques  ou  les  interprétations 
arbitraires  des  gnostiques,  se  trouve  être,  sur  la  plupart  des  points,  par- 
faitement d'accord  avec  les  Pères  de  l'Eglise  dans  les  reproches  qu'il  adresse 
à  ses  adversaires,  comme  on  en  peut  juger  par  les  rapprochements  indi- 
qués, qui  montrent  de  quelle  valeur  est  ce  livre  sur  la  gnose  pour  l'his- 
toire des  idées  philosophiques  et  religieuses,  à  l'époque  de  l'Empire 
rommn.  p 

Les  lignes  qui  précèdent  terminent  le  premier  volume  de  la  traduction 
des  Ennéades.  Dans  un  travail  aussi  considérable,  il  serait  surprenant  que 
l'érudition  et  la  sagacité  de  l'auteur  n'eussent  jamais  fléchi.  La  modestie 
de  M.  Bouillet  ne  lui  permettrait  pas  d'accepter  un  pareil  éloge,  et  quelques 
soins  qu'il  ait  apportés  à  rendre  son  nouvel  ouvrage  plus  digne  des  suf- 
frages de  la  critique,  il  s'attend  certainement  qu'elle  relèvera  çà  et  là  quel- 
ques taches  échappées  à  sa  vigilance.  Mais  les  productions  de  l'esprit  de- 
mandent à  être  jugées  moins  par  leurs  défauts  que  par  leurs  qualités.  Celles 
que  l'interprète  de  Plotin  a  déployées  sont  trop  précieuses  pour  ne  pas  être 
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estimées  à  leur  juste  valeur  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  vicissitudes 
des  opinions  humaines.  Auprès  de  tous  les  esprits  cultivés,  la  traduction 
des  Ennéades,  avec  les  notes  et  éclaircissements  qui  l'accompagnent,  aura 
le  même  succès  que  l'édition  des  œuvres  philosophiques  de  Bacon. 

Charles  Jourdain. 

JRse  en  valeur  des  Terres  pauvres  par  k  pin  fnaritifne,  suivi  d^un  Appendice  sur 
les  Taupes,  les  Marais  des  landes  et  les  Vigiïes  de  Cofh-Breton,  par  Amédée 
BoiTEL,  inspecteur  général  de  l'agriculture,  ^  édit.,  1  vol.  in-S^.  Paris,  Victor 
Masson.  1857. 

Le  duc  de  Bassano  adressait  un  jour  ses  compliments  à  un  jeune  écri- 
vain, qui  venait  de  remettre  k  l'Académie  des  Sciences  morales  et  poli« 
tiques  un  mémoire  sur  les  moyens  de  cultiver  les  landes  de  Gascogne,  et 
il  disait  :  (c  Je  vous  félicite,  Monsieur,  d'avoir  voulu  porter  au  sein  de 
l'Académie  une  pai:3il  sujet  ;  il  m'a  d'autant  plus  intéressé  que  moi-même 
je  l'ai  beaucoup  étudié  ;  j'en  ai  même  plus  d'une  fois  entretenu  l'Empereur» 
qui  m'a  toujours  répondu  qu'il  souffrait  autant  que  personne  de  n'avoir  pas 
encore  pu  effacer  de  la  carte  de  France  ce  triste  désert,  et  de  savoir  ses 
pauvres  habitants  condamnés,  pour  le  parcourir  en  sûreté,  à  l'obligation 
de  se  hisser  sur  des  écbasses  ;  mais  aussi ,  pour  entreprendre  et  parfaire 
cette  œuvre  importante,  il  voulait,  il  me  demandait  les  loisirs  de  la  paix.»» 
Vous  allez  me  dire  que  nous  avons  aujourd'hui  la  paix  :  sans  doute,  mais 
nous  n'avons  plus  avec  nous  le  grand  oi^[anisateur.  J'ai  vieilli,  et,  à  votre 
tour,  vous  allez  vieillir  en  songeant  à  ce  beau  travail  économique,  et  c'est 
tout  ce  que  nous  en  aurons.  » 

Plus  de  vingt  ans  se  sont  passés  depuis  ce  jour,  et  les  landes,  comme  le 
prédisait  le  duc  de  Bassano^  occupent  encore  une  grande  partie  de  la 
Gascogne. 

Cependant,  on  ne  doit  pas  désespérer  de  l'avenir,  conmie  le  faisait  le 
vieil  ami  de  Napoléon,  attristé  par  le  spectacle  des  choses  présentes  et  par 
le  regret  du  passé.  Des  écrivains  et  des  cultivateurs  se  sont  dévouée  géné- 
reusement à  cette  œuvre;  il  suffit  de  citer  parmi  eux  le  marquis  de 
Ghambray,  M.  Saulnier,  M.  Emile  Bères  auquel  s'adressaient  les  paroles  da 
duc  de  Bassano,  et  M.  Boitel,  qui,  après  avoir  dirigé  pendant  plusieurs 
années  l'exploitation  d'une  ferme  impériale  en  Sologne ,  vient  de  donner 
aurla  culture  du  pin  maritime,  et  sur  son  utilité  dans  les  terres  pauvres» 
un  travail  clair,  complet  et  plein  d'intérêt.  Des  essais  ont  été  faits  par  des 
particuliers  et  par  le  gouvernement;  l'Empereur  a  lui-même  doonS 
l'exemple  en  Sologne  :  un  canal  a  été  creusé,  et,  tout  récemment  (26  mai 
1857),  une  loi  a  été  votée  sur  l'assainissement  et  la  fertilisation  dm 
landes. 

Mais  les  progrès  sont  lents  dans  les  contrées  pauvres,  où  le  réformateur 
a  contre  lui  la  routine,  le  manque  de  capitaux  et  la  résistance  énergique 
d'une  nature  rebelle.  11  y  a  donc  longtemps  que  l'Etat  a  commencé,  sur 
les  dunes  de  la  Gascogne,  des  semis  de  pins  pour  arrêter  la  marche  enva- 
bîsBante  dea  sables,  et  pourtant  les  efforts  de  l'homme  sont  encore  loin 
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d'avoir  triomphé  dans  cette  lutte.  Voici  le  tableau  cpie  trace  M.  Baitel  de  ces 
plantations  sans  cesse  aux  prises  avec  le  fléau  :  «  Il  est  intéressant  de  visiter 
ces  pins  maritimes,  qui  semblent  postés  pour  lutter  contre  la  mer  et  pour 
arrêter  les  vents  et  les  sables.  Quoiqu'ils  soient  abrités  par  un  énorme 
rideau  de  sables  accumulés  par  les  vagues,  ils  sont  tous  mutilés  et  diffor* 
nés  ;  aucun  ne  conserve  sa  flèche  ;  ils  ont  le  tronc  couché  contre  la  terre, 
les  branches  recouvertes  de  sables,  et  simulant  autant  de  jeunes  pins  mar- 
cottés. Les  vents  de  mer  les  nivellent  à  une  hauteur  de  1  m.  50  cent,  du 
sol.  Les  grains  de  sable,  emportés  par  la  tempête,  produisent  sur  les 
feuilles  des  chocs  violents  et  multipliés  qui  les  font  jaunir  et  se  dessécher. 
A  mesure  qu'ils  s'éloignent  de  la  mer,  étant  nombreux  et  serrés,  ils  se  ser- 
vent mutuellement  d'appui,  aussi  ils  grandissent  et  reprennent  peu  à  peu 
leur  forme  naturelle.  Après  cette  zone  de  pins  difformes  et  rabougris,  on 
trouve,  à  environ  un  kilomètre  de  la  mer,  de  belles  pinières  qui  fournis- 
sent en  abondance  du  bois  et  de  Id  résine  ;  toutefois^  il  faut  reconnaître  que 
œs  pins  n'acquièrent  jamais  les  dimensions,  la  régularité  et  la  verticalité 
de  ceux  des  pinières  plus  avancées  dans  les  terres  :  cette  influence  de 
la  mer  se  fait  sentir  dans  un  rayon  de  deux  à  trois  kilomètres  »  (page  81), 

L'auteur  aurait  pu  ajouter  qu'on  est  loin  d'avoir  terminé  cette  digue 
de  végétation,  aussi  nécessaire  à  cette  partie  de  la  Gascogne  que  le  sont  à 
la  Zélande  les  digues  qui  la  protègent  contre  l'envahissement  des  flots.  Oa 
calcule  qu'avec  les  sommes  que  le  gouvernement  consacre  à  ce  travail,  il 
faadra  encore  quinze  ou  seize  ans  avant  que  la  barrière  soit  complète  du 
Cap-Breton  au  Médoc,  et  que,  pendant  ce  temps,  le  sable  continue  tou- 
jours à  avancer  dans  les  parties  ouvertes,  et  gagne  chaque  année  plusieurs 
mètres  sur  le  sol  végétal. 

U  faut  donc  se  hâter.  Il  faut  non-seulement  que  le  gouvernement  gar- 
nîase  les  dunes  de  pins  maritimes,  mais  que  l'activité  individuelle  seconde 
le  gouvernement,  que  les  communes,  que  les  propriétaires  ne  laissent  pas 
d'iounenses  étendues  de  terrain  en  vaines  pâtures,  en  bruyères,  et  n'es* 
saienl  pas  sur  une  terre  ingrate,  des  cultures  coûteuses  qui  ruinent  l'entre- 
preneur sans  améliorer  le  sol.  Le  pin  se  plaît  au  milieu  des  sables.  Sous  le 
climat  de  la  Gascogne,  au  milieu  des  brouillards,  il  est  plus  vigoureux  que 
partout  ailleurs,  et  il  s'élance  parfois  jusqu'à  une  hauteur  de  trente  mètres  ; 
en  Sologne,  il  est  plus  chétif,  mais  il  paie  encore  largement  les  soins 
qu'on  lui  donne.  Le  pin  exige  peu  de  dépense.  Il  ne  faut,  en  Gascogne,  que 
21  fr.  60  c.  pour  convertir  en  un  semis  de  pins  un  hectare  de  bruyères; 
il  suffit  dé  12  fr.  sur  une  terre  meuUe,  dépourvue  de  gazon  et  de  bruyè- 
i«9L  C'est  par  la  culture  du  pin,  et  principalement  du  pin  maritime,  qu'on 
parviendra  à  triompher  delà  stériUté  des  landes. 

Pour  cela,,  il  £aut  que  les  propriétaires  soient  bien  pénétrés  du  profit 
qs'ils  peuvent  tirer  de  cette  cuUiu^,  et  c'est  ce  que  M.  Boitel  s'est  appliqué  à 
bar  prouver.  Déjà  M.  Emiie  Bères  avait,  pv  un  ingénieux  calcul,  montré 
œ  qu'auraient  gagné,  en  cinquante  ans,  deux  paysans  des  landes,  qui  hé- 
ritant chacuade  125,000  fr.,  les  auraient  employés,  l'un  à  acheter  et  à 
cultiver  en  céréales  100  hectares,  l'autre  à  acheter  et  à  semer  de  pins  et 
<héiie94iéges  800  hectares.  En  additionaaiA  le  revenu  annuel  et  le  capital» 
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le  premier  aurait  400,000  fr.,  le  second  4,091,000  fr.  Il  y  a  sans  doute 
quelque  exagération,  mais  la  différence  en  réalité  n*en  est  pas  moins 
énorme.  M.  Boitel  donne  de  nouveaux  chiffres,  qui  prouvent  plus  encore, 
parce  qu'ils  ont  un  caractère  plus  pratique,  et  qu'ils  s*appuient  sur  des 
données  certaines.  Près  de  Cap-Breton,  l'hectare  ne  vaut  pas  moins  de 
800  à  1,000  fr.,  soit  en  moyenne  1,000  fr.  en  y  comprenant  les  frais  de 
semis.  Jusqu'à  vingt  ans,  le  rapport  consiste  dans  les  éclaircies,  et,  en 
Sologne,  où  les  pins  rendent  moins  qu'en  Gascogne,  il  n'est  pas  moindre 
de  7  fr.  60  c.  en  moyenne  pendant  les  dix  premières  années;  de  17  fr.  90c. , 
de  10  à  15 ans,  et  de  24  fr.  40  c,  de  15  à  20  :  moyenne  générale,  14  fr. 
50  c.  A  partir  de  20  ou  25  ans,  on  commence  à  tirer  des  pins  la  résine 
dont  l'exploitation  s'afferme  au  prix  de  40  ou  50  fr.  par  hectare^  lesquels 
s'ajoutent  au  produit  des  éclaircies;  enfin,  à  60  ans,  les  pins  se  vendent  de 
5  à  7  fr.,  selon  qu'on  les  exploite  pour  le  chauffage  ou  comme  bois  de 
sciage  :  en  moyenne,  6  fr.  ;  et  un  hectare  en  contient  environ  200.  Au 
bout  de  60  ans,  on  a  donc  retiré  d'un  capital  de  1,000  fr.  un  revenu  de 
900  fr.  pour  les  éclaircies,  de  1,500  fr.  pour  la  résine,  de  1,200  fr. 
pour  la  dernière  coupe;  au  total,  3,600  fr.  C'est  de  l'aient  placé  à  7 1/5 
p.  0/0. 

Que  les  propriétaires  comprennent  leur  intérêt,  qu'ils  considèrent  les 
efforts  du  gouvernement  pour  donner  aux  bruyères  de  la  Sologne  et  aux 
landes  de  la  Gascogne  la  vie  qui  leur  manque,  les  développements  de  l'a- 
griculture et  le  renchérissement  de  ses  produits,  les  chemins  de  fer  qui 
ouvrent  des  communications  dans  ces  pays,  qui  en  avaient  été  jusqu'ici 
privés,  l'accroissement  de  notre  marine,  la  consommation  énorme  des 
pins  nécessaire  pour  la  construction  des  rails  et  des  télégraphes;  ils  com- 
prendront que  la  mise  en  culture  des  terres  pauvres,  par  le  pin  maritime, 
peut  être  ce  qu'on  nomme  une  bonne  affaire,  et  la  génération  présente 
n'aura  sans  doute  pas  lieu  de  dire  à  celle  qui  lui  succédera,  comme  disait, 
il  y  a  vingt  ans ,  le  duc  de  Bassano  :  «  J'ai  vieilli,  et,  à  votre  tour,  vous 
allez  vieillir  en  songeant  à  ce  beau  travail  économique,  et  c'est  tout  ce 
que  nous  en  aurons.»  E.  Lctasseor. 

Préjugés  économiques.  —  De  la  Hausse  de  V intérêt  et  de  la  Plus-Value  des  titres 
mobiliers  ou  immobiliers.  —  De  la  Cherté  des  logements,  des  Causes  et  des 
Remèdes,  par  J.  TorCbnat,  1  petit  vol.  in-18.  Paris,  Jung-Treuftel.  1857. 

Quelle  est  la  loi  qui  règle  le  taux  de  l'intérêt?  Celle  qui  règle  tous  les 
rapports  commerciaux,  et  que  l'économie  politique  nomme  la  loi  de  l'offre 
et  de  la  demande.  S'il  se  trouve  dans  un  pays  un  milliard  de  capitaux  que 
les  propriétaires  désirent  prêter,  et  qu'il  n'y  ait  d'emprunteurs  que  pour 
une  somme  de  cinq  cents  millions,  il  y  aura  concurrence  entre  les  prêteurs, 
et  l'argent  sera  à  bon  marché.  S'il  se  trouve  au  contraire  des  emprunteurs 
pour  deux  milliards,  et  qu'il  n'y  ait  qu'un  seul  milliard  disponible,  ce  se- 
ront les  emprunteurs  qui  se  feront  concurrence,  et  l'argent  coûtera  cher. 
Le  taux  de  l'intérêt  marque  seulement  le  rapport  qui  existe  entre  le  capi- 
tal offert  el  le  capital  demandé,  entre  l'épargne  faite  sur  les  produits  du 
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travail  aDtérieur,  et  le  besoin  d'avances  nécessaires  au  travail  présent 
pour  produire.  C'est  là  une  notion  scientifique  bien  claire,  bien  simple, 
qvi  ne  laisse  pas  d'avoir  des  conséquences  très  importanles,  et  pourtant 
peu  comprises  en  général  par  la  foule. 

11  en  résulte,  en  effet,  que  le  taux  de  l'intérêt  n^est  qu'un  fait  secondaire 
qui  ne  donne  nullement  la  mesure  de  la  richesse  absolue  d'un  pays.  Un 
marché,  sur  lequel  l'offre  est  d'un  milliard  et  la  demande  de  cinq  cents  mil- 
lions*  doit,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  être  relativement  à  l'intérêt  de 
l'argent  dans  la  même  situation  qu'un  marché  où  l'offre  serait  d'un  mil- 
lion  et  la  demande  de  cinq  cent  mille  francs.  On  dit  que  le  taux  de  l'inté- 
rêt subit  l'influence  des  risques  que  court  le  prêteur,  et  l'on  cit^  l'usure 
maritime  si  décriée  et  si  usitée  chez  les  anciens.  On  dit  aussi  que  ce  taux 
est  principalement  déterminé  par  la  moyenne  des  profits  dans  l'industrie 
de  l'emprunteur,  et  l'on  donne  l'exemple  de  la  Californie,  où  Ton  plaçait 
facilement  l'argent  à  30  et  à  40  p.  0/0.  Cela  est  vrai  ;  mais  les  risques  et 
les  profits  n'agissent  sur  l'intérêt  que  parce  qu'ils  agissent  sur  l'offre  et  la 
demande,  les  premiers  en  réduisant  l'offre,  les  seconds  en  réglant  la  de- 
mande. 11  peut  arriver  ainsi  que  l'intérêt  soit  très  élevé  dans  un  pays  qui 
prospère  comme  dans  un  pays  pauvre  :  dans  le  sud  des  Etats-Unis,  il  est 
de  8  à  9,  et  il  monte  même  à  10  p.  0/0  dans  la  Louisiane,  où  la  quantité 
indéfinie  des  terres  à  cultiver  et  des  entreprises  à  créer  rend  toujours  la 
demande  beaucoup  plus  grande  que  l'offre,  et  empêche  l'intérêt  de  baisser 
malgré  le  rapide  développement  de  la  civilisation  et  de  la  richesse.  Au 
moyen  âge,  dans  la  Russie  à  demi-barbare^  une  loi  de  Jaroslaw  fixait  l'in- 
térêt à  40  p.  0/0,  parce  que  les  capitaux,  très  rares  dans  ce  pays,  et  jouis- 
sant presque  d'un  monopole,  n'auraient  pas  consenti  à  se  donner  avec  un 
bénéfice  moindre.  Il  peut  arriver,  de  même,  que  l'intérêt  soit  bas  dans  un 
pays  pauvre  comme  dans  un  pays  riche.  Dans  certains  cantons  retirés  de 
la  Bavière,  les  propriétaires  plaçaient  à  peine  leur  argent  à  4  p.  0/0,  parce 
qu'il  n'y  avait  autour  d'eux  ni  industrie  ni  activité  pour  employer  cet  ar- 
gent. En  Angleterre,  l'intérêt  ne  dépassait  pas  3,  parce  que  l'immense 
activité  de  l'industrie  produisait  chaque  année  une  masse  considérable  de 
capitaux,  qui  approvisionnaient  toujours  abondamment  le  marché,  et  se 
livraient  à  bas  prix. 

La  hausse  et  la  baisse  des  valeurs  mobilières  est  loin  d'être  le  thermo- 
mètre de  la  prospérité  publique  ;  l'économie  politique  l'a  enseigné 
depuis  longtemps;  les  gens  dont  les  yeux  sont  sans  cesse  fixés  sur 
la  Bourse,  et  qui,  pour  juger  de  l'état  de  la  société,  interrogent  la 
cote,  comme  un  médecin  interroge  le  pouls  de  son  malade,  auraient 
dû  apprendre  depuis  le  temps  que  ce  prétendu  thermomètre  leur  donne 
de  fausses  indications,  et  qu'ils  s'étonnent  de  trouver  si  peu  de  rapport 
entre  l'effet  qu'ils  voient  et  la  cause  qu'ils  supposent.  La  hausse, 
qui  n'est  pas  autre  chose  qu'une  diminution  du  taux  de  l'intérêt,  n'est  pas 
le  signe  infaillible  du  bonheur  public.  La  hausse,  il  est  vrai,  est  presque 
toujours  liée  avec  l'ordre  et  la  sécurité,  et  c'est  ce  qui  abuse  les  esprits 
superficiels  ;  mais ,  dans  une  société  régulièrement  organisée,  la  hausse  et 
la  baisse  peuvent  se  succéder,  sans  que  ni  l'une  ni  l'autre  doivent  être  un 
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"Sujet  de  joie  ou  de  tristesse,  parce  qu'elles  peuvent  signifier  simplement , 
l'une,  grande  production  de  capitaux,  l'autre,  demande  plus  grande  encore 
de  capitaux  en  vue  d'une  production  nouvelle.  Sans  doute,  la  France  était 
dans  une  bonne  situation  lorsque  la  rente  5  p.  0/0  était  à  120  fr.,  et  que 
la  somme  du  commerce  extérieur  était  de  1,657  millions  ;  mais  il  est  im- 
possible de  nier  qu'elle  soit  matériellement  dans  une  situation  meilleure, 
lorsque  le  commerce  extérieur  att^t  3,147  millions,  et  que  les  impôts 
indirects  ont  doublé,  bien  que  la  rente  4  1/2  ait  peine  à  se  maintenir 
à92fr. 

C'est  la  vérité  que  M.  J.  Torcenay  s'est  proposé  de  mettre  en  lumière 
dans  la  petite  brochure  qu'il  vient  de  publier,  et  il  l'a  fait  avec  une  viva- 
cité et  un  esprit  qui  rappellent  parfois  le  ton  incisif  et  léger  des  pamphlets 
de  Bastiat  : 

((  Quand  les  vendeurs  du  Btilletin  de  la  Bourse  crient  la  hausse,  cela 
veut  dire  :  réjouissez-vous  ;  si  les  titres  ont  diminué  de  prix,  ils  ne  crient 
rien  de  peur  de  vous  attrister.  Le  mouvement  de  la  hausse  et  de  la  baisse 
régit  le  monde  et  les  gouvernements.  Les  uns  s'en  irritent,  les  autres  s'en 
applaudissent;  tous  y  voient  une  marque  infaillible  du  malaise  ou  du  bien- 
être  du  pays.  Eh  bien  !  c'est  désormais  le  signe  le  plus  incertain,  le  plus 
faux,  le  plus  menteur.  C'est  un  baromètre  qui  monte  ou  descend  à  contre- 
sens :  le  beau  ûxe  peut  le  faire  baisser.  Jetons-le  donc,  non  sans  regret 
peut-être  :  il  était  si  commode  de  juger  sur  un  chiffre,  et  de  pouvoir  dire 
chaque  soir,  sans  hésitation,  avec  une  certitude  mathématique,  de  combien 
de  francs  ou  de  centimes  la  prospérité  publique  avait  augmenté  ou  diminué 
dans  la  journée  !  » 

C'est  là  une  raillerie  de  bon  goût  qui  plait  d'autant  mieux  qu'elle  se  met 
au  service  de  la  vérité,  et  qu'elle  attaque  un  travers  dangereux.  Mais  à 
quoi  bon  mettre  l'économie  politique  en  cause  quand  on  n*a  affaire  en 
réalité  qu'aux  joueurs  de  la  Bourse  qui  ne  sont  rien  moins  qu'économistes? 
Pourquoi  intituler  Préjugés  économiques  un  livre  qui  ne  détruit  que  les 
préjugés  du  vulgaire  que  l'économie  politique  s'applique  à  combattre  ? 
Pourquoi  dire  que  «  tandis  que  les  économibtes  s'attardent  dans  leurs 
vieilles  théories  sur  l'intérêt,  »  le  capital  va  chercher  les  gros  profits, 
lorsqu'on  réalité  la  science  est  toujours  à  son  poste,  en  avant  sur  la  voie 
du  progrès  qu'elle  fraye  à  la  société,  lorsque  les  économistes  se  réjouis- 
sent d'a.ssister  aujourd'hui  au  grand  spectacle  de  la  France  développant  à 
la  fois  toutes  ses  forces  productives  par  l'extension  du  crédit,  du  com- 
merce et  de  l'activité  nationale  ? 

M.  Torcenay  ignorait-il  que  si  Turgot  s'est  montré  trop  absolu  dans  sa 
théorie  de  l'argent  à  bon  marché,  bien  d'autres  écrivains,  dont  la  parole 
fait  autorité,  ont  depuis  démontré,  comme  nous  le  disions,  que  le  taux  de 
rintérôt  n'est  qu'un  simple  rapport  ?  Evidemment  non  ;  M.  Torcenay  con- 
naît ses  auteurs,  et  il  le  prouve.  Voulait-il  donc  donner,  à  une  vérité  toute 
naturelle,  les  allures  d'un  paradoxe  pour  piquer  la  curiosité  et  attirer  les 
lecteurs  ?  11  n'en  a  pas  besoin.  La  brochure  qu'il  publie  a  par  elle-même 
assez  de  mérite  ;  les  aspects  sous  lesquels  il  présente  ses  idées  sont  assez 
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neufs  et  assez  intéressants  ponr  que  Tattteur  ne  sent  pas  obligé  de  chercher 
le  ^Qccès  dans  ces  ruses  m^quines  de  )a  pubUdté. 

n  est  difficile  de  ne  pas  se  laisser  entraîner  quelque  peu  par  le  courant 
de  ses  propres  idées.  M.  Torcenay  Ta  éprouvé,  et  là  peut-être  est  la  rai- 
son de  la  mauvaise  humeur  qu'il  témoigne  contre  Téconomie  politique.  Il 
attaquait  avec  justesse  les  gens  qui  voient  dans  la  baisse  de  l'intérêt  le 
signe  infaillible  de  la  prospérité,  et  il  a  été  jusqu'à  dire  que  a  la  hausse.de 
l'mtérêt  pouvait  être  l'effet,  la  cause,  le  signe  de  la  prospérité  générale.  » 
L'effet,  souvent;  la  cause,  jamais.  Ce  n'est  pas  parce  que  le  taux  de  V'm- 
térèt  est  élevé  qu'on  fait  beaucoup  d'entreprises;  c'est  parce  qu'on  fait 
beaucoup  d'entreprises  que  le  taux  de  l'intérêt  est  élevé.  Ne  nous  alar- 
mons donc  pas  mal  à  propos  de  la  hausse  de  l'intérêt  ;  mais  ne  la  préco- 
nisons pas  comme  le  dernier  terme  de  la  prospérité.  Elle  est  aujourd'hui 
chez  nous  la  marque  d'une  industrie  qui  se  développe  :  c'est  un  bon  signe. 
Mais  c'est  une  transition  qui  mène  naturellement  à  une  industrie  déve- 
loppée, et  qui  nous  conduira  peut-être  à  une  situation  économique  telle 
que  la  production  sera  en  France  beaucoup  plus  active,  l'épargne  beau- 
coup plus  considérable,  les  capitaux  assez  abondants  pour  satisfaire  plei- 
nement à  la  demande  qui  se  produit  aujourd'hui,  et  même  à  une  demande 
plus  forte,  telle  par  conséquent  que  le  taux  de  l'intérêt  s'abaisserait,  et  que 
les  profits  étant  moindres,  rendraient  les  conditions  générales  de  la  vie 
moins  coûteuses  :  ce  serait  encore  un  meilleur  signe,  et  nul  n'aurait  le 
droit  de  s'en  plaindre.  £.  LEVisàBOR. 

Lu  Voix  de  Paris,  essai  d'une  histoire  littéraire  et  musicale  des  cris  de  la  capitale, 
depuis  le  moyen  âge  jusqu'à  nos  jours,  suivi  de  :  les  Cris  de  Paris,  grande  sym- 
phonie humoristique  vocale  et  instrumentale,  par  Georges  Rastnbr,  1  vol.  in-4^. 
Paris,  Brandus,  Dufour  et  C«  ;  Jules  Renouard  et  C«.  1857. 

Divers  ouvrages  ont  déjà  fait  connaître  M.  G.  Kastner  comme  écrivain 
consciencieux  et  compositeur  habile.  La  Danse  macabre,  la  Harpe  d'Eole^ 
le  Manuel  général  de  Musique  militaire,  etc. ,  montrent  une  science  pro- 
fonde des  lois  qui  régissent  l'art  musical  et  en  même  temps  une  étude 
sérieuse  des  faits  historiques  ou  naturels  qui  se  rattachent  à  la  musique. 
Laborieux  et  patient,  il  possède  une  aptitude  singulière  à  rechercher  ces 
mêmes  faits,  et  une  persévérance  infatigable  à  les  suivre  jusque  dans  leurs 
plus  minutieux  détails.  Il  a  de  plus  ce  talent  sans  lequel  l'historien  n'est 
plus  qu'un  fade  compilateur,  celui  de  généraliser  les  faits,  de  saisir  les 
rapports  qui  les  lient  entre  eux,  et  d'en  former  un  ensemble  que  l'asprit 
embrasse  à  la  fois  dans  toute  son  étendue  et  dans  ses  moindres  parties.  Il 
semble  enfm  aimer  avec  passion  les  études  auxquelles  il  se  livre,  et  c'est 
mie  qualité  trop  sérieuse  pour  ne  pas  lui  en  savoir  gré. 

Le  livre  qui  nous  occupe  aujourd'hui  complète,  si  l'on  peut  se  servir  de 
cette  expression,  l'œuvre  d'archéologie  musicale  commencée  par  les  ou- 
vrages cités  plus  haut. 

Après  les  chants  militaires,  après  la  Danse  macabre,  conception 
effirayante  et  sublime,  où  le  moyen  âge  répandit  tout  ce  que  son  ardent 


160  REVCC  CONTEMPORAINE. 

catholicisme  avait  de  terreurs  et  d'espérances,  c*est-à-<lire  après  Thistoire 
musicale  de  la  vie  guerrière  et  religieuse  de  nos  ancêtres.  M.  Kastner  ter- 
mine cette  intéressante  suite  d'études  par  la  vie  privée.  Les  divers  cris  qui 
retentissent  encore  chaque  jour  dans  nos  rues  populeuses  lui  en  ont  fourni 
l'expression  musicale.  Sans  dépasser  un  instant  les  limites  qu'il  s'était  im- 
posées, sans  s'écarter  du  pointde  vue  tout  spécial  sous  lequel  il  envisageait 
son  sujet,  il  a  su  en  étendre  heureusement  les  proportions  et  réunir  dans 
un  ouvrage  aussi  curieux  qu'intéressant  les  matériaux  épars  déjà  publiés 
sur  cette  matière. 

Dans  une  savante  introduction,  l'auteur  s'attache  à  démontrer  le  but  et 
l'utilité  artistique  de  son  livre.  Il  examine  ensuite  le  cri,  dans  son  origine 
et  dans  son  caractère,  avant  de  tracer  l'histoire  des  diverses  modiûcations 
qu'il  a  subies. 

S'appuyant  sur  les  travaux  philologiques  de  Guilaume  de  Uumboldt  et  de 
Charles  Nodier,  il  voit  dans  le  cri  l'origine  de  la  parole.  Primitivement,  le 
cri  seul  suffisait  à  l'homme  pour  exprimer  ses  désirs,  encore  en  petit  nom- 
bre, comme  seul  il  suffit  à  former  le  langage  de  l'enfance.  —  Plus  tard,  les 
passions  et  les  besoins  se  développant  par  le  rapprochement  et  les  pre- 
mières lueurs  de  la  civilisation,  on  voit  le  cri  se  transformer,  les  sons 
s'unissent,  la  parole  naît  et  le  langage  résulte  de  la  multiplicité  des  besoins. 
—  Cependant  les  sons  rudimentaires  dont  il  est  sorti  y  conservent  une 
place  importante.  L'interjection,  qui  n'est  autre  chose  que  le  cri,  est  en- 
core dans  toutes  les  langues  le  plus  puissant  interprète  des  mouvements 
imprévus  et  passionnés  de  l'âme.  Discipliné,  assoupli  par  la  civilisation,  le  . 
cri  arrive  enfin  à  la  forme  demi-verbale,  demi-n)usicale,  sous  laquelle  on 
le  voit  aujourd'hui.  Dans  cet  état,  ce  n'est  plus  seulement  un  bruit,  mais 
un  son  appréciable  soumis  à  des  vibrations  régulières  :  il  appartient  dès 
lors  à  la  musique  et  peut  être  facilement  noté. 

Le  cri  coïncide  avec  l'enfance  des  sociétés  comme  avec  celle  des  indi- 
vidus. La  parole  et  le  chant  se  développent  ensuite  pendant  les  périodes 
d'adolescence  et  de  maturité.  Le  cri  est  donc  le  germe,  non-seulement  de 
la  parole,  mais  encore  du  chant.  Il  est  le  principe  de  la  mélodie,  comme 
les  phénomènes  sonores  de  la  nature,  qui  sont  aussi  susceptibles  d'être 
.  notés,  représentent  le  principe  de  l'harmonie  et  de  l'instrumentation. 

Cette  théorie  est  plus  ingénieuse  que  vraie.  On  peut  bien  admettre  que 
l'accroissement  des  idées  et  l'insuffisance  du  langage  primitif  aient  pu  con- 
duire l'homme  à  l'élargir  par  la  combinaison  des  sons  radicaux  ;  mais  le 
chant,  c'est-à-dire  l'art,  comment  croire  que  le  besoin  l'ait  fait  naître  puis- 
qu'il n'est  pas  lui-môme  un  besoin,  et  que,  de  plus,  il  n'en  peut  exprimer 
aucun. 

L'art  a  sa  vie  et  son  accroissement  particulier.  Il  est  indépendant  de  la 
vie  et  du  développement  matériel  des  sociétés.  Son  but  est  la  recherche 
et  l'expression  du  beau,  et  cette  beauté  physique  qu'il  poursuit  sans  re- 
lâche, n'est  pour  lui  que  le  moyen  de  traduire  d'une  manière  appréciable 
aux  sens,  cette  beauté  plus  pure  qui  est  en  nous  comme  un  pressentiment 
ou  un  souvenir.  Les  choses  extérieures  provoquent  le  sentiment  du  beau 
artistique  et  servent  à  l'exprimer,  comme  l'écriture  exprime  la  parole 
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sans  être  elle-môme  la  parole.  Nous  aurons,  du  reste,  occasion  de  revenir 
plos  tard  sur  cette  idée;  pour  le  moment,  il  suffit  ici  d'établir  que  :  queT 
qu'il  soit ,  et  à  quelque  degré  de  perfection  que  ce  soit,  Tart  est  une  ma- 
Difestation  libre  et  spontanée  de  Tàme  humaine. 

En  partant  de  ce  point,  la  lente  transformation  du  cri  en  chant  parait 
inadmissible.  Cette  origine  de  l'art  musical  est  aussi  peu  probable  que  la 
fable  qui  attribue  la  découverte  du  dessin  à  une  ombre  portée  et  calquée  sur 
un  mur.  L'homme  a  chanté  comme  il  a  dessiné,  comme  il  a  sculpté,  par 
intuition  du  beau  et  non  par  besoin.  La  grotte,  la  hutte  ou  la  tente  suffi- 
saient à  le  mettre  à  l'abri  des  intempéries  de  l'air;  le  sentiment  du  beau 
seul  a  pu  le  conduire  à  sculpter  la  pierre  ou  à  tailler  le  bois.  De  ce  jour, 
l'architecture  était  trouvée.  Une  modulation  accidentelle  produite  par  un 
corps  sonore,  un  chant  d'oiseau,  une  cause  extérieure  dont  la  connais- 
sance nous  est  à  jamais  refusée,  a  révélé  le  chant,  et  l'homme,  entraîné 
par  un  sentiment,  entrevit  l'art  spontanément  et  dans  toute  sa  puissance, 
comme  il  fut  entrevu  par  Giotto  dans  l'atelier  de  Cimabuë. 

Nous  ne  prétendons  pas  dire  par  là  que  l'art  fut  complet  au  début;  évi- 
demment non.  Les  premiers  essais  de  chant  furent  grossiers,  informes, 
mais  l'art  n'en  était  pas  moins  là  tout  entier,  en  germe,  comme  l'épi  est 
dans  le  grain.  Plus  tard,  l'exécution  se  perfectionna,  les  intervalles  des 
sons  se  réglèrent,  et  la  science  musicale  fut  créée.  Mais  l'art  précéda  cette 
création.  Il  en  fut  la  cause  et  non  l'effet.  L'àme  ne  se  montre  en  nous  qu'en 
raison  du  développement  des  facultés  intellectuelles  ;  s'ensuit-il  de  là 
qu'elle  naisse  de  ces  mêmes  développements?  Non;  l'âme  existe  précé- 
demment et  se  montre  selon  les  moyens  qu'elle  a  de  se  traduire.  Il  en  fut 
pour  l'art  comme  pour  l'&me  dont  il  est  la  plus  admirable  manifestation,  et 
même  la  preuve  évidente,  car  son  active  et  incessante  recherche  du  beau 
est  inutile  et  peut-être  impossible  à  l'homme,  si  l'on  ne  veut  voir  en  lui 
qu'un  animal  plus  ou  moins  bien  organisé. 

Une  cause  ordinaire  d'erreur  en  cette  matière,  c'est  de  confondre  en 
une  seule  et  même  chose  l'art  et  l'exécution,  ou,  pour  nous  servir  d'un 
terme  plus  juste,  le  procédé.  Bien  qu'intimement  liés,  ils  n'en  diffèrent  pas 
moins  essentiellement  l'un  de  l'autre.  L'art  naît  de  l'âme  ;  il  en  émane  ; 
le  procédé  appartient  aux  facultés  de  l'esprit,  et  tandis  que  l'un  est  unique 
et  immuable  dans  son  but,  l'autre  est  multiple  dans  sa  forme  et  varie  dans 
son  d^ré  de  perfection  selon  l'état  de  civilisation  intellectuelle  des  peu- 
ples. A  une  époque  où  l'âme  commande,  où  la  foi,  les  croyances  dominent 
les  besoins  et  les  appétits,  où  l'esprit  d'examen  s'humilie  devant  des  con- 
victions naïves  acceptées  par  l'enûiousiasme  et  non  par  la  réflexion,  l'art 
résume  les  tendances  générales,  et  resplendit,  même  au  milieu  des  imper- 
fections du  procédé.  Au  contraire,  dans  un  temps  où  le  matérialisme 
remporte,  où  l'esprit  domine  l'âme,  où  les  instincts,  les  appétits  seuls 
régnent,  où  la  recherche  du  beau  s'efface  devant  celle  de  l'utile,  l'art 
s'éteint  sous  l'envahissement  excessif  du  procédé. 

11  est  hors  de  doute  que  lorsqu'une  chose  s'accroît  par  la  force  du  temps 
et  des  travaux  accumulés,  sa  puissance  grandit  parallèlement  avec  elle  et 
reste  toujours  égale  à  son  degré  de  perfection.  Il  n'en  est  pas  ainsi  pour  l'art. 

TOHS  XXXIV.  H 
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8a  puissance  sur  l'homme  est  relativement  la  même  sous  les  manifesta^ 
tioDs  les  plus  informes  comme  dans  les  plus  admirables  chefs-d'œuvre. 
Chez  les  peuples  sauvages,  Texécution  n'est  certainement  qu'à  Tétat  rudi- 
mentaire  ;  mais  ces  sculptures  monstreuses,  ces  chants  discordants  ou  mo- 
hotonrs,  suffisent  pour  leur  inspirer  les  plus  terribles  ou  les  plus  douces 
émotions.  Peut-être  même  cette  puissance  n'est-elle  pas  relative  inaLs 
absolue.  Regardez  les  idoles  difformes  que  crée  le  génie  des  peuples  de 
rOcéanie,  de  Tlnde,  de  la  Chine  ou  du  Japon.  Malgré  cette  représentation 
inCdèle  et  grossière  de  la  nature,  vous  sentirez  un  vague  sentiment  de 
terreur.  La  musique  arabe  ignore  presque  entièrement  les  lois  de  Thar- 
monie  :  son  rhythme  est  monotone,  les  instruments  sont  imparfaits  et  défec- 
tueux, le  chant  est  nasillard  et  guttural  tout  à  la  fois  ;  de  plus,|il  est  exécuté 
en  forçant  outre  mesure  les  cordes  les  plus  aiguës  de  la  voix,  et  pourtant 
il  y  a  un  charme,  une  mélancolie,  une  douceur  indéfinissable  dams  ces 
mélodies,  malgré  toutes  les  imperfections  du  procédé. 

Ceci  suffît  pour  prouver  que  l'art  ne  peut  être  une  transformation  labo^ 
rieuse,  mais  une  création  libre  et  spontanée. 

Ceci  posé,  il  est  facile  de  répondre  à  M.  Kastner  lorsqu'il  demande 
«  pourquoi  le  musicien,  qui  sou  vent  recueille  comme  des  monuments  pré- 
cieux pour  l'histoire  de  son  art  les  mélodies  informes  des  peuples  les  plus 
sauvages,  pourquoi  le  musicien  dédaignerait-il  ces  manifestations  vocales 
(les  cris),  fruits  du  génie  populaire  des  nations  civilisées?  »  C'est  que  las 
premières,  bien  que  pouvant  être  dénuées  de  tout  charme  pour  une  oreille 
délicate,  ont  été  librement  conçues  dans  l'unique  but  d'exprimer,  par  une 
beauté  qui  leur  est  propre,  les  sentiments  ou  les  passions  de  r^s  peuples; 
que,  par  là,  elles  appartiennent  véritablement  à  l'art  et  donnent  la  mesure 
de  leur  civilisation  morale  et  intellectuelle.  Le  cri  de  :  Voilà  V plaisir  mes- 
dames, voilà  Vplaisir,  est  à  la  vérité  une  phrase  musicale  bien  rhythmée, 
pure,  correcte;  mais  elle  n'a  point  été  conçue  dans  le  but  d'exprimer  une 
beauté  ou  un  sentiment.  C'est  une  simple  forme  musicale  qui  ne  p6Ut«  en 
aucun  cas,  être  considérée  comme  une  manifestation  artistique. 

Nous  avons  dit  que  M.  Kastner  regarde  le  cri  comme  l'origine  de  la  pa- 
role, il  y  voit  encore  la  parole  même  des  masses.  Selon  lui,  le  cri  la  rem- 
place dans  toutes  les  occasions  où  la  vie  collective  cherche  à  s'exprimer. 
Il  doit  donc  servir  à  suivre,  comme  cri  particulier,  la  vie  commerciale  et 
individuelle  de  la  cité  ;  comme  cri  collectif,  sa  vie  religieuse,  militaire, 
politique  et  industrielle.  Cette  dernière  est  représentée  par  le  cri  de 
labeur,  nécessité  presque  mécaniquement  par  quelques  professions  pé- 
nibles. 

Ces  études  sont  faites  rapidement  et  avec  beaucoup  de  clarté.  On  suit 
avec  plaisir  les  transformations  du  cri  militaire,  depuis  le  Diex  H  volt  des 
croisés  jusqu'au  CuirrrrrassiersH!  du  général  d'Hautpoul,  et  au  Hurraht 
des  Allemands  et  des  Russes.  Enfm,  M.  Kastner  termine  cette  intéressante 
introduction  en  appuyant  sur  l'importance  du  cri  comme  étude  des  mœiurs 
et  du  caractère  d'une  ville  ou  d'un  peuple. 

Les  chapitres  qui  suivent  sont  destinés  à  développer  les  idées  que  dqus 
venons  d'analyser.  M.  Kastner  entre  alors  dans  des  détails  curieux  i^t  pa- 
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tieuunent  rechercliés.  Il  passe  en  revue  les  nombreux  écrivains  qui,  au 
moyen  âge  surtout,  ont  décrit  la  vie  civile  et  privée  de  leur  époque,  où  le 
cri  populaire  occupe  une  si  large  place  :  c'est  d'abord  Rutebeuf,  Raoul 
de  Presle,  Etienne  Boileau,  Guillebert  de  Metz,  et,  ainsi  de  siècle  en  siècle, 
jusqu'à  Restif  de  la  Bretonne  et  le  Tableau  de  Paris^  de  Mercier.  Il  donne 
un  aperçu  succinct,  mais  d'un  haut  intérêt ,  sur  l'histoire  du  criage  com^ 
munal  et  municipal,  et  de  son  importance  dans  ce  temps  où  il  servait  aux 
actes  publics  comme  aux  transactions  commerciales.  Les  fêtes,  les  solen- 
nités, les  arrêts,  ordonnances  ou  tout  autre  acte  officiel  ;  les  marchandises 
à  vendre,  et  môme  les  décès,  tout  s'annonçait  à  $on  de  trompe  et  cry 
public  ;  aussi  était-ce  une  institution  ayant  sa  constitution  et  ses  privilèges 
que  celle  des  jurés-crieurs.  On  la  suit  à  travers  ces  vicissitudes  jusque 
sous  Louis  XIV,  où,  quoique  bien  déchus  de  leur  première  splendeur,  on 
voyait  encore  à  Paris  cinquante  jurés-crieurs.  En  1789,  on  ne  leur  deman- 
dait plus  que  des  tentures  et  des  habits  de  deuil  pour  les  inhumations  ; 
dernières  prérogatives  englouties  par  l'administration  des  Pompes  funè- 
bres. Un  chapitre  entier  est  consacré  à  cette  excellente  étude,  ainsi  qu'à 
l'analyse  du  poème  de  Guillaume  de  la  Villeneuve,  les  Crieries  de  Paris, 
curieux  tableau  où  chaque  petit  métier  passe  sous  nos  yeux  en  jetant  son 
appel  pittoresque  et  naïf. 

Une  fois  entré  dans  cette  voie,  M.  Kastner  la  poursuit  avec  une  ardeur 
infatigable.  Il  conduit  le  lecteur  depuis  le  moyen  âge  jusqu'à  nos  jours,  en 
déployant  un  panorama  fidèle  et  animé  des  siècles  qu'il  traverse*  Chaque 
fois  que  l'occasion  s'en  présente,  il  s'arrête  pour  décrire  un  usage  ou 
tracer,  d'une  main  habile,  le  portrait  de  .quelque  industriel  populaire 
célèbre  comme  la  belle  Madeleine,  le  père  Gilbert,  le  Millionnaire,  etc. 
Les  cris  révolutionnaires,  hurlés  de  1789  à  1793  et  ceux  glapis  en  1848; 
les  titres  honteux  ou  sinistres  des  journaux  publiés  à  ces  tristes  époques, 
sont  curieux  à  comparer,  et  leur  portée,  pour  l'histoire  de  ces  jours  si 
rapprochés  de  nous,  est  incontestable.  Les  cris  publics  d'aujourd'hui,  la 
nomenclature  de  ces  mille  métiers  dont  les  appels  se  croisent  et  varient 
pour  chaque  heure  de  la  journée,  forment  une  peinture  pleine  de  vie  et  de 
mouvement. 

Nous  louerons  sans  restriction  toute  cette  partie  des  Voix  de  Paris, 
Des  digressions  intéressantes,  des  aperçus  nouveaux,  des  citations  heu^ 
reuses,  y  jettent  du  charme  et  de  la  variété.  C'est,  en  un  mot«  un  livre  bien 
conçu  et  bien  fait. 

Mais,  à  côté  de  la  louange,  la  critique  a  son  droit.  Ce  n'est  pas  assez 
qu'un  livre  comme  celui  de  M.  Kastner  soit  curieux,  il  faut  qu'il  soit  utile* 
Or,  cette  utilité  existe  au  point  de  vue  littéraire,  mais  elle  disparait  com- 
plètement au  point  de  vue  artistique. 

L'auteur  cite  les  travaux  de  Grétry  et  de  M.  Louis  Kôhler,  sur  les  rap^ 
ports  de  la  musique  avec  la  parole,  et  il  demande  si,  en  suivant  la  méthode 
de  ce  dernier,  on  n'arriverait  pas  facilement  u  à  noter  la  partie  musicale 
d'un  rôle  ou  d'un  discours.  »  11  ajoute  que,  «  ai  on  avait  procédé  de  la 
aorte  au  temps  des  grands  acteurs  qui  ont  joué  Corneille,  Racine  et  MoliàrOi 
QD  pourrait  avoir  toute  la  collection  dea  chefs -r  d'œuvre  du  Théâtre- 
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Français,  avec  leur  déclamation  originale  notée  d'un  bout  à  l'autre,  comme 
on  possède  un  grand  nombre  de  ballets  avec  la  partie  chorégraphique  re- 
présentée au  moyen  de  signes  de  convention.  »  Poursuivant  cette  idée 
bizarre,  dit-il  encore,  nous  pourrions  voir  surgir  instantanément,  sous 
forme  d'opéra,  une  tragédie  de  Corneille  ou  une  comédie  de  Molière.  » 
Nous  ne  pouvons  pas  prendre  tout  à  fait  au  sérieux  une  idée  que  M.  Kastner 
traite  lui-même  de  bizarre  ;  cependant  nous  devons  nous  y  arrêter,  car, 
tout  en  la  présentant  avec  timidité,  il  insiste  et  prend  soin  de  dire  que 
«  Grétry,  qui  ne  s'avise  pas  de  plaisanter  sur  ce  sujet,  »  a  noté  la  décla- 
mation de  Lekain  sur  ce  vers  : 

Il  s'en  présentera,  gardez-vous  d'en  douter, 

et  il  donne  la  notation  de  Grétry.  Malgré  l'autorité  de  ce  maître,  nous  n'ad- 
mettons pas  qu'il  soit  nécessaire  ou  seulement  utile  à  un  compositeur  de 
savoir  que  bonjour^  monsieur^  à  un  moment  donné,  s'écrit  musicalement 
ut,  sol,  sol,  ut.  Ce  n'est  certes  pas  avec  de  pareilles  études  que  se  sont 
faits  Beethoven,  Mozart  et  Grétry  lui-même.  Ce  n'est  pas  là  où  ce  dernier 
puisait  sa  grâce  naïve  et  son  exquise  sensibilité.  Il  écoutait  la  nature,  sans 
doute,  mais  il  écrivait  avec  son  âme  et  son  génie.  L'art  musical  s'accom- 
mode peu  de  ces  recherches,  en  quelque  sorte  anatomiques.  Ce  qu'il  lui 
faut,  c'est  la  vie,  la  passion  et  la  liberté,  et  non  cette  froide  analyse  qui 
dissèque  et  mesure  les  débris  d'un  cadavre.  L'utilité  de  ce  livre  consiste- 
t-elle  à  mettre  le  musicien  à  même  de  «  marier  le  cri  populaire  et  indus- 
triel à  des  effets  dramatiques  ou  symphoniques  de  demi-caractère,  ou  tout 
à  fait  dans  le  style  burlesque  ?  »  Cela,  M.  Kastner  l'a  fait  lui-même  dans  la 
grande  symphonie  qui  suit  son  livre.  Jannequin  et  d'autres  l'avaient  fait 
avant  lui.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  une  idée  féconde  ;  il  n'y  a  là  ni  progrès, 
ni  voie  nouvelle  ;  en  un  mot,  il  n'y  a  point  d'utilité  pour  l'art. 

Le  docteur  Colombat  (de  l'Isère)  s'est  efforcé  de  noter  les  cris  qu'il  avait 
eu  l'occasion  d'entendre  au  lit  de  ses  malades,  afin  de  mettre  les  méde- 
cins à  même  de  porter  un  diagnostic  plus  sûr  dans  certaines  afiTections. 
M.  Kastner  pense  qu'il  serait  non  moins  utile  aux  compositeurs  drama- 
tiques et  aux  chanteurs  chargés  d'interpréter  leurs  œuvres,  d'avoir  tou- 
jours présentes  à  l'esprit  les  observations  du  docteur  Colombat  et  les 
intonations  vraies  de  la  douleur  physique  et  morale.  Il  donne  dix -sept  de 
ces  observations  notées  par  lui  el  par  le  docteur  Colombat.  L'auteur  des 
Voiœ  de  jPam  s'égare  à  la  poursuite  de  son  système  lorsqu'il  regarde  une 
semblable  étude  comme  utile,  et  surtout  lorsqu'il  la  confond  avec  les  pro- 
cédés mécaniques  de  l'étude  du  chant.  La  voix  est  un  instrument  dont  il 
faut  apprendre  le  maniement  comme  on  apprend  le  doigté  d'un  piano  ou 
d'un  hautbois.  Tous  las  moyens  qui  tendent  à  en  perfectionner  le  méca- 
nisme, à  l'assouplir  de  telle  sorte  que  l'artiste  puisse  lui  faire  exprimer 
à  volonté  les  plus  diverses  émotions  ;  tous  ces  moyens  sont  évidemment 
utiles  et  même  indispensables.  Mais  les  études  de  M.  Kastner  ne  sont  pas 
dirigées  vers  cet  ordre  d'idées.  Elles  n'indiquent  pas  le  moyen  d'exécuter 
le  rire,  les  pleurs  qu  les  cris  ;  elles  donnent  les  cris  eux-mêmes,  elles  en 
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fixent  d'une  manière  absolue  le  son  musical.  Quelques  exemples  le  feront 
mieux  comprendre: — Cri  déterminé  par  l'action  du  feu,  intervalle  de  tierce 
majeure  :  do ,  mi.  —  Cri  déterminé  par  un  instrument  tranchant ,  une 
dixième  :  50/,  si,  de  Toctave  supérieure.  —  Le  même  :  succession  chro- 
matique de  do  à  fa  dièze.  Voilà,  sauf  le  rhythme  que  nous  ne  pouvons 
donner  ici,  les  intonations  offertes  aux  compositeurs  et  aux  chanteurs  par 
M.  Kastner.  Eh  bien,  nous  demanderons  si  Rossini,  lorsqu'il  écrivait 
0/Ae//ooule  :  Mon  père,  tu  m'as  dû  maudire,  de  Guillaume  Tell,  a  songé 
un  instant  à  s'enquérir  si  le  cri  qu'arrache  une  immense  douleur  morale 
monte  à  la  tierce,  à  la  quinte  ou  à  l'octave  ?  Non,  l'inspiration  dictait;  il  a  écrit 
et  il  a  trouvé  ainsi  le  cri  le  plus  sublime,  le  plus  déchirant  qui  soit  jamais 
sorti  d'une  poitrine  humaine. — Certes  de  pareils  cris  sont  une  des  plus  puis- 
santes ressources  du  compositeur  dramatique  ;  mais  pense-t-on  pouvoir 
les  inscrire  dans  le  cercle  de  l'imitation  exacte  et  les  enfermer  dans  des 
règles?  Il  en  est  de  cela  comme  des  poétiques  qui  n'ont  jamais  servi  h  faire 
un  bon  poème.  On  aura  beau  indiquer,  comme  le  fait  Doni,  l'intervalle 
de  tierce  mineure  pour  exprimer  les  exclamations,  on  pourra  fort  bien 
faire  quelque  chose  de  détestable  en  employant  cet  intervalle,  et  atteindre 
au  sublime  en  se  servant  de  tout  autre.  Ce  sont  des  entraves  nuisibles  et 
qu'il  faudrait  détruire  si  elles  existaient  sérieusement,  plutôt  que  de  s'y 
enfermer  de  plein  gré. 

Plus  que  tous  les  autres  arts,  la  musique  est  affranchie  de  la  nécessité 
d'une  imitation  exacte  de  la  nature.  Elle  exprime  sans  le  secours  de  la 
parole,  elle  peint  sans  avoir  besoin  de  représenter  les  objets  naturels,  et, 
par  cela  même,  elle  est  plus  puissante  que  la  poésie,  la  peinture  et  la  sta- 
tuaire. Elle  est  accessible  à  toutes  les  organisations,  même  les  plus  incom- 
plètes, parce  qu'elle  agit  sur  l'âme  sans  le  concours  de  la  réflexion  ou  du 
jugement.  Elle  fait  naître  les  sensations,  les  excite,  les  exalte,  mais  ne  les 
impose  pas  :  c'est  là  tout  le  secret  de  sa  puissance.  Cela  ne  veut  pas 
dire  qu'elle  ne  trouve  pas  dans  la  nature  la  source  de  ses  effets;  elle  s'en 
inspire  et  ne  la  copie  pas,  elle  se  l'assimile  en  la  transformant  comme  fait 
l'abeille  de  la  poussière  odorante  qu'elle  change  en  miel.  Elle  ne  peut 
même  pas  abdiquer  cette  liberté  si  précieuse,  car,  du  moment  où  elle  serre 
de  trop  près  l'imitation  exacte,  elle  perd  tout  son  charme,  toute  sa  grâce, 
toute  sa  force.  Le  réalisme  n'est  que  ridicule  dans  les  autres  arts  :  en  mu- 
sique, il  est  absurde. 

C'est  pourquoi  les  études  ayant  pour  objet  de  se  rendre  maître  de  l'exé- 
cution sont  indispensables  et  il  est  nécessaire  de  s'en  approprier  toutes 
les  ressources,  d'en  résoudre  tous  les  problèmes,  pour  que  l'inspiration 
jaillisse  libre  et  correcte  ;  sans  cela,  ou  elle  portera  l'empreinte  d'un  tra- 
vail pénible,  ou  elle  s'arrêtera  court  par  l'impuissance  de  surmonter  une 
difficulté  pratique.  Quant  à  l'inspiration,  elle  n'a  d'autres  règles  que  celles 
da  bon  goût  et  ce  type  étemel  du  beau,  qu'on  peut  sentir  et  concevoir, 
mais  qui  se  refuse  à  toute  définition.  Les  études  qui  prétendent  dicter  des 
lois  à  cette  fée  capricieuse,  la  faire  naître  ou  la  suppléer,  celles-là  peuvent 
être  ingénieuses,  mais  ne  seront  jamais  vraies  et  encore  moins  utiles. 

Une  symphonie  à  grand  orchestre,  les  Cris  de  Paris,  termiiie  et  résuoie 
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le  livre.  Là,  M.  Kastner  met  en  action  les  matériaux  ramassés  ave  ctant  de 
soins  et  de  persévérance  ;  les  cris  qu'il  a  notés  et  classés  dans  le  cours  de 
Touvrage  viennent  prendre  dans  sa  symphonie  la  vie  et  le  mouvement.  On 
le  comprendra  facilement  :  une  simple  lecture  est  insuffisante  pour  appré- 
cier justement  une  œuvre  de  cette  importance.  —  Disons  seulement  que 
la  forme  magistrale  choisie  par  l'auteur  multipliait  les  difficultés  et  qu'il 
a  su  les  Vaincre  habilement.  Toutes  les  parties  de  sa  composition  ont  un 
caractère  qui  leur  est  propre,  sans  cesser  pour  cela  de  participer  à  Funité 
de  l'œuvre.  Une  orchestration  savante,  remplie  de  traits  ingénieux  et  tou- 
jours bien  placés,  soutient  une  mélodie  d'un  style  pur  et  de  bon  goût.  Oh 
remarque  surtout  le  chant  de  Titània  et  le  pas  redoublé  de  la  première 
partie.  Les  couplets  de  Dofla  Flor,  qui  sont  d'une  suavité  exquise  ;  l'accom- 
pagnement de  gammes  croisées  sur  deux  pianos  et  la  partie  de  violon  en 
écho  est  d'un  effet  piquant  et  original.  La  marche  de  cavalerie,  la  valse 
et  la  polka  carnavalesques,  sont  des  morceaux  bien  rhythmés  et  d'une 
excellente  facture;  enfin  le  chœur  des  songes,  qui  termine  la  symphonie, 
est  ample  et  doit  produire  un  effet  saisissant  et  mystérieux.  Nous  espérons 
que  M.  Kastner  fera  quelque  jour  exécuter  cette  œuvre,  et  qu'il  sera  pos- 
dble  alors  de  lui  donner  tous  les  éloges  qu'elle  mérite. 

Alexandre  de  Bar. 

Situation  de  VIndustrie  houillère  en  1857,  par  M.  Àmédée  Bdrat, 
1  vol.  in-80.  Paris.  1857. 

Au  ûom  du  comité  des  houillères  françaises,  M.  A.  Burat  a  réuni  les 
documents  statistiques  les  plus  intéressants  et  les  faits  saillants  de  la 
grande  industrie  de  la  houille,  l'industrie  mère  par  excellence,  qui  donne 
la  vie  à  toutes  les  autres,  et  dont  la  situation  réagit  si  puissamment  sur 
Tétât  industriel  et  commercial  d'un  pays.  L'ingénieur  éminent,  l'auteur  de 
tant  d^ouvrages  recherchés  sur  la  géologie  et  l'exploitation  des  mines, 
8'est  appliqué  à  le  démontrer  :  les  résultats  que  l'on  obtiendrait  en  abo- 
lissant tous  droits  protecteurs  sur  la  houille,  et  en  abaissant  toutes  barrières, 
seraient  bien  différents  de  ceux  que  promettent  les  partisans  du  libre 
échange.  Nous  devons  le  reconnaître,  M.  Amédée  Burat  n'abuse  pas  de 
Targumentation,  il  se  borne  à  exposer  les  faits,  à  montrer  quelle  a  été 
l'influence  des  modifications  successives  des  tarifs  douaniers  sur  le  prix  de 
vente  du  charbon  ;  puis,  comparant  l'industrie  houillère  de  la  France  avec 
celle  de  la  Prusse,  de  l'Angleterre  et  de  la  Belgique,  il  prouve  clairement 
que  la  voie  du  libre-échange,  non-seulement  ruinerait  en  grande  partie 
les  exploitations  de  houille,  mais  encore  porterait  un  notable  préjudice  à 
industrie  générale. 

Dans  de  semblables  questions,  dont  leâ  éléments  sont  multiples,  la 
théorie  est  dangereuse,  elle  risque  fort  de  se  tromper,  les  faits  montrent 
même  Jusqu'à  l'évidence  qu'elle  s'est  déjà  trompée  plus  d'une  fois.  Il  ne 
s'agit  pas  de  se  perdre  dans  de  vaines  et  interminables  discussions,  11  faut 
étudier  les  faits,  les  analyser,  et  seulement  après  ce  travail,  il  est  possible 
d'émettre  une  opinion  Sûre  et  vraie.  Telle  est  la  ligne  que  s'est  tracée 
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M.  Burat,  il  Ta  très  heureosement  silivie.  Sofi  liVre  est  dair  et  précis  t  la 
lumière  y  abonde  :  c'est  Texposé  complet  de  la  aituatioa  actuelle  de  la 
grande  et  belle  industrie  de  la  houille. 

Autrefois,  la  France  tenait  le  second  rang  dans  la  production  de  la  houille; 
mais  depuis  plusieurs  années  déjà,  la  Belgique,  dont  le  territoire  houiUer 
atteint  à  peine  la  moitié  du  nôtre,  lui  a  enlevé  ce  rang,  et  elle  viônt  immé^* 
diatement  après  l'Angleterre.  Chez  nos  voisins  on  agit  sans  discuter,  les 
études  pratiques  y  sont  en  honneur,  et  c'est  ainsi  qu'ils  améliorent  sans 
cesse  les  conditions  de  leur  industrie  en  secondant  les  efforts  des  exploi- 
tants. 

Voici  quels  étaient,  en  1855,  les  chiffres  de  la  production  houillère  : 

Angleterre 64,400,000  tonnes. 

Belgique 8*300,000 

France 6,400,000 

Si  de  la  production  nous  passons  à  la  consommation,  nous  n'aurons  pas 
lieu  d'être  plus  satisfaits. 

ide  Belgique 2^5S5,500  tonnes. 

d'Angleterre  .   752,681 

d'Angleterre  pour  la  marine 123,994 

d'Allemagne 538,134 

Total 3,940,309        3,940,309  t. 

I  de  Belgique 344,336 

"oporws  ^  d'Allemagne 168,434 

Total 505,102  505,102 

Total  des  importations 4,445>411 

Production  des  houillères  françaises 6,440,000 

l\>tal  des  consommations 10,885,411 

D'après  un  travail  récent  du  conseil  provincial  du  Hainaut,  voici  les  ré* 
snltats  de  la  comparaison  houillère  dans  les  trois  pays  : 

Production  annuelle  de  la  houille  par  i  ,000  habitants  : 

Angleterre 2,126  tonnes. 

Belgique 1,804 

France 173 

Consommation  annuelle  par  1,000  habitants  : 

Angleterre 1,996  tonnes. 

Belgique 1,174 

France 276 
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Quelle  infériorité  pour  la  France!  A  quoi  tient-elle?  A  plusieurs  causes, 
dont  la  principale  est  le  prix  élevé  des  transports.  C'est  ainsi  que  M.  Da- 
frénoy,  de  regrettable  mémoire,  disait  dans  son  rapport  sur  l'industrie 
minérale  de  l'Angleterre  à  la  suite  de  l'Exposition  universelle  de  Londres, 
que  nos  maîtres  de  forges  se  servent  de  procédés  plus  économiquesque  ceux 
des  Anglais,  et  que  si,  malgré  cela,  leur  prix  de  revient  est  plus  élevé,  la 
cause  en  est  presque  exclusivement  dans  le  prix  des  transports  résultant 
des  distances  qui  séparent  les  gîtes  houillers  des  gîtes  de  minerais. 

Est-ce  par  l'abaissement  des  tarifs  de  douane  qu'on  relèvera  notre  indus- 
trie manufacturière  7  Non;  et  d'ailleurs  il  serait  difficile  actuellemrat  de  dimi- 
nuer ces  droits  qui,  de  1835  à  1853,  ont  subi  cinq  réductions,  et  dont  le 
taux  ne  représente  que  ce  que  Ton  appelait  autrefois  un  droit  de  tonnage  ^ 
destiné  à  constater  l'entrée  de  la  marchandise.  Qu'est-il  résulté  de  ces 
abaissements  successifs?  C'est  que  loin  de  baisser,  les  prix'de  vente  se  sont 
progressivement  élevés. 

C'est  d'un  tout  autre  côté,  suivant  M.  Burat,  et  il  le  prouve,  qu'il  faut 
chercher  le  remède  :  abaisser  les  prix  de  transport  en  perfectionnant  nos 
voies  navigables,  en  organisant  le  halage,  en  abaissant  le  tarif  des  canaux, 
en  faisant  cesser  cette  inégalité  monstrueuse  qui  existe  dans  les  tarifs  des 
chemins  de  fer,  inégalité  qui,  cela  va  sans  dire,  est  toute  en  faveur  des 
houilles  étrangères.  C'est  ainsi  que  les  Compagnies  du  Nord,  de  l'Est  et  du 
Havre,  offrent  à  ces  dernières  des  tarifs  de  quatre  centimes  par  tonne  et 
par  kilomètre,  tarifs  que  nos  houilles  du  Centre  n'ont  jamais. pu  obtenir 
sur  les  chemins  de  fer  qui  les  transportent,  et  que  les  Compagnies  de  Lyon 
et  d'Orléans  accordent,  par  exception,  aux  houilles  belges  ou  anglaises 
que  le  chemin  de  ceinture  leur  amène. 

Avant  d'abaisser  les  droits  de  douane,  ne  convenait-il  pas  d'améliorer  la 
condition  du  transport  des  produits  de  nos  mines,  tant  sur  les  lignes  de  fer 
que  sur  les  voies  navigables?  Car  celles-ci  favorisent  également  les  houilles 
étrangères.  En  effet,  des  sommes  considérables  ont  été  dépensées  pour 
améliorer  nos  fleuves,  surtout  dans  leur  partie  basse,  au  grand  profit  des 
produits  étrangers  qui  trouvent  là  une  route  facile  sans  avoir  à  subir  de 
péage  compensateur;  tandis  que  les  produits  indigènes  tirés  de  nos  pr^ 
vinces  centrales  doivent  payer,  par  des  tarifs  exagérés,  les  voies  imparfaites 
que  la  canalisation  leur  a  ouverte^.  Les  partisans  du  libre  échange  veulent 
la  libre  concurrence  entre  nos  produits  et  ceux  de  nos  voisins,  c'est  très 

*  La  loi  du  6  mai  1841  avait  fixé  les  droits  selon  les  zones  d*arrivage.  Le  décret 
du  34  novembre  1853  les  a  modifiés  ainsi  qu'il  suit  : 

P«r  mer.  1841.  18». 

Des  Sables-d'OloQoe  à  Dunkerque 0  fr.  50^c.    0  fr.  30  c.  les  100  kil. 

De  tous  autres  points. .0     30       0      15 

Par  terre. 

De  la  mer  à  Halluio,  exclusivement 0     50       0  30 

Par  la  Meuse  et  le  départem.  de  la  Moselle.  0     10       0  15 

De  tous  autres  points, ...  • .0     15       0  1^ 

Le  coke  paie  moiMé  es  sus  d«  droits  fixés  pour  la  bootUe- 
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bien;  eependant,  il  ne  faudrait  pas  qu'ils  fissent  payer  aux  producteurs 
nationaux  les  armes  qu'ils  mettent  aux  mains  des  adversaires  étrangers. 

Nous  voudrions  pouvoir  analyser  le  livre  entier  de  M.  Burat;  mais  les 
âémentsde  la  question  sont  trop  nombreux.  L'auteur  examine  les  questions 
suivantes  :  Les  consommations  houillères  de  la  France,  leur  influence  sur 
les  fabrications  manufacturières,  sur  Tagriculture,  sur  le  développement  et 
le  bien-être  des  populations;  —  les  importations  de  houille  de  la  Belgique, 
de  l'Angleterre  et  de  la  Prusse,  l'importance  qu'elles  ont  successivement 
atteinte  et  leur  influence  ;  —  les  conditions  de  la  production  houillère  en 
France;  la  constitution  de  la  propriété  minière,  les  éléments  nécessaires 
au  développement  des  exploitations,  la  condition  des  ouvriers  mineurs,  la 
surveillance  administrative,  l'impôt  que  doivent  payer  les  exploitations;  — 
les  conditions  du  transport  des  houilles  par  les  canaux  et  les  chemins  de 
fer,  la  nécessité  d'abaisser  les  tarifs  sur  ces  deux  voies,  les  améliorations 
à  introduire  dans  le  régime  de  notre  navigation  intérieure  ;  —  la  protection 
accordée  aux  houUlères  françaises,  les  droits  de  douane  à  diverses  époques, 
l'influence  des  réductions  que  ces  droits  ont  subies  successivement;  —  le 
prix  des  bouiUes  sur  divers  marchés  alimentés  par  les  houilles  belges,  an- 
glaises, prussiennes  et  françaises,  et,  comme  conclusion,  les  moyens  d'ob- 
tenir encore  des  réductions  sur  ces  prix. 

«  La  bouille  doit-elle  être  protégée?  demande  M.  Burat.  Cette  protec- 
tion, si  on  l'admet,  ne  doit-elle  pas  cesser  lorsque  la  production  est  insuffi- 
sante pour  satisfaire  à  la  consommation?  —  Lorsque  la  houille  manque  en 
France,  un  droit  protecteur  n'est-il  pas  simplemept  un  impôt  sur  le  con- 
sommateur? — La  bouille  est  une  matière  première,  l'industrie  dépend  de 
son  existence  et  de  son  bon  marché.  Tous  ces  titres  ne  s'opposent-ils  pas 
aux  entraves  que  l'on  mettrait  à  son  emploi?  » 

Parmi  les  manufacturiers,  même  les  plus  éclairés,  la  plupart  pensent  et 
sont  persuadés  que  les  droits  qui  frappent,  à  leur  entrée  en  France,  les 
bouilles  étrangères ,  sont  un  impôt  mis  sur  leur  industrie ,  et  dont  les 
exploitants  de  houille  profitent  après  le  trésor.  Peut-ôtra  hésiteraient-ils  à 
refuser  toute  protection  à  la  bouille;  mais  la  protection  française  étant 
inférieure  aux  besoins  de  la  consommatioa,  ils  n'hésiteraient  pas  à  déclarer 
libre  la  bouille  étrangère. 

H  faut  protéger  la  houille,  en  France,  précisément  parce  que  la  consom- 
mation dépasse  la  production,  et  parce  que  le  pays  ne  peut  s'en  passer  ni 
se  contenter  de  ce  qu'il  tire  actuellement  de  son  propre  sol.  La  consom- 
mation française  est  de  108  millions  de  quintaux,  la  production  n'étant 
que  de  60  millions,  l'industrie  est  donc  à  la  merci  de  l'étranger  pour  les 
deux  cinquièmes  de  ses  besoins. 

tt  Si  la  France  produisait  aisément  200  millions  de  quintaux,  poursuit 
l'auteur,  et  que,  malgré  l'abaissement  des  barrières  de  la  douane,  elle  pût 
se  maintenir  à  cette  hauteur  et  même  la  dépasser,  nous  ne  verrions  aucun 
inconvénient  à  l'entrée  libre  des  houilles  étrangères.  Nous  serions  dans 
une  position  analogue  à  celle  de  la  Belgique,  qui  produit  deux  fois  ce  qu'elle 
consomme  et  n'a  point  à  craindre  l'entrée  de  la  houille  étrangère,  malgré 
la  liberté  d'accès  qu'elle  Iqi  ï)ceor^<  Mfus,  tant  que  notia  laisserons  ûo^ 


170  REVUE  CONTEMPORAINE. 

chiffre  de  production  àu-dessous  de  celui  de  notre  consommation,  nous 
devons  repousser  raccès  trop  facile  des  houilles  étrangères,  sous  peine  de 
ne  pouvoir  jamais  atteindre  le  développement  d'extraction  nécessaire  à  nos 
besoins.  Il  eût  été  d'une  bonne  économie  politique  de  commencer  par  ex- 
citer ce  développement,  de  manière  à  ce  que  la  production  pût  suivre  la 
consommation,  mais  celle-ci  s'est  élevée,  dès  le  début,  de  façon  à  rendre 
l'industrie  impossible  si  on  l'avait  privée  de  l'aliment  étranger.  C'est  pour 
cela  que  nous  disons  qu'il  ne  faut  pas  repousser  absolument  la  houille 
étrangère,  mais  ne  lui  permettre  d'entrer  en  France  que  dans  une  propor- 
tion qui  n'empêche  pas  le  progrès  de  nos  houillères.  » 

Plus  la  houille  est  indispensable,  plus  il  faut  s'assurer  contre  le  danger 
d'en  manquer;  le  seul  moyen  d'y  arriver,  c'est  de  développer  la  produc- 
tion ;  en  dehors  de  cela,  on  dépend  de  l'étranger;  et  il  peut,  en  un  instant, 
ruiner  l'industrie  qu'il  alimente.  —  Les  faits  ont  sanctionné  cette  vérité  î 
la  houille  étrangère,  sur  les  marchés  du  Nord,  a  été  d'un  prix  plus  élevé 
que  la  houille  française  pendant  toutes  les  années  1855  et  1866.  Ce  prix 
élevé  est  résulté  des  quantités  considérables  qu'on  a  dû  demander  à  l'étran- 
ger pour  satisfaire  aux  besoins  du  pays;  il  constate  l'erreur  de  ceux  qui 
regardent  l'entrée  libre  comme  une  garantie  de  bon  marché. 

«  En  fait,  la  houille  ne  manque  pas  en  France;  le  sol  national  en  contient 
plus  qu'elle  n'en  pourra  consommer  pendant  des  siècles,  et  les  gîtes  dé- 
couverts ne  sont  pas  les  seuls  qu'elle  possède.  Les  houillères  du  Pas-de- 
Calais  et  celles  de  la  Moselle,  qui  sont  les  plus  récentes,  se  présentent  sous 
de  tels  aspects  qu'à  elles  seules,  pourvu  qu'on  encourage  les  efforts  des 
exploitants,  elles  pourraient  arriver  à  produire  ce  que  la  Belgique  etla 
Prusse  nous  envoient,  et  la  cause  de  leur  découverte  n'est  autre  que  le 
besoin  de  la  houille  et  l'élévation  de  son  prix.  Que  ces  deux  circonstances 
changent,  qu'on  laisse  sans  une  protection  suffisante  contre  la  houille 
étrangère  ces  nouvelles  sources  du  travail  et  de  l'industrie,  elles  tariront 
infailliblement.  La  houille  française  doit  donc  être  protégée,  et  elle  ne  l'a 
jamais  été  suffisamment  dans  l'intérêt  général  du  pays.  C'est  là  l'opinion 
de  tous  les  hommes  spéciaux.  La  protection  doit  être  poussée  aussi  loin 
que  l'exige  le  but  à  atteindre.  » 

Arrivons  aux  objections.  La  première  est  celle-ci  :  Le  droit  n'est -il  pas 
un  impôt  sur  le  consommateur,  quand  celui-ci  est  obligé  d'aller  chercher 
sa  houille  à  l'étranger  ?  «  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  droits  de  douane 
ont  la  double  utilité  de  protéger  le  travail  national  et  de  remplir  le  trésor. 
A  supposer  donc  que  l'une  de  ces  utilités  disparût,  l'autre  subsisterait.  Si 
l'on  détruit  le  principe  fiscal,  qui  est  un  des  éléments  du  système  des 
douanes,  il  faut  supprimer  également  les  droits  sur  le  café,  le  coton,  les 
bois  exotiques,  en  un  mot  sur  tout  ce  que  le  sol  et  l'industrie  ne  peuvent 
produire  en  France.  Or,  ce  serait  une  faute,  et  aucun  pays  ne  la  commet; 
chacun  comprend  qu'il  est  juste  de  faire  contribuer  aux  charges  du  gou- 
vernement d'une  nation  tous  ceux  qui  en  retirent  quelque  profit,  et  que 
les  produits  étrangers  qui  viennent  s'échanger  contre  son  numéraire  sont 
des  premiers  à  imposer.  S'il  en  était  autrement,  les  prodocteurs  français, 
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qdi  Supportent  les  contributions  publiques,  auraient  une  condition  moins 
bonne  que  celle  des  producteurs  étrangers.  » 

Voici  ce  qiie  répond  M,  A  BuraL  à  Tobjection  qui  tend  à  faire  exonérer 
la  houille,  comme  matière  première.  «  La  houille  est,  pour  la  grande  in- 
dustrie et  pour  les  besoins  généraux,  une  matière  de  première  nécessité  ; 
mais  il  ne  -s'ensuit  pas  qu'elle  ait  un  caractère  de  matière  première  bien 
différent  de  celui  des  autres  matières  premières  soumises  à  l'impôt  doua- 
nier. Aucune  matière  ne  coûte  plus  à  manufacturer,  relativement  à  sa 
valeur.  Avant  de  l'exonérer  des  droits  de  douane,  quand  elle  vient  de 
l'étranger,  il  faudrait  la  décharger  des  impôts  et  des  conditions  onéreuses 
de  sa  production  et  de  son  transport,  quand  elle  provient  de  l'intérieur. 
Eflûn,  la  houille  fût-elle  une  matière  première,  il  importe  de  la  protéger, 
de  la  soutenir  contre  la  houille  étrangère,  parce  que  c'est  le  seul  moyen 
d'en  élever  la  production  à  la  hauteur  des  besoins,  et  que,  ce  résultat  ob- 
tenu, la  concurrence  des  exploitants  français  entre  eux,  qui  sera  la  consé- 
quence nécessaire  de  l'abondance  avec  laquelle  elle  viendra  sur  le  marché, 
est,  à  son  tour,  le  seul  moyen  d'en  faire  baisser  le  prix.  Cette  protection, 
on  le  voit,  est  toute  dans  l'intérêt  national  :  elle  proflte  aux  nombreux  ou- 
vriers des  houillères  et  à  toutes  les  populations  qui  vivent  de  leurs  consom- 
mations ;  dans  ce  sens  encore,  c'est  faire  une  chose  utile  aux  intérêts  gé- 
néraux que  de  la  maintenir  et  de  la  développer  le  plus  possible.  » 

En  résumé,  ce  n'est  pas  en  ouvrant  les  barrières  que  l'on  peut  résoudre 
le  problème  de  la  houille  à  bon  marché,  c'est  en  favorisant  le  développe- 
ment des  exploitations  nationales  et  en  abaissant  les  tarifs  sur  les*  voies  de 
transport.  André  BoucaHî). 

Mémoires  de  rAcadémie  impériale  â^  Lyon,  t.  V,  in-S^  de  358  pages.  Paris,  Da- 
rand.  —  Mémoires  d&  V Académie  de  Stanislas,  in-8®  compacte.  Nancy.  — 
Bulletin  de  la  Société  académique  de  Laon,  t.  V,  in-8°  de  447  pages.  Paris, 
.  DidroD. 

La  plupart  des  académies  de  province  ont  pris  en  ce$  derniers  temps  une 
initiative  dont  on  ne  saurait  trop  les  féliciter.  Nous  voulons  parler  de 
l'appel  que  leurs  travaux,  dont  la  circulation  avait  été  généralement  trop 
restreinte,  ne  craignent  pas  aujourd'hui  de  faire  à  la  critique.  Et,  disons- 
le  bien,  de  pareils  examens  ne  doivent  pas  être  pour  celle-ci  un  mince 
sujet  d'attention.  Les  sociétés  académiques  ont  déjà  beaucoup  produit,  et 
on  peut  en  attendre  beaucoup  encore.  Composées  d'hommes  que  leur  po- 
sition, leurs  goûts  et  leurs  connaissances  rendent  presque  toujours  suscep- 
tibles de  rendre  des  services  réels  à  l'histoire  de  leur  province,  subvenant 
sans  effort  aux  conditions  onéreuses  d'une  publication  périodique  qui 
assure  leur  influence,  ces  associations  libérales  ont  déjà  considérablement 
accru  le  répertoire  de  nos  richesses  historiques,  et  plus  d'une  s'est  montrée 
digne  de  continuer  l'œuvre  savante  des  anciennes  congrégations  de  béné- 
dictins. 

Les  présomptions  favorables  auxquelles  nous  venons  de  nous  livrer  ne 
sortent  pas,  comme  on  a  pu  le  reitiarquer,  du  domaine  de  l'histoire.  Là  en 
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effet  glt  pour  nous  tout  Favenir  des  sociétés  savantes  de  nos  départements. 
C'est  en  faisant  revivre  les  annales  de  chaque  ville,  de  chaque  bourg,  de 
chaque  hameau,  c'est  en  sauvegardant  autant  quil  est  en  elle,  tous  les  té- 
moignages de  ce  passé  qui  est  la  gloire  d'un  pays,  c'est  en  constituant  des 
musées,  c'est  en  encourageant  des  études  ingrates,  sinon  par  leur  carac- 
tère du  moins  par  leurs  profits,  que  chacune  se  créera  des  titres  sérieux 
à  la  reconnaissance  publique.  ^ 

Cette  profession  de  foi  nous  empêche  de  louer  sans  réserve  les  publi- 
cations de  l'Académie  impériale  de  Lyon.  Il  y  a  tout  et  il  n'y  a  rien  dans  ce 
beau  et  grand  volume  ;  c'est-à-dire  beaucoup  trop  de  généralités.  On  peut 
trouver  assurément  de  fort  bonnes  choses  dans  un  coup  d'œil  sur  la  déca- 
dence des  belles-lettres  chez  les  Romains,  dans  une  dissertation  sur  l'uti- 
lité de  l'étude  des  antiquités  ecclésiastiques,  dans  une  étude  nouvelle  sur 
la  notion  de  l'inûni,  dans  un  fragment  sur  l'histoire  de  la  littérature  médi- 
cale au  moyen  âge,  dans  des  considérations  sur  la  poésie  et  le  style  au 
XVIII*  siècle,  dans  une  légende  indienne  traduite  par  M.  Eichoff,  dans  un 
traité  de  la  philosophie  de  l'histoire,  par  M.  Gilardin  ;  mais,  encore  une 
fois,  tout  cela  n'est  pas  assez  lyonnais  pour  nous.  Nous  ne  voudrions  pas 
non  plus  y  voir  intercaler  des  comptes-rendus  de  livres  comme  l'article 
critique  de  M.  Dareste  de  la  Chavanne,  intitulé  la  Turquie  et  leê puissances 
œcideniales  au  conunencement  du  XVI*  siècle.  Les  mêmes  raisons  nous 
font  approuver  l'essai  sur  F  Histoire  de  la  chirurgie  à  Lyon,  par  M.  Pé- 
trequin,  V Influence  des  beaux-arts  sur  Vindustrie  lyonnaise,  par  M.  Saint- 
Jean,  et  enfin  un  morceau  remarquable  de  M.  Bouillier  sur  l'Académie  de 
Lyon  au  siècle  dernier.  Mais  ces  derniers  travaux  sont  dans  une  déplorable 
minorité. 

La  même  confusion  se  fait  remarquer,  à  des  degrés  moindres  cependant, 
dans  les  mémoires  de  l'Académie  de  Stanislas  de  Nancy.  Ici,  du  moins, 
nous  avons  quelques  études  biographiques,  la  continuation  d'un  catalogue 
curieux  et  détaillé  de  l'œuvre  de  Callot,  et  un  supplément  à  la  Bihlio- 
graphie  lorraine  de  M.  Clesse.  Encore  un  pas,  et  les  travaux  de  l'Aca- 
démie de  Stanislas,  qui  renferme  d'ailleurs  dans  son  sein  de  vrais  éléments 
d'avenir,  seront  à  la  hauteur  du  bulletin  de  la  société  académique  de  Laon. 
La  modestie  du  titre  nous  encourage  encore  à  louer  le  contenu.  Sur  vingt- 
cinq  notices  plus  ou  moins  étendues  et  dont  plusieurs  sont  accompagnées 
de  dessins,  nous  en  trouvons  vingt-quatre  intéressant  directement  l'his- 
toire du  Laonnais  :  fouilles  archéologiques,  fragments  d'histoire  littéraire, 
études  paléographiques,  observations  de  météorologie,  etc., etc.  On  en  doit 
savoir  d'autant  plus  gré  à  leurs  auteurs,  au  premier  rang  desquels  nous 
retrouvons  constamment  M.  Edouard  Fleury,  que  le  nombre  des  membres 
de  la  société  académique  de  Laon  est  relativement  fort  restreint. 

L.  Larchet. 

Satires  de  Perse  et  de  Sulpida,  traduites  en  vers  français  par  M.  le  marquis 
de  LAROCHRFOucAULD-LiAifcouRT,  10-8^.  Pftris.  1857. 

«  Persç  est  certainement  le  poète  latin  le  plus  difficOe  à  traduire,  »  4it 
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le  marquis  de  Larochefoucauld-Liancouft,  dans  le  Discours  préUminaire 
de  sa  tradaction.  On  le  voit,  le  nouveau  traducteur  ne  s'est  point  dissimulé 
la  difficulté,  j'allais  dire  l'impossibilité  de  son  entreprise,  et  il  s'étonnerait 
le  premier  d'avoir  entièrement  réussi.  Les  interprètes  n'ont  pas  manqué  à 
ce  poète  mort  jeune  en  léguant  à  la  postérité  quelques  centaines  de  vers  ; 
mais,  malgré  de  nombreux  commentaires,  dont  un  seul,  celui  de  Gasaubon, 
a  trente  fois  l'étendue  du  texte,  les  Satires  de  Perse  restent  couvertes 
d'obscurité.  C'est  pas  à  pas,  vers  par  vers,  qu'il  faut  saisir  le  sens  qui  se 
dérobe  à  chaque  instant.  L'œil  se  fatigue  à  suivre  des  lignes  sans  cesse 
brisées,  et  l'ensemble  de  l'œuvre  échappe  à  l'esprit  forcément  arrêté  sur 
les  détails.  Des  sujets  empruntés  à  un  système  philosophique  plutôt  qu'à  la 
vie  réelle,  un  style  abrupt  où  le  dialogue  et  le  monologue  alternent  sans 
transition,  une  diction  qui  ne  laisse  pas  circuler  la  lumière  à  travers  son 
tissu  serré,  formé  de  termes  abstraits  et  de  proverbes  populaires,  de  locu- 
tions triviales  et  de  métaphores  hardies  :  voilà,  entre  beaucoup  d'autres, 
les  difficultés  que  Perse  a  rassemblées  dans  ses  satires,  et  que  doit  vaincre 
le  traducteur:  Est-il  possible  de  soumettre  complètement  au  génie  de  notre 
langue  et  de  notre  versification  des  éléments  aussi  réfractaires?  Non,  sans 
doute.  Mais,  sans  atteindre  le  but  inaccessible,  on  peut  en  approcher,  et  les 
amis  des  lettres  anciennes  ne  refuseront  pas  à  M.  de  Larochefoucauld- 
Liancourt  l'honneur  d'en  être  resté  moins  loin  querses  devanciers.  Si  sa 
ti*aduction  ne  s'adapte  pas  très  exactement  au  texte  latin,  elle  a  dans  son 
allure  plus  libre  de  l'agrément,  de  la  vivacité,  et,  ce  qui  vaut  mieux  en- 
core, elle  garde  quelque  chose  des  autres  beautés  de  l'original. 

Le  Discours  préliminaire  donnerait  lieu  à  plusieurs  observations  cri- 
tiques ;  je  n'en  ferai  qu'une  seule.  Par  une  méprise  qui  produit  une  singu- 
lière confusion  dans  la  série  des  satiriques  latins,  M.  de  Larochefoucauld- 
Liancourt  suppose  que  Perse  naquit  au  moins  vingt  ans  après  Juvénal.  Le 
contraire  serait  plus  vrai,  sans  l'être  tout  à  fait.  Perse  et  Juvénal  ont  entre 
eux  plus  de  vingt  ans  d'intervalle.  L'expansion  bruyante  de  l'un  ne  fut  pos- 
sible que  sous  l'empire  facile  de  Nerva  et  de  Trajan,  tandis  que  l'autre  dut 
se  concentrer,  se  replier  sur  lui-même  afin  de  dérober  sa  noble  indigna- 
tion à  l'ombrageuse  tyrannie  de  Néron. 

Les  mêmes  sentiments  qui  palpitent  sous  l'appareil  pénible  du  style  de 
Perse,  se  retrouvent,  exprimés  sans  vigueur,  mais  avec  une  sincérité  tou- 
chante, dans  une  petite  pièce  attribuée  en  toute  vraisemblance  à  cette  Sul- 
picia  dont  Martial  nous  révèle  la  gracieuse  et  piquante  physionomie.  C'est 
à  bon  droit  que  le  marquis  de  Larochefoucauld-Liancourt  a  réuni  les  deux 
poètes.  Les  lamentations  de  Sulpicia  sur  le  sort  de  la  philosophie  proscrite 
s  accordent  parfaitement  avec  les  tableaux  moroses  tracés  par  Perse.  Le 
jeune  stoïcien  et  l'aimable  patricienne  appartiennent  l'un  et  l'autre  à  cette 
élite  éclairée  et  honnête  qui,  dans  l'étroit  espace  que  lui  laissaient  la  cor- 
ruption des  mœurs  et  le  despotisme,  transplanta  et  fit  fleurir  les  plus  géné- 
reuses doctrines  de  la  phUosophie  grecque.  Léo  Joubrrt. 
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Annuaire  de  VEconomie  politique  et  de  la  Statistique  pour  1857,  par  MM.  Mau* 
rice  Block  et  Guillaumi>,  1  vol.  in-12.  Paris,  Guillaumin,  1857. 

La  statistique  ne  date  pas  de  longtemps  dans  notre  pays.  La  France, 
spirituelle,  légère,  aimant  les  travaux  faciles  et  agréables,  ne  comprenait 
pas  sans  doute  comment  on  pouvait  enfermer  dans  de.  longues  colonnes  de 
chiffres  tous  les  phénomènes  de  Texistence  d'un  peuple,  aligner  et  nom- 
brer  en  quelque  sorte  des  sentiments,  des  caprices,  des  souffrances  ou 
des  joies,  mesurer  la  vie  et  la  mort,  la  richesse  et  la  misère.  Elle  ne  savait 
pas  que  par  ces  études  patientes,  et  sous  ces  détails  quelquefois  arides,  elle 
trouvait  le  véritable  secret  de  la  constitution  des  sociétés  et  la  seule  règle 
certaine  que  pussent  suivre  les  hommes  d'Etat  dans  leur  administration  et 
dansleurs  réformes.  Elle  ne  savaitpasque  si  la  statistique  n'est  pas  la  science 
même,  elle  est  du  moins  le  fondement  de  la  science  économique,  comme 
l'érudition  est  le  fondement  de  l'histoire.  Le  XVllI*  siècle,  qui  remua  tant 
d'idées  et  hasarda  tant  de  théories,  était  bien  loin  de  reconnaître  cette  vé- 
rité ;  il  fit  peu  de  statistique  ou  pour  mieux  dire  il  ne  fit  pas  de  statistique 
sérieuse,  malgré  l'exemple  donné  par  Vauban  et  la  tentative  imparfaite, 
mais  méritoire,  des  intendants  de  1699.  Lorsqu' Arnould ,  Tolosan  et 
Chaptal  composaient  leurs  ouvrages  sur  le  commerce  français  à  la  fin  du 
XVllI'  siècle,  ils  ne  pouvaient  s'appuyer  que  sur  des  hypothèses,  et  ils 
donnaient  souvent  des  nombres  différents  conduisant  à  des  conclusions 
opposées  :  les  Anglais  étaient  alors  plus  avancés  que  nous  sur  cette 
matière. 

La  statistique  commença  en  France  par  les  comptes-rendus  officiels  que 
l'Empire  publia  et  que  les  nécessités  du  gouvernement  constitutionnel  ren- 
dirent plus  complets,  plus  nombreux  et  plus  exacts  sous  la  Restauration. 
Dès  lors  on  put  suivre,  année  par  année,  la  situation  des  finances,  les 
mouvements  de  la  population,  les  variations  du  commerce  extérieur,  et 
tirer,  de  la  comparaison  des  faits  constatés,  des  lois  nouvelles  ou  la  confir- 
-  mation  des  lois  déjà  connues.  La  statistique  officielle  prit  des  développe- 
ments rapides  sous  le  règne  de  Louis-Philippe  et  rendit  de  grands  services 
à  la  science. 

Mais  la  statistique  privée,  si  on  peut  l'appeler  ainsi,  existait  à  peine. 
l,es  esprits  commençaient  à  sentir  l'importance  de  ces  chiffres,  mais  ils 
n'avaient  pas  encore  pris  l'habitude  de  les  chercher  par  eux-mêmes,  et 
d'étudier,  dans  tous  les  détails  de  la  vie  sociale,  la  loi  des  divers  phéno- 
mènes économiques.  Il  leur  manquait  un  centre  ;  ils  le  trouvèrent  dans  le 
Journal  des  Economistes  et  de  la  Statistique,  créé  en  décembre  1841  par 
M.  Guillaumin  avec  la  collaboration  de.  tous  les  hommes  qui  avaient  alors 
un  nom  distingué  dans  l'économie  politique.  C'était  une  heureuse  pensée 
que  de  créer,  dans  la  presse^  un  organe  particulier  à  là  statistique  unie  à 
réconomie  politique  ;  par  là,  on  encourageait  ces  études,  et  on  les  rendait 
populaires  en  France.  Trois  ans  après,  VAnntMire  de  l* Economie  politique 
et  de  la  Statistique  fut  publié  pour  la  première  fois,  dans  le  même  but, 
par  M.  Guillaumin,  qui  s'était  fait  un  des  champions  les  plus  zélés  de  cette 
science,  et  l'éditeur  de  presque  tous  les  travaux  qu'elle  inspirait.  Depuis 
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ce  temps,  V Annuaire  a  paru  régulièrement  chaque  amiée.  A  mesure  que 
le  goût  de  ces  études  économiques  devenait  plus  général,  que  la  science, 
en  se  complétant,  abordait  un  plus  grand  nombre  de  problèmes  sociaux, 
et  exigeait  des  recherches  plus  détaillées,  que  la  statistique  elle-même 
s'élevait  à  la  hauteur  d'une  science  par  les  ouvrages  de  M.  Moreau  de 
Jonnès,  et  par  les  études  de  notre  savant  collaborateur  M.  A.  Legoyt,  qui 
lui  a  dignement  succédé,  Y  Annuaire  grossissait,  embrassant  chaque  fois  de 
nouvelles  questions  pour  répondre  à  des  exigences  nouvelles.  Ce  n'était 
d'abord  qu'un  petit  volume  de  260  pages;  en  184S,  il  en  avait  364. 
Depuis  cette  époque,  tous  les  problèmes  sociaux  ont  été  agités  ;  ils  ont 
pris  une  importance  et  un  intérêt  qu'ils  n'avaient  jamais  eus  auparavant 
aux  yeux  de  la  foule,  et  le  volume  n'a  pas  aujourd'hui  moins  de  668  pages. 
UAnntuiire  s'est  accru  avec  les  besoins  du  lecteur,  et  cette  augmentation 
peut ,  en  ^elque  sorte  donner  la  mesure  des  progrès  de  l'économie 
politique  en  France. 

V Annuaire  de  1857  comprend  toutes  les  statistiques  publiées  par  le 
gouvernement,  les  comptes-rendus  des  grandes  administrations  et  des 
principaux  établissements  de  crédit,  pour  la  France  et  pour  Paris  en  parti- 
culier ,  les  mouvements  de  la  population,  les  tableaux  du  commerce  exté- 
rieur, les  opérations  du  Trésor  et  la  situation  des  finances.  Il  donne,  pour 
tous  les  Etats  de  l'Europe  et  de  l'Amérique,  le  budget  des  recettes  et  des 
dépenses,  le  mouvement  commercial,  l'état  des  quelques  grandes  indus- 
tries, et  les  détails  particuliers  que  fournissent  les  statistiques  officielles  de 
rétranger.  C'est  un  recueil  précieux  et  unique  en  sop  genre,  qui  permet 
d'embrasser  et  de  comparer,  dans  une  môme  année ,  la  situation  écono- 
mique de  tous  les  peuples  civilisés,  et  do  suivre,  d'année  en  année ,  pour 
chaque  peuple,  les  changements  de  cette  situation  depuis  quatorze  ans. 
Que  d'utiles  enseignements  on  tire  de  cette  étude,  et  combien  il  e^t  regret- 
table que  nos  pères  n'aient  pas  laissé  à  l'histoire  les  moyens  de  la  pour- 
suivre dans  le  passé  par-delà  le  XIX®  siècle  !  E.  Leya^seur, 
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LE  PÈLERINAGE'DE  LA  MECQUE, 

LES  GRANDES  CARAVANES  ET  LE  COMMERCE  DE  L'ALGÉRIE. 

Les  journaux  de  F  Algérie  ont  annoncé  depuis  quelques  années  une  no- 
table recrudescence  dans-  le  nombre  des  pèlerins  indigènes  qui  se  sont 
embarqués  des  différenis  points  de  la  colonie  pour  visiter  les  villes  saintes, 
la  Mecque  et  Médine.  En  examinant  ce.  fait  remarquable,  preuve  de  Tétat 
prospère  de  la  société  musulmane  sous  la  domination  française  et  de  la 
paix  profonde  qui  règne  en  Algérie,  on  peut  se  demander  si  ce  pèlerinage, 
entrepris  le  plus  souvent  dans  un  but  mercantile  et  religieux  tout  à  la  fois, 
ne  pourrait  être  utilisé  au  point  de  vue  de  notre  commerce  et  de  notre 
influence  politique  ? 

Longtemps  avant  l'établissement  de  l'islamisme,  le  pèlerinage  de  la 
Mecque  était  pratiqué  dès  la  plus  haute  antiquité  par  les  peuples  arabes. 
Le  Koran  le  rendit  obligatoire;  il  dit  aux  musulmans  :  «  Faites  le  pèlerinage 
de  la  Mecque  et  la  visite  du  temple  en  l'honneur  de  Dieu  ;  si  vous  en  êtes 
empêché,  étant  cerné  par  les  ennemis,  envoyez  au  moins  quelque  légère 
offrande.  »  (II.  v.  192)  et  ailleurs  :  «  Faire  le  pèlerinage  est  un  devoir 
envers  Dieu  pour  quiconque  est  en  état  de  le  faire.  »  (III  v.  92). 

Le  titre  d'El-H'adj,  décerné  aux  pèlerins,  la  considération  qui  rejaillit 
sur  eux  après  avoir  fait  ce  voyage,  les  bénéfices  que  beaucoup  en  retirent, 
sont,  on  le  conçoit,  un  puissant  encouragement  à  suivre  les  préceptes  du 
livre  saint. 

Partant  à  toutes  les  époques,  quelquefois  même  plusieurs  années  à  l'a- 
vance, suivant  la  distance  qu'ils  ont  à  parcourir^  les  pèlerins  doivent 
arriver  à  la  Mecque  pour  la  célébration  de  l'Aît-el-K'bir,  (la  grande  fête, 
le  Kourban  Beîram  des  Turcs),  qui  tombe  le  dixième  jour  du  mois  Djou-el- 
H'adja^.  Venant  par  groupes  de  toutes  les  localités  dans  les  bourgades  où 
se  forment  les  caravanes,  les  pèlerins  se  réunissent  et  ne  tardent  pas  à  for- 

*  Cette  fête  est  célébrée  en  mémoire  de  la  reconstniction  de  la  Ka*aba  (temple 
saint)  par  le  prophète  Abraham  et  par  son  fils  Ismaël.  Il  y  vient  des  musulmans  de 
la  Perse,  de  1  Inde,  de  l'Archipel  ;  il  n'est  si  petit  peuple  mahométan  qui  n'y  compte 
des  représentants. 
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mer  des  masses  assez  considérables,  s'auginentadt  encore  à  chaque  halte 
de  nombre  d'individus  qui  n'ont  d'autre  profession  que  d'escorter  la  cara- 
vane, de  l'approvisionner  ou  de  trafiquer  sous  sa  protection. 

Les  caravanes,  en  effet,  sont  l'unique  lien  des  nombreuses  populations 
comprises  entre  le  Nil,  à  l'est,  l'itinéraire  parcouru  par  René  Caillé  de  Tom- 
bouktou  au  Maroc,  à  l'ouest,  et  qu'lbn'-Batoutha  dit  avoir  été  suivi  au  moyen 
âge,  au  sud,  une  limite  fictive  encore,  qui  précède  les  grands  cours  d'eau  si 
peu  connus  de  l'Afrique  centrale,  au  nord,  enfin  l'Arêg  (les  dunes).  «Les 
caravanes,  écrivait  M.  le  général  Daumas,  sont  le  seul  moyen  possible  de 
communication  entre  ce  nord  et  ce  midi,  séparés  par  l'immensité,  »  elles 
sont  ^lne  condition  indispensable  du  pèlerinage,  et  c'est  en  les  utilisant 
qu'il  faut  chercher  à  résoudre  le  problème  du  commerce  intérieur  de 
l'Afrique. 

Jetons  uii  coup  d'oeil  rapide  sur  ce  qu'ont  été  les  relations  commer- 
ciales de  l'Afrique  du  nord,  et  nous  aurons  (me  preuve  évidente  de  l'avenir 
réservé  à  l'Algérie. 

I 

Dès  la  plus  haute  antiquité,  du  temps  des  dynasties  pharaoniennes,  tout 
un  vaste  système  d'échanges  apportait  en  Egypte  les  richesses  de  l'Afrique 
centrale.  Hérodote,  dont  les  découvertes  modernes  ont  prouvé  sur  bien 
des  points  la  véracité,  nous  a  laissé  des  notions  très  exactes  sur  les  itiné- 
raires des  c-iravanes,  qui,  à  cette  époque  comme  aujourd'hui,  sillonnaient 
Je  désert.  L'Egypte,  et  plus  tard  Carthage,  favorisèrent  cet  essor  des  popu- 
lations nomades.  Heeren ,  qui  du  fond  de  son  cabinet  commenta  avec 
autant  d'érudition  que  de  justesse  les  travaux  d'Hérodote,  a  fait  ressortir 
les  avantages  retirés  par  les  Carthaginois  du  commerce  intérieur,  et  parle 
en  ces  termes  de  leur  politique  :  «  Il  reste  démontré  que  Carthage  eut  des 
relations  intimes  avec  des  contrées  riches  en  or,  et  probablement  ces  rela- 
tions furent  plus  importantes  et  plus  lucratives  que  ne  le  fait  présumer  le 
passage  d'Hérodote.  Rechercher  et  cacher  les  pays  fertiles  en  métaux 
précieux,  c'était  là  toute  la  politique  phénicienne.  Plus  le  pays  était  riche, 
plus  ils  s'efforçaient  de  le  soustraire  à  l'attention  des  autres  peuples.  »  Le 
périple  du  suffète  carthaginois  Hannon  est  la  meilleure  preuve  de  la  vive 
impulsion  qu'éprouvait  à  cette  époque  le  commerce  africain.  Plus  tard,  les 
expéditions  de  J.  Maternus  et  de  S.  Flaccus  au  Soudan,  celles  de  S.  Pau- 
linius  et  de  Balbus  dans  le  Sah'ara,  les  ruines  que  l'on  retrouve  dans  les 
oasis  sont  un  témoignage  de  la  puissance  romaine  et  de  l'activité  que  don- 
nait ce  peuple  aux  entreprises  dirigées  vers  le  sud. 

Ces  produits  magnifiques  que  Rome  et  la  Grèce  tiraient  de  l'Afrique 
laissèrent  de  profonds  souvenirs  dans  les  imaginations,  même  après  les 
bouleversements  qui  suivirent  la  chute  de  l'empire.  Pendant  cette  longue 
période  qui  précéda  les  premières  découvertes  transatlantiques,  l'Afrique 
fournit  le  vieux  monde  de  ces  objets  précieux  dont  les  Maures,  maîtres  de 
l'Espagne ,  avaient  répandu  le  goût  dans  les  cours  de  FEurope  méri- 
dionale, et  que  les  croisades  contribuèrent  à  populariser.  Et  le  fameux 
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Prestre  Jehean,  ce  pontife  Abyssin  aussi  fabuleux  que  ses  trésors,  ne  fut-il 
pas,  au  moyen  âge,  la  personnification  toute  naïve  des  richesses  de  Tinté- 
rieur  de  r  Afrique? 

Les  Arabes  ont  eu  une  part  immense  dans  le  commerce  des  XII»,  XIII© 
et  XIV*'  siècles  avec  l'Europe  méridionale;  ils  approvisionnaient  d'essences, 
de  soieries,  de  coraux,  de  perles,  d'ivoire,  les  somptueuses  républiques  de 
l'Adriatique.  La  célèbre  collection  des  cpmmémoriaux,  publiés  par  la  chan- 
cellerie ducale  de  Venise  et  qui  a  servi  à  Manin  pour  son  histoire  du  com- 
merce vénitien,  renferme  un  grand  nombre  de  pièces  concernant  le  com- 
merce des  villes  de  Narbonne,  ;  Montpellier  et  Marseille,  avec  les  Etals 
musulmans.  C'était  Tunis  qui  vendait  à  la  Sicile  des  cuirs,  de  Tivoir'e,  des 
laines,  des  plumes  d'autruche,  du  corail  et  de  la  poudre  d'or. 

Le  géographe  Edrîssi,  qui  vivait  au  XII»  siècle  à  la  cour  de  Roger  de 
Sicile,  raconte  que  les  Pisans  établis  à  Bougie  étaient  en  relations  avec  les 
caravanes  de  l'intérieur. 

L'iiistoire  des  négociations  des  Etats  du  Maghreb  avec  la  chrétienté  pen- 
dant le  moyen  âge  est  fort  peu  connue,  et  ce  serait  une  grave  erreur  de 
supposer  que  les  guerres  des  croisades  interrompirent  les  rapports  des 
Musulmans  avec  l'Europe.  Ils  l'étaient  si  peu,  que  les  Khalifes  Almohades 
du  Maroc,  les  Beni-Feyan  de  Tlemcen,  les  princes  H'assides  de  Tunis  avaient 
à  leur  solde  des  corps  de  gentilshommes  européens.  L'on  doit  à  M.  de 
Mas-Latrie  d'avoir  fait  connaître  un  des  premiers  les  relations  com- 
merciales de  l'Italie  septentrionale  avec  les  Etats  musulmans,  qui  ont 
formé  la  régence  d'Alger,  jusqu'à  l'établissement  de  la  domination  turcjue 
en  Afrique.  Après  la  conclusion  de  différents  traités  (1317-1358),  les  Vé- 
nitiens et  les  Pisans  obtinrent  l'autorisation  de  faire  des  caravanes  en 
Afrique  *,  et  ils  exportèrent  pour  des  valeurs  considérables,  en  or,  ivoire, 
musc,  civette,  indigo,  en  esclaves  nègres,  alors  une  des  branches  les  plus 
considérables  du  commerce  du  Levant.  Les  traitants  européens  pouvaient 
donc,  dit  M.  de  Mas-Latrie,  s'avancer  dans  l'intérieur  du  pays  et  « ...  com- 
muniquer avec  les  caravanes  musulmanes,  qui,  partant  du  Maroc,  traver- 
saient le  Maghreb  et  se  rendaient  en  Egypte,  en  Abyssinie,  à  la  Mecque, 
ou,  quittant  la  route  de  l'est,  pénétraient  dans  le  pays  des  nègres  de 
l'Afrique  centrale.  » 

Le  commerce  de  l'Europe  méridionale  avec  le  Levant  musulman  et  plus 
particulièrement  avec  le  Soudan  était  fort  considérable;  il  ne  pouvait 
que  s'accroître  encore  avec  les  besoins  que  la  civilisation  faisait  naître. 
Mais  survint  la  découverte  de  Colomb.  Les  grands  voyages  de  circum- 
navigation, les  conquêtes  des  hardis  compagnons  de  Cortez  et  de 
Pizarre  attirèrent  l'attention  sur  des  pays  nouveaux.  Les  richesses  faciles 
des  royaumes  des  fils  du  Soleil  absorbèrent  le  génie  aventureux  du  siècle,  et 
toutes  les  spéculations  eurent  pour  objet  le  continent  vierge  qui  offrait  tant 


*  On  trouve  stipulé  dans  les  nombreux  traités  du  temps  le  droit  de  pacage  pour 
au  fnoins  trois  jours  des  animaux  emmenés  à  la  suite  des  Iraûauants  européens. 
Ces  privilèges  étaient  accordés  par  les  princes  du  Maghreb  aux  étrangers  sous  un 
droit  de  dix  pour  cent. 
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d'or  aa  vieux  monde.  U Eldorado  détrônait  Prestre  Jehean  dans  l'esprit 
populaire.  Puis  les  Turcs  envahirent  le  Maghreb;  par  leurs  exactions  sur 
terre,  leurs  pirateries  sur  mer,  ils  achevèrent  de  ruiner  le  commerce  des 
nations  levantines  avec  l'Afrique  septentrionale.  Si  les  transactions  des 
Européens  et  des  peuples  africains  cessèrent  dès  ce  moment,  les  grandes 
artères  commerciales  de  Tintérieur  n'en  furent  pas  moins  suivies.  Leur 
activité  se  porta  vers  l'Est  et  le  Sud,  seuls  débouchés  qui  leur  restassent. 

Les  caravanes  parcouraient  deux  routes.  Tune  au  Nord,  c'est-à-dire  par 
le  Riff  et  le  Tell,  l'autre  au  Sud,  par  les  Kssours  :  la  première,  venant  du 
Maroc,  Alger,  Constantine,  Kairouan,  passait  par  Tripoli ,  les  plaines  de 
Barka  et  arrivait  à  la  Mecque  par  le  Caire  et  Djedda,  grossie  dans  la  ré- 
gence d'Alger  par  de  petites  caravanes  parties  de  Tlemcen,  Médéah,  Biskara. 

La  seconde,  sortant  ^B;alement  de  Fez  ou  de  Maroc,  franchissait  le  Djebel- 
Deren  pour  entrer  dans  la  plaine  des  Angades,  laissant  à  gauche  Oran, 
Alger,  villes  du  littoral,  pour  gagner  directement  Tripoli  et  de  là  l'Egypte, 
par  les  oasis.  Tafilelt,  Aïn-Salah,  El-Aghouat ,  Metlili,  Ouargla,  Tuggurth, 
Rat,  Radamès,  fournissaient  de  nombreux  contingents  de  voyageurs.  Quoi- 
qu'exposée  à  plus  de  vicissitudes,  la  caravane  du  Sud  était  de  beaucoup  la 
plus  lucrative  '.  Ces  liens  si  puissants  des  relations  commerciales  se  trou- 
vèrent naturellement  rompus  à  la  chute  du  gouvernement  turc,  par  les 
dissensions  de  la  population  arabe  se  débattant  en  vain  contre  nous.  La 
cessation  du  commerce  des  esclaves  atteignit  vivement  les  fortunes  privées, 
et  porta  un  coup  mortel  au  commerce  intérieur. 

•      H 

La  question  de  relier  le  commerce  des  oasis  sah'ariennes  avec  celui  du 
Soudan  au  profit  de  l'Algérie,  a  été  soulevée  pour  la  première  fois,  d'une 
façon  pratique,  vers  1844.  Ce  fut  à  propos  de  la  commission  des  crédits 
supplémentaires  :  le  président  du  conseil,  ayant  supposé  la  possibilité  de 
nouer  des  relations  entre  Alger  et  Tombouktou ,  M.  J.  de  Lasteyrie  se 
chargea  de  préparer  un  rapport  sur  ce  sujet.  Les  conclusions  de  ce  travail  de 
cabinet,  fait  avec  des  matériaux  qui,  à  cette  époque,  ne  pouvaient  être 
qu'incomplets,  furent  qu'il  n'y  avait  aucun  espoir  de  rattacher  les  intérêts 
du  Nord  avec  ceux  du  Sud.  Des  oflBiciers  habitués  à  interroger  ces  Uvres 
vivants,  mozabites,  nègres,  biskris,  qu'on  trouve  accroupis  dans  les  bazars, 
les  cafés  elles  fondouksdu  Tell,  se  chargèrent  de  la  réfutation.  M.  le  capi- 
taine Carotte,  membre  de  la  commission  scientifique,  publia  sur  le  commerce 

*  Lors  de  l'expédition  d'Egypte,  le  général  Bonaparte,  frappé  des  immenses  avan- 
tages que  pouvait  rapporter  le  commerce  intérieur,  chercna  à  entrer  en  relations 
avec  le  Dàr-Faur.  C'est  une  page  curieuse  de  notre  histoire  que  cette  lettre  du 
«  Sndtan  du  Dàr-Faur^  modèle  des  princes  musulmans,  successeur  du  prophète 
AhàTtL-Raman-el-Rachid,  que  Dieu  le  protège  toujours,  au  glorieux  Sultan  des 
armées  françaises,  >  et,  en  date  du  12  messidor  an  VII,  la  réponse  du  général  en 
chef  Bonsrparte.  Cette  tentative  n'eut  d'autre  suite  que  les  utiles  renseignements 
recueillis  par  M.  Lapanouse ,  et  consignés  dans  le  tome  IV  des  Mémoires  sur 
l'Egypte. 
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(ie  TAlgérie  avec  l'Afrique  centrale  et  les  Etals  barbaresques,  une  réponse  à 
M.  de  Lasteyrie,  dans  laquelle  il  prouvait,  d'après  de  nombreux  renseigne- 
ments recueillis  auprès  des  Sah' ariens  eux-mêmes,  les  avantages  immenses 
qui  résulteraient  pour  TAlgérie  du  développement  du  commerce  avec  le 
Sud.Presqu'au  même  momentM.  le  général  Daumas,  alors  lieutenant-colonel, 
directeur  central  des  affaires  arabes,  publiait  un  volume  remarquable  :  Le 
Sahara  algérien.  Indépendamment  de  renseignements  géographiques  com- 
plètement nouveaux,  cet  ouvrage  renfermait  un  grand  nombre  de  documents 
fournis  parles  indigènes  sur  le  commerce  d'importation  et  d'exportation-,  les 
échanges  et  les  produits  des  oasis,  des  Kssours,  des  populations  nomades. 
Depuis,  le  même  auteur  a  écrit,  en  collaboration  avec  M.  Ausone  de  Chancel, 
rhistoire  d'une  caravane  partie  de  Metlili  pour  le  Haoussa.  Ces  travaux  et 
quelques  autres,  parmi  lesquels  nous  citerons  ceux  de  M.  Prax,  attirèrent 
l'attention  sur  le  commerce  du  Soudan.  Il  ressortait  nettement  de  ces  ou- 
vrages qu'en  dehors  des  richesses  proprement  dites  qu'on  peut  tirer  du 
Sud,  il  y  avait  là  une  question  politique  importante  :  ouvrir  nos  mar- 
chés aux  nomades,  c'était  créer  des  liens  puissants  pour  l'avenir  de  la 
domination  qui,  insensiblement,  tend  à  couvrir  d'une  égide  toute  paci- 
fique les  populations  sédentaires  des  Kssours;  celles-ci,  dont  les  oasis  sont 
appelés  à  devenir  des  entrepôts  commerciaux  considérables,  sont  toujours 
intéressées  à  attirer  les  tribus  errantes  qui  viennent  y  faire  de  nombreux 
échanges  et  s'approvisionner  des  grains  du  Tell. 

Les  voies  commerciales  si  multipliées,  qui,  comme  un  vaste  réseau,  par- 
tent du  Sah'ara  algérien  dans  la  direction  du  Soudan  pour  s'étendre  latéra- 
lement versTombouktou,  les  rives  du  Niger  à  l'ouest,  et  les  affluents  du 
Nil  à  l'Est  peuvent  être  amenées  à  déverser  leurs  produits  dans  nos  oasis 
méridionaux.  Il  faudrait  favoriser  les  pérégrinations  des  nomades  en  mul- 
tipliant les  marchés  correspondants  aux  centres  principaux  de  la  route 
d'Aïn  Salah,  Radamès,  Rat,  Moursouk,  Audjelah,  Siout.  On  profiterait  du 
passage  des  pèlerins  pour  écouler,  soit  en  gros,  soit  comme  échantillons, 
des  marchandises  françaises,  dont  il  commence  déjà  à  se  vendre  une  cer- 
taine quantité  dans  le  Sud.  En  multipliant  ce  colportage,  on  arriverait  à 
rétablir  la  grande  caravane  qui  sert  de  lien  à  tout  le  commerce  soudanien. 
Au  bout  de  peu  de  temps,  soit  par  ventes,  soit  par  échange,  on  verrait 
affluer  dans  la  colonie  les  produits  si  nombreux  qui  s'exportent  par  Tunis, 
Tripoli  et  le  Maroc. 

Le  phénomène  économique  de  produits  nationaux  introduits  par  un 
commerce  étranger  ne  se  reproduirait  plus.  Ainsi,  lors  des  premières  expé- 
ditions, le  café  bu  à  El-Aghouat  et  acheté  à  Biskara  avait  été  importé  par 
Tunis  et  Nef  ta.  Il  est  juste  de  dire  que  ce  fait  deviendrait  impossible  aujour- 
'd'hui,  puisque  les  indigènes  gagnent  en  prix  et  en  qualité  à  acheter  sur  nos 
marchés.  Actuellement,  les  pèlerins  prennent  presque  tous  passage  sur  des 
navires  frétés  pour  Alexandrie.  Il  serait  facile  de  profiter  de  leur  voyage, 
en  demandant  chaque  année  au  chargé  d'affaires  de  Djedda  un  résumé  des 
transactions  opérées  entre  les  marchands  de  la  Mecque  et  les  pèlerins  des 
différents  points  du  monde  musulman.  «  Ces  renseignements,  dit  M.  Prax, 
publiés  par  le  journal  arabe  qui  s'imprime  à  Alger,  le  Mobacher^  seraient 
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pour  les  pèlerins  de  nos  possessions  un  puissant  stimulant  ;  au  lieu  de  partir 
de  TAlgérie  avec  des  écus,  ils  prendraient  les  marchandises  dont  le  place- 
ment leur  serait  signalé  comme  certain  et  lucratif.  En  supposant  que,  sur  le 
nombre  des  Musulmans  de  TAlgérie  qui  vont  à  la  Mecque,  il  y  en  eût  cent 
pouvant  chacun  trafiquer  avec  dix  mille  francs,  il  s'agirait  d'un  million  de 
marchandises  prises  annuellement  en  Algérie  pour  l'exportation,  et  d'un 
autre  million  de  denrées  reçues  en  échange.  »  Le  résultat  total  du  pèle- 
rinage produirait  annuellement  pour  environ  quatre  millions  de  tran- 
sactions. 

La  sûreté  des  routes,  la  protection  efficace  des  marchés  amèneraient 
incontestablement  une  recrudescence,  qui  s'est  déjà  fait  sentir  dans  le 
commerce  intérieur.  Ainsi,  depuis  la  prise  de  Tuggurth,  les  relations  avec 
rOuad-Souf  se  sont  multipliées.  Il  deviendra  d'autant  plus  facile  de  ramener 
sur  nos  marchés  les  caravanes  du  Sud  que  les  produits  européens,  im- 
portés dans  l'intérieur,  gagnent  la  valeur  fabuleuse  de  800  à  1,000  p.  0/0, 
ce  qui  se  reproduit  et  au  delà  pour  les  exportations  du  Soudan. 

Voici  une  classification  sommaire  des  marchandises  qui,  de  part  et 
d'autre^  sont  d'un  meilleur  rapport  : 

Importations  françaises.  —  1**  Soie  et  tissus  de  soie  ;  2°  tissus  de  laine  ; 
3*»  tissus  de  coton  ;  4° corail,  bijouterie,  cristaux  et  verroteries  ;  5*»  essences 
et  parfums  ;  6^  armes  blanches  et  h  feu  (fusils  et  pistolets  à  silex,  sabres 
légèrement  recourbés  dans  l'Est,  et  droits  pour  les  Touaregs  et  les  gens  de 
rOuest);  7"  articles  divers  (fils  de  cuivre  et  de  fer,  etc.). 

Exportations  du  Soudan.  —  1°  Poudre  d'or  ;  2°  ivoire  ;  3** gomme  (parti- 
culièrement celle  de  Tombouktou,  dite  Aourouar);  4*"  peaux  (Qlalil,  maro- 
quin) et  plumes  d'autruches. 

Un  jour  viendra,  peut-être  même  n'est-il  pas  éloigné,  où.  il  sera  facile 
d'ouvrir  un  débouché  au  commerce  vers  la  cité  féerique  des  Nègres,  le  grand 
marché  de  Tombouktou.  Les  i*elations  récentes  nouées  par  l'autorité  fran- 
çaise avec  les  Touaregs  de  la  grande  fraction  des  Azegueurs^  nous  assurent 
dans  un  avenir  peu  éloigné  le  concours  efficace  de  ces  nomades  qui, 
n'ayant  d'autres  mobiles  que  l'argent,  favoriseront  indubitablement  les  cara- 
vanes qu'ils  auront  l'espoir  de  guider  chaque  année  jusqu'au  pays  des  noirs. 

Au  centre  sud,  nous  avons,  pour  intermédiaires,  les  gens  des  M'Zabs,  in- 
dustrieux et  intelligents  commerçants  qui,  déjà,  portent  nos  marchandises 
d'Alger  à  Ain-Madhi,  de  Gonstantine  à  Tuggurth,  d'où  ils  les  écoulent  sur 
Radamès  et  Rat. 

Un  fait  sur  lequel  nous  ne  saurions  trop  insister,  car  il  peut  prévenir 
bien  des  mécomptes,  c'est  l'emploi  presque  exclusif  dans  ces  caravanes  des 
indigènes  ;  sous  tous  les  rapports  ils  sont  plus  aptes  à  ce  genre  de  voyages 
que  des  Européens  ignorants  de  la  langue  et  des  mœurs  des  gens  du  Sou- 
dan. Un  médecin-naturaliste,  un  ou  deux  explorateurs,  voilà  ce  qu'il  faut 
au  plus  dans  les  premières  caravanes. 

Plusieurs  études  ont  été  faites  :  Nous  citerons  un  projet  de  M.  du  Couret 
et  un  plan  de  société  commerciale  rédigé  par  M.  le  comte  de  Sautter-Beau- 
regard  ;  tous  deux,  également  frappes  des  riches  débouchés  que  peut  ouvrir 
le  Soudan  au  commerce  français,  veulent  l'exploiter  au  moyen  de  caravanes 
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indigènes.  M.  de  Beauregard,  dans  son  rapport  à  S.  E.  M.  le  ministre  de  la 
guerre,  donne  la  composition  détaillée  d'une  caravane  de  400  chameaux, 
indique  les  marchandises  à  échanger  sur  la  route  de  Constantine  à  Kachena, 
réservant  pour  un  deuxième  voyage  l'exploration  d*Ain-Salat  àTombouktou. 

Une  fois  Télan  donné,  on  absorberait  en  peu  de  temps,  par  des  cara- 
vanes régulières  et  annuelles,  le  mouvement  commercial  du  Sah'ara  algé- 
rien, que  les  mesures  fiscales  du  gouvernement  tunisien  ont  déjà  chassé  de 
rOued-Souf.  Alors  le  Touat,  le  Haoussa,  tous  ces  pays  que  les  Algériens 
désignent  sous  le  nom  de  Belad-el-Ous' fan,  ou  Soudan,  se  trouveront 
promptement  en  relations  directes  avec  nous.  Insensiblement,  les  popula- 
tions de  Test  seront  amenées  à  praidre  part  à  ce  mouvement  ;  le  dévelop- 
pement de  notre  commerce  amènera  la  civilisation  jusqu'au  Bournou,  au 
Fezzân,  au  Ouadday.  Le  contact  des  Arabes  de  l'Algérie  fera  pour  les 
peuples  noirs  du  Soudan  ce  que  notre  voisinage  a  fait  pour  les  musulmans 
des  Etats  barbaresques;  les  richesses  et  le  progrès  sortiront  sans  aucun 
doute  de  ces  relations  communes. 

Un  concours  particulier  de  circonstances  semble  motiver  encore  mieux 
l'importance  que  pourrait  avoir  la  réalisation  d'un  semblable  projet. 

D'abord  la  paix  réelle  dont  jouiasent  les  oasis  méridionales  de  l'Algérie, 
depuis  notre  occupation  et  l'établissement  de  notre  prépondérance  dans 
les  M'Zabs;  la  visite  faite  l'année  dernière  au  gouverneur  général  par  une 
députation  de  celle  grande  nationalité  des  Touaregs,  dont  l'influence  est 
telle  dans  le  Sah'ara  que  partout  au  nord  de  l'équateur  les  populations 
répètent  ce  proverbe  arabe  :  La  lance  d'un  Touareg  fait  la  loi  ;  des  relations 
suivies  avec  ces  nomades,  tantôt  pillards,  tantôt  conducteurs^  de  cara- 
vanes, nous  donnent  le  droit  d'espérer  non-seulement  leur  appui,  mais 
encore  leur  concours  efficace.  Ajoutons  la  révolution  et  les  troubles  qui 
ont  agité  récemment  la  régence  de  Tripoli  jusqu'à  Radamès,  les  mesures 
arbitraires  de  la  douane  tunisienne,  qui  ont  détourné  le  commerce  et  l'ont 
empêché  d'apporter  dans  le  Souf  les  riches  produits  de  Tintérieur.  Le 
moment  est  donc  venu,  à  tous  égards,  de  profiter  de  circonstances  aussi 
favorables  en  ramenant  vers  l'Algérie  les  trafiquants  sah'ariens,  que  vingt 
années  de  guerres  avaient  éloignés. 

Une  expédition  à  la  fois  scientifique  et  commerciale  contribuerait  puis- 
saiiiment  à  établir  notre  supériorité  en  même  temps  qu'elle  aurait  pour 
les  sciences  les  plus  heureux  résultats.  S'avancer  dans  le  Soudan,  serait 
faire  un  grand  pas  vers  la  connaissance  des  mystérieuses  régions  du  centre 
de  l'Afrique.  En  interrogeant  à  Kachena,  à  Tombouktou,  les  gens  venus 
de  l'intérieur,  en  contrôlant  leurs  renseignements  sur  les  routes,  les  popa* 
lations,  les  productions,  il  deviendra  facile  de  préparer  une  expédition 
sérieuse  et  possible  dans  l'Afrique  centrale.  La  France,  fidèle  à  sa  mission» 
pourra  prendre  alors  pour  devise  le  mot  d'Alexandre  :  Aperire  ierram 
gentihus. 

Le  baron  Henri  Aucàpitainb. 
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L'apparition  du  Cheval  de  Bronze,  au  Théâtre  impérial  de  FOpéra  pour- 
rait soulever  deux  questions  qui,  traitées  avec  tout  le  sérieux  qu'elles 
comportent,  fourniraient  chacune  un  assez  gros  volume  :  1°  Convient-il  de 
transporter  sur  notre  grande  scène  lyrique  des  ouvrages  déjà  représentés 
sur  d'autres  scènes,  à  l'Opéra-Comique  par  exemple?  2"^  La  comédie  gra- 
cieuse ou  bouffonne  est-elle  de  force  à  défrayer  tout  un  spectacle  dans  un 
yaste  théâtre,  dont  la  passion  est  la  vie,  et  qui,  par  sa  nature,  doit  toujours 
viser  au  grand,  s'il  n'atteint  au  sublime?  Nos  lecteurs  comprendront  sans 
peine  tout  ce  qu'il  y  aurait  à  dire  de  beau,  d'ingénieux,  d'éloquent  même 
sur  ces  deux  questions,  qui  intéressent  si  éminemment  Vavenir  de  VarL 
Voilà  pourquoi  nous  trouvons  à  propos  de  leur  en  faire  grâce  et  de  ne  pas 
faire  de  cette  revue  une  sorte  de  thèse,  dont  le  moindre  inconvénient  serait 
de  n'être  pas  absolument  neuve.  C'est  aussi  le  principal  défaut  du  charmant 
opéra  de  MM.  Scribe  et  Auber,  qui  l'enfantèrent  à  frais  communs  en  l'an 
de  grâce  1835,  il  y  a  déjà  tout  près  d'un  quart  de  siècle.  Vous  penserez 
que  depuis  cette  époque,  tant  de  gens  ont  disparu  de  ce  monde  et  tant 
d'autres  y  sont  arrivés  que  l'ouvrage  a  dû  se  refaire  une  espèce  de  nou- 
veauté relative,  une  certaine  fleur  de  jeunesse,  d'après  la  maxime  qu'il  n'y 
a  de  neuf  que  ce  qui  est  oublié.  Cela  est  vrai,  mais  pourtant  le  quart  de 
siècle  n'a  pas  encore  assez  largement  moissonné,  pour  que  le  Cheval  de 
Bronze  jouisse  pleinement  du  bénéûce  de  son  âge.  11  y  a  tant  d'obstinés  qui 
persistent  à  vivre  et  à  se  souvenir  !  D'ailleurs  oublie-t-on  si  vite  les  pro- 
ductions qui,  sans  se  placer  au  nombre  des  chefs-d'œuvre,  se  distinguent 
néanmoins  par  quelques-unes  des  qualités  les  plus  rares? 

Pourquoi  donc  MM.  Scribe  et  Auber  ne  donnèrent-ils  pas,  dès  l'origine, 
leur  Cheval  de  Bronze  au  théâtre  qui  vient  d'en  accueillir  une  seconde  édi- 
tion? C'est  sans  doute  que  dès  lors  le  grand  Opéra  s'était  voué  exclusivement 
àla  tragédie  et  à  ses  émotions  puissantes  :  c'est  qu'entre  Ao6er^  le  Diable, 
la  Juive  et  les  Huguenots,  une  légende  des  Mille  et  une  Nuits  ne  semblait 
devoir  faire  qu'un  effet  médiocre»  surtout  avec  la  prétention  d'occuper  la 
scxirée  entièrement  et  sans  partage.  Les  choses  sont-elles  donc  changées? 
non  pas.  La  tragédie,  si  cruellement  bannie  du  Théâtre-Français,  règne 
plus  que  jamais  sur  notre  grande  scène  lyrique,  où  le  secret  de  composer 
des  petits  ouvrages  tels  que  le  Comte  Ory,  le  Dieu  et  la  Bayadère,  le 
PkUtre,  s'est  perdu  à  tel  point  que  plusieurs  fois  on  y  a  tenté  de  renfermer 
une  tragédie  complète  en  un  ou  deux  actes,  faute  non  moins  grave  que  d*y 
étendre  une  comédie  jusqu'à  la  dimension  de  quatre  ou  cinq.  «  Ne  forçons 
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point  notre  talent,  »  c'est  toujours  là  qu'il  faut  en  revenir,  et  cette  vieille 
vérité  bien  entendue  aurait  peut-être  empêché  que  de  rOpéra-Comique,  le 
Cheval  de  Bronze  ne  vînt  au  grand  Opéra. 

Mais  enfin,  puisque  l'y  voilà,  convenons  qu'il  s'est  présenté  avec  un 
surcroît  d'avantages  que  lui  imposait  sa  nouvelle  condition.  Il  ne  s'est  refusé 
aucune  des  magnificences  susceptibles  d'ajouter  à  son  mérite  personnel.  Il 
s'est  même  permis  le  luxe  d'un  rôle  de  danseuse,  auquel  M*""  Ferraris  a 
prêté  l'éclat  de  son  nom  et  de  son  appui  pendant  les  premières  soirées. 
Beaucoup  d'aristarqucs  ont  même  soutenu  que,  sans  M™"  Ferraris  et  ses  vol- 
tiges merveilleuses,  le  fameux  cheval  n'eût  pas  quitté  la  terre.  Nous  le 
verrons  bien  aujourd'hui  que  M'""  Ferraris  est  en  congé.  Ce  rôle  de  dan- 
seuse avait  pour  but  de  ranimer,  de  sauver  la  plus  faible  partie  de  l'œuvre, 
le  troisième  aclc,  dont  la  froideur  avait  toujours  éteint  la  spirituelle  gaieté 
des  deux  autres,  et  il  n'est  pas  difficile  d'en  expliquer  le  pounjuoi. 

M.  Scribe,  qui  prend  son  bien  partout  où  il  le  trouve,  avait  usé  de 
son  droit  en  prenant  dans  le  récit  du  Troisième  Kalender,  fils  de  roi,  et 
borgne  de  l'œil  droit,  l'idée  première  de  son  Cheval  de  Bronze,  Il  l'avait 
arrangée  à  son  usage,  inventant  et  modifiant  beaucoup  de  détaite.  Par 
exemple  il  avait  supposé  qu'une  jeune  fille,  déguisée  en  homme,  pouvait 
être  enlevée  par  le  fougueux  coursier  (c'est  un  oiseau  nommé  roc  dans  le 
conte  arabe),  et  grâce  aux  privilèges  de  son  sexe,  braver  impunément  les 
séductions  d'une  ravissante  ()rincesse,  et  lui  enlever  le  talisman  par  la 
vertu  duquel  toutes  ses  victimes,  métamorphosées  en  magots,  devaient 
être  rendues  à  leur  forme  naturelle.  Rien  de  mieux  que  ce  stratagème» 
auquel  des  conteurs  arabes  n'auraient  jamais  songé,  si  toutefois  ce  stra- 
tagème amenait  des  scènes  amusantes  et  dramatiques. 

Par  malheur,  c'était  tout  le  contraire.  La  jeune  et  jolie  Péki,  contem- 
plant avec  indifi'érence  les  magiques  attraits  de  la  princesse  Stella,  n'exci- 
tait ni  plaisir  ni  surprise,  et  laissait  le  public  dans  une  indifférence  égale 
à  la  sienne.  On  s'amuse  de  la  résistance  d'un  homme  qui,  au  fond,  ne 
demande  pas  mieux  que  de  céder  aux  agaceries  dont  il  est  le  point  de  mire; 
on  s'égaye  de  ses  gaucheries  dans  un  rôle  défensif  que  ne  lui  a  pas  assigné 
la  nature,  et,  s'il  succombe,  on  rit  franchement  de  sa  défaite  ;  mais  une 
femme  dans  la  même  situation  n'est  pas  comique  le  moins  du  monde,  et 
son  antagoniste  ne  saurait  guère  l'être  davantage.  Dans  la  nouvelle  édition 
du  troisième  acte,  aujoiyrd'hui  coupé  en  deux,  la  princesse  appelle  à  son 
aide  l'une  de  ses  demoiselles  d'honneur.  Délia,  pour  triompher  de  l'impas- 
sible voyageur,  et  Délia,  c'est,  ou  plutôt  c'était  M"*  Ferraris.  On  oublie 
donc  le  stratagème,  la  pièce  et  l'auteur,  pour  ne  songer  qu'à  la  danseuse, 
pour  ne  voir  que  l'audace  de  ses  poses,  et  n'admirer  que  la  légèreté  de  ses 
ballons.  De  cette  façon,  le  troisième  acte,  si  languissant  jadis,  s'est  élevé 
jusqu'aux  nues,  et  l'a  emporté  sur  les  deux  premiers,  qui  lui  sont  supérieurs 
du  reste  ;  mais  à  quoi  tient  ce  succès,  et  combien  durera-t-il  ?  M"''  Zina 
Richard,  qui  doit  succéder  à  M™'  Ferraris,  exercera-l-elle  le  même  pres- 
tige, la  même  fascination  ? 

La  partition  du  Cheval  de  Bronze  est  aussi  jeune,  aussi  colorée,  aussf 
fringante  que  le  jour  où  M.  Auber  la  déposa  sur  le  pupitre  de  l'Opéra- 
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Comique.  De  Taveu  général,  c'est  une  des  productions  les  plus  originales 
de  ce  maître  non  moins  habile  que  fécond.  Je  suis  certain  que  la  musique 
chinoise  n'offre  aucun  rapport  avec  celle  que  l'auteur  de  la  Muette  et  de 
Fra-Diavolo  a  écrite  pour  le  Cheval  de  Bronze,  cependant,  j'avoue  qu'en 
récoutant  la  Chine  m'apparait,  non  telle  qu'elle  est  sans  doute,  mais  telle 
que  je  l'ai  rêvée,  d'après  les  livres  et  les  journaux,  comme  M™«  de  Sévigné 
s'était  fait  une  Provence  avant  d'avoir  été  rendre  visite  à  M"*"  de  Grignan. 
H.  Auber  a  composé  deux  morceaux  nouveaux  tout  à  fait  dignes  d'être 
comparés  aux  anciens,  un  joli  duettino  et  un  délicieux  octuor,  qui  ter- 
mine très  plaisaînment  l'ouvrage.  Des  récitatifs  substitués  au  dialogue,  je 
ne  dirai  rien,  si  ce  n'est  que  la  prose  de  M.  Scribe  valait  mieux  que  ses 
vers,  et  que  M.  Auber,  par  politesse  peut-être,  s'est  bien  gardé  dans  cette 
besogne  d'éclipî^er  son  collaborateur  et  sou  ami. 

A  rOpéra-Comique,  on  sait  que  le  Cheval  de  Bronze  avait  pour  inter- 
prètes MM.  Inchindi,  Féréol,  Révial,  Etienne  Thénard,  M"**  Pradher,Pon- 
chard,  Casimir  et  Fargueil.  Au  grand  Opéra,  ce  sont  MM.  Obin,  Marié, 
Sapin,  Boulo,  M"**"*  Dussy,  Moreau-Sainti,  Delisle  et  Dameron.  S'il  fallait 
mettre  tous  ces  mérites  divers  dans  les  deux^  plateaux  d'une  balance,  nul 
doute  que  le  plateau  de  l'Opéra-Comique  ne  pesât  plus  que  l'autre,  à  l'ex- 
ception de  M"»"  Ferraris,  et  pourtant  au  grand  Opéra  l'exécution  est  bonne  ; 
quelques  artistes  ont  fait  preuve  de  progrès,  M.  Sapin  et  M""  Delisle  par- 
ticulièrement ;  l'un  a  contenu,  modéré,  assoupli  sa  voix,  l'autre  a  montré 
que  la  sienne  avait  plus  de  force  et  d'éclat  qu'on  ne  le  pensait  encore. 
A  rOpéra-Comiqiie,  on  avait  réuni  en  masse  toutes  les  notabilités  de  la 
troupe  ;  au  grand  Opéra,  sauf  M.  Obin,  on  n'a  voulu  faire  donner  que  la 
jeune  garde  chantante,  et  cette  différence  de  tactique  n'a  pas  besoin  de 
commentaires  :  elle  s'explique  par  la  différence  des  théâtres  et  par  celle 
de  leur  mission. 

A  ce  propos,  ne  voilà-t-il  pas  que  l'Opéra-Comique  se  lance  dans  l'his- 
toire !  Il  est  vrai  que  ce  n'est  pas  la  première  fois,  mais  dans  tout  le  règne 
d'un  roi  de  Castille  tel  que  Don  Pèdre,  surnommé  le  Cruel,  et  par  euphé- 
misme le  Justicier,  où  donc  trouver  le  mot  pour  rire?  L'anecdote  même 
que  l'on  y  glane  à  travers  une  moisson  de  crimes  sanglants^  et  qui  a 
fourni  à  MM.  Cormon  et  Grange  le  sujet  de  leur  pièce,  n'a  rien  de  très 
réjouissant  :  si  c'est  un  sourire,  c'est  celui  du  tigre.  On  raconte  que  ce 
Néron  espagnol  avait  la  passion  des  déguisements  et  des  promenades  noc- 
turnes dans  les  rues  de  Tolède.  Battu  par  un  soldat,  qui  ne  croyait  pas 
avoir  affaire  au  monarque,  il  le  tua  en  se  défendant.  Les  magistrats  allèrent 
se  plaindre  de  ce  meurtre,  dont  ils  ignoraient  l'auteur.  Que  fit  le  roi,  qui 
se  sentait  coupable,  et  ne  demandait  pas  mieux  que  de  se  mortifier  ?  comme 
ces  grandes  dames,  qui  disaient  :  Faisom  jeûner  nos  gens,  il  donna  l'ordre 
que  l'on  décapitât  sa  statue.  Quelle  ironique  parodie  de  la  justice,  et  quelle 
pénitence  commode!  Le  roi  pouvait  tout  se  permettre  :  sa  statue  répondait 
pour  lui.  Dans  la  pièce  de  MM.  Cormon  et  Grange^  ce  n'est  pas  sa  tête  de 
marbre  que  Don  Pèdre  abat  :  c'est  son  poing  de  marbre,  sanctionnant  ainsi 
un  édit  par  lui  promulgué,  contre  le  duel  et  les  duellistes.  Inutile  d'ajouter 
que  leur  Don  Pèdre  est  un  vert  galant,  loyal  et  chevaleresque,  un  dé- 


186  REVUI  GOHTKMPORàJUfE. 

licieux  petit  tyran  d'opéra-comiqae,  et  s'il  ne  porte  pas  la  houlette 
ornée  de  rubans  roses»  c'est  que  le  sceptre  est  de  tradition  dans  le  cos- 
tume d'une  majesté  royale.  Puisqu'ils  avaient  tant  fait  que  de  déûgurer 
ainsi  un  personnage  historique,  que  n'inventaient-ils  une  intrigue  bien  amih 
sante,  dans  laquelle  leur  Don  Pèdre,  enlacé  comme  Henri  V  dans  la 
comédie  d'Alexandre  Duval,  fût  réduit  à  se  tirer  d'affaire  par  une  mau- 
vaise plaisanterie,  car  au  fond  la  mutilation  en  effigie  n'est  guère  autre 
chose,  trop  sombre  si  l'on  est  en  train  de  rire,  trop  bouffonne  si  l'on  est 
en  train  de  pleurer. 

Le  compositeur  chargé  d'assaisonner  musicalement  cette  oUapodrtda 
dramatique,  où  il  y  a  un  peu  de  Bartholo,  de  Lindor  et  de  Rosine,  méié  à 
ce  Henri  V,  dont  je  parlais  à  l'heure  même,  sans  oublier  un  peu  de  Figaro, 
devenu  juif  sous  le  nom  d'Issachar,  c'est  M.  Poise,  Tun  des  meilleurs 
élèves  d'Adolphe  Adam,  et  qui,  du  vivant  de  son  maître,  avait  écrit  pour 
le  Théâtre-Lyrique  deux  très  gentilles  partitions,  celle  de  Bonsoir,  voisin^ 
et  celle  des  Charmeur».  La  manière  du  maître  s'y  reproduisait  si  bien 
qu'on  fut  tenté  de  croire  qu'il  tenait  la  plume  de  l'élève.  Aujourd'hui,  l'il- 
lusion n'est  hélas  I  plus  possible  :  on  ne  doute  pliis  que  M.  Poise  n'écrive 
sous  sa  propre  dictée,  et  son  style  n'en  est  pas  moins  abondant,  facile, 
élégant  :  les  bonnes  intentions  scéniques  n'y  font  pas  faute,  et  pourtant  il 
me  semble  que  si  le  maître  eut  encore  été  là  pour  donner  ses  conseils  à 
l'élève,  pour  l'engager  à  corriger  ceci,  à  refaire  cela,  en  taillant  et  rognant 
les  choses  vaines  et  vagues,  la  partition  de  Don  Pèdre  eût  valu  en  qualiU 
ses  deux  aînées,  tandis  qu'elle  n'a  sur  elles  que  l'avantage  de  la  quantité. 
Le  rôle  principal  y  est  dévolu  à  M"""  Boulart,  mais  ce  rôle,  s'il  offre  assez, 
à  la  cantatrice,  donne  peu  à  l'actrice,  et  à  cet  égard,  Neredha-Ro»ne  est 
beaucoup  plus  mal  partagée  ^ue  l'alcade-Bartholo,  que  Fabio-Lindor,  et 
Issachar-)*'igaro.  MM.  Prilleux,  Jourdan  et  Lemaire  ne  jouent  pas  mal 
ces  trois  rôles,  et  Riquier-Delaunay,  qui  tranche  le  nœud  gordien  en  se  bri- 
sant le  poing  d'un  coup  de  maillet  ûnal,  a  tous  les  dehors  d'un  aimable 
jutticier  plutôt  que  ceux  d'un  prince  cruel. 

Un  autre  élève  d'Adolphe  Adam,  un  autre  héritier  de  sa  manière  (si  le 
maître  ne  choisissait  pas  les  élèves,  les  élèves  choisissaient  donc  le  maître 
d'après  certaines  affinités),  M.  Léo  Delibes  a  écrit  avec  la  verve  et  la  con- 
fiance de  la  vingtième  année  la  partition  de  Maitre  Griffard  pour  le  Théàr 
tre-Lyrique,  tout  comme  il  avait  écrit  celle  des  Deux  Vieilles  Gardes  pour 
les  Bouffes-Parisiens.  Chez  le  jeune  musicien,  l'instinct  domine  la  science, 
et,  plus  que  chez  tout  autre,  l'improvisation  coule  de  source  sans  se  ralen- 
tir jamais,  sans  être  arrêtée  par  aucun  obstacle,  et  cette  intarissable  volu- 
bilité n'est  pas,  à  beaucoup  près,  celle  d'un  robinet  d'eau  tiède.  M.  Léo 
Delibes  a  des  idées  à  lui,  et  ces  idées  ont  presque  toujours  un  caractère 
net  et  franc,  original  môme,  qui  n'est  ni  imité,  ni  cherché.  Ce  ne  sont  pas 
là  des  inspirations  de  grande  famille  :  ce  ne  sont  pas  non  plus  des  redites 
vulgaires  et  sans  valeur,  encore  moins  des  phrases  sonores  et  vides,  façon- 
nées et  polies  avec  toutes  les  roueries  du  métier.  Le  libretto  sur  lequel 
M.  Léo  Delibes  a  travaillé  n'a  pas  le  sens  commun  ;  c'est  l'histoire  d'un 
procureur  de  mœurs  peu  régulières,  dont  un  clerc  égrillard  se  venge  et  se 
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moque  sous  différents  costumes,  notamment  sous  ia  veste  d'un  certain 
Bkdie,  natif  de  Falaise,  et  puis  sous  Funiforme  d'un  mousquetaire  gascon. 
On  a  remarqué,  dès  le  commencement  de  ce  petit  acte,  un  trio  syllabique 
du  jet  le  plus  heureux,  des  couplets  bien  tournés.  Ensuite  vieiment  deux 
duos,  le  premier  entre  maître  Griffard  et  sa  servante  :  Allons,  ma  mignonr 
nette;  le  second  entre  le  même  et  son  clerc,  déguisé  en  procureur  :  Qu'en 
pensez-nxms^  compère?  L'air  de  Léandre  travesti  en  Biaise  est  de  tout  pcûnt 
excellent,  et  le  trio  final  ne  vaut  guères  moins.  Le  coup  d'essai  de  M.  De^ 
libes  est  de  nature  à  donner  de  l'espérance  ;  à  une  époque  où  la  musique 
selon  la  formule.,  se  débite  dans  tous  nos  théâtres,  c'est  quelque  chose  que 
de  rencontrer  un  jeune  musicien  qui  a  l'air  de  ne  se  soucier  de  rien  que 
d'écrire  à  son  caprice,  avec  esprit  et  bonne  humeur. 

Quelle  distance  du  Théâtre-Lyrique  à  l'Institut  !  Quelle  différence  entre  une 
opérette  du  genre  de  celle  de  M.  Léo  Delibes,  et  la  cantate  solennelle  que 
l'Académie  des  beaux-arts  couronne  à  jour  marqué  !  Cette  année,  l'Académie 
a  couronné  deux  cantates  au  lieu  d'une,  et  la  raison  en  est  simple  :  l'année 
précédente  elle  n'avait  décerné  qu'un  second  prix  de  composition  musi- 
cale :  il  lui  en  fallait  deux  premiers  cette  fois,  sous  peine  d'être  soupçonnée 
deviser  à  l'économie.  Je  voudrais  pouvoir  dire  que  cette  crainte  seule  n'a 
pas  influencé  les  juges  trop  bénévoles,  composant  l'aréopage  lyrique,  et 
que  le  mérite  éminent  des  œuvres  l'obligeait  à  cet  excès  de  libéralité. 
Mais,  en  conscience,  je  n'ai  découvert  dans  la  canlate  de  M.  Bizet, 
élève  de  M.  Halévy  et  de  feu  M.  Zimmerman,  ni  dans  celle  de  M.  Colin, 
élève  de  M.  Ambroise  Thomas  et  de  feu  Adolphe  Adam,  rien  de  supérieur  à 
ce  que  j'ai  entendu,  depuis  que  j'entends  des  cantates,  c'est-à-dire  depuis 
vingt  ans  et  plus.  Soit  que  les  pauvres  jeunes  gens  que  Ton  renferme 
périodiquement  sous  les  plombs  de  l'ancien  collège  Mazarin  ne  se  tpou* 
vent  pas  dans  les  circonstances  les  plus  favorables  pour  enfanter  des  chefs- 
d'œuvre  ;  soit  que,  voulant  trop  bien  faire,  ils  fassent  souvent  plus  mal  qu'ils 
n'ont  coutume  ;  soit  enfin  que  le  moule  de  la  cantate  les  embarrasse  et  les 
gêne,  parce  qu'il  est  trop  vaste  ou  trop  étroit,  parce  qu'il  exige  trop  ou  trop 
peu,  parce  qu'il  a  plus  de  prétention  que  de  portée,  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  depuis  vingt  ans  et  plus  toutes  les  cantates  se  suivent  et  se  res- 
semblent, et  je  n'ai  pas  souvenance  qu'une  seule  de  ces  productions 
m'ait  renvoyé  convaincu  de  l'avènement  d'un  futur  grand  compositeur.  Je 
n'y  ai  jamais  reconnu  qu'une  valeur  musicale  correspondant  à  la  valeur 
littéraire  d'une  page  correctement  écrite,  bien  alignée,  bien  ponctuée  et 
destinée  à  grossir  le  cahier  d'exemples  d'un  de  nos  premiers  maîtres 
d'écriture.  J'avoue  que  j'aurais  quelque  scrupule  s'il  me  fallait,  sur  un 
écbantillbn  de  cette  espèce,,  décider  du  sort  d'un  jeune  homme  et  reK;pé- 
dier  à  Rome  pour  y  chercher,  ce  que  tant  d'autres  avant  lui  n'en  ont  pas 
rapporté,  du  génie. 

Pour  le  concours  musical,  de  l'Académie  des  beaux-arts,  il  y  a,  comme 
dans  les  théâtres,  l'inconvénient  du  libretto.  Une  bonne  cantate  n'est  pas 
plos  aisée  à  faire  qu'un  bon  opéra  sérieux  ou  comique.  L'Académie  donne 
cinq  cents  francs,  elle  en  donnerait  le  double  et  le  triple  qu'elle  ne  serait 
souvent  pas  mieux  servie.  Cette  année,  la  cantate  avait  pour  sujet  Cloms  et 
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Clotitde,  ou,  pour  mieux  dire,  le  baptême  du  roi  des  Francs,  après  la  ba- 
taille de  Tolbiac.  Le  vainqueur,  suivant  Grégoire  de  Tours,  vint  s'age- 
nouiller devant  l'évoque  de  Reims,  qui  lui  dit  :  Mitis  depone  colla,  Sicam- 
ber,  et  la  signification  de  ce  mot  mitis  est  facile  à  saisir  dans  le  moment 
dont  il  s'agit  :  le  Sicambre  s'adoucit ,  se  courbe ,  s'humanise.  Saint  Rémi 
pouvait  donc  le  flatter,  le  remercier,  en  l'appelant  doux  Sicambre.  Mais 
était-ce  une  raison  pour  que  Clotilde,  attendant  le  retour  de  son  belliqueux 
époux,  chantât  ses  louanges  en  ces  termes  : 

Il  €st  si  beau,  mon  doux  Sîcambrc  ! 

En  vérité,  je  ne  relèverais  pas  cette  erreur  du  poète,  et  ce  n*est  pas  la 
seule,  si  l'Académie  n'encourait  une  responsabilité  quelconque  en  choi- 
sissant elle-même  le  texte  qu'elle  livre  aux  concurrents.  Un  tort  plus  grave 
encore  de  la  cantate  choisie  cette  année,  c'était  de  manquer  tout  à  fait  de 
mouvement  dramatique. 

Pour  en  revenir  aux  théâtres,  je  dirai  que  la  réouverture  du  Théâtre-Ita- 
lien s'est  accomplie  à  son  heure,  et  que  le  Trovatore  a  inauguré  la  saison  : , 
après  quoi,  nous  avons  eu  Rigoletto;  Mario  chantait  dans  l'un  et  dans 
l'autre,  de  sa  voix  accidentée,  comme  une  journée  de  printemps,  vent, 
pluie  et  soleil.  M"*'  Stefîenone,  l'énergique  prima  donna,  a  repris  posses- 
sion du  rôle  de  Leonora,  que  le  départ  de  M""  Frezzolini  pour  l'Amé- 
rique laisse  parfaitement  libre.  M"'  Nantier-Didiée  chantait  celui  de  la 
bohémienne  Azucena,  pour  lequel  sa  voix  semble  manquer  de  volume, 
comparée  à  celles  de  M"'  Borghi-Mamo  et  de  M""  Alboni,  ses  deux 
célèbres  devancières.  Dans  Rigoletto,  une  jeune  cantatrice,  une  incon- . 
nue,  a  osé  se  charger  du  rôle  de  Gilda,  la  fille  du  triste  bouffon,  et  son 
audace  tremblante,  comme  dit  lordByron^(rreinM/ous/f/  brave),  y  a  gagné 
un  des  plus  beaux  succès  dont  il  y  ait  mémoire.  «  Ce  n'est  qu'une  élève,  » 
répétaient  les  difficiles.  A  la  bonne  heure ,  mais  si  M"*  Saint-Urbain  est 
encore  à  Técole,  elle  n'y  restera  pas  longtemps. 

Le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  nous  a  convoqués  de  rechef  pour  assister, 
à  la  reprise  de  Jeannot  et  Colin,  ouvrage  des  mêmes  auteurs  que  Joconde. 
L'Opéra-Comique  a  beaucoup  de  goût  pour  les  reprises  :  on  l'accuse  même 
d'en  avoir  trop.  Il  venait  de  remettre  Joconde  en  scène,  et  n'avait  eu  qu'à 
s'en  féliciter  :  il  devait  songer  h  Jeannot  et  Colin.  Mais  quelle  différence 
entre  les  deux  pièces  1  M.  Etienne  voulait-il  faire  amende  honorable  des 
joyeusetés  de  son  opéra  emprunté  à  TArioste  et  à  La  Fontaine,  en  écrivant 
une  berquinade?  sur  laquelle  Nicolo  composa  une  partition  charmante,  la 
plus  pure  et  la  plus  soignée  de  toutes  ses  œuvres.  Le  célèbre  Martin  chan- 
tait le  rôle  de  Jeannot,  aujourd'hui  confié  à  M.  Stockausen.  Ce  n*est  pas 
l'art  qui  manque  à  ce  dernier,  il  en  montre  beaucoup  dans  son  nouveau 
rôle,  ce  sont  les  notes  graves,  qui,  chez  Martin,  étaient  admirables.  Il 
manque  bien  d'autres  qualités  indispensables  à  plusieurs  des  artistes  qui 
jouent  dans  la  pièce,  et  l'Opéra-Comique,  sans  aucun  doute,  sera  forcé  de 
tenter  avant  peu  la  chance  d'une  nouveauté  :  puisse-t-elle  n'être  pas  his- 
torique !  WXLIIELII. 
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Dans  les  affaires  politiques,  il  y  a  deux  choses  à  considérer  :  l'impression 
que  les  événements  produisent  et  le  moment  où  ils  s'accomplissent.  Le 
travail  de  Topinion  publique  précède  parfois  cet  accomplissement,  sou- 
vent il  raccompagne,  plus  'souvent  il  le  suit.  Si  on  veut  présenter  un 
tableau  exact  d'une  situation  à  un  moment  donné,  il  est  donc  aussi  néces- 
saire de  parler  des  faits  passés  ou  à  venir  que  des  faits  actuels.  En  réalité, 
c'est  toujours  s'occuper  du  présent,  car  les  événements,  quels  qu'ils  soient, 
prennent  surtout  la  date  du  retentissement  qu'ils  ont  dans  le  monde.  Peut- 
être  un  jour  les  communications  seront-elles  assez  rapides  entre  les  diffé- 
rentes contrées  du  globe  pour  que  les  épisodes  d'une  insurrection  au  Ben- 
gale soient  connus  à  Londres  le  môme  jour  qu'à  Calcutta.  Peut-être  aussi 
les  relations  de  peuple  à  gouvernement  deviendront  assez  intimes  pour 
que  le  public,  promptement  éclairé,  puisse  apprécier  exactement  les 
actes  des  pouvoirs  au  moment  même  où  ils  s* accomplissent.  Mais  dans 
l'état  actuel  des  choses,  malgré  tous  les  progrès  de  îa  science  et  de  la  po- 
litique, cette  diffusion  rapide  ne  saurait  encore  avoir  lieu.  Rappelons-nous 
tous  les  commentaires  que  l'entrevue  de  Stuttgard  a  provoqués  dans  la 
presse  européenne  dès  que  la  nouvelle  en  a  été  connue,  les  défiances  que 
ces  conjectures  malveillantes  faisaient  naître,  les  susceptibilités  qu'elles 
éveillaient.  Il  semblait,  en  vérité,  que  la  France  et  la  Russie  ne  pouvaient 
se  rapprocher  sans  que  l'Allemagne  et  les  Etats  Scandinaves  ne  fussent 
victimes  et  comme  broyés  par  ce  rapprochement.  Déjà,  l'imagination  des 
publicistes  allemands  entrevoyait  un  remaniement  de  la  tarte  européenne, 
un  partage  du  monde.  D'autres,  non  moins  aveugles,  s'efforçaient  de  réduire 
à  néant  un  fait  politiquement  considérable.  Mais,  peu  à  peu,  toutes  ces  fan- 
taisies ont  été  abandonnées,  et  l'opinion  publique  se  livre  maintenant  à  de 
plus  exactes  appréciations.  Sous  ce  rapport,  nous  pouvons  le  dire,  la  ren- 
contre qui  vient  d'avoir  lieu  à  Weimar  au  commencement  d'octobre,  entre 
l'empereur  Alexandre  et  l'empereur  d'Autriche,  a  exercé  la  plus  heureuse 
influence.  Cette  seconde  entrevue  a  prouvé  clairement  qu'aucun  lien  dan- 
gereux pour  la  sécurité  d'autrui  n'avait  pu  se  nouer  dans  la  maison  du 
noble  roi  de  Wurtemberg.  11  paraît  tout  simple  aujourd'hui  que  deux 
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princes  qui  se  sont  fait  la  guerre  avec  une  fortune  différente,  mais  avec 
des  résultats  qui  ont  dû  les  laisser  Tun  et  l'autre  dans  une  très  haute  idée 
de  leur  puissance  et  de  leurs  ressources  respectives,  aient  éprouvé  un  mu- 
tuel désir  de  se  connaître,  et  Ton  comprend  qu'ils  aient  voulu  donner  à  la 
paix  solennelle  du  30  mars  1856  cette  dernière  consécration.  Après  la  vio- 
lente commotion  produite  dans  le  monde  par  la  guerre  de  Crimée^  l'en- 
tente directe  des  souverains  est  devenue  plus  que  jamais  nécessaire,  non 
pas  pour  conclure  des  alliances  nouvelles,  inutiles  en  temps  de  paix,  mais 
pour  prévenir  ou  pour  étouffer  dans  leur  germe  les  difficultés  qui  peuvent 
encore  diviser  l'Europe.  • 

Tel  est  le  sens  d'une  note  envoyée  par  M.  le  comte  Walewski  aux  agents 
diplomatiques  de  la  France.  Cette  circulaire,  destinée  à  les  guider  dans 
les  conversations  qu'ils  doivent  avoir  au  sujet  de  l'entrevue  de  Stuttgard, 
roule  sur  deux  idées  qui,  toutes  les  deux,  ont  une  égale  importance.  On 
les  met  d'abord  en  mesure  de  tranquilliser,  par  les  déclarations  les  plus 
pacifiques,  tous  ceux  qui  auraient  pu  concevoir  de  fausses  alarmes.  Le  con- 
cert de  la  France  et  de  la  Russie,  bien  loin  d'être  un  épouvantail  en  Alle- 
magne, doit  être  considéré  par  les  différents  membres  de  la  Confédération 
comme  une  sauvegarde.  Si  l'indépendance  des  pays  germaniques  a 
jamais  paru  compromise,  ce  n'est  pas  lorsque  l'influence  qui  pesait  sur 
eux  reçoit  un  salutaire  contrepoids,  c'est  au  contraire  quand  cette  influence 
s'exerçait  d'une  manière  excessive,  même  sur  les  premières  puissances  de 
la  Confédération.  La  Russie  se  rencontrant  aujourd'hui  avec  la  France  en 
Allemagne,  c'est  un  rétablissement  de  l'équilibre  naguère  perdu,  c'est  une 
garantie  de  repos  et  de  sécurité  dont  l'Allemagne  a  été  trop  longtemps 
privée.  Cependant,  et  c'est  la  seconde  idée  au  développement  de  laquelle 
les  représentants  de  l'Empereur  au  dehors  peuvent  se  livrer  avec  assu- 
rance, si  l'entrevue  de  Stuttgard  n'entraîne  immédiatement  aucune  réso- 
lution politique  susceptible  de  troubler  Tordre  actuel  des  puissances  euro- 
péennes;, si  même  il  n'en  résulte  pas  une  alliance  positive  formulée  dans 
un  traité  en  règle,  il  ne  faut  pas  croire  que  cette  entrevue  soit  sans  consé- 
quences politiques  quant  aux  rapports  de  la  hVance  et  de  la  Russie.  Elle  en 
a  une  considérable,  puisque  l'entente  qu'elle  a  établie  entre  les  deux  cours 
rendrait  possible  la  prompte  formation  d'une  alliance  effective  et  déter- 
minée, si  les  besoins  de  l'Europe  l'exigeaient  et  si  les  difficultés  qui  pèsent 
aujourd'hui  sur  le  continent  ne  recevaient  point  une  solution  équitable. 

La  politique  du  gouvernement  de  l'Empereur  n'est  donc  point  tenue 
tellement  secrète  qu'il  ne  soit  possible  de  la  pénétrer.  C'est  une  politique 
de  paix,  mais  c'est  aussi  une  politique  d'autorité,  et  ces  deux  politiques  se 
soutiennent  l'une  par  l'autre.  Si  les  circonstances  ont  conduit  l'empereur 
Napoléon  à  prendre  à  la  guerre  d'Orient  une  part  digne  de  l'ancienne 
renommée  de  la  France  et  à  rendre  à  notre  pays  le  rang  qu'il  doit  occuper 
en  Europe,  le  gouvernement  de  l'Empereur  ne  s'est  servi  de  cette  haute 
position  reconquise  que  pour  affermir  la  paix  partout  où  elle  a  été  menacée, 
pour  réconcilier  les  cabinets  et  les  peuples  partout  où  ils  étaient  divisés. 
Que  de  traités  de  paix  depuis  la  pacification  générale  !  Que  de  négociations 
entamées  pour  en  garantir  ou  en  étendre  les  résultats!  Bolgrad,  Neuf- 
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€hatd,  la  Perse,  la  visite  d'0d>0Fne,  si  féconâe  et  si  décisive,  sont  autant 
de  témoignages  des  bons  effets  de  cette  politique,  et,  dans  tous  ces  souve- 
nirs, il  n*y  a  rien  jusqu'ici  qui  ne  soit  pour  l'Europe  un  gage  de  sécurité.  La 
rencontre  de  Weimar,  que  celle  de  Stuttgard  a  rendue  possible,  en  est  un 
de  plus,  et  c'est  pour  cette  raison,  qu'en  France  nous  en  avons  accueilli  la 
nouvelle  avec  une  véritable  satisfaction.Et  pourquoi  en  eûtril  été  autrement? 
U[)e  paix  dans  le  concert  de  laquelle  l'Autriche  n'entrerait  pas  serait  tou- 
jours à  nos  yeux  une  paix  suspecte  et  mal  consolidée.  L'Autriche,  quelque 
vulnérable  qu'elle  soit,  est  une  puissance  de  premier  ordre,  et  sa  bonne 
autant  que  sa  mauvaise  fortune  la  mêle  à  toutes  las  grandes  affaires.  Par 
sa  poffltion  elle  touche  à  tous  les  côtés  sensibles  de  l'Europe  politique,  aux 
Principautés  moldo-valaques  par  le  Danube,  par  la  Transylvanie  et  la  Buko- 
wine,  pays  de  race  roumaine;  à  l'Italie  par  ses  possessions  dans  le 
Milanais,  à  la  Pologne  par  la  Gallicie,  aux  duchés  danois  par  sa  qualité  de 
confédérée,  à  la  Suisse,  à  la  Turquie,  par  la  contiguité  de  ses  frontières. 
Ainsi  l'Autriche  est  une  puissance  que  l'on  recentre,  bon  gré  malgré,  dans 
toutes  les  affaires,  dont  il  peut  être  bon  quelquefois  de  modérer  l'action 
naturellement  envahissante  «  mais  avec  laquelle  il  faut  toujours  compter. 
On  ne  l'isolerait  pas  sans  envenimer,  par  ce  seul  fait,  toutes  les  questions 
litigieuses  et  sans  faire  par  conséquent  courir  à  la  paix  générale  les  plus 
grands  dangers.  L'entrevue  de  Stuttgard,  destinée  à  consolider  la  paix^ 
rendait  donc  facile  et  même  appelait,  si  on  peut  le  dire ,  celle  de  Wei- 
mar,  qui,  bien  loin  d'en  être  l'atténuation  et  le  démenti,  doit  en  être  con- 
sidérée comme  le  complément  le  plus  naturel. 

On  sait  quels  ont  été,  pendant  ces  dix  dernières  années,  les  rapports 
diplomatiques  des  cabinets  de  Vienne  et  de  Russie.  Le  soulèvement  révo- 
lutionnaire des  nationalités,  exi  1848,  avait  mis  la  couronne  de  Hapsbourg 
à  deux  doigts  de  sa  perte.  Elle  fut  sauvée  par  l'empereur  Nicolas.  Mais 
c'est  trop,  à  ce  qu'il  paraît,  en  politique  que  de  devoir  la  vie  même  à  un 
ami.  L'alliance  russe,  qui  avait  été  si  profitable,  finit  bientôt  par  de- 
venir pesante  à  l'Autriche.  Réduite  à  elle-même,  l'Autriche  ne  pouvait 
cependant  en  secouer  le  joug.  La  Russie,  de  son  côté  se  sentait  naturelle- 
ment portée  à  ne  pas  tenir  compte  des  intérêts  secondaires  d'une  puissance 
subordonnée,  à  laquelle  elle  vouait  de  rendre  un  si  grand  service.  Le  ca- 
binet de  Vienne  était  donc,  pour  ainsi  dire,  obligé  de  souffrir  en  silence, 
jusqu'à  ce  que  l'occasiop  s'offrît  de  se  dégager  sans  scandale.  La  guerre 
d'Orient,  en  mettant  la  Russie  aux  prises  avec  la  France  et  l'Angleterre, 
vint  fournir  au  cabinet  de  Vienne  une  occasion  favorable.  11  sut  en  profiter 
avec  adresse.  La  reconnaissance  des  anciens  services  ne  lui  fit  pas  oublier 
les  griefs  durables.  Le  s^timent  ne  lui  fit  point  perdre  la  tête.  Dès  le 
premier  jour,  il  prit  entre  la  Russie  et  les  puissances  occidentales  cette 
attitude  de  neutralité  armée,  la  plus  conforme  à  sa  position  et  à  ses  inté- 
rêts. Mais  le  rôle  si  mesuré  qu'il  conserva  toujours  dans  les  opérations 
militaires  ne  fut  point  aussi  soigneusement  tenu  dans  les  négociations, 
et  l'Autriche,  qui  assistait  l'arme  au  bras  au  siège  de  Sébastopol,  se  mon- 
tra dans  sa  poUtique,  pour  ainsi  dire,  plus  occidentale  que  l'Occident  lui^ 
même.  On  vit  clairement  alors  qu'en  politique  les  grands  bienfaits  sont 
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odieux  parce  qu'ils  marquent  une  supériorité,  et  que  le  cœur  des  rois  se 
venge  d'un  service  plus  volontiers  qu'il  n'est  disposé  à  le  reconnaître. 
On  se  rappela  le  mot  du  prince  de  Schwartzemberg,  que  l'Autriche  éton- 
nerait un  jour  le  monde  par  son  ingratitude'  Tandis  que  les  puissances 
occidentales,  en  luttant  courageusement  contre  la  Russie,  ne  lui  deman- 
daient que  des  concessions  faciles,  c'est  l'Autriche  qui,  peu  à  peu,  et  à 
mesure  que  les  alliés  d'Occident  gagnaient  du  terrain,  formulait  leurs 
exigences  et  les  étendait.  C'est  elle  qui,  au  dernier  moment,  suggéra  l'idée 
de  l'abandon  par  la  Russie  des  terrains  qu'elle  occupait  sur  la  rive  gauche 
du  Danube  et  d'une  partie  de  la  Bessarabie,  concession  toujours  pénible, 
car  il  peut  n'en  pas  coûter  beaucoup  à  un  gouvernement  d'admettre  tous 
les  principes  politiques,  de  reconnaître  l'indépendance  d'autrui,  l'intégrité 
d'un  voisin,  la  liberté  de  navigation  d'un  fleuve,  la  neutralisation  d'une 
mer,  le  droit  pour  les  nations  étrangères  d'envoyer  des  consuls  dans  tons 
ses  ports  ;  mais  céder  ne  fût-ce  qu'une  lieue  carrée  du  sol  de  la  patrie, 
c'est  là  un  rude  sacrifice,  auquel  on  ne  se  résout  jamais  qu'à  la  dernière 
heure,  et  qui  siH)pose  toujours  ou  beaucoup  de  faiblesse  ou  beaucoup  de 
bonne  volonté.  Cependant  la  sagesse  de  l'empereur  Alexandre  avait  résolu 
la  paix  ;  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  se  soumit  de  bonne  grâce  à  toutes 
ses  conditions.  11  souffrit  que  cette  atteinte  fût  portée  à  l'intégrité  territo- 
riale de  l'empire,  mais  tout  en  se  prêtant  loyalement  aux  conséquences 
de  la  guerre,  il  ne  laissa  point  de  garder  rancune  à  celui  qui  s'étsut 
chargé  de  les  déduire  d'une  manière  si  rigoureuse.  L'ancienne  alliance 
austro-russe  était  rompue,  et  le  cabinet  de  Vienne,  en  provoquant  le  traité 
particulier  du  15  août  1856,  avec  la  France  et  l'Angleterre,  mit  le  comble 
à  cette  rupture. 

Ainsi,  pendant  ces  neuf  dernières  années,  l'Autriche  s'est  successivement 
trouvée  placée  vis-à-vis  de  la  Russie  dans  deux  positions  extrêmes.  De 
1848  à  1854,  les  conjonctures  l'avaient  liée  si  étroitement  à  la  Russie 
qu'elle  semblait  être  dans  sa  dépendance.  De  185 i  à  1856,  en  se 
dégageant,  sans  toutefois  risquer  une  lutte  armée,  elle  donna  dans  l'excès 
contraire,  et  qiontra  diplomatiquement  trop  d'hostilité.  Les  gouvernements 
sont  comme  les  hommes  :  on  les  voit  d'abord  glisser  d'un  côté,  puis  se 
pencher  de  l'autre  pour  éviter  de  tomber,  sentir  tour  à  tour  le  malaise  de 
ces  positions  extrêmes  et  chercher  ensuite  le  repos  dans  un  moyen  terme. 
C'est  ce  que  vient  de  faire  l'Autriche  ;  car  il  n'en  faut  pas  douter,  ce  rap- 
prochement amical  des  deux  empereurs  à  Weimar  était  depuis  longtemps 
souhaité,  et  l'on  pourrait  presque  dire  sollicité  par  la  cour  de  Vienne.  Dès 
1856,  après  l'arrangement  de  la  difiiculté  relative  à  Bolgrad,  cette  cour 
essaya  quelques  tentatives  qui  demeurèrent  infructueuses.  C'est  seulement 
dans  ces  derniers  temps  que  les  instances  obligeantes  du  roi  Frédéric-Guil- 
laume, oncle  des  deux  empereurs,  réussirent  à  faire  agréer  à  son  neveu  de 
Russie,  lors  de  son  récent  voyage  à  Berlin,  la  proposition  d'une  rencontre 
avec  l'empereur  François-Joseph,  entrevue  destinée,  dans  la  pensée  du  roi 
de  Prusse,  non  pas  à  reconstituer  l'ancienne  alliance  austro-russe,  devenue 
impossible  de  part  et  d'autre,  mais  à  opérer  entre  les  deux  princes  un  rap- 
prochement amical  susceptible  d'adoucir  les  rapports  de  leurs  cabinets. 
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Cette  circonstance,  que  rentre  vue  de  Weimar  a  été  ménagée  par  les 
bons  oflSces  du  roi  de  Prusse,  mérite  une  attention  particulière.  Ce  prince 
éclairé  n'a  pas  eu,  depuis  les  bouleversements  de  1848,  d'autre  souci  que 
celui  de  garantir,  soit  le  retour,  soit  le  maintien  de  la  paix.  On  peut  même 
dire  qu'il  a,  vers  1855,  personnellement  sacrifié  beaucoup  à  ce  désir,  en 
courant  le  risque  de  voir  ses  velléités  de  médiateur  souvent  prises  pour  de 
l'indécision  ou  de  la  pusillanimité.  S'il  a  favorisé  l'entrevue  de  Weimar, 
c'est  qu'il  y  a  certainement  vu  l'accord  possible  des  intérêts,  un  gage  de  paix 
ajouté  à  tous  les  antres.  Comme  chef  de  la  monarchie  prussienne,  il  aurait 
sans  aucun  doute  évité  soigneusement  de  prêter  les  mains  à  cette  réconci- 
liation, s'il  y  avait  pu  entrevoir  seulement  la  possibilité  pour  l'Autriche  de 
faire  prévaloir  ses  vues  particulières  dans  les  questions  où  c^tte  puissance 
se  trouve  en  opposition  avec  la  majeure  partie  des  cabinets.  Ainsi  l'entre- 
vue de  Weimar,  désirée  par  l'Autriche,  refusée  d'abord  par  la  Russie,  dé- 
cidée ensuite  par  l'intervention  officieuse  du  roi  de  Prusse,  est  de  nature  à 
mettre  un  terme  à  l'état  de  défiance  qui  régnait  entre  les  deux  cabinets, 
mais  elle  n'entraîne  en  aucune  façon  la  reconstitution  d'une  alliance  que 
les  intérêts  permanents  des  deux  empires  rendent  trop  précaire,  et  que  les 
triomphes  de  la  démagogie  ont  seuls  le  privilège  de  rendre  possible  et  néces- 
saire. Qu'on  ne  s'en  plaigne  pas  pour  l'Autriche,  l'entrevue  de  Weimar  lai* 
laisse  toute  la  liberté  de  ses  mouvements,  et  cette  situation  ne  nous  semble 
pas  désavantageuse.  Elle  est  tout  à  fait  en  rapport  avec  les  circonstances 
nouvelles;  elle  nous  paraît  surtout  en  rapport  avec  le  tempérament  de  la 
monarchie  autrichienne,  monarchie  vigoureuse,  quoique  mal  constituée, 
et  qui  a  besoin  non  pas  de  trouver  un  allié  qui  deviendrait  un  maître,  mais 
de  s'appuyer  de  tous  les  côtés,  suivant  la  nécessité  du  jour.  Le  meilleur  allié 
de  l'Autriche,  c'est  l'ordre  européen,  c'est  l'accord  des  puissances,  c'est  le 
maintien  de  la  paix,  qui  lui  permet  de  faire  face  aux  difficultés  nombreuses 
de  son  gouvernement  à  l'intérieur.  Nous  ne  croyons  pas  pouvoir  trop  in- 
sister sur  une  idée  que  nous  avait  déjà  suggérée  l'entrevue  de  Stuttgard,  et 
que  nous  suggère  encore  aujourd'hui  celle  de  Weimar.  En  thèse  générale,, 
l'équilibre  de  l'Europe  ne'  doit  plus  reposer  ni  sur  des  alliances  de  prin- 
cipes, qui  séparent  systématiquement  l'Europe  en  deux  camps,  le  camp  des^ 
conservateurs  et  celui  de  la  révolution,  ni  sur  des  alliances  d'intérêts,  qui 
satisfont  les  parties  contractantes  en  sacrifiant  les  tiers.  Cet  équilibre  doit, 
résulter  d'une  fédération  collective  dans  laquelle  les  Etats  sont  tous  alliés. 
les  uns  des  autres  sans  l'être  exclusivement  d'aucun  d'eux.  Cette  ancienne 
maxime,  [que  «  celui  qui  n'est  pas  avec  nous  est  contre  nous  »  doit  être 
bannie  tout  à  fait  de  la  politique  contemporaine.  11  faut  enfin  que,  pour 
toutes  les  questions  touchant  l'intérêt  général, — et  quelles  sont  celles 
qui  n'y  touchent  pas?  —  les  cabinets  conviennent  de  s'en  remettre,  autant 
que  faire  se  pourra,  à  l'avis  de  la  majorité  des  voix,  qui  suppose  presque 
toujours  une  majorité  de  raison  et  une  majorité  de  force. 

La  première  question  sur  laquelle  l'Europe  va  être  appelée  à  faire  l'ap- 
plication de  ces  sages  principes,  c'est  la  question  importante  que  soulève 
la  réorganisation  des  provinces  danubiennes.  Les  divans  de  Moldavie  et  de 
Valachie,  réunis  à  lassy  et  à  Buckarest  dans  les  premiers  jours  d'octobre, 
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expriment,  au  momeat  où  nous  écrivons,  les  vœux  du  pays  qu'ils  repré- 
sentent. Sans  aucun  doute,  ces  vœux  seront  favorables  à  la  cause  de  Tunion, 
et  les  puissances  qui,  avant  de  décider  cette  grande  mesure,  ont  voulu 
consulter  les  populations,  trouveront,  dans  les  résolutions  de  ces  assem- 
blées, une  autorité  qu'elles  n'ont  pas  cru  pouvoir  trouver  dans  leur  propre 
conviction.  Comment  la  Turquie  pourrait-elle  opposer  dès  aujourd'hui  uae 
fin  de  non-recevoir  contre  la  portée  de  cette  manifestation  légale  et  poli- 
tique? Une  note  ottomane,  qui  n'a  pas  encore  été  communiquée  aux  chan- 
celleries et  qu'on  ne  connaît  encore  que  par  les  extraits  qui  en  ont  été 
publiés,  ferait  supposer  que  la  Porte  conteste  aux  divans  le  droit  d'émettre 
des  vœux  qui  puissent  être  considérés  comme  la  véritable  expression  de 
ceux  du  pays.  Cependant  rien  dans  les  élections  n'autorise  le  gouvernement 
turc  à  mettre  en  doute  aujourd'hui  leur  validité.  Le  seul  grief  que  la  Porte 
puisse  avoir  contre  ces  élections,  c'est  qu'elles  ont  donné  le  résultat  que 
Ton  attendait,  c'est-à-dire  un  résultiit  contraire  à  la  réalisation  de  ses  vues. 
On  sait  ce  que  la  majorité  des  électeurs  moido-valaques  désire;  ce  n'est 
ni  le  maintien  d'un  statu  quo  déplorable,  ni  l'établissement  d'un  régime  in- 
définissable, sorte  d'union  administrative,  financière  et  télégraphique,  que 
les  journaux,  faute  de  pouvoir  la  caractériser  avec  précision,  désignent  sous 
le  nom  d'un  ministre,  lord  Clarendon,  qui  n'en  est  pas  même  l'auteur.  Ce 
que  les  électeurs  veulent,  les  programmes  signés  par  les  candidats  élus  en 
Moldavie  et  en  Valachie  nous  le  disent,  ce  n'est  pas  un  mensonge  de  fusion 
l)ureaucratique  qui,  faute  d'un  centre  de  direction,  laisserait  encore  tout 
désuni,  c'est  : 

1*"  L'union  politique  de  la  Valachie  et  de  la  Moldavie  en  un  seul  Etat; 

S""  Pour  chef  de  cet  Etat,  un  prince  héréditaire  choisi  dans  une  des  fa- 
milles souveraines  de  l'Europe  ; 

3°  Un  gouvernement  représentatif  avec  une  seule  assemblée  générale, 
conformément  aux  anciens  usages  du  pays,  assemblée  qui  serait  le  produit 
d'une  élection  assez  large  pour  que  les  intérêts  de  toutes  les  classes  de  la 
société  y  fussent  représentés. 

Le  programme  des  électeurs  en  Moldavie  est  plus  étendu  encore;  il 
demande  que  le  territoire  des  Principautés  soit  déclaré  neutre,  que  l'on 
reconnaisse  au  nouvel  Etat  le  droit  de  nouer  des  relations  commerciales 
particulières,  conformes  aux  intérêts  du  pays. 

Tels  sont  les  vœux  qui,  d'une  manière  plus  ou  moins  complète,  seront 
certainement  émis  par  les  divans.  La  commission  européenne,  réunie  à 
Buckarest,  les  recueillera,  et,  conformément  à  l'article  25  du  traité  de 
Paris,  <(  prenant  en  considération  l'opinion  émise  par  les  deux  divans,  la 
commission  transmettra  sans  retard,  au  siège  des  conférences,  le  résultat 
de  son  propre  travail.  L'entente  finale  avec  la  puissance  souveraine  sera 
consacrée  par  une  convention  conclue  à  Paris  entre  les  hautes  parties  con- 
tractantes^ et  un  hatti-schérif,  conforme  aux  stipulations  de  la  convention, 
constituera  définitivement  l'organisation  de  ces  provinces^  »  placées  de- 
puis le  30  mars  1856  sous  la  garantie  collective  de  toutes  les  puissances 
signataires. 

On  se  souvient  que  d'abord  la  Porte  essaya  de  contester  aux  divans 
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moldo-valaques  le  droit  d'émettre  un  vœu  concernant  l'union.  Obligée  de 
leur  reconnaître  ce  droit,  elle  nie  maintenant  par  avance  la  sincérité  des 
vœux  qui  seront  émis.  Mais  est-il  possible  d'admettre  que  des  vœux  pres- 
que unanimes  ne  soient  pas  sincères  ?  Si,  par  accident,  les  élections  avaient 
été,  cette  fois-ci  encore  entachées  d'illégalité  ou  d'abus,  pourquoi  ne  les  an- 
nulle-t-elle  pas?  Si  au  contraire  ces  élections  sont  régulières,  que  n'attend- 
elle  avec  calme  etmodération  les  vœux  du  pays?  Et  si  ces  vœux  lui  parais- 
sent impolitiques,. qu'elle  déduise  loyalement,  quand  le  moment  en  sera 
venu,  les  raisons. qu'elle  croit  avoir  de  s'y  opposer.  En  un  mot,  qu'elle  ait 
la  conduite  d'un  gouvernement  loyal  et  franc.  Peut-être  alors  serait-il 
possible  de  se  rendre  à  ses  raisons  si  on  les  trouvait  bonnes.  Mais  quol<I 
elle  convient  de  consulter  les  peuples  moldo-valaques,  et  puis  elle  trouva 
mauvais  qu'ils  ouvrent  la  bouche  !  Ils  ne  se  sont  pas  encore  prononcés, 
qu'elle  crie  à  la  violation  de  tous  ses  droits.  Elle  n'est  point  souveraine,  et 
Ton  attente  à  sa  souveraineté  !  On  enlève  à  la  Russie  une  partie  de  la  Bessa- 
rabie ;  on  la  donne  à  la  Turquie,  et  c'est  l'intégrité  de  la  Turquie  qui  est  com- 
promise !  En  vérité^  la  Porte  paraît  trop  compter  sur  la  complaisance  des 
puissances  qui  Font  tour  à  tour,  l'une  épargnée  et  l'autre  sauvée.  Depuis 
les  capitulations  de  1303,  1460  et  1513,  elle  possède  sur  les  principautés 
un  simple  droit  de  suzeraineté.  On  lui  conserve  ce  titre,  le  seul  qu'elle 
puisse  avoir;  que  veut-elle  de  plus?  Les  prochaines  conférences  nous  le 
feront  connaître. 

Le  conflit  des  duchés  danois  n'a  pas  encore  été  porté  à  la  diète  de  Franc- 
fort ni  par  les  duchés,  ni  par  les  cabinets  de  Vienne  et  de  Berlin,  que  l'op- 
position de  la  diète  aux  projets  de  la  couronne  n'a  pas  laissé  que  d'in- 
disposer un  peu.  Le  plus  avantageux  sans  doute  serait  que  le  différend 
pût  être  vidé  directement  et  sans  l'intervention  d'aucun  élément  étran- 
ger entre  le  ministère  et  les  duchés;  mais  peut-on  espérer  que  cette  entente 
soit  aujourd'hui  réalisable?  Si  la  diète  d'itzehoe  avait  repoussé  quelques  ar- 
ticles du  projet  de  constitution  et  accepté  les  autres,  il  serait  possible 
de  provoquer  par  des  amendements  une.  seconde  délibération;  la  négocia- 
tion du  moins  aurait  une  base,  mais  malheureusement  la  diète  d'itzehoe 
a  fait  davantage,  et  l'on  commence  à  sentir  aujourd'hui  toute  la  gravité 
de  la  conduite  qu'elle  a  tenue.  Elle  a  opposé  une  fin  de  non-recevoir  ab- 
solae  à  tout  projet  de  constitution,  tant  que  les  rapports  des  duchés  avec  le 
Danemark  ne  seraient  point  réglés  en  principe.  Or,  ce  règlement  ne  peut 
que  se  trouver  dans  les  traités  de  1815  ou  en  être  déduit.  Il  n'y  a  qu'à 
en  appliquer  le  texte  ou  qu'à  donner  l'interprétation.  Mais  qui  décidera  du 
sens  à  donner  à  la  lettre  du  traité  si  elle  exige  cette  interprétation?  Toute 
possibilité  de  renouer  les  discussions  paraît  donc  rompue. 

Un  autre  danger  moins  imminent,  mais  plus  grave  peut-être,  pèse  depuis 
quelque  temps  sur  le  Danemark.  Nous  voulons  parler  du  scandinavisme» 
auquel  la  régence  du  prince  Charles  de  Suède  est  susceptible  de  donner 
un  nouvel  élan,  puisque  ce  prince  est  considéré  comme  le  promoteur  le 
plus  ardent  de  ce  mouvement.  Ainsi  les  mesures  auxquelles  a  donné  lieu 
la  maladie  du  roi  de  Suède  sont  de  nature  à  réagir  actuellement  d'une 
manière  fâcheuse  sur  la  situation  politique  du  Danemark,  ^t  l'on  cojnpr^ivl 
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que  les  témoignages  de  dévouement  et  d*afiection  que  le  roi  Frédéric  vient 
de  recueillir  dans  son  voyage  à  travers  la  province  du  Jutland  ne  puissent 
suffire  à  tranquilliser  un  souverain  inquiété  au  midi  par  le  germanisme, 
au  nord  par  le  scandinavisme,  et  au  centre  même  de  ses  Etals  par  les  fac- 
tions naissantes  de  la  déq^iocratie. 

La  Suède  présente  un  spectacle  bien  plus  satisfaisant.  Rassurée  contre 
la  Russie  par  le  traité  du  21  ngvembre  1855,  et  par  les  stipulations  du 
30  mars  1858  relatives  aux  îles  d'Aland,  cette  puissance  est  plus  libre  de 
se  livrer  maintenant  aux  réformes  que  ses  institutions  peuvent  réclamer.  La 
grave  maladie  du  roi  Oscar  vient  de  fournir  l'occasion  d'améliorer  la  cons- 
titution de  1855  sur  un  point  très  défectueux.  On  sait  que  cette  constitution , 
élaborée  par  les  ordres  législatifs,  et  acceptée  par  le  roi  Charles-Jean, 
prescrivait  qu'en  cas  d'absence  ou  de  maladie  du  souverain,  un  gouverne- 
ment provisoire,  composé  de  dix  Suédois  et  de  dix  Norvégiens,  serait 
investi  de  tous  les  pouvoirs  nécessaires  à  l'administration  des  deux 
royaumes.  Les  princes  de  la  famille  royale,  même  le  prince  héritier  pré- 
somptif de  la  couronne,  n'ont  point,  d'après  cette  loi  fondamentale,  le  droit 
de  siéger  dans  le  conseil.  Mais  une  exclusion  si  contraire  à  tous  les  prin- 
cipes de  la  monarchie  a  paru  fâcheuse.  On  y  a  vu  comme.une  substitution 
temporaire  de  la  république  au  gouvernement  royal,  et,  si  ce  n'est  dans  le 
parti  qui  verrait  volontiers  cette  substitution  s'opérer  d'une  manière  défi- 
nitive, partout  on  a  été  frappé  de  la  nécessité  d'une  réforme.  Les  Etats  du 
royaume  ont  été  convoqués.  Un  message  royal  a  été  adressé  aux  quatre 
ordres.  La  modification  tendante  à  ce  que  le  prince  royal  exerçât  les 
fonctions  de  régent  a  été  proposée,  votée  sans  difficulté,  et  le  roi;  dans 
une  proclamation,  a  fait  savoir  à  ses  sujets  que  les  Etals  du  royaume  «ont 
chargé  S.  A.  R.  le  prince  royal  de  Suède  et  Norvège,  Charles-Louis-Eu- 
gène, de  gouverner  en  son  nom  avec  toutes  les  attributions  du  pouvoir 
royal  jusqu'au  moment  où,  avec  l'assistance  du  Très-Haut,  il  pourrait  re- 
prendre en  main  le  gouvernement.  »  C'est  le  26  septembre  que  le  régent 
est  entré  dans  l'exercice  de  ses  hautes  fonctions,  et,  dès  le  29,  il  inaugu- 
rait son  administration  par  une  mesure  importante.  Il  autorisait  le  comité 
de  surveillance  de  la  dette  publique  à  contracter,  au  nom  de  la  Suède,  un 
emprunt  de  20  millions  de  rixdalers,  destinés  à  l'achèvement  de  la  pre- 
mière série  des  chemins  de  fer  suédois.  Aucune  dépense  ne  saurait  être 
plus  profitable  à  la  nation,  ni  plus  urgente,  car,  sous  le  rapport  des  voies 
de  communication,  la  Suède  et  la  Norvège  se  trouvent  fort  en  retard. 

Dans  presque  tous  les  pays,  l'Etat  est  obligé  de  venir  ainsi  au  secours 
des  particuliers  pour  l'accomplissement  de  ces  grands  travaux.  En  Hol- 
lande, le  21  septembre  dernier,  le  roi,  ouvrant  les  Etats  généraux,  disait 
aussi  :  a  Je  compte  sur  votre  concours,  notamment  pour  favoriser  la  cons- 
truction des  chemins  de  fer,  »  et  Sa  Majesté  ajoutait  :  «  Les  difficultés  que 
rencontrent  les  particuliers  à  réunir  dans  les  circonstances  présentes  des 
capitaux  suffisants  pour  les  travaux  d'utilité  publique,  rendent  nécessaire 
un  appui  énergique.  »  La  situation  financière  du  royaume  des  Pays-Bas 
rend^  du  reste,  cet  appui  assez  facile.  La  dette  publique  n'est  pas  considé* 
rable.  Tandis  qu'ailleurs  les  dépenses  effectives  excèdent  les  dépenses  pré- 
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vues,  en  Hollande,  ce  sont  les  recettes  qui  dépassent  toujours  le  chiffre 
espéré.  Le  Trésor,  grâce  aux  larges  bonis  fournis  par  les  possessions  trans- 
atlantiques, se  trouve  dans  un  état  florissant.  S.  M.  le  roi  Guillaume  III, 
à  Tabri  de  toute  difficulté  au  dedans  comme  au  dehors,  peut  donc  recher- 
cher librement  et  prendre  avec  sécurité  toutes  les  mesures  susceptibles 
d'améliorer  l'état  matériel,  intellectuel  et  moral  de  son  peuple.  Sa  solli- 
citude se  porte  aujourd'hui  principalement  sur  les  ûnances  communales, 
sur  renseignement  primaire,  sur  l'organisation  judiciaire,  sur  le  régime 
pénitentiaire,  et  des  projets  de  lois  relatifs  à  ces  différents  objets  doivent 
être  soumis  à  la  délibération  des  chambres  pendant  la  session  qui  vient  de 
s'ouvrir.  Rien  ne  fait  pressentir  que  les  bons  rapports  du  pays  avec  le  mi- 
nistère doivent  être  troublés  pendant  la  session,  si  ce  n'est  par  l'incident 
relatif  à  l'occupation  par  l'Angleterre  de  l'île  aux  Cocos  ouBoscawen,  une 
des  îles  Tonga,  sur  laquelle  la  Hollande  pourrait  invoquer  des  droits  de 
propriété.  C'est  un  peu  l'habitude  de  l'Angleterre  d'occuper  tous  les  points 
du  globe  qu'elle  trouve  à  sa  convenance.  C'est  un  peu  l'habitude  de  la 
Hollande  de  ne  pas  savoir  au  juste  ceux  qu'elle  possède  ou  ne  possède 
pas.  On  se  rappelle  qu'il  y  a  peu  de  temps,  elle  réclamait  contre  la  répu- 
blique du  Venezuela  la\  petite  île  d^Avis  sur  lacjuelle  la  France  avait  des 
droits  à  faire  valoir.  Aujourd'hui,  la  Hollande  ne  sait  trop  si  elle  doit  ré- 
clamer contre  les  Anglais  la  possession  de  l'île  aux  Cocos  :  le  ministère 
dit  non,  le  public  dit  oui,  et  l'on  ne  sait  encore  qui  a  raison. 

L'Angleterre  ne  cesse  donc  point,  au  milieu  des  plus  grands  malheiurs, 
de  poursuivre  avec  flegme  cette  politique  envahissante  qui  Ta  rendue 
maîtresse  des  positions  maritimes  les  plus  importantes  ;  elle  acquiert 
encore    une  petite  île  dans  le  moment  môme  où  elle  paraît  perdre  un 
empire.  Mais  le  perdra-t-elle?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Les  nouvelles  re- 
çues depuis  quinze  jours  ne  marquent  pas  de  changement  notable  dans 
la  situation  ;  or,  pour  l'Angleterre,  ce  statu  quo^  quelque  précaire  qu'il  soit» 
équivaut  à  une  victoire,  et  c'est  en  effet  une  des  grandes  victoires  mo- 
rales et  militaires  que  le  génie  européen  ait  jamais  remportées  sur  les  races 
barbares.  On  ne  s'en  étonne  pas  suffisamment  peut-être  en  Europe.  Com- 
ment! trois  ou  quatre  poignées  d'hommes,  perdus  au  milieu  d'un  pays 
couvert  de  troupes  insurgées,  presque  sans  communications  et  ne  recevant 
que  des  renforts  insiguiflants,  se  soutiennent  contre  environ  quatre-vingt 
mille  cipayes  révoltés!  Evidemment  ces  rebelles  n'ont  à  garder  aucun 
ménagement.  S'ils  ne  réussissent  point  à  rendre  leur  triomphe  durable  et 
omplet,  ils  savent  qu'ils  s'exposent  aux  derniers  châtiments.  Les  chefs 
n'ont  à  attendre  que  la  mort,  car,  vaincus  un  jour,  leur  fuite  serait  inutile. 
Partout  où  ils  iraient,  la  main  puissante  de  l'Angleterre  saurait  les  décou- 
vrir et  les  châtier.  Ils  doivent  donc  tout  faire  ou  tout  essayer  pour  anéan- 
tir les  derniers  débris  des  régiments  d'Havelock,  la  garnison  de  Lucknow, 
et  les  troupes  qui,  non  contentes  de  se  soutenir  devant  Delhi,  osent  encore 
prendre  l'offensive  devant  cette  capitale  de  l'insurrection.  S'ils  ont  laissé  arri- 
ver devant  Delhi  les  faibles  renforts  du  général  Nicholson,  s'ils  se  sont  laissé 
battre  par  ce  général  à  Nusuffghur,  si  l'héroïque  garnison  de  Lucknow 
lient  encore,  malgré  les  attaques  de  Nana-Sahëb,  à  la  tête  de  forces  considé- 
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rables,  si  le  brave  général  Havelock,  sans  avoir  encore  reçu  les  secours  du 
général  Outram,  a  battu  un  corps  de  troupes  insurgées  de  Bithoor;  si  les  sou- 
lèvements partiels  qui  ont  éclaté  dans  quelques  nouveaux  régiments  du  Ben- 
gale ont  été  habilement  comprimés,  si  la  population  n*est  point  entraînée 
même  là  où  l'insurrection  est  triomphante,  et  si  même  pendant  les  fêtes 
religieuses  du  Moharem  aucun  symptôme  de  révolte  ne  se  déclare  dans 
les  présidences  de  Madras  et  de  Bombay,  n*est-il  pas  permis  de  penser  qu^ 
la  faiblesse,  la  lâcheté,  Tincapacité  des  Indiens,  sont  au  moins  égales  au 
grand  courage  que  déploient  les  Anglais? 

Certes,  nous  ne  sommes  point  suspects  de  partialité  pour  TAngleterre. 
Nous  avons  plus  d'une  fois  signalé  les  dangers  de  sa  politique  sur  le  cooli* 
oent,  maisrinde  n'est  pas  en  Europe.  L'Inde  est  en  Asie,  et  dans  l'Asie,  l'An- 
gleterre représente  la  civilisation  européenne,  comme  nous  la  représentons 
en  Afrique.  Voilà  pourquoi,  tout  en  étant  opposés  au  développement  excessif 
de  la  puissance  anglaise  en  Europe,  et  par  cela  même,  nous  souhaitons 
qu'elle  ne  diminue  pas  dans  l'Asie,  où  l'influence  croissante  de  la  Russie 
pourrait  un  jour  exiger  des  contrepoids  que  l'Angleterre  seule  est  en  me- 
sure de  fournir.  Gomme  clîrétiens,  comme  Européens,  nous  sommes  ûers 
de  voir  quelques  soldats  anglais  montrer  dans  le  Bengsile  l'incontestable 
supériorité  de  la  race  européenne.  Qu'on  ne  nous  parle  pas  de  nationa- 
lité hindoue,  d'indépendance  religieuse  ;  c'est  par  les  actes  que  se  déter- 
mine la  valeur  des  hommes.  La  courageuse  résistance  des  soldats  anglais  à 
Lucknow  et  à  Delhi  a  moralement  légitimé  la  ccmquête  de  l'Inde.  C'est  à 
nos  yeux,  pour  l'Angleterre,  un  titre  de  propriété. 

Cependant  tout  le  monde  ne  partage  point  ce  sentiment,  et  la  cause  de 
l'Angleterre  en  Asie  n'est  point  chaleureusement  épousée  sur  le  continent» 
A  quoi  cela  tient-il?  C'est  que  l'Angleterre  est  trop  puissante.  Sa  grandeur 
a  fait  trop  de  victimes  en  Europe  à  diverses  époques  pour  que  l'on  ne  s'y 
console  pas  facilement  des  souffrances  qu'elle  endure.  Ne  nous  étonnons 
donc  point  de  la  froideur  chez  les  étrangers;  mais  ce  dont  il  faut  s'éton- 
ner, c'est  que  dans  le  sein  même  du  Royaume-Uni  des  divergences  d'opi- 
nion se  soient  produites.  Elles  sont  dues,  paraît-il,  à  la  rivalité  des  deux 
communautés  chrétiennes,  et  en  vérité  c'est  un  grand  malheur  qu'au 
moment  où  les  Hindous  et  les  Mahométans  montrent  dans  le  Bengale  un  si 
bel  esprit  de  conciliation,  les  catholiques  et  les  protestants  de  là  Grande- 
Bretagne  ne  puissent  pas  s'entendre. 

Aux  Etats-Unis,  les  organes  de  l'opinion  publique  avaient  d'abord  paru 
très  sympathiques  à  l'Angleterre.  Quand  ils  croyaient  sa  puissance  tout  à 
fait  ruinée  dans  l'Inde,  ils  souhaitaient  son  rétablissement  et  se  livraient 
déjà  à  des  subtilités  pour  prouver  que  le  successeur  de  M.  Crampton  pour- 
rait, cette  fois,  enrôler  des  soldats  sur  le  territoire  de  l'Union  sans  courir 
le  danger  de  recevoir  ses  passeports.  Maintenant  que  l'Angleterre  se  sou- 
tient elle-même  et  qu'elle  ne  demande  pas  de  soldats  à  l'Amérique,  les 
Américains  protestent  contre  l'intention  qu'ils  lui  supposent  gratuitement 
d'en  demander.  Dans  un  meeting,  tenu  à  New- York,  on  a  voté  des  adresses 
de  sympathie  aux  insurgés  de  l'indoustan.  Sans  doute  un  meeting  n'est  pas 
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le  représentant  de  tous  les  Etats-Unis;  cependant  de  telles  manifestations 
sont  un  indice  qu'il  importe  de  signaler. 

Le  préjudice  que  les  Américains  causent  ainsi  volontairement  à  leur  aa- 
cienne  patrie  n'est  rien  en  comparaison  de  celui  qu'ils  lui  occasionnent^  à 
coup  sûr  bien  involontairement.  Nous  voulons  parler  de  la  part  qui  in- 
combe à  l'Angleterre  dans  la  crise  financière  et  industrielle  dont  les  Etats- 
Unis  souffrent  depuis  quelque  temps.  Celte  crise  continue  et  s'aggrave;  car 
il  n'y  a  rien  qui  provoque  aussi  sûrement  la  faillite  d'une  maison  que  celle 
de  la  maison  voisine.  Il  en  est  des  faillites  comme  des  incendies.  Elles  se 
propagent  avec  la  même  rapidité.  Or,  depuis  près  de  deux  mois,  les  faii- 
mes  se  succèdent  à  New- York,  à  Philadelphie,  à  Boston,  avec  une  telle  in- 
tensité que  le  crédit  des  maisons  les  plus  riches  est  mis  en  question* 
Au  dire  do  Courrier  des  Etais-Unis,  à  la  date  du  26  septembre,  «  per* 
sanae  n'est  plus  sûr  de  personne.  »  A  Philadelphie,  dans  l'espace  de 
^etqoes  heures,  une  demi-douzaine  de  maisons  pûladelphiennes,  ré- 
putées les  plus  solides  dans  le  commerce  des  Dr^  Goods,  ont  suspendu 
leurs  payements.  Toutes  les  banques  en  ont  fait  autant.  A  New-York,  d'a- 
près les  dernières  nouvelles,  les  papiers  de  premier  ordre  étaient  es- 
comptés à  â  on  3  pour  cent  par  mois,  ceux  d'un  ordre  inférieur  l'étaient 
à  f±  et  18  pour  cent.  La  perte  effective  résultant  de  la  cherté  du  numé» 
raîre  et  de  la  dépréciation  de  toutes  les  valeurs  est  immense,  et  l'Angle* 
terre  y  aura  une  part  considérable.  Les  Anglais  se  sont  engagés  volontiers 
dans  les  entreprises  commerciales  et  Qnancières  des  Etats-Unis,  et  l'oa 
estime  à  2  milliards  500  millions  la  seule  valeur  du  papier  américain 
détenu  par  des  mains  anglaises,  indépendamment  des  affaires  courantes, 
qui  foDt  des  Etats-Unis,  pour  l'Angleterre,  un  marché  plus  important  que 
œkn  même  de  l'Inde.  Ceci  donne  la  mesure  de  l'indépendance  laissée  aa 
gouvernement  anglais  dans  le  conflit  de  1855^  de  l'esprit  de  conciliation 
quli  a  dû  déployer,  et  des  pertes  que  l'Angleterre  réalise  aujourd'hui. 

La  crise  ûnancière  des  Etats-Unis,  en  augmentant  les  embarras  de  l'An- 
gleterre, est  donc  susceptible  d'exercer  un  influence  indirecte  sur  la  poli- 
tique de  l'Europe  ;  mais  elle  agira,  nous  le  pensons,  d'ime  manière  bien 
plus  décisive  sur  les  relations  politiques  du  Nouveau-Monde.  Les  infor- 
tunes privées  et  les  bouleversements  apportés  dans  la  situation  des  par- 
ticuliers jetteront  dans  la  carrière  des  aventures  politiques  et  militaires 
Uen  des  hommes  qui  avaient  cru  trouver  dans  le  commerce  un  meilleur 
»9pioi  de  leur  temps  et  de  leur  intelligence.  Le  gouvernement,  que  les  ex- 
péditions individuelles  faites  pour  le  compte  de  l'Union  n'ont  jamais  sérieu- 
sonent  mécontenté,  sera  porté  à  les  favoriser  pour  détourner  au  dehors, 
des  éléments  inactifs,  inutiles,  dangereux  au  dedans,  et  les  pays  limitro- 
phes du  territoire  de  l'Union  seront  plus  que  jamais  exposés  à  subir,  bon 
gré  mal  gré,  les  bienfaits  de  l'annexion.  Déjà  l'on  parle  d'une  nouvelle 
expédition,  qui  serait  dirigée  par  le  général  Walker  contre  le  Nicaragua. 
Le  cabinet  de  Washington  s'est  cru  obligé  de  prendre  des  mesures  pour 
(M^enir  cette  tentative.  Il  a  enjoint  à  tous  ses  agents  de  s'y  opposer.  Mais 
ses  injonctions,  quelque  catégoriques  qu'elles  soient  en  apparence ,  ne 
sont  pas  de  nature  à  inspirer  beaucoup  de  conûance  si  on  les  rapproche  de 
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celles  qui  furent  faites  avant  toutes  les  expéditions  de  ce  genre,  et  qui 
n'en  prévinrent  aucune.  Venant  du  cabinet  de  Washington ,  nous  som- 
mes portés  à  les  considérer  comme  un  hommage  rendu  à  la  vertu. 

Aussi',  nous  nous  félicitons  sous  ce  rapport  de  voir  la  médiation  de  la 
France  et  de  rAngielcrre  déikiitivement  acceptée  par  le  Mexique  et  par 
l'Europe.  On  sait  quelle  a  été  jusqu'ici  l'attitude  des  Etats-Unis  vis-à-vis 
du  Mexique,  d'une  part,  et  vis-à-vis  de  l'Espagne  de  l'autre,  la  latitude  que 
le  cabinet  de  Washington  laisse  au  général  Gadsden,  l'autorité  que  ce  di- 
plomate militaire  exerce  au  Mexique,  le  profit  qu'il  espère  en  tirer;  l'autre 
latitude  donnée  naguère  à  M.  Soulé,  pour  préparer  l'annexion  de  Cuba,  et 
le  laisser-faire  accordé  aux  flibustiers  qui  voulaient  s'en  emparer  de  vive 
force.  Si  le  conflit  relatif  aux  créances  espagnoles  avait  fini  par  mettre 
aux  prises  l'Espagne  et  le  Mexique,  peut-être  ces  deux  puissances  n'y  au* 
raient-elles  trouvé  leur  compte  ni  Tune  ni  l'autre;  mais  maintenant,  grâce 
à  l'intervention  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  tout  conflit  devient  impos- 
sible. L'Espagne  pourra  veiller  sur  Cuba  et  le  Mexique  sur  lui-même. 

11  est  bien  heureux  pour  TEspagne  qu'elle  ne  soit  pas  limitrophe  des 
Etats-Unis,  sans  quoi  ses  agitations  perpétuelles  et  stériles,  le  mauvais  état 
des  iinances,  le  manque  d'argent,  l'imperfection  du  système  militaire,  les 
faiblesses  du  pouvoir,  l'absence  de  toute  direction,  la  dissolution  et  la  riva- 
lité des  partis,  l'antagonisme  des  chefs,  les  insurrections  fréquentes  sur 
quelques  points,  l'insécurité  partout,  enfin  tous  les  vices  et  tous  les  défauts 
d'un  mauvais  gouvernement,  offriraient  de  belles  occasions  aux  aventuriers 
de  l'Union.  Mais  l'Espagne  est  protégée  par  un  droit  public  particulier  à 
l'Europe,  que  l'Amérique  ne  connaît  pas  encore.  Et  quand  on  voit  l'Es- 
pagne abuser  à  ce  point  de  la  sécurité  extérieure  qui  lui  est  donnée,  on  est 
porté  à  se  demander  si  ce  droit  public  ne  nuit  pas  indirectement  à  la  pros- 
périté des  Etats.  Peut-être  que  si  l'Espagne  courait  quelques  dangers,  elle 
se  conduirait  mieux  et  ferait,  sous  la  pression  des  circonstances,  ce  qu'elle 
n'a  pas  le  bon  sens  de  faire  par  raison.  N'est-ce  pas  le  voisinage  de  l'Au- 
triche qui  rend  le  Piémont  facile  à  gouverner  et  qui  neutralise  pour  ce  pays 
les  inconvénients  du  régime  constitutionnel  ? 

Le  cabinet  du  maréchal  Narvaez  vient  de  se  dissoudre.  Avant  la  réu- 
nion des  cortès,  le  duc  de  Valence,  pour  assurer  la  position  de  son  cabinet 
contre  les  intrigues  du  palais,  voulut  obtenir  de  la  reine  l'éloignement  de 
quelques  courtisans.  Sur  le  refus  de  la  reine,  le  ministère  offrit  une  pre- 
mière fois  sa  démission  le  11  septembre.  Elle  ne  fut  pas  acceptée.  Quelques 
jours  après,  les  ministres  l'offrirent  de  nouveau.  La  reine  continua  de 
donner  sa  confiance  à  la  cour  qui  déchirait  le  ministère  et  au  ministère 
qui  accusait  la  cour.  Enfin,  le  5  octobre,  sur  de  nouvelles  difficultés,  la  dé- 
mission offerte  encore  une  fois  fut  acceptée.  Mais  ce  n'est  là  qu'un  premier 
acte  ;  le  second  présente  d'autres  péripéties.  Il  s'agit  de  constituer  un  nou- 
veau ministère.  Qui  sera  chargé  de  cette  mission  difficile?  Sera-ce  l'amiral 
Armero,  M.  Bravo-Murillo,  le  maréchal  Narvaez  lui-même?  Voilà  ce  qu'on 
ne  sait  pas  encore  aujourd'hui  en  France,  et  ce  qu'on  ne  sait  probablement 
pas  davantage  à  Madrid. 

Notre  France  possède  aujourd'hui  tout  ce  qui  manque  à  l'Espagne. 
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Quel  contraste  entre  ces  deux  pays,  si  rapprochés  par  la  géographie,  si 
éloignés  l'un  de  l'autre  par  la  politique  I  Là,  tout  est  délabré,  précaire,  in-^ 
certain,  mobile,  intolérable,  c'est  l'anarchie;  ici,  l'ordre  règne,  on  sent 
cpi'on  est  gouverné.  A  l'extérieur,  une  politique  utile  à  tous  et  glorieuse 
pour  la  France  ;  au  dedans,  le  jeu  régulier  des  institutions  ;  une  opinion 
publique  sagement  et  libéralement  conduite  ;  dans  les  services  publics,  des 
réformes  là  où  elles  sont  nécessaires,  un  maintien  prudent  de  tout  ce  qui 
peut  être  conservé. 

Dernièrement,  les  conseils  généraux  se  réunissaient  dans  chaque  dépar- 
tement pour  en  régler  l'administration,  en  exprimer  les  vœux,  en  diriger 
la  pensée.  Maintenant  c'est  le  tour  des  comices  agricoles,  associations 
libres,  mais  encouragées  par  FEtat,  et  qui  ont  pour  but  de  propager  la 
connaissance  des  perfectionnements  susceptibles  d'augmenter  la  richesse 
productive  du  sol.  Ces  comices  agricoles,  à  la  tête  desquels  se  trouvent 
placés  des  hommes  presque  tous  distingués,  quelques-uns  éminents,  entre- 
tiennent une  émulation  salutaire  dans  la  classe  la  plus  utile  de  la  nation.  Les 
discours  qui  y  sont  prononcés  en  franchissent  le  seuil  ;  ils  sont  reproduits 
par  la  presse,  qui  les  répand  partout.  Les  institutions,  les  lois,  les  règle- 
ments relatifs  à  l'agriculture  peuvent  être  étudiés  et  appuyés  tout  aussi 
bien  que  les  procédés  nouveaux.  Les  comices  ont  donc  une  portée  poli- 
tique. A  côté  des  grands  pouvoirs  ils  sont  une  des  formes  intermédiaires 
de  la  représentation  nationale.  Des  hommes  de  tous  les  rangs  et  de  toutes 
les  opinions  se  rencontrent  dans  leur  sein  ;  c'est  une  tribune  ouverte 
au  vrai  patriotisme.  M.  Dupin,  l'un  des  fondateurs  et  des  soutiens  les 
plus  dévoués  de  cette  institution,  présidait  dernièrement  le  comice  de 
Glamecy,  et  donnait  au  projet  des  assurances  agricoles,  projet  important 
que  nous  aurons  à  examiner  un  jour,  l'appui  de  son  expérience  et  de  son 
bon  sens.  M.  le  comte  Siméon  élevait  dernièrement  à  son  tour  à  la  hau- 
teur d'une  conversation  législative  la  discussion  du  comice  agricole  d'Aix. 

Deux  décrets,  l'un  du  3  juillet  et  l'autre  daté  du  camp  de  Chàlons, 
râlant  l'organisation  du  collège  de  France,  sont  les  seuls  actes  im- 
portants de  politique  intérieure  de  cette  quinzaine.  Bien  qu^ils  aient  été 
signés  à  des  époques  assez  éloignées,  ces  deux  décrets  ont  été  publiés  en 
même  temps.  C'est  que  tous  les  deux  concernent  le  même  établissement, 
et  qu'il  existe  entre  eux  une  connexité  qui  ne  permettait  pas  de  les  séparer. 
Le  premier  maintient  le  privilège  accordé  par  l'ordonnance  royale  de  1829, 
aux  professeurs  du  collège  de  France,de  demander  un  suppléant,  soit  après 
vingt  ans  de  service,  soit  en  cas  d'infirmités  graves,  et  il  règle  dans  ce  cas 
Tapplication  de  la  loi  du  13  juin  1853  sur  les  pensions  civiles.  Les  retenues 
déterminées  par  cette  loi  continueront  d'être  perçues  sur  le  traitement 
intégral.  Le  traitement  du  suppléant,  dont  le  chiffre  sera  ûxé  par  le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique,  sera  prélevé  sur  celui  du  professeur. 

Le  second  décret  dispose,  en  outre,  que  la  nomination  des  suppléants 
sera  faite  à  l'avenir  par  le  ministre.  Ainsi  tombe  un  abus  déplorable,  qu'au- 
cun pouvoir  n'avait  eu  jusqu'ici  le  courage  de  couper  dans  sa  racine. 
Les  professeurs  pouvaient  facilement  faire  agréer  le  suppléant  de  leur 
choix.  Aucune  autorité  supérieure  et  protectrice  n'intervenait.  Les  rapports 


2D2  REVUE  GOI9Tfi)I90RAINE. 

du  titulaire  avec  le  suppléant  étaient  abandonnés  à  la  merci  des  transac* 
lions  individuelles.  Parfois,  le  suppléant,  satisfait  d'occuper  une  chaire  au 
Collège  de  France,  ne  stipulait  aucune  rémunération,  et,  tandis  qu'il  se 
livrait  aux  fatigues  de  renseignement,  on  voyait  le  titulaire  jouir  de  la  tota^ 
lité  de  ses  appointements  dans  les  douceurs  d'un  aimable  far-nienêe.  Le 
décret  même  du  9  mars  1852,  en  donnant  au  chef  de  l'Etat  le  droit  de 
nommer  les  professeurs  en  dehors  des  présentations,  n'avait  rien  st^ué 
pour  la  nomination  des  suppléants.  Cette  lacune  est  donc  désormais  com- 
blée, et  le  décret,  daté  du  camp  de  Châlons,  établit  décidément  sur  tous 
les  points  l'autorité  directe  et  la  responsabilité  réelle  du  gouvernement. 
La  nomination  des  suppléants ,  toujours  renouvelable ,  ne  sera  jamais 
faite  que  pour  un  an,  et  si,  comme  il  y  a  lieu  de  l'espérer,  l'administration 
utilise  cette  disposition,  on  en  verra  sortir  d'heureux  effets.  «  Il  faut  sob-*' 
venir,  dit  M.  Rouland,  ministre  de  l'instruction  publique,  aux  hommes 
studieux,  savants,  qui  se  pressent  dans  le  pays»  et  restent  trop  souvent 
ignorés  ou  découragés  malgré  le  talent,  le  travail  et  la  conduite.  Dans  ma 
pensée,  la  suppléance  sera  dorénavant  une  institution  destinée  à  l'encou^ 
ragement  et  à  la  manifestation  de  toutes  les  grandes  aptitudes  scientifi«- 
ques  et  littéraires.  »  nmn  graupok. 


THÉÂTRES. 

Il  s'opère  en  ce  moment  une  révolution  dans  notre  théâtre;  après  avoir 
mis  en  scène  les  aventures  des  courtisanes  et  fait  son  profit  des  histoires 
scandaleuses,  il  revient  à  des  mœurs  plus  correctes,  se  constitue  le  cham- 
pion de  la  vertu  outragée,  et  rompt  en  visière  aux  vices  du  siècle  et  aux 
grands  comme  aux  petits  défauts  de  l'humanité.  Tantôt  c'est  la  spéculation 
hasardée  ou  honteuse  qu'il  attaque,  l'amour  du  lucre,  la  fortune  trop  vile- 
ment acquise  ;  tantôt  il  s'en  prend  à  la  débauche,  à  l'oisiveté  où  se  plonge 
une  partie  désœuvrée  de  notre  jeunesse  ;  hier  il  livrait  au  ridicule  les  petites 
lâchetés  du  monde,  aujourd'hui  il  couvre  de  honte  la  diffamation,  le  pam- 
phlétaire. Durant  vingt  années,  le  théâtre  a  fait  brèche  dans  les  mœurs, 
dans  le  respect,  dans  les  principes  d'autorité;  il  s'est  efforcé  d'avilir  ce 
qui  est  grand,  d'exalter  ce  qui  est  mauvais,  de  troubler  les  consciences  et 
de  confondre  les  idées;  il  a  eu  libre  carrière  pour  détruire,  aura-t-il  main- 
tenant assez  de  force  pour  édifier,  pourra-t-il  réparer  le  mal  qu'il  a  fait, 
guérir  les  plaies  qu'il  a  ouvertes?  N'attachons  pas  au  théâtre  plus  d'in- 
fluence qu'il  n'en  a  réellement,  mais  reconnaissons  cependant  qu'il  a  été, 
aux  mains  de  l'esprit  de  subversion,  un  des  instruments  les  plus  féconds 
et  les  plus  perfides.  Il  aura  grand'peine  à  racheter  ses  méfaits  et  à  faire 
oublier  ses  erreurs  ;  cependant,  puisqu'il  semble  se  raviser  et  revenir  à  de 
meilleurs  sentiments,  faisons  bon  accueil  à  ses  efforts  et  acceptons-les,  ne 
fût-ce  qu'à  titre  d'amende  honorable  et  de  très  humble  pénitence. 

M.  Legouvé,  qui  a  fait  une  tragédie  remarquable,  Médée,  et,  en  collabo- 
ration de  M.  Scribe,  plusieurs  comédies  d'intrigue  fort  applaudies,  a  cru 
que  l'heure  était  propice  pour  dénoncer  les  pamphlétaires,  les  biographes 
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calomniateurs  à  l'indignation  du  parterre  français.  11  a  écrit,  en  deux  actes, 
une  pièce  intitulée  le  Pamphlet,  qui  n'est  ni  une  comédie  ni  un  drame, 
mais  qui  participe  des  deux  genres  dans  une  certaine  mesure.  Certes,  s'il 
est  un  métier  odieux,  c'est  celui  que  Fauteur  prête  à  son  pamphlétaire,  à 
donClavîjo.  —  Pourquoi  Clavijo?  Celui  de  Beaumarchais  ne  peut  avoir 
prêté  sa  figure  pour  un  pareil  portrait  ;  la  ressemblance  ferait  absolument 
défaut  ;  c'est  donc  par  fantaisie  que  M.  Legouvé  a  pris  ce  nom  à  l'histoire 
anecdotique  da  XVIIl'  siècle,  et  il  nous  paraît  en  ce  point  s'être  mal  ins- 
piré, n  ne  faut  pas,  même  par  horreur  de  la  calomnie,  calomnier  les 
morts.  Clavijo,  dans  la  pièce  de  M.  Legouvé,  est  une  sorte  de  monstre 
doué  d'un  grand  et  sérieux  talent;  qui,  chassé  des  Archives  du  royaume  où 
il  avait  commis  des  abus  de  confiance,  et,  sur  la  dénonciation  d'un  colonel 
Tordova,  flétri,  repoussé,  aigri  par  le  malheur  et  sollicité  par  ime  soif 
insatiable  d'ambition  et  de  pouvoir,  exerce  un  métier  honteux  au  milieu 
de  Madrid,  celui  de  diffamateur,  de  biographe  malfaisant,  de  pamphlétaire 
venimeux.  C'est  à  cette  triste  profession  qu'il  demande  la  ^tisfaction  de 
ses  appétits,  de  son  orgueil  et  de  ses  vengeances.  La  malignité  des  hommes 
lui  a  enlevé  les  moyens  légitimes  de  conquérir  l'autorité  et  la  fortune,  la 
malignité  des  hommes  lui  en  facilitera  l'usurpation.  La  malignité  I  n'est- 
ce  pas  là,  en  effet,  le  point  d'appui  pour  le  levier  de  la  calomnie?  Si  le 
pamphlet  ne  trouvait  pas  de  lecteurs,  serait-il  une  force?  S'il  n'avait  pas  de 
complices,  serait-il  redoutable?  S'il  n'éveillait  pas  d'échos,  troublerait-il 
le  sommeil  des  honnêtes  gens?  En  flétrissant,  comme  il  convient,  un  vilain 
métier,  M.  Legouvé  ne  s'est  pas  assez  préoccupé,  suivant  nous,  des  raisons 
qui  en  font  une  puissance  ;  il  ne  s'est  pas  demandé  si  les  gens  qui  achè- 
tent de  méchants  libelles  ne  sont  pas  aussi  coupables  que  leur  auteur,  si 
ceux  qui  en  souillent  leur  esprit  ne  sont  pas  aussi  méprisables  que  celui 
qui  spécule  sur  leur  basse  curiosité,  si  celui  qui  en  colporte  les  a  on  dit  » 
dans  les  salons  n'est  pas  aussi  pervers  que  celui  qui  les  invente,  si  les 
feuilles  sérieuses  qui  les  répètent,  en  leur  prêtant  une  perûde  autorité,  et 
pour  obéir  souvent  à  de  mesquines  passions  de  parti  ou  à  d'autres  sentiments 
moins  avouables  encore,  ne  sont  pas  aussi  viles  que  le  vil  écrit  où  elles 
ont  puisé.  Il  y  avait  là  pour  une  comédie  satirique  un  vaste  champ  d'é- 
tude que  l'auteur  a  négligé.  Mais  il  eût  fallu  faire  une  grande  comédie  en 
cinq  actes,  et  le  frêle  canevas  dont  s'est  contenté  M.  Legouvé,  pour  des- 
âner  son  principal  caractère,  n'eût  pas  suffi  pour  porter  l'effort  d'ime  si 
vaste  composition,  ornée  de  tous  ses  accessoires.  C'est  un  première  faute 
de  récrivain  :  un  pareil  sujet  réclamait  une  grande  toile. 

M.  Legouvé  a  peint  son  Clavijo  armé  jusqu'aux  dents  :  dard  de  vipère, 
épée  d'assassin.  Clavijo  couvre  ses  mensonges  d'une  main  prompte  et  d'un 
regard  infaillible.  Il  attaque  avec  audace,  —  quelques-uns  diraient  avec 
courage, —  puisqu'il  est  sûr  de  vaincre  si  l'on  se  défend.  Il  nous  est  difficile 
d'accepter  ce  personnage  tel  que  l'auteur  nous  le  représente.  Ce  grand 
talent  est-il  conciliable  avec  un  si  vilain  métier?  Cette  puissance,  cette  fas- 
cination qu'il  exerce  est-elle  bien  vraisemblable?  Un  homme  d'un  si  grand 
honneur  et  d'une  si  belle  gloire  que  le  colonel  Tordova  peut-il  être  flétri 
par  les  insinuations  odieuses  et  suspectes  d'un  homme  qui  veut  se  venger. 
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que  Ton  méprise,  que  Ton  montre  au  doigt  dans  la  rue  ?  N'est-ce  point  là 
un  ressort  dramatique  sans  valeur  et  tout  à  fait  inadmissible?  Examinons 
les  faits  :  il  existe  une  lettre  par  laquelle  le  général  de  Tarméc  ennemie 
propose  une  trahison  au  colonel  ;  Glavijo  publie  cette  lettre.  Mais  il  existe 
aussi  une  réponse  dans  laquelle  le  colonel  répousse  avec  indignation  l'ou- 
verture qui  lui  est  faite.  Cette  réponse,  que  Ton  sait  avoir  existé  dans  les 
archives,  a  disparu,  et  faute  de  pouvoir  la  produire,  la  fille  de  Tordova 
verra  la  mémoire  de  son  père  vouée  à  Tinfamie  ;  telle  est  du  moins  la  con- 
séquence  que  l'auteur  a  tirée  des  prémisses  qu'il  a  posées.  11  nous  permettra 
de  lui  dire  que  c'est  là  de  sa  part  une  supposition  toute  gratuite.  A  la  pro- 
position de  l'ennemi,  le  colonel  aurait  pu  opposer  un  dédaigneux  silence  : 
qu'avait-il  besoin  de  préparer  sa  défense  devant  l'histoire!  Ses  actes  ne 
sont-ils  pas  la  plus  noble  et  la  plus  convaincante  réponse  ?  N'a-t-il  pas 
défendu  jusqu'à  la  dernière  extrémité  la  forteresse  qu'on  lui  offrait  d'a- 
cheter? Est-ce  un  fait?  Oui,  il  est  admis  par  tous,  il  est  connu  de  tous. 
Contre  ce  fait  viendra  se  briser  l'affirmation  du  pamphlétaire ,  et  la 
lettre  du  général  ennemi  n'est  qu'un  chiffon  de  papier  sans  importance. 
Le  ressort  dramatique  échappe  donc  à  la  main  de  M.  Legouvé.  Pour  le 
faire  jouer,  il  est  obligé  de  supposer  chez  le  pamphlétaire  un  talent 
immense,  une  puissance  colossale;  aux  gens  de  Madrid  une  sottise  rare, 
une  confiance  ridicule  dans  le  témoignage  d'un  menteur  contre  le  témoi- 
gnage véridique  de  milliers  de  témoins.  Ce  n'est  pas  avec  d'aussi  petits 
moyens  qu'il  e$t  possible  d'amener  et  de  légitimer  d'aussi  gros  effets 
que  ceux  dont  l'auteur  a  environné  son  dénouement.  Cette  réponse  du 
colonel,  qu'il  importe  si  fort  de  produire  pour  laver  sa  mémoire,  sans 
doute  c'est  Clavijo  qui  l'a.  Pour  ma  part,  je  crois  que  si  jamais  le  per- 
sonnage que  M.  Legouvé  a  voulu  peindre  avait  tenu  du  bout  des  doigts 
une  pièce  si  glorieuse  pour  son  ennemi,  il  eût  commencé  par  l'anéan- 
tir. Telle  n'est  pas  la  pensée  de  l'auteur,  telle  n'est  pas  non  plus  celle 
de  maître  Guilhen,  un  mauvais  sujet  à  qui  est  confié  dans  la  pièce  le 
soin  de  faire  triompher  la  vérité.  Maître  Guilhen,  compatriote  et  cousin 
germain  de  don  César  de  Bazan ,  emploie  un  moyen  déjà  usité  en  pareille 
circonstance  ;  il  met  le  pistolet  sur  la  gorge  du  calomniateur.  Ce  sont  là  des 
mœurs  de  gros  mélodrames,  que  l'on  est  tout  étonné  de  rencontrer  dans 
l'ouvrage  d'un  esprit  délié  et  civilisé  comme  celui  de  l'honorable  acadé- 
micien. 

Le  Pamphlet  et  l'accueil  qu'on  lui  a  fait  malgré  ses  défauts,  témoignent, 
dans  notre  théâtre,  de  cette  tendance  morale  que  nous  étions  heureux  de 
signaler  tout  à  l'heure.  La  pièce  est  d'ailleurs  parfaitement  jouée  par 
MM.  Geffroy  et  Régnier,  qui  donnent  tous  deux  un  soin  extrême  à  la 
création  de  leurs  rôles.  Nous  avons  peine  à  croire  cependant  qu'elle  porte 
tous  les  fruits  que  le  titre  promettait,  et  nous  l'estimerions  d'une  plus 
haute  et  d'une  plus  grande  portée  si  elle  avait,  en  stigmatisant  le  pamphlé- 
taire, flétri  sans  pitié  les  petites  lâchetés  qui  lui  donnent  seules  crédit. 
C'est  un  soin  qu'ont  pris  d'ailleurs  d'autres  auteurs  et  un  autre  théâtre. 

MM.  Anicet  Bourgeois  et  Decourcelle  ont  donné  au  Gymnase  une  co- 
médie —  ou  un  vaudeville  sans  couplets,  comme  on  voudra  l'appeler,  — 
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qui  a  précisément  pour  titre  les  Petites  lâclietés^  titre  heureux,  sujet  excel- 
lent, mais  qui  réclamait  une  plume  vigoureuse,  incisive,  un  esprit  d'ob- 
servation très  juste  et  très  ferme,  le  talent  d'un  des  maîtres  de  l'art,  enfin. 
Les  auteurs  ont  placé  leur  comédie  dans  une  petite  ville  de  bains,  aux 
Pyrénées,  dans  un  monde  de  convention,  parfaitement  ridicule,  parfaite- 
ment bête,  très  mal  élevé  et  simplement  exagéré  en  toutes  choses,  ce  qui 
fait  descendre  l'ouvrage  du  haut  rang  de  comédie  qu'il  ambitionnait,  et 
nous  permet  aussi  plus  d'indulgence.  Amuser ,  tel  a  été  le  but  ;  il 
n'est  pas  entré  dans  les  préoccupations  des  auteurs  de  faire  la  leçon  au 
public  et  de  châtier  les  mœurs.  En  limitant  leurs  prétentions,  ils  les  ont 
mieux  justifiées.  On  rira  aux  plaisanteries  faciles  des  Petites  lâchetés,  on 
applaudira  volontiers  à  la  verve  de  bonne  humeur  qui  signale  le  troisième 
acte,  mais  la  comédie  reste  à  faire,  et  les  petites  lâchetés,  sur  lesquelles 
Alceste  n'entendait  pas  raison,  attendent  encore  leur  Molière,  et  même 
leur  Scribe. 

Le  théâtre  du  Vaudeville,  un  théâtre  heureux,  qui  est  parvenu  à  tirer 
un  succès  d'un  ouvrage  qu'on  sera  bien  étonné  un  jour  d'avoir  tant  ap- 
plaudi, vient  de  donner  deux  petites  bouffonneries  très  gaies,  très  spiri- 
tuelles, très  amusantes,  Triolet,  par  MM.  Clairville  et  Pol  Mercier,  et 
Jocrisse  millionnaire,  par  M.  Pagési.  Ce  Jocrisse,  illustre  dans  la  comédie 
française,  n'est  pas  moins  naïf,  mais  il  a  plus  de  bon  sens  que  ses  devan- 
ciers. Je  suis  tellement  dégoûté  de  la  fausse  sensiblerie  dont  le  vaudeville 
contemporain  a  tant  abusé  que  je  suis  tenté  de  considérer  aussi  comnje  un 
progrès  moral  et  littéraire  ce  retour  aux  bonnes  bouffonneries  dont  riaient 
tant  nos  pères,  qui  n'étaient  pas,  que  je  sache,  moins  profondément  sérieux 
que  nous.  xax  berthacd. 


FINANCES,   INSTITUTIONS   DE    CREDIT,  CHEMINS   DE   FER. 

Les  lecteurs  de  la  Revue,  pour  qui  le  spectacle  des  oscillations,  des  catas- 
trophes et  des  scandales  dont  la  Bourse  est  tout  à  la  fois  le  péristyle  et  le 
théâtre,  n'est  pas  plus  attrayant  que  pour  nous,  auront  compris  que  si 
notre  dernier  numéro  ne  contenait  pas  de  chronique  financière,  c'est  qu'en 
réalité  il  n'y  avait  pas  lieu  d'en  publier  une,  la  Bourse  seule  ayant  donné 
signe  d'agitation  pendant  cette  dernière  quinzaine.  Des  conflits,  et  des  in- 
trigues, des  appréciations  aussi  inexplicables  que  les  hausses  dont  elles 
sont  suivies,  des  calomnies  contre  les  hommes  qui  ont  rendu  le  plus  de 
services  à  l'industrie  et  au  pays,  de  faux  bruits  exploités  presque  aussitôt 
que  semés,  tout  cela,  et  bien  d'autres  incidents  analogues  encore,  ne  vaut 
pas  la  peine  d'être,  nous  ne  dirons  pas  commenté,  mais  simplement  cons- 
taté. C'est  la  besogne  et  l'industrie  obligée  de  certaines  feuilles  dont  nous 
avons  signalé  le  caractère  et  le  danger  ;  ce  ne  peut  être  la  nôtre.  Mais,  de 
même  que  ces  feuilles,  inféodées  à  telle  ou  telle  entreprise  de  spéculation, 
taisent  sciemment  les  faits  généraux  qui  sont  de  nature  à  rassurer  les  capi- 
talistes sérieux,  et  à  prouver  la  part  que  prend  le  gouvernement  à  la  réac- 
tion qui,  de  tous  les  côtés  à  la  fois,  se  lève  contre  l'agiotage ,  de  même 
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aussi  nous  signalons  ces  tendances  et  ces  initiatives  rassurantes.  Nous 
restons  muets  sur  les  combinaisons  de  l'intérêt  privé,  à  qui  tant  d'organes 
dévoués  prêtent  un  concours  empressé,  sur  les  fusions  soi-disant  ingé<- 
nieuses  de  certains  établissements  de  crédit,  sur  les  annonces  de  telle  ou 
telle  société  industrielle  aux  abois,  pour  le  compte  de  qui  les  journaux 
battent  le  buisson  et  font,  comme  on  le  dit  à  la  Bourse,  lever  l'actionnaire. 
Ces  efforts,  ces  manœuvres,  ces  tentatives,  souvent  couronnés  de  succès 
transitoires,  semblent  du  reste  avoir  fait  leur  temps.  Après  les  émeutes, 
force  reste  à  la  loi,  après  les  scandales,  force  reste  à  la  morale.  Il  n'y  a  ni 
flatterie  ni  exagération  à  glorifier  le  gouvernement  d'un  résultat  qui  est  dans 
la  logique  de  sa  mission,  et  dont  les  honnêtes  gens  de  tous  les  partis  re- 
connaissent la  puissance  sur  l'opinion  ;  mais  il  y  a  justice  et  utilité  à 
proclamer,  si  peu  de  retentissement  que  doive  avoir  notre  voix,  que  les 
symptômes  sont  devenus  des  faits,  que  la  réaction  est  complète,  et 
que  le  crédit  public,  amélioré,  purifié  et  débarrassé,  prend,  en  dépit 
des  pronostics  et  des  lamentations  de  la  Bourse,  la  vraie  et  seule  route  qui 
doit  le  mettre  au  niveau  de  toutes.nos  institutions.  Ainsi,  par  exemple,  la 
Banque  de  France  (et  notons  en  passant  que  les  feuilles  financières  se  sont 
tues  sur  ce  grand  fait)  élève  de  60  à  80  p.  100  le  taux  de  ses  avances  sur 
fonds  publics,  et  de  &.0  à  60  p.  100  celui  de  ses  avances  sur  valeurs  indus- 
trielles et  les  actions  de  chemins  de  fer.  Après  tout  ce  qu'a  fait  ce  grand 
établissement  dans  l'intérêt  de  l'industrie  et  du  commerce  de  l'Europe,  cette 
dernière  mesure  mérite  encore  d'être  signalée,  car  elle  porte  un  coup 
mortel  à  l'exploitation  odieuse  qui  pesait  sur  les  détenteurs  de  titres,  pres- 
sés d'argent.  Désormais,  on  ne  vendra  plus  «  n'importe  à  quel  prix  ;  » 
désormais,  on  saura  qu'une  avance  considérable,  plus  considérable  quel- 
quefois que  le  marché  onéreux  qui  livrait  le  petit  rentier  ou  le  petit  action- 
naire à  la  merci  du  prêteur,  sera  toujoiu^s  à  la  disposition  de  quiconque 
aura  des  titres.  A  cette  initiative,  la  Banque  de  France  en  ajoute  une  autre, 
moins  capitale  sans  doute,  mais  dont  le  commerce  parisien  spécialement 
'  lui  sera  profondément  reconnaissant  ;  nous  voulons  parler  de  l'admission 
à  l'encaissement  des  effets  payables  dans  la  partie  de  la  banlieue  comprise 
dans  le  périmètre  des  fortifications.  Une  telle  mesure  se  recommande 
d'elle-même,  et  la  création  du  service  par  qui  elle  doit  être  exécutée  fait 
le  plus  grand  honneur  à  la  prévoyance  de  M.  de  Germiny. 

Le  bilan  de  la  Banque,  que  publiait  le  Moniteur  de  vendredi  dernier,  et 
qui  nous  amène  à  dire  un  mot  de  la  crise  financière  qui  pèse  en  ce 
moment  sur  les  principales  Banques  de  l'Europe  et  sur  toutes  celles  des 
Etats-Unis,  ce  bilan  où  nous  voyons  le  portefeuille  en  augmentation  de 
vingt-trois  millions,  quand  la  réserve  métallique  diminue  d'un  chiffre  ana- 
logue, prouve  que  l'élévation  de  Tescompte  des  banques  étrangères  con- 
duit les  clients  de  ces  banques  à  changer  leur  papier  pour  du  papier  de 
France,  qu'ils  sont  sûrs  de  négocier  à  la  banque  à  un  taux  plus  modéré. 
Ce  bilan  prouve  en  outre  que  la  diminution  de  l'encaisse,  motivée  par 
les  nombreuses  demandes  de  numéraire  qui  nous  arrivent  de  l'étran- 
ger, ne  doit  être  et  ne  peut  être  considérée  que  comme  la  conséquence 
d'un  immense  mouvement  d'échange,  c'esl-à'<lire  de  nouvelles  relations» 
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c'est-à-dire  enfin  de  Timportance  que  notre  Banque  prend  de  plus  en  plus 
dans  les  affaires,  ou  plutôt  à  la  tête  des  affaires  du  monde.  Mais  sous  la 
pression  exercée  par  ce  surcroit  d'escomptes,  la  Banque  de  France  a  dû 
céder  et  en  augmenter  le  taux  de  1  p.  0/0.  Il  était  impossible,  en  effet, 
lorsque  la  Banque  d'Angleterre  a  élevé  ce  taux  à  7  p.  0/0  que  la  Banque 
de  France  continuât  ses  opérations  à  5 1/2;  c'eût  été  un  métier  de  dupe, 
une  faute  dont  le  marché  étranger  était,  nous  l'avons  vu,  trop  porté  à  pro- 
fiter. On  remarque  en  outre,  dans  ce  même  bilan,  que  les  comptes-cou- 
rants des  particuliers  ont  augmenté  de  19  millions,  nouvelle  preuve  de  la 
ccmfiance  intérieure  qui  amène  invinciblement  à  la  Banque  les  fortunes 
individuelles.  Le  trésor  avait  retiré  de  sa  réserve  à  la  Banque  Sk  millions 
qui  lui  étaient  nécessaires  pour  le  payement  de  septembre  du  semestre 
de  la  rente  4  1/2;  ce  sont  précisément  les  fonds  que  le  paiement  de  ce 
semestre  a  versés  dans  les  caisses  des  particuliers,  qui  sont  venus  grossir 
le  chiffre  des  comptes  courants  et  indiquer  l'apcroissement  des  demandes 
de  crédit. 

On  ne  saurait  se  lasser  de  le  redire  :  la  Banque,  en  prenant  résolument 
la  direction  que  lui  prescrivent  les  conditions  même  de  son  existence  et  le 
patriotisme  de  ses  administrateurs,  exerce  le  rôle  véritablement  réforma-- 
teur  qui  doit,  dans  un  temps  très  court,  replacer  le  crédit  sur  ses  bases 
l^^times  et  moraliser  la  fortune  publique.  Les  grands  établissements  finan- 
ciers, qu'on  a  accusés  à  tort  ou  à  raison  de  lui  faire  concurrence,  n'ont  pas 
plus  à  la  redouter,  qu'elle  n'a  elle-même  à  les  craindre.  Les  phases  de 
décadence  ou  d  ascension  par  lesquelles  nous  les  voyons  passer  depuis  un 
mois  ne  sont,  en  dernière  analyse,  que  des  iniluences  de  Bourse  :  la 
Banque  n'a  rien  à  appréhender  de  pareil.  Il  y  a  plus  :  ces  établissements 
(nous  parlons  de  ceux  qui  ont  une  existence  sérieuse  et  durable)  com- 
mencent è  comprendre  qu'ils  ne  peuvent  se  passer  de  son  concours,  et, 
soit  que  les  dernières  mesures  prises  par  le  gouvernement  aient  été  pour 
eox  un  avertissement  salutaire;  soit  qu'ils  sentent  le  besoin  de  se  refaire 
anx  yeux  du  public  une  réputation  (qu'on  nous  passe  cette  expression) 
a  moins  boursière ,  »  toujours  est-il  qu'on  les  voit  affecter  des  allures,  se 
créer  des  situations  et  se  ménager  des  relations  tout  à  fait  en  harmonie 
avec  la  situation  même  de  notre  première  institution  de  crédit.  Aux  yeux 
de  l'Europe,  la  Banque,  c'est  le  gouvernement,  il  n'y  a  pas  à  le  nier.  Or, 
les  derniers  événements  ont  fait  à  la  France  financière  une  attitude  au 
moins  égale  à  celle  de  la  France  politique  ;  depuis  l'entrevue  de  Stuttgard, 
où  l'ascendant  du  gouvernement  français  a  été  consacré  d'une  façon  si 
significative,  il  n'y  a  plus  une  place  dans  le  monde  qui  ne  reçoive  l'impul- 
sion du  marché  français  ;  et  sur  ce  terrain  où  tout  se  cote  par  des  chiffres, 
nul  ne  peut  dire  que  le  taux  de  notre  rente  et  celui  des  actions  de  la 
Banque  ne  soient  ce  thermomètre  inévitable  des  hausses  et  des  baisses  de 
l'industrie  et  du  commerce  européens. 

Quant  aux  mouvements  si  singuliers  qu'on  peut  constater  depuis  quelque 
temps  sur  les  Bourses  d'Allemagne,  d'Angleterre  et  des  Etats-Unis,  nous 
croyons,  —  sans  nous  arrêter  un  seul  instant  aux  biaarres  prétextes  qu'ils 
ont  fournis  à  la  Bourse,  —  que  le  public  doit  se  tenir  en  garde  contre  l'exa- 
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gération  avec  laquelle  on  les  apprécie.  Que  TAngleterre,  dans  l'effroyable 
bouleversement  que  Tinsurrection  des  Indes  imprime  à  toute  sa  constitution 
économique,  commerciale,  recoure  ou  non  à  un  emprunt,  qui  ne  peut  du 
reste  être  conclu  qu'après  la  convocation  du  Parlement,  cette  éventualité  ne 
peut  exercer  qu'une  faible  influence  sur  nos  fonds,  sur  notre  crédit.  Les 
villes  hanséatiques,  la  Hollande,  l'Angleterre,  la  Prusse,  en  élevant  le  taux  de 
leur  escompte,  pèsent  nécessairement  sur  notre  marché  et  nous  contraignent 
à  élever  le  nôtre;  mais  en  le  faisant,  nous  rétablissons  précisément  un 
équilibre  détruit,  et  en  le  faisant  avec  modération,  avec  mesure,  nous  pré- 
parons une  répartition  meilleure  des  capitaux,  nous  conjurons  la  crise  qui 
pourrait  en  résulter  chez  nous.  Du  reste,  les  embarras  financiers  de  l'Alle- 
magne s'expliquent  facilement  par  les  faits.  La  Banque  de  Vienne  est  créan- 
cière pour  une  somme  énorme  du  gouvernement  autrichien, qui  avait  établi 
le  cours  forcé  de  ses  billets,  expédient  qui  avait  permis  à  la  Banque  d'avancer 
300  millions  à  ce  gouvernement.  Contrainte  à  effectuer  ses  paiements  en 
espèces,  c'est-à-dire  à  retirer  ses  billets  de  la  circulation,  la  Banque  vien- 
noise, en  attendant  que  le  gouvernement  l'ait  remboursée,  bat  monnaie  sur 
toutes  les  places  pour  se  procurer  de  l'argent.  Et  pour  qui  sait  ses  rela- 
tions avec  Francfort,  Hambourg  et.  Berlin,  la  hausse  de  l'escompte  décidée 
par  les  Banques  de  ces  grandes  villes  n'est  plus  une  énigme  bien  difficile  à 
pénétrer.  Le  bruit  court,  en  outre,  que  l'Autriche  cherche  à  contracter  un 
emprunt,  et  l'on  sait  que  la  Turquie  est  dans  un  état  permanent  d'emprunt  ; 
ces  emprunts,  bien  qu'ils  ne  soient  pas  ouverts,  réagissent  plus  directement 
sur  les  places  allemandes  que  sur  celles  du  reste  de  l'Europe  ;  toute  leur 
situation  est' là. 

Un  fait  beaucoup  plus  grave,  mais  d'où  découlent  de  sévères  enseigne- 
ments, c'est  la  crise  (il  faudrait  dire  le  cataclysme)  où  se  débat  et  agonise 
le  marché  américain,  et  qui,  jointe  aux  événements  de  l'Inde,  affecte  si 
cruellement  la  fortune  publique  en  Angleterre. 

Faillites  gigantesques,  ventes  forcées,  offres  fabuleuses,  dépréciations 
de  plus  de  80  p.  0/0  en  moins  d'un  an,  sinistres  de  toute  espèce,  ce 
n'est  là  pourtant  qu'un  coin  du  tableau.  La  panique  y  est  à  l'ordre  du 
jour  comme  la  banqueroute  dont  elle  est  l'accessoire,  et  le  taux  de  l'es- 
compte varie,  à  New-York  notamment,  de  18  à  20  p.  0/0.  On  a  essayé 
d'une  explication  ingénieuse,  et  l'on  a  dit  que  les  Etats-Unis,  forcés,  par 
suite  de  l'abondance  des  récoltes  en  Europe,  de  garder  leurs  céréales,  et 
par  conséquent  de  payer  en  numéraire  les  achats  qu'ils  soldaient  jadis  en 
blé  et  en  denrées  indigènes,  s'étaient  trouvés  pris  entre  la  baisse  des  cé- 
réales d'un  côté,  et  les  besoins  d'argent  de  l'autre.  Cette  expUcation  est 
incomplète.  La  vraie  cause,  —  et  c'est  pour  cela  que  nous  disions  que  cette 
crise  était  pleine  d'enseignements,  —  c'est  la  spéculation  à  la  baisse,  la 
fureur  du  jeu,  surexcitée  chez  ce  peuple  sans  frein  moral  et  sans  scru- 
pules légaux,  la  rapacité  érigée  en  vertu,  la  maxime  <c  enrichissez- 
vous  !  »  devenue  une  raison  d'Etat.  h.-a.  kbt. 


Alphonse  de  Galonné. 


Paris.  —  DUBUISSON  et  C«,  imprimeurs,  rue  Coq-Héron,  6^ 


LES 


BUREAUX  ARABES 


EN  ALGÉRIE 


Un  procès  qui  restera  célèbre  a  éveillé  Tattention  publique  sur  Tins- 
titution  des  bureaux  arabes,  et  les  crimes  reprochés  à  un  jeune  offi- 
cier que  ses  brillantes  qualités  militaires  n'ont  pu  défendre  ni  pro- 
téger contre  l'action  impartiale  et  rigide  des  ministres  de  la  justice, 
sont  venus  faire  douter  que  cette  institution  pût  survivre  aux  coups 
qu'une  voix  éloquente  lui  a  portés  en  s' écriant,  en  plein  prétoire  : 
«Que  dit  ma  cause?  Elle  dit  que  le  capitaine  Doineau,  chef 
du  bureau  arabe  de  Tlemcen,  était  le  maître  souverain  des  biens  et 
des  personnes,  cela  est  évident  ;  et  alors,  je  dis  que  si  les  bureaux 
arabes  doivent  être  jugés  sur  celui  de  Tlemcen,  il  n'y  a  pas  à  hé- 
siter, il  faut  les  abattre  ou  les  réformer  !  Oui,  Doineau  était  le  maître 
absolu  ;  ses  ordres  étaient  servilement  exécutés,  car,  derrière  lui, 
il  y  avait  Yultima  ratio ^  il  y  avait  le  souvenir  des  exécutions  mili- 
taires. » 

Terrible  anathème  lancé  [contre  un  des  éléments  importants  de 
notre  administration,  dans  un  pays  que  la  France  était  si  orgueil- 
leuse d'avoir  conquis  autant  par  la  gloire  de  ses  armes  que  par  la 
sagesse,  la  probité,  la  modération  et  la  bienveillance  de  ses  agents 
vis-à-vis  des  2,500,000  sujets  indigènes  qu'elle  y  compte  aujour- 
d'hui. 

Accusation  d'autant  plus  grave  qu'elle  a  sa  base  dans  des  faits 
coupables  au  plus  haut  chef,  que  le  droit  public  des  gens,  la  loi 
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privée,  rhumanité  et  la  générosité  chevaleresque  de  la  nation  ré- 
prouvent également. 

Mais  ces  actes,  dont  la  répression  par  le  plus  terrible  des  châti- 
ments prouve  au  moins  avec  quelle  fermeté  les  magistrats  sont 
prêts  à  les  punir,  peuvent-ils  remonter  jusqu'à  l'institution  même 
des  bureaux  arabes,  jusqu'à  leur  organisation,  ou  ne  sont-ils  au  con- 
traire que  le  fait  isolé  d'un  de  ses  agents,  qui  y  avait  été  conduit 
insensiblement  par  des  circonstances  toutes  particulières*?  C'est  ce 
qu'il  faut  rechercher. 

L'opinion  publique  n'est,  en  général,  que  trop  portée  à  se  pas- 
sionner et  à  juger  sous  l'impression  que  lui  laissent  les  faits  exté- 
rieurs, à  envelopper  dans  la  même  réprobation  et  l'institution  et 
l'agent,  faute  de  pouvoir  bien  se  rendre  compte  de  ce  qui  est  du 
domaine  de  l'une  et  de  ce  qui  est  de  l'action  de  l'autre. 

L'institution  des  bureaux  arabes  est,  à  mes  yeux  et  dans  ma  con- 
viction, trop  utile  au  développement  de  la  conquête  et  même  de  la 
colonisation,  elle  est  un  intermédiaire  trop  nécessaire  vis-à-vis  des 
populations  indigènes  pour  qu'il  soit  permis  de  l'entendre  ainsi  con- 
damner et  presque  flétrir  sans  chercher  à  dégager  la  vérité  et  à  la 
présenter  telle  qu'elle  m'apparaît  aux  yeux  des  hommes  sérieux. 

Mêlé  moi-même,  pendant  plusieurs  années,  à  la  haute  adminis- 
tration de  l'Algérie,  il  m'a  été  donné  d'entendre  bien  des  critiques,, 
d'en  rechercher  les  causes,  d'en  mesurer  la  véritable  portée  ;  et,  en 
résumé,  j'ai  reconnu  qu'il  est  bien  difficile  de  loin,  sans  connais- 
sance de  la  langue,  des  mœurs,  des  usages,  des  lois  d'un  pays, 
sans  expérience  locale  des  besoins  des  populations  et  des  nécessités 
de  la  guerre  et  de  la  conquête,  de  pouvoir  porter  un  jugement 
sain  et  réfléchi  sur  les  hommes  et  sur  les  choses.  Or,  c'est  à 
former  le  jugement  et  à  rectifier  les  erreurs  de  l'opinion  que  tous  les 
hommes  dévoués  à  la  cause  de  notre  précieuse  colonie  doivent  tra- 
vailler sans  relâche,  car  l'Algérie  est  une  terre  féconde,  pleine  de- 
richesses  de  toute  espèce,  qui,  bien  et  mûrement  préparée,  rendra 
à  la  mère-patrie  beaucoup  plus  que  les  sacrifices  qu'elle  lui  aura 

<  En  effet,  la  confiance  que  cet  homme  inspirait  à  ses  chefs,  les  localités  dans  les- 
quelles il  avait  à  remplir  ses  fonctions,  les  mœurs  des  populations  sur  lesquelles  il 
les  exerçait,  l'énergie  de  son  caractère,  tout  a  concouru  à  lui  imprimer  une  idée  si 
exagérée  de  son  pouvoir,  que  se  plaçant  au  milieu  même  des  passions  qu*il  «Àt  dû. 
combattre,  il  les  a  épousées  peu  à  ]^eu  au  point  d'en  être  aveuglé  et  de  méconnaître 
les  lois  d'honneur  et  de  sévère  probité  dont  Tarmée  française  est  si  sévère  gardienne, 
-que  la  même  voix  qui  jetait  aussi  l'anathème  sur  les  bureaux  arabes  a  pu  dire  : 
«  Ah!  si  le  sans  déshonore,  l'argent  volé  rend  infâme.  Un  trésor  dans  la  malle  d'im 
officier  qui  refuse  d'en  indiquer  l'ori&ine;  ah  !  c'est  un  trésor  fatal!  Le  possesseur 
de  cette  somme  inexpliquée  est  un  homme  perdu ,  perdu  pour  tous  ;  il  n*a  plus 
il^amis,  plus  de  camarades!  Ah!  disons-le  tout  de  suite  :  c'est  là  un  fait  unique  dan» 
notre  histoire  militaire,  > 
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coûtés^  si  l'on  ne  veut  être  ni  trop  impatient,  ni  trop  parcimonieux 
envers  elle. 

Pour  bien  juger  de  T  institution  des  biireaux  arabes,  il  faut  se 
placer  au  milieu  des  populations  sur  lesquelles  ils  sont  appelés  à 
exercer  leur  action,  et  il  faut  remonter  aux  causes  mêmes  qui  ont 
amené  leur  établissement. 

La  société  arabe  se  compose  d'éléments  essentiellement  différents 
de  ceux  qui  président  à  l'organisation  de  la  nôtre. 

Habitants  des  viUes  ou  des  champs,  leur  langue,  leurs  mœura, 
leurs  lois,  leurs  usages,  tout  diffère  des  nôtres  ;  en  un  mot,  la  civi- 
lisation de  rOrient  n'est  pas  celle  de  l'Occident.  C'est  ce  que  per- 
sonne n'ignore  et  c'est  cependant  ce  qu'on  perd  de  vue. 

Hais  l'Arabe,  pai*mi  les  Orientaux ,  a  sa  physionomie  à  part; 
peuple  pasteur  en  général,  il  est  guerrier,  il  est  fier,  mais  en  même 
temps  il  est  mobile,  rusé  et  surtout  intéressé. 

Possesseur  de  troupeaux  immenses,  ayant  l'espace  pour  lui,  la 
tente  loi  sufiit  pour  s'abriter,  et  alors  que  la  terre  lui  manque,  que 
son  intérêt  le  commande,  il  la  plie  et  se  réfugie  en  d'autres  lieux, 
avec  ses  richesses  et  ses  récoltes,  défiant  alors  de  loin  le  pouvoir  ou 
le  châtiment  qu'il  redoute. 

/  Querelleur,  vindicatif,  jaloux,  les  intérêts  de  tribu  à  tribu,  les 
haines  de  famille  à  famille  se  transmettent,  et  la  poudre  parle^ 
comme  ils  disent,  alors  que  des  conflits  s'élèvent  ou  que  leurs  pas- 
sions s^exaltent. 

Les  tribus  ont  des  chefs  généralement  héréditaires  pour  les  admi- 
nistrer, des  muphtis  pour  prêtres  et  des  cadis  pour  juges.  Il  existe 
en  outre  de  nombreuses  corporations  religieuses  qui  étendent  leur 
influence  directe  ou  occulte  sur  toutes  les  populations,  et,  au  be- 
soin, deviennent  les  prêcheurs  des  guerres  saintes  *. 

Sous  la  domination  turque,  l'action  du  vainqueur  ne  se  faisait 
sentir  que  par  des  impôts,  pour  la  levée  desquels  des  gens  d'armes 
sortaient  chaque  année  d'Alger.  Ils  exerçaient  leur  mission  d'une 
manière  impitoyable,  et  les  Arabes  étaient  obligés  de  payer  sur-le- 
champ,  sous  peine  de  voir  leurs  blés  brûlés,  leurs  troupeaux  confis- 
qués et  de  souffrir  ces  infâmes  et  ignobles  orgies  où  la  barbarie  le 
dispute  à  la  luxure  \ 

^  Les  membres  de  ces  corporations  s'appellent  kouans  (frères).  Ce  sont  des  musul- 
mans exaltés  ;  ce  sont  nos  anciens  ordres  monastiques,  sauf  la  claustration,  ayant 
leurs  chefs,  et  dont  le  chiffre  s'élève  à  près  de  cent  mille. 

*  Je  trouve  le  passage  suivant  dans  un  mémoire  présenté  à  Louis  XIV  en  1665: 
«  Lesdites  trouppes  sont  envoyées,  l'une  du  costè  de  Constantine,  à  quatre-vingts 
lieues  dadit  Alger,  du  costé  du  levant;  et  l'autre  vers  Tremisen  (Tlemcen),  à  m6me 
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Alors  l'Arabe  était  maître  du  pays  et  vassal  seulement  du  Turc, 
qui  ne  lui  demandait  ni  terres,  ni  hommes,  et  se  serait  gardé  de  s'y 
aventurer  autrement  que  pour  percevoir  l'impôt. 

Notre  conquête  a  mis  fin  à  cet  état  de  choses  ;  nous  n'avons  pu 
nous  renfermer  dans  les  villes  du  littoral,  et,  pour  nous  assurer  les 
moyens  d'y  être  en  sûreté,  nous  avons  dû  nous  rendre  maîtres  des 
territoires  qui  les  environnaient  ;  puis,  le  système  de  colonisation 
s'établissant  sur  une  plus  vaste  échelle,  nous  avons  été  conduits  à 
occuper  le  pays  tout  entier,  et  si  aujourd'hui  notre  domination  est 
acceptée  partout,  nous  le  devons  en  partie  à  l'action  incessante  des 
bureaux  arabes,  grandissant  et  s' étendant  comme  la  conquête  elle- 
même. 

Dès  notre  entrée  à  Alger,  on  reconnut  la  nécessité  de  pourvoir  au 
gouvernement  des  Arabes,  au  moins  pour  ceux  de  l'intérieur  et  des 
tribus  qui  se  trouvaient  dans  la  plaine,  et  un  arrêté  du  18  février 
1831  rétablissant  la  fonction  d'agha  qu'on  avait  dû  supprimer  S  en 
investit  le  grand-prévôt  de  l'armée;  un  autre  arrêté  du  10  mars  mit 
à  sa  disposition  douze  Arabes  montés,  dont  deux  chefs,  tant  pour 
guider  les  colonnes  que  pour  le  service  habituel  de  la  correspon- 
dance avec  les  chefs  des  tribus.  En  1834,  un  arrêté  du  10  novembre 
vint  déterminer  les  attributions  de  cet  agha,  chargé,  sous  la  direc- 
tion immédiate  du  gouverneur  général,  des  rapports  avec  les  tribus 
et  de  la  police  du  territoire,  de  recevoir  les  plaintes  et  d'assurer,  par 
tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  la  souveraineté  française,  la  paix 
publique  et  l'exécution  des  ordres  du  gouverneur  général.  En  1837, 
un  arrêté  du  22  avril  supprima  l'agha  et  créa  une  direction  des 
bureaux  arabes  ;  cet  arrêté  fut  ainsi  motivé  :  «  Considérant  que 
cette  institution  a  pour  but  de  faciliter  et  d'étudier  nos  rapports  avec 
les  tribus  de  l'intérieur,  de  les  attirer  sous  notre  domination  en  res- 

iiistance  de  chemin,  du  costé  du  ponant;  et  faut  qu'ils  soient  nécessairement  cha- 
cune en  son  quartier  à  la  Saint-Jean,  parce  qu'avant  que  les  Arabes,  qui  sont  des 
peuples  qui  habitent  une  grande  étendue  de  pays,  coupent  leurs  bleds,  ils  se  font 
pafer  de  leiirs  droiU  qu'ils  exigent  sur  eux;  car  manquant  d'y  estre  avant  la  ré- 
colte, ils  ne  retirent  aucuue  chose,  et  la  raison  est  que  tous  les  villages  dudit  pays, 
à  cause  de  la  grande  quantité  de  bestiaux  qu'ils  ont,  les  maisons  sont  des  tentes  et 
se  changent  d'un  lieu  à  autre  quand  bon  leur  semble,  pour  aller  chercher  de  quoy 
nourrir  leurs  dits  bestiaux,  si  bien  que  s'ils  leur  donnent  loisir  de  faire  leur  récolte, 
ils  se  retireront  avec  tous  leurs  bleds  et  moissons;  qu'ils  font  porter  le  tout  aisément 
et  commodément  sur  des  chameaux,  bœufs  et  chevaux,  et  se  retirent  en  lieux  ad- 
vantageux  pour  combattre  ;  ils  sont  secourus  de  leurs  amis,  qui  estant  en  plus 
grand  nombre  que  ceux  d'Alger,  ils  s'exemptent  dudit  droit  qui  revient  à  trois  cent 
mille  écus  par  an,  estant  lesdits  deniers  destinez  pour  le  payement  de  la  susdite 
milice  d'Alger. 

>  Mais  les  bleds  estant  encore  à  estre  recueillis,  ils  sont  contraints  de  payer  ou  de 
souffrir  que  leurs  bleds  soient  bruslez.  » 

1  L'açna  nommé  par  le  maréchal  de  Bourmont  était  un  Maure  appelé  Habdam 
ben  Amin  Secca,  qui  dut  être  envoyé  en  France  à  cause  de  ses  intrigues. 
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.  pectant  leurs  usages,  en  protégeant  leurs  intîérêts,  en  leur  faisant 
rendre  bonne  et  exacte  justice,  en  maintenant  parmi  elles  l'ordre  et 
la  paix...))  La  direction  des  aiTaires  arabes  fut  elle-même  supprimée 
en  1839,  et  ses  attributions  conférées  à  Tétat-major  général,  pour 
être  rétablie  par  arrêté  du  16  août  1841  *,  par  les  soins  de  M.  le 
maréchal  Bugeaud. 

Mais,  indépendamment  de  cette  organisation  successive  du  bu- 
reau arabe  d'Alger,  il  fallut  également,  dès  les  premiers  mois  qui 
suivirent  la  conquête ,  lorsque  l'armée  rencontrait  une  hostilité 
acharnée  à  chaque  pas  qu'elle  tentait  en  dehors  de  la  banlieue  de  la 
ville,  régulariser  les  efforts  que  l'on  faisait  pour  se  procurer  des 
renseignements  sur  la  topographie  du  territoire,  sur  la  constitution 
sociale  et  politique  des  populations,  et  surtout  pour  surveiller  les 
tribus  arabes  et  nouer  des  relations  avec  elles  ;  ce  travail  fut  confié 
à  quelques  officiers  déjà  familiarisés  avec  la  langue  du  pays,  et  qui 
s'étaient  en  quelque  sorte  créé  une  spécialité  pour  ces  affaires  toutes 
nouvelles. 

Alors  on  ne  pouvait  évidemment  employer  que  des  militaires,  car 
l'action  de  la  France  était  toute  guerrière  ;  et  c'était  pour  con- 
quérir le  terrain  pied  à  pied  que  l'armée  prodiguait  son  sang  et 
bravait  le  soleil  d'Afrique.  Voilà  ce  qu'on  oublie  encore  aujourd'hui. 

Cette  lutte  fut  longue,  elle  eut  ses  intermittences,  et  ne  se  res- 
sentit que  trop  des  influences  diverses  qui,  de  la  tribune  parlemen- 
taire, entendaient  régler  le  sort  de  l'Algérie,  et  formulaient  chacune 
leur  système,  les  unes  prêchant  l'abandon  pur  et  simple,  d'autres 
l'occupation  restreinte  ;  il  fallut  aussi  compter  avec  les  revirements 
de  l'opinion  et  les  fluctuations  des  partis  se  disputant  le  pouvoir  sur 
ce  terrain. 

En  ISAO,  nous  ne  possédions  encore  que  quelques  villes,  dans 
lesquelles  nous  étions  bloqués;  si  de  temps  à  autre,  franchissant  cette 
ligne  de  blocus,  nous  faisions  des  pointes  dans  l'intérieur  pour  ravi- 
tailler les  garnisons  ou  pour  châtier  d'insolentes  agressions,  notre 
autorité  ne  s'étendait  pas  au  delà  de  la  place  occupée  par  nos  co- 
lonnes ;  l'insurrection  s'ouvrait  devant  nos  colonnes  pour  se  reformer 
en  arrière. 

Il  fallut  huit  ans  de  guerre  sans  trêve  pour  amener  la  soumission 
d'Abd  el  Kader,  et  ce  ne  fut  qu'à  la  fin  de  l'année  18A7,  que  cet 
opiniâtre  adversaire,  à  bout  de  force,  de  ruse  et  d'autorité,  posa  les 
armes  et  vint  s'en  remettre  à  la  générosité  de  la  France,  qui  ne  lui 
a  pas  fait  défaut. 


*  Ce  fut  M.  Daumas,  chef  d'escadron  au  2^  régiment  do  cliasseurs  d'Afrique;. 
qai  fut  nommé  directeur. 
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Ce  fut  surtout  pendant  ce  temps  d'épreuves  et  de  fatigues  que  les 
rudiments  épars  dont  le  service  arabe  se  composait,  reçurent  des  dé- 
veloppements qu'un  arrêté  ministériel,  du  1"  février  1844,  vint  for- 
muler en  une  organisation  régulière. 

Voici  comment  sont  conçus  les  articles  1,  2,  3,  4  et  5  de  cet 
arrêté  : 

«  Art.  1^'.  11  y  aura  dans  chaque  division  militaire  de  TAlgérie,  auprès 
et  sous  rautorité  immédiate  de  rofficier  général  commandant,  une  direction 
des  affaires  arabes; 

»  Des  bureaux  désignés  sous  le  nom  de  bureaux  arabes  seront  en  outre 
institués  ; 

»  Dans  chaque  division  et  sous  les  ordres  directs  de  Tofficier  général 
commandant; 

»  Subsidiairement,  sur  chacun  des  autres  points  occupés  par  Tannée  où 
le  besoin  en  sera  reconnu,  et  sous  des  conditions  semblables  de  subordi- 
nation à  regard  des  officiers  investis  du  commandement. 

»  Art.  2.  Les  bureaux  arabes  seront  de  deux  classes,  savoir  :  de  pre- 
mière classe,  ceux  établis  aux  chefs-lieux  de  subdivision  ;  de  deuxième 
classe,  ceux  établis  sur  les  points  secondaires  ; 

»  Ces  bureaux  ressortiront  respectivement  à  chacune  des  divisions  mili- 
tsdresdans  la  circonscription  de  laquelle  ils  se  trouveront  placés. 

n  Art.  3.  Les  directions  divisionnaires  et  les  bureaux  de  leur  ressort 
seront  spécialement  chargés  des  traductions  et  rédactions  arabes,  de  la 
préparation  et  de  l'expédition  des  ordres  et  autres  travaux  relatifs  à  la  con- 
duite des  affaires  arabes,  de  la  surveillance  des  marchés  et  de  rétablis- 
sement des  comptes  de  toute  nature  à  rendre  au  gouvernement  général  sur 
la  situation  politique  et  administrative  du  pays. 

))  Art.  4.  Indépendamment  de  ses  attributions  comme  direction  divi- 
sionnaire, la  direction  d'Alger  centralisera  le  travail  des  directions  d'Oran 
et  de  Constantine,  sera  chargée  de  la  réunion  et  de  la  conservation  des 
archives,  et  de  la  préparation  des  rapports  et  comptes  généraux  à  adresser 
au  nunistre  de  la  guerre,  et  prendra,  en  conséquence,  le  titre  de  Direction 
centrale  des  affaires  arabes  ; 

»  Elle  exercera  sous  Tautorité  immédiate  du  gouverneur  général. 

»  Art.  5.  Partout  et  à  tous  les  degrés,  les  affaires  arabes  dépendront  du 
•  commandant  militaire  qui  aura  seul  qualité  pour  donner  et  signer  les  ordres, 
et  pour  correspondre  avec  son  chef  immédiat,  suivant  les  règles  de  la  hié- 
rarchie. » 

Cet  acte  et  sa  date  sont  également  importants,  car  son  texte 
prouve  que,  dès  cette  époque,  on  avait  précisé  les  limites  des  attri- 
butions des  bureaux  araJ)es,  qui  n'étaient,  comme  ils  ne  sont  encore, 
qu'un  bureau  de  l' état-major  général,  chargé  d'un  service  spécial,  et 
relevant  directement  du  commandant  militaire  du  lieu,  qui  a  seul 
droit  flfe  donner  et  de  signer  les  ordres^  comme  le  dit  l'article  5  de 
l'arrêté. 
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Dans  ces  données,  les  bureaux  arabes  n'étaient,  ne  sont  et  ne  peu- 
vent être  que  des  intermédiaires  utiles  et  précieux,  puisqu'ils  n'ont 
aucuji  pouvoir  direct,  alors  que,  composés  d'hommes  versés  dans  la 
langue  arabe ,  connaissant  les  mœurs ,  les  usages  des  populations 
placées  sous  leur  direction,  ils  peuvent,  mieux  que  tous  autres  agents, 
tenir  l'autorité  française  au  courant  des  besoins  ou  des  menées  de 
ces  populations,  les  conseiller,  les  guider,  leur  donner  une  direction, 
et  répandre  panni  elles  tous  les  sentiments  que  nous  avons  tant  d'in- 
térêt à  propager,  comme  aussi  leur  fournir  les  moyens  d'améliorer 
leur  culture,  l'élève  de  leurs  bestiaux  et  surtout  de  rendre  avanta- 
geux pour  tous  leurs  rapports  avec  les  Européens. 

Ce  fut  donc  aux  agents  des  bureaux  arabes  que  le  gouvernement 
dut  recourir,  toutes  les  fois  qu'il  eut  à  organiser  l'administration  des 
tribus,  comme  il  s'en  était  servi  pour  préparer  la  conquête  du  ter- 
ritoire par  les  renseignements  qu'ils  se  procuraient  et  par  les  rela- 
tions qu'ils  savaient  s'y  créer. 

Ces  organisations  des  tribus  eurent  aussi  leurs  différentes  phases* 

En  1843,  après  la  destruction  des  réguliers  d'Abd  el  Kader,  alors 
que  les  tribus,  qu'il  ne  protégeait  plus,  commencèrent  à  faire  leur 
soumission,  on  fut  forcé,  à  défaut  d'un  nombre  suffisant  d'officiers 
expérimentés  et  aptes  à  ce  service,  de  laisser  aux  indigènes  leur 
propre  organisation  ;  le  territoire  conquis  fut  seulement  divisé  en 
grands  commandements  confiés  à  des  chefs  arabes,  agissant  sous  le 
contrôle  de  l'administration  française,  afin  de  les  faire  servir  de 
points  d'appui  dans  le  pays  et  d'offrir,  aux  représentants  des  prin- 
cipales familles,  de  hautes  positions  auxquelles  fussent  attachés  des 
traitements  élevés  et  un  grand  pouvoir;  de  là  les  khalifaliks^  sub- 
divisés eux-mêmes  en  circonscriptions  moins  étendues  appelées 
aghaliks^  qui  comprenaient  un  certain  nombre  de  kaidats  *. 

'  <  «  La  bonne  administration,  disait  M.  le  maréchal  Bugeaud,  dans  une  instmc- 
tion  da  17  septembre  1844,  exigera  peut-ètrd  toujours  que  dans  les  emplois  seoon-* 
daires  nous  fassions  administrer  les  Arabes  par  des  Arabes,  en  laissant  la  haute  di-* 
rection  aux  commandants  français  des  provinces  et  des  subdivisions;  mais  quant  à 
présent,  c'est  une  nécessité,  car  le  nombre  d'officiers  connaissant  la  langue,  les 
mœurs,  les  affinités  des  Arabe»,  sera  longtemps  trop  restreint  pour  que  nous  pui»* 
sions  songer  à  donner  généralement  aux  Arabes  des  aghas  et  dès  kaïds  français. 

>  Il  faut  donc  nous  servir  des  hommes  qui  sont  en  possession  de  Tinfluence  sur  Ie;s 
tribus,  soit  par  leur  naissance,  soit  par  leur  courage,  soit  par  leur  aptitude  à  Ib 
guerre  el  à  l'administration. 

>  La  naissance  exerce  encore  un  grand  empire  chez  les  indigènes;  si  elle  ne  doit 
pas  élre  Tunique  cause  de  notre  préférence,  elle  doit  toujours  être  prise  en  grande 
considéra tion.  £loifl;ner  du  pouvoir  les  familles  influentes  serait  s'en  faire  dSos  em^^ 
Bemis  dangereux  :  il  vaut  beaucoup  mieux  les  avoir  dans  le  camp  qu'en  dehors.  La 
noblesse  arabe  a  beaucoup  de  fierté  et  de  prétentions.  Si  on  l'éloignait  des  emplois» 
die  ne  manquerait  pas  de  s*en  faire  honneur  aux  yeux  des  fanatiques  de  religion- ei 
d»  nationalité.  Le  meilleur  moyea.de  l'anuttier,  de  diminuer  son  prestige»  c'est  dt  lit 
6âre  servir  à  nos  desseins.  > 
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Bientôt  on  s'aperçut  qu'il  pouvait  y  avoir  du  danger  à  donner 
d'aussi  grands  pouvoirs,  dont  ils  n'étaient  que  trop  portés  à  abuser, 
à  des  chefs  placés  en  dehors  d'une  subordination  et  d'un  contrôle 
sérieux  ;  et  qu'on  retardait  d'autant  l'instant  où,  par  notre  admi- 
nistration directe  .sur  les  populations,  nous  pourrions  leur  faire 
apprécier  la  justice  de  notre  gouvernement. 

On  ne  pourvut  plus  dès  lors  aux  grands  commandements  devenus 
vacants,  ou,  tout  en  laissant  aux  chefs  un  titre  qui  était  une  juste 
appréciation  de  leur  position  au  milieu  des  leurs,  on  leur  en  con- 
serva seulement  les  émoluments  pour,  autant  que  possible,  ne  main- 
tenir dans  leurs  fonctions  effectives  que  les  kaïds,  véritables  maires 
ou  officiers  de  police  des  tribus. 

Ce  fut  encore  par  les  soins  des  bureaux  arabes  que  toutes  ces 
transformations  durent  se  ménager  et  se  préparer,  afin  de  pouvoir 
les  opérer  sans  amener  une  trop  grande  secousse. 

Mais  ces  transformations  de  gouvernement  ne  furent  pas  les 
seules  questions  dont  les  bureaux  arabes  eurent  à  s'occuper.  Il  fallut 
aussi  préparer  une  meilleure  organisation  de  la  justice,  garantir  les 
populations  contre  les  exactions  de  leurs  chefs  dans  la  levée  des 
impôts  et  l'accomplissement  des  divers  devoirs  qui  leur  étaient 
imposés;  amener  les  indigènes  à  régulariser  leur  état  civil,  à  donner 
une  éducation  nationale  aux  enfants,  assurer  les  besoins  du  culte  ; 
enfin ,  chercher  surtout  à  fixer  au  sol  ces  tribus  nomades,  errantes, 
toujours  prêtes  à  s  éloigner  vers  le  désert  au  moindre  souffle  d'ap- 
préhensions, et  couvrant  des  espaces  immenses  que  réclamait  la  colo- 
nisation. 

Ce  furent  encore  les  bureaux  arabes  qui  devinrent  les  intermé- 
diaires et  les  agents  du  gouveniemeot  pour  la  solution  de  ces 
grandes  questions,  môme  dans  les  territoires  civils. 

Les  résultats  obtenus  par  les  bureaux  arabes  militaires,  et  le  be- 
soin bien  senti  d'avoir  des  agents  spéciaux  pour  administrer  les 
indigènes  sous  la  direction  de  l'autorité  supérieure,  amenèrent  le 
gouveniement  à  les  introduire  même  dans  l'administration  civile, 
alors  que  la  domination  fut  assez  assise  pour  permettre  de  ranger 
sous  ce  gouvernement  non-seulement  les  villes,  mais  aussi  des  por- 
tions considérables  de  territoire  qui,  chaque  jour,  s'étendent  de 
plus  en  plus  avec  la  marche  de  la  colonisation  européenne. 

Mais  si  l'on  pouvait  trouver  dans  les  rangs  d'une  armée  aussi 
nombreuse  que  celle  qui  occupe  l'Algérie  depuis  tant  d'années,  un 
nombre  suffisant  de  militaires  connaissant  la  langue  arabe  et  initiés 
aux  mœurs  des  indigènes,  pour  arriver  à  un  recrutement  satisfaisant 
des  bureaux  arabes,  il  n'en  était  pas  de  même  de  l'administration 
civile,  à  moins  qu'on  ne  recourût  aux  Maures  et  aux  Juifs,  et  le  temps 
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seul  pouvait  former,  parmi  nos  fonctionnaires  européens,  des  agents 
propres  à  ce  service  tout  spécial  ;  aussi,  bien  que  ce  fût  en  i  848,  dans 
l'année  même  de  la  soumission  d*  Ab  el  Kader,  que  fut  rétabli  le  pre- 
mier service  civil  des  bureaux  arabes  par  le  général  Cavaignac  pour 
la  ville  d'Alger  (arrêté  du  1*'  mai  1848),  ce  ne  fut  qu'en  1854  que 
furent  définitivement  organisés  les  bureaux  arabes  départementaux 
par  décret  impérial  du  8  avril. 

L'article  1"  du  décret  place  les  bureaux  arabes  départementaux 
auprès  et  sous  la  direction  des  préfets  dont  .ils  sont  délégués.  Ces 
bureaux  se  composent  d'un  chef,  d'un  adjoint  et  d'un  personnel 
indigène. 

L'article  2  fixe  les  attributions  administratives  réservées  aux  bu- 
reaux en  dehors  de  l'autorité  municipale*. 

Dans  l'arrondissement  ou  chef-lieu,  le  préfet  surveille  et  dirige, 
par  l'intermédiaire  de  ce  bureau,  toutes  les  affaires  indigènes  dont 
l'article  2  lui  donne  l'administration.  Dans  les  autres  arrondisse- 
ments, des  adjoints  au  bureau  arabe  sont  détachés  près  des  sous- 
préfets  pour  exercer  au  même  titre  ;  et,  dans  les  commissariats 
civils,  les  fonctions  en  sont  remplies  par  les  commissaires  eux- 
mêmes. 

Mais,  à  la  différence  des  bureaux  militaires,  les  chefs  et  adjoints 
des  bureaux  départementaux  peuvent  exercer  celles  des  attributions 
des  préfets  que  ceux-ci  jugent  convenable  de  leur  déléguer,  qu'elles 
soient  administratives,  de  police  ou  judiciaires. 

Les  attributions  administratives  sont  celles  énumérées  en  l'ar- 
ticle 2  ;  les  attributions  de  police  sont  celles  qui  autorisent  l'arres- 


*  Art.  2.  —  «  Les  attributions  eD  matière  d*administratiou  indigène  qui  sont  ré- 
servées à  l'autoritc  préfectorale  sont  les  suivantes  : 

>  Police  politique  des  indigènes. 

>  Organisation  el  personnel  du  culte,  de  Tinstruction  publique  et  de  la  justice,  en 
ce  qui  louche  les  musulmans. 

>  Organisation  et  surveillance  des  corporations. 

»  Surveillance  des  sociétés  religieuses  connues  sous  le  nom  de  khouans, 

>  Organisation  et  surveillance  du  bitel-màl  (biens  du  domaine),  de  concert  avec 
le  service  du  domaine. 

>  Organisation  et  surveillance  des  établissements  de  bienfaisance  spéciaux  aux 
musulmans. 

»  Secours  politiques  aux  irtdigents  arabes. 

»  Surveillance  des  marchés,  avec  le  concours  de  Toutorité  municipale. 

>  Surveillance  des  opérations  de  Vamin-es-sekkat,  avec  le  concours  du  service  des 
contributions  diverses. 

»  Sagcs-fcmmas  musulmanes. 

>  DtUals  ou  cncanteurs. 

>  Surveillance  des  armuriers  indigènes  et  autorisation  d*acbat  d'armes  et  de  mu- 
nitions lie  guerre  par  les  indigènes. 

»  PréîKiralion  des  rôles  de  l'impôt  arabe. 

>  Les  autres  attributions  sont  du  ressort  de  rautorîté  municipale.  > 
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tation  préventive,  pendant  vingt-quatre  heures,  des  indigènes 
membres  des  corporations  iperanis)  ;  les  attributions  judiciaires  sont 
déterminées  par  les  articles  5,  6,  7  et  8  de  l'arrêté.  Il  en  résulte  qu& 
les  chefs  de  bureaux  et  adjoints  peuvent,  par  délégation,  comme 
juges  de  police,  condamner  à  une  amende  de  1  à  15  fr.  et  à  un  em- 
prisonnement de  1  à  5  jours,  et  qu'ils  peuvent,  comme  juges  de  paix, 
connaître,  sur  la  comparution  volontaire  des  parties,  des  Utiges  n'ex- 
cédant pas  1 00  fr.  Leur  sentence  est  immédiatement  exécutoire  sous 
une  peine  qui  ne  peut  excéder  5  jours  de  prison  et  15  fr.  d'amende. 

La  grande  division  entre  les  bureaux  arabes  militaires  et  les  bu- 
reaux arabes  civils,  fut  celle  même  du  territoire  suivant  qu'il  est 
soumis  au  régime  militaire  ou  à  l'administration  civile. 

Cette  division,  qui  ressort  de  la  nature  même  des  choses,  et  qui 
a  dû  suivre  les  progrès  de  la  conquête,  a  été  sanctionnée  par  l'orga- 
uisation  du  9  décembre  18A8,  dont  les  trois  premiers  articles 
portent  : 

«  Art.  !•'.  La  division  actuelle  en  trois  provinces  est  maintenue  ;  chaque 
province  est  divisée  en  territoire  civil  et  en  territoire  militaire  ;  le  terri- 
toire civil  de  chaque  province  formera  un  département. 

»  Art.  2.  Le  département  sera  soumis  au  régime  administratif  de  la  mé-. 
tropole,  sauf  les  exceptions  résultant  de  la  législation  spéciale  de  l'Algérie. 
Le  territoire  militaire  sera  exclusivement  administré  par  les  autoril^ 
militaires. 

»  Art.  3.  Les  arrêtés  du  pouvoir  exécutif  désigneront  les  localités  et  cir- 
conscriptions territoriales  qui  seront  respectivement  classées  dans  le  dépar- 
tement ou  sur  le  territoire  militaire.  » 

Ainsi,  aujourd'hui,  les  bureaux  arabes  ont  dans  leur  domaine  le 
sol  entier  de  l'Algérie.  Leurs  s^ents  sont  militaires  ou  civils  selon 
la  classification  du  territoire  ;  leur  action  s'étend  sur  tous  les  indi- 
gènes et  embrasse  toute  leur  administration,  depuis  le  gouvernement 
politique  jusqu'à  l'admmistration  du  culte  et  de  la  justice,  depuis 
la  perception  de  l'impôt  jusqu'à  celle  des  amendes  et  des  charges 
de  guerre. 

Mais  on  comprend  que  cette  administration  doit  être  différente 
comme  le  régime  auquel  est  soumis  le  territoire,  et  que  son  but 
même  ne  saurait  avoir  la  même  portée  dans  un  territoire  militaire 
que  dans  un  territoire  civil. 

Dans  le  premier,  la  conquête  est  encore  flagrante^  tout  est  à  faire^ 
et  c'est  surtout  au  territoire  militaire  que  s'applique  cette  définition 
du  bureau  arabe,,  que  nous  trouvons  dans  im  exposé  des  motifs  pré- 
senté à  l'appui  d'un  projet  de  loi  sur  l'administration  générale  des 
indigènes,  par  le  général  Daumas  : 
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a  Cette  institution  a  pour  objet  d'assurer  la  pacification  durable  des  tri- 
bas  par  une  adnùnistration  juste  et  régulière,  comme  de  préparer  les 
voies  à  notre  colonisation,  à  notre  commerce,  par  le  maintien  de  la  sécu- 
rité publique,  la  protection  de  tous  les  intérêts  légitimes  et  l'augmenta- 
tion du  bien  être  chez  les  indigènes.  Ses  agents  doivent  tendre  de  plus  en 
plus  à  préparer  la  solution  pacifique  de  toutes  les  difficultés  qui  n'ont  que 
trop  souvent  exigé  l'emploi  de  la  force,  et  à  surmonter  tous  les  obstacles 
que  nous  oppose  une  société  si  différente  de  la  nôtre  par  les  mœurs  et  la 
religion.  Par  Tétude  du  pays  et  l'appréciation  de  tous  les  intérêts  qui  font 
mouvoir  la  population  arabe,  ils  parviendront  à  indiquer  l'emploi  le  plus 
utile  et  le  plus  opportun  de  la  force  militaire  en  cas  d'insurrection,  et  pré- 
pareront la  répression  de  toute  révolte  par  les  moyens  les  plus  expéditifs 
et  les  moins  onéreux.  Enfin,  ils  doivent  s'efforcer  d'amener  les  indigènes 
à  accepter,  avec  le  moins  de  répugnance  possible,  et  notre  domination  et 
les  éléments  de  gouvernement  qui  doivent  l'affermir.  » 

Dans  ce  territoire,  les  populations  sont  autres  aussi  que  celles  des 
villes  ;  éloignées  de  l'influence  de  notre  civilisation,  elles  y  conser- 
vent là  leur  dans  toute  sa  virilité  ;  or,  c'est  à  préparer,  à  recevoir 
l'influence  de  la  civilisation  européenne,  à  accepter  la  colonisation 
et  à  y  participer,  que  les  efforts  doivent  tendre  ;  aussi  les  instruc- 
tions de  l'administration  de  la  métropole  et  celles  des  gouverneurs 
généraux  ont-elles  eu  toutes  pour  but  d'amener  ce  résultat  sans  trop 
de  résistance,  et  en  alliant  l'intérêt  européen  et  l'intérêt  indigène. 

Qu'il  me  soit  permis  encore  de  citer  ici  un  passage  d'une  instruc- 
tion adressée  aux  bureaux  arabes  par  le  regrettable  maréchal 
Bugeaud: 

«  Après  la  conquête,  le  premier  devoir  comme  le  premier  intérêt  du 
<:onqaérant,  est  de  bien  gouverner  le  peuple  vaincu;  la  politique  et  Thuma* 
nité  le  lui  commandent  également. 

»  A  cet  égard,  la  conquête  de  l'Algérie  se  distingue  des  conquêtes  que 
l'on  a  faites  quelquefois  en  Europe;  là,  quand  on  gardait  une  province  con- 
duise, on  n'avait  pas  la  prétention  d'introduire  dans  son  sein  un  peuple 
nouveau,  on  ne  voulait  pas  prendre  une  partie  des  terres  pour  les  donner 
à  des  familles  étrangères,  différant  de  mœurs  et  de  religion. 

9  En  Afrique,  au  contraire,  tous  ces  obstacles  se  présentent  devant  nous, 
et  rendent  la  tâche  infiniment  diflicile.  Nous  devons  donc  porter  la  plus 
grande  sollicitude,  la  plus  grande  activité,  et  une  patience  inébranlable 
dans  l'administration  des  Arabes. 

»  Nous  nous  sommes  toujours  présentés  à  eux  comme  plus  justes  et  plus 
capables  de  gouverner  que  leurs  anciens  maîtres,  nous  leur  avons  pro- 
mis de  les  traiter  comme  s'ils  étaient  enfants  de  la  France,  nous  leur  avons 
donné  l'assurance  formelle  que  nous  leur  conserverions  leurs  biens,  leurs 
propriétés,  leur  religion,  leurs  coutumes,  etc.;  nous  leur  devons,  et  nous 
nous  devons  à  nous-mêmes,  de  tenir  en  tout  point  notre  parole. 
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»  Nous  avons  fait  sentir  notre  force  et  notre  puissance  aux  tribus  de  l'Al- 
gérie, il  faut  leur  faire  connaître  notre  bonté  et  notre  justice,  et  leur  faire 
préférer  notre  gouvernement  à  celui  des  Turcs  et  à  celui  d'Abd  el  Kader; 
ainsi,  nous  pourrons  espérer  de  leur  faire  supporter  d*abord  notre  domi- 
nation, de  les  y  accoutumer  plus  tard,  et  à  la  longue,  de  les  identifier  avec 
nous,  de  manière  à  ne  former  qu'un  seul  et  môme  peuple  sous  le  gouver- 
nement de  la  France.  » 

Ces  principes  ne  sont  pas  restés  dans  les  termes  vagues  d'une 
théorie  stérile,  ils  ont  constamment  reçu  leur  application  dans 
les  règlements  faits  successivement  pour  chacune  des  branches  de 
l'administration  des  indigènes,  c'est  ce  qu'il  est  facile  de  démontrer 
par  un  rapide  aperçu  de  ces  règlements. 

Administration  de  la  justice. — Le  premier  devoir  était  d'assurer 
une  bonne  administration  de  la  justice,  de  la  rendre  uniforme  et  peu 
coûteuse  pour  tous  les  indigènes,  et  surtout  de  l'approprier  à  leurs 
mœurs.  C'était  là  une  tâche  des  plus  difficiles,  car  chez  les  peuples 
mahométans,  le  pouvoir  politique,  le  pouvoir  religieux,  le  pouvoir 
civil,  le  pouvoir  juridictionnel,  se  confondent  dans  une  même  ori- 
gine, dans  une  même  date,  dans  un  même  livre,  et  ce  livre  est  celui 
du  dogme  :  c'est  le  Coran.  De  plus,  on  se  trouvait  en  présence  de 
juridictions  multiples,  établies  depuis  longues  années,  tenant  à  des 
corporations  ou  à  des  institutions  spéciales,  qui  se  faisaient  souvent 
concurrence,  et  entraînaient  des  appels  successifs,  dont  le  justiciable 
ne  pouvait  pas  toujours  parcourir  tous  les  degrés. 

Depuis  1830  jusqu'au  décret  du  !•'  octobre  185â,  qui  a  donné 
une  organisation  complète  à  la  justice  indigène,  bien  des  essais  fu- 
rent faits  ',  mais  aucun  n'avait  amené  le  résultat  désiré,  et  il  fallut 
vingt-cinq  ans  d'études  et  de  préparations  pour  l'atteindre. 

Le  principe  qui  domine  le  système  eu  vigueur  est  celui  de  l'indé- 
pendance en  matière  civile  de  la  justice  musulmane,  vis-à-vis  de  la 
justice  française  ;  celle-ci  demeurant,  en  matière  criminelle,  seule 
juge  des  crimes,  délits  et  contraventions,  quelle  que  soit  la  natio- 
nalité de  l'inculpé;  ce  qui  fait  tomber  les  peines  du  bâton  ou 
d'amendes  arbitraires  infligées  judiciairement,  et  ne  permet  guère 
plus  l'emploi  du  premier  de  ces  châtiments  que  pour  les  infractions 
aux  lois  religieuses,  dans  les  localités  éloignées  de  notre  influence 
et  de  notre  surveillance. 

Cette  première  division  opérée  entre  la  justice  répressive  et  la 

1  Voir  arrêtés  et  ordonnances  des  22  octobre  1830,  16  août  et  8  octobre  1832, 
10  août  1834,  28  février  1841,  26  septembre  1842, 17  juillet  1843,  29  juillet  1849> 
3  septembre  1850. 
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justice  civile,  le  décret  divise  le  territoire  algérien  en  circonscrip- 
tions judiciaires  formant  le  ressort  des  tribunaux  de  kadis  (juges  du 
!•'  degré) ,  et  dont  un  certain  nombre  forme  ensuite  le  ressort  des 
medjlès  (juges  d'appel)  ,  tous  composés  d'indigènes;  les  kadis 
jugent  en  dernier  ressort  lorsque  le  chiffre  de  la  demande  n'excède 
pas  deux  cents  francs  ou  lorsque  le  litige  ne  porte  pas  sur  une  ques- 
tion d'état  ;  au  delà  de  cette  somme  ou  dans  les  questions  d'état, 
les  parties  peuvent  attaquer  le  jugement  des  kadis  devant  le  medjlès 
de  la  circonscription,  qui  prononce  souverainement. 

Par  conséquent,  deux  degrés  seulement,  le  kadi  et  le  medjlès, 
tribunaux  exerçant  sous  la  surveillance  du  pouvoir  politique,  c'est- 
à-dire  du  général  commandant  le  territoire  militaire;  du  préfet 
dans  les  départements,  et  agissant  toujours  par  l'intermédiaire  des 
bureaux  arabes. 

Le  décret  organise  en  outre  un  medjlès  supérieur,  conseil  de  juris- 
prudence musulmane,  choisi  parmi  les  muphtis,  kadis  ou  ulémas  les 
plus  distingués,  cliargé  d'éclairer  les  points  obscurs  de  la  législa- 
tion et  de  fixer  la  jurisprudence,  avec  la  sanction  de  l'autorité  poli- 
tique. Ce  décret  prescrit  encore  des  règles  uniformes  et  simples 
pour  la  procédure  devant  les  tribunaux  indigènes.  Enfin,  en  n'ad- 
mettant qu'un  seul  kadi  par  circonscription  territoriale,  ce  décret  a 
fait  disparaître,  dans  la  fusion  qu'il  opère,  le  kadi  attaché  spéciale- 
ment aux  principaux  bureaux  arabes,  pour  ne  plus  laisser  aux  Arabes 
qu'un  seul  juge  dans  chaque  circonscription,  à  moins  qu'ils  ne  pré- 
fèrent recourir  à  la  justice  française ,  ce  dont  la  loi  lem*  laisse  tou- 
jours la  faculté. 

Etat  civil.  —  C'est  surtout  pour  les  musulmans  que  la  vie  privée 
est  sacrée  et  que  la  famille  est  murée.  Permettre  de  constater  la 
nîdssance  de  ses  enfants,  ses  mariages,  les  décès  des  membres  de 
sa  famille,  semble  au  sectateur  de  Mahomet  la  violation  de  sa  loi,  et 
cependant  aujourd'hui,  dans  les  territoires  civils,  l'état  civil  est  ré- 
gulièrement établi  dans  les  villes;  pour  les  tribus  vivant  sous  la 
tente,  cette  opération  se  fait  par  l'intermédiaire  des  cheiks, 
espèces  d'adjoints  chargés  également  de  la  police  locale.  En  terri- 
toire militaire,  cet  important  service  tend  chaque  jour  à  se  régu- 
lariser. 

Culte.  — Les  mosquées,  dépouillées  de  leurs  biens  {habous)^  qui 
ont  été  réunis  au  domaine  afin  de  ne  pas  laisser  aux  mains  de  prê- 
tres fanatiques  un  moyen  puissant  d'agitation  contre  notre  domi- 
nation, ou  d'en  détourner  les  revenus  à  leur  profit,  sont  partout 
entretenues  aux  frais  de  Tétat  et  desservies  par  des  muphtis  nommés 
par  l'administration  française,  sur  la  présentation  des  bureaux 
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arabes,  sans  qu'aujourd'hui  on  puisse  craindre  d'en  voir  résulter  le 
moindre  mécontentement  parmi  la  population  indigène  '. 

Instruction  publique.  —  Le  gouvernement  comprenait  trop  l'im- 
mense intérêt  qu'il  avait  à  conquérir  la  jeune  génération  musul- 
mane par  l'enseignement,  pour  ne  pas  chercher  les  moyens  d'y 
parvenir  dans  les  territoires  civils.  Un  décret  du  14  juillet  1850  a 
donc  créé  un  certain  nombre  d'écoles  musulmanes,  destinées  an 
double  enseignement  de  l'arabe  et  du  français,  sous  la  direction  de 
maîtres  européens,  leg  unes  destinées  aux  garçons,  les  autres  aux 
jeunes  filles  ;  et  les  populations  des  villes,  loin  d'éprouver  la  moindre 
répugnance  à  y  envoyer  leurs  enfants,  y  ont  mis  assez  d*empresse- 
ment  pour  forcer  &  augmenter  tout  de  suite  celles  de  la  ville  d'Alger; 
un  autre  décret,  du  30  septembre  1850,  a,  en  outre,  constitaé  dans 
chaque  province  une  école  d'enseignement  supérieur  {mderza)^  afin 
de  faire  concurrence  aux  zaouia^  sorte  d'établissement  hospitalier 
et  d'instruction  publique,  annexe  des  mosquées,  et  trop  souvent 
dirigé  par  des  maîtres  fanatiques. 

Agriculture.  —  C'est  surtout  vers  ce  point  que  se  sont  portés  les 
efforts  des  bureaux  arabes,  car  il  fallait  préparer  le  terrain  de  la 
colonisation  européenne  par  le  refoulement  et  le  cantonnement  des 
Arabes,  qui  n'y  voyaient  d'abord  qu'une  spoliation,  et  chercher  à 
compenser  l'espace  par  l'amélioration  de  la  culture  et  des  autres 
produits  agricoles.  A  cet  ^ard,  les  soins  ont  été  et  sont  encore  inces- 
sants, et,  il  faut  le  dire,  sauf  les  méthodes  et  les  instruments  de  tra- 
vail dont  l'Arabe  redoute  la  nouveauté,  il  s'est  associé  à  nos  efforts, 
les  a  compris,  et  a  cherché  à  en  proflter  ;  c'est  que  là  son  intérêt  per- 
sonnel parlait  bien  haut  et  c'est  une  voix  qu'il  sait  toujours  écouter  ; 
mais  que  de  soins  n'a-t-il  pas  fallu  prendre,  que  de  difficultés  n'a-t-il 
pas  fallu  vaincre  pour  arriver  à  ce  résultat,  résultat  immense^  puis- 
qu'il tend  à  fixer  l'Arabe  au  sol  et  à  l'arracher  à  ses  goûts  nomades, 
puisqji'il  rend  possible  de  le  lier  à  nous  par  des  intérêts  qu'il  pou- 
vait auparavant  soustraire  aisément  à  notre  atteinte  ? 

Que  cette  tâche  se  poursuive  donc  avec  ardeur  et  avec  constance, 
car,  grâce  aux  voies  de  commimication,  la  culture  et  l'élève  du 
bétail  pourront  compter  bientôt  parmi  les  effets  les  plus  féconds  de 
notre  domination  sur  les  indigènes,  pourvu  surtout  que  cette  culture 

«  Voir  arrêtés  des  23  mars  1843  et  30  octobre  1848. 

*  Uoe  des  mesares  les  plus  heureoses  et  qui  produit  tout  l'effet  de  la  manne  dans 
le  désert,  a  été  le  forage  des  puits  artésiens,  qui  apparatt  à  l*i^rabe  comme  un 
trésor  inappréciable  arraché  aux  entrailles  de  la  terre  par  le  génie  bienfaisant  de 
son  vainqueur. 
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se  porte  sur  trois  points  qni  doivent  un  jour  foire  la  richesse  de  la 
colonie  et  la  fortune  de  la  France,  le  coton^  le  blé^  le  tabac. 

Police.  — C'est  là  une  des  attributions  les  plus  importantes  des 
bureaux  arabes,  s(Ht  dans  les  villes,  soit  dans  les  autres  parties  de 
nos  possessions. 

Dans  les  villes,  l'action  des  bureaux  arabes  s'étend  particulièrement 
sur  la  population  indigène  flottante  à  laquelle  on  donne  le  nom  de 
berranisj  et  qui  se  compose  des  individus  venant  de  la  Kabylie,  de 
Biskra,  de  Laghouat,  de  l'oasis  des  Beni-Mozad ,  du  centre  même 
de  l'Afrique,  pour  travailler  et  se  livrer  au  négoce  dans  les  villes  ; 
'ces  indigènes,  afm  d'économiser  plus  vite  le  pécule  avec  lequel  ils 
entendent  retourner  dans  leur  pays  natal ,  vivent  la  plupart  sans 
domicile  [fixe,  cherchant  un  abri  pour  la  nuit  dans  les  cafés,  dans 
les  bazars,  sous  les  arcades  des  places  publiques  ou  même  tout  sim- 
plement le  long  des  murs  des  rues. 

Tous  ces  berranis  sont  classés  suivant  leur  lieu  d'origine  et  pour- 
raient presque  l'être  d'après  leur  industrie,  tant  elle  est  étroitement 
nnie  à  la  nationalité.  Ainsi  le  Kabyle  s'emploie  comme  manœuvre 
ou  comme  ouvrier  agricole,  le  Mozabite  comme  baigneur,  boucher, 
épicier,  marchand  en  détail;  le  Laghouati  est  adonné  au  transport 
des  huiles,  etc.,  le  nègre  blanchit  les  maisons. 

Chaque  nation  forme  une  corporation  dont  un  amin  ou  syndic  a 
la  surveillance,  et  la  réunion  de  tous  les  amins  constitue  un  tri- 
bunal de  prud'hommes  et  de  police  à  l'égard  de  tous  leurs  admi- 
nistrés. 

A  son  arrivée  dans  une  ville,  le  berranis  est  conduit  au  bureau 
arabe,  il  y  est  inscrit  avec  son  signalement  et  reçoit  en  retour  une 
plaque  numérotée  qui  lui  sert  de  carte  de  résidence  ;  dès  lors  il 
tombe  sous  la  surveillance  de  son  amin,  qui  devient  son  intermé- 
diaire avec  l'autorité  française,  sans  pour  cela  que  celle-ci  se  dessai- 
sisse du  droit  de  suivre  directement  les  traces  du  résident. 

C'est  ainsi  qu'on  est  parvenu  à  se  rendre  maître  d'une  population 
nomade,  indisciplinée,  turbulente,  dangereuse  même,  si  elle  pouvait 
échapper  à  la  répression. 

Pour  les  Arabes  vivant  en  dehors  des  villes,  sous  la  tente ,  en  ter- 
ritoire civil,  l'administration  cherche  à  rompre  les  liens  qui  attachent 
les  diverses  fractions  des  tribus  entre  elles  pour  les  associer  aux 
intérêts  de  la  commune  française. 

Dans  ce  but,  on  a  incorporé  ces  fractions  à  la  commune  la  plus 
voisine  pour  tout  ce  qui  touche  aux  mesures  municipales,  en  les  fai- 
sant relever  directement  de  l'autorité  préfectorale  pour  toutes  les 
questions  relatives  au  culte,  à  la  justice,  à  l'instruction  publique  et 
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à  la  police  générale;  et  c'est  par  rintermédiaire  des  bureaux  arabes 
et  des  cheiks  assistés  de  gardes  champêtres  que  la  police  s'y  exerce. 

Une  fois  par  semaine,  un  agent  du  bureau  arabe  visite  les  groupes 
indigènes,  assiste  aux  marchés,  écoute  les  plaintes,  et  se  met  en 
en  rapport  avec  les  hommes  influents,  pour  leur  faire  comprendre 
la  nécessité  et  le  sens  des  mesures  qui  sont  prises  par  Tautorité. 

Mais  si,  sur  le  territoire  civil,  telle  est  la  tâche  des  bureaux  arabes 
départementaux,  sur  le  territoire  militaire,  où  la  population  euro- 
péenne est  à  peine  jalonnée,  où  les  tribus  ont  conservé  toute  leur 
organisation.  Faction  de  surveillance  et  de  police  des  bureaux  arabes 
militaires  a  bien  une  autre  portée  et  exige  une  direction  plus  éner- 
gique. Le  premier  soin  est  d'y  assurer  la  sécurité,  la  liberté  des 
communications,  ainsi  que  la  paix  entre  les  tribus  ;  or,  c'est  par 
l'établissement  de  postes  permanents  entretenus  par  les  membres 
des  tribus,  par  des  patrouilles  de  cavaliers  indigènes  réguliers  ou 
irréguliers,  et  surtout  par  un  système  sagement  raisonné  de  respon- 
sabUité  des  tribus  pour  tout  acte  de  brigandage  et  d'exaction 
commis  sur  leur  territoire,  qu'on  est  parvenu  à  l'établir  dans  Tinté- 
rôt  de  tous  et  surtout  de  la  population  européenne.  Et  ce  système 
était  d'autant  plus  rsdsonnable,  que  chez  les  Arabes,  un  voleur  ou 
un  assassin  ne  peut  que  difficilement  cacher  son  méfait,  car  tous  se 
connaissent  entre  eux,  tous  ont  leur  tente,  ime  famille,  des  amis. 
Ceux-ci  ne  peuvent  manquer  d'apprendre  la  cause  de  l'assassinat  si 
c'est  une  vengeance  ;  ils  voient  aussi  presque  toujours  les  objets 
volés,  si  le  meurtre  a  été  commis  par  cupidité.  Forcer  les  tribus  à 
livrer  les  coupables,  les  obliger  à  maintenir  la  sûreté  et  la  sécurité 
des  routes,  les  y  contraindre  par  voie  d'amende  était  donc  une  obli- 
gation, et  cette  obligation  a  fait  l'objet  de  plusieurs  règlements  dont 
les  premiers  remontent  à  1844. 

C'est  également  en  évitant  les  conflits  d'intérêt  entre  les  tribus, 
en  s'interposant  entre  elles,  en  les  obligeant  à  garder  la  trcve  de 
Dieu,  comme  en  Europe  au  moyen  âge,  en  agissant  sur  elles  par  l'in- 
fluence des  chefs  indigènes  que  nous  leur  avons  donnés,  ou  par  la 
propre  intervention  de  nos  officiers,  qu'on  a  pu  et  qu'on  peut  encore 
arrêter  ces  luttes  sanglantes  toujours  prêtes  à  s'engager  entre 
hommes  à  passions  ardentes,  et  pour  qui  la  poudre  n'est  que  trop 
souvent  la  seule  raison  convaincante. 

Telles  sont  les  principales  branches  des  attributions  des  bureaux 
arabes,  au  double  point  de  vue  de  l'administration  et  de  la  police; 
mais  il  en  est  encore  d'autres  qui  touchent  de  plus  près  aux  reproches 
qui  leur  sont  faits;  ce  sont  celles  qui  concernent  les  impôts,  les 
razzias,  et  le  maniement  des  fonds  qui  en  ressort. 

Eh  bien  !  sur  ce  point,  les  règlements  ont  tout  prévu,  et  l'abus  ne 
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peut  naître  que  de  leur  défaut  d'exécution,  car  il  en  résulte  que 
jamais  un  officier  de  bureau  arabe  ne  devrait  recevoir  par  jlui-même, 
ou  dans  son  bureau,  un  denier  à  un  titre  quelconque.  Nous  allons 
le  démontrer. 

Impôts.  —  La  nature  et  la  proportionnalité  des  impôts  sont 
fixées  par  des  arrêtés  ministériels;  chaque  année,  les  chefs  indigènes 
produisent  des  listes  nominatives  constatant  le  nombre  d'hectares, 
mis  en  culture  (ce  qui  fait  la  base  de  l'impôt  appelé  achour) ,  la 
nombre  des  différentes  sortes  de  bestiaux  possédés  par  chaque  indi- 
vidu de  la  tribu  (base  du  zekkei) ,  et  le  nombre  de  tentes  ou  de 
chaumières  (base  de  la  gkaramma  ou  du  lezma).  Ces  listes  sont 
vérifiées  par  les  chefs  des  bureaux  arabes,  et  soumises  par  le  com- 
mandant supérieur  à  la  commission  consultative  (sorte  de  conseil 
d'arrondissement)  *;  là,  après 'une  nouvelle  vérification,  on  arrête 
les  rôles  et  on  détermine  la  quotité  pour  chaque  contribuable  et  pour 
chaque  nature  d'impôt.  Ces  rôles  deviennent  exécutoires  lorsqu'ils 
ont  reçu  l'approbation  du  gouverneur  général,  auquel  ils  ont  été 
transmis  par  l'officier  général  commandant  la  province. 

Les  bureaux  arabes  sont  chargés  de  notifier  à  chaque  chef  de  tribu 
la  partie  du  rôle  qui  le  concerne  ;  celui-ci  réunit  alors  les  notables 
[djemaa) ,  leur  communique  les  ordres,  et  s'entend  avec  eux  pour  la 
perception  qui  doit  être  faite  par  ses  cavaliers  ;  lorsque  le  chef  arabe 
a  recueilli  la  totalité  de  l'impôt,  il  va,  sous  la  conduite  d'un  agent 
du  bureau  arabe,  faire  le  versement  à  la  caisse  du  receveur  des  con- 
tributions, qui  en  délivre  un  récépissé. 

Voilà  la  marche  régulière,  le  mode  de  fonctionnement  de  l'impôt 
arabe.  Certes,  rien  de  plus  net  et  de  mieux  entendu  ;  aussi  l'abus  de 
la  part  des  agents  des  bureaux  arabes  ne  peut-il  guère  se  pratiquer 
dans  la  perception  de  cet  impôt,  mais  il  a  pu  en  être  différemment 
dans  celle  de  certaines  taxes  formant  une  partie  des  fonds  éventuels 
auxquelles  les  tribus  s'imposaient  annuellement  et  qu'autorisait  le 
gouverneur  général,  en  augmentation  de  l'impôt  régulier,  pour  des 
intérêts  municipaux  *,  parce  qu'alors  les  fonds  n'étaient  pas  versés 

'  Cette  commission  est  ainsi  composée  :  le  commandant  supérieur  de  la  subdf- 
YÎsïon,  président;  le  sous-intendant  militaire,  le  commandant  de  l'artillerie,  le  com- 
mandant du  génie,  l'officier  chargé  des  affaires  arabes,  l'offîcier  chargé  des  fonctions 
cWiles  et  judiciaires,  le  juge  de  paix  et  le  maire,  les  chefs  des  diyers  services  finan- 
ciers, un  officier  de  santé,  deux  notables  européens  et  deux  notables  indigènes. 

'  Tels  que  l'élévation  ou  l'entretien  des  caravansérails,  des  maisons  de  comman- 
dement, des  mosquées,  des  écoles,  des  puits,  des  fontaines  ;  l'entretien  des  chemins 
secondaires,  etc. ,  établissements  et  travaux  aussi  nécessaires  dans  l'intérêt  de  notre 
domination  que  dans  celui  des  indigènes  eux-mêmes,  et  pour  lesquels)  les  budgets 
de  la  colonie  n'offraient  pas  les  ressources  que  commandait  trop  souvent  la  sûreté 
publique  elle-même. 
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dans  la  caisse  du  receveur  des  contributions  ;  mais  aujourd'hui  ceg 
abus,  toujours  rares  et  isolés,  ne  peuvent  plus  exister,  car  un  arrêté 
dû  à  la  sollicitude  de  M.  le  maréchal  Vaillant,  et  qui  porte  la  date  du 
20  juillet  1855,  est  venu  interdire  ces  prélèvements  pour  les  ren*- 
placer  par  des  centimes  additionnels  ajoutés  au  principal  de  l'impôt; 
centimes  dont  le  recouvrement  se  fait  de  la  même  manière  que 
l'impôt,  qui  sont  encaissés  par  les  receveurs  d^s  contributions,  et 
dont  l'emploi  doit  être  justifié  par  des  pièces  soumises  à  la  Cour  des 
comptes. 

Amendes.  —  Les  amendes  ont  été  imposées  de  temps  immémorial 
d'après  la  législation  musulmane  ;  nous  les  avons  trouvées  établies  et 
nous  avons  dû  en  conserver  le  principe  et  l'application  pour  le 
maintien  de  l'ordre  parmi  les  populations  indigènes;  mais  depuis 
longtemps  déjà  la  perception  et  l'emploi  en  ont  été  déterminés  par 
des  règlements  dont  le  principal  est  à  la  date  du  12  février  18Ai. 

Selon  ce  règlement,  les  kaïds  ne  peuvent  imposer  aux  individus 
une  amende  de  plus  de  5  douros  (25  fr.),  les  aghas  de  plus  de 
10  douros  (50  fr.) ,  les  khalifas  ou  bach  aghas  de  plus  de  20  douros 
(100  fr.),  les  commandants  des  subdivisions  de  plus  de  500  fr.,  à 
moins  d'en  référer  au  commandant  supérieur,  et  toujours  pour  des 
infractions  prévues  et  déterminées  par  le  règlement. 

Quant  aux  amendes  imposées  aux  tribus  pour  les  méfaits  commis 
en  commun,  ou  pour  refus  de  livrer  les  coupables,  elles  ne  peuvent 
être  imposées  que  par  les  autorités  françaises,  le  prélèvement  ne 
peut  en  être  fait  qu'avec  l'autorisation  du  commandant  de  la  division, 
à  moins  d'urgence,  et  toutes  doivent  être  versées  à  la  caisse  du  rece- 
vetu-  des  contributions  directes. 

Le  mode  de  perception  des  amendes,  la  tenue  des  registres  des- 
tinés à  la  constater,  le  mode  de  répartition,  ainsi  que  leur  emploi, 
tout  est  prévu  par  ce  règlement,  qui  sert  encore  de  règle  pour  celles 
des  amendes  qui  sont  maintenues;  car  si,  en  184â.  en  l'absence  de 
toute  justice  régulière  et  alors  que  la  guerre  était  le  lot  de  chaque 
jour,  le  système  d'amenàes  se  présentait  comme  le  plus  efTicace  pour 
réprimer  tous  les  actes  de  révolte  comme  ceux  de  brigandage,  au- 
jourd'hui il  n'en  est  plus  ainsi,  et  tout  acte  constituant  un  crime,  un 
délit,  une  contravention,  trouve  ses  juges  et  sa  répression  sur  quel- 
que partie  du  sol  algérien  qu'il  soit  commis,  savoir  :  en  territoire 
civil,  les  tribunaux  ordinaires,  en  territoire  militaire,  les  conseils  de 
guerre  et  les  commissaires  civils. 

Quant  aux  amendes  qui  continuent  à  être  légalement  imposées,  si 
elles  le  sont  par  l'autorité  française ,  c'estr-à-dire  par  ïe  com- 
mandant supérieur  qui  seul  a  ce  pouvoir,  elles  sont  immédiatement 
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notifiées  à  l'agent  financier  qui  doit  les  encaisser  après  qu'elles  ont  été 
perçues  par  les  chefs  indigènes. 

Si,  au  contraire,  elles  sont  imposées  par  les  chefs  indigènes , 
ceux-ci  doivent  les  inscrire  sur  un  registre  spécial,  vérifié  par  le 
chef  du  bureau  arabe,  et  soumis  mensuellement  à  la  commission 
administrative,  et  l'argent  est  versé  directement  par  les  chefs  indi- 
gènes dans  la  caisse  du  receveur  des  contributions  pour  la  part  affé- 
rente à  l'Etat  ;  les  autres  parts  sont  partagées  entre  ces  chefs  dans 
une  proportion  déterminée  par  les  règlements. 

Contributions  de  guerre.  —  Ces  contributions  ne  peuvent  être 
frappées  que  par  le  chef  de  l'expédition  militaire  ;  elles  sont  déter- 
minées par  un  ordre  de  service,  et  le  versement  en  est  effectué,  en 
présence  d'une  commission  nommée  ad  hoc^  dans  la  caisse  du  payeur 
qui  suit  la  colonne  expéditionnaire;  le  trésor  en  fait  recette  et  les  lois 
fmancières  en  règlent  la  destination. 

Razzias.  —  Silos  sauvages.  —  Confiscation.  —  Le  produit  de  ces 
razzias,  des  silos  et  des  confiscations  doit  être,  aux  termes  des  règle- 
ments, livré  à  l'intendance  militaire,  qui  en  fait  faire  la  vérification, 
l'estimation,  en  opère  la  vente  et  assure  la  répartition  du  prix  entre 
les  ayant  droit,  qui  sont  :  l'Etat,  la  caisse  locale  et  municipale  et  les 
capteurs  dans  une  proportion  également  déterminée  par  les  règle- 
ments. 

Telles  sont  les  diverses  parties  de  l'administration  indigène  aux- 
quelles les  bureaux  arabes  soit  militaires,  soit  civils,  se  trouvent 
mêlés,  dont  ils  sont  les  agents  plus  ou  moins  directs;  et  on  peut 
reconnaître  maintenant  si  ces  institutions  en  elles-mêmes  méritent 
les  reproches  si  sévères  qui  leur  sont  faits  ou  si,  au  contraire,  à  me- 
sure que  le  temps  a  marché,  que  la  conquête  nous  a  livré  le  pays, 
que  la  colonisation  s'en  est  emparée,  ces  institutions  ne  se  sont  pas 
elles-mêmes  modifiées  pour  s'approprier  de  plus  en  plus  aux  services 
qu'elles  étaient  appelées  à  rendre,  restant  militaires  aussi  longtemps 
que  l'action  de  l'armée  doit  se  faire  sentir,  pour  se  transformer  en 
institutions  civiles,  alors  que  la  préparation  du  territoire  à  ce  passage 
a  été  faite  par  les  soins  de  l'administration  supérieure. 

Ce  n'est  donc  pas  dans  l'institution  des  bureaux  arabes  qu'il  y  a 
vice;  l'institution  est,  au  contraire,  nécessaire  et  ne  pourrait  encore 
être  remplacée  par  aucune  autre,  parce  qu'il  serait  impossible  de 
trouver  des  agents  propres  à  ce  service  spécial  et  pouvant  en  rem- 
plir les  fonctions,  avec  l'autorité  dont  elle  a  besoin  vis-à-vis  de  ses 
administrés,  en  dehors  des  cadres  où  se  fait  aujourd'hui  son  recru- 
tement. 

Qui  oserait  dire,  en  effet,  que  quand  la  nécessité  d'assurer  la  con- 
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quête,  la  sûreté  des  personnes,  la  sécurité  des  routes,  force  à  oc- 
cuper militairement  im  territoire  'dont  tous  les  habitants  relèvent  de 
l'autorité  militaire,  sont  soumis  à  la  juridiction  militaire,  où  les  Eu- 
ropéens ne  peuvent  s'établir  et  créer  des  centres  de  population  que 
sous  la  protection  de  nos  baïonnettes,  l'administration  des  indigènes 
puisse  appartenir  à  un  autre  pouvoir  qu'à  l'autorité  militaire  ?  Qui 
oserait  avancer  que,  pour  ce  service,  elle  puisse  alors  employer  d'au- 
tres agents  que  ses  officiers,  que  ceux  qui  viennent  de  vaincre  les 
populations  au  milieu  desquelles  ils  ont  planté  et  arboré  le  drapeau 
de  la  France,  que  ceux  dont  l'uniforme  est  le  signe  extérieur  de  la 
puissance,  que  ceux  qui  connaissent  toutes  les  ressources  comme 
tous  les  dangers  d'une  contrée  qu'ils  viennent  de  conquérir? 

En  territoire  militaire,  les  bureaux  arabes  doivent  donc  être  mili- 
taires, et  ils  y  sont  aussi  nécessaires  que  l'est  sur  le  territoire  civil 
le  bureau  spécial  chargé  de  l'administration  des  indigènes  ;  ce  qu'on 
doit  seulement  désirer,  ce  que  l'Etat  doit  avant  tout  hâter,  c'est 
d'avancer  le  plus  possible,  par  la  sagesse  et  la  fermeté  bienveil- 
lante de  ses  actes  et  de  son  action  sur  les  indigènes,  le  moment  où 
chaque  portion  du  territoire  pourra  être  remis  à  l'autorité  civile. 

Chaque  jour  à  cet  égard  amène  son  résultat,  et  il  faudrait  être 
évidemment  injuste  pour  ne  pas  reconnaître  que  le  gouvernement 
français  est  à  la  hauteur  de  la  grande  mission  de  civilisation  que  la 
Providence  lui  a  donnée  sur  la  terre  d'Afrique,  et,  pour  s'en  con- 
vaincre, il  suffit  de  fouiller,  comme  je  viens  de  le  faire,  le  recueil  du 
Bulletin  officiel  de  l'Algérie,  car  à  chaque  page  on  en  trouve  la 
preuve. 

Certes,  cette  curieuse  revue  rétrospective  peut  accuser  bien  des 
incertitudes,  bien  des  revirements  d'opinion  et  de  systèmes,  bien 
des  défaillances  même;  mais  elle  présente  toujours  l'action  de  la 
France  en  Algérie  comme  sage,  modérée,  comme  pleine  de  probité, 
et  c'est  là  non-seulement  un  grand  sujet  de  satisfaction  pour  l'hon- 
neur national,  mais  aussi  de  contentement  pour  notre  vieille  répu- 
tation de  désintéressement  et  d'humanité. 

Ces  sentiments  peuvent  d'autant  mieux  se  manifester  que,  s'il  a 
fallu  le  quart  d'un  siècle  pour  obtenir  le  résultat  auquel  nous  sommes 
arrivés,  ce  résultat  est  considérable  et  qu'on  peut  espérer,  sans 
trop  d'impatience,  voir  maintenant  l'action  de  la  colonisation,  déjà 
û  fortement  implantée  au  milieu  des  populations  indigènes,  y  rem- 
placer avec  succès  et  rapidité  la  force  des  armées.  Mais  ce  sera  alors 
seulement  qu'il  n'y  aura  plus  de  conquête  à  faire,  que  les  tribus 
auront  compris  et  accepté  sur  tous  les  points  du  territoire  notre 
puissance  et  notre  administration,  qu'il  sera  possible  de  se  passer 
des  bureaux  arabes  militaires  qui  jusque-là,  je  le  répète,  ne  sau- 
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raient  être  remplacés  dans  les  territoires  occupés  militairement. 
£st-ce  à  dire  cependant  que  si  l'institution  est  bonne,  si  elle  doit 
être  maintenue,  si  les  règlements  qui  la  régissent  sont  généralement 
iien  conçus  et  formulés,  il  n'y  ait  rien  à  faire  ?  Non,  certes;  et  les 
faits  révélés  par  le  procès  d'Oran  parlent  trop  haut,  à  leur  tour, 
pour  ne  pas  appeler  l'attention  du  gouvernement,  comme  ils  ont 
éveillé,  ajuste  titre,  l'opinion  publique  qu'ils  ont  presque  surprise. 
Mais  ces  faits  ne  sauraient  au  moins  être  imputés  à  l'institution 
^Ue-même,  à  son  organisation,  à  sa  constitution,  et  c'est  là  un  véri- 
table soulagement,  car  c'est  aux  agents  qu'il  faut  s'adresser,  et  alors 
le  remède  est  plus  facile  puisqu'il  ne  s'agit  que  de  ramener  ceux 
qui  s'écartent  des  règlements  à  leur  exécution,  en  fortiGant  encore 
au  besoin  leur  action  par  quelques  nouvelles  prescriptions. 

Il  est  sans  doute  de  ces  penchants  et  de  ces  tendances  qui  ne 
peuvent  que  difficilement  être  l'objet  de  règlements,  pu  contre 
lesquels  ceux-ci  sont  impuissants  ;  mais  il  appartient  aux  hommes 
que  la  confiance  du  souverain  a  placés  à  la  tête  des  armées  ou  de 
l'administration,  de  les  combattre,  dussent-ils  briser  les  agents 
indociles  qui  ne  s'assoupliraient  pas  aux  exigences  de  leurs  fonc- 
tions ou  ne  s'inclineraient  pas  devant  les  ordres  de  leurs  chefs  ;  or, 
c'est  encore  ce  que  ne  cessent  de  faire,  par  des  instructions  dont  il 
m'a  été  pennis  de  prendre  connaissance,  et  le  ministre  éminent  au- 
quel l'Empereur  a  confié  la  direction  du  ministère  de  la  guerre,  et 
le  gouverneur  général  dont  le  nom  vient  de  recevoir  un  nouvel 
éclat  par  cette  heureuse  campagne  qui  a  soumis  à  la  France  les  po- 
pulations industrieuses  et  guerrières  de  la  Kabylie« 

En  ce  qui  concerne  les  bureaux  arabes,  les  tendances  qu'il  faut 
combattre  appartiennent  les  unes  aux  agents  de  ces  bureaux,  les 
autres  aux  chefs  militaires  qui  doivent  les  diriger. 

Ce  qu'on  pourrait  reprocher  tout  d'abord  aux  officiers  des  bureaux 
arabes,  c'est  de  trop  chercher  à  maintenir  dans  leur  dépendance  les 
populations  indigènes,  c'est  de  trop  vouloir  administrer  le  territoire 
lui-même,  en  ne  le  livrant  pas  autant  qu'ils  le  pourraient  peut-être 
à  l'action  fécondante  de  la  colonisation. 

Ce  qu'on  pourrait  encore  reprocher  à  l'autorité  militaire  supé- 
rieure, c'est  de  trop  livrer  quelquefois,  et  dans  quelques  localités, 
de  son  pouvoir  à  des  agents  inférieurs,  qui,  peu  à  peu,  abusant  de 
leur  influence,  se  mettent  aux  lieu  et  place  de  leurs  chefs.  C'est 
aussi,  dans  certaines  circonstances  plus  que  regrettables,  d'avoir 
fermé  les  yeux  ou  de  n'avoir  pas  assez  veillé  sur  des  actes  dont  l'im- 
punité a  pu  conduire  un  malheureux  officier  jusqu'à  provoquer  à 
l'assassinat,  sans  peut^tre  comprendre  toute  la  criminalité  d'un 
acte  aussi  barbare  qu'insensé. 
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Et  cependant,  pour  ces  exécutions  sanglantes,  sans  jugement,  que 
rien  ne  saurait  excuser,  la  loi  parlait,  et  elle  parlait  pour  les  inter- 
dire depuis  longues  années. 

En  18A2,  l'opinion  s'émut  aussi  d'une  exécution  "moins  criminelle 
'cependant,  car  le  conseil  de  guerre  avait  prononcé,  mais  le  con- 
damné s'était  pourvu  en  cassation,  et,  malgré  le  pourvoi,  il  avait  subi 
son  sort.  M.  le  procureur  général  Dupin,  dans  un  réquisitoire  resté  cé- 
lèbre, s'éleva  avec  une  grande  énergie  contre  ce  mépris  de  la  loi  et 
de  la  vie  des  hommes,  et  une  ordonnance  royale  du  !•'  octobre  1842 
est  venue  interdire  toute  exécution  à  mort,  prortoncée  par  sentence 
Judiciaire^  avant  qu'il  en  eût  été  référé  au  roi,  autorisant  seulement 
le  gouverneur  général,  sous  sa  responsabilité,  à  ordonner  cette  exé* 
cution,  en  cas  d'urgence  extrême^  sauf  à  en  rendre  immédiatement 
compte,  et  sans  jamais  pouvoir  déléguer  cette  suprême  attribution. 

Que  faut^îl  donc  faire  aujourd'îmi  ? 

!•  Prendre  des  dispositions  pour  que  les  règlements  qui  détermi- 
nent les  attributions  des  bureaux  arabes  soient  fidèlement  exécutés; 

2"  Etablir  un  contrôle  sérieux  ; 

8«  Se  séparer  de  tout  agent  qui  ne  se  conformerait  pas  aux  règle* 
ments,  et  même  le  punir  si  sa  faute  dégénère  en  crime  ou  en  délit. 

Aller  au  delà  de  ces  mesures,  tirer  d'autres  enseignements  du  procès 
d'Oran,  vouloir,  pour  le  crime  d'un  seul,  jeter  la  déconsidération 
sur  l'institution  des  bureaux  arabes  et  sur  notre  administration  mi- 
litaîre  en  Algérie,  serait  sortir  du  vrai,  de  la  réalité,  comme  ce 
serait  méconnaître  les  services  sérieux  et  constants  rendas  par  une 
institution  d'où  sont  sortis  et  dont  font  encore  partie  ces  vaillants 
soldats,  ces  brillants  capitaines,  ces  habibs  généraux  dont  le  renom 
seul  est  une  éclatante  protestation  contre  toute  insinuation  qui  por- 
terait atteinte  à  l'honneur  de  l'armée  française. 

Victor  Foucher. 
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DEUX  ÉPISOBES 


DU  SIÈGE  DE  ROME 


EN  1849 


LE  30  AVRIL  ET  LE  30  JUIN 


Je  8018  aUé  pour  la  première  fois  à  Rome  en  septembre  18i9, 
^eox  cm  trois  mois  après  que  l'armée  française  s'était  ouvert,  par  la 
ierce,  l'entrée  de  la  ville  étemelle.  Le  moment  était  difficile  au 
point  de  vue  de  la  politique.  L'autorité  du  saint-siége  avait  été* 
rétati&e;  mais  le  pape  était  encore  à  Portici  et  une  commission  de 
cardinaux  luttait  péniblement  contre  les  difficultés  de  toute  nature 
fue  soulevait  la  restauration  du  pouvoir  légitime  dans  un  pays 
lOBué  et  ruiné  par  la  révolution.  La  république  romane,  fondée 
par  la  démagogie  cosmopolite,  n'était  plus  ;  msôs  une  agitation  fié- 
VBeuse  domiiKttt^iBcore  ces  pqmlations  mobiles  et  impressionnables 
que  tant  de  passions  diverses  et  d'événements  inattendus  avaient 
profoodément  secouées.  Les  finances  aux  abois,  le  commerce  suspen- 
du, Tadminislration  se  heurtant  à  chaque  pas  contre  un  obstacle, 
un  peuple  inquiet  et  incertain,  telle  était,  en  résumé,  la  situation. 
Le  papier-monnaie  et  la  fausse  monnaie,  tristes  présents  de  l' épo- 
que réfvolutionnmre,  grevaient  le  trésor  public.  La  fortune  privée 
n'était  guère  plus  brillante.  La  misère  sévissait  dans  les  quartiers 
populeux  ;  le  monde  aristocratique  étût  toujours  en  fuite.  Parfois 
Je  soir,  duas  uie  rue  écartée,  on  entendait  un  bruit  sinistre  et  des 
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cris  navrants  ;  c'était  un  partisan  de  la  papauté  qui  expira  t  sous  le 
couteau,  victime  de  ces  vengeances  ténébreuses  qui,  depuis  l'anti- 
quité, n'ont  été  que  trop  familières  aux  rancunes  italiennes.  Et 
pourtant,  au  milieu  de  ces  péripéties  lugubres,  Rome  avait  con- 
servé cette  physionomie  empreinte  à  la  fois  de  résignation,  de  mé- 
lancolie et  de  grandeur  que  les  passions  de  ce  monde,  à  ce  qu'il 
semble,  ne  sauraient  altérer.  Pour  un  cœur  français,  c'était  d'ail- 
leurs un  spectacle  plein  d'émotion  que  la  présence  de  notre  armée. 
Dès  Civita-Vecchia,  la  vue  de  la  cocarde  tricolore  m'avait  rappelé 
le  pays  absent.  Le  roulement  des  tambours  et  le  son  joyeux  du 
clairon,  dans  les  ruines  du  Colysée  ou  sur  les  hauteurs  du  Pincio, 
remuaient  délicieusement  toute  âme  accessible  aux  impressions  du 
patriotisme. 

Il  était  tout  naturel  d'évoquer  alors  le  souvenir  du  fait  d'armes 
glorieux  qui  avait  amené  la  prise  de  Rome.  Pour  peu  qu'on  interro- 
geât d'ailleurs  les  chefs  et  les  soldats,  on  obtenait  le  récit  fidèle  des 
scènes  militaires  auxquelles  ils  avaient  assisté.  Toujours  prêts  à  ac- 
cueillir avec  indulgence  la  curiosité  d'un  compatriote  ,  ravis  de 
parler,  sous  un  ciel  étranger,  cette  langue  française  qui  leur  rappe- 
lait le  pays  et  la  famille,  ces  témoins  racontaient  volontiers  ce  qu'ils 
avaient  vu  et  ce  qu'ils  avaient  fait.  Bien  des  heures  pleines  d'in- 
térêt s'écoulèrent  pour  moi  dans  ces  causeries  animées  et  vivantes. 
J'ai  pu,  selon  le  hasard  des  rencontres  et  des  narrations,  comparer 
le  récit  net  et  élégant  de  l'ofiicier  supérieur  à  la  version ,  diffuse 
parfois  mais  souvent  pittoresque,  du  simple  troupier.  Je  m'attachai, 
avec  une  sorte  de  prédilection,  à  deux  journées  qui  résument,  pour 
ainsi  dire,  l'expédition  tout  entière  :  le  30  avril  et  le  30  juin,  la  date 
fatale  et  la  date  glorieuse,  l'échec  et  la  revanche. 

Pour  mieux  les  comprendre,  ces  deux  journées  mémorables,  je 
me  les  fis  raconter  aux  lieux  mêmes  qui  en  ont  été  le  théâtre.  En 
1849,  j'ai  parcouru  à  plusieurs  reprises  le  long  chemin  creux,  la 
pente  couverte  de  vignes  et  de  roseaux,  la  route  au  pied  des  murs 
du  Vatican,  où  s'est  passé  le  combat  du  30  avril.  A  chaque  pas  je 
rencontrais,  pour  ainsi  dire,  un  épisode  de  cette  lutte  sanglante.  J'ai 
visité  pareillement,  avec  le  plus  grand  soin,  le  plateau  étroit  où 
Tassaut  dti  30  juin  a  été  donné.  La  main  des  ouvriers  avait  déjà 
effacé  en  partie  les  vestiges  de  la  guerre.  On  avait  déblayé  les 
brèclies  et  relevé  les  murs  des  fortifications.  Les  tranchées  avaient 
été  presque  entièrement  comblées.  On  s'occupait  déjà  du  soin  de 
rebâtir  les  villas  et  les  maisons  que  le  fer  et  le  plomb  avaient  dé- 
truites. Des  architectes  traçaient  leurs  plans;  des  travailleurs,  sous 
la  direction  de  nos  officiers  du  génie,  maniaient  sans  peine  la  pioche 
et  la  bêche  j  mais  on  voyait,  sur  ce  terrain  des  exploits  de  nos 
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soldats,  les  traces  d'une  rencontre  acharnée  et  terrible.  Le  sol 
encore  bouleversé  comme  il  eût  pu  Tètre  par  une  convulsion  volca- 
nique; des  maisons  presque  démolies;  des  casins  percés  par  les 
projectiles;  la  villa  Corsini  découpée  à  jour;  le  clocher  de  Saint- 
Pierre-in-Montorio  déchiré  par  les  boulets ,  bien  que  toujours 
debout  ;  çà  et  là,  les  traces  des  campements ,  reconnaissables  aux 
marques  noires  des  feux  du  bivonac;  les  arbres  coupés  au  pied,  les 
vignes  tordues  et  foulées,  et,  parmi  ces  ruines,  des  croix  de  bois  qui 
indiquaient  la  sépulture  des  braves  frappés  dans  l'action  et  repo- 
sant dans  la  terre  qu'ils  ont  conquise  au  prix  de  leur  sang.  Spec^ 
tacle  triste  et  glorieux  à  la  fois,  qui  parle  haut  à  l'imagination  et 
au  cœur  I 

L'aspect  d'un  champ  de  bataille,  alors  même  qu'il  s'agit  de  luttes 
anciennes  et  de  générations  passées,  excite  une  émotion  profonde. 
Dans  la  plaine  de  Bouvines,  par  exemple,  nul  n'a  vu,  sans  une  pen- 
sée de  mélancolie  et  de  vénération,  ce  Mont  des  Tombes  où  l'on  a 
enseveli  la  fleur  de  la  chevalerie  française.  Et  cependant,  ces  souf- 
frances et  ces  exploits  ne  nous  apparaissent  qu'à  travers  le  lointain 
des  âges.  Plus  vive  et  plus  impérieuse  est  notre  émotion  quand  les 
événements  sont  plus  rapprochés  de  notre  temps.  Qui  a  pu  visiter, 
sans  une  douloureuse  étreinte  de  cœur,  le  champ  funeste  de 
Waterloo?  Pourtant,  de  tous  les  braves  qui  ont  combattu  en  ce 
jour  néfaste,  la  mort  a  déjà  réuni  la  plupart  de  ceux  qui  ont  survécu 
à  ceux  qui  avaient  succombé.  Bien  des  catastrophes,  bien  des  dou- 
leurs se  sont  appesanties  depuis  sur  notre  pays  et  ont  frappé  autour 
de  nous.  Devant  la  brèche  de  Saint-Pancrace  l'impression  était  plus 
poignante  encore.  Les  soldats  français  qui  y  ont  trouvé  la  mort  à 
l'abri  de  leur  drapeau  sont  nos  contemporains,  nos  frères.  A  l'aspect 
des  humbles  croix  qui  indiquent  leur  tombe ,  mon  cœur  se  serra  et 
des  larmes  me  vinrent  aux  yeux.  «  Il  y  a  quelques  mois,  me  disais-je 
alors,  ils  étaient  pleins  de  force  et  de  vie  ;  les  regrets  que  leur  perte 
a  excités  parmi  leurs  proches  et  leurs  amis  sont  encore  des  plaies 
saignantes.  Hais  leur  mort  a  été  noble  et  belle;  des  sentiments  gé- 
néreux et  énergiques  en  ont  masqué  les  approches  et  adouci  l'amer- 
tume. Pleurons^les,  ne  les  plaignons  pas  !  Leur  sacrifice  n'a  pas  été 
inutile  ;  la  France  en  a  recueilli  le  fruit  !  » 

En  1850,  lors  de  mon  second  voyage  à  Rome,  l'aspect  des  lieux 
avait  déjà  changé.  Les  décombres  des  villas  et  des  maisons  n'avaient 
pas  fait  place  à  des  constructions  nouvelles  :  on  ne  bâtit  pas  si  vite 
dans  la  ville  étemelle  ;  mais  déjà  l'inépuisable  fécondité  du  sol  avait 
couvert  d'une  parure  verdoyante  la  scène  de  ces  combats  sanglants. 
Les  hautes  herbes,  parfumées  de  menthe  sauvage,  les  vignes  refleu- 
ries, les  moissons  opulentes,  avaient  eflacé  les  ondulations  du  terrain 
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labouré  par  le  fer  et  par  le  plomb.  La  nature  éternellement  jeune  et 
jK>uriante  semble  se  jouer  des  passions  des  hommes  par  le  retow 
imperturbable  de  ses  lois.  Les  épis  de  blé  et  les  fleurs  ne  s'inquiè- 
tent guère  de  savoir  si  leurs  radnes  ont  été  tr^npées  de  sang  bu- 
main. 

Je  fis  de  nouveau  ce  pèlerinage  au  mois  d'octobre  dernier,  pêr 
tme  belle  journée  d'autonne  ;  je  revis  la  route  de  Civita-Vecchîa  et 
le  bastion  nr*  &  Su  années  avaient  apporté  des  changements  nom- 
breux et  sensibles.  Les  souvenirs  matériels  avaient  pour  ainsi  dire 
disparu.  La  villa  Pamphili  Doria  était  ouverte  de  nouveau  aux  visi- 
teurs. Le  casino  Corsini  était  debout.  L'église  Saint>Pîerre-in-Mo&- 
torio  avait  réparé  ses  blessures.  Un  édifice  monumental  dans  le 
style  de  Michel-Ange  remplaçait  les  vieilles  coostructions  du  XVI*  siè- 
cle, qui  formaient  autrefois  la  porte  Saint-Pancrace.  Le  travail  des 
^amps  avait  supprimé  jusqu'à  la  moindre  trace  des  bouleverse- 
ments du  sol.  J'ai  vu  inaugurer  tes  premiers  travaux  du  chenia  de 
fer  Pio  centrale^  à  une  faible  distance  de  la  villa  Santucci,  quar- 
tier-général de  notre  état-major  durant  le  siège,  au  pied  des  bau^ 
leurs  de  Santa-Passera,  où  stationnait  notre  parc  d'artillerie.  Mais 
la  présence  de  nos  soldats  dans  la  ville  étemelle  suffisait  pour  rapi* 
peler  la  mémoire  des  événemœts  de  18A9.  D'ailleurs,  une  courte 
visite  à  l'église  Saint^Louis-des-Français  fait  revivre  pour  ainsi  dire 
ce  passé  à  la  fois  triste  et  glorieux^ 

Dans  oe  sanctuaire,  que  Jacques  de  La  Porte  à  bâti  au  XYI**  siècle 
et  qui  est  enrichi  de  fresques  de  Caravage  et  du  Dominiquin,  parmi 
les  tombaux  des  d'Ossat  et  des  d'Estrées,  des  Pierre  Guérin  et  des 
Claude  Gellée,  la  reconnaissance  de  la  papauté  a  élevé  un  monu^ 
ment  simj^e  et  noble  au  souvenir  des  Français  tombés  sous  les  mum 
de  Rome,  pour  la  cause  du  catholicisme  et  de  la  civilisation.  Le& 
dalles  de  cette  église  nous  redisent  les  noms  de  la  plupart  de  ceux 
qui  ont  succombé.  C'est  une  page  du  livre  d'or  de  la  France. 

J'ai  essayé  de  raconter,  d'après  des  notes  prises  en  i8A9,  soùs  la 
dictée  de  témoins  oculaires,  les  combats  du  dO  avril  et  du  SO  juia. 
J'ai  voulu  surtout  faire  bien  saisir  au  lecteur  attentif  le  caractère 
et  la  physionomie  de  ces  deux  journées.  J'ai  écarté  à  dessein  les 
noms  propres,  sauf  deux  ou  trois,  afm  que  l'intérêt  s'attachât,  non 
à  qudques  hommes,  mais  à  toute  l'araiée. 


I 


Deux  dates,  avons-4)ous  dit^  caractérisent  l'expédition  de  Rome  : 
le  iO  avril  et  le  30  juin.  Dans  Fttue  comme  dans  l'autre  de  ces  deux 
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jOQrnées  éclata  la  bravcmre  de  nos  troopes  ;  l'iiDe  et  l'autre  furent 
signalées  par  des  pertes  cruelles.  La  première  exalta  jusqu'au  dé^ 
lire  l'oi^ueil  des  aventuriers  politiques  qui  dominaient  dans  Rome» 
et  qui  célébrèrent  comme  une  victoire  l'avantage  remporté  sur 
5,000  baïonnettes  par  20,000  hommes  embusqués  derrière  des  mu^ 
railles  ;  la  seconde,  brillant  exemple  de  la  valeur  française,  abattit 
leurs  espérances,  découragea  lear  audace,  et,  bien  que  la  résistance 
fût  encore  possible,  ouvrit  à  notre  armée  les  portes  ée  Rome. 

L'entreprise  du  30  avril  a  été  diversement  jugée  ;  il  ne  faut  pas 
s^n  étonner.  Un  mystère,  qu'une  étude  minutieuse  peut  seule  percer» 
enveloppe  les  causes  premi^^  de  cette  jodirnée  malheureuse.  Il  est 
eertain  que  si,  le  lendemain  du  débarquement  à  CivitarVeccbia» 
r&rmée  expéditionn^re  eût  été  dirigée  sur  Rome,  elle  y  entrait  sans 
iconp  fërir.  Parmi  les  organisateurs  de  la  république  romaine,  rkn 
n'étiât  prêt  pour  la  résistance  ;  tout  était  prêt  pour  la  fuite.  Mais 
^ux  jours  furent  perdus  en  pourparlers  et  en  négociations  ;  Gari*^ 
baldi  accourut  à  l'appel  du  triumvirat,  et  la  défense  fut  résolue* 
Quand  nos  troupes  prirrat  le  chemin  de  Rome,  on  savait  que  l'o» 
aurait  des  obstacles  à  sunnonter,  mais  on  était  convaincu  qu'une 
démonstration  vigoureuse  en  aurait  raison,  qu'alors  les  portes  ser- 
raient ouvres  ou  forcées»  et  que  l'armée  pourrait  occuper  la  ville. 
La  confiance  et  la  sécurité  étaient  telles  que  les  soldats,  en  colonne 
âe  marche,  ne  reçurent  l'ordre  de  mettre  la  baïonnette  au  bout  du 
twà  qu'à  une  lieue  environ  de  Rone.  Les  officiers  avaient  emporté 
dans  leur  poche  leur  ceinturon  d'or  ou  d'aiigent,  afin  ée  pouvoir 
compléter,  sur  le  seuil  de  la  cité  étemelle,  leur  toilette  militaire. 

L'armée  expéditionnsûre  ne  comptait  qu'un  peu  plus  de  5,000 
hommes.  Sur  la  route,  depuis  le  àépsart  de  Psdo,  aucun  accident 
n'avsdt  mis  en  éveil  sa  vigilance.  En  cheminant  le  long  d'une  route 
accidentée  et  difficile,  ici,  encaissée  dans  des  ravins,  là,  dominée  par 
des  hauteurs,  excellente  situation  pour  une  guerre  de  partisans,  nos 
eoldats  n'avûent  pas  rencontré  un  homme  armé»  pas  entraide  un 
coup  de  fuffll.  Ni  endiniscades,  ni  corps  d'obs^valâon.  £fvidefliment  il 
entrait  dans  le  plan  des  agitateurs  de  Rome  d'inspirer  à  Tarmée  une 
séoirité  complète,  afin  que  laaoorprise  pût  mieux  réussir.  Seulement» 
de  cKstance  en  distance,  sur  les  murs  des  maisons»  sur  les  cnnx  du 
ctaeinin,  sur  les  larges  poteaux  des  pâturages,  on  lisait»  écrit  en 
grosses  lettres  noires,  l'article  5  du  préambule  de  la  constitution  de 
1848^.  Cette  affiche  se  retrouvait  à  chaque  pas  sur  la  route  de 

^  Cet  ftiikïle  5  éliiit  aimi  cûuça  :  La  République  françaîBe  resiwcte  les  nationatitëa 
éteansères comme  elle  eatend  faire  respecter  la  sienne;  elle  nentreprend  aucune 
guerre  daos  des  vues  de  conquôte  et  n'emploie  jamais  ses  forces  contre  la  liberté 
â^anctm  peuple. 
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Civita-Vecchia.  A  la  correction  de  l'orthographe,  à  la  forme  des 
lettres,  il  était  facile  de  voir  qu'elle  avait  été  tracée  par  des  mains 
françaises.  On  a  su  depuis  que  ces  inscriptions,  faites  de  diffé- 
rentes écritures,  comme  si  elles  avaient  été  le  produit  d'une  inspi- 
ration spontanée,  avaient  été  exécutées  par  entreprise  et  payées  à  la 
pièce. 

A  Rome,  à  la  nouvelle  du  débarquement  de  nos  troupes,  une 
grande  émotion  avait  agité  les  esprits.  On  avait  d'abord  songé  à 
ouvrir  les  portes  à  notre  armée.  Une  portion  considérable  de  la  po- 
pulation, eifrayée  de  la  tournure  sérieuse  que  prenaient  les  événe- 
ments, eût  reçu  nos  soldats  comme  des  libérateurs.  Dans  la  garde 
nationale,  la  perspective  d'une  dictature  démagogique  inspirait  le 
désir  d'un  arrangement  aux  hommes  de  modération  et  de  bon  sens. 
Deux  des  triumvirs,  plusieurs  ministres  de  la  république  romaine 
inclinaient  au  même  avis.  Les  Napolitains,  les  Espagnols,  les  Autri- 
chiens approchaient  :  il  valait  mieux  se  remettre  entre  nos  mains. 
C'était  le  parti  que  conseillait  un  vrai  patriotisme,  un  sentiment 
réfléchi  des  intérêts  de  l'Italie.  Nous  venions  à  Rome  pour  y  mettre 
un  terme  à  l'anarchie,  pour  y  sauver  au  milieu  des  excès  de  la  licence 
quelques  débris  de  la  liberté,    sans  calcul,  sans  arrière-pensée, 
avec  ce  désintéressement  et  cette  loyauté  qui  ont  toujours  caractérisé 
notre  politique  nationale.  Ces  arguments  n'avaient  point  échappé  à  la 
vive  intelligence  des  Romains.  Une  faction  qui  a  perdu  l'Italie  dans  le 
passé  et  qui  la  compromet  encore  pour  l'avenir,  une  faction  qui  a 
brisé  l'épée  de  Charles-Albert  et  qui  a  confisqué  au  profit  de  ses 
fureurs  impuissantes  le  mouvement  de  l'indépendance  italienne,  en 
avait  décidé  autrement.  Cette  faction  avait  le  dessein  de  précipiter  la 
population  romaine  dans  une  résistance  désespérée,  et  de  mener  à 
fin  des  plans  ourdis  à  Paris  et  exécutés  à  Rome  :  il  fallait  qu'un 
échec  fût  infligé  à  notre  drapeau.  Un  guet-apens  fut  préparé,  il 
réussit. 

Le  parti  extrême  à  Rome  avait  agi  d'ailleurs  avec  autant  d'audace 
que  d'habileté.  On  avait  excité,  par  tous  les  moyens  possibles, 
l'orgueil  patriotique  et  la  fibre  révolutionnaire.  Adresses,  discours, 
pamphlets,  avaient  été  prodigués.  Les  cercles  avaient  déployé  une 
activité  prodigieuse  et  une  adresse  consommée  afin  d'intimider  leurs 
ennemis  et  d'enflammer  leurs  partisans.  A  l'appel  de  M.  Mazzini, 
désireux  d'opposer  une  influence  à  ses  collègues,  trop  raison- 
nables ou  trop  prudents  pour  approuver  son  inflexible  obstination, 
Garibaldi,  l'héritier  et  l'émule  des  condottiere  du  XVI*  siècle, 
amena  ses  bandes.  Des  négociations  retardèrent  pendant  quarante- 
huit  heures  la  marche  de  notre  armée  :  des  préparatifs  de  défense 
furent  improvisés  avec  la  plus  grande  célérité.  Nos  soldats  ne  furent 
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point  inquiétés  sur  la  route,  afin  qu'ils  vinssent  dans  leur  confiance 
se  heurter  à  des  murailles  couvertes  de  canons. 

Le  plan  du  général  Oudinot  était  d'attaquer  simultanément,  en 
cas  de  résistance,  la  porte  Cavalleggieri  et  la  porte  Angelica,  qui 
donnent  toutes  deux  accès  à  la  basilique  de  Saint-Pierre.  Nos 
troupes,  si  elles  eussent  pu  pénétrer  dans  la  ville,  se  seraient  réunies 
et  massées  sur  la  vaste  place  qu'environne  la  colonnade  circulaire  du 
Bemin.  Mais  le  plan,  qui,  étudié  sur  la  carte,  parait  simple  et  facile, 
offrait  dans  l'exécution  des  obstacles  insurmontables.  Quand  on  a 
exploré  le  théâtre  du  combat  du  30  avril,  on  reste  convaincu  que 
l'armée,  eût-elle  été  forte  de  20,000  hommes  et  munie  de  l'artillerie 
la  plus  formidable ,  n'aurait  pu  vaincre  ce  jour-là  les  difficultés 
qui  l'attendaient.  Rome,  de  ce  côté,  est  protégée  par  de  hautes 
murailles,  bâties  les  unes  par  des  empereurs  grecs  et  les  autres  par 
les  papes,  pour  garantir  le  sanctuaire  et  les  richesses  du  Vatican 
contre  la  profanation  et  le  pillage.  Ces  murailles,  soutenues  sur 
prescpie  tous  les  points  par  des  terrasses  de  jardins,  dominent  une 
longue  et  profonde  vallée  qui  les  côtoie  dans  tout  leur  dévelop- 
pement. De  là  les  feux  plongeants  de  l'artillerie  atteignent  toutes  les 
parties  du  terrain.  Les  deux  routes  qui  mènent  du  grand  chemin  de 
Givita-Vecchia  à  la  porte  de  Cavalleggieri  et  à  la  porte  Angelica  n'y 
conduisent  ni  l'une  ni  l'autre  directement.  Elles  viennent,  pour  ainsi 
dire,  se  heurtera  la  muraille,  et  la  suivent  ensuite  jusqu'aux  portes. 
Des  deux  côtés  on  est  donc  contraint  de  longer  le  rempart  et  de 
présenter  le  flanc  à  la  bouche  des  canons.  Du  côté  de  la  porte  Caval- 
leggieri, la  route  de  Civita-Vecchia  offre  une  suite  continuelle  de 
chemins  creux  et  de  plateaux  découverts.  Il  faut  donc  marcher  en 
colonnes,  s'exposer  aux  boulets  et  affronter  la  mitraille.  Dans  les  che- 
mins creux,  en  effet,  les  boulets,  soit  par  volée,  soit  par  ricochet, 
enfilent  la  route  de'  part  en  part.  Sur  les  plateaux  on  est  balayé  par 
la  mitraille.  A  chaque  pli  du  sol  il  faut  offrir  des  masses  profondes 
aux  ravages  de  l'artillerie.  Après  avoir  vaincu  ces  obstacles,  on  pai*- 
viendrait  d'ailleurs  à  des  portes  doubles,  masquées  par  des  murailles 
et  qu'on  ne  pourrait  enlever  que  par  un  siège  régulier.  Le  choix  du 
lieu  d'attaque,  dans  l'affaire  du  30  avril,  ne  peut  s'expliquer  que  par 
la  conviction  où  l'on  était,  que  nos  troupes  entreraient  dans  Rome 
sans  combat  ou  du  moins  après  une  courte  escarmouche. 

L'armée  expéditionnsdre  arriva  en  vue  de  Rome  vers  onze  heures 
du  matin.  Dès  cinq  heures,  elle  s'était  mise  en  marche.  Le  général 
en  chef  avait  fait  connaître  son  plan  d'attaque,  en  cas  de  résistance, 
deux  heures  auparavant.  La  brigade  commandée  par  le  général 
Molière  devait  forcer  la  porte  Cavalleggieri;  celle  du  général  Le- 
vadllant,  la  porte  Angelica.  La  plus  grande  confiance  animait  le  chef 
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et  les  soldats.  La  gaieté,  familière  au  courage  et  naturelle  à  notre 
nation,  avait  abrégé  la  route  et  conjuré  la  fatigue.  On  avait  salué 
d'un  regard  d'enthousiasme  et  de  joie  la  coupole  de  Saint-Pierre, 
qui,  à  cinq  lieues  de  Rome,  surgit  à  l'horizon.  Le  général  Oudinot, 
entouré  de  son  état-major,  marchait  à  la  tête  des  colonnes.  Aux  a]>- 
proches  de  la  ville,  le  pas  des  troupes  s'était  ralenti  ;  on  s'avançait 
avec  plus  de  précautions,  dans  l'attente  des  événements.  Quand 
l'avant-garde  parvint  sur  la  crête  du  chemin,  un  coup  de  canon 
à  mitraille  partit  des  remparts  de  Rome.  Il  fut  immédiatement 
suivi  d'une  salve  d'artillerie.  Sur  l'ordre  du  général  en  chef, 
on  s*empara  aussitôt  de  quelques  maisons  voisines  et  l'on  établit 
derrière  Farche  d'un  aqueduc  en  ruine  une  batterie  de  canon  pour 
contre-battre  la  muraille.  Nos  soldats,  sous  un  feu  de  plus  en  plus 
vif,  accomplissent  leur  tâche  avec  leiu*  ardeur  ordinaire  :  ils  essayent 
de  se  maintenir  dans  leurs  positions.  Mais  les  remparts  de  Rome 
sont  hérissés  de  bouches  à  feu;  les  boulets  et  la  mitraille,  à  demi- 
portée,  rasent  les  murs  d'enclos  et  criblent  les  maisons  où  ces  bra-- 
ves  se  sont  abrités.  Notre  batterie  ne  peut  tirer  qu'un  petit  nombre 
de  coups;  les  artilleurs  sont  tués  ou  blessés,  les  chevaux  abattus. 
Une  maison  qui  avait  été  convertie  en  ambulance  dut  être  évacuée. 
L'infirmerie  fut  transportée  plus  loin  dans  un  casin  moins  exposé 
au  tir  de  l'artillerie. 

On  forme  alors  une  colonne  d'attaque  pour  explorer  la  route  *. 
Cette  colonne  franchit  au  pas  de  course  l'espace  qui  la  sépare  de  la 
muraille  malgré  un  feu  incessant  qui  lui  fait  éprouver  ^es  pertes 
cruelles.  Pour  se  faire  une  juste  idée  de  Tintrépidité  que  nos  soldats 
déployèrent  alors,  il  faut  se  figurer  un  chemin  qui  monte  jusqu'à 
une  éminence  et  qui  redescend  ensuite  vers  le  mur  :  cet  espace  était 
littéralement  labouré  par  les  boulets  et  les  balles.  Les  tambours  bat-^ 
talent  la  charge  sous  une  pluie  de  mitraille  :  le^  soldats,  sans  per- 
dre contenance,  parviennent  au  rempart.  Ils  n'y  trouvent  point  la. 
porte  Gavalleggieri  que  les  accidents  du  terrain  dérobaient  à  la  vue. 
La  muraille  est  haute  de  soixante  pieds.  Des  braves  qui  composaient 
la  colonne  d'attaque,  les  uns  revinrent  sous  une  giêle  de  projectiles^ 
d'autres,  mis  à  couvert  par  la  voûte  d'une  conduite  d'eau,  demeu- 
rèrent à  cette  place  jusqu'à  la  tombée  de  la  nuit  et  ne  purent  se 
retirer  qu'à  la  faveur  des  ténèbres.  Il  y  en  eut  qui,  ivres  décourage, 

*■  On  Yoyait  se  dessiner  sur  la  haute  muraille  le  chambranle  gigantesque  d*une 
porte  mooum^ktale.  Oa  crut  que  c'était  là  cette  fameuse  porte  Gavalleggieri  qui 
devait  donner  issue  dans  la  ville  éternelle.  Fatale  erreur  qui  exerça  sur  le  sort  de  la 
journée  une  déplorable  influence,  et  qu'une  bonne  carte  des  euvirons  de  Borne 
aurait  pu  éviter.  Cette  porte,  [murée  depuis  le  XVIP  siècle,  est  appelée  la  Porta- 
FeriHsa  (la  porte  fermée).  La  porte  Cavallegieri  est  à  un  kilomètre  plus  loin.  On  y 
arrive  en  suivant  la  route  qui  serpente  au  pied  de  la  muraille. 
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s'obstinèrent  à  rester  au  pied  de  la  muraille,  échangeant  des  coups 
de  fusil  avec  les  défenseurs  des  remparts  et  les  défiant  de  sortir  en 
rase  campagne  ;  ils  se  firent  tuer  jusqu'au  dernier.  Le  général  en 
chef  et  les  officiers  supérieurs  montrèrent  la  plus  rare  énergie  pour 
dénouer  cette  situation  terrible.  Des  détachements  éclairaient  les 
environs  pour  tâcher  de  pénétrer  dans  la  place.  La  fièvre  généreuse 
qui  exaltait  les  troupes  était  à  son  comble.  —  a  Faites-nous  un  trou, 
général,  s'écria  un  grenadier,  et  je  vous  réponds  que  nous  entre- 
rons. » — Nos  soldats,  se  glissant  dans  les  vignes,  profitant  du  moin- 
dre pli  du  sol,  prolongeaient  la  lutte.  Leurs  coups,  dirigés  avec 
sang-froid  dans  une  crise  si  redoutable,  faisaient  éprouver  à  l'enne-^ 
mi  des  pertes  sensibles.  La  ténacité,  l'audace,  l'adresse  de  ces  intré* 
pides  combattants,  frappèrent  les  Romains  de  stupeur  et  d'admi» 
ration.  —  «  Quels  démons  !  »  disait-on  dans  leurs  rangs.  Telle  était 
la  crainte  qu'inspirait  encore  notre  armée,  que  les  défenseurs  de 
Rome,  supérieurs  en  nombre,  n'osaient  pas  profiter  de  la  dispersion 
de  nos  régiments  pour  tenter  un  mouvement  offensif.  Quand  Gari- 
baldi,  plus  accoutumé  à  la  guerre,  proposa  une  sortie,  douze  cents- 
hommes  seulement  se  disposèrent  à  le  suivre,  et  l'ennemi  n'essaya 
même  pas  de  nous  inquiéter  sérieusement. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  du  côté  de  la  porte 
Cavalleggieri,  l'attaque  de  la  porte  Angelica  n'obtenait  pas  plus 
de  succès.  Il  fut  impossible  à  la  brigade  Levaillant  de  parvenir 
jusqu'à  la  porte.  Des  canons  postés  sur  les  murailles  du  Vatican» 
couvraient  la  route  et  ses  abords  de  boulets  et  de  mitraille.  Après 
plusieurs  tentatives  infructueuses,  le  général  Levaillant  fit  connaître 
sa  position  au  général  Oudinot  et  lui  demanda  de  l'artillerie.  Le 
général  en  chef  lui  envoya  sur-le-champ  quatre  pièces  de  canon 
sous  la  conduite  d'un  officier,  dont  la  mort  devait  être  l'un  des  plus 
douloureux  épisodes  de  cette  triste  journée.  Cet  officier,  c'était  le 
capitaine  d'artillerie  Fabar,  brillant  homme  de  guerre,  écrivain 
d'un  rare  talents  que  le  maréchal  Bugeaud,  qui  s'y  connaissait» 
avait  proclamé  l'une  des  gloires  futures  de  notre  jeune  armée.  Le 
capitaine  Fabar  avait  marqué  en  Afrique  par  l'éclat  de  ses  services. 
Le  maréchal  Bugeaud,  en  Algérie  et  en  France,  l'avait  attaché  à  sa 
personne.  11  avait  activement  contribué  à  l'organisation  de  l'armée 
des  Alpes.  L'expédition  d'Italie  avait  plu  à  son  courage.  Il  avait  sol- 
licité et  obtenu  l'honneur  de  faire  partie  de  l'armée  expéditionnaire» 
et  le  général  Oudinot  l'avait  choisi  pour  officier  d'ordonnance.  Ame 
héroïque  dans  un  corps  débile,  il  avait  montré  pendant  la  journée 

*  M.  Fabar  a  écrit  plosieiire  brochures  du  plos  haut  nérite  sor  l'Algérie.  Oa  loi 
doit,  en  collaborafion  du  général  Daumas,  une  belle  histoire  de  la  Kabylie.  Ses  ar- 
ticles dans  le  Constitutionnel  ont  été  fort  remarqués. 
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du  30  la  plus  énergique  valeur,  lorsque,  vers  quatre  heures,  il  reçut 
Tordre  d'aller  au  secours  du  général  Levaillant. 

Le  capitaine  Fabar  partit  avec  les  quatre  pièces  de  canon.  Quand 
il  fut  à  portée  de  la  muraille,  il  les  fit  placer  en  batterie  et  ouvrit  le 
feu.  Mais  à  peine  quelques  coups  purent  être  tirés.  Sur  les  huit  che- 
vaux qui  avaient  amené  les  pièces,  quatre  furent  abattus  et  deux 
blessés.  Les  artilleurs,  les  uns  après  les  autres,  furent  mis  hors  de 
combat.  Fabar,  qui  était  resté  à  cheval  près  de  ses  canons,  servant 
de  point  de  mire  aux  cotips  de  fusil,  dut  se  retirer  presque  seul.  Un 
devoir  lui  restait  à  remplir.  Il  fallait  qu'il  prévînt  le  général  Levail- 
lant de  l'inutilité  de  cette  tentative  afin  que  la  retraite  pût  s'opérer 
avant  la  nuit.  Le  sort  de  la  brigade  pouvait  dépendre  de  la  promp- 
titude et  de  l'efficacité  de  cette  démarche.  Les  soldats  s'étaient 
répandus  le  long  des  haies,  dans  les  vignes,  dans  les  maisons.  Si 
l'ennemi,  pour  s'emparer  de  nos  pièces  de  canon  abandonnées  à  sa 
merci,  faisait  une  sortie  vigoureuse,  d'incalculables  malheurs  pou- 
vaient s'ensuivre.  Fabar  se  dévoue.  Seul,  à  cheval,  se  fiant  à  sa 
fortune  et  ne  prenant  conseil  que  de  sou  courage,  il  parcourt  la  route, 
pour  rallier  les  soldats  dispersés,  pour  rétablir  l'unité  dans  les  régi- 
ments, pour  porter  à  leur  chef  l'ordre  de  se  replier  sur  le  corps 
d'armée  principal.  Dans  cette  course  dangereuse ,  il  parvient  à  une 
petite  maison,  occupée  par  un  sergent  et  par  huit  soldats.  11  demande 
au  sergent  s'il  n'a  pas  vu  le  général  Levaillant  :  a  II  est  nécessaire 
que  je  le  voie,  dit  le  capitaine  Fabar,  je  vais  prendre  ce  sentier 
qui  conduit  vers  la  miu'aille. —  N'y  allez  pas,  mon  capitaine,  s'écrie 
le  sergent  ;  j'ai  tenté  d'y  passer  avec  deux  hommes  :  mes  camarades 
y  sont  restés,  et  j'ai  dû  rebrousser  chemin.  »  Un  feu  épouvantable 
était  en  eflet  ouvert  sur  cette  partie  du  terrain.  Fabar  réfléchit  un 
instant  :  «  Il  faut  absolument  que  je  parle  au  général  ;  connaissez- 
vous  une  autre  route? —  Non.  —  Alors  le  sort  en  est  jeté.  »  Fabar 
remonta  en  selle  dans  la  cour  de  la  maison.  Le  sergent  lui  tint 
l'étrier,  les  larmes  aux  yeux  et  le  suivit  du  regard  dans  sa  marche 
aventureuse.  Quand  Fabar  parut  sur  le  sentier  avec  ses  aiguillettes 
et  ses  épaulettes  d'or,  de  grands  cris  s'élevèrent  du  haut  de  la  mu- 
raille. Plusieurs  décharges  de  canons,  d'innombrables  coups  de  feu 
retentirent.  Le  sergent  vit  ce  jeune  et  brave  officier  s'avancer  intré- 
pidement, la  tête  haute.  Il  fit  franchir  à  son  cheval  un  pont  jeté  sur 
un  petit  torrent.  Mais  là  il  fut  enveloppé  dans  un  tourbillon  de  mi- 
traille. Le  cavalier  et  le  cheval  furent  renversés.  Fabar,  atteint  d'un 
biscaîen  à  la  poitrine  et  d'une  balle  au  front,  tomba  roide  mort  sur 
le  bord  du  chemin,  la  face  tournée  vers  l'ennemi.  Son  cheval,  fidèle 
compagnon  de  ses  campagnes  d'Afrique,  tomba  de  l'autre  côté  de  la 
route. 
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Des  clameurs  de  joîe  et  de  triomphe  éclatèrent  sur  le  rempart, 
«  Victoire  !  nous  avons  tué  un  général  !  »  fut-il  crié  à  plusieurs  re- 
prises. On  chargea  des  tireurs  exercés  de  veiller  sur  ce  corps  sans 
vie,  pour  empêcher  qu'il  ne  fût  enlevé.  Un  Romain,  connu  par  son 
adresse  à  la  chasse,  se  vanta  d'avoir  dirigé  la  baUe  qui  avait  atteint 
Fabar  au  front.  Une  ovation  lui  fut  décernée.  Par  une  fatalité 
étrange,  au  moment  même  où  ce  malheureux  officier  était  tué,  le 
général  Levsdllant  se  trouvait  avec  le  général  Oudinot,  auprès  de 
qui  U  était  parvenu  par  un  chemin  de  traverse.  A  minuit,  la  retraite 
déjà  opérée,  un  officier  d'état -major  reçut  la  mission  d'aller 
chercher  les  pièces  de  canon  abandonnées  en  vue  des  remparts, 
et  de  rallier  les  soldats  répandus  aux  environs.  Il  parvint  à  la 
maison  où  le  sergent  s'était  réfugié.  Les  derniers  moments  de 
Fabar  Im  furent  alors  racontés.  Cet  officier,  depuis  longtemps  son 
ami,  ne  put  pénétrer  qu'en  s'exposant  au  plus  grand  péril  jusqu'au 
lieu  où  il  était  gisant.  Au  moindre  bruit  qu'on  entendait  dans  les 
broussailles,  le  feu  des  remparts  recommençait  et  couvrait  la  route 
de  projectiles. 

Ainsi  périt,  de  la  mort  glorieuse  du  soldat,  de  la  mort  des  Tu- 
renne  et  des  Damrémont,  un  de  ces  vaillants  officiers  qui  sont  la  force 
et  l'honneur  de  notre  armée.  Dire  les  regrets  que  la  nouvelle  de  sa 
mort  excita  parmi  ses  compagnons  d'armes  serait  impossible.  On  le 
pleura  même  un  jour  de  désastre,  quand  un  échec  avait  été  subi  et 
quand  tous,  chefs  et  soldats,  frémissant  de  douleur  et  de  colère,  s'é- 
loignaient de  ce  lieu  funeste,  épuisés  de  fatigue,  dévorés  par  la  faim, 
pleins  de  stupeur  et  de  désespoir. 

A  Rome,  la  scène  était  bien  différente  ;  la  prétendue  victoire  des 
démagogues  était  célébrée  avec  fracas.  Pour  entretenir  l'enthou- 
siasme, les  triumvirs,  grands  comédiens  alors  comme  toujours,  fai- 
saient promener  à  travers  la  ville  deux  cents  malheureux  soldats, 
que  l'on  avait  réussi  par  surprise  à  faire  prisonniers,  après  leur 
avoir  persuadé  que  les  Français  avaient  été  reçus  dans  Rome  avec 
acclamation.  Le  mot  d'ordre  avait  été  donné  à  cet  égard.  Les  Fran- 
çais captifs  étaient  environnés  de  soins,  accablés  d'attentions  et  de 
caresses.  On  les  mit  plus  tard  en  liberté,  dans  l'espérance  que,  re- 
renus  au  camp,  le  souvenir  de  cette  générosité  apparente  en  ferait 
autant  de  zélés  défenseurs  de  la  république  romaine,  et  qu'ils  por- 
tendent  ainsi  dans  les  rangs  de  l'armée  l'esprit  d'indiscipline  et  de 
trahison.  N'oublions  pas  d'ailleurs,  qu'à  l'heure  même  de  ces  hypo- 
crites manifestations,  on  lisait  sur  les  murs  de  la  ville  une  proclama- 
tion insultante  :  «  Les  Français  sont  entrés  dans  Rome,  y  était-il  dit, 
et  y  sont  entrés  prisonniers.  »  Le  30  juin  a  lavé  cet  outrage. 

Un  épisode  assez  singulier  fit  éclater  enôore  mieux  peut-être  l'hu* 
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meur  fanfaronne  des  aventuriers  qui  avaient  prétendu  succéder 
aux  empereurs  romains  et  aux  papes,  à  Trajan  et  à  Innocent  III.  Dans 
l'une  des  rencontres  qui  eurent  lieu  lors  de  la  sortie  tardive  tentée 
par  Garibaldi,  le  tambour-major  d'un  de  nos  régiments  se  comporta 
vaillamment  :  anné  de  son  sabre  d'apparat,  devenu  ce  jour-là  une 
arme  de  guerre,  il  tint  tête  à  plusieurs  assaillants  ;  mais  il  dut  jeter 
sa  canne,  qui  fut  ramassée  par  un  Romsdn.  On  conçut  le  projet  de 
tirer  parti  de  cet  objet.  On  publia  que  c'était  le  bâton  de  com- 
mandement du  maréchal  Oudinot,  qui  avait  failli  être  fait  prison- 
nier, et  qui  avait  laissé  entre  les  mains  des  vainqueurs  ce  trophée 
de  leur  victoire.  La  canne  fut  promenée  triomphalement  dans  les 
rues  de  Rome.  Plus  tard  elle  fut  envoyée  à  Bologne  pour  y  échauffer 
la  verve  révolutionnaire  et  pour  prouver  toute  l'importance  de  la  mé- 
morable victoire  remportée  par  les  descendants  de  Camille  sur  les 
modernes  Gaulois.  Les  Autrichiens  la  trouvèrent  à  Bologne  lors  de 
la  prise  de  cette  ville,  et  la  canne  du  tambour-major,  enfin  recon- 
nue pour  ce  qu'elle  était  réellement,  fut  renvoyée  au  général 
Oudinot. 

Voilà  la  vérité  sur  cette  journée  du  30  avril,  qui  a  été  l'objet 
de  tant  de  versions  erronées.  En  résumé,  un  corps  de  5,000  hom- 
mes criblés  de  balles  et  de  boulets,  tint  pendant  sept  heures  en 
raee  campagne,  et  ne  se  retira  que  parce  qu'il  lui  était  impossible 
d'escalader  les  murailles. 

Nous  avons  parlé  du  revers,  nous  avons  maintenant  à  raconter 
l'éclatante  revanche  du  30  juin. 


II 


Il  n'entre  point  dans  mes  desseins  de  raconter  le  siège  de  Rome.. 
Quant  aux  complications  politiques  qui  amenèrent  ce  grand  événe- 
ment, on  s'en  souvient  trop  bien  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en» 
retracer  le  tableau.  La  Constitution  de  18 A8  avait  placé,  l'un  en 
face  de  l'autre,  deux  pouvoirs  qui  n'avaient  ni  les  mêmes  vues^  ni 
les  mêmes  plans,  ni  la  même  origine  :  le  pouvoir  exécutif,  confié 
par  la  volonté  nationale  à  l'héritier  de  Napoléon,  le  pouvoir  législar- 
tif  et  dirigeant,  retenu  par  une  assemblée  orageuse.  Elu  directer- 
ment  par  le  peuple,  le  pouvoir  exécutif  représentait  (l'avenir  l'a 
bien  fait  voir)  les  forces  vives,  la  pensée  intime,  le  vœu  exprès  du 
pays.  L'Assemblée  était  le  résumé  vivant  de  tous  les  partis  qui  di- 
-visaient  la  France  :  elle  ne  s'appuyait,  à  vrai  dire,  que  sur  des 
passions  factices  et  sur  des  intérêts  transitoires.  A  la  nouvelle  de  la 
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fatale  journée  du  30  avril,  oh  put  constater  la  difTérence  des  senti- 
ments qui  animaient  ces  deux  pouvoirs  en  comparant  leur  langage 
et  leurs  actes. 

Le  Prince  Président,  dans  le  généreux  élan  d'un  cœur  vraiment 
français ,  écrivit  au  chef  malheureux  de  l'expédition  une  lettre 
toute  palpitante  de  patriotisme.  «  Notre  honneur  militaire  est  en- 
gagé, disait-il;  je  ne  souffrirai  pas  qu'il  reçoive  aucune  atteinte. 
lies  renforts  ne  nous  manqueront  pas.  Dites  à  vos  soldats  que  j'ap- 
précie leur  bravoure,  que  je  partage  leurs  peines  et  qu'ils  peuvent 
compter  sur  mon  appui  et  sur  ma  reconnaissance.  » 

L'assemblée  discuta,  eUe  ergota  :  elle  mit  des  entraves,  tant 
qu'elle  put,  aux  résolutions  magnanimes  du  pouvoir  exécutif.  La 
question  était  simple  et  claire  :  elle  la  rendit  obscure  et  confuse.  Ses 
tergiversations  amenèrent  au  dedans  la  crise  politique  qui  se  dénoua 
heureusement  au  13  juin.. Sa  méfiance  envers  une  autorité  rivale 
enchaîna  l'ardeur  de  l'armée  par  des  négociations  qui  entraînèrent  des 
retards  funestes  et  qui  permirent  à  l'ennemi  de  fortifier  Rome  et 
d'organiser  la  résistance.  Enfin,  dans  cette  lutte  d'influence,  l'esprit 
national  l'emporta  et  le  siège  fut  entrepris. 

Le  succès  couronna  les  efforts  de  nos  soldats.  Il  ne  fut  obtenm 
toutefois  qu'aux  prix  de  longues  fatigues  et  de  cruels  sacrifices.  Le 
âége  de  Rome  s'accomplit  dans  des  conditions  exceptionnelles. 
L'année  française  devait  respecter  dans  la  ville  éternelle  la  double 
majesté  des  souvenirs  de  l'antiquité  et  du  catholicisme.  Au  XII'  siè- 
cle, le  Normand  Robert  Guiscard,  appelé  au  secours  du  grand  pape 
Grégoire  VU,  assiégé  dans  son  palais  par  des  barons  révoltés  et  par 
des  sujets  ingrats,  n'avait  rempli  sa  mission  qu'en  incendiant  le 
forum  romain  au  risque  de  détruire  les  monuments  qui  avaient  résisté 
jusqu'alors  à  l'injure  du  temps.  Au  XIX'  siècle,  des  soldats  français 
ne  pouvaient  porter  l'incendie  et  la  dévastation  parmi  les  merveilles 
de.**  arts.  Pour  épargner  les  édifices  et  les  musées  de  Rome,  autant 
que  le  comportaient  les  exigences  de  la  guerre,  l'officier  général 
èminent  qui,  sous  un  chef  nominal,  dirigea  réellement  le  siège, 
accepta  le  joug  de  précautions  infinies  et  déménagements  extrêmes. 

En  outre,  dans  une  campagne  dont  le  début  avait  été  marqué  par 
mi  insuccès,  il  fallait  ne  rien  donner  au  hasard.  On  savait  que  dans 
les  premiers  jours  une  attaque  de  vive  force  du  côté  où  Rome  n'est 
point  protégée  par  des  fortifications,  n'aurait  abouti  qu'à  une  guerre 
de  rues.  Les  défenseurs  de  Rome  étaient  dans  la  ferveur  du  premier 
enthousiasme;  ils  se  seraient  défendus  avec  acharnement  sur  les 
barricades.  Dans  cette  lutte  ardente  et  acharnée,  des  pertes  sensibles 
eussent  atteint  notre  armée  et  de  grands  désastres  menaçaient  la  ville 
et  la  population  demeurée  presque  tout  entière  en  dehors  du  mou- 
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vement  militaire  delà  défense.  On  adopta  un  plan  qui  devait  écarter 
toutes  ces  éventualités  fatales.  11  s'agissait  d'occuper  un  point  qui 
dominait  la  ville  de  telle  sorte  que  toute  résistance  pût  être  sur- 
montée à  partir  de  ce  moment.  Le  mont  Janicule  fut  habilement 
choisi.  11  est  vrai  que,  selon  une  expression  fort  juste  du  maréchal 
Vaillant,  c'était  prendre  le  taureau  par  les  cornes.  Mais,  supérieurs 
par  la  science  et  par  la  tactique  aux  assiégés,  les  assiégeants  l'em- 
portaient encore  sur  eux  au  point  de  vue  de  la  discipline,  qui  rend 
la  bravoure  plus  redoutable  en  la  réglant.  Le  succès  dès  lors  devait 
être  obtenu  avec  une  précision  pour  ainsi  dire  mathématique,  en 
dépit  de  tous  les  obstacles  que  les  circonstances  avaient  accumulés. 
Rome  était  devenue  le  rendez-vous  de  tous  ceux  qui  avaient  com- 
battu pour  la  cause  de  l'indépendance  italienne.  Ce  serait  faire  injure 
aux  défenseurs  de  la  ville  éternelle  et  même  aux  vaillantes  troupes 
qui  les  ont  vaincus,  que  de  les  représenter  comme  un  ramas  d'aven- 
turiers, unis  par  l'instinct  du  désordre  et  ivres  des  passions  révo- 
lutionnaires. Sans  doute  il  y  avait  dans  leurs  rangs  des  hommes  de 
cette  sorte,  et  c'est  à  eux  qu'il  faut  attribuer  surtout  les  scènes  san- 
jglantes  et  odieuses  qui  ont  souillé  le  gouvernement  des  triumvirs. 
Mais  à  côté  des  professeurs  de  barricades  et  des  agitateurs  de  pro- 
fession, venus  de  tous  les  coins  de  l'Europe  pour  cette  lutte  suprême, 
on  comptait  par  centaines  de  jeunes  nobles,  des  étudiants,  des  écri- 
vains, des  bourgeois  de  Venise,  de  Milan,  de  Brescia,  de  Vicence, 
de  toute  l'Italie,  enrôlés  dans  les  divisions  lombardes,  dans  les  coi-ps 
de  volontaires,  dans  les  légions  étrangères.  Parmi  ces  bataillons 
improvisés,  un  sentiment  généreux  était  le  mobile  principal  des 
actions  courageuses.  Us  voulaient  prouver,  en  combattant  et  en 
mourant,  que  leur  patrie  n'est  point  déshéritée  des  vertus  militaires. 
Leurs  chefs,  les  Melara,  les  Morosini,  les  Manara  méritent  d'être 
honorés  pour  leur  vaillance  et  pour  leur  dévouement.  Nombre 
d'entre  eux,  dans  cette  guerre  où  tant  de  malentendus  rassemblaient 
sous  un  même  drapeau  tant  d'éléments  disparates,  avaient  conservé 
la  foi  de  leurs  pères.  Ils  combattirent  en  patriotes  ;  ils  moururent  en 
chrétiens.  Plusieurs  régiments  suisses  avaient,  après  de  longues 
hésitations,  consenti  à  servir  la  république  romaine.  Soldats  sans 
enthousiasme,  ils  étaient  néanmoins  redoutables  par  leur  discipline 
et  par  le  courage  guerrier  naturel  à  leur  race.  Ils  dirigèrent  pendant 
le  siège  les  opérations  de  l'artillerie  avec  une  rare  habileté.  En  un 
mot,  on  évalue  à  30,000  environ  le  chiffre  des  défenseurs  de  Rome. 
En  rase  campagne,  ils  n'auraient  point  soutenu  le  choc  de  nos  régi- 
ments; mais,  retranchés  derrière  des  murailles,  largement  approvi- 
sionnés de  vivres  et  de  munitions,  exaltés  par  l'espoir  d'une  révo- 
lution qui  leur  semblait  imminente  en  France^  ils  pouvaient  arrêter 
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longtemps  reffort  d'une  armée  dont  reffectif  ne  dépassait  pas 
27,000  hommes,  et  qui  était  loin  d'être  pourvue  d'une  artillerie  en 
rapport  avec  Fentreprise  '. 

Au  nombre  des  difficultés  qui  entravaient  Tardeur  de  nos  troupes, 
il  faut  placer  la  situation  politique,  l'une  des  plus  singulières,  l'une 
des  plus  compliquées,  l'une  des  plus  tendues  qu'on  pût  voir.  En 
France,  la  faction  extrême,  impatiente  du  joug  des  lois,  avide  de 
pouvoir,  avait  choisi  comme  prétexte  le  siège  de  Rome,  pour  rallier 
les  mécontents  et  pour  égarer  les  masses.  Les  yeux  fixés  sur  les 
opérations  militaires,  les  chefs  du  mouvement  n'épargnaient  rien 
afin  d'exalter  les  passions  au  sein  de  l'Assemblée  constituante  et 
jeter  le  peuple  dans  une  nouvelle  aventure.  A  Rome,  le  contre-coup 
de  ces  commotions  était  visible  pour  tous.  Le  triumvirat  s'obstindt 
dans  la  résistance,  usait  de  tous  les  expédients,  s'épuisait  en  efforts 
et  en  stratagèmes ,  dans  l'espoir  qu'une  révolution  accomplie  à 
Paris  lui  donnerait  un  beau  jour  le  dernier  mot.  De  là  cette  lutte 
insensée  contre  une  puissance  militaire  comme  la  France  ;  de  là  ces 
proclamations  puériles  et  mensongères  où  l'on  annonçait  à  chaque 
instant  aux  champions  de  la  république  romaine  qu'une  insurrection 
avait  renversé  .le  gouvernement  français  ;  de  là  ces  bulletins  pom-- 
peux,  où  chaque  défaite  était  transformée  en  victoire  ;  de  là  toutes 
les  manœuvres  employées  pour  tenter  la  fidélité  de  nos  troupes  :  en- 
vois de  cigares  et  de  tabac,  prisonniers  mis  en  liberté,  circulation 
clandestine  d'écrits  insidieux,  qui  provoquaient  à  l'insubordinatioii 
et  à  la  révolte.  On  reconnaît  là  le  génie  du  conspirateur  qui  gouver- 
nait la  république  romaine  tandis  que  l'on  se  battait  autour  de  ses 
remparts. 

Le  gouvernement  de  la  république  romaine  se  personnifiait  alors 
dans  un  homme,  incarnation  vivante  du  fanatisme  révolutionnaire. 
Cet  homme,  c'était  M.  Mazzini.  M.  Mazzini  conservait  encore  un  cer- 
tain prestige.  On  pouvait  voir  en  lui  un  chef  de  parti  :  il  n'était  point 
descendu  au  rang  misérable  qu'il  occupe  désormais.  Sa  politique  à 
Rome  a  été  marquée  au  sceau  de  la  morale  des  conspirateurs.Tandis 
qu'ostensiblement  elle  faisait  parade  de  grandeur  et  même  de  géné- 
rosité, elle  s'appuyait  dans  l'ombre  sur  les  moyens  ténébreux  que  les 
iDosursdes  sociétés  secrètes  ont  rendus  familiers  à  lay^i/we//fl/e>.  Des 
forcenés  massacraient-ils  surle  pont  Saint-Ange  de  pauvres  vignerons, 
qu'ils  avaient  au  préalable  pillés  et  volés,  on  déclarait  que  le  peuple, 
dans  un  mouvement  irrésistible  d'indignation,  avsdt  donné  la  mort  à 


*  Nous  renvoyons  le  lecteur  qui  voudrait  approfondir  la  question  au  Journal  du 
siège  de  RofPs,  par  le  maréchal  Vaillant.  On  y  verra  a  quel  point  nos  appréciations 
sont  rigoureusement  exactes. 
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trois  jésuites  déguisés.  Zambianchi  et  sa  banâe  fusillaient-ils,  au 
couvent  de  Sainte-Calixte,  le  curé  de  la  Minerve  et  plusieurs  autres 
ecclésiastiques,  on  publiait  à  Rome  que  ces  malheureux  prêtres 
étaient  des  espions,  et  Ton  faisait  dire  à  Paris  par  tous  les  organes  de 
l'opinion  révolutionnaire  que  ces  faits  avérés  n'étaient  que  des  in- 
ventions calomnieuses.  La  république  romaine  avait  commencé  par 
un  coup  de  stylet,  le  jour  où  le  comte  Rossi  tomba  sur  Fescalier  de 
la  Chancellerie.  Le  poignard  consolida  l'œuvre  du  poignard.  Un  jour- 
naliste courageux,  Tabbé  Ximénès,  fut  assassiné,  et  la  presse  hos- 
tile au  mouvement  se  tut  incontinent.  La  garde  nationale  fit  un 
semblant  d'opposition  :  son  lieutenant-colonel  fut  frappé  parle  cou- 
teau d'un  sicaire.  La  blessure  n'était  pas  profonde  ;  elle  suITit  pour 
étouffer  toute  résistance.  Le  triumvirat  affichait  le  plus  grand  res- 
pect pour  la  religion,  alors  que  des  hommes  stipendiés  brûlaient 
dans  les  rues,  en  même  temps  que  les  carrosses  des  cardinaux,  les 
confessionnaux  des  églises.  M.  Mazzini,  âme  de  ces  manœuvres,  en 
dirigeait  les  fils  avec  une  adresse  consommée,  parlant,  dans  ses  pro- 
clamations et  dans  ses  manifestes,  le  langage  d'un  Cincinnatus,  et 
agissant  avec  la  dupUcité,  l'astuce  et  le  sans-façon  d'un  conjuré  du 
X\h  siècle.  Sa  main  infatigable  était  dans  toutes  les  intrigues  :  on 
ne  le  vit  jamais  sur  la  brèche. 

Mais  nous  en  avons  dit  assez  pour  réveiller  dans  la  mémoire  de 
tous  le  souvenir  de  cette  page  curieuse  de  nos  annales.  N'oublions 
pas  que  nous  voulons  nous  renfermer  dans  le  récit  d'un  épisode  du 
siège,  et  que  nous  n'entendons  raconter  que  l'assaut  du  30  juin. 

Quand  l'Assemblée  romaine  décida  qu'elle  cesserait  toute  résis- 
tance, notre  armée  n'était  point  parvenue  au  terme  de  ses  glorieuses 
fatigues.  La  défense  pouvait  se  prolonger  encore.  Maîtresse  du  bas- 
tion n"  8,  qui  confine  à  la  porte  Saint-Pancrace,  nos  troupes  n'ar- 
yaient  point  encore  conquis  le  plateau  qui  domine  Rome  ;  il  fallait 
-encore  surmonter  de  sérieux  obstacles.  Sept  à  huit  jours  de  travaux 
de  siège,  et  deux  assauts  étaient  nécessaires  pour  couronner  Ja 
porte  elle-même,  pour  franchir  la  rue  large  et  profonde  qui  la  sé- 
pare de  l'éminence  voisine,  et  pour  occuper  de  vive  force  cette 
éminence  même.  Là,  si  l'ennemi  se  fût  obstiné,  la  guerre  des  bar- 
ricades commençait.  Le  triumvirat,  dans  une  proclamation  datée 
Al  30  juin,  avait  essayé  d'enflammer  les  courages  et  de  ranimer  les 
espérances  :  «  Gardes  nationaux,  citoyens  de  bonne  volonté,  s'était- 
ilécrié,  aux  murailles  I  aux  murailles  !  » 

Cet  appel  ne  fut  point  entendu.  On  ne  tenta  point  de  déloger 
de  leurs  positions  nos  soldats  victorieux.  C'est  qu'un  événement 
décisif  s'était  accompli.  Les  troupes  romaines  étaient  abattues, 
démoralisées^  glacées  de  stupeur.  L'assaut  du  30  Juin- les  avait 
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à  jamais  dégoûtées  de  la  résistance.  Cette  agression  de  nuit, 
impétueuse,  irrésistible,  où  nos  colonnes  d* attaque  avaient  marché 
i  découvert  sur  des  retranchements  défendus  par  quinze  cente 
Sommes  et  par  deux  batteries,  où  la  baïonnette  av£dt  exercé  sa 
lerrible  justice  sur  plus  de  six  cents  combattants,  répandait  dans 
toutes  les  âmes  la  terreur  et  le  découragement.  «  Quels  hommes 
que  ces  soldats  français,  disait-on  parmi  les  assiégés  ;  on  tire  sur 
eux,  et  ils  courent  sur  vous.  » 

A  neuf  heures  du  soir,  le  29  juin,  l'assaut  général  fut  résolu.  On 
désigna  les  compagnies  qui  devaient  former  les  colonnes  d'attaqué. 
Cette  nouvelle  fut  reçue  dans  le  camp  avec  transport.  Deux  mois 
s'étaient  écoulés  depuis  les  funestes  événements  de  la  porte  Caval- 
Kggieri. Trente  jours  de  fatigues  et  de  privations  avaient  été  infligés 
à  rimpatiente  bravoure  de  nos  soldats.  Les  brèches  étaient  enfin 
praticables  :  le  moment  d'un  combat  décisif  était  venu.  A  dix 
heures  du  soir,  le  général  en  chef  réunît  les  officiers  des  compagnies 
tf  attaque  et  leur  donna  des  instructions.  Une  heure  après,  chefs  et 
soldats  attendaient  dans  la  tranchée  le  signal  de  la  lutte. 

La  nuit  était  sombre  :  d'énormes  nuages,  chargés  d'électricité,par- 
couraient  le  ciel,  annonçant  par  des  coups  sourds  et  répétés  un  pro- 
chain orage.  A  l'horizon,  un  fanal  immense  servait  de  point  de  rallie- 
ment à  nos  troupes.  C'était  la  coupole  de  Saint-Pierre  illuminée  à 
Foccasion  de  la  fête  du  premier  évêque  de  Rome.  Vers  onze  heures, 
Torï^e  éclata  dans  toute  sa  majesté  formidable.  Des  torrents  de  pluie 
tombèrent.  Pendant  cette  convulsion  terrible  de  la  nature,  les  braves 
Qui  allaient  jouer  leur  vie  dans  cette  lutte  nocturne  étaient  blottis 
dans  le  ravin  de  la  tranchée,  maudissant  la  tempête  qui  retardât 
le  combat,  et  protégeant  leurs  armes  contre  les  atteintes  de  l'hu-;- 
midité.  Du  côté  de  l'ennemi,  l'artillerie  s'était  tue;  les  feux  de  mous- 
queterîe  étaient  rares.  Maïs  on  savait  que  quinze  cents  hommes  en- 
viron défendaient  les  retranchements  :  deux  batteries  de  sept  pièces 
ée  canon  protégeaient  la  hauteur.  Des  préparatifs  de  résistance 
avaient  été  faits  pendant  la  journée  précédente.  Enfin,  l'orage 
s'a^aisant,  la  pluie  cessa  ;  il  était  une  heure  du  matin  ;  on  entendit 
trois  coups  de  canon.  C'était  le  signal  de  l'assaut. 

L'assaut  !  c'est  là  l'originalité,  la  puissance,  la  force  du  soldat 
français.  Chaque  nation,  d'après  ses  instincts,  son  caractère,  son 
uMUvidualité  propre,  se  distingue  par  une  qualité  militaire  qui 
influe  sur  sa  manière  de  coinbattre.  L'Anglais,  opiniâtre  et  solide, 
excelle  dans  la  résistance.  Une  fois  placé  dans  un  poste,  il  y  de- 
meure inébranlable  aux  chocs  les  plus  terribles  :  calme,  patient  et 
immobile  comme  le  roc  battu  par  les  vagues  de  l'Océan.  L'Autri** 
chien  se  recommande  par  sa  fidélité  au  drapeau,  par  sa  constance 
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dans  les  revers,  par  la  facilité  avec  laquelle  il  retrouve  son  rang  et 
sa  confiance  au  milieu  d'une  défaite.  Le  Russe,  animé  par  le  senti- 
ment national  et  par  le  sentiment  religieux,  plein  d*amour  et  de  foi 
dans  le  czar,  père  de  la  patrie  et  vicaire  de  Dieu  sur  la  terre,  est 
admirable  d'obstination  et  de  dévouement  Selon  un  mot  célèbre^ 
quand  il  est  frappé  à  mort,  il  faut  le  pousser  pour  le  jeter  à  bas.  Le 
Prussien  et  le  Suédois  possèdent  une  bravoure  calme,  une  intrépi- 
dité froide  qui  rendent  leur  attaque  redoutable.  L'Espagnol,  sobre» 
infatigable,  insouciant  du  lendemain,  dur  à  lui-même  et  indifférent 
en  face  du  péril,  est  merveilleux  pour  chicaner  le  terrain  dans  une 
guerre  de  montagnes.  Mais  quant  au  Français,  agile,  impétueux, 
briUant  d'intelligence  et  d'audace,  irrésistible  pourvu  qu'il  aille  ea 
avant,  la  baïonnette  est  l'arme  par  excellence  et  la  rdson  suprême» 
L'assaut  où  l'on  se  bat  corps  à  corps,  les  yeux  dans  les  yeux, poitrine 
contre  poitrine,  c'est  pour  lui  la  meilleure  formule  de  la  guerre.  Il 
en  a  été  ainsi  de  tout  temps.  L'Italie  connaît  de  longue  date  cet  élan 
victorieux  de  notre  race  qu'elle  a  désigné  sous  le  nom  énergique  de 
furia  francese.  La  nuit  du  30  juin  18i9  lui  prouva  que  les  Français 
du  XIX'  siècle  n'ont  pas  dégénéré. 

Au  signal  donné,  les  deux  colonnes  s'ébranlent.  Chacune  d'elles 
compte  trois  cents  hommes  d'élite,  trente  sapeurs  et  un  officier  du 
génie.  La  première  est  la  colonne  d'attaque  proprement  dite  ;  la  se* 
conde  est  destinée  à  la  soutenir.  Derrière  ces  deux  colonnes,  deux 
autres  d'égale  force>  dites  de  réserve,  ont  été  préparées.  Ces  quatre 
colonnes  comprennent  dans  leurs  rangs  un  certain  nombre  de  tra- 
vailleurs du  génie  chargés  de  transformer  les  moyens  de  défense  aa 
profit  des  assaillants. 

La  première  colonne  part  ;  elle  commence  à  gravir  la  brèche  en 
dépit  d'une  vive  fusillade.  Parvenue  au  sommet,  elle  s'engage  intré- 
pidement dans  une  étroite  ouverture  resserrée  entre  le  retranche- 
ment et  les  débris  d'une  maison  ruinée  par  le  canon.  Le  passage  n'a 
que  deux  mètres  de  large,  et  les  feux  de  l'ennemi  le  sillonnent  de 
balles.  N'importe  I  Nos  soldats  atteignent  la  crête  et  gagnent  du 
terrain.  Ils  sont  dans  le  bastion  n**  8.  Msds  là,  dès  les  premiers  pas» 
l'officier  qui  les  commande  tombe  blessé.  Ils  continuent  leur  marche^ 
et  bientôt  ils  dépassent  le  bastion,  dispersés  par  l'élan  qui  les  em- 
porte. Les  uns  pénètrent  dans  la  batterie  romûne  et  luttent  avec  le» 
canonniers,  les  auu*es  franchissent  le  mur  Aurélien  qui  forme  l'en- 
ceinte de  Rome,  et  envahissent  les  bâtiments  qui  environnent  la 
porte  Saint-Pancrace.  Plusieurs,  du  sein  même  de  la  tranchée  où  ils. 
se  sont  jetés  vaillamment,  échangent  des  coups  de  fusil  avec  les 
groupes  d'assiégés  qui  mollissent  peu  à  peu  devant  cette  rude 
agression. 
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Pendant  ce  temps,  la  seconde  colonne  agissait  de  son  côté.  Divi- 
sés en  deux  fractions,  nos  soldats  sortent  des  cheminements.  Ils 
sont  accueillis  par  une  grêle  de  balles.  Deux  cents  hommes  compo- 
sent la  fraction  de  droite.  Ils  s'élancent  impétueusement  dans  la 
tranchée  ennemie,  font  main-basse  sur  tous  ceux  qu'ils  rencontrent, 
enlèvent  un  petit  retranchement,  escaladent  le  mur  Aurélien,  et, 
dans  un  mouvement  de  retour,  entrent  à  revers  dans  la  batterie 
romadne  au  moment  même  où  la  tête  de  la  première  colonne  y  pé- 
nétrait de  face,  et  ils  s'en  emparent  après  avoir  tué  ou  dispersé  les 
Suisses  qui  la  desservaient.  La  lutte  est  ardente,  acharnée,  terrible, 
mais  courte  :  en  quelques  minutes,  il  ne  reste  pas  debout  un  seul 
ennemi. 

Cent  hommes,  telle  est  la  force  numérique  de  la  portion  de  la  se- 
conde colonne  qui  avait  pour  mission  d'opérer  à  gauche.  Ces  braves 
se  présentent  hardiment  par  la  voie  la  plus  droite  à  la  gorge  du 
bastion.  Dédaignant  de  répondre  à  la  mousqueterie  des  a&siégés,  ils 
réservent  leur  feu  afin  de  s'en  tenir  à  la  baïonnette.  Ils  trouvent  sur 
leur  route  des  obstacles  imprévus;  des  Romains  ont  ménagé  une 
sorte  d'embuscade  dans  un  des  recoins  de  la  courtine.  Us  y  sont 
tués  jusqu'au  dernier.  Des  retranchements,  élevés  pendant  la  nuit,, 
encombrent  la  gorge  du  bastion  :  ils  sont  franchis  au  pas  de  course. 
La  déroute  est  bientôt  complète  dans  les  rangs  de  la  défense.  Ceux 
qui  ont  échappé  au  fer  de  nos  soldats  se  retranchent  à  la  hâte  dans 
un  pavillon  hexagonal  en  arrière  du  bastion.  Us  y  sont  bientôt  suivis 
et  forcés.  Les  survivants,  au  nombre  de  cinquante  environ,  implo- 
rent la  générosité  du  vainqueur  :  ils  sont  épargnés. 

Au  lever  du  soleil,  on  put  constater  les  i-ésultats  immenses  du 
combat.  Des  quinze  cents  défenseurs  du  bastion  n*  8,  six  cents  à 
peu  près  gisaient  sans  vie.  Deux  cents,  blessés  ou  captifs,  étaient 
Tobjet  des  soins  et  des  égards  des  soldats  victorieux,  aussi  cléments 
après  l'action  qu'ardents  au  milieu  de  la  lutte.  Les  autres  avaient 
fui,  portant  à  travers  la  ville  la  nouvelle  du  désastre.  Nous  avions 
perdu  1  oifider  et  18  soldats  tués  sur  la  place;  7  officiers  et  90  sol- 
dats avaient  été  blessés.  Un  aide  de  camp  du  général  Vaillant,  le 
chef  de  bataillon  du  génie  Galbaud-Dufort,  avait  été  frappé  mortel- 
lement :  il  succomba  quelques  jours  après  \  Quant  aux  deux 
colonnes  de  réserve  et  de  soutien^  leur  rôle  ne  devint  actif  qu'après 
la  prise  du  bastion,  pour  occuper  les  positions  envahies  et  pour  pré- 

<  Nous  navons  pas  voulu  citer  de  noms  propres,  aûn  de  laisser  au  récit  le  carac- 
tère, non  d'un  bulletin  militaire,  mais  d*une  page  d'histoire.  Nous  rappellerons 
fleolemeiit  que  les  ordres  d'attaque  furent  dressés  par  le  général  Vaillant,  aujour- 
d'hai  Baai-échal  de  France  et  ministre  de  la  guerre  ;  <iue  le  signal  de  l'assaut  fut 
donné  par  le  colonil  Nid,  aujourd'hui  général  de  division,  et  que  la  direction  en 
fut  contiée  au  colonel  Espinasse,  aujourd*liui  général  de  division. 


250  REVUE   CONTEMPORAINE. 

venir  tout  retour  offensif.  Ainsi,  en  réalité,  cet  assaut  du  80  juin, 
qui  nous  donna  Rome,  a  été  l'œuvre  d'environ  six  cents  soldats 
d'élite,  attaquant  à  découvert  quinze  cents  hommes  défendus  par 
des  retranchements  et  protégés  par  deux  batteries  de  canon  :  tant 
il  est  vrai  que  dans  ces  rencontres  décisives  l'assaillant  a  toujours 
un  avantage  marqué  sur  Tennemi  qui  attend  le  choc,  surtout  quand 
cet  assaillant  possède  les  qualités  brillantes  du  soldat  français. 

On  sait  le  reste.  Le  découragement  s'était  emparé  des  défenseurs 
de  Rome.  Le  meilleur  soldat  de  la  république  romaine,  Garibaldî, 
en  véritable  homme  de  guerre,  déclara  que  tout  était  terminé.  Il  avait 
été  brave  et  avisé  pendant  la  lutte  ;  après  la  défaite,  il  fut  prudent 
et  ménager  des  siens  et  de  sa  vie,  comme  un  chef  de  bande  du 
XVIe  siècle.  On  entra  en  pourparlers  avec  le  général  en  chef  de 
Farmée  française.  Mais  au  cours  des  négociations,  des  voltigeurs, 
impatients  de  ces  retards,  s'approchèrent  de  la  porte  Portese.  Ils 
l'escaladèrent  et  l'ouvrirent  du  dedans.  Un  grand  nombre  de  leurs 
camai'ades  les  suivirent.  La  nouvelle  de  l'incident  parvint  au  quar- 
tier-général. Deux  ou  trois  heures  après,  nos  colonnes  pénétraient 
dans  Rome  et  occupaient  la  ville  sans  coup  férir.  Dans  le  quartier 
du  Transtevère,  des  acclamations  joyeuses  fêtèrent  nos  troupes.  Les 
Romains  ne  pouvaient  s'empêcher  d'applaudir  quand  nos  soldats, 
rencontrant  sur  leur  route  des  barricades,  les  franchissaient  au  pas 
de  course,  sans  rompre  leurs  rangs.  Il  y  eut  un  instant  de  tumulte 
au  Corso,  près  d'un  café,  rendez-vous  habituel  des  exaltés  du  parti 
mazzinien.  Quelques  cris  hostiles  se  firent  entendre.  En  un  instant, 
on  envahit  ce  lieu  suspect  qui,  le  lendemain,  arborait  cette  ensei- 
gne :  Café  militaire  français.  Maîtres  de  la  cité  éternelle,  nos  régi- 
ments y  firent  admirer  par  tous,  amis  et  ennemis,  leur  discipline  et 
leur,  modération.  Pas  un  acte  de  pillage  ou  de  violence,  pas  une 
femme  outragée,  pas  une  goutte  de  sang  répandue.  La  générosité  de 
notre  armée  fut  égale  à  son  courage. 

Le  but  était  atteint.  Rome  était  délivrée  :  ni  la  population,  ni  les 
trésors  des  arts  n'avaient  eu  à  souffrir  dans  cette  guerre  unique  par 
sa  physionomie  et  par  son  caractère.  Nous  avons  dit  quelle  avait  été 
rattitude  du  peuple  romain,  fatigué  des  péripéties  du  siège  et 
revenu  des  illusions  et  des  promesses  dont  il  avait  été  lenrré. 
Quant  aux  monuments,  nos  boulets  et  nos  balles  avaient  sans  doute 
percé  des  murs,  brisé  des  colonnes,  détruit  des  casins.  Mais  ce  sont 
des  dégâts,  suite  inévitable  de  la  gueri-e  que  la  truelle  du  maçon 
pouvait  aisément  réparer.  Une  commission,  composée  de  notabi^ 
lités  italiennes  et  d'officiers  français,  a  constaté  que  nous  n'avions 
porté  atteinte  à  aucun  de  ces  chefs-d'œuvre  que  le  génie  a  marqués 
de  sa  divine  empreinte  et  dont  la  perte  est  irréparable.  On  a  publia 
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qnï Aurore^  éa  Cknde,  joyau  du  palais  Rospigliosi,  avût  été  tra- 
versé par  une  bombe,  et  Y  Aurore^  du  Guide,  est  parfaitement 
intacte.  Une  proclamation  du  triumvirat  raconte  qu'un  projectile 
avait  menacé  Y  Hercule^  de  Canova,  la  merveille  de  la  galerie  Tor- 
lonia,  dans  le  palais  de  la  place  de  Venise  :  c'était  une  fable.  Nos 
soldats  ont  vainement  obercbé  ^lOf  la  :gratde  coenicbe  de  Saint- 
Pierre  les  traces  de  ce  boulet  sacrilège  dont  il  a  été  tant  parlé  à  la 
tribune  française.  Pendant  le  siège,  on  avait  coupé  volontairement 
l'aqueduc  qui  amène  l'eau  trajane  à  la  fontaine  Pauline.  On  publia 
à  Rome  que  l'aqueduc  était  perdu,  et  que  la  fontaine  était  à  jamais 
tarie.  Le  lendemain  de  notre  entrée  à  Rome,  en  deux  heures,  le 
conduit  fut  rétabli,  et  Veau,  aussi  abondante  qu'auparavant,  vint 
alimenter  l&B  caseades,  etl'îonneiise  vasque  du  grand  banssin. 

Nous  avons  eu  du  bonbeur  là  où  les  nécessités  de  la  guerre  exi- 
gèrent l'emploi  de  l'artillerie  sans  ménagements  et  sans  précau- 
tions. L'église  Saint-Pierre-in-Montorio ,  où  les  assiégés  avaient 
établi  leur  troisième  ligne  de  défense,  a  été  criblée  par  nos  projec- 
tiles :  la  nef  a  été  percée,  le  presbytère  détruit,  la  terrasse  qui 
soutenait  l'artillerie  de  l'ennemi  bouleversée  :  autant  de  désastres 
qui  sont  réparés  aujourd'hui.  Mais  l'oratoire  de  Bramante,  en  forme 
de  temple  cnrculaire,  élevé  sur  la  place  où,  dit-on,  le  prince  des 
apôtres  reçut  la  couronne  du  martyre,  a  été  épargné.  Les  fresques 
admirables  de  Sébastien  del  Pionïbo,  la  statue  attribuée  à  Michel- 
Ange,  n'ont  pas  même  été  effleurées.  Au  palais  Spada,  on  trouve» 
dans  le  salon  d'entrée,  deux  morceaux  inappréciables  :  un  satyre  de 
Michel- Ange,  et  la  statue  antique  de  Pompée  au  pied  de  laquelle,  d'a- 
près la  tradition,  Jules  César  expira  sous  le  poignard  dés  conjurés. 
Une  quinzaine  de  boulets  ont  traversé  cette  salle  :  ni  le  satyre,  xii 
le  Pompée,  ni  aucune  des  œuvres  d'art  qui  y  sont  réunies  n'ont 
été  atteints.  Au  palais  Farnèse,  l'une  des  pbis  belles  galeries  de 
Rome,  sinon  la  plus  belle,  et  dans  la  Farnésine,  immortalisée  par  le 
pinceau  de  Raphaël  et  de  Jules  Romain,  on  n'a  eu  à  déplorer  la  des- 
truction d'aucun  chef-d'œuvre.  Des  corniches  ont  été  brisées,  des  mu* 
raiUes  labourées  par  les  projectiles,  les  vitres  ont  été  cassées  :  ni  les 
toiles,  ni  les  marbres  n'ont  été  endommagés.  C'est  la  première  fois, 
et  c'est  laglou-e  de  notre  armée,  que  Rome  a  été  prise  de  vive  force, 
sans  que  les  beaux-arts  aient  eu  à  regretter  des  pertes  irremédiablea. 

Telles  sont  les  impressions,  tels  sont  les  souvenirs  qui  nous 
venaient  à  l'esprit  et  au  cœur,  l'automne  dernierv  en  parcourant  ce 
<3iamp  de  bataille,  théâtre  de  l'héroïsme  de  nos  soldats,  glorieux 
tombeau  des  martyrs  de  la  guerre,  par  une  de  ces  belles  matinées 
oii  la  campagne  de  Rome  est  si  majestiieuse  et  si  soleimelle,  sous  le 
dais  splendide  de  son  ciel  d'azur.  Benat  Gauyaik. 


LA  LITTÉRATURE 


DBS 


FEMMES  EN  ANGLETEREE 


CURRER  BELL  (CHARLOTTE  BRONTË) 


«  Je  puis  me  tenir  en  garde  contre  mes  ennemis  ;  mais  que 
Dieu  me  défende  contre  mes  amis!  »  Ces  mots  composaient  toute  la 
lettre  de  Currer  Bell  à  M.  Lewes,  après  avoir  lu- un  article  où  ce 
dernier,  à  propos  de  Shirtey^  dissertant  sur  la  littérature  féminine; 
ne  cessait  d'avoir  en  vue  le  sexe  de  l'auteur.  On  blessait  profon- 
dément Currer  Bell  quand  on  le  soupçonnsdt  d'être  imberbe.  II 
s'attachait  à  son  travestissement  et  le  serrait  autour  de  sa  frêle  per- 
sonne avec  d'autant  plus  d'obstination  (pi'il  l'avait  pris  avec  des 
scrupules  plus  timorés.  Ce  nom  de  Currer  était  une  transaction  avec 
sa  conscience;  ni  masculin,  ni  féminin,  un  nom  de  fantaisie  sem- 
blable à  un  vêtement  ambigu  qui  suffisait  pour  induire  le  public  en 
erreur,  sans  lui  laisser  sur  la  conscience  le  péché  de  s'être  habillé 
en  homme.  C'est  sdnsi  que  ses  sœurs,  poètes  et  romanciers  comme 
Currer,  avaient  forgé  les  noms  d'EUis  et  d'Acton.  Des  noms  plus 
décidément  virils  leur  eussent  produit  l'effet  d'une  paire  de  culottes. 

Mais  rien  ne  ressemble  moins  à  la  timidité  que  le  scrupule,  et  il 
n'y  a  pas  d'esprits  plus  osés  que  ceux  qui  font  quelque  accommo- 
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dément  avec  eux-mêmes  avant  de  se  livrer  à  leurs  audaœs.  Tous  les 
livres  de  Currer  Bell  furent  des  hardiesses,  ou  plutôt  ce  fut  toujours 
la  même  répétée,  prolongée,  jusqu'au  moment  où  l'auteur,  lancé  en 
pleine  célébrité,  allait  se  trouver  dans  la  nécessité  de  changer  de  rôle 
ou  de  pousser  plus  loin  encore,  si  la  mort  n'était  venue  l'enlever  et 
trancher  la  difficulté.  Imaginez  une  jeune  fille  obscure,  privée  de  tout 
éclat,  même  de  celui  de  la  beauté,  à  qui  nul  ne  songe,  et  que  l'on 
croit  bien  timide  et  bien  insignifiante,  une  fille  de  pasteur  dans  une 
paroisse  de  campagne  qui,  à  Tinsu  de  sa  famille,  s'aventure  dans  un 
bal  public,  et,  protégée  par  son  masque,  vient  prendre  la  revanche 
de  son  obscurité,  de  sa  réserve  imposée,  de  sa  nullité  sociale  dont 
elle  souffre,  et  dans  le  triomphe  de  son  coup  de  tête,  jette  des  poi- 
gnées de  vérités  à  la  figure  de  tous  ces  gens  faibles,  égoïstes,  cor- 
rompus, qu'elle  méprise,  et  devant  lesquels  la  loi  de  son  sexe  et  de 
sa  ])osition  la  rendait  muette  et  presque  stupide.  Quand  elle  a 
étonné,  ameuté  tout  ce  monde  par  sa  vivacité,  par  son  parti  pris  de 
tout  dire,  quand  on  se  la  montre  au  doigt,  quand  on  s'attroupe  au- 
tour d'elle,  essayez  donc  de  lui  arracher  son  masque  I  Quelle  an- 
.goisse  !  quels  cris!  quelles  accusations  de  curiosité,  de  méchanceté  ! 

Sans  contredit,  les  critiques  auraient  pu  être  plus  galants  :  cette 
ardeur  de  faire  part  au  public  de  tout  ce  qu'ils  ont  découvert  n'est 
pas  précisément  de  la  générosité.  Mais  autre  chose  est  de  trahir  le 
secret  d'un  nom,  autre  chose  de  soupçonner  le  sexe  d'un  auteur. 
Currer  Bell  prétendait  être  jugé  comme  auteur,  abstraction  faite  de 
sa  qualité  de  femme;  comme  si  l'on  pouvait  séparer  l'un  de  l'autre; 
comme  si  le  talent  était  un  objet  neutre,  un  être  abstrait  qui  ne  ré- 
pond à  rien  dans  la  nature,  un  monstre  qui  n'a  rien  de  vivant  ni  de 
réel!  S'il  en  était  ainsi,  nous  n'aurions  pas  le  droit  nous-mêmes  de 
mettre  en  tête  de  cette  étude  les  mots  de  a  littérature  des  femmes^  » 
11  deviendrait  superflu  de  chercher  dans  les  romans  la  vérité  ;  la  lit- 
térature ne  serait  plus  qu'un  passe-temps  de  pédants  ou  de  désœuvrés, 
une  frivolité  savante  ou  agréable.  Si  vous  voulez  cacher  votre  sexe, 
commencez  par  n'en  pas  donner  à  vos  ouvrages;  purgez-les  avec  soin 
de  toute  grâce  et  de  toute  passion.  Faites  des  mémoires  pour  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles  lettres,  traduisez  le  plus  naïvement 
du  monde  les  obscénités  d'Aristophane,  rendez  des  services  à  la 
science,  appelez-vous  madame  Dacier  :  nul  ne  songera  à  vous  de- 
mander lû  vous  avez  de  la  barbe  au  menton. 

Aujourd'hui  que  le  roman  vit  de  faits  et  de  réalités,  c'est  une 
bien  vaine  entreprise  à  une  femme  que  de  se  donner  des  allures  vi- 
riles. Charlotte  Brontë  n'y  a  pas  réussi;  disons  mieux,  elle  n'y  a 
songé  qu'au  moment  de  signer  son  œuvre.  Si  elle  avait  été  plus  ha- 
bile à  se  cacher,  elle  n'eût  pas  créé  dans  la  littérature  contemporaine 
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un  type  original  qui  lui  survivra.  D'autres  romanciers  ont  fait  coo- 
naître  la  situation  des  femmes  dans  la  société  anglaise;  pour  elle, 
elle  s'est  emparée  de  la  femme  non  mariée  et  qui  ne  le  sera  jamais. 
Personnage  condamné  à  l'infériorité  dans  la  vie  comme  dans  la  fie- 
lion,  déshérité  de  l'intérêt  qui  s'attache  au  mouvement  et  au  drame> 
attendant  toute  la  vie  son  roman  que  la  destinée  lui  refuse,  être 
faible,  presque  toujours  esclave,  plus  malheureux  encore  quand  il 
ne  l'est  pas;  car  l'absence  de  servitude  est  pour  lui  l'isolement  et 
l'abandon  :  telle  est  la  triste  réalité  à  laquelle  Chariotte  Brontê  s^est 
attachée,  et  il  n'y  a  pas  d'autre  nom  à  lui  donner  que  celui  de  vieille 
fille.  Ses  livres  en  sont  le  portrait  perpétuel;  ou  plutôt,  car  elle  s'est 
dépeinte  dans  ses  livres,  Currer  Bell  c'est  la  vieille  fille  elle-même. 
Mais  c'est  la  vieille  fille  d'aujourd'hui  :  car  ce  personnage  a  bien 
changé;  il  a  une  histoire.  Autrefois  c'était  une  respectable  fileuse, 
cultivant  les  chimères  comme  Bélise,  faisant  la  chasse  aux  maris, 
abonnée,  pour  le  roman,  à  la.  Circulating  library^  regardant  la  poli- 
tique et  la  taverne,  du  temps  qu'il  y  en  avait,  comme  ses  ennemies 
intimes,  pétrie  de  petites  vertus  et  de  grands  ridicules,  caricature 
malheureuse,  qui  a  laissé  un  nom  à  la  langue  anglaise  et  le  souvenir 
de  beaucoup  de  mauvaises  plaisanteries.  Puis  la  vieille  fille,  fati- 
guée d'attendre  un  mari,  s'est  décidée  à  se  sufiîre  à  elle-même. 
Ayant  découvert  dans  sa  destinée  une  foule  de  côtés  poétiquœ 
inaperçus  jusque-là,  elle  a  donné  naissance  à  toute  une  littérature 
virginale,  qui  ne  manque  pas  de  grâce,  quoique  apprêtée.  Tous  les 
détails  de  sa  vie  deviennent  matière  à  poésie  ;  poésie  des  joies  en- 
fantines, quand  elle  s' affublait  de  la  robe  brochée  de  sa  grand'mère; 
poésie  des  études,  quand  on  la  perchait  sur  une  grande  chaise  avec 
renfort  de  gros  volumes  in-quarto  pour  essayer  ses  premiers  bâtons 
ou  pour  griffonner  son  premier  dessin,  si  fort  admiré  de  sa  bonne; 
poésie  de  la  nature,  quand  elle  allait  à  la  pêche  avec  son  papa,  et 
qu'elle  partageait  avec  lui  de  si  bonnes  tartines  de  beurre  avec  de 
sÂ  bon  jambon  ;  poésie  du  foyer  et  de  la  solitude  ;  en  un  mot,  la 
poésie  jetée  à  flots  sur  les  choses  les  plus  communes,  et  qui  fait 
penser  au  vers  de  Boileau  : 

Aimez^vous  la  moscade?  oa  en  a  mis  partout 

Ce  type,  qu'on  trouve  par  exemple  dans  Caroline  Bowles,  la  se- 
conde femme  de  Southey,  c'est  la  vieille  fille  poétique.  Mais  voici 
Tenir  la  vieille  fille  sérieuse,  frondeuse,  un  peu  révolutionnaire  :  elle 
est  positive  comme  tout  ce  qui  est  sous  le  ciel  d'Angleterre,  ciel  bas 
.  et  positif  lui-même  ;  elle  vient  réclamer  ses  droits  non  pas  seulement 
dans  la  poésie  et  dans  le  roman,  mais  dans  la  vie  et  dans  la  société  ; 
elle  demande  à  son  tour  sa  place  au  soleil.  Elle  a  fait  entendre  sa 
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voix  âaas  les  romans  de  Currer  Bell»  voix  fière«  audacieuse  et  tou- 
chante. La  réserve  féminine,  doublée  de  la  pruderie  britannique,  a 
été  HMse  en  déroute  ;  l'Angleterre  a  été  tout  émue  en  découvrant 
qu'elle  avait  des  filles  de  cette  vaillance  et  de  cette  intrépidité. 


II 


A  quoi  servent  les  louang&s  outrées  et  les  admirations  à  fanfares? 
Les  gens  de  goût  ont  lu  Montaigne,  et  ils  sont  tentés  de  se  révolter 
contre  les  réputations,  quand  on  les  leur  plante  pour  infaillibles» 
Correr  Bell  a  joui  d'un  immense  succès;  mais,  enfin,  il  n'a  que  an 
talent  ;  il  n'a  pas  de  génie  ;  ses  doctrines  sont  toujours  honnêtes; 
mads  sont-elles  toujours  innocentes  ?  N's^t-il  pas  des  colères  et  de^ 
révoltes  qui  le  pousseraient  bien  loin,  s'il  n'avait  pas  aussi  d'beu^ 
reuses  inconséquences  ?  Le  bruit  de  son  triomphe  art-il  tout  à  fait 
couvert  les  protestations  qui  se  sont  élevées?  Il  y  a  des  réserves  à 
faire  sur  la  gloire  de  cette  petite  miss  vaillante,  subtile  et  hardie» 
dont  le  public  est  tombé  tout  aussi  amoureux  que  le  fougueux  Ro- 
chester  de  son  insignifiante  et  charmante  Jane  Eyre.  C'est  par  ces 
réserves  qu'il  convient  de  commencer  l'analyse  du  talent  de  Char- 
lotte Brontë. 

Chacun  de  ses  livres  a  Talr  d'une  incartade  de  jeune  fille  bien 
élevée,  mais  qui  a  quelque  peu  mauvaise  tête.  Ses  héroïnes  ont  te 
bon  sens  d'être  ss^es;  mais  c'est  par  contradiction  :  l'esprit  contra* 
riant  les  sauve  d'une  faute.  Elles  dédament  comme  des  pécheresses» 
et  agissent  comme  des  filles  vertueuses.  Elles  sont  en  lutte  avec  la 
société,  mais  elles  ne  se  laissent  pas  jeter  en  dehors  d'elle.  Ce  sont 
des  mécontents  qui  ne  vont  pas  jusqu'à  la  rébellion,  mais  qui  lui 
gagnent  peut-être  des  adhérents. 

<r  Des  minions  d'êtres  sont  dans  une  silencieuse  révolte  contre  leur  sort. 
Personne  ne  se  doute  combien  de  rébellions  en  dehors  des  rébellions  poli- 
tiques fermentent  dans  la  masse  d*êtres  vivants  qui  peuple  la  terre.  On 
soppose  les  femmes  généralement  calmes  ;  mais  les  femmes  sentent  comme 
tes  hommes  ;  elles  ont  besoin  d'exercer  leurs  facultés,  et,  comme  à  leurs 
frères,  i)  leur  faut  un  champ  pour  leurs  efforts.  De  même  que  les  hommes, 
eUes  souffrent  d'une  contrainte  trop  sévère,  d'une  immobilité  trop  abscH 
lue.  C'est  de  l'aveuglement  à  leurs  frères  plus  heureux  de  déclarer  qu*elles 
doivent  se  borner  à  faire  des  puddings,  à  tricoter  des  bas,  à  jouer  du  piano 
et  à  broder  des  sacs  ^  » 

*  Jfou*  sous  servoDs  de  la  remarquable  tradoctioa  pubtiée  par  M.  Hachette. 
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Le  mariage  et  les  gens  mariés  n'ont  pas  (Je  juge  plus  sévère 
qu'une  vieille  fille.  Cela  est  naturel  :  quand  le  jugement  se  fait  non 
pas  avec  l'expérience  de  la  pauvre  nature  humaine,  mais  par  rapport 
à  un  sublime  idéal,  le  jugement  est  toujours  draconien.  Si  les  ves- 
tales avaient  été  des  juges,  elles  auraient  toujours  prononcé  le 
maximum  de  la  peine.  Le  mariage  sort  un  peu  meurtri  des  romans 
de  Currer  Bell;  avec  sa  plume  fine  et  acérée,  elle  lui  a  porté  plus 
d'un  coup  d'épingle.  La  femme  de  Rochester  est  une  bête  furieuse; 
les  embrassements  de  ces  deux  époux  sont  des  scènes  d'horreur. 
Dans  ce  même  roman,  une  honnête  jeune  fille  s'avance,  émue  et 
tremblante,  jusqu'à  la  limite  extrême  de  la  vertu  et  de  la  chasteté; 
elle  plaide,  sans  sourciller,  les  circonstances  atténuantes  pour  l'a- 
dultère compliqué  de  la  bigamie.  Daus  Villette^  le  mariage  conve- 
nable et  froid  de  Pauline  et  de  Bretton  n'effacç  pas  l'impression  de 
celui  de  la  coquette  Ginevra  avec  le  fat  De  Hamal.  C'est  un  système; 
le  mariage  est  sacrifié  au  célibat  féminin.  Currer  Bell  s'est  voué  à  la 
destinée  de  vieille  fille,  qu'il  décore  et  embellit  de  son  mieux  ;  il  met 
la  vieille  fille  sur  un  trône  autour  duquel  il  dépense  toutes  les 
richesses  de  son  imagination  et  de  son  cœur.  «  Je  réfléchis  beau- 
coup, écrivait  Charlotte  Brontë  à  une  amie,  sur  l'existence  aujour- 
d'hui des  femmes  non-mariées,  et  qui  ne  le  seront  jamais,  et  je  suis 
arrivée  à  penser  qu'il  n'y  a  pas  de  personnage  plus  respectable  sur 
terre  qu'une  femme  non  mariée,  qui  suit  son  chemin,  tranquille- 
ment, fermement,  sans  l'appui  d'un  mari  ou  d'un  frère,  et  qui,  par- 
venue à  l'âge  de  quarante-cinq  ans  ou  au  delà,  garde  à  son  service 
tin  esprit  bien  réglé,  une  santé  capable  de  jouir  de  plaisirs  simples, 
le  courage  nécessaire  pour  les  peines  inévitables,  la  sympathie  pour 
les  souifrances  des  autres,  le  désir  de  soulager  le  besoin  dans  la 
mesure  de  ses  forces.  » 

11  ne  faut  pas  objecter  son  mariage  ;  Currer  Bell  est  tout  entier 
avant  l'époque  de  son  mariage.  Devenue  madame  NichoUs,  Char- 
lotte Brontë  vécut  à  peine  quelques  mois,  et  nul  ne  peut  dire  ce 
qu'elle  eût  été,  si  la  mort  ne  l'avait  enlevée  avant  quarante  ans.  Ce 
mariage  ne  fut  qu'un  dénoûment  et  une  fin  pour  une  femme  qui  s'é- 
tait vouée  au  célibat,  dit-elle,  depuis  l'âge  de  douze  ans.  Elle  finis- 
sait comme  Jane  Eyre,  comme  Lucy  Snowe,  comme  toutes  ses  hé- 
roïnes, vierges  lières  et  inflexibles,  qui  se  marient  pourtant  à  la  fin, 
parce  qu'un  roman  ne  peut  s'achever  autrement. 

Quel  dédain  de  la  supériorité  masculine  I  quel  vigoureux  mépris 
pour  ces  sortes  de  choses  vêtues  de  pantalons,  qu'on  appelle  des 
hommes!  Mais  surtout  quelle  orgueilleuse  pitié  pour  les  pauvres 
filles  sans  fortune  qui  ont  la  folie  de  rêver  le  mariage  I  Je  ne  m'étonne 
pas  que  les  lettres  de  Charlotte  Brontë  trahissent  une  grande  admi- 
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ration  pour  George  Sand  ;  et  ceux  qui,  à  la  lecture  de  son  premier 
livre,  crièrent  au  George  Sand  anglais,  ne  s'étaient  qu'à  moitié  trom- 
pés. Ce  n'est  pas  que  les  deux  écrivains  fassent  la  même  guerre  au 
mariage;  mais  le  mariage  n'en  était  pas  moins  l'ennemi  commun  : 
Tune  le  haïssait  comme  la  cause  de  ses  maux,  l'autre  comme  l'obs- 
tacle qui  l'arrêtait  dans  sa  route.  La  femme  déçue  et  blessée  devait 
s'entendre  aisément  avec  la  jeune  fille  abreuvée  d'une  amertume 
anticipée.  Je  ne  compare  pas  un  instant  le  mérite  littéraire  de 
George  Sand  et  celui  de  Currer  Bell  :  la  disproportion  me  saute  aux 
yeux.  Je  compare  leurs  deux  pensées,  et  j'y  trouve  cette  profonde 
différence.  Currer  Bell  ne  partage  pas  le  monde  en  deux  moitiés, 
dont  Tune  a  toujours  tort;  il  ne  ménage  pas  son  sexe,  surtout  quand 
il  est  marié,  ou  qu'il  a  la  faiblesse  de  désirer  de  l'être.  On  dirait  que 
membre  juré  d'une  grande  confrérie  il  méprise  et  harcèle  tout  ce 
qui  n'a  pas  eu  le  courage  d'y  rester.  George  Sand  en  veut  plus  aux 
maris  qu'au  mariage;  suivant  lui  ce  n'est  pas  l'Evangile,  ce  n'est  pas 
le  code  qui  a  tort,  c'est  le  mari.  Que  le  mari  cesse  d'être  ce  qu'il 
est,  et  George  Sand  est  orthodoxe.  Suivant  Currer  Bell,  si  le  maiî 
tombe  dans  les  turpitudes,  c'est  la  faute  de  la  femme  ;  suivant 
Geoi^e  Sand,  si  la  femme  trahit  ses  devoira,  c'est  la  faute  du  mari. 
Le  danger  des  deux  systèmes  n'est  pas  égal,  je  l'avoue,  mais  entre 
Currer  Bell  et  George  Sand  le  mariage  me  semble  doublement  ex- 
posé. Le  mari  et  la  femme  mourront  dans  l'impénitence  finale,  si 
l'un  attend,  pour  s'amender,  que  l'autre  se  corrige.  Paradoxes  de 
vieille  fille  et  de  femme  malheureuse  !  Les  femmes  ne  lèvent  jamais 
un  drapeau  que  dans  une  cause  personnelle  :  c  est  des  femmes  qu'il 
fallait  aire  que  l'esprit  est  la  dupe  du  cœur. 

Une  véritable  image  du  célibat  féminin,  au  milieu  de  la  société 
anglaise,  image  du  célibat  sans  issue,  c'est-à-dire  pauvre  et  destitué 
d'espérances,  c'est  la  figure  de  Jane  Eyre  dans  le  salon  de  Rochester, 
quand  il  est  peuplé  de  visiteurs  heureux  et  brillants.  Elle  est  enfon- 
cée dans  l'obscurité  d'une  embrasure  de  fenêtre  ;  du  fond  de  sa  ca- 
chette, blottie  derrière  le  rideau,  elle  assiste,  immobile  en  apparence 
et  réellement  agitée,  aux  plaisirs,  aux  triomphes,  aux  joies  des 
autres.  Quelle  jalousie  !  ce  mot  ne  dit  pas  assez  pour  un  sentiment 
où  il  entre  tant  de  superbe,  tant  de  conscience  de  sa  supériorité;  quels 
serpents  lui  dévorent  le  cœur,  quand  du  sein  de  son  humilité  et  de 
ses  ténèbres,  elle  pose  ses  yeux  ardents  sur  cette  belle  et  dédaigneuse 
mademoiselle  Ingram  que  tout  le  monde  encense  et  qui  passe  pour 
la  fiancée  du  maître  !  Combien  de  raisons  d'envier  cette  femme  belle, 
riche,  élégante,  pour  Jane  Eyre  qui  n'est  rien  de  tout  cela!  et  pour- 
tant cette  femme  n'est-elle  pas  au-dessous  de  sa  jalousie  ?  elle  n'a 
pas  un  don  de  l'esprit  ni  du  cœur,  pas  une  fleur  naturelle,  tout  artî- 
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iice,  emprunt  et  affectation  ;  grâces  acquises,  sans  fraîcheur  et  sans 
originalité.  Ne  sentez-vous  pas  ici  les  colères  indéfinissables  de  Cur- 
rer  Bell,  irrité  sans  objet,  jaloux  sans  jalousie?  Conibien  de  haines 
dressent  leurs  dards  au  fond  du  cœur  de  cette  fille  modeste  et  ina- 
perçue !  Combien  de  révoltes  d'orgueil  sous  cette  robe  grise  de  qua- 
keresse! que  fait-elle  dans  son  coin  silencieux?  Elle  amasse  des 
trésors  de  rancune. 

Il  est  des  violences  féminines  que  nous  concevons  à  peine  sur  le 
continent  :  chez  nous,  la  fierté  du  rang  et  de  la  fortune  prend  la 
foriîïe  de  la  politesse;  c'est  par  les  froids  égards  que  Ton  maintient 
les  inégalités.  Ici  l'orgueil  ne  se  gêne  pas,  ne  se  travestit  pas  :  d'un 
côté  l'insolence  qui  ne  se  connaît  pas,  de  l'autre  la  servilité  qui 
murmure  en  secret.  Voilà  ce  qui  est  mis  en  scène  dans  Jane  Eyre. 
Tandis  que  la  pauvre  gouvernante  écoute  et  observe  derrière  son 
rideau,  voici  la  conversation  des  dames  siu*  les  gouvernantes  : 

a  Ma  bien-aîméc,  ne  me  parlez  pas  des  gouvernantes;  ce  mot  me  fait 
mal.  J'ai  souffert  le  martyre  avec  leur  inhabileté.  Je  remercie  le  ciel  de  ne 
plus  avoir  affeiire  à  elles. 

h  Madame  Dent  se  pencha  alors  vers  lady  Ingram,  et  lui  dit  quelque 
chose  tout  bas.  Je  suppose,  d'après  la  réponse,  que  madame  Dent  lui  fai- 
sait remarquer  la  présence  d'an  être  de  cette  race  sur  laquelle  elle  venait 
de  lancer  un  anathème. 

«  Tant  pis,  reprit  la  noble  dame,  j'espère  que  cela  lui  profitera  !  puis  elle 
ajouta  plus  bas,  mais  assez  haut  cependant  pour  que  les  sons  arrivassent 
jusqu'à  moi  :  Je  l'ai  déjà  examinée  ;  je  suis  bon  juge  des  physionomies,  et 
dans  la  sienne  je  lis  tous  les  défauts  qui  caractérisent  sa  classe. 

»Xt  quels  sont-ils,  madame?  demanda  tout  haut  M.  Rochester.... 

j)  Demandez  à  Blanche. 

2>  Oh  !  ne  me  chargez  pas  de  cette  tâche,  maman.  Je  n'ai  du  reste  qu'un 
mot  à  dire  sur  toute  cette  espèce,  c'est  qu'elle  né  peut  que  nuire.  Non  pas 
que  les  institutrices  m'aient  jamais  fait  beaucoup  souffrir  :  Théodore  et  moi, 
nous  n'avons  épargné  aucune  taquinerie  à  nos  gouvernantes....  C'est  sur- 
tout à  madame  Joubert  que  nous  avons  joué  de  bons  tours.  Mademoiselle 
Wilson  était  une  pauvre  créature  triste  et  malade  ;  elle  ne  valait  même  pas 
la  peine  qu'on  se  serait  donnée  pour  la  vaincre.  Madame  Grey  était  dure  et 
insensible;  rien  n'avait  effet  sur  elle.  Mais  madame  Joubert!  Je  vois  encore 
sa  colère,  lorsque  nous  la  poussions  à  bout  ;  quand,  après  avoir  renversé 
notre  thé,  émietténos  tartines,  jeté  nos  livres  au  plafond,  nous  nous  met- 
tions à  faire  un  charivari  général  avec  les  pupitres,  les  règles,  le  cendrier 
et  le  feu.  » 

On  a  dit  de  Currer  Bell  qu'il  faisait  le  roman  des  gouvernantes» 
Cette  classe  formera  bientôt  une  faction  en  Angleterre  :  elle  est  nom- 
breuse, elle  souffre  sous  le  poids  d'une  tyrannie  qui  ne  se  couvre 
d*aucun  voile.  On  écrit  des  livres  en  sa  faveur»  même  un  peusocia* 
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listes.  Jamais  personne  ne  fut  mieux  préparé  que  Fauteur  de  Jme 
Eyre  à  étever  une  voix  énergique  en  faveur  de  ces  pauvres  femmes 
sans  père,  ni  frères,  ni  époux.  Son  père  était  plutôt  un  pupille 
^  soutenir  qu'un  protecteur;  son  frère  une  cause  de  ruine  et  de 
faonte.  Elle  fut  tour  à  tour  gouvernîmte  et  sous-maitresse  :  je  dirai 
^plus,  elle  échoua  dans  ces  deux  positions.  On  devine  les  déceptions 
cruelles,  les  souvenirs  amers,  le  besoin  d'une  revanche,  j'allais  dire 
de  vengeance.  11  faut  comprendre  et  deviner  les  enfants,  il  faut 
l'avoir  été  soi-même  pour  savoir  se  les  attacher.  Charlotte  Brontë 
«t  ses  sœurs  n'avaient  jamais  eu  d'enfance  C'étaient  de  graves  pe- 
tites personnes,  des  vieilles  filles  anticipées  qui  n'avaient  pas  eu  de 
mère,  qui  ne  savaient  ni  contes,  ni  chansons,  qui  portaient  des 
lunettes  dès  l'âge  de  vingt  ans.  Elever  les  enfants,  c'est  recommencer 
la  vie  ;  ce  n'est  autre  chose  que  se  souvenir,  que  se  faire  petit,  comme 
le  prophète,  qui  se  couchait  sur  le  corps  d'un  enfant  mort,  et  ra- 
petissait ses  membres  à  sa  proportion,  pour  le  rappeler  à  la  vie. 
Charlotte  Brontë  pouvait  se  résigner,  endurer  stoïquement  les  gros- 
•siëretés  de  gens  qui  étaient  cruels  par  sécheresse  d'âme  et  par 
épaisseur  d'esprit.  Elle  pouvait  dissimuler  les  blessures,  supporter 
tout  des  parents,  des  enfants,  des  domestiques,  être  un  philosophe 
sous  une  robe  de  gouvernante.  Mais  de  conter,  de  jouer,  de  s'amu- 
ser tout  le  jour,  voilà  ce  qui  était  au-dessus  de  ses  forces;  voilà 
pourquoi  cette  femme  d'un  si  beau  talent  était  une  médiocre  gou- 
vernante, pourquoi  aussi  elle  plaida  la  cause  des  gouvernantes  avec 
Hxs  traits  d'éloquence.  Mais  Currer  Bell  est  le  chef  d'une  armée 
bien  autrement  nombreuse  que  celle  des  sous-maîtresses.  Gouver- 
nantes et  sous-mattresses  ont  caché  sans  doute  les  livres  de  Currer 
Bell  sous  leur  oreiller;  ses  touchantes  histoires  ont  plus  d'une  fois 
séché  leurs  larmes.  Ne  croyez  pas  pourtant  qu'il  soit  le  romancier 
d'une  profession.  Il  a  vu  de  plus  haut  ;  il  a  tracé  l'image  triste  et 
lamentable  de  toute  une  partie  de  son  sexe  dans  son  pays. 

Charlotte  Brontë  dit  elle-même  qu'elle  se  sentait  incapable  de 
donner  à  ses  livres  un  but  pratique  et  de  tourner  un  manifeste  en 
roman.  Mais  la  portée  sociale  de  ses  ouvrages  n'en  est  que  plus  éten- 
due. A  ce  titre,  elle  compte  parmi  les  romanciers  réformateurs  que 
-sous  voyons  se  multiplier  chez  nos  voisins.  Que  ce  pays,  en  apparence 
-ai  attaché  à  son  passé,  soit  en  travail  d'un  ordre  nouveau,  c'est  œ 
^'îl  est  impossible  de  nier  :  les  étonnements  de  l'avenir  viendront 
de  l'Angleterre.  Mais  dans  ce  labeur  assidu  de  la  sape  qui  se  poursuit 
jm  grand  jour,  deux  faits  curieux  appellent  notre  attention.  Le  premier 
c'est  qu'une  partie  du  pays  est  plus  pressée  d'en  finir  avec  le  passé  ; 
c'est  le  Nord,  pays  de  manufactures,  d'égalité  démocratique ,  de 
lutte  acharnée  et  d'.éneiigique  dédsian.  11  a  (vaûmu  ragcicultuFCt 
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c'est-à-dire  la  vieille  Angleterre.  Il  ne  fournit  pas  les  ministres,  mais, 
il  fait  et  défait  les  ministères.  Plus  rude,  plus  franchement  Saxon 
que  le  Midi,  il  a  conquis  l'avantage  en  politique  ;  il  est  en  train  de 
le  conquérir  en  littérature.  Le  second  fait,  c'est  que  les  femmes  ne 
sont  pas  les  moins  ardentes  à  l'œuvre  de  démolition.   Ces  petites 
mains  délicates  trempent  leur  plume  dans  une  encre  qui  est  singu- 
lièrement dissolvante.  S'il  faut  écrire  un  roman  pathétique  et  ven- 
geur sur  une  fille  mère,  c'est  une  femme  qui  s'en  chargera.  Une 
femme  se  fait  l'avocat  des  ouvriers  en  grève,  et  pétrit  de  larmes  et 
de  terreur  la  tragédie  de  la  misère,  de  la  corruption  fatale  et  de  la 
faim.  Madame  Gaskell,  dans  sa  vie  de  Charlotte  Brontê,  nous  fait  de 
curieuses  peintures  du  Yorkshire,  de  ses  rudes  habitants,  des  gros- 
sières et  violentes  natures  au  milieu  desquelles  s'est  formée,  a  vécu, 
s'est  éteinte  cette  famille  Brontê.  Nous  ne  prétendons  pas  nier  ces 
influences  de  climat  et  d'impressions,  mais  il  y  a  quelque  chose  de 
plus  général  à  dire,  et  qui  se  trouve  aussi  vrai  pour  madame  Gaskell 
que  pour  Charlotte  Brontê.  Elles  sont  du  Nord  toutes  deux  ;  elles 
appartiennent  à  l'Angleterre  des  fabriques,  de  la  fumée  et  de  la  na- 
ture sauvage,  Angleterre  de  l'avenir,  sans  soleil,  sans  campagnes 
riantes,  mais  forte  et  dure.  Leur  plume  d'écrivain  était  prédestinée 
à  la  lutte  des  réformes  sociales.  Dans  l'inégalité  incontestable  de 
leurs  talents,  elles  se  ressemblent  parles  vues  hardies,  par  la  liberté 
d'esprit  et  de  parole,  par  un  idéal  d'égalité  :  le  torysme  précoce  de 
Charlotte  Brontê  n'était  qu'un  préjugé  d'enfance.  Poussées  par  le 
besoin  de  tout  dire,  elles  abusent  toutes  deux  volontiers  de  la  publi- 
cité. L'auteur  de  Jane  Eyre,  sous  le  nom  de  Lowood,  représente 
l'institution  de  Cowan's  Bridge,  où  elle  avait  vécu  et  souffert  de 
privations,  elle  et  ses  sœurs,  et  ses  hyperboles  rancunières  ont  af- 
fligé le  brave  directeur  de  cette  maison ,  désolé  de  passer  à  la  posté- 
rité. On  saura  dans  les  siècles  futurs  que  le  révérend  Carus  Wilson 
donnait  à  ses  élèves  des  puddings  faits  avec  de  l'eau  de  pluie  non 
filtrée.  Le  roman  de  Shirley  est  une  série  de  photographies  du  bourg 
et  de  la  maison  de  l'auteur.  Tout  y  passe,  ses  amis,  ses  voisins,  ses 
parents  et  son  chien.  Je  ne  serais  pas  surpris  que  le  roman  de  Vil- 
lette  eût  brouillé  Currer  Bell  avec  la  Belgique  tout  entière.  Madame 
Gaskell  n'a  pas  craint  de  citer  devant  le  public,  en  attendant  le  tri- 
bunal de  Dieu,  une  femme  riche,  considérée,  connue  de  tout  Lon- 
dres, qui  s'est  compromise  avec  Branwell,  le  frère  de  Charlotte,  et 
son  zèle  s'est  emporté  si  loin  qu'elle  a  été  forcée,  dit-on,  de  désavouer 
ses  paroles.  Quand  ces  plumes  féminines  courent  sur  le  papier,  elles 
ne  sentent  plus  les  rênes  ;  elles  ne  savent  pas  s'ébattre  avec  mesure 
et  caracoler  sur  un  terrain  délicat.  Elles  n'ont  pas  de  milieu  entre 
4ine  allure  gênée  et  un  galop  à  perte  d'haleme. 
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Nulle  part  la  question  des  droits  des  femmes  n'est  devenue  si 
grosse  qu'en  Angleterre.  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  chercher  ici  pour- 
quoi ;  mais  Currer  Bell  ne  pouvait  manquer  de  s'en  emparer.  Sans 
bâtir  de  laborieuse  théorie  sur  ce  sable  mouvant,  son  œil  jaloux  ne 
perd  jamais  de  vue  la  charte  des  franchises  féminines.  Jane  Eyre 
est  toujours  sur  le  pied  d'une  paix  armée  avec  les  hommes  qu'elle 
aime  ;  pas  de  puissance  qui  monte  une  garde  plus  sévère  autour  de 
son  drapeau  ;  toujours  sur  le  qui-vive  avec  Ilochester  pour  défendre 
sa  dignité.  Elle  épouserait  Saint-John,  si  le  mystique  et  impérieux 
personnage  consentait  à  traiter  avec  elle.  Comme  les  Anglaises,  par 
opposition  avec  nos  filles,  mineures  perpétuelles,  naissent  pour  ainsi 
dire  majeures,  il  y  a  équilibre  entre  les  droits  des  deux  sexes,  avant 
le  mariage.  Jeunes  gens  et  jeunes  filles  combattent  et  négocient  de 
puissance  à  puissance.  Je  crois  que  les  dernières  y  perdent  en  grâce 
ce  qu'elles  y  gagnent  en  liberté  ;  à  force  de  prétendre  aux  mêmes 
privilèges  que  les  hommes,  elles  deviennent  des  hommes  d'im 
autre  sexe.  Dans  Villette^  Lucy  Snowe,  sous -maîtresse,  aime  le  pro- 
fesseur Paul-Emmanuel  ;  cet  amour  est  exprimé  avec  des  nuances 
vraies  et  originales.  Cependant  je  ne  connais  pas  de  pédants  plus 
parfaits  que  ces  deux  scolaires  amants,  avec  leurs  tracasseries  poin- 
tilleuses. Le  professeur  est  toujours  sur  la  défensive,  retranché  dans 
sa  supériorité  littéraire.  La  sous-maîtresse,  moins  vaniteuse,  mais 
aussi  superbe,  ne  veut  rien  démordre  de  son  droit  à  la  science,  et 
romprait  tout  plutôt  que  de  baisser  pavillon.  Le  professeur  est  ja- 
loux de  la  sous-maîtresse  ;  il  ne  veut  pas  de  rival  dans  la  gloire  de 
l'exercice  public  et  de  l'apparat.  Il  donne  force  répétitions  particu- 
lières à  Lucy  Snowe,  à  condition  que  les  progrès  ne  soient  pas  trop 
sensibles  ;  il  s'irrite  de  trop  bien  réussir  et  prend  ombrage  des  suc- 
cès de  son  élève.  «  Orgueil  de  l'intelligence,  mademoiselle  ;  franchir 
les  limites  de  son  sexe,  aspirer  à  des  connaissances  qui  ne  sont  pas 
faites  pour  les  femmes,  voilà  les  Anglaises!  Quoi!  une  femme  d'in- 
telligence! c'est  un  jeu  de  la  nature,  un  petit  monstre  curieux.  »  Les 
épigrammes  de  M.  Paul  aiguisent  l'ambition  de  la  sous-maîtresse, 
lui  donnent  de  l'ambition  et  des  ailes.  Oh  !  si  elle  pouvait  devenir 
aussi  savante  que  lui  !  si  elle  pouvait  écraser  un  jour  avec  sa  science 
l'orgueil  masculin  et  les  petites  épigrammes  du  professeur  ! 

Vous  avez  lu  les  lettres  d'Héloïse  et  d'Abailard,  dans  leur  texte, 
j'entends  dans  ce  latin  barbare,  qui  exprime  en  plein  la  passion,  et 
qui  jette  pourtant  sur  ces  ardeurs  un  voile  exquis  d'urbanité.  Comme 
en  lisant  ce  texte  que  je  tiens  pour  vrai,  tant  il  respire  des  natures 
d'élite,  j'aime  ces  deux  personnages  qui  ont  tous  deux  du  cœur  et 
du  génie,  et  qui  ne  laissent  pas  percer  un  instant  la  lutte  des 
amours-propres  !  comme  ils  se  respectent  et  s'admirent  réciproque- 
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menti  Voilà  la  vraie  supériorité.  J'ose  à  peine  revenir  de  ces  grandes 
figures  à  M.  Paul  et  à  mademoiselle  Lucy  Snowe.  Mais  qu'y  faire  ? 
on  ne  parlait  pas  alors  des  droits  des  femmes.  Héloïse  avait  de  la 
science  et  ne  déclamait  pas  sur  le  droit  à  la  science. 

Est-ce  à  dire  que  ces  deux  personnages  de  Currer  Bell  soient 
faux  ?  Il  s'en  faut  bien.  fiUrrer  Bell  n*a  pas  inventé  les  droits  des 
femmes,  et  n'a  pas  ÎBii  les  vieilles  filles  anglaises  ce  qu'elles  sont. 
Si  Abailard  vivait  aujourd'hui,  il  serait  peut-être  jaloux  du  talent 
d'Héloïse,  et  Héloïse  tâcherait  de  prendre  en  défaut  le  savoir  d' Abai- 
lard. Leurs  lettres  seraient  remplies  de  sermons  et  d'épigrammes- 
du  maître  sur  les  femmes  savantes  ;  et  de  bouderies  de  l'élève,  qui 
dirait  à  son  maître  :  (c  Vous  avez  un  caractère  insupportable  !  »  Le 
professeur  Paul  et  la  sous-maîtsesse  Lucy  Snowe  sont  dans  leur  rôle 
quand  ils  passent  leurs  entrevues  à  se  corriger  réciproquement  de 
leur  amour-propre. 

«  La  lutte  fut  d'abord  vive.  Je  paraissais  avoir  perdu  TafTection  de 
M.  Paul  ;  il  me  traitait  étrangement.  Dans  ses  moments  de  plus  grande 
injustice,  il  insinuait  que  je  Tavais  trompé  en  me  donnant  pour  faible  ;  que 
j'avais  joué  rincapacité.  Puis  il  changeait  do  thèse,  et  m'accusait  des  imi- 
tations les  plus  éloignées  et  des  plagiats  les  plus  impossibles;  j'avais  extrait 
la  moelle  de  livres  dont  je  n'avais  jamais  entendu  parler,  et  dont  la  lec- 
ture m'aurait  fait  tomber  dans  un  sommeil  aussi  profond  que  celui  d'Eu- 
tychus. 

»  Une  fois,  comme  il  avançait  une  accusation  de  ce  genre,  je  me  sou- 
levai. Bamassaut  une  brassée  de  ses  livres  dans  mon  pupitre,  j'en  remplis 
mon  tablier  et  les  jetai  en  tas  sur  son  estrade,  à  ses  pieds:  u  Emportez- les, 
»  monsieur  Paul,  lui  dis-je,  et  ne  me  donnez  plus  de  leçons.  Je  ne  vous  ai 
»  jamais  demandé  à  devenir  savante,  et  vous  me  faites  bien  sentir  que  la 
»  science  n'est  pas  le  bonheur.  » 

»  Et  retournant  à  mon  pupitre,  je  posai  ma  tête  sur  mes  bras.  J'éprou- 
vais du  chagrin.  Son  affection  m'avait  été  douce  et  chère,  plaisir  nouveau 
et  incomparable  pour  moi  :  dus  qu'elle  m'était  retirée,  je  ne  me  souciais- 
plus  de  ses  leçons.  » 

Heureusement  pour  le  lecteur,  ni  Lucy  Snowe,  ni  Jane  Eyre  ne 
vont  jusqu'au  bout  de  leurs  droits  :  elles  savent  goûter  la  volupté 
pure  de  l'abnégatiœi  ;  c'est  par  là  qu'elles  sont  femmes,  et  que  la 
naiture  l'emporte  sur  le  système.  Mais  c'est  un  sacrifice  aux  préjugés. 
Des  publicistes  anglais  demandent  que  nulle  carrière  ne  soit  inter- 
dite aux  femmes,  persuadés  qu'il  suffit  de  créer  une  désinence  fémi- 
nine aux  noms  de  médecin  et  à! avocat  pour  doubler  les  richesses  de 
l'humanité.  L'Amérique,  cette  Angleterre  sans  entraves  et  sans  con- 
trepoids, a  des  femmes  orateurs,  professeurs  de  droit,  de  médecine 
et,  dit-on,  d'anatomie.  Quand  on  sera  parvenu  à  cet  aimable  idéal. 
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lé  mariage  sera  une  raison  de  commerce,  la  famille  nne  maison  de 
n^oce  avec  inventaires  et  bilans  annuels,  une  association  révocîd)!©' 
tous  les  ans.  Un  jour  viendra  où  un  négociant  à  laides  épaules  épou- 
sera un  magistrat  imberbe,  aura  une  belle-sœur  dans  les  officiers 
d'artillerie,  sollicitera  la  protection  de  la  marchande  de  modes  de 
son  sbérif,  et  mettra  sa  fille  à  l'université  d'Oxford.  Les  mères,  les 
sœurs,  les  épouses  pourront  aspirer  h  tout;  seulement  il  n'y  aura 
plus  de  mères,  ni  de  sœurs,  ni  d'épouses.  On  ne  connaîtra  plus  que 
par  ooî  dire  tous  les  trésors,  toute  la  noblesse,  toutes  les  grandeurs- 
que  pouvait  contenir  un  cœur  de  femme. 

Nous  n'^avons  pas  énuméré  toutes  les  objections  soulevées  par  les 
romans  de  Currer  Bell  :  il  en  reste  une  qui  paraîtra  singulière,  mais 
drat  il  faut  tenir  compte.  Ils  représentent  la  vie  avec  trop  de  vérité. 
On  a  été  révolté  de  certaines  peintures  tracées  avec  une  énergie  trop 
fidèle.  La  vie  humaine  a  un  côté  noir  et  triste  qui  nous  fait  mal  à 
regarder;  on  permet  aux  moralistes  de  la  considérer  par  ses  aspect» 
sombres  ;  mais  on  attend  d'une  femme  des  pensées  riantes  et  douces  ; 
il  faut  que  le  sourire  perce  même  à  travers  ses  larmes. 

Currer  Bell  est  trop  vrai  dans  sa  tristesse  :  les  douleurs  qu'il  ex- 
prime n'ont  rien  de  poétique  ni  d'exalté.  Elles  sont  par  systètne 
communes  et  prosaïques.  Ainsi  Jane  Eyre  nous  traîne  à  travers 
toutes  les  minuties  d'une  vie  misérable  dans  un  pensionnat  de  fillear 
pauvres,  entretenues  en  grande  partie  par  la  charité  publique.  A  la 
fakn  qui  n'est  jamais  apaisée  viennent  se  joindre  les  maladies  épidé- 
nnques.  Une  partie  des  jeunes  filles  succombe,  d'autres  obtiennent 
un  répit  de  quelques  années  soufireteuses,  toutes  connaissent  de> 
bmme  heure  les  désenchantements  de  la  vie  et  l'aiguillon  de  la 
mort.  Tout  cela  est  bien  triste,  et,  qui  pis  est,  vulgaire  ;  cependant» 
on  ne  s'en  peut  détacher,  tant  la  vérité  des  couleurs  a  d'empire. 
Charlotte  Brontê  et  ses  sœurs  étaient  des  enfants  sérieuses,  nour-« 
ries  de  chagrin,  privées  de  leur  mère,  sous  la  tutelle  d'une  tanle 
maladive  et  morose,  près  d'un  père  d'une  vertu  taciturne  et  bizarre, 
qui  faisait  feu  de  ses  pistolets  en  l'air,  pour  décharger  sa  colère,  et 
seiait  le  dossier  de  ses  chaises  pour  se  calmer  le  tempérament.  Un  peu 
de  poudre  brûlée,  une  chaise  convertie  en  tabouret,  et  le  digne 
dei^man  redevenait  un  Epictète.  Homme  à  systèmes,  il  mangeait 
seul,  ne  donnait  pas  de  viande  à  ses  enfants  pour  endurcir  leur 
santé,  et  brûlait  leurs  bottines  de  couleur  pour  les  habituer  à  la  mo^ 
destie.  Il  fit  de  ses  filles  de  pauvres  êtres  nerveux,  aux  souffrance» 
indéfinissables,  hantés  par  les  terreui*s  de  la  solitude,  lisant,  écri* 
vant  volumes  sur  volumes,  la  nuit  et  en  secret.  Quand  le  père  et  la 
tante  étaient  couchés,  les  demoiselles  Brontê  éteignaient  leur 
lumière  par  économie,  et  se  promenaient  de  long  en  large  à  la  lueur 


26â  REVUE    CONTEMPORAINE. 

de  leur  foyer.  Alors  commençaient  pour  elles  la  vie,  la  communication 
de  leurs  idées,  les  projets  d'avenir.  C'est  dans  ces  nuits  de  mystère 
et  de  fantasmagorie  que  furent  amassés  les  matériaux  de  Currer  Bell. 
Aussi  ses  romans,  avec  leur  tristesse  et  leurs  fantômes,  ont  été,pour 
ainsi  dire,  vécus  avant  d'être  écrits.  La  fuite  de  Jane  Eyre,  sa 
course  errante  dans  les  landes  marécageuses,  ses  jours  sans  pain, 
ses  nuits  sans  sommeil  sous  la  pluie  et  le  vent,  toutes  ces  choses  à 
peine  croyables  et  pourtant  racontées  avec  une  vérité  si  saisissante, 
ont  été  écrites  par  Charlotte  Brontë  dans  une  période  de  maladie. 
C'est  sa  fièvre  réelle  qu'elle  a  transportée  dans  son  roman. 

Currer  Bell  est  encore  trop  vrai  dans  la  peinture  du  mal.  Il  ne 
prend  aucun  de  ces  détours  inventés  par  la  pudeur  des  femmes  ; 
nfiais  il  va  droit  au  fait,  et  met  le  doigt  sur  la  laideur  morale.  La 
sensualité  de  la  sous-maîtresse  parisienne,  dans  Villette^  est  accusée 
hardiment  et  sans  ambage.  Son  premier  roman,  U  Professeur, 
refusé  primitivement  par  les  éditeurs,  et  publié  cette  année,  comme 
œuvre  posthume,  contient  des  preuves  curieuses  de  cette  absence 
de  réserve.  Il  y  a  deux  portraits  de  jeunes  pensionnaires  qui  auraient 
fait  envie  à  Balzac.  L'auteur  se  plaît  à  nous  montrer  sur  les  épaules 
de  l'une  les  preuves  de  sa  malpropreté;  il  nous  fait  entrevoir  dans 
les  regards  et  dans  les  mouvements  de  l'autre  les  ardeurs  et  la  per- 
versité de  la  courtisane.  Le  Rochester  de  Jane  Eyre,  avec  ses  souve- 
nirs de  viveur,  racontant  les  ruses  avec  lesquelles  une  fille  d'opéra 
tirait  les  écus  de  ses  culottes  britanniques,  a  certainement  plus  dé- 
routé le  public  par  ses  crudités  d'expressions  que  par  son  énergie. 
Le  moyen  de  croire  que  de  telles  choses  eussent  pu  sortir  de  la 
chaste  plume  d'une  miss?  Le  moyen  surtout  d'admettre  qu'elle  les 
comptât  pour  fautes  vénielles,  et  que  mademoiselle  Jane  Eyre  pût 
^'accommoder  de  ce  brutal  compagnon  de  Rochester  ?  Currer  Bell 
vécut  au  milieu  du  spectacle  de  la  brutalité.  Pour  ne  parler  que  de 
son  frère,  Branvvell  Brontë  se  vautra  dans  les  cabarets,  ruina  sa 
famille  et  mourut  du  delirium  iremens.  Il  faut  bien  en  convenir  :  ce 
frère  mauvais  sujet,  entre  un  père  trop  faible  ou  trop  vieux  et  des 
sœurs  laborieuses  et  résignées,  voilà  un  tableau  vrai  et  poignant  ; 
c'est  l'histoire  douloureuse  de  la  famille  dans  notre  siècle,  et  ma- 
dame Gastell  a  mille  fois  bien  fait  d'en  déchirer  le  voile.  Qui  n'a 
pas  vu  cela  dans  sa  vie,  et  qui  ne  s'est  pas  dit,  après  l'avoir  vu, 
que  ce  sexe,  dont  nous  aimons  à  saisir  les  petits  travers,  vaut  bien 
mieux  que  le  nôtre?  Nous  ne  les  faisons  pas  seulement  souffrir  de 
nos  vices,  mais  nous  forçons  leurs  yeux  à  s'y  accoutumer.  Ce  côté 
n^sérable  de  la  vie,  Currer  Bell  ne  l'a  pas  plus  voilé  que  le  reste. 
De  là  cette  grossièreté,  coarseness,  qui  lui  est  reprochée  ;  de  là  le 
scandale,  quand  on  apprit  que  ce  romancier  si  étourdiraent  vrai 
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éXsài  une  femme  et  une  demoiselle.  Une  femme,  en  Angleterre,  peut 
tout  oser,  pourvu  que  ce  soit  avec  décence.  Miss  Martineau  a  écrit 
en  faveur  de  l'athéisme;  mais  elle  s'est  voilé  la  figure  en  lisant  les 
romans  de  Currer  Bell. 


III 


Après  les  réserves  les  éloges  :  il  y  a  peu  de  succès  littéraires  aussi 
éclatants  que  celui  de  Currer  Bell.  Un  seul  mot  l'explique  tout  en- 
tier :  dans  cette  fille  inconnue  qui  cachait  son  nom  et  montrait  son 
âme,  il  y  avait  toutes  les  qualités  natives  de  la  race  anglaise.  Ener- 
gie, indépendance,  confiance  en  soi-même,  volonté,  vérité,  autant 
de  traits  de  la  nature  saxonne,  qui  se  résument  dans  le  besoin  d'agir. 
u  Les  gens  de  Londres,  dit  madame  Gaskell,  polis  comme  les  Athé- 
niens, et  comme  eux  passant  leur  temps  à  dire  ou  à  entendre  des 
nouvelles,  furent  étonnés  et  ravis  d'apprendre  qu'une  sensation  im- 
prévue, qu'un  plaisir  nouveau  était  en  réserve  pour  eux,  qu'il  leur 
était  né  un  écrivain  capable  de  peindre  d'une  main  exacte  et  puis- 
sante des  caractères  forts,  sûrs  d'eux-mêmes,  vigoureux  et  indivi- 
duels, que  ces  robustes  natures  n'étaient  pas  éteintes,  après  tout,  et 
qu'elles  vivaient  encore  cachées  dans  le  Nord.  Ils  pensèrent  qu'un 
peu  d'exagération  se  mêlait  à  cette  force  particulière  dans  le  dessin. 
Ceux  qui  vivaient  plus  près  du  lieu  où  la  scène  était  visiblement 
placée,  étaient  sûrs,  grâce  à  la  vérité  qui  respirait  partout,  que 
Fauteur  n'était  pas  du  Sud.  Tout  sombre,  tout  froid  et  âpre  qu'est 
le  Nord,  l'antique  vigueur  des  races  Scandinaves  y  réside  encore  ; 
elle  perçait  dans  tous  les  personnages  de  Jane  Eyre.  »  Jane  Eyre, 
Shirley ,  Lucy  Snowe,  quelque  petites  et  frêles  qu'elles  semblent,  sont 
de  vraies  filles  de  ce  Nord,  aux  flancs  desquelles  se  renouvelle  la  race 
saxonne.  Chacune  d'elles  recommence  la  perpétuelle  histoire  de  la 
pauvre  fille  seule  dans  la  route  de  la  vie,  cheminant  à  travers  les 
ronces,  laissant  çà  et  là  les  traces  de  ses  pieds  ensanglantés,  chan- 
celant quelquefois,  se  relevant  toujours,  et  parvenant  tôt  ou  tard  au 
but  qu'elle  s'est  marqué.  Toutes  ces  créatures  du  cerveau  de  Currer 
Bell  se  dispersent  aux  quatre  vents,  et  marchent  sans  regarder  en 
arrière.  Celle  qui  donna  l'être  à  ces  gracieuses  et  énergiques  figures, 
vécut  enchaînée  à  sa  destinée,  près  de  son  père,  dans  la  solitude 
des  bruyères  et  des  marais  ;  mais,  elle  le  dit  elle-même,  la  pensée 
des  pays  lointains  la  prenait  à  la  gorge,  et  alors  combien  le  joug  de 
la  contrainte  et  de  la  besogne  était  pesant!  Quel  désir  passionné 
d'avoir  des  ailes,  ces  ailes  que  donne  la  richesse,  quelle  soif  de 
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voir  et  d'apprendre  !  Des  puissances  endormies  s'éveillaient  en  eOe, 
des  facultés  qui  se  révoltaient  de  leur  engourdissement.  Et  alors  elle' 
envoyait  les  filles  de  sa  pensée  dans  tontes  les  directions ,  vers  cet 
horizon  tentateur  qui  est  la  patrie  de  tous  ceux  qui  ne  se  peuvent 
souffrir  où  ils  sont.  Ici  Lucy  Snowe,  l'orpheline,  la  pauvre  fille 
abandonnée,  comme  toutes  les  créations  de  Gurrer  Bell,  s'aventure 
dans  le  bruit  et  l'agitation  de  Londres,  respire  le  mouvement  et  la 
vie  dans  la  cité,  s'embarque  la  nuit  sur  le  grand  fleuve  noir  sans 
penser  même  à  s'alarmer  de  la  mauvaise  mine  des  bateliers.  Elle  tra- 
verse la  mer  sans  peur  et  sans  regret,  arrive  dans  Bruxelles,  sans 
argent,  sans  effets,  ne  sachant  pas  un  mot  de  langue  françsdse, 
n'ayant  pas  même  où  s'adresser.  Là,  Jane  Eyre,  élevée  par  charité 
dans  une  institution  qui,  malgré  sa  tristesse,  est  tout  pour  elle,  foyer, 
famille  et  patrie,  se  met  en  route  pour  ThornfieW  où  l'appelle  une 
annonce  de  journal.  Elle  y  trouve  la  sécurité,  mais  aussi  l'inertie  et 
des  chaînes  qui  pèsent  à  son  impatience;  le  besoin  de  la  latte  l'era-' 
porte  bientôt  ;  elle  désire  le  combat,  comme  un  homme  fatigué  d'être 
assis.  La  maison  qui  l'abrite  lui  devient  une  prison. 

«  Me  blâmera  qiû  voudra,  lorsque  j'ajouterai  que.  de  temps  en  temps, 
quand  je  me  promenais  seule,  quand  je  regardais  à  travers  les  grilla  delà 
porte,  la  route  se  déroulant  devant  moi,  ou  quand,  voyant  Adèle  jouer  avec 
sa  nourrice  et  madame  Fairfax  occupée  dans  l'office,  je  montais  les  trois*, 
étages  et  j'ouvrais  la  trappe  pour  arriver  à  la  terrasse,  quand  enfin  mes 
yeux  pouvaient  suivre  les  champs,  les  montagnes,  la  ligne  sombre  du  ciel, 
je  désirais  ardemment  un  pouvoir  qui  me  fit  connaître  ce  qu'il  y  avait  der- 
rière ces  limites,  qui  me  fit  apercevoir  ce  monde  actif,  ces  villes  animées 
dont  j'avais  entendu  parler,  mais  que  je  n'avais  jamais  vues.  Alors,  je  sou- 
haitais plus  d'expérience,  des  rapports  plus  fréquents  avec  les  autres 
hommes  et  la  possibilité  d'étudier  un  plus  grand  nombre  de  caractère» 
que  je  ne  pouvais  le  faire  à  Thomûeld o 

<x  Beaucoup  me  blâmeront  sans  doute  ;  on  m'appellera  Datiure  mëcoD- 
tente  ;  mais  je  ne  pouvais  faire  autrement  ;  il  me  fallait  du  mouvemenL 
Quelquefois,  j'étais  agitée  jusqu'à  la  souffrance  ;  alors  mon  seul  soulage- 
ment était  de  me  promener  dans  le  corridor  du  troisièoie,  et,  au  milieu  de 
ce  silence  et  de  cette  solitude,  les  yeux  de  mon  esprit  erraient  sur  toutes 
les  brillantes  visions  qui  se  présentaient  devant  eux  :  et  certes  elles  étaient 
belles  et  nombreuses.  Ces  pensées  gonflaient  mon  cœur,  mais  le  trouble 
qui  le  soulevait  lui  donnait  en  même  temps  la  vie.  Cependant  je  préférais 
encore  écouter  un  conte  qui  ne  finissait  jamais,  un  conte  qu'avait  créé  mon* 
imagination,  et  qu'elle  me  redisait  sans  cesse  en  le  remplissant  de  vie,  de 
flamme  et  de  sentiment^  toutes  choses  que  j'avais  tant  désirées,  mais  que* 
ne  me  donnait  pas  mon  existence  actuelle.  » 

Qu'importe  que  ces  héroïnes  de  Currer  Bell  soient  des  femmes 
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panures,  sans  éclat,  saas  appui  ?  Elles  sont  pleines  d'une  vivante 
énergie  et  leur  vaillance  les  grandit  d'une  coudée.  Le  cœur  chaud, 
k  caractère  décidé,  Tâme  fière,  elles  suffisent  pleinement  dans  leur 
smiplicicé  à  provoquer  notre  intérêt.  Natures  libres,  une  volonté 
presque  au-dessus  de  leur  sexe,  toujours  prêtes  à  prendre  un  parti, 
jamais  à  le  subir.  Leur  roman,  c'est  la  succession  de  leurs  pensées, 
de  leurs  luttes,  de  leurs  résolutions  ;  psychologie  d'une  âme  faible 
par  le  sexe,  mais  grande  et  forte  par  le  courage,  composée  de  longs 
mcmologues  avec  elles-mêmes,  histoire  secrète  de  leurs  méditations 
et  de  leurs  insomnies.  «  Courage,  pauvre  fille,  se  disent^elles,  le  but 
est  devsmt  toi  ;  un  objet  t'est  proposé  dans  la  vie.  Marche,  marche 
toujours  I  tu  travailles  à  ton  indépendance  ;.  quand  tu  l'auras  acquise, 
ta  pourras  viser  encore  plus  haut.  Et  toi  aussi,  tu  aimeras  quelque 
chose  ;  tu  auras  un  foyer.  Et  quand  tu  n'y  parviendrais  pas  1  eh 
bien  !  combien  d'hommes,  combien  plus  encore  de  femmes  n'y  sont 
pas  parvenus  ?  pourquoi  serais-tu  du  petit  nombre  des  privilégiés  ? 
Espère  !  la  destinée  la  plus  triste  a  ses  rayons  de  soleil.  Et  puis,  tu 
crois  que  cette  vie  n'est  pas  la  fin  de  tout.  Tu  trembles,  mais  tu 
ciois  :  tu  pleures,  mais  tu  te  confies.  Ta  décision  est  donc  prise  ;  il 
est  bon  de  r^arder  le  sort  en  face  et  de  faire  sans  illusion  le  compte 
de  sa  destinée.  Ecris  sur  le  livre  de  ta  vie  sans  faiblesse,  et  ne  te 
mens  pas  à  toi-même.  Ne  porte  pas  au  compte  du  bonheur  ce  qui 
est  dd  à  la  misère  ;  écris  hardiment  :  peine,  malheur,  désespor  î 
Quand  tu  te  tromperais  toi-même,  penses-tu  tromper  le  grand 
Créancier  ?  » 

Ce  stoïcisme  des  caractères  forts  est  singulièrement  trempé  et 
endurci  de  calvinisme.  Toutes  les  héroïnes  de  Currer  Bell  ont  lu  le 
Pitgrini&  Progress.  Elles  marchent  dans  la  vie,  comme  les  chrétien» 
de  Bunyan  dans  le  chemin  de  la  terre  au  ciel,  portsmt  leur  fardeau 
et  bon  cœur  et  faisant  tète  à  l'ennemi.  Comme  lui^  eltes  cheminent- 
ealourées  de  leurs  pensées,  de  leurs  fantômes,  anges  ou  démons, 
qui  les  soutiennent  ou  les  terrassent.  Filles  de  Calvin,  elles  ceignent 
leurs  reins  comme  le  voyageur  fatigué,  elles  vcmt  au  combat  comme 
des  soldats  ;  elles  portent  toutes  la  croix  de  la  pauvreté,  de  la  fai- 
btesae  et  du  délaissement.  Charlotte  Broute  était  foncièrement  pro^ 
testante,  presque  indifférente  entre  l'Eglise  établie  et  les  dissidents, 
chose  remarquable  dans  une  fille  de  clergymao,  mais  signe  mani- 
feste du  temps  actuel  ;  tombant  quelquefois  dans  le  calvinisme  dé- 
sespéré, frappée  au  cœur  de  la  conviction  qu'elle  était  damnée,  et 
s^écriant  :  a  Mon  âme  est  une  serre  chaude  de  pensées  coupables  ; 
j'oublie  Dieu  sans  cesse  ;  Dieu,  à  son  tour,  ne  m'oubliera-t-il  pas  ?  >i 

ft  y  a  un  grand  charme  dans  ces  filles  de  cœur  et  de  bravoure  sor* 
tà»  de  l'imagination  de  Curr^  BelL  Elles  ont  la  beauté  virile  de 
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ces  femmes  guerrières  que  les  poètes  chevaleresques  couvraient 
d'acier  et  lançaient  dans  les  combats  le  fer  à  la  main.  Jane  Eyre, 
Shirley,  Lucy  Snowe  sont  des  Clorindes.  Elles  aussi,  elles  ont  leurs 
Tancrèdes,  qui  ont  de  la  vigueur  et  du  courage,  mais  comme  la 
blanche  héroïne  d'Abyssinie,  elles  sont  supérieures  à  leurs  amants. 
Elles  aussi,  elles  aiment  à  leur  corps  défendant,  et  pour  les  gagner 
il  faut  se  mesurer  avec  elles,  à  grands  coups  de  lance.  Elles  aussi, 
elles  aiment  contre  toute  raison  et  toute  vraisemblance  des  hommes 
dont  la  croyance  ou  les  mœurs  devraient  à  tout  jamais  les  repousser. 
Lucy  se  passionne  pour  Paul  Emmanuel,  un  catholique,  Jane  Eyre 
pour  Rochester,  un  débauché.  Mais  surtout  elles  effacent  leurs  Tan- 
crèdes de  leur  supériorité  :  Currer  Bell  a  beau  prendre  toutes  sortes 
de  peines  autour  de  Rochester  et  de  Paul-Emmanuel;  leur  principal 
mérite  est  d'être  aimés  de  ces  petites  amazones  en  robe  modeste. 

Ces  Clorindes  institutrices  sont  d'inflexibles  hérétiques  ;  mais  si 
elles  méprisent  le  catholicisme,  c'est  moins  comme  filles  de  Calvin 
que  comme  Anglaises.  Un  des  articles  de  foi  de  leur  religion,  c'est 
la  haine  de  tout  ce  qui  est  continental.  L'épithète  d'étranger  con- 
tient toutes  les  injures;  le  mot  de  continent  renferme  tout  ce  qu'il  y 
a  de  petit,  de  ridicule,  d'odieux  ou  de  méprisable  dans  la  nature  en- 
tière. Pour  exprimer  l'excès  de  l'hypocrisie  ou  de  la  bassesse,  elles 
disent  :  u  une  bassesse,  une  hypocrisie  continentales.  )>  Le  continent 
c'est  Sodome  et  Gomorrhe;  en  revanche,  le  pays  placé  entre  la  Manche, 
la  mer  d'Irlande,  les  monts  Cheviots  et  la  mer  du  Nord  s'appelle  la 
sainte  Angleterre.  Mais  entre  toutes  les  imperfections  du  continent, 
il  n'en  est  pas  de  plus  choquante  que  ses  femmes.  «  La  femme  con- 
tinentale, dit  Lucy  Snowe,  est  un  être  entièrement  différent  de  la 
femme  insulaire  du  même  âge  et  de  la  même  classe.  Je  ne  vis  jamais 
d'yeux  ni  de  fronts  pareils  en  Angleterre.  »  Les  femmes  de  la  terre 
ferme,  animaux  dégénérés,  ne  savent  même  pas  marcher  ;  elles 
n'ont  pas  le  secret  de  ce  pas  noblement  élastique  et  gracieusement 
rebondissant  qui  donne  à  une  Anglaise  qui  marche  un  air  de 
triomphe.  Elles  ont  le  malheur  d'avoir  appris  à  glisser  sur  le  sol 
de  ce  pas  doux  et  coulant,  aussi  servile  que  continental.  Elles  n'ont 
même  pas  de  cheveux  ;  car  ces  bandeaux  lisses  et  ces  nattes  bril- 
lantes n'en  sont  pas  :  c'est  probablement  du  satin  qu'elles  se  mettent 
sur  la  tête.  Elles  ne  possèdent  pas  ces  riches  boucles  qui  retombent 
avec  la  grâce  d'un  arbre  pleureur  :  il  n'y  a  de  cheveux  qu'en  Angle- 
terre. Si  nous  passons  du  physique  au  moral,  quel  mépris  ne  se- 
rons-nous pas  obligés  de  concevoir  pour  ces  pauvres  femmes  étran- 
gères! Elles  ont  un  dégoût  héréditaire  et  constitutionnel  pour  le 
vrai  :  elles  mentent  par  goût,  comme  par  nécessité  ;  tout  ce  qu'elles 
disent^  tout  ce  qu'elles  font,  sue  le  mensonge.  J'ai  menti  dix  fois» 
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vingt  fois,  cent  fois,  tel  est  le  secret  de  chacune  de  leurs  confes- 
sions, suivant  Currer  Bell,  qui  s'est  caché  apparemment  dans  le 
confessionnal.  Je  n'ose  parler  des  sentiments  d'honneur  et  de  chas- 
teté; il  a  sur  ce  point  des  réticences  alarmantes.  Il  paraît  que  nos 
filles  et  nos  femmes  sont  enfoncées  dans  la  matière,  indignes  de 
brûler  de  l'encens  au  pied  des  anges  éthérés  qui  foulent  le  sol  de 
l'Angleterre,  Encore  disons-nous  qu'ils  foulent  le  sol  simplement 
par  figure  :  ce  pas  dansant,  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  montre 
assez  qu'ils  ne  tiennent  pas  à  la  terre. 

Il  y  a  quelque  chose  de  plus  Anglais  qu'un  Anglais;  c'est  une  An- 
glaise. L'orgueil  national  est  intraitable  dans  les  femmes,  parce 
qu'il  se  fortifie  de  toutes  leurs  passions  jalouses  contre  les  étran- 
gères. Il  n'est  pas  possible  que  les  Juives  eussent  un  plus  fier  mépris 
des  femmes  moabites,  qu'une  fille  d'Albion  d'une  Belge  ou  d'une 
Française.  Mais  jusqu'où  ne  va  pas  le  préjugé  national  dans  une 
vieille  fille  ?  Tout  l'irrite  et  l'aigrit  ;  chaque  étrangère  est  une  rivale 
et  une  ennemie.  Il  y  a  dans  Villette  une  scène,  qui  tout  en  servant 
à  développer  le  fond  du  roman,  c'est-à-dire  l'amour  à  disputes  et  à 
contradictions  entre  Paul  Emmanuel  et  Lucy  Snowe,  met  en  jeu  ce 
patriotisme  armé  de  griffes  des  Anglaises.  C'est  le  jour  de  la  fête  de 
M.  Paul  Emmanuel  ;  quand  le  professeur  de  littérature  est  venu 
prendre  sa  place  comme  à  l'ordinaire  sur  son  estrade,  élèves  et 
sous-maltresses  viennent  successivement,  de  ce  pas  glissant  et  con- 
tinental que  vous  savez,  déposer  leurs  bouquets  sur  son  pupitre. 
C'est  une  pyramide  de  fleurs,  haute,  large  et  embaumée,  derrière 
laquelle  le  professeur  debout  a  disparu.  Le  défilé  ayant  cessé,  cha- 
cune reprend  sa  place  :  profond  silence,  durant  lequel  on  attend  un 
discours  du  professeur.  Muet,  invisible,  sans  mouvement,  il  garde 
sa  place  caché  derrière  la  pile  de  bouquets.  Enfin  il  en  sort  une  voix 
creuse  et  profonde  :  «  Est-ce  là  tout  ?  »>  Moment  de  silence.  Une  se- 
conde fois,  mais  en  prenant  sa  voix  de  quelques  notes  plus  bas  : 
<c  Est-ce  là  tout?  »  Une  sous-maîtresse  obligeante  explique  alors  au 
professeur,  que  miss  Lucy  Snowe,  en  sa  qualité  d'Anglaise,  a  sans 
doute  regardé  cette  cérémonie  comme  trop  frivole  pour  s'y  joindre. 
Le  professeur  reparaît,  il  sort  de  derrière  les  fleurs  qui  l' éclipsaient, 
et  s' avançant  sur  l'estrade,  l'œil  fixé  sur  une  mappemonde  collée  au 
mur,  il  demande  une  troisième  fois,  et  d'un  ton  décidément  tragique  : 
«  Est-ce  là  tout?  »  Miss  Lucy  n'avait  pas  voulu  confier  à  un  vulgaire 
et  futile  bouquet  le  soin  d'exprimer  sa  tendre  vénération  pour  le 
maître.  Elle  avait  consacré  ses  discrètes  et  solitaires  veillées  à  bro- 
der un  porte-montre,  où  sa  main  délicatement  ingénieuse  avait  tracé 
les  lettres  initiales  de  son  cher  professeur.  Cette  petite  merveille  de 
soie  et  d'or  était  depuis  trois  semaines  son  souci,  sa  joie  et  son  mys- 
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tère  ;  le  moment  était  venu  de  jouir  de  son  travail  et  du  plaisir  de 
M.  Paul.  Mais  d'abord  Téclipse  de  M.  Paul  derrière  les  bouquets 
i'avait  amusée,  elle  avait  laissé  passer  le  moment  ;  puis  elle  s'était 
piquée  de  la  réponse  de  l'obligeante  sous-maîtresse.  Le  troisième 
«  est-ce  là  tout?  »  fit  le  reste.  Elle  garda  son  porte-montre  et  de- 
meura immobile. 

«  C'est  bien  !  »  dit  à  la  fin  M.  Paul,  et  cette  parole,  grosse  de  dépit 
et  de  colère,  annonça  un  orage.  11  s'embarqua  dans  son  discours 
d'usage,  que  Lucy  eut  le  grave  tort  de  ne  pas  écouter.  Un  accident 
précipita  la  redoutable  péripétie.  Le  dé  de  Locy  tombe  à  terre.  En 
le  ramassant,  elle  donne  de  la  tète,  sans  le  vouloir,  bien  innocemment, 
-çonti^  le  coin  de  son  pupître  qu'elle  soulève  et  qui  retombe  avec 
%ruit.  La  tempête  commence  et  la  fondre  éclate.  M.  Paul,  jetant  au 
"vent  sa  dignité  qui  le  gênait,  rompt  en  visière  et  s'exhale  tout  à  son 
^se.  En  se  laissant  aller  au  courant  de  son  discours,  il  avait,  je  ne 
48ais  comment,  traversé  le  détroit  et  abordé  en  Angleterre.  Jetant  un 
T^ard  de  vengeance  tout  autour  de  la  salle,  le  voilà  qui  fait  use 
charge  furieuse  sur  les  Anglaises. 

«  Je  n'ai  jamais  entendu  traiter  les  Anglaises  comme  le  fit  ce  matin-là 
^.  Paul  ;  il  n'épargna  rien,  ni  leur  esprit,  ni  leurs  mœurs,  ni  leurs  ma- 
nières, ni  leur  physique.  Je  me  rappelle  surtout  cette  outrageante  peinture 
-Ae  leur  grande  taille,  leur  long  cou,  leurs  bras  maigres,  leurs  vôtenoents 
flottants,  leur  pédaotesque  éducation,  leur  scepticisme  impie,  leur  intolé- 
Table  orgueil,  leur  prétentieuse  vertu.  Et  là-dessus  il  grinça  ses  dents  de 
méchanceté,  et  fit  des  regards  conune  s'il  avait  pu  dire  des  énormités,  s'il 
l'avait  osé.  Oh  !  il  était  amer,  mordant,  sauvage,  et  par  une  conséquence 
juaturelle,  détestablement  laid  ! 

»  Méchant  petit  homme  venimeux  I  pensai-je;  moi  !  je  me  tourmenterais 
de  la  crainte  de  vous  déplaire  ou  de  vous  froisser!  Non,  vraiment!  vous  me 
serez  aussi  indifférent  que  le  plus  méchant  bouquet  de  votre  pyramide. 

»  J'ai  peine  à  le  dire,  mais  je  ne  pus  tenir  jusqu'au  bout  ma  résolution. 
D'abord  les  injures  à  l'Angleterre  et  aux  Anglaises  me  laissèrent  froide;  je 
les  portai  quelques  minutes  assez  stoïquement.  Mais  ce  basiKc  sifflant  était 
déterminé  à  me  mordre,  et  il  dit  de  telles  choses  à  la  fin,  tombant  non- 
SBttlementsur  nos  femmes^  mais  sur  nos  plus  grands  boounes,  souillant  l'écu 
de  la  Grande-Bretagne,  piétinant  notre  drapeau  dans  la  boue  ;  je  sentis 
enfin  l'aiguillon.  Sa  perversité  ressassa  les  faussetés  historiques,  vulgaires 
et  continentales  du  plus  haut  goût  :  on  ne  pouvait  rien  imaginer  de  plus 
pffensant.  Zélie  (la  sous-maîtresse  parisienne)  et  toute  la  classe  n'étaient  que 
visages  ricanant  d'un  plaisir  vindicatif.  Car  il  est  curieux  de  voir  combien 
tous  ces  rustres  de  Labassecour  (la  Belgique)  haïssent  en  secret  l'Angle- 
terre. A  h  fin,  je  frappai  un  grand  coup  sur  mon  pupître,  et  j'ouvris  la 
bouche  pour  laisser  échapper  ce  cri  :  et  Vive  T Angleterre,  rtiistoire  et  les 
héros  (  A  bas  la  France,  la  fiction  et  les  faquins  i  o 
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On  n'est  pas  si  prompt  à  se  croire  haï,  quand  on  ne  sait  pas  haïr 
fioi-mêine  très  vigoureusement  Les  droits  des  feuunes  n'ont  pas 
Bncore  passé  de  la  littérature,  dans  les  lois,  mais  quand  on  verra  les 
femmes  et  surtout  les  vieilles  filles  entrer  au  Parlement,  je  déclare 
très  sérieusement  que  je  ne  crois  plus  à  Talliance  anglaise. 

Nous  ne  faisons  pas  précisément  un  éloge  de  ces  rancunes  de 
€iirrer  Bell  contre  le  continent  ;  mais  on  croira  facilement  qu'elles 
De  lui  ont  pas  fait  de  tort.  Villette  est  une  longue  satire  de  la  Bel- 
gique, distillée  par  une  orgueilleuse  miss  entre  les  quatre  murs  de 
ce  qu'elle  regarde  comme  sa  prison.  Rien  n^est  épargné,  pas  même 
le  roi  constitutionnel  et  inviolaJble.  Je  doute  que  ce  roman,  fort  joli  du 
reste,  ait  valu  beaucoup  d'élèves  anglaises  aux  pensionnats  de  Bru- 
xelles; mais  ce  dont  je  suis  sûr,  c'est  qu'il  a  donné  l'essor  à  une  foule 
de  romans,  tout  pleins  de  jésuites,  d'intrigues  catholiques,  d'inqui- 
sition et  de  corruption  féminine.  Le  troupeau  des  imitateurs  est  la 
marque  infaillible  du  succès. 

Le  nerf  de  la  haine  et  de  l'amour  est  le  même.  Aussi  ces  mortelles 
ennemies  du  continent  ahnent-elles  vigoureusement  tout  ce  qui  les 
touche.  C'est  leur  amour  vif  et  tumultueux  qui  laisse  le  plus  profond 
souvenir  dans  le  cœur  du  lecteur  ;  leur  finesse  et  même  leur  courage 
n'y  ferait  pas  cette  impression  durable.  Mais  où  donc  une  fille  soli- 
taire et  sage  a-t-elle  trouvé  la  révélation  de  cette  puissance  d'aimer 
qui  coule  endormie  au  courant  d'une  vie  silencieuse  et  paisible, 
pour  se  réveiller  un  jour  au  choc  des  écueils  et  se  briser  en  gémis- 
sant sur  les  rochers  ?  Lisez  ces  lignes  de  l'avant-dernier  chapitre  de 
Villette  :  «  Nous  retournâmes  à  la  rue  Fossette  par  le  clair  de  lune, 
an  clair  de  lune  comme  ceux  qui  tombsûent  sur  l'Eden,  brillant  à 
travers  les  ombres  du  Paradis  terrestre  et  revêtant  de  l'argent  de 
ses  rayons  quelque  sentier  glorieux  pour  un  pas  divin,  pour  une  pré- 
sence innommée.  Il  est  donné  à  quelques  hommes  et  à  quelques 
femmes,  ime  fais  dans  leur  vie,  de  retourner  à  ces  beaux  jours  pri- 
mitifs de  notre  premier  père  et  de  notre  première  mère,  de  respirer 
la  rosée  de  cette  grande  aurore  et  de  se  baigner  dans  les  flots  de  ce 
premier  soleil.  »  Ne  voyez-vous  pas  où  elle  a  trouvé  l'amour  ?  £lle 
l'a  trouvé  dans  la  Bible  et  dans  ce  grand  commentateur  appelé 
Hilton. 

11  y  a  dans  Jane  Eyre  une  scène  étonnante  de  mouvement  et  de 
hardiesse,  la  scène  entre  Bochester  et  Jane  £yre  au  pied  du  mar-* 
BCMinier.  Tous  ceux  qui  l'ont  lue  l'ont  très  présente,  mais  plus  on  y 
revient  plus  on  est  confondu.  Un  homme  marié  à  une  folle,  qu'il 
tient  cachée  dans  les  combles  de  sa  maison,  aime  une  jeune  fille  ver- 
ioeuse*  incapable  de  faillir,  et  lui  propose  de  l'épouser,  à  trois  pas 
de  cette  loaiaon  où  est  enferiyié  son  eecret  et  cette  créature  furieuse 
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qui  est  sa  femme  légitime.  Le  démon  de  l'adultère  et  de  la  bigamie 
jette  le  trouble  dans  ses  paroles  et  mêle  aux  accents  passionnés  de 
l'amour  les  clameurs  insensées  du  crime.  La  jeune  fille  croît  au  pro- 
chain mariage  de  Rochester  avec  une  jeune  héritière  :  cet  homme, 
dont  les  bras  l'entourent,  elle  est  persuadée  qu'il  va  bientôt  appar- 
tenir à  une  autre,  riche  et  belle.  Tandis  qu'elle  se  débat,  comme  un 
oiseau  sauvage  pris  au  piège,  effrayée  de  l'exaltation  d'un  amour 
dont  elle  ne  comprend  pas  le  désordre,  et  qu'elle  s'échappe,  parce 
qu'elle  est  plus  maîtresse  de  ses  mouvements  que  de  sa  parole  qui 
l'a  trahie,  ses  sentiments,  qu'elle  ne  peut  retenir,  débordent  de  son 
cœur  trop  plein.  Elle  croit  être  en  présence  d'une  légèreté,  d'un 
caprice  d'homme  blasé  ;  elle  est  en  présence  du  crime.  Chacun  de 
ses  mots,  sans  qu'elle  s'en  doute,  porte  un  coup  terrible  :  «  Vous 
êtes  marié, — ou  sur  le  point  de  l'être  !  »  Quel  poignard  au  cœur  de 
Rochester  !  et  combien  sa  blessure  est  plus  profonde  que  ne  le  sup- 
pose la  main  qui  l'a  faite  !  u  Votre  fiancée  est  entre  nous  !  »  Oui, 
mais  une  fiancée  rivée  à  sa  destinée  depuis  quinze  ans,  flétrie  par  la 
débauche  et  par  la  folie,  un  monstre  de  laideur,  d'idiotisme  et  de 
crime,  attaché  à  sa  chair  et  à  ses  os  comme  un  supplice.  La  jeune 
fille  se  défie  de  l'homme  marié,  et  cependant  elle  livre  le  secret  de 
son  cœur.  Elle  ne  croit  pas  en  lui  ;  elle  est  persuadée  qu'il  ment  et 
la  trompe,  mais  son  amour  lui  tient  à  la  gorge,  comme  un  sanglot 
passionné,  et  quoi  qu'elle  fasse  il  s'échappe.  «Je  pars,  dit-elle,  parce 
que  je  ne  puis  me  résoudre  à  n'être  rien  pour  vous.  Croyez-vous  que 
je  sois  une  automate,  une  machine,  qui  ne  sent  rien  ?  Croyez-vous 
que  je  me  laisserais  arracher  mon  morceau  de  pain  de  mes  lèvres 
et  jeter  ma  goutte  d'eau  vive  de  ma  coupe  ?  Croyez-vous  que  parce 
que  je  suis  pauvre,  obscure,  laide  et  petite,  je  n'aie  ni  âme  ni  cœur?» 
Et  malgré  l'agitation  de  ces  remords  sans  objet  apparent  dans  Ro- 
chester, malgré  le  ténébreux  de  cet  amour  violent  et  heurté  qu'elle 
ne  s'explique  pas,  la  jeune  fille,  ne  voyant  enfin  que  l'amour,  attrait 
qui  aveugle  les  yeux  les  plus  prévenus,  accorde  sa  main  à  l'homme 
marié.  Le  jour  où  Charlotte  Brontë  conçut  cette  scène,  le  drame  se 
révélait  à  cette  jeune  fille  dans  la  solitude  du  presbytère.  Jamais 
depuis  elle  n'a  eu  de  ces  grands  traits  dé  lumière. 

11  était  aisé  de  prévoir  ce  que  l'amour  serait  dans  Currer  Bell  r 
gourmé  et  fougueux  tout  à  la  fois,  comme  ces*  filles' fières  et  hardies 
dont  Currer  Bell  est  le  type  ;  gourmé,  parce  que  c'est'ùne  Anglaise 
bien  élevée  ;  fougueux,  parce  que  c'est  une  passion  vive  et  qui  sent 
l'approche  de  l'arrière-saîson.  11  faut  que  le  lecteur  se  fasse  Anglsûs 
pour  goûter  toutes  ces  lentes  préparations  par  lesquelles  l'auteur 
fait  insensiblement  tourner  la  tète  à  ses  personnages,  toutes  ces  mille 
petites  entraves  qu'il  entasse  curieusement  autour  d'un  amour  dé- 
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robé,  voilé  et  comprimé  comme  un  secret  de  vestale.  On  dirait  un 
de  ces  coifres  où  la  main  d'une  jeune  fille  touchant  à  la  maturité 
amasse  précieusement  des  souvenirs  que  nul  ne  soupçonne.  Mais  où 
il  excelle,  où  il  fait  merveilles,  où  il  faut  absolument  lui  rendre  les 
armes,  et  s'avouer  ému  dans  le  fond  du  cœur,  c'est  quand  le  feu  est 
aux  poudres,  quand  toutes  ces  mines  éclatent  et  que  l'embrasement 
commence.  Dans  Villette^  les  petites  jalousies  de  M.  Paul-Emma- 
nuel et  les  révoltes  de  miss  Lucy  Snowe  exigent  des  lecteurs  calmes 
et  même  patients  :  c'est  de  Tart,  mais  anglais.  Si  vous  allez  jus- 
qu'au bout,  vous  trouvez  la  vraie  passion.  Une  fois  que  l'auteur, 
rassasié  de  broder,  noue  les  fils  de  son  drame,  et  que  sa  jeune 
héroïne  est  aux  prises  avec  un  Père  jésuite,  une  sorte  de  vieille  sor- 
cière, une  maîtresse  de  pension  et  une  rivale  inconnue,  vous  suivez 
Lucy  Snowe  de  tout  votre  intérêt  ;  vous  mettez  avec  elle  le  pied 
hors  du  pensionnat,  dans  les  rues  obscures  ;  avec  elle,  le  cœur  vous 
bat,  quand  vous  glissez  au  milieu  de  la  fête  du  parc  ;  avec  elle,  vous 
vous  révoltez  contre  cette  hypocrite  madame  Beck,  rivale  dissi- 
mulée, qui  feint  de  vouloir  guérir  avec  des  soins  matériels  Lucy 
abandonnée,  désespérée  ;  avec  elle,  vous  attendez,  vous  cherchez  cet 
étrange  M.  Paul,  malgré  ses  ridicules,  malgré  son  vulgaire  paletot 
et  son  étemel  bonnet  grec,  qui  ne  laissent  pas  de  couvrir  un  brave 
et  noble  cœur. 

Un  Currer  Bell  français  n'aurait  pas  plus  de  force  ;  mais  il  se 
jetterait  plus  vite  dans  les  grands  mouvements.  Currer  Bell  a  un 
superbe  mépris  de  notre  genre  sentimental,  du  roman  passionné  à 
la  Rousseau,  Bousseauish  ;  George  Sand  lui  semblerait  beaucoup 
meilleur,  s'il  ne  tombait  pas  souvent  dans  ce  qui  lui  parait  le  pathos, 
français.  11  ne  manque  à  l'auteur  dUndiana  que  d'être  plus  froid. 
Chaque  peuple  entend  à  sa  manière  la  peinture  de  l'amour  :  nous . 
sommes  les  Rubens  de  la  passion  ;  les  Anglais  en  sont  les  Téniers. 
Quand  je  lis  Currer  Bell,  je  vois  très  clairement  qu'une  vieille  fille- 
de  l'autre  côté  du  détroit,  habituée  de  romans,  curieuse  et  calmo,, 
veut  être  émue  à  loisir,  verser  des  larmes  à  ses  heures,  et  filer  en 
un  mot  la  passion  comfortablement. 


IV 


Le  premier  caractère  du  génie  est  la  fécondité  :  c'est  pourquoi 
nous  avons  dit  que  Currer  Bell,  esprit  original  et  vigoureux,  n'a 
pourtant  que  du  talent.  11  a  donné  sa  mesure  dans  son  premier  Mvre, 
et  Jane  Eyre  a  presque  épuisé  le  fond  de  sentiments  et  de  pensées 
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qae  lui  avait  départi  la  nature.  Excepté  ShirUy  (et  c'est  ud  romaa 
inférieur  aux  autres),  tous  ses  ouvrages  sont  de  premières  ébauches 
ou  des  contre-épreuves  de  la  raème  idée.  Ici  c'est  une  gouvernante, 
là  une  pensionnaire,  ailleurs  une  sous-maitresse,  partout  cette 
même  créature  délaissée  qui  a  soif  de  mouvement  et  de  vie,  et 
qu'une  destinée  obscure  et  uniforme  contraint  de  se  replier  sur 
elle-même.  Enfant,  elle  est  sevrée  d'amour,  quoiqu'elle  en  éprouve 
un  immense  besoin  :  elle  est  réduite  à  aimer  sa  poupée,  un  mor*- 
eeau  de  bois,  une  image  flétrie  et  déguenillée  qui  lui  parait  vivante 
et  capable  de  sentir.  C'est  avec  sa  poupée  qu'elle  passe  ses  tristes 
smrées  sans  lumière,  au  coin  d*un  feu  mourant,  chez  des  parents 
Soignés  et  sans  affection  ;  avec  sa  poupée  qu'elle  se  couche,  quand 
la  cendre  pâlissante  l'aveitit  de  chercher  un  refuge  contre  le  froid 
et  l'obscurité  :  c'est  sa  poupée  qu'elle  embrasse  quand  elle  a  le 
cœur  gros  et  qu'elle  ne  peut  dormir.  Laissez-la  grandir,  cette  pauvre 
Me;  elle  sera  toujours  la  même,  toujours  orpheline,  du  berceau  jus- 
qu'à la  tombe.  Toujours  elle  aura  son  fétiche  qu'elle  se  mettra  à 
chérir  avec  une  sincérité  aussi  touchante  qu'absurde.  Par  exemple, 
ce  sont  des  lettres  d'un  ami,  du  briUant  docteur  Bretton  qui  ne 
songe  pas  à  elle.  11  lui  écrit  comme  à  la  filleule  de  sa  mère,  comme 
U  le  ferait  à  tant  d'autres,  des  choses  indifférentes  en  termes  aimar 
blés  ;  mais  chaque  lettre  est  un  événement,  une  Providence,  qui  la 
fait  nager  dans  l'orgueil  et  la  joie.  Quelles  angoisses  aux  approches 
de  l'heure  où  le  facteur  de  la  poste  a  coutume  de  venir  I  Quels 
changements  subits  de  couleur  et  de  visage,  quand  le  marteau  de  la 
porte  a  retenti  !  Mais  aussi  quel  accablement  quand  le  facteur  n'a 
rien  lp.issé  pour  elle.  Ces  lettres  sont  la  poupée  de  l'orpheline  deve- 
nue femme.  Le  jouet  change;  mais  la  destinée  de  la  vieille  ûUe  ne 
change  pas  :  aimer  en  silence,  s'attacher  avec  acharnement  à  des 
objets  indifférents  on  insensibles.  L'amour  de  Rochester  n*est-il  pas 
vo  jouet  triste  et  fatal  qui  ne  peut  récompenser  le  dévouement 
de  Jane  Eyre,  une  idole  qu'elle  adore,  quoiqu'elle  sache  bien  que  le 
dieu  doit  être  sourd  à  ses  cris  ?  N'est-ce  pas  un  jouet  encore  pour 
le  cœur  de  Lucy  Snowe  que  cet  amour  qu'elle  nourrit  en  secret  pour 
Paul  Emmanuel,  amour  impossible,  en  lutte  avec  une  mémoire 
chérie,  avec  une  famille  et  une  religion?  La  femme  demeure  jusqu'à 
la  fin  ce  qu'était  l'enfant,  qui,  la  nuit,  cachait  sa  poupée  dans  son 
peignoir,  presque  heureuse  quand  sa  poupée  était  bien  chaudement, 
parce  qu'elle  la  croyait  heureuse.  U  est  vraiment  merveilleux  d'avoir 
écrit  trois  ou  quatre  romans  sur  la  même  donnée,  avec  le  même  per- 
sonnage :  c'est  un  prodige  de  variété  dans  une  situation  toujours  la 
BiêiPid,  Qui  pouvait  supposer  que  dans  les  quatre  murs  d'un  peu- 
smuiat  de  deoQLoiseUes,  il  y  avait  des  éléments  pour  inns  romans,  à 
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^raud  succès,  pour  trois  événements  littéraires?  Une  maîtresse 
d'anglais  qui  fait  sa  première  leçon  dans  une  classe  d'élèves  mo- 
queuses, un  maître  de  littérature  à  qui  Ton  souhaite  sa  fête,  avec  des 
l)onquets,  une  maîtresse  de  pension  qui  fait  la  ronde  au  dortoir, 
une  sous-maîtresse  amoureuse  en  secret  d'un  professeur,  voilà  les 
incidents  du  drame.  Il  n'y  a  pas  de  petit  sujet  dans  le  cœur  hu- 
main :  Currer  Bell  a  trouvé  beaucoup  dans  un  fonds  qui  semblait 
stérile. 

Mon  verre  n*cst  pas  grand,  mais  je  bois  dans  mon  verre. 

Ce  trait  d'un  poète  qu'on  accusait  de  plagiat  s'applique  on  ne 
peut  mieux  à  notre  auteur.  Il  n'a  pas  de  richesses  d'emprunt  :  point 
de  ces  réflexions,  monnaie  courante  de  la  conversation  ;  point  de 
phrases  toutes  faites.  Tout  lui  appartient,  parce  qu'il  fuit  les  géné- 
ralités; tout  porte  son  empreinte,  parce  que  rien  n'est  usé  à  force  de 
passer  de  main  en  main.  Amoureux  du  détail,  il  le  choisit  avec 
scrupule  ;  mais  il  perd  en  élévation  ce  qu'il  gagne  en  nouveauté  ; 
Currer  Bell  ne  soupçonne  même  pas  qu'il  y  ait  un  idéal.  On  dit  que 
c'est  le  caractère  de  la  littérature  anglaise  actuelle  :  à  la  bonne 
heure  ;  une  littérature  qui  a  fourni  Byron  et  Walter  Scott  peut  des- 
cendre de  la  montagne,  quitter  les  vastes  horizons,  et  trouver  son 
plaisir  et  son  profit  à  dessiner  les  mille  accidents  de  la  plaine.  Mais 
il  ne  faut  pas  être  dupe  de  l'impression  du  moment,  et  parce  que  les 
petits  paysages  sont  à  la  mode,  n'oublions  pas  que  c'est  sur  les 
hauteurs  que  l'âme  humaine  retrouve  le  sentiment  de  l'infini. 

Le  monde  décrit  par  Currer  Bell  est  un  infiniment  petit  :  il  se 
compose  d'une  salle  d'études  et  d'une  cour  de  récréation.  A  peine 
une  ou  deux  échappées  sur  le  monde  du  dehors,  entrevu  comme  à 
travers  les  barreaux  de  la  grille,  comme  on  l'aperçoit  du  fond  d'un 
couvent,  sous  un  jour  qui  n'est  pas  le  vrai.  Dans  ce  cercle  si  borné, 
trois  ou  quatre  personnages  s'agitent,  ou  plutôt  trois  ou  quatre  sa- 
tellites autour  d'une  figure  privilégiée,  toujours  la  même,  la  gou- 
vernante ou  sous-maîtresse;  car,  dans  les  livres  de  Currer  Bell, 
toute  la  société  humaine  est  coordonnée  par  rapport  à  la  vieille  fille. 
liais  combien  ces  personnages  sont  curieux  !  Prenons  à  part  quel- 
ques-unes de  ces  figurines,  merveilleuses  de  fini  et  d'expression. 
Nous  voulons  parler  surtout  des  personnages  de  femmes,  car  il  nous 
est  impossible  d'admirer  beaucoup  les  types  masculins  de  cette  ga- 
lerie. La  main  d'une  femme  s'y  laisse  à  chaque  moment  apercevoir; 
Rochester  lui-même,  malgré  une  certaûne  vigueur,  nous  remet  en 
mémoire  la  statuette  microscopique  d'Alexandre  chassant  à  chevaL 
Las  anciens  disent  que  la  figmre  du  héros  était  énergique  et  terri- 


276  REVUE  CONTEMPORAINE. 

fiante  ;  cependant,  le  héros  et  le  cheval  étaient  gros  en  tout  comme 
l'ongle  du  pouce. 

Entrez  sur  les  pas  de  miss  Lucy  Snowe  dans  son  institution  de 
Bruxelles;  traversez  les  cellules  des  pensionnaires;  passez  par  la 
longue  chapelle  à  demi  plongée  dans  les  ténèbres.  Vous  voilà  dans 
l'appartement  des  enfants  de  la  maîtresse  d'institution.  Un  poêle 
parvenu  à  la  chaleur  d'un  haut  fourneau  y  étouffe  les  poitrines  ha- 
bituées à  respirer  de  l'air.  Mais  les  émanations  en  sont  corrigées  par 
une  autre  espèce  de  parfum  qui  étonne  d'abord  ;  le  doute  cesse  bien 
vite  ;  ce  supplément  de  parfum  dans  ce  respectable  sanctuaire,  c'est 
tout  simplement  une  forte  odeur  d'eau-de-vie.  A  côté  d'une  per- 
sonne d'un  recoramandable  embonpoint,  beauté  endormie  dont  une 
musique  nasale  proclame  le  sommeil  triomphant,  on  voit  une  bou- 
teille à  moitié  vide  et  un  verre  qui  ne  permettent  aucune  incerti- 
tude. C'est  madame  Sweeny,  la  gouvernante  anglaise  des  enfants, 
née  soi-disant  au  cœur  môme  du  Middlesex,  ex-institutrice,  dit-on, 
dans  la  famille  d'un  marquis  et  pair  d'Angleterre,  parlant  la  langue 
anglaise  la  plus  pure.  Mais  les  méchants  disent  qu'elle  est  Irlandaise, 
qu'elle  a  bien  pu  être  admise  chez  un  lord  pour  laver  le  linge,  et  que 
son  pur  dialecte  de  Londres  est  un  affreux  patois.  Comme  elle  porte 
des  robes  de  soie,  qui  ne  sont  pas  bien  à  sa  taille,  il  est  vrai,  comme 
elle  a  un  cachemire,  un  vrai  cachemire  des  Indes,  madame  Sweeny 
ne  laisse  pas  d'inspirer  quelque  respect  autour  d'elle,  malgré  son 
goût  pour  les  spiritueux.  L'eau-de-vie  est  peut-être  de  bon  ton  dans- 
le  grand  monde  britannique. 

Voici  les  sous-maîtresses  :  vous  avez  très  certainement  remarqué 
cette  personne  à  l'apparence  distinguée,  figure  blême,  il  est  vrai, 
mais  les  traits  réguliers,  les  dents  très-belles;  grands  yeux  bien  ou- 
verts, mais  solliciteurs  et  déplaisants  tout  à  la  fois  :  c'est  mademoi- 
selle Zélie  Saint-Pierre,  la  Parisienne.  Sans  principes  d'aucune  sorte, 
sans  mœurs  peut-être,  décente  à  la  surface,  elle  vous  découvre  tôt 
ou  tard  un  petit  coin  de  sa  corruption  :  une  confidence  qu'elle  vous, 
fait,  un  mauvais  livre  qu'elle  vous  montre.  Contenez-vous  ;  car  si 
vous  faites  un  mouvement  de  surprise  ou  de  dégoût,  le  serpent  qui 
commençait  à  montrer  sa  tête  se  retire  en  sifflant  :  vous  vous  êtes 
fait  une  ennemie  mortelle.  Toujours  dans  les  besoins  d'argent,  dans 
les  dettes  criardes,  dettes  de  parfumeurs,  de  confiseurs,  ses  appoin- 
tements sont  mangés  d'avance  en  bonbons,  en  senteurs,  en  cosmé- 
tiques. Pourquoi  conserve-t-on  dans  une  maison  de  jeunes  filles  ce 
sépulcre  blanchi?  Nul  ne  réussit  mieux  à  maîtriser  les  esprits  re- 
belles, sans  colère,  sans  violence,  autorité  sans  cœur,  mais  inflexible, 
qui  glace  et  pétrifie  la  révolte.  Que  faut-il  davantage?  Elle  est  très  con- 
venable en  classe  :  les  enfants  et  les  parents  n'en  demandent  pas  plus» 
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Si  VOUS  pouviez  vous  insinuer  la  nuit  dans  le  mystère  de  ces  blan- 
ches cellules  où  reposent  des  enfants  de  dix-huit  ans,  vous  verriez 
glisser  silencieusement  sur  le  parquet  une  petite  femme  ronde  et 
charnue,  couverte  d'un  châle  le  plus  décent  du  monde,  et  d'un  bon- 
net de  nuit  irréprochable.  Elle  s'approche  d'un  lit,  visite  les  vête- 
ments déposés  à  côté,  ouvre  les  tiroii-s,  les  nécessaires;  pas  déboîte 
qu'elle  ne  fouille,  ni  de  papiers  qu'elle  ne  déploie.  Sa  main  est  aussi 
attentive  que  curieuse;  vêtements,  tiroirs,  nécessaires,  boîtes  et 
papiers,  tout  est  reposé,  plié,  fermé,  dans  le  même  ordre,  les  mêmes 
habitudes,  le  même  pli.  L'inquisition  nocturne  est  faite  sans  lenteur 
comme  sans  précipitation,  avec  une  espèce  de  grâce  qui  fait  oublier 
ce  qu'elle  a  d'odieux.  Cette  personne  douée  de  la  faculté  de  marcher 
sans  bruit,  comme  les  sentinelles  du  Silence  dans  Arioste,  c'est  ma- 
dame Beck,  née  Kint,  maîtresse  de  pension  à  Bruxelles.  Toute  pleine 
de  bons  principes,  elle  ne  jure  que  par  la  Convenance  et  la  Décence, 
très  déterminée  d'ailleurs  à  laisser  les  gens  tranquilles,  pourvu 
qu'ils  n'offensent  pas  ouvertement  ces  dieux  lares  de  son  pension- 
nat; femme  essentielle,  connaissant  son  intérêt,  calculant  juste, 
n'ayant  pas  d'émotions  inutiles,  sachant  voir  ou  fermer  les  yeux  à 
propos,  ayant  plus  de  foi  dans  sa  pharmacie  que  dans  la  sensibilité» 
et  faisant  de  belles  économies, 

II  manque  à  cette  galerie  féminine  et  scolaire  une  élève,  une  des 
charmantes  créatures  formées  par  les  recommandables  personnes 
que  nous  venons  de  passer  en  revue.  Quel  choix  meilleur  pourrions- 
nous  faire  que  celui  de  la  coquette  miss  Ginevra  Fanshawe?  Vaine, 
légère,  ignorante,'  personnelle,  mais  sans  fiel,  pardonnant  les  plus 
dures  vérités,  mais  incapable  d'écouter  un  conseil,  égoïste  avec  can- 
deur et  naïvement  intrigante.  Pauvre  avec  la  soif  du  plaisir,  sa  vie 
se  passe  à  concilier,  dans  un. désordre  complet  de  ses  idées  et  de 
ses  affaires,  la  pension  et  les  bals,  sa  modeste  bourse  et  l'ambition 
de  la  parure.  Entretenir  des  correspondances  secrètes  par  dessus  les 
murs,  se  couvrir  de  dentelles  et  de  bijoux  avec  cinq  ou  six  shellings, 
courir  aux  expédients  pour  avoir  de  l'argent,  battre  monnaie  avec 
ses  adorateurs,  telle  est  la  science  où  l'audacieuse  pensionnaire  est 
déjà  passée  maîtresse.  Ses  progrès  en  tout  le  reste  ne  sont  pas  bril- 
lants ;  elle  possède  médiocrement  son  histoire  ou  sa  géographie, 
mais  elle  en  sait  assez  pour  attacher  à  ses  pas  Isidore  et  Alfred,  l'un 
chargé  de  l'aimer,  l'autre  de  l'amuser.  C'est  Isidore  qui  paie  ses  bi- 
joux, et  le  plus  honorablement  du  monde,  comme  elle  le  prouve  par 
ce  raisonnement  tout  naturel  :  Son  père  désire  qu'elle  aille  dans  le 
monde  :  pour  aller  dans  le  monde  il  faut  s'habiller.  Or,  ni  la  dame 
qui  lui  sert  de  chaperon,  ni  l'oncle  qui  est  son  correspondant  ne 
peuvent  toujours  financer.  11  ne  serait  pas  moral  de  ruiner  son  on- 
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cle  :  mil  ne  peut  nier  cela.  Fort  bien.  Mais  il  s'est  trouvé  une  jïcr- 
sonne  qui  Ta  entendue  se  plaindre  à  son  chaperon  de  ses  embarras 
pécuniaires  ;  cette  personne,  qui  a  le  cœur  noble  et  généreux ,  a  été 
ravie  qu'on  voulût  bien  lui  permettre  d'offrir  une  bagatelle.  Si  vous 
aviez  vu  comme  ladite  personne  hésitait,  et  rougissait,  et  tremblîdt 
comme  la  feuille  de  la  crainte  d'un  refus  !  Quoi  de  plus  simple  ?  il 
fallait  bien  consentir.  La  bagatelle,  c'était  une  parure  de  bijoux;  la 
personne  s'appelait  Isidore.  On  n'aime  pas  Isidore;  on  ne  compte 
pas  en  faire  un  mari.  <(  Je  suis  sa  reine,  mais  il  n'est  pas  mon  roi,  n 
dît  miss  Fanshawe,  qui  se  sert  toujours  de  la  langue  française  quand 
elle  a  quelque  petite  perversité  à  exprimer.  Une  bagatelle  acceptée 
n'engage  à  rien  ;  d'ailleurs  ne  trouve-t-il  pas  sa  récompense  dans  la 
permission  qui  lui  est  accordée  d'offrir  une  bagatelle?  Isidore  est 
trop  sérieux ,  trop  romanesque,  et  puis  il  est  bourgeois.  Je  ne  serai 
jamais  femme  de  bourgeois,  moi  !  »  Alfred  s'appelle  de  Hamal,  et  il 
est  colonel.  Isidore  paie  les  bijoux,  mais  c'est  Alfred  qui  épouse. 

Il  y  a  un  adjectif  anglais  qui  caractérise  admirablement  les  figurer 
tracées  par  Currer  Bell;  ce  mot,  qui  est  celui  de  graphie^  renferme 
à  la  fois  la  perfection  du  dessin  et  l'exactitude  de  l'image.  Charlotte 
Brontë  écrivait  comme  elle  dessinait;  ses  portraits  sont  exécutés 
avec  la  même  patience  qu'elle  mettait  à  reproduire  à  la  plume  îea 
gravures  sur  acier  ;  elle  consacrait  deux  mois  à  copier  une  gravure 
de  keepsake.  Dans  ses  romans,  son  procédé  est  le  même  :  ses  héroï- 
nes sont  dessinées  au  pointillé.  Tous  ces  personnages  qui  vivent 
encore  dans  la  mémoire  des  lecteurs  sont  le  produit  d'une  suite 
innombrable  de  coups  de  pinceaux  microscopiques.  Cette  finesse  un 
peu  maigre  de  ses  peintures  cadre  bien  d'ailleurs  avec  la  nature  de 
son  talent,  de  son  esprit,  de  sa  personne  même. 

Patience,  exactitude,  réalité,  voilà  sa  manière.  Amoureuse  du 
vrai  à  tout  prix,  elle  a  des  dithyrambes  passionnés  en  l'honneur  de 
la  vérité,  où  elle  s'élève  au-dessus  d'elle-même,  et  où  elle  donne  la 
main  aux  hardis  esprits  qui  sont  en  train  de  secouer  le  joug  des  fic- 
tions constitutionnelles  et  autres  de  la  vieille  Angleterre.  «  Toute 
ma  vie  j'ai  aimé  à  pénétrer  au  cœur  de  la  vérité  réelle;  j'aime  à 
chercher  la  déesse  dans  son  temple,  à  saisir  le  voile,  à  risquer  l'au-^ 
dacieux  regard.  O  déesse  titanique  entre  les  déesses  !  Ce  sont  les 
incertitudes,  ce  sont  les  voiles  qui  nous  font  souffrir.  Mais  entr' ou- 
vre seulement  un  de  tes  traits,  montre-nous  un  des  linéaments  de 
ton  visage,  dans  sa  redoutable  sincérité  :  notre  bouche  sera  peut- 
être  haletante  d'une  indicible  terreur ,  mais  elle  pourra  respirer  un 
souffle  de  ta  divinité.  Notre  cœur  tressaille,  et  ses  veines  se  gonflent 
comme  les  torrents  dans  un  tremblement  de  terre  :  mais  nous  som- 
mes inondés  d'une  force  nouvelle.  » 
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Les  sœnrs  de  Charlotte  Brontê  lui  reprochaient  la  filtre  eominune 
•tsans  beauté  de  Jane  Eyre.  Pourquoi  ne  pas  réunir  sur  sa  tète  toos 
ees  charmes  qui  coûtent  si  peu  aux  romanciers,  et  font  tant  de  plaîaur 
aux  lecteurs?  Et  le  moyen  de  s'intéresser  à  une  héroïne  qui  eai 
eomme  tout  le  monde?  Charlotte  tint  ferme  :  Jane  Eyre,  Lucy  Snowe 
et  toutes  les  autres  durent  se  passer  d'être  belles.  Rien  ne  marque 
ttûettx  le  propos  délibéré  de  quitter  Fidéal  pour  la  réalité,  une  réalité 
commune,  sans  choix  ni  parti  pris.  Currer  Bell  rejetait  le  beaa 
masque  dont  on  a  coutume  d*aii'ubler  les  héroïnes,  et  remettait  ea 
honneur  les  figures  dont  on  ne  dit  rien.  Si  c'est  un  système  litté*- 
ndre,  une  tentative  de  réaUsme,  n'est-il  pas  permis  d'y  voir  aussi 
«ne  revanche  contre  les  brillantes  personnes  dont  on  a  trop  parlèT 
Jusqu'ici  poètes  et  public  n'ont  eu  d'admiration,  d'intérêt  et  de 
larmes  que  pour  les  belles  :  n'est-il  pas  temps  qu'elles  fassent  plaoe 
aux  autres  ?  Quoi  donc?  faut-il  avoir  le  nez  de  telle  forme  ou  les  yeux 
de  telle  couleur  pour  être  touchante,  passionnée,  héroïque?  Faut-il 
être  une  irréprochable  poupée  pour  avoir  de  la  grâce,  de  l'esprit  ott 
du  ccBur? 

Ce  qui  nous  reste  à  dire  sur  ce  point  est  fort  délicat  ;  mais  nous 
suivrions  mal  l'exemple  de  notre  auteur,  si  nous  n'avions  pas  le  cou- 
rage de  déclarer  la  vérité.  Currer  Bell  n'eût  pas  fait  le  roman  de  la 
Tieille  fille,  s'il  avait  revêtu  celle-ci  du  don  de  la  beauté.  Quand  (m 
ftut  réhabiliter  un  personnage  sacrifié,  il  ne  lui  faut  pas  donner  des 
perfections  qui  empêcheraient  de  le  reconnaître.  Mais  quoi  ?  pour  Mce 
vieille  fille,  est--on  prédestiné  à  la  laideur?  Telle  n'est  pas  notre- 
pensée,  et  nous  voyons  bien  qu'aujourd'hui  autant  que  jamais,  on 
épouse  moins  les  belles  personnes  que  les  belles  fortunes.  Nous  prions 
nos  lectrices,  qui  ont  la  destinée  heureuse  peut-être,  et  nous  ajou- 
terons, les  grâces  délicates  du  célibat,  de  faire  une  simple  réflexion. 
Elles  ont  toutes  des  charmes  que  nul  ne  conteste  :  toutes,  je  le  crains, 
ont  sur  la  conscience  d'avoir  fait  quelque  malheureux.  Mais  il  faut 
distinguer  entre  le  type  et  les  individus.  On  raisonne  d'un  type  d'une 
manière  abstraite  ;  c'est  un  être  de  raison  pure.  U  est  ce  qu'il  peut  en 
tertu  du  raisonnement  :  on  ne  doit  ni  hommage,  ni  galanterie  à  un 
type.  De  là  vient  que  dans  cette  classe  privilégiée  dont  nous  parlons 
ici,  ce  qui  est  vrai  du  type  ne  l'est  pas  des  individus.  U  est  bien  en- 
tendu que  la  beauté  est  le  partage  des  vieilles  filles  en  particulier», 
mais  que  la  vieille  fille  en  général  doit  en  être  privée. 

Parlons  sérieusement  :  c'est  le  chef-d'œuvre  de  Currer  Bell  d'avoir 
mis  à  la  mode  les  personnes  sans  taille  et  sans  apparence,  les  traits 
irréguliers,  le  physique  insignifiant.  U  est  impossible  de  plaider  sa 
propre  cause  avec  plus  d'habileté,  ni  de  la  gagner  plus  complètement. 
C'est  mieux  qu'une  hardiesse  littéraire,  c'est  presque  une  réaction 
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morale.  Toute  pensée  qui  perce  à  travers  l'enveloppe  charnelle,  pour 
arriver  aux  charmes  secrets  de  l'âme  et  de  l'intelligence,  est  une 
pensée  saine  et  fortifiante.  C'est  par  là  qu'en  fuyant  un  idéal  factice 
et  convenu  on  en  retrouve  un  autre  plus  pur  et  plus  grand.  La  lu- 
mière de  beauté  s'allume  dans  un  corps  vulgaire,  comme  la  lampe 
mystérieuse  dans  l'albâtre;  c'est  l'âme  que  vous  voyez.  Jane  Eyre, 
fiancée  àRochester,  est  transfigurée  :  pour  la  première  fois,  elle  se 
regarde  dans  une  glace  et  se  trouve  presque  belle.  Elle  a  raison  : 
quand  l'âme  illumine  une  physionomie,  ne  répand-elle  pas  sur  elle 
quelque  chose  de  divin  ? 

Logicien  jusqu'au  bout,  Gurrer  Bell  n'aime  pas  les  jolis  hommes. 
Jane  Eyre  n'a  pour  eux  ni  une  pensée,  ni  un  regard  ;  nulle  sympathie 
entre  elle  et  ces  êtres  qui  lui  paraissent  d'une  autre  nature.  Rochester 
a  l'air  noble  ;  mais  il  a  la  poitrine  trop  large,  les  membres  mal  pro- 
portionnés, les  traits  durs  :  il  est  laid. 

a  M.  Rochester,  ainsi  étendu  dans  son  fauteuil  de  damas,  me  sembla  dif- 
férent de  ce  que  je  l'avais  vu  auparavant.  Il  n'avait  pas  Tair  tout  à  fait  aussi 
sombre  et  aussi  triste.  J'aperçus  un  sourire  sur  ses  lèvres  ;  le  vin  lui  avait  pro- 
bablement procuré  cette  gaieté  relative,  mais  je  ne  puis  pourtant  pas  l'af- 
firmer; son  caractère  de  l'après-dînée  était  plus  expansif  que  celui  du 
matin.  Cependant  il  avait  encore  quelque  chose  d'effrayant  lorsqu'il  ap- 
puyait sa  tête  massive  contre  le  dossier  rembourré  du  fauteuil,  et  que  la 
lumière  du  feu,  arrivant  en  plein  sur  ses  traits  de  granit,  éclairait  ses 
grands  yeux  noirs;  car  il  avait  de  fort  beaux  yeux  noirs  qui,  changeant 
quelquefois  tout  à  coup  de  caractère,  exprimaient  sinon  la  douceur,  du 
moins  un  sentiment  qui  s'en  rapprochait  beaucoup.  Pendant  deux  minutes 
-environ  il  contempla  le  feu,  et,  lorsqu'il  se  retourna,  il  aperçut  mon  regard 
fixé  sur  lui. 

»  —  Vous  m'examinez ,  mademoiselle  Eyre ,  me  dit-il  ;  me  trouveriez- 
vous  beau? 

»  Si  j'avais  eu  le  temps  de  réfléchir,  j'aurais  fait  une  de  ces  réponses  con- 
ventionnelles, vagues  et  polies  ;  mais  les  paroles  sortirent  de  mes  lèvres 
presque  à  mon  insu. 

»  —  Non,  monsieur,  répoudis-je. 

î)  —  Savez-vous  qu'il  y  a  quelque  chose  d'étrange  en  vous?  me  dit-il, 
vous  avez  l'air  d'une  petite  nonne,  avec  vos  manières  tranquilles,  graves  et 
simples,  vos  yeux  généralement  baissés,  excepté  lorsqu'ils  sont  fixés  sur 
moi ,  comme  maintenant ,  par  exemple  ;  et  quand  on  vous  questionne  ou 
quand  on  fait  devant  vous  une  remarque  qui  vous  force  à  parler,  votre  ré- 
ponse est  sinon  impertinente,  du  moins  brusque. 

»  —  Pardon,  monsieur,  j'ai  été  trop  franche;  j'aurais  du  vous  dire  qu'il 
n'était  pas  facile  d'improviser  une  réponse  sur  les  apparences,  que  les 
goûts  diffèrent,  que  la  beauté  est  de  peu  d'importance,  ou  quelque  chose 
de  semblable. 

))  —  Non,  vous  n'auriez  pas  dû  répondre  cela.  Comment!  la  beauté  de 
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peu  d'importance!  Ainsi,  sous  le  prétexte  d'adoucir  le  coup,  vous  enfoncez 
la  lame  plus  avant I  Continuez;  quel  défaut  me  trouvez- vous,  je  vous  prie? 
Il  me  semble  que  mes  membres  et  mes  traits  sont  faits  comme  ceux  des 
autres  hommes. 

»  —  Veuillez  oublier,  monsieur,  ma  réponse  ;  je  n'ai  nullement  eu  l'in- 
tention de  vous  blesser  ;  c'est  pure  étourderie  de  ma  part. 

»  —  Justement,  c'est  ce  que  je  pense  aussi  ;  mais  vous  êtes  responsable 
de  cette  étourderie  ;  critiquez-moi.  Mon  front  vous  déplaît-il? 

»  Il  souleva  ses  cheveux  noirs  qui  descendaient  sur  ses  yeux,  et  laissa 
voir  un  front  large  et  intelligent,  mais  où  rien  n'indiquait  la  bienveillance. 

»  —  Eh  bien  I  madame,  suis-je  un  idiot  ?  me  demanda-t-il. 

»  —  Loin  de  là,  monsieur  ;  mais  vous  me  trouverez  peut-être  trop 
brusque  lorsque  je  vous  demanderai  si  vous  êtes  un  philanthrope....  » 

Une  difficulté  se  présente  à  ceux  qui  veulent  se  rendre  compte  du 
talent  de  Currer  Bell,  Attaché  résolument  à  la  peinture  de  la  réalité, 
d'où  vient  qu'il  abandonne  à  chaque  instant  la  vie  réelle,  pour  se 
jeter  dans  la  fantasmagorie  ou  dans  le  mélodrame  ?  Contradiction 
singulière,  mais  qui  n'est  pas  nouvelle  en  littérature.  On  cherche,  on 
saisit  la  vérité  d'une  main  vigoureuse,  et  puis,  quand  il  s'agit  de  la 
présenter  aux  hommes,  on  s'en  va  l'habiller  de  vêtements  étranges 
ou  de  mauvais  goût.  Le  monde  est  une  vaste  assemblée  où  les  dé- 
sœuvrés ne  s'arrêtent  guères  qu'à  ce  qui  fait  du  bruit.  Si  la  Vérité 
se  montrait  à  la  foire,  il  faudrait  peut-être  la  cacher  sous  une  bar- 
raque,  la  vêtir  de  paillettes  et  d'oripeaux,  et  allumer  les  chandelles 
avant  de  lever  le  rideau.  Le  grand  art  serait  d'attirer  les  curieux 
avec  des  moyens  avoués  par  la  raison  ;  mais  là  est  le  point  difficile  ; 
le  dernier  terme  de  l'art,  c'est  la  simplicité.  Il  y  a  dans  Jane  Eyre 
de  quoi  bâtir  le  plus  gros  des  mélodrames.  Un  mariage  arrêté  au 
dernier  moment  par  une  accusation  de  bigamie,  coup  de  théâtre 
dans  une  église  de  village  et  deux  hommes  sortant  de  derrière  un 
piller  pour  répondre  aux  paroles  sacramentelles  du  ministre  :  une 
folle  qui  jette  périodiquement  des  cris  affreux,  donne  un  coup  de 
poignard  à  son  frère  et  lutte  corps  à  corps  avec  son  mari;  une  jeune 
fille  qui  court  la  campagne  sans  argent,  couche  à  la  belle  étoile, 
passe  plusieurs  jours  sans  manger  et  arrive  exténuée  à  une  maison 
où  elle  est  accueillie,  et  qui  se  trouve  tout  à  propos  habitée  par  des 
parents  qu'elle  ne  se  connaissait  pas,  un  incendie  où  la  folle  se  jette 
à  bas  de  la  maison,  une  jeune  fiUe  généreuse  qui  se  marie  avec  un. 
aveugle  ;  joignez  à  cela  des  fantômes  et  des  visions  ;  voilà  plus  qu'il 
n'en  faut  pour  assurer  un  succès  de  boulevard.  Mais  une  inspiration 
vraie  a  soufflé  sur  ce  chaos,  et  il  en  est  sorti  un  chef-d'œuvre  irré- 
gulier, mais  vivant.  Ce  désordre  même  et  ce  mauvais  goût  font  par- 
tie intégrante  du  talent  de  Currer  Bell.  Il  s'est  corrigé  dans  Shirley^ 
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et  îl  n'a  pas  eu  Keu  de  s'en  applaudir.  Dans  Vittette  il  est  revenu  i 
ses  visions  favorites  :  elles  lui  ont  porté  bonheur.  Ces  fautes  de  goAt 
sont  une  des  originalités  de  Charlotte  Brontë,  un  assaisonnement 
bizarre  dont  ses  personnages,  puisés  dans  la  réalité  commune  et 
bourgeoise,  ne  pouvaient  se  passer. 

On  ne  peut  peindre  que  ce  qu'on  voit  :  Charlotte  Brontë  voyait 
la  nature  à  travers  le  prisme  de  sa  solitude  et  de  ses  rêveries  de 
jeune  fille.  Ce  qu'elle  n'avait  pas  vu,  elle  l'inventait  Uo  jour,  ma- 
dame Gaskell  lui  demandait  comment  elle  avait  pu  trouver  des  con^ 
leurs  si  vraies  pour  exprimer  les  effets  de  l'opium  sans  y  avoir 
jamais  goûté.  «  En  y  réfléchissant,  »  répondit-elle. 

L'étude  des  romans  de  Currer  Bell  soulève  des  questions  graves 
et  curieuses.  Quelle  est  la  place  faite  aux  vieilles  filles  dans  la  société 
anglaise?  quels  sont  leurs  griefs  et  leurs  prétentions?  d'où  vient  que 
de  telles  protestations  ne  s'élèvent  que  dans  ce  pays?  est-il  possible 
que  la  société  y  fasse  droit?  Répondre  à  ces  diverses  questions,  ce 
serait  supposer  qu'on  a  déjà  résolu  toutes  les  difficultés  relatives  aux 
droits  des  femmes,  ce  serait  trancher  d'un  coup  les  problèmes 
sociaux  les  plus  difficiles.  Toutefois  il  est  pennis  de  présenter  une 
ou  deux  observations  qui  seront  la  morale  de  cette»étude. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  le  célibat  est  en  Angleterre  une 
marque  flagrante  d'infériorité  pour  les  femmes.  Il  n'est  pas  un  peuple 
dans  l'Europe  moderne  qui  ait  été  aussi  dur  à  ces  mineures  de  la 
société  humaine.  Leur  nom  même  en  anglais  est  un  ridicule.  N'avoir 
pas  trouvé  un  mari  est  une  condamnation  sans  appel.  On  pourra 
dire  que  le  peuple  anglais,  qui  se  fait  gloire  d'avoir  certains  traits 
communs  avec  le  peuple  romain,  dans  les  mœurs,  dans  les  lois,  dans 
la  politique,  partage  aussi  avec  lui  le  préjugé  contre  les  femmes 
non  pourvues  d'un  mari.  Nous  croyons  ce  préjugé  plutôt  paten  que 
romain.  Il  est  né  du  mépris  même  du  célibat.  La  réforme,  en  dé- 
criant le  célibat,  a  pu  corriger  des  abus,  mais  elle  a  suppiimé  une 
perfection  humaine  ;  elle  a  donné  la  main,  sans  le  savoir,  au  paga- 
nisme. C'est  un  roi  protestant  qui  disait  à  sa  femme  :  «  Madame, 
nous  vous  avons  prise  pour  nous  donner  des  enfents,  non  pour  nous 
donner  des  avis.  »  Est-ce  à  dire  que  toutes  les  Anglaises  célibataires 
sont  à  plaindre,  faute  de  quelques  couvents  de  plus  dans  les  trcHS 
Royaumes-Unis?  Qu'on  ne  nous  prête  pas  gratuitement  cette  naïveté. 
Mais  supprimer  une  vertu,  c'est  ôter  une  force  à  la  société;  un  idéal 
de  moins,  c'est  la  déchéance  pour  des  milliers  d'êtres  humains.  Le 
christianisme  a  fait  de  la  virginité  une  gloire  et  un  honneur  :  on  a 
été  mal  inspiré  d'en  faire  un  blâme  et  un  ridicule;  la  femme  y  a 
perdu  la  plus  gracieuse  de  ses  couronnes. 
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Il  ne  s'agit  pas  ici,  à  propos  de  lectures  profanes,  de  comparer 
deux  religions.  Le  décri  du  célibat,  lors  de  la  réforme,  n'a  été  qu'un 
moyen  de  succès  et  une  inconséquence  habile  ;  mais  le  célibat  n'est 
pas  contraire  au  dogme  protestant,  puisqu'il  est  dans  l'esprit  même 
du  christianisme.  Des  faits  récents  prouvent  le  changement  des  opi- 
nions sur  cette  matière.  Les  protestants  commencent  à  emprunter  au 
catholicisme  ses  bienfaisantes  sœurs  de  la  Providence,  ses  admirables 
filles  de  Vincent  de  Paul.  Que  signifient  ces  changements?  ne  faut-il 
y  voir  que  les  besoins  de  la  misère  secourue  ?  n'y  a-t-il  pas  aussi 
ceux  du  dévouement  qui  veut  être  utile?  A  qui  la  charité  fait-elle  le 
plus  de  bien?  à  celui  qui  reçoit  on  à  celui  qui  donne?  Dieu  seul  le 
sait  Mais  soyez  sûr  que  toute  œuvre  d'humanité  qui  réussit  répond  à 
qoelqme  besoîB  profond  des  âmes,  en  haut  coimne  en  bas,  dans  le 
blenÛteur  comme  dfeins  cdii  qu'il  assisKo.  Nous  atvons  dit  qu'ua 
changement  d'opinion  se  faisait  sur  le  célibat  :  il  est  tout  fait  ;  le  cé- 
libat a  gagné  sa  cause  ;  il  a  remporté  la  victoire  en  Grimée.  Des  filles 
généreuses,  audacieuses  peut-être,  mais  héroïques,  se  sont  fait  une 
place  virile  dans  une  société  qui  leur  était  avare  de  considération,  à 
force  de  résolution,  de  dévouement  et  d'humanité. 

Finissons  ce  travail  par  le  mot  même  qui  en  fait  le  sujet,  le  roman. 
Si  Currer  Bell  avait  vécu  deux  ans  de  plus,  j'aime  à  me  figurer  qu'il 
n'eût  pas  manqué  à  la  gloire  nouvelle  de  son  sexe  et  de  ses  pareilles, 
et  qu'il  eût  fait  un  roman  sur  Florence  Nightingale. 

L.   Etienne. 
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TROISIEME  PARTIES. 


LEURS  JEUX,  LEURS  COASSES,  LEURS  FÊTES  PUBLIQUES. 


L'existence  des  Peaux-Rouges  est  une  oisiveté  presque  continuelle, 
dont  la  chasse  et  les  jeux  viennent  seuls  interrompre  la  monotonie. 
Assis  ou  mollement  étendus  près  de  leurs  wigwams,  ils  passent  des 
journées  entières  plongés  dans  le  dolce  far  niente^  fumant  dans  leur 
pipe  de  stéatite  rouge  du  Knick-Kneck ^  espèce  de  son,  fait  avec 
Técorce  d'un  certain  saule,  et  qui  a  un  goût  délicieux  :  nous  en  avons 
fumé  souvent  dans  les  solitudes,  et  nous  comprenons  la  passion  que 
les  Indiens  ont  pour  ce  narcotique.  Tout  en  regardant  s'évanouir  dans 
l'air  les  blanches  spirales  de  la  fumée,  ils  laissent  nonchalamment 
errer  leur  imagination,  soit  dans  ces  régions  fantastiques  où  se  trou- 
vent les  âmes  heureuses  après  la  mort,  soit  au  milieu  des  prairies 
enchantées  où  le  gibier  surabonde,  soit  enfin  sur  les  champs  de  ba- 
taille, où  ils  terrassent  et  scalpent  leurs  ennemis.  Les  Indiens  qui 

*  Voir  t.  XXXIIl,  p.  283  (Uvr.  du  31  août  1857);  t.  XXXIV,  p.  5  (livr.  du 
15  octobre.). 
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ont  des  terres  à  cultiver  imitent,  la  plupart,  les  Cherokies,  qui 
louûent  ou  achetaient  des  nègres  pour  faire  la  plus  grande  partie 
de  leur  besogne.  Les  femmes  seules  travaillent  réellement,  et  beau- 
coup ;  ce.  sont  eDes  qui  prennent  soin  du  ménage,  préparent  la  nour- 
riture, confectionnent  les  vêtements,  les  colliers  et  tous  ces  petits 
objets  de  luxe  ou  d'utilité  publique  dont  les  détails  exigent  tant  de 
patience  et  d'attention  ;  ce  sont  encore  elles  qui  ordinairement 
labourent  et  sèment  le  maïs  et  les  légumes,  récoltent  le  riz  sauvage, 
préparent  les  peaux  et  les  fourrures,  font  sécher  les  viandes  et  les 
racines  pour  les  provisions  d'hiver.  11  reste  ainsi  aux  hommes 
beaucoup  de  temps  à  dépenser,  ce  qui  fait  que  les  jeux  ont  tou- 
jours été  en  honneur  parmi  eux. 

On  sait  de  source  certaine  que  les  anciens  Indiens  avaient  des 
jeux  athlétiques  comme  les  Grecs;  ils  s'exerçaient  à  la  lutte,  au 
pugilat,  ou  lançadent  au  loin  d'énormes  pierres;  ils  avaient  aussi  de 
petits  anneaux  de  porphyre  qui  ressemblaient  à  nos  jeux  de  bagues 
d'aujourd'hui,  et  de  plus  grands  destinés  à  des  exercices  de  force  ou 
de  gymnastique  qui  rappellent  ceux  qui  s'exécutent  daus  nos  cir- 
ques. Les  hiéroglyphes  anciens  et  les  récentes  découvertes  faites  dans 
les  tombeaux  et  les  tumulus  nous  prouvent  que  les  Indiens  se  plai- 
saient autrefois  à  exercer  leur  force  et  leur  adresse  à  de  pareils  jeux. 
Ces  exercices,  qu'une  civilisation  intelligente  et  des  prescriptions 
d'hygiène  ont  conservés,  développés  même  chez  nous,  n'existent  plus 
maintenant  chez  la  presque  totalité  des  tribus  de  Peaux-Rouges  de 
l'Amérique  septentrionale  ;  les  Indiens  leur  préfèrent  les  jeux  de  ha- 
sard, les  danses  bizarres,  dont  ils  accompagnent  les  principaux  actes 
de  la  vie,  et  enfin  les  chasses  utiles  et  productives. 

Il  y  a  plusieurs  espèces  de  divertissements  dans  lesquels  l'adresse 
et  l'agilité  viennent  en  aide  au  hasard;  tel  est,  par  exemple ,  le 
jea  de  paume,  que  les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord  préfèrent 
à  tous  les  autres.  Souvent  des  centaines  d'individus  y  prennent  part  à 
la  fois,  et  ils  adoptent  pour  cet  exercice  un  costume  aussi  excep- 
tionnel qu'original.  Les  joueurs  ont  le  corps  enduit  d'une  forte 
couche  de  peinture  de  différentes  couleurs;  ils  portent  un  petit 
caleçon  ou  plutôt  une  ceinture  qui  leur  laisse  les  cuisses  libres  ;  à 
cette  ceinture  est  attachée  une  longue  queue  redressée  à  son  extré- 
mité et  recouverte  de  crins  de  cheval  très  longs  ;  leur  cou  est  orné 
d'un  collier  auquel  est  adaptée  une  crinière  flottante  tombant  en  lon- 
gues franges  sur  la  poitrine  et  les  épaules,  teinte  en  rouge  comme  la 
queue.  Dans  la  main  ils  tiennent  un  long  bâton,  au  bout  duquel  se 
trouve  un  petit  cerceau  oblong  en  forme  de  cuiller,  garni  d'un  grillage 
en  osier  ou  en  cuir  analogue  à  celui  des  raquettes^  et  qui  leur  sert  à 
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recevoir  et  à  Uucer  la  paume,  car  il  n'est  pas  permis  de  la  toucher 
avec  les  mains.  Dans  le  Nord-Ouest,  U  y  a  des  joueurs  qui  rempla- 
çait les  crins  de  cheval  de  leur  costume  par  des  plumes  ;  mais  il  est 
expressément  défendu  d* avoir  d'autres  vêtements  que  celui  que  nous 
avons  essayé  de  décrire  ;  les  mocassins  même  sont  prohibés.  Il  y  a 
des  peuplades  indiennes  qui  se  servent  de  deux  bâtons  au  lieu  d'un. 
Les  Iroquois  n'ont  qu'un  seul  bâton  qu'ils  tiennent  des  deux  mains; 
il  est  long  de  cinq  à  six  pieds  et  recourbé  en  forme  de  crosse  à 
l'endroit  où  se  trouve  le  grillage  pour  recevoir  la  paume.  Dans  les 
tribus  du  Nord  on  joue  à  ce  jeu  en  hiver,  sur  la  glace.  La  balle  est 
en  bois  ou  en  brique,  recouverte  d'un  morceau  de  peau  de  chevreuil; 
quelques  tribus  se  servent  de  balles  exclusivement  faites  en  peaux 
artistement  roulées  l'une  sur  l'autre. 

Une  partie  de  jeu  de  paume  est  regardée  comme  une  réjonissance 
publique,  et  l'on  s'y  prépare  quelquefois  longtemps  à  l'avance.  C'est 
parmi  les  Peaux-Rouges  du  Sud-Ouest  que  ces  sortes  de  divertisse- 
ments ont  le  plus  d'originalité  et  oOi*ent  le  plus  d'intérêt.  Lorsqu'une 
partie  est  décidée,  deux  chefs  sont  choisis  pour  y  présider  et  com- 
mander les  deux  camps  qui  doivent  entrer  en  lutte.  Dès  qu'ils  ont  été 
nommés,  ils  fixent  le  jour  et  le  lieu  du  rendez-vous,  et  pour  recruter 
des  champions  ils  envoient,  dans  tous  les  villages  et  les  wigwams  de 
la  tribu,  des  coureurs  armés  de  leurs  bâtons  ornés  de  crins,  de  plumes 
et  d'ornements  de  différentes  couleurs.  Pour  s'enrôler  sous  le  dra- 
peau d'un  chef,  il  suffit  de  toucher  le  bâton  que  promène  son  émis- 
saire, et  chaque  individu  choisit  ainsi  son  camp  d'après  la  réputation 
d'adresse  et  d'agilité  de  celui  qui  le  commande  ;  cependant,  il  faut 
que  les  lutteurs  soient  en  nombre  égal  de  part  et  d'autre,  afin  d'éga- 
Baer  les  chances.  La  veille  du  jour  désigné  pour  cette  réjouissance, 
le  terrain  du  jeu  est  nivelé  sur  une  étendue  d'un  demi  kilomètre; 
des  limites  sont  établies  qu'on  ne  doit  pas  franchir;  ce  sont  des 
poteaux  de  vingt  à  vingt-cinq  pieds  de  haut,  plantés  en  terre  à  six 
ou  huit  pieds  de  distance  et  surmontés  d'une  traverse.  Entre  les  deux 
camps  on  place  deux  petits  arbres  où  les  juges  jettent  la  paume  au 
»gnal  donné  et  vers  lesquels  se  dirigent  les  joueurs  qui  s'efforcent  de 
la  faire  passer  dans  leur  enceinte,  ce  qui  compte  pour  un  point  Le 
parti  vainqueur  est  celui  qui  compte  le  plus  de  points  et  qui  a  réussi 
à  conserver  le  plus  longtemps  la  paume  dans  son  camp.  De  nom* 
breux  paris  s'organisent  ensuite;  le  montant  des  enjeux  est  remis 
entre  les  mains  des  juges,  qui  les  gardent  chez  eux  sous  leur  res- 
ponsabilité. Ces  enjeux  se  composent  ordinairement  d'armes,  de 
vêtements,  de  couvertures,  de  colliers  et  même  de  chevaux  ;  ils 
rqpréaentem  souvent  une  valeur  oonûdérablfi«  car  on  voit  des  jeux 
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de  paume  réunir  plus  de  cinq  cents  joueurs  et  enviroa  cinq  à  dix 
vùlle  spectateurs  qui  prennent  part  presque  tous  aux  paris  en^ 
gagés. 

A  la  nuit  tombante,  les  joueurs,  une  torche  dans  une  main  et  leur 
l>âton  dans  Tautre,  sortent  de  leurs  wigwams  et  s  en  vont  en  procès- 
«on  jusqu'à  l'endroit  où  le  jeu  doit  avoir  lieu.  Us  chantent  tout  le 
bng  du  chemin  au  bruit  des  tambours.  Arrivés  sur  l'emplacement 
préparé,  les  deux  partis  se  divisent  et  se  groupent,  chacun  de  son 
c6té,  autour  des  poteaux  de  leur  enceinte.  Les  camps  ainsi  formés,  la 
danse  du  jeu  de  paume  commence  ;  elle  dure  une  demi-heure  environ. 
Ce  sont  des  sauts  excentriques,  que  les  prétendus  danseurs  exécu- 
tent en  poussant  des  cris  sauvages  ;  ils  élèvent  et  brandissent  leurs 
bâtons  en  r^ur  en  les  frappant  les  uns  contre  les  autres.  A  quelque 
distance,  on  prendrait  ce  bruit  pour  des  hurlements  de  chiens  fu- 
rieux. Les  femmes,  qui  ont  suivi  leurs  parents  et  leurs  amis  en 
chantant  durant  cette  promenade  aux  flambeaux,  sont  rangées  sur 
deux  lignes  parallèles  entre  les  deux  partis  ;  elles  dansent  égale- 
ment, en  priant  le  Grand-Esprit  de  donner  la  victoire  à  leurs  parents. 
Les  femmes  se  passionnent  pour  cette  lutte  d'adresse  et  d'agilité 
comme  jadis  à  Byzance  on  se  passionnait  pour  les  courses ^e  l'hip- 
podrome. 

Pendant  cette  danse  à  la  lueur  des  torches,  qui  est  l'une  des 
scènes  les  plus  curieuses  que  l'on  puisse  voir  dans  les  solitudes  du 
Nouveau-Monde,  quatre  vieillards,  les  juges  du  jeu,  choisis  parmi 
les  hommes-médecines^  sont  assis  au  milieu  du  camp,  sur  la  même 
ligne  que  les  quatre  groupes  d'hommes  et  de  femmes,  formant  les 
principaux  acteurs  de  cette  fête  nocturne.  Ils  ont  en  face  d'eux  les 
musiciens  qui  battent  du  tambour  et  agitent  leurs  raquettes  en  me- 
sure, et,  pendant  tout  le  temps  que  dure  la  danse,  ces  quatre  juges, 
Ténérables  par  leur  âge  et  leur  sagesse,  fument  tranquillement  et 
prient  le  Grand-Esprit  de  rendre  leur  jugement  impartial.  Le  lende- 
main, quelques  heures  après  le  lever  du  soleil,  les  deux  partis  sont 
«D  présence  et  se  mesurent  du  regard,  comme  si  la  journée  allait 
décider  de  l'existence  d' Albe  ou  de  Rome.  Un  coup  de  fusil  est  tiré, 
c'est  le  signal,  et  l'un  des  juges  lance  la  paume  vers  les  deux  arbres 
qjoi  occupent  le  centre  des  deux  camps.  Aussitôt  les  joueurs  se 
précipitent  pour  la  recevoir  et  la  renvoyer  dans  leur  enceinte  respec- 
tive avec  leurs  bâtons.  Alors  commence  une  de  ces  scènes  grotesh 
^pies  de  désordre  et  de  tumulte  qu'il  est  impossible  de  décrire.  Sept 
«NI.  huit  individus  courent  après  la  paume,  qui  reste  parfois  en  l'air 
4es  heures  entières.  Us  se  rencontrent,  se  heurtent,  se  bousculent, 
tombent  les  uns  sur  les  autres.  Partout  on  n'entend  que  des  cris,  on 
Mi  iroît  que  des  hosunes  q/à  ooarentt  crient^  tonbeiU  et  se  relêveot 
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pour  retomber  de  nouveau;  c'est  une  confusion,  un  pêle-raêle  ini- 
maginable, dont  les  acteurs  ne  sortent  pas  toujours  sans  blessures. 
Ceux-ci  ont  un  bras  ou  une  jambe  démis,  ceux-là  ont  reçu  quelque 
coup  de  bâton  qui  leur  a  mis  le  nez  en  sang  ou  meurtri  le  visage; 
mais  personne  ne  se  plaint,  personne  ne  se  fâche.  Les  accidents  ont 
été  prévus  et  n'excitent  que  le  rire  parmi  les  joueurs  et  les  specta- 
teurs. Celui  qui  fait  triompher  son  camp  a  tous  les  honneurs  de  la 
fête;  chacun  fait  son  éloge,  vante  son  adresse,  et,  lorsqu'une  autre 
partie  se  prépare,  les  deux  camps  rivalisent  d'efforts  et  d'instances 
pour  se  l'attacher  comme  un  puissant  auxiliaire. 

Dans  certaines  tribus  du  Nord,  les  femmes  jouent  entre  elles  au 
jeu  de  paume,  mais  non  de  la  même  manière  que  les  hommes.  Au 
lieu  d'une  seule  balle,  elles  en  ont  deux  qui  sont  attachées  l'une  à 
l'autre  par  une  corde  de  dix-huit  pouces  tout  au  plus.  Chaque  femme 
est  armée  d'un  simple  bâton  court,  autour  duquel  vient  s'entortiller 
la  corde  qu'elle  relance  avec  autant  de  force  que  de  dextérité.  Les 
joueuses  sont  également  astreintes  à  l'uniformité  du  costume,  qui  se 
compose  ordinairement  d'une  petite  tunique,  laissant  aux  membres 
toute  leur  agilité.  Le  jeu  de  paume  chez  les  femmes  est  une  chose 
fort  laide  et  indécente  à  voir.  Les  Indiens  s'en  amusent  beaucoup, 
mais  les  tribus  qui  ont  conservé  leur  caractère  primitif  ne  le  tolèrent 
pas  chez  elles. 

L'origine  de  ce  jeu  chez  les  Peaux-Rouges  n'est  pas  connue; 
peut-être  l'ont-ils  emprunté  au  vieux  continent,  peut-être  l' ont-ils 
imaginé  d'eux-mêmes  et  en  même  temps  que  nous.  Ce  n'est  pas, 
d'ailleurs,  le  seul  de  nos  jeux  que  nous  retrouvions  dans  ces  con- 
trées sauvages  ;  on  y  voit  des  courses  d'hommes,  des  courses  de 
chevaux,  des  joutes  en  canot,  établies  d'après  les  règles  qui  sont  en 
usage  dans  les  pays  civilisés  ;  on  y  rencontre  encore  les  jeux  de  la 
lance  et  des  flèches,  qui  ont  beaucoup  d'analogie  avec  plusieurs  de 
nos  exercices  favoris. 

Le  jeu  de  la  lance  ou  de  la  bague  est  très  curieux  et  l'un  des  plus 
difficiles.  Les  joueurs  sont  ordinairement  divisés  en  deux  camps, 
car  les  Indiens  aiment  beaucoup  ces  parties  collectives,  qui  donnent 
à  plusieurs  la  joie  du  succès  ou  la  honte  de  la  défaite.  Les  enjeux  et 
les  paris  sont  déposés  à  l'avance  entre  les  mains  d'un  vieillard,  puis 
on  choisit  un  terrain  sans  herbe,  dur  et  parfaitement  uni,  au  milieu 
duquel  on  fixe  perpendiculairement  un  anneau  en  pierre  de  deux 
à  trois  pouces  de  diamètre.  Quand  tout  est  disposé,  les  joueurs, 
armés  d'une  lance  de  six  à  sept  pieds  de  long,  et  garnie  de  distance 
en  distance  de  petites  rondelles  ou  morceaux  de  cuir,  s'approchent 
deux  à  deux,  un  de  chaque  camp.  Se  baissant  alors  pour  que  le  trait 
se  trouve  à  peu  près  sur  le  plan  horizontal  de  l'anneau,  ils  jettent 
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lear  lance  de  façon  à  la  faire  passer  dans  cet  anneau.  Le  grand 
mérite  consiste  à  ne  pas  le  renverser.  Chaque  rondelle  ou  anneau 
de  cuir  qui  passe  dans  ce  petit  cercle  compte  pour  un  point.  Le 
gagnant  est  celui  qui  n'a  fait  tomber  l'anneau  que  sur  la  dernière 
rondelle,  ou  qui  a  réuni  le  plus  grand  nombre  de  points. 

Ce  jeu  de  la  lance  ou  de  la  bague  se  joue  devant  les  habitations 
ou  dans  la  campagne  ;  il  n'est  précédé  d'aucune  cérémonie.  Le  jeu 
des  flèches  n'a  lieu^  au  contraire,  qu'en  dehors  des  villages,  et  il 
n'est  permis  qu'entre  les  jeunes  gens  les  plus  forts  et  les  plus  ha* 
biles  de  la  tribu.  Là,  chacun  joue  pour  son  propre  compte,  il  n'y  a 
pas  de  camp;  le  prix  et  l'honneur  du  succès  appartiennent  à  un  seul. 
Chaque  joueur  prend  généralement  une  dizaine  de  flèches  qu'il  tient 
dans  la  main  gauche,  ainsi  que  son  arc  ;  quand  son  tour  est  venu, 
il  s'avance  devant  les  juges,  puis  il  vise  en  l'air,  ayant  soin  de  lan- 
cer sa  première  flèche  le  plus  haut  possible,  car  il  faut  qu'il  puisse 
décocher  toutes  les  autres  pendant  que  cette  première  accomplit  son 
voyage  aérien.  La  victoire  est  à  celui  qui  a  eu  le  plus  de  flèches 
à  la  fois  en  l'air;  un  tireur  parvient-il  à  lancer  ainsi  toutes  les 
siennes  avant  qu'une  seule  soit  retombée  à  terre,  cela  constitue  un 
fait  d*armes  qu'on  cite  comme  la  preuve  d'une  force  et  d'une  habi- 
leté surhumaines. 

Les  Indiens  considèrent  ce  genre  de  jeu  comme  un  exercice  très 
utile  ;  ils  s'y  adonnent  beaucoup  plus  volontiers  qu'au  tira  la  cible; 
la  précision  du  tir  ayant  moins  de  valeur  à  leurs  yeux  que  la  rapi- 
dité avec  laquelle  les  flèches  sont  lancées.  A  la  chasse  comme  à  la 
guerre,  ils  attendent  l'ennemi,  ils  guettent  le  gibier,  se  mettent  à 
Taffût  avec  toute  la  patience  d'un  pêcheur  à  la  ligne,  ne  frappent 
que  de  près  et  de  manière  à  tuer  instantanément,  si  c'est  possible. 
Dans  les  luttes  corps  à  corps,  l'adresse  n'aurait  pas  le  champ  libre, 
ni  l'espace  nécessaire  pour  se  développer  ;  la  force  et  Tagilité  de- 
viennent les  conditions  premières  de  la  victoire,  ou  du  moins  les 
plus  grandes  chances  de  salut.  L'instinct  de  la  conservation,  qui 
existe  chez  les  Peaux-Rouges  aussi  bien  que  chez  nous,  leur  a  fait 
prendre  en  afiection  tous  les  exercices  qui  développent  en  eux 
cette  supériorité  matérielle.  Les  tribus  exclusivement  adonnées  au 
commerce  des  pelleteries  précieuses  attachent,  au  contraire,  une 
grande  impcnrtance  à  l'adresse  du  tir,  comme  moyen  de  tuer  les 
animaux  et  les  oiseaux  sans  endommager  leur  plumage  et  leur 
fourrure. 

La  danse  est  certainement  l'exercice  le  plus  aimé  des  Peaux-Rou- 
ges ;  elle  a  sa  place  dans  les  cérémonies  religieuses  et  dans  les  céré- 
monies publiques.  Les  principaux  événements  de  la  vie,  les  chas- 
ses, les  réceptions  d'étrangers,  les  traités  de  paix,  le  départ  pour  la 
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guerre,  les  jeux,  les  moisaons,  etc.,  ont  chacun  leur  danse  parties- 
Eère«  Cependant,  la  science  chorégraphique  des  Indiens  ne  se  cooi* 
pose  que  de  quatre  pas  ou  danses  distinctives  ;  mais  ces  danses  sont 
de  vraies  pantomimes,  des  représentations  mimiques,  dont  les  va* 
riétés  de  formes,  de  figures,  de  costumes  et  de  lieux  constituent  les 
changements  et  les  difTérences.  Ces  pantomimes  affectent  de  repré- 
senter les  causes  ou  le  but  de  leur  institution,  ainsi  que  les  principales 
circonstances  auxquelles  elles  sont  appliquées  ;  de  sorte  qu'en  les 
voyant  on  éprouve  quelquefois  les  sentiments  les  plus  divers,  depuis 
le  fou  rire  jusqu'au  dégoût,  depuis  la  pitié  jusqu'à  la  frayeur.  Chea 
les  Abenakis,  les  Chactas,  les  Comanches,  et  quelques  autres  peu- 
plades indiennes,  les  femmes  dansent  comme  les  hommes,  seulement 
elles  ne  dansent  qu'après  eux  ou  à  part,  et  souvent  loin  de  leurs  re^ 
gards.  Cet  amusement  est  ordinairement  défendu  aux  femmes  *;  les 
Indiens  ne  leur  permettent  presque  jamais  de  se  m^er  k  ces  diver- 
tissements ;  elles  ne  connaissent  et  ne  doivent  connaître  que  le  tra^ 
vail  ;  les  plaisirs  extérieurs  et  les  joies  bruyantes  sont  pour  elles  des 
exceptions.  Rien  encore  n'a  plaidé  la  cause  de  la  femme  dans  ces 
tribus  sauvages;  elle  est  l'esclave  de  l'homme  bien  plus  que  sa  com- 
pagne, car  elle  n'a  ni  sa  force  ni  son  adresse  ;  comme  esclave,  elle 
doit  le  servir  sans  aspirer  à  partager  les  profits  de  la  liberté,  de  la 
richesse  et  de  la  puissance  de  son  mattre,  qui  se  croit  en  tout  supé- 
rieur à  elle. 

La  plupart  des  voyageurs  qui  s'aventurent  chez  les  Peaux-Rouges  et 
qui  assistent  à  quelqu'une  de  leurs  danses,  s'imaginent  voir  une  mul- 
titude de  maniaques  quismtent,  crient,  hurlent  ei  gesticulent  seloD 
les  caprices  d'une  fantaisie  excentrique  :  il  n'en  est  rien  cependant; 
toutes  ces  bizarreries  qui  semblent  tenir  du  délire  se  renouvellent 
toiyours  dans  le  même  rhythme,  avec  les  mêmes  incidents,  et  dé- 
crivent, avec  une  précision  que  donne  seule  l'habitude,  les  mêmes 
Bgs-zags  et  les  mêmes  mouvements.  Rien,  dans  les  réjouissances 
publiques,  ne  se  fait  sans  motif.  Malgré  les  apparences  contraires^ 
tout  est  réglé  dans  les  cris,  dans  les  gestes,  dans  les  sauts  de  Ces 
danses  échevelées.  T^s  diants  même  que  l'on  entonne  pendant 
les  fêtes,  quelqu'inintelligibles  qu'ils  soient  pour  nous,  ont  uoe 
signification,  sinon  dans  les  paroles,  du  moins  dans  l'intonation  et 
dans  la  manière  de  produîi^  les  sons  gutturaux.  Les  tambours  et  les 
raquettes»  qui  sont  de  toutes  les  cérémonies  et  de  toutes  les  réjouis- 
sances, ont  également  des  façons  différentes  d'accompagner  les 
danses  et  les  chants,  suivast  les  événements  qu'il  s'agit  de  célébrer. 


*  La  danse  du  scalp  et  celle  du  jeu  de  paume  sont  à  peu  près  les  seules  aux- 
i^elles  les  femmes  ptv&Deiit  une  part  active. 
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Les  gestes  enfin  ont  aussi  leur  expression  et  leur  raison  pour  se  pro- 
duire de  telle  façon  plutôt  que  de  telle  autre. 

11  est  vrai  que  bien  peu  d'individus  ont  la  clef  de  ce  muet  langage 
chorégraphique.  Les  jeunes  gens  et  ceux  qui  se  livrent  le  plus  sou- 
vent à  ces  exercices  ont  appris  la  manière  dont  ils  doivent  les  exécuter; 
ils  en  connaissent  le  but  principal,  mais  ils  n'en  ont  jamais  analysé 
les  pantomimes  Les  vieillards,  les  hommes-médecine»^  les  gueriiers 
s'occupent  seuls  de  ce  travail  intellectuel,  de  cette  étude  de  compa- 
raison entre  le  geste,  le  cri  qui  imite  et  le  fait  que  cette  imiution 
veut  rappeler.  Quant  aux  danses  sacrées,  religieuses  ou  magiques, 
les  kommes-médccines  sont  ordipairement  les  seuls  de  la  tribu  qai 
soient  initiés  à  leur  mystérieuse  signification. 

Nous  avons  décrit  plus  haut  la  danse  du  jeu  de  paume,  comme 
Tune  des  plus  étranges  qui  soient  en  usage  chez  les  Peaux-Rouges; 
on  en  compte  encore  un  grand  nombre,  dont  les  principales  sont  : 
la  danse  de  l'Aigle,  la  danse  du  Scalp,  la  danse  du  Pauvre,  la  danse 
des  Mendiants,  la  danse  des  Esclaves,  la  danse  des  Chiens,  la  danse 
de  la  Découverte,  la  danse  de  la  Berdacbe,  la  danse  de  la  Médecine 
des  Braves,  la  danse  de  Guerre,  la  danse  des  Braves,  la  danse  du 
Calumet  de  paix,  la  danse  des  Chaussures  à  neige,  la  danse  du  Mais 
vert,  la  danse  en  l'honneur  du  soleil,  les  danses  magiques,  les  dan- 
ses de  chasse,  telles  que  la  danse  de  Tours,  du  buffle,  etc.... 

Les  Peaux-Rouges  ont  une  grande  vénération  pour  l'aigle,  aussi 
la  danse  qu'ils  ont  instituée  en  l'honneur  de  ce  roi  des  oiseaux  est- 
elle  exécutée  avec  solennité  par  seize  jeunes  gens  choisis  dans  la  tribu 
parmi  les  plus  braves  et  les  plus  agiles.  Les  danseurs  ont  le  corps  à 
peu  près  nu  et  peint  en  blanc,  ils  tiennent  dans  la  main  droite  une 
queue  d'aigle;  leur  tète  est  ornée  de  deux  ou  trois  plumes  du  même 
oiseau,  et  dans  la  main  gauche  ils  brandisssent  l'arc  ou  le  toma- 
hawk. Ils  dansent  alternativement  quatre  par  quatre  *  autour  de  deux 
lances  plantées  dans  le  sol  l'une  à  côté  de  l'autre.  Lorsque  les  pre- 
miers danseurs  sont  fatigués,  un  autre  groupe  composé  du  même 
nombre  les  remplace,  et  ainsi  de  suite.  A  les  voir  on  les  prendrait 
pour  des  Chinois,  car  ils  ont  toujours  les  jambes  pliées  ou  croisées 
sons  le  corps.  C'est  dans  cette  position  gênante  qu'ils  exécutent 
leurs  sauts  et  leurs  évolutions;  ils  se  figurent  que  la  fatigue  qu'ils 
en  éprouvent  rend  leur  exercice  plus  agréable  au  Grand-Esprit  et 
lear  mérite  les  bonnes  grâces  de  l'aigle,  qui  est  le  génie  de  la 
guerre. 

La  danse  du  Scalp  signale  le  retour  de  quelque  expédition  guer- 

^  Cest  un  nombre  mysiérieux  chez  les  Peaux-Rouges  ;  il  représente  ordioai- 
remeot  les  quatre  points  cardinaux. 
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rière  et  sert  de  consécration  aux  clievelures  prises  sur  les  ennemis. 
C'est  un(3  réjouissance  publique  qui  commence  pendant  la  nuit,  à  la 
lueur  des  torches,  et  avec  le  concours  des  plus  jeunes  femmes  de  la 
tribu.  Elle  n'a  pas  seulement  lieu  le  jour  où  les  guerriers  sont  reve- 
nus avec  leurs  sanglants  trophées,  elle  se  renouvelle  chaque  soir 
pendant  huit  jours,  et  quelquefois  même  pendant  deux  semaines. 
On  double  ainsi  la  durée  des  fêtes,  pour  perpétuer  plus  longtemps 
le  souvenir  des  exploits  qui  en  ont  été  Toccasion.  Les  hommes  sont 
à  peu  près  nus  comme  dans  la  plupart  des  autres  danses;  ils  tien- 
nent en  main  leurs  armes  offensives  et  défensives  qu'ils  brandissent 
avec  précipitation  ;  ils  sautent  et  bondissent  en  rond,  faisant  des 
grimaces  et  des  contorsions  et  poussant  des  cris  affreux.  Les  jeunes 
femmes  sont  au  milieu  du  cercle  formé  par  les  danseurs  et  tiennent 
étendus  sur  des  raquettes  à  longs  manches  les  chevelures  rapportées 
par  les  guerriers.  Toute  la  pantomime  de  cette  danse  représente  la 
lutte  et  l'action  de  scalper  ;  c'est  un  spectacle  hideux  où  se  révèlent 
les  instincts  sauvages  de  ces  fiers  guerriers  qui  chantent  tous  à  la 
fois  la  victoire  qu'ils  viennent  de  remporter. 

Après  une  pareille  scène,  la  danse  des  Pauvres  repose  agréable- 
ment la  vue  ;  c'est  presque  une  cérémonie  religieuse  instituée  pour 
émouvoir  la  charité  des  assistants  en  faveur  des  malheureux  de  la 
tribu,  des  femmes  et  des  enfants  que  la  guerre  a  rendus  veuves  et 
orphelins.  Les  danseurs  sont  d'ordinaire  les  jeunes  gens  les  plus 
riches  et  les  plus  indépendants  du  village.  Au  bruit  de  l'orchestre, 
qui  ne  se  compose  que  d'un  tambour  frappé  de  toute  la  force  du  poi- 
gnet par  un  homme-médecine^  ils  arrivent  demi-nus,  n'ayant  d'autre 
vêtement  qu'une  ceinture  de  plumes  de  corbeaux  ;  les  uns  tiennent 
en  mains  leur  lance  et  leur  pipe,  les  autres  des  raquettes  ou  des 
couteaux  et  des  tomahawks  qu'ils  agitent  dans  l'air  par  allusion  sans 
doute  aux  idées  vengeresses,  aux  résolutions  fatales  qu'inspire  sou- 
vent la  misère.  Us  poussent  en  même  temps  de  grands  cris  et  lèvent 
la  tête  vers  le  ciel,  demandant  au  Grand-Esprit  qu'il  attendrisse  le 
cœur  des  assistants  et  les  fasse  compatir  aux  souffrances  des  pau- 
vres. A  la  fin  de  cette  cérémonie,  plus  touchante  que  ridicule,  un 
homme-médecine  fait  le  tour  de  l'assistance,  recueille  ce  que  chacun 
veut  bien  donner  pour  les  malheureux  et  le  leur  distribue  immédia- 
tement. On  voit  alors  des  visages  s'épanouir,  et  ceux  qui  donnent 
sont  heureux  du  bonheur  de  ceux  qui  reçoivent  ;  germes  bienfaisants 
d'un  sentiment  pieux  que  l'Evangile  fécondera  avec  succès. 

La  danse  des  Mendiants  inspire  moins  de  sympathie  que  celle  des 
Pauvres;  elle  offre  le  spectacle  de  la  misère  dans  tout  ce  qu'elle  a 
de  plus  répulsif;  mais  les  Indiens  le  comprennent  et  ils  y  répondent 
en  donnant,  ceux-ci  des  pipes,  ceux-là  du  talmc;  les  uns  des  cou- 
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teanx,  des  haches,  et  autres  ustensiles  nécessaires  à  la  construction 
d'un  wîgwam,  les  autres  des  peaux,  des  couvertures,  des  vêtements. 
Cette  danse  ne  se  voit  guère  que  chez  les  tribus  du  Nord;  elle  est 
exécutée  par  les  mendiants  eux-mêmes  sur  la  grande  place  du  vil- 
lage ou  devant  les  habitations.  Ils  font  mille  contorsions,  mille  gri- 
maces en  forme  de  supplique,  comme  ces  infirmes  ou  ces  am- 
putés qui  étalent  leurs  moignons  et  leurs  plaies  sur  nos  places 
publiques. 

11  existe  des  esclaves  parmi  les  Indiens,  mais  l'esclavage  y  est 
volontaire  et  de  courte  durée.  Nous  l'avons  dit  plus  haut  :  les  Indiens 
ne  font  absolument  rien  lorsqu'ils  sont  dans  les  villages;  ils  laissent 
aux  femmes  les  soins  et  les  travaux  les  plus  rudes;  mais  lorsqu'ils 
sont  en  expédition  de  guerre  ou  de  chasse,  il  leur  faut  faire  tout  par 
eux-mêmes,  allumer  le  feu,  soigner  la  cuisine,  raccommoder  les  vête- 
ments, empaqueter  les  fourrures,  toutes  choses  intolérables  à  leur 
paresse.  Aussi  arrive-t-il  souvent,  dans  certaines  tribus,  que  les 
jeunes  gens  des  familles  les  plus  riches  s'engagent  comme  esclaves 
pendant  deux  ans,  afin  d'être,  à  l'expii-ation  de  ce  délai,  exemptés 
pour  le  reste  de  leur  vie  de  toute  occupation  servile  et  humiliante. 
Durant  ces  deux  années  d'esclavage  volontaire,  celui  qui  les  a  pris  à 
son  service  les  soumet  parfois  à  de  cruelles  épreuves;  mais  ils  ne 
s'en  plaignenx  pas;  c'est  au  prix  de  ce  sacrifice  qu'ils  achètent  leur 
libération  définitive,  et  ils  supportent  tout  en  silence  et  avec  une 
complète  résignation.  La  seule  joie  qu'ils  se  donnent  et  qui  leur  soit 
permise,  c'est  de  se  réunir  chaque  année  dans  une  grande  fête  où 
se  retrempent  pour  ainsi  dire  leurs  instincts  de  noblesse,  et  où  l'es- 
clave relève  un  instant  la  tête,  pour  ne  pas  oublier  que  le  Grand-Es- 
prit Ta  fait  roi  de  la  création.  Us  exécutent  alors  avec  tout  l'entrain 
de  la  jeunesse  la  danse  dite  des  Esclaves.  Ceux  qui  ont  encore  une 
année  de  servitude  à  subir  y  puisent  le  courage  nécessaire  pour  sup- 
porter jusqu'au  bout  l'épreuve  qu'ils  se  sont  imposée.  Ceux  qui  ont 
achevé  leurs  deux  années  (terme  légal  qui  ne  saurait  jamais  être 
franchi),  y  trouvent  l'oubli  du  passé.  Redevenus  libres,  ils  ne 
tenteront  point  de  venger  les  aflronts  qu'ils  ont  reçus  étant  esclaves. 
Tant  de  sentiments  se  rattachent  à  cette  solennité,  qu'elle  fait  époque 
dans  la  vie  de  chaque  jeune  homme,  de  chaque  famille  et  de  chaque 
tribu. 

La  danse  des  Chiens,  particulièrement  «limée  des  Dacotas,  signale 
aussi  des  journées  dont  on  garde  précieusement  le  souvenir.  Elle 
est  réservée,  d'ordinaire,  à  fêter  la  visite  de  quelque  grand  person- 
nage et  des  chefs  blancs  ;  aussi  n'a-t-elle  lieu  que  rarement,  et  il 
ne  faut  pas  s'en  plaindre,  car  cette  danse  est  hideuse  à  voir.  C'est 
en  vérité  donner  à  l'étranger  une  triste  opinion  des  mœurs  bizarres 
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du  désert  I  Pour  cette  danse,  plus  barbare  encore  que  sauvage,  on 
amèoe  processionnellement  l'étranger  sur  la  place  priucipale  dn 
village  ;  ou  Ty  fait  asseoir  sur  des  peaux  de  buffles  étendues  à  terre, 
puis  deux  chiens  sont  pris  et  brutalement  égorges  sous  ses  yeux« 
Le  cœur  et  le  foie  de  chacun  d'eux  sont  coupés  en  lanières  longues 
et  minces,  et  l'on  suspend  ces  morceaux  de  chair  encore  chauds  et 
saignants  à  deux  lances  plantées  en  terre  l'une  près  de  l'autre.  La 
danse  commence  alors,  exécutée  par  les  principaux  guerriers,  qui 
racontent  tous  à  la  fois,  et  le  plus  haui  possible,  les  exploits  qui  les 
ont  rendus  célèbres  dans  les  solitudes  du  Nouveau-Monde.  Les 
danseurs,  deux  à  deux,  et  se  tenant  par  la  main,  chantent,  crient* 
gambadent  en  mesure  :  ils  tournent  autour  des  lances  et  s'efforcent, 
sans  rompre  le  cercle,  de  saisir  avec  les  dents  un  morceau  du  cœur 
ou  du  foie  qu'ils  avalent  aussitôt.  La  danse  continue  tant  qu'il  en 
reste  un  seul  lambeau.  Celui  qui  réus^t  à  s'emparer  du  dernier  ne 
l'avale  pas,  mais  il  le  porte  entre  ses  dents  kY /lomme-médenne,  qui 
forme  à  lui  seul  l'orchestre  en  battant  la  mesure  sur  un  tambour; 
celui-ci  reçoit  et  mange  ce  qu'on  lui  apporte,  mais  sans  y  toucher 
avec  la  main. 

Dans  le  Nord,  plusieurs  tribus  affectionnent  cette  danse  tout  aur- 
tant  que  les  Dacotas.  11  y  a  des  peuplades  qui  ne  sacrifient  qu'un 
chien,  d'autres  en  sacrifient  deux  ;  mais  toutes  attachent  un  grand 
prix  à  chacune  de  ces  bouchées  de  viande  livrées  en  pâture  aux 
danseurs  les  plus  adroits.  Le  foie  du  chien,  encore  plus  que  la  bosse 
du  bison,  est  le  mets  par  excellence  des  Indiens  ;  ils  prétendent  que 
ceux  qui  en  mangent  héritent  de  la  bravoure  et  de  la  sagesse  de  cet 
animal.  Il  est  à  remarquer  que,  dans  toutes  ces  réjouissances, 
c'est  aux  jeunes  gens  qu'est  réservée  la  partie  active.  Les  hommes-* 
médecines  dirigent  les  danses  par  leurs  chants  et  le  bruit  des 
instruments  à  percussion.  Quant  aux  vieillards,  ils  sont  simples 
spectateurs  ;  leur  âge  et  leur  dignité  ne  leur  permettant  pas  de  se 
livrer  à  de  pareils  exercices.  Il  est  également  remarquable  de  voir 
combien  les  Peaux-Rouges  laissent  vite  de  côté  leur  stoïque  gravité 
pour  revêtir,  dans  leurs  fêtes  publiques,  les  apparences  grotesques 
d'une  folie  sauvage.  Cette  contradiction  bizarre,  qui  donne  lieu  à 
tant  de  jugements  opposés  sur  les  goûts,  le  caractère,  les  tendances 
morales  de  ces  peuplades,  est  pourtant  chez  l'Indien  quelque  chose 
4e  naturel.  L'Indien  est  l'enfant  de  la  nature;  comme  elle,  il  est 
variable;  il  a  ses  jours  de  calme  et  ses  jours  d'orage.  D'une  orga- 
nisation nerveuse  très  impressionnable,  il  se  laisse  nonchalamment 
influencer  par  l'atmosphère  des  circonstances,  sans  chercher, 
comme  dans  les  pays  civilisés,  à  se  mettre  le  masque  de  la  gaieté 
dans  un  jour  de  deuil,  ou  celui  de  la  tristesse  quand  la  joie  est  dans 
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aan  cœur.  Aecootumé  à  vivre  au  jour  le  jour,  il  se  donne  tout  en* 
tier  au  plaisir  lorsque  Toccasion  s'en  présente.  C'est  ainsi  qu'il  passe 
ffobitement,  et  sans  gradation  aucune,  de  l'impassibilité  la  plus 
complète^  du  stoïcisme  le  plus  sérieux^  à  la  joie  la  plus  effrénée,  aux 
excentricités  et  aux  gambades  de  l'histrion.  Tel  est  le  vrai  sauvage. 

Avant  de  partir  pour  une  expédition  longue  et  dangereuse,  tdle 
que  la  chasse  ou  la  guerre,  les  guerriers  se  réunissent  et  exécutent 
en  public  la  danse  de  la  Découverte.  Ce  n'est  autre  chose  qu'une 
pantomime  sans  musique  et  des  plus  curieuses  ;  les  acteurs  imitent 
par  leurs  gestes  toutes  les  phases  d'une  grande  chasse  ou  d'un 
combat,  ainsi  que  les  mesurés  à  prendre  pour  n'être  pas  surpris 
par  quelque  adversaire.  La  physionomie  des  danseurs  traduit 
fidèlement  les  sentiments  qu'ils  éprouvent  lorsque,  dans  les  prairies 
et  les  bois,  ils  découvrent  des  traces  de  gibier  ou  l'empreinte  plus 
ou  moins  récente  des  mocassins.  Ce  panorama  de  la  vie  aventureuse 
du  chasseur  et  du  guerrier  impressionne  autant  les  spectateurs  que 
les  acteurs  ;  tous  y  retrouvent  le  prélude  d'un  drame  qui  doit  durer 
plusieurs  jours,  et  peut  finir  d'une  manière  tragique  pour  quel*- 
ques*uns  d'entre  eux. 

La  danse  de  la  Berdache  est  une  ronde  joviale  et  peu  décente» 
à  laquelle  se  livrent  quelquefois  les  jeunes  gens,  dans  cinq  ou  six 
tribus  du  Nord,  autour  d'un  idiot  qu'ils  déguisent  en  femme  et  qu'ils 
bernent  à  l'envi,  en  joignant  les  gestes  les  moins  pudiques  aux 
railleries  les  plus  amères.  C'est  à  proprement  parler  une  orgie  pu-* 
Mîque  que  les  Sachems  réprouvent,  tout  en  la  tolérant,  parce  que  les 
idiots  et  les  infirmes  d'esprit  ou  de  corps  sont  respectés  des  Indiens 
comme  une  chose  sacrée  :  ce  sont  les  trappeurs  français  et  cana- 
diens du  xMissouri  qui  ont  donné  ce  nom  de  Berdache  à  l'individu 
aux  dépens  duquel  on  s'amuse. 

La  danse  de  la  Médecine  des  Braves^  au  contraire,  fait  honneur 
aux  tribus  chez  lesquelles  elle  est  en  usage.  C'est  le  culte  des  morts, 
un  hommage  rendu  à  ceux  qui  ont  quitté  le  monde  pour  aller  dans 
les  prairies  enchantées,  où  les  ombres  heureuses  se  promènent  et 
chassent  sous  les  regards  du  Grand-Esprit.  Ce  culte,  qui  révèle  une 
certaine  élévation  d'idées  et  de  sentiments,  est  très  répandu  panni 
les  Indiens,  car  tous  croient  à  l'immortalité  de  l'âme,  aux  récom- 
penses et  aux  châtiments  de  la  vie  future.  Us  sont  persuadés  que 
les  guerriers  qui  meurent  dans  les  combats,  ou  succombent  de  leurs 
blessures,  vont  jouir  d'une  félicité  éternelle  dans  le  pays  des  om» 
bres.  Leurs  sacs  de  médecine^  qui  sont  leurs  dieux  lares,  leurs 
divinités  domestiques,  des  espèces  d'anges  gardiens,  sont  honorés 
pour  avoir  dmné  l'immortalité  à  leurs  protégés.  Au  retour  d'une 
goerce  ou  d'une  expédition  sur  un  territoire  ennemi,  les  guerriers 
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viennent  danser,  pendant  quinze  jours,  au  soleil  couchant,  en  face 
de  la  tente  ou  du  wigwam  de  ceux  qui  ne  sont  plus.  Les  veuves  et 
les  enfants  suspendent  à  des  poteaux,  au  seuil  de  leur  habitation,  les 
sacs  de  médecine  des  défunts,  et  c'est  autour  de  ces  poteaux  que 
s'exécutent  les  danses  funèbres.  Les  femmes,  pour  qui  le  veuvage 
est  la  plus  grande  douleur,  assistent  à  cette  cérémonie,  silencieuses 
et  la  tète  baissée,  expression  muette  de  leur  compassion  pour 
l'épouse  qui  a  survécu  au  guerrier  défunt. 

Les  danses  expriment  ainsi  tous  les  sentiments,  gûs  ou  tristes  ; 
elles  sont  destinées  à  les  représenter  ou  à  les  commander.  Ia  Danse 
de  Guerre  joue  chez  les  Peaux-Rouges  le  même  rôle  qu'ont  joué 
successivement  chez  nous  la  Marseillaise^  le  Chant  du  Départ  et 
le  Chœur  des  Girondins.  Tantôt  c'est  le  cri  national,  qui  convie  à 
l'enrôlement  les  jeunes  patriotes,  et  qui  les  invite  à  suivre  les  chefs 
et  à  imiter  leurs  ancêtres  ;  tantôt  c'est  le  chant  de  victoire  qui  célèbre 
les  hauts  faits  d'armes  d'une  journée  glorieuse.  Mais ,  quelle  que 
soit  sa  signification,  cette  danse  a  un  caractère  effrayant.  Les  dan- 
seurs, excités  par  l'espoir  du  triomphe  ou  le  désir  de  la  vengeance, 
sont  bientôt  saisis  d'une  ardeur  fiévreuse  qu'ils  ne  maîtrisent  plus  ; 
leurs  yeux  roulent  dans  les  orbites  et  lancent  des  éclairs  ;  leurs 
chants  deviennent  irréguliers  et  saccadés  ;  ils  voient  en  imagina- 
tion leurs  ennemis  sous  leurs  pieds,  et  ils  imitent  par  des  gestes 
rapides  toutes  les  péripéties  du  combat  :  l'attaque,  la  défense,  les 
coups  portés  ou  évités,  la  chute  du  vaincu,  l'opération  du  scalp,  et, 
en  dernier  lieu,  l'enthousiasme  de  la  victoire.  Tout  cela  est  mimé 
avec  ces  cris  déchirants  dont  les  Indiens  seuls  possèdent  le  secret* 
U  se  fait  un  tumulte  effroyable,  et  cependant  un  certain  ordre,  un 
certain  rhy  thme  y  président  toujours. 

Quant  à  la  danse  des  Braves,  c'est  plus  qu'une  pantomime,  c'est 
une  comédie  parlée  qui  tient  du  sérieux  et  du  grotesque,  c'est  une 
publication  à  haute  voix  des  traits  de  bravoure  des  jeunes  guerriers. 
Au  retour  d'une  expédition  lointaine,  les  défenseurs  de  la  tribu  se 
réunissent  pour  danser  une  ronde;  l'un  d'eux  se  place  au  milieu  da 
cercle  et  s'y  livre,  par  des  cris  et  des  gestes,  aux  excentricités  les 
plus  inattendues.  Puis  il  raconte,  avec  animation,  tous  ses  hauts 
faits;  il  dit  le  nombre  de  chevelures  qu'il  a  prises  et  des  ennemis 
qu'il  a  vaincus,  il  imite  dans  ses  mouvements  les  évolutions  et  les 
détails  de  la  lutte,  et  termine  en  faisant  appel  au  témoignage  de 
ses  compagnons  d'armes.  Les  assistants  alors  assurent,  chacun  à 
son  tour,  qu'il  a  dit  la  vérité ,  que  sa  langue  n'est  pas  fourchue 
(menteuse),  et  qu'il  n'a  pas  parlé  comme  une  femme,  ce  qui  signifie 
qu'il  n'a  pas  été  bavard.  Et  la  ronde  recommence  :  un  second  dan- 
seur prend  la  place  du  premier  pour  retracer  à  son  tour  sa  vie  péril- 
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leuse,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  tous  les  danseurs  aient,  Tun 
après  l'autre,  publié  leurs  exploits.  C'est  ordinairement  après  cette 
cérémonie  militaire  que  les  guerriers  reçoivent  la  permission  tacite 
de  se  mettre  des  plumes  d'aigle  sur  le  sommet  de  la  tête»  et  de  les 
peindre  ou  de  les  échancrer  selon  leur  mérite  et  la  part  qu'ils  ont 
prise  dans  les  combats.  Cette  réjouissance  publique  a  pour  but  de 
consacrer  les  faits  d'armes  par  la  publicité,  et  de  récompenser  le 
courage  et  la  valeur  par  des  distinctions  honorifiques. 

Si  l'on  fête  le  départ  pour  la  guerre,  la  victoire  et  le  retour  des 
vainqueurs,  on  ne  fête  pas  moins  la  conclusion  d'une  paix  qui  assure 
le  repos  à  une  ou  plusieurs  tribus.  Nous  verrons  pins  loin  les  céré- 
monies usitées  lors  de  la  ratification  d'un  traité  de  paix  entre  les 
Peaux-Rouges  ou  entre  les  Indiens  et  les  blancs.  Lorsque  deux 
tribus  ennemies  te  sont  réconciliées,  elles  exécutent,  avant  de  se 
séparer,  la  danse  du  Calumet  de  paLx.  Les  chefs  prêtent  pour  cette 
solennité  le  calumet  héréditaire  conservé  précieusement  dans  leur 
famille.  Les  danseurs  des  deux  partis  fument  et  dansent  en  même 
temps,  en  faisant  circuler  cet  emblème  de  l'amitié  et  de  l'hospitalité 
indiennes.  Malheureusement,  ces  réjouissances  internationales  sont 
rares  ;  elles  sont  aussi  plus  gaies  et  plus  bruyantes  que  ridicules. 
Les  Aninniboins  ^  ont  une  façon  particulière  de  célébrer  la  danse  de 
la  Pipe  ou  du  Calumet  de  paix.  Ils  ne  se  bornent  pas  à  bondir  et  à 
tourner,  en  tenant  par  la  main  leui*s  nouveaux  alliés,  ou  les  membres 
de  leur  propre  nation  qui  fêtent  la  trêve  :  ils  font  un  exercice  gym- 
nastique très  curieux.  Sur  la  place  principale  du  village^  ils  allu- 
ment un  grand  feu,  près  duquel  viennent  s'asseoir  un  jongleur  ou* 
homme-médecine  et  un  vieillard  ;  le  premier  chante  tout  en  fumant 
la  pipe  rouge  ornée  de  plumes  d'aigle,  le  second  l'accompagne  sur 
le  tambour  et  chante  en  même  temps.  Tous  les  jeunes  gens  de  la 
tribu  arrivent  et  s'étendent  en  cercle  autour  du  feu  et  des  deux  mu- 
siciens. A  un  signal  donné,  un  des  jeunes  gens  se  lève  et  décrit  une 
foule  de  zigzags  et  de  sauts  excentriques  dans  l'intérieur  du  cercle, 
chantant  et  dansant  sur  un  seul  pied.  Il  passe  devant  chacun  des 
Indiens  assis,  leur  fait  des  grimaces,  les  menace  du  poing,  puis  en 
saisit  un  au  hasard,  le  soulève  vivement  par  le  bras  et  le  force  à  se 
lever.  Celui-ci  renouvelle  à  son  tour  les  mêmes  msinœuvres,  tandis 
que  le  premier  continue  à  sauter  sur  un  pied  au  centre  du  cercle  ;  il 
ne  se  retire  parmi  les  spectateurs  qu'après  avoir  fait  lever  un  troi- 
sième danseur.  Le  second  imite  en  tout  le  premier,  et  la  danse  se 
poursuit  ainsi  jusqu'à  ce  que  tous  les  Indiens  assis  se  soient  levés 
pour  répéter  ce  qu'ils  ont  vu  faire  dans  le  cercle  par  les  danseurs* 

*  Mot  qui  Teut  dire  bouilleurs  de  pierres. 
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Cette  gymnastique  dure  une  heure,  et  souvent  plus,  au  milieu  ém 
eris  étourdissants  poussés  à  la  fois  par  tous  les  assistants. 

La  première  neige  qui  couvre  le  sol  est  l'occasion  d'une  autre 
solennité  appelée  la  danse  des  Chaussures  à  neige  ;  c'est  presque 
une  cérémonie  religieuse  instituée  pour  remercier  le  Grand-Esprit 
du  retour  de  la  saison  pendant  laquelle  il  est  plus  facile  de  tuer  le 
gibier.  Tous  les  guerriers  y  prennent  part,  vêtus  de  caleçons  en 
fourrures  et  munis  de  leurs  armes  de  chasse.  Cette  danse  a  lieu, 
comme  toutes  les  antres,  sur  la  place  principale  du  village,  au- 
tour de  trois  lances  plantées  en  terre  et  garnies  de  chaussures  à 
neige  et  de  plumes  d'aigle  :  elle  est  comparativement  très  sobre  de 
cris  et  très  modérée  dans  ses  mouvements.  Ce  n'est  guère  qu'à 
l'époque  de  cette  réjouissance  qu'il  est  permis  de  reprendre  les  v6« 
tements  d'hiver.  Les  Indiens  qui  n'attendraient  pas  ce  temps  fixé 
par  la  coutume  pour  se  couvrir  de  fourrure  passeraient  pour  des 
hommes  efféminés.  Outre  une  idée  religieuse,  il  y  a  une  notion 
d'agriculture  dans  cette  fête  à  l'occasion  des  premières  neiges.  Lea 
Peaux-Rouges  savent  aussi  bien  que  nous  que  ce  grand  manteau 
blanc  dont  se  couvre  la  nature  réchauffe  et  vivifie  dans  le  sein  de  la 
terre  le  grain  qu'ils  y  ont  planté.  Ciest  donc  pour  eux  une  occa^on 
nouvelle  de  rendre  grâce  au  Grand-Esprit  des  produits  que  leurpro^ 
met  ce  retour  régulier  des  saisons,  car  ces  produits  leur  sont  presque 
aussi  indispensables  que  le  gibier  dont  la  chair  les  nourrit  l'hiver  et 
dont  les  peaux  leur  procurent  des  vêtements.  Comme  tous  les  peuples 
civilisés  qui  se  livrent  à  la  culture  du  sol,  l'Indien  prie  pour  ses 
Inoissons,  et  lorsqu'un  été  prospère  lui  donne  d'abondantes  récoltes* 
il  a  des  hymnes  de  reconnsdssance  pour  le  Grand-Esprit,  c'estnàr 
dire  des  fêtes  qui  durent  plusieurs  jours  et  dans  lesquelles  la  danse 
tient  comme  partout  le  premier  rang.  La  plus  curieuse  de  toutes 
est,  sans  contredit,  la  danse  du  Maïs  vert. 

Dès  que  les  épis  de  maïs  commencent  à  mûrir  dans  les  champs* 
les  hammes'-midednes  envoient  chaque  jour  des  femmes  en  cueillir 
quelques-uns;  elles  les  leur  rapportent  avec  un  soin  respectueux, 
car  eux  seuls  ont  le  droit  de  dépouiller  ces  premiers  épis  de  leurs 
feuilles.  Lorsqu'ils  reconnaissent  que  le  msûfs  est  parvenu  à  un  certain 
•degré  de  maturité  et  que  l'épi,  quoique  vert  encore,  renferme  néaa* 
moins  une  récolte  certaine,  ils  envoient,  dans  toutes  les  habitations 
de  la  tribu,  des  messages,  des  crieurs,  qui  annoncent  aux  familles  que 
le  Grand-Esprit  a  été  bon  à  leur  égard  et  que  la  population  doit  se 
réunir  le  lendemain  au  lever  du  soleil  pour  le  remercier  de  sa  bonté. 

Le  jour  suivant,  à  l'heure  fixée,  la  tribu  se  rassemble  au  centre 
du  grand  village,  où  l'on  suspend  au-dessus  d'un  brasier,  allumé 
pour  cette  occasion,  une  grande  marmite  pleme  d'épis  de  maïs  vert. 
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qu'un  homme-médecine  fait  bouillir  dans  deTeau.  Le  support  de  la 
marmite  est  formé  par  quatre  bâtons  d'une  dizaine  de  pieds  de  lon- 
gueur, plantés  en  terre  et  s*entrecroisant  à  leur  sommet  ;  c*est  au 
point  de  jonction  que  la  marmite  est  suspendue  par  une  forte  lauièni 
de  cuir.  Douze  épis  de  maïs  servent  d'ornement  à  ces  supports,  et 
tout  autour,  à  terre,  douze  écuelles  de  bois  sont  rangées  en  cercle. 
Quatre  hammes-méde^ines  représentant  les  quatre  saisons,  le  corps 
presque  nu  et  peint  en  blanc,  dansent  et  gesticulent  au  milieu  du 
cercle,  en  chantant  un  bymne  de  recimnaisaance  au  Grand-Esprit, 
à  qui  est  destiné  le  maïs  qui  bout  dans  Tean.  Dans  une  main,  ils 
tiennent  une  canne  de  maïs  ;  dans  l'autre,  une  racpiette  qu'ils  frap- 
pcaat  en  uœsure  contre  les  parois  de  la  marmite.  Les  principaux 
guerriers  de  la  tribu,  nus  et  peints  en  blanc  comme  les  hommes^ 
médecines^  dansent  et  forment  un  cercle  autour  d'eux,  tenant  égale- 
ment des  cannes  de  maïs  dans  leurs  mains,  et  chantant  eux  aussi  le 
canUque  d'actions  de  grâces  au  Grand-Esprit, 

Danses  et  chantscontinuentjusqu'àce  que  le  maïs  ait  bien  bouilli; 
les  Aommes-médecme$  le  posent  alors  dans  un  petit  plat  de  bois  sur 
le  brasier,  où  il  est  bientôt  i-éduit  en  cendres.  On  éteint  le  feu  et  Toii 
enterre  ces  cendres,  considérées  comme  sacrées  et  devant  féconder 
la  terre  l'année  suivante,  puis  on  allume  un  nouveau  feu  pour  faire 
bouillir  le  maïs  qui  sera  distribué  à  la  population  pendant  les  fêtes. 
D  arrive  souvent  que  des  tribus,  peu  soucieuses  du  lendemain,  gas- 
pillent  ainsi  en  quelques  jours  tout  le  maïs  récolté,  et  ne  possèdent 
plus  â  la  fin  de  ces  réjouissances  que  juste^le  nécessaire  pour  les 
futures  semailles. 

Grand  nombre  de  Peaux-Rouges,  pendant  les  quelques  jours  qui 
précèdent  ces  fêtes,  boivent  des  liqueurs  fermentées,  espèces  de  iné- 
dîcaïuents  qui  les  purgent  et  les  font  vomir;  ils  veulent,  disent-ils, 
avoir  Tin  teneur  du  corps  bien  sain  pour  la  réception  du  maïs  vert. 
Cette  coutume  de  brûler  les  épis  et  d'enterrer  les  cendres  n'est  autre 
cliose  qu'un  sacrifice  religieux,  naturellement  imposé  par  la  piété 
reconnaissante  des  sauvages  et  que  leur  insouciance  change  en  une 
longue  scène  de  gloutonnerie  qui  a  parfois  des  suites  désastreuses 
dans  la  tribu,  car  elle  met  la  famine  à  la  place  de  l'abondance. 

La  danse  en  l'honneur  du  soleii  a  aussi  un  caractère  religieux; 
eUe  est  très  répandue  chez  les  tribus  sauvages  du  versant  occiden- 
tal des  Montagnes-Rocheuses,  dans  le  Nouveau-Mexiiiue  et  chez  les 
Gomanches,  ainsi  que  la  danse  en  l'honneur  de  Haokah  le  géant  et  le 
lîeatenant  du  Grand-Esprit,  qui  est  en  grande  vénération  chez  les 
Dacotas.  Le  soleil  est  une  divinité  pour  la  grande  majorité  des 
Peaox-Rouges  :  les  uns  le  considèrent  comme  le  Graod-Espnt  lui-< 
même,  et  les  autres,  comme  sa  résidence;  tous  s'accordent  à  hn 
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attribuer  une  grande  puissance.  Les  Dacotas,  pour  se  le  rendre  favo- 
rable, lui  consacrent  à  plusieurs  époques  de  Tannée  un  jour  de  fête, 
qui  a  dans  ses  détails  quelque  analogie  avec  la  solennité,  du  Maïs 
vert.  Un  peu  après  le  lever  de  Taurore,  les  jeunes  gens  les  plus 
aguerris  à  la  souffrance,  ou  les  plus  religieux,  se  réunissent  dans  un 
wigwam,  autour  d'une  ou  de  plusieurs  marmites  remplies  de  viande 
qu'ils  font  bouillir  au-dessus  d'un  grand  feu.  La  danse,  comme  de 
coutume,  est  réglée  par  un  ou  plusieurs  hommes-médecines^  qui 
chantent  et  battent  du  tambour.  Le  tambour  chez  les  Indiens  est 
presque  un  instrument  sacré,  dont  on  ne  fait  usage  que  pour  les 
réjouissances  publiques.  Les  danseurs  n'ont  pour  tout  vêtement 
qu'une  large  ceinture  en  écorce  de  bouleau;  sur  la  tête,  ils  portent 
tous  ime  espèce  de  mitre  également  en  écorce  de  bouleau,  et  dont 
les  deux  pointes  sont  censées  représenter  les  rayons  du  soleil  : 
ils  chantent  et  dansent  tous  ensemble  en  tournant  tout  autour 
du  feu,  et,  à  mesure  qu'ils  passent  près  de  la  marmite,  ils  en  tirent 
avec  les  mains  des  morceaux  de  viande  qu'ils  dévorent  immédiate- 
ment sans  jeter  aucun  cri,  sans  manifester  la  moindre  douleur,  s'il 
leur  est  arrivé  de  se  brûler  les  doigts  en  les  prenant.  Mais,  chose  plus 
extraordinaire  encore,  lorsqu'ils  ont  ainsi  consommé  toute  la  viande, 
ils  se  jettent  le  bouillon  sur  les  épaules,  en  chantant  sur  tous  les 
tons  : 

Oh  I  que  l'eau  est  froide  !  oh  I  quelle  douce  rosée! 

Ces  malheureux  s'aspergent  ainsi  avec  de  l'eau  grasse  et  bouillante, 
convaincus  que  le  Grand-Esprit  ne  saurait  permettre  qu'ils  se  brû- 
lent dans  une  cérémonie  instituée  en  son  honneur. 

A  côté  des  danses  religieuses  se  placent  naturellement  les  danses 
magiques  ou  de  médecines ,  cérémonies  mystérieuses  et  secrètes 
dont  il  nous  serait  difficile  de  parler,  car  aucun  profane  n'y  peut 
assister  ;  ceux  à  qui  il  est  accordé  d'en  être  les  témoins  s'engagent 
par  un  serment  solennel,  comme  dans  la  franc-maçonnerie,  à  n'en 
rien  divulguer.  Le  peu  qu'on  en  sait  nous  est  révélé  par  la  picto- 
graphie  indienne,  qui  a  essayé  d'en  représenter  quelques  scènes. 
Ce  sont  pour  la  plupart  des  pantomimes  dangereuses  usitées  pour  la 
réception  des  candidats  dans  le  corps  des  médecins  et  des  prêtres; 
ce  sont  des  épreuves  qu'on  fait  subir  aux  aspirants  pour  connaître 
leur  courage  et  leur  force  morale. 

Avant  de  commencer  les  chasses  à  l'ours,  les  Indiens  se  livrent 
encore  à  de  longs  jeûnes,  à  des  purgations  sacrées  et  à  une  danse  spé- 
ciale, qui,  sans  être  positivement  une  danse  religieuse,  est  néanmoins 
une  invocation  à  une  puissance  supérieure,  qu'ils  appellent  le  Génie 
des  ours,  et  qu'ils  veulent  se  rendre  favorable.  La  danse  de  l'Ours 
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est  une  imitation  des  mouvements  de  cet  animal,  une  pantomime 
détaillée  de  son  existence  et  de  ses  habitudes ,  et  se  renouvelle 
plusieurs  fois  pendant  les  jours  qui  précèdent  le  départ  pour  la 
ciiasse.  L'Indien ,  naturellement  superstitieux ,  est  convaincu  que , 
sans  la  danse  d'invocation  au  Génie  des  ours,  cette  chasse  serait  im- 
productive et  malheureuse.  L homme- médecine ^  qui,  dans  .cette 
occasion,  remplit  les  fonctions  de  chef  d'orchestre  et  de  maître  de 
ballet,  est  entièrement  vêtu  de  peaux  d'oure;  une  tète  d'ours  lui 
sert  de  coiffure  et  lui  masque  le  visage.  Au  sommet  de  cette  tête 
est  placée  une  plume  d'aigle  en  forme  d'aigrette.  Les  danseurs  por- 
tent également  des  masques  et  des  accoutrements  en  peaux  d'ours, 
ce  qui  produit  la  plus  grotesque  scène  de  carnaval  qu'il  soit  possible 
d'imaginer.  Lorsqu'ils  sont  tous  rangés  en  cercle,  c'est  à  qui  imi- 
tera le  mieux  le  grognement  de  l'ours,  sa  marche  lourde,  sa  course, 
ses  bonds  et  ses  façons  de  s'asseoir  ou  de  se  reposer.  Les  fêtes  ter- 
minées, nos  chasseurs  se  mettent  en  marche,  pour  aller  à  travers 
bois,  rivières  et  prairies,  à  la  recherche  de  ce  gibier  dont  la  graisse 
leur  est  si  utile  et  la  peau  si  précieuse.  Arrivés  à  l'endroit  désigné, 
les  Indiens  se  divisent  de  manière  à  former  un  vaste  cercle  qu'ils 
doivent  battre  à  droite,  à  gauche,  dans  tous  les  sens,  en  se  dirigeant 
vers  le  centre.  Lorsqu'un  chasseur  découvre  un  ours,  soit  dans  sa 
tanière,  soit  dans  un  taillis  ou  le  creux  d'un  arbre,  il  le  tue  ordinai- 
rement avec  ses  (lèches  ou  son  tomahawk,  quelquefois  avec  un  cou- 
teau, puis  il  prie  le  génie  de  l'animal  de  ne  pas  se  fâcher  et  de  ne 
pas  lui  être  contraire  dans  une  autre  expédition.  Dans  ces  chasses 
collectives  on  tue  souvent  cinq  ou  six  ours  qu'on  dépouille  de  leurs 
fourrures  et  de  leur  graisse,  et  Ton  abandonne  à  la  voracité  des  loups 
la  plus  grande  partie  de  la  viande,  excepté  les  pattes  et  la  langue, 
qui  sont  très  bonnes  à  manger. 

La  danse  du  Buffle,  qui  précède  également  la  chasse  de  cet  animal, 
exige  aussi  un  travestissement  de  circonstance.  Un  ou  plusieurs  sau- 
vages, déguisés  en  buffles,  s'éloignent  du  village  et  vont,  en  espions 
et  en  sentinelles,  sur  une  hauteur  voisine,  où  ils  imitent  les  mugis- 
sements des  taureaux  et  des  vaches.  Ce  moyen,  assez  ingénieux,  ne 
manque  pas  d'attirer  quelques  buffles.  Pour  les  faire  venir  plus 
sûrement,  le  chef  de  la  tribu  convie  les  hommes  valides  et  les  jeunes 
gens  à  se  rassembler  sur  la  place  centrale  du  village,  et  la  danse 
des  Buffles  commence.  Elle  continue  sans  interruption  jusqu'à  ce 
qu'un  de  ces  animaux  ait  été  aperçu,  aussi  se  prolonge-t-elle  quel- 
quefois pendant  douze  ou  quinze  jours.  V homme-médecine^  qui 
dirige  la  cérémonie,  est  entièrement  recouvert  d'une  peau  de  buffle 
dont  la  tête  avec  les  cornes  lui  sert  de  masque  et  de  bonnet. 
Les  danseurs,  armés  de  lances  et  de  flèches,  sont  à  peu  près 
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nos,  pour  avoir  les  mouvements  plus  libres.  Ils  ont  pour  coiffure 
une  tête  de  buffle ,  derrière  laquelle  est  attachée  une  quene  de 
buffle.  Lorsqu'un  danseur  est  fatigué ,  il  se  couche  par  terre  ou 
s'affaisse  sur  ses  jambes;  alors  un  Indien  quitte  la  ronde  et  vient 
kii  lancer  sur  le  corps  tine  flèche  qui  n'a  pas  de  fer,  puis  il  le 
traîne  par  les  pieds  hors  de  l'enceinte,  tire  son  couteau  et  simule 
Fécorchement.  La  même  scène  recommence  pour  tous  ceux  qui  tom- 
bent de  lassitude.  Mais  enfin,  les  espions  placés  en  embuscade  sur 
les  collines  font  les  signaux  convenus  pour  avertir  la  peuplade  de 
l'approche  des  buffles.  Aussitôt  la  danse  cesse,  les  guerriers  montent 
à  cheval  et  courent  à  la  chasse  avec  un  enthousiasme  frénétique. 
Ceux  qui  restent  au  village,  vieillards,  femmes  et  enfants,  crient  et 
chantent  de  toute  la  force  de  leurs  poumons  pour  remercier  te 
Grand-Esprit  d'avoir  eu  pitié  d'eux  et  de  leur  envoyer  de  quoi  sou- 
lager leur  faioK 

Les  buffles  sont  timides  par  nature  et  cherchent  volontiers  le  voi- 
sinage de  l'homme  ;  ils  se  réunissent,  à  la  fin  de  l'été,  en  masses 
énormes,  comptant  parfois  plusieurs  milliers  de  têtes,  et  se  dirigent 
vers  l'ouest  ou  vers  le  midi.  Pendant  l'hiver  ou  l'été,  ils  ne  mar- 
chent guère  qu'en  troupeaux  ;  ceux  qui  s'isolent  et  s'égarent  de- 
viennent bien  vite  la  proie  des  bêtes  fauves.  Lorsque  les  chasseurs 
sont  arrivés  à  deux  kilomètres  environ  du  troupeau,  ils  s'épar- 
pillent de  manière  à  l'entourer,  puis,  à  un  signal  donné,  ils  s'a- 
vancent et  renferment  dans  un  cercle  menaçant.  Les  buffles  cher- 
chent alol-s  à  fuir  à  droite  ou  à  gauche,  mais  partout  se  dresse 
devant  eux  une  muraille  de  cavaliers,  qui  s'approchent  de  plus 
en  plus  en  poussant  des  cris  épouvantables  et  faits  pour  effrayer 
des  animaux  moins  timides.  A  mesure  que  le  cercle  se  rétrécit, 
les  buffles  se  groupent  comme  pour  se  soutenir  et  s'encourager 
à  la  défense,  mais  les  chasseurs  sont  déjà  à  la  portée  du  trait,  et 
bientôt  commence  une  scène  de  carnage.  Chacun  des  cavaliers 
choisit  ses  victimes  et  chaque  flèche,  chaque  coup  de  lance,  tne 
ou  blesse  mortellement  un  buffle.  Les  chevaux  dressés  pour  cette 
chasse,  libres  dans  leurs  mouvements,  conduisent  eux-mêmes  leurs 
maîtres,  qui  ne  s'occupent  que  de  tuer.  Souvent  les  cavaliers,  em- 
portés par  l'ardeur  de  la  lutte  ou  de  leurs  coursiers,  s'aventurent  «a 
milieu  du  troupeau,  où  leur  vie  court  les  plus  grands  dangers.  Quel- 
quefois, un  d'eux  étant  démonté,  soit  par  la  mort  de  son  cheval,  soit 
par  tout  autre  accident,  saute  sur  le  dos  d'un  buffle  et  poursuit,  sur 
cette  singulière  monture,son  œuvre  de  destruction  ;  d'autres  fois,  un 
cavalier  continue  courageusement  à  pied  la  lutte  commencée  à  che- 
val :  il  se  voit  alors  attaqué  par  des  animaux  furieux,  qui  le  pour- 
suivent à  leur  tour  avec  acharnement.  Celui  qui  verrait  pour  la 
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première  fois  ce  spectacle ,  croirait  que  nos  chasseurs  vont  être 
victimes  de  leur  imprudence;  mais  ils  sont  façonnés  à  cette  lutte  corps 
à  corps  ;  ils  attendent  Tanimal  de  pied  ferme,  lui  jettent  sur  les  yeui 
nne  ceinture  ou  tout  autre  morceau  de  peau,  et  pendant  que  le 
buffle  cherche  à  s'en  débarrasser,  l'Indien  lui  plonge  une  lance  ou 
nne  iècbe  dans  la  région  du  coeur.  Pourtant,  tous  ne  sortent  pas  de 
la  lutte  sains  et  sau£s,  bien  des  chevaux  sont  tués  et  leurs  cavalier» 
foulés  aux  f»eds. 

L'attaque  est  si  vive  et  si  rapide  qu'en  moins  d'une  demi-heure 
ou  d'une  heure  un  troupeau  d'une  centaine  de  buffles  est  entière* 
mentdétruit  ;  ceux  qui  parviennent  à  sortir  du  cercle  de  fer  où  on  les 
tient  enfermés,  sont  poursuivis  et  tués  dans  la  plaine,  et,  le  plus  sou^ 
vent,  reviennent  d'eux-mêmes  se  faire  tuer  à  l'endroit  où  ils  ont  été 
d'abord  attaqués.  C'est  une  remarque  curieuse  à  faire  sur  les  mœurs 
de  ces  animanx  ;  ceux  qui  pourraient  échapper,  par  la  fuite,  au  mas- 
sacre général,  retournent  ordinsdreraent  le  soir  vers  le  champ  du  car- 
nage en  poussant  des  mugissements  plaintifs.  Les  chasseurs  sont  restés 
à  l'affût,  dans  cette  prévision  :  ils  2di)attent  ces  animaux  isolés,  dont 
la  démarche  et  les  gémissements  dénotent  une  étrange  tristesse. 
Lorsqu'il  ne  reste  plus  un  seul  buffle  vivant  dans  les  environs,  les 
chasseurs  procèdent  au  partage  du  butin,  c'est-à-dire  qu'ils  cher- 
chent à  reconnaître  leurs  victimes  ;  les  flèches  qui  sont  restées  dans 
le  corps  de  ces  animaux  rendent  ce  travail  facile.  Chaque  Indien  a 
sur  ses  flèches  une  marque  particulière  qui  les  lui  fait  retrouver  ai- 
sément et  qui  désigne  ainsi  sa  proie  et  sa  propriété.  On  est  tout  sur- 
pris de  voir  quel  respect  des  droits  de  chacun  préside  à  cette  prise 
de  possession. 

Pendant  que  les  heureux  de  la  journée  se  reposent  et  fument  la 
pipe,  assis  à  côté  du  produit  de  leur  adresse,  des  hérauts  vont  an* 
Qoncer  au  chef  de  la  tribu  et  à  toutes  les  familles  le  résultat  de  la 
chasse.  Les  femmes  accourent  aussitôt  rejoindre  leurs  maris  et  res- 
tent sur  le  lieu  du  carnage  jusqu'à  ce  que  toutes  les  victimes  soient 
écorcbées  et  entièrement  dépecées.  Les  langues  sont  mises  à  part 
pour  ètne  fumées  et  vendues  aux  Américains,  les  filets  et  les  bosses 
sont  enlevés  pour  être  séchés  et  servir  de  provisions  d  hiver.  Après 
«voir  chargé  sur  leurs  épaules  cette  viande  et  ces  peaux,  les  femmes, 
précédées  des  chasseurs,  rentrent  processionnellement  au  village. 
Les  carcasses  restent  dans  les  chan^,  abandonnées  aux  loups,  aux 
ren&rds  et  aux  chiens.  Quelquefois  même  ces  derniers  n'att^dent 
pas  qu'on  les  leur  abandonne  ;  ils  se  jettent  dessus,  pendant  que  les 
femmes  en  enlèvent  la  diair  par  morceaux.  Vu  leur  nombre  et  leur 
Toradté,  force  est  alors  de  sacrifier  un  buffle  ou  deux  potu:  la  curée.. 

Après  une  chitsse  très  abondante^  où  des  centaines  de  buffles 
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avaient  été  égorgés,  on  a  vu  des  Indiens  assez  imprévoyants  pour  ne 
prendre  que  la  langue  de  l'animal,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  de  plus 
exquis  comme  nourriture ,  et  laisser  le  corps  et  même  la  peau 
pourrir  dans  la  plaine.  Les  riches  sont  ceux  qui  gaspillent  le  moins 
ces  ressources  des  solitudes  ;  ils  pensent  à  l'hiver,  aux  besoins  du 
lendemain,  au  profit  qu'ils  retireront  en  vendant  aux  Faces-Pâles  la 
viande  et  les  fourrures.  Lorsqu'ils  ont  abattu  un  trop  grand  nombre 
de  buffles  pour  que  leurs  femmes  puissent  en  emporter  toutes  les 
dépouilles,  ils  font  venir  des  chevaux  qui  les  aident  à  transporter  au 
village  les  provisions  du  désert. 

En  hiver,  lorsque  la  terre  est  recouverte  de  neige,  cette  chasse  est 
plus  facile  et  moins  dangereuse.  Les  Indiens^  ne  pouvant  se  servir 
de  leurs  chevaux  pour  ces  excursions,  se  mettent  aux  pieds  les  chaus- 
sures à  neige,  avec  lesquelles  ils  marchent  très  vite,  et  peuvent  ap- 
procher les  buffles,  que  l'énorraité  de  leur  poids  fait  enfoncer  dans 
la  neige  souvent  jusqu'au  ventre  :  les  chasseurs  ont  alors  beau  jeu 
et  ils  en  tuent  une  grande  quantité  sans  courir  aucun  risque. 
La  laine  des  buffles  est  plus  longue  et  plus  fournie  en  hiver  qu'en 
été,  de  sorte  que  les  animaux  tués  en  cette  saison  ont  plus  de  valeur 
que  pendant  le  reste  de  l'année.  Quelquefois,  mais  rarement,  les 
Indiens  usent  de  ruse  pour  cette  chasse.  Ils  préfèrent  à  tout  la  vie 
accidentée  et  impressionnable,  mais,  lorsque  deux  ou  trois  familles 
sont  affamées,  des  chasseurs  partent  seuls  à  la  rçcherche  des  buffles; 
quand  ils  les  ont  aperçus,  ils  se  couvrent  le  corps  avec  la  peau  d'un 
loup  blanc;  à  l'aide  de  ce  déguisement,  ils  avancent  en  marchant  sur 
les  genoux  et  les  mains,  ils  s'approchent  lentement  et  choisissent 
leur  proie;  car  ces  animaux,  habitués  avoir  les  loups  rôder  sans 
cesse  autour  d'eux,  sont  sans  défiance  ;  ils  ne  prennent  la  fuite 
que  lorsqu'ils  voient  les  leurs  tomber,  percés  de  flèches. 

Les  tribus  établies  sur  le  bord  des  grands  cours  d'eau,  des  ri- 
vières peu  profondes  et  des  lacs  solitaires,  se  livrent  avec  passion  à 
la  chasse  aux  castors.  Ces  animaux  paisibles  et  industrieux^  dont  les 
travaux  exciteraient  notre  admiration  si  nous  pouvions  visiter  leurs 
cabanes  et  leurs  digues,  et  dont  la  fourrure  est  si  recherchée,  sont 
l'objet  d'un  commerce  lucratif  pour  les  Indiens  et  les  trappeurs. 

Les  castors,  on  le  sait,  vivent  en  bandes  de  deux  ou  trois  cents 
individus  répartis  par  familles  dans  vingt  à  vingt- cinq  cabanes  remar- 
quables par  la  propreté  et  la  solidité  de  leur  construction.  On  les 
tue  sur  terre  pendant  leurs  excui*sions  dans  les  bois  où  ils  vont 
chercher  les  écorces  fraîches  dont  ils  se  nourrissent,  et  dans  l'eau 
lorsqu'on  attaque  les  digues  qu'ils  ont  construites  auprès  de  leur 
village.  Les  castors  ont  l'odorat  très  délicat,  ils  flairent  le  chasseur, 
le  sentent  de  loin  et  se  préviennent  entre  eux  ;  ils  plongent  alors  dans 
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Teau,  ou  s'enfennent  dans  leurs  murs  qu'il  faut  attaquer  le  fer  à  la 
main.  Ces  petits  animaux  sont  facilement  tués,  une  fois  qu'on  a  sur- 
pris leur  repaire,  aussi  leur  nombre  diminue  chaque  jour;  ils  sont  déjà 
devenus  rares,  même  dans  les  régions  du  Nord.  Comme  les  buffles, 
ils  auront  bientôt  complètement  disparu  du  sol  américain.  Les  In- 
diens écorchent  les  castors  dès  qu'ils  sont  tués  pour  en  faire  sécher 
la  peau  et  la  préserver  de  toute  détérioration,  puis  ils  tirent  de  deux 
grosses  vésicules  qui  se  trouvent  dans  l'intérieur  du  corps  une  ma- 
tière appelée  castoreum  dont  les  hofnmes-tnédecines  font  un  grand 
cas  comme  remède.  La  queue  de  l'animal,  longue  d'un  pied,  épaisse 
d'un  pouce,  large  de  cinq  ou  six,  et  couverte  d'écaillés  de  poisson, 
tandis  que  le  reste  du  corps  reste  couvert  de  poils,  est  un  phénomène 
physiologique  très  curieux  ;  c'est  aussi  un  morceau  très  délicat,  ce  qui 
est  plus  estimé  des  gourmets  indiens. 

Les  courses  à  pied  et  les  courses  à  cheval  sont  également  en  usage 
dans  les  tribus  de  l'Ouest  ;  elles  rappellent  les  courses  qui  ont  lieu 
dans  les  pays  civilisés  et  ne  présentent  aucun  caractère  particulier.  Les 
courses  en  canot  sont  bien  plus  intéressantes  :  les  tribus  riveraines 
des  grands  lacs  et  des  grandes  rivières  en  font  une  distraction  pas- 
sionnéeàlaquelleelless'adounentavec  une  impétuosité  toute  sauvage. 
Au  saut  Sainte-Marie,  dans  le  Haut-Canada,  entre  le  lac  Huron  et  le 
lac  Supérieur,  les  Indiens  donnent  deux  ou  trois  fois  par  an  de  ces 
sortes  de  régates.  Les  pirogues  ou  les  canots  en  écorce  de  bouleau 
sont  coquettement  ornés.  Toute  la  tribu,  pour  faire  haie  ou  cortège 
aux  lutteurs,  se  jette  dans  des  centaines  d'embarcations  peintes  de 
différentes  couleurs,  et  ressemblant  un  peu  aux  gondoles  vénitiennes. 
Les  hommes  tirent  des  coups  de  fusil,  les  femmes  crient,  les  chiens 
aboient;  c'est  partout  un  tumulte  qui  répand  l'animation  et  la  gaieté 
parmi  les  spectateurs.  Des  groupes  de  Peaux-Rouges,  assis  sur  le 
rivage  ou  debout  dans  leurs  canots,  font  des  paris  quelquefois  con- 
sidérables. Au  signal  donné,  les  canots  se  rassemblent  et  se  mettent 
en  ligne  ;  chacun  a,  pour  le  diriger,  un  Indien  qui  est  debout  et  qui 
tient  dans  sa  main  une  rame  légère  dont  il  se  sert  avec  une  étonnante 
habileté.  A  ce  moment,  tout  le  bruit  qui  se  faisait  à  terre  et  sur 
l'onde  cesse  comme  par  enchantement;  les  spectateurs  attentifs  se 
dressent  avec  anxiété  au  milieu  de  leurs  barques,  afm  de  mieux  juger 
de  la  force  et  de  l'adresse  du  vainqueur.  Enfin,  un  coup  de  fusil 
est  tiré;  les  Indiens  plongent  leurs  rames  dans  les  flots  et  les  canots 
glissent  aussitôt  avec  une  rapidité  incroyable.  Les  cris  et  les  chants 
recommencent  pour  encourager  les  lutteurs;  les  embarcations  de  la 
tribu  les  suivent  en  masse  et  en  désordre.  Quand  le  vainqueur  est 
proclamé,  les  échos  des  vieilles  forêts  retentissent  d'acclamations  et 
de  chansons  joyeuses. 

TOXE  xxxiv.  20 
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Les  Peaux-Rouges  aiment  la  liberté  et  la  vie  sans  craindre  la  mort; 
ils  ont  foi  au  Grand-Esprit,  ils  ignorent  les  besoins  factices,  les  pas- 
sifflas  mesquines,  Tégoïsme  hideux,  les  sentiments  lâches  ou  vils  qui 
sont  la  plaie  de  Thumanité  dans  l'ancien  continent.  Les  Indiens  qui; 
n*ont  pas  encore  été  dégradés»  abrutis  par  le  contact  et  la  désas- 
treuse politique  des  Faces-Pâles,  ignorent  tous  les  vices  du  cœur  et  de 
l'écrit  :  ils  chérissent  les  scènes  imposantes  et  grandioses  de  leurs 
belles  contrées  ;  ils  jouissent  de  cette  mélancolique  poésie  répandue 
sur  leur  existence  indépendante  et  accidentée  ;  ils  multiplient  ces 
réjouissances  communes,  où  la  force,  l'adresse,  le  courage,  triom- 
phent sans  éveiller  la  jalousie  dans  Tâme  des  vaincus  ;  ils  s'^adonnent 
à  ces  fêtes  bruyantes,  grotesques  ou  solennelles,  avec  cet  abandoa 
complet  qui  laisse  voir  l'originalité  native  de  leur  caractère;  enfin,, 
ils  se  trouvent  heureux,  parce  qu'ils  subissent  les  épreuves  de  la  vie 
avec  une  résignation  religieuse,  et  ils  acceptent  le  bonheur  avec 
toute  la  joie  et  toute  la  candeur  de  l'enfance. 

Em.  Domenegh» 


LE 


ROMAN  RELIGIEUX 

EN  ALLEMAGNE 


ir 


Bit  Qrthûdoxen,  Eio  Roman  aus  der  Gegenwart  von  Fr.  Faiedrich.  —  Les 
Orthodoxes,  Roman  du  temps  présent,  par  Fr.  Friedrich.  Leipzig.  1857. 

M.  Friedrich  est-il  un  écrivain  supérieur?  Non.  Un  romancier  qui 
sache  inventer?  Non.  Un  observateur  habile?  Non.  C'est  un  conteur, 
rien  de  plus;  et  ce  serait  beaucoup  s'avancer  de  prétendre  que  son 
livre,  quelques  matières  brûlantes  qu'il  traite,  ait  fait  en  Allemagne 
une  sensation  bien  vive.  Mais  le  moraliste,  qui  étudie  son  temps  et 
qui  aspire  à  le  faire  connaître,  ne  doit  pas  seulement  s'inquiéter  des 
gloires  bruyantes.  Là  oii  il  sent  une  passion  vraie,  il  s'arrête.  Ladou^ 
leur  d'une  âme  blessée  vaut  pour  lui  les  plus  retentissants  specta-* 
des;  elle  lui  ouvre  sur  l'état  d'une  société  et  l'action  d'un  parti 
des  lumières  que  peut-être  il  eût  longtemps  et  vainement  cherchées, 
^eurs. 

Rien  ne  sera  bientôt  plus  étranger  à  une  certaine  fraction  du  cler^ 
protestant  que  l'esprit  même  du  protestantisme.  La  réaction  reli*^ 
gieuse,  — je  prends,  pour  le  moment,  ce  mot  dans  un  sens  général 
auquel  je  n'attache  nulle  idée  de  défaveur,  —  la  réaction  religieuse» 
qui  a  suivi  dans  tous  les  Etats  de  l'Europe  les  événements  de  1848,. 
a  été  conduite  dans  l'Allemagne  protestante  par  une  secte  qui  se; 
désigne  elle-même  du  nom  d'orthodoxe.  Les  orthodoxes  protestant», 

«  Yoir  t.  XXX>  p..  793  (livraison  da3t  matS:  i8S7)« 
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sont  ceux  qui  ne  veulent  point  varier  dans  la  doctrine  du  XVI*  siè- 
cle sur  la  prédestination.  Les  œuvres  inutiles  pour  le  salut,  les  âmes 
sauvées  ou  damnées  de  toute  éternité,  même  avant  que  de  naître, 
par  un  décret  divin  :  voilà,  comme  chacun  sait,  le  principe  de  cette 
doctrine.  C'est  déjà  beaucoup  se  méprendre  sur  la  nature  de  la 
réforme  religieuse  au  XVle  siècle,  que  de  faire  consister  tout  le 
protestantisme  dans  un  dogme  spécial  que  Zwingle  n'a  fait  qne 
traverser,  que  Luther  n'a  jamais  rigoureusement  défini,  qu'une 
bonne  partie  de  l'Eglise  calviniste  elle-même ,  dès  le  début  du 
XVP  siècle,  a  rejeté  ou  essayé  de  mitiger.  Mais  c'est  se  méprendre 
bien  plus  encore  que  de  qualifier  d'impie  quiconque  discute  ce 
dogme  ou  croit  autrement,  et  d'aspirer  à  détruire  le  libre  examen 
dans  une  Eglise  qui  n'est  fondée  que  sur  cette  base.  La  réaction  reli- 
gieuse de  l'Allemagne  est  allée  jusque-là.  Il  ne  manque  point  de 
gens,  en  efiet,  qui,  dans  l'excès  de  leur  sollicitude,  se  figurent  sans 
cesse  le  christianisme  prêt  à  disparaître  de  la  surface  de  la  terre, 
comme  par  un  coup  de  baguette.  Ils  agissent  du  moins  comme  s'ils 
le  pensaient  ;  c'est  le  prétexte  qu'ils  donnent  à  leurs  violences  quand 
ils  poursuivent  si  âprement  l'incrédulité  en  voyant  partout  des  in- 
crédules. Cette  sorte  de  gens,  dans  presque  tous  les  pays  et  toutes 
les  communions  de  l'Europe,  a  repris  depuis  1848,  sur  l'opinion 
publique,  un  crédit  qui  n'est  déjà  plus  à  son  apogée,  mais  qui  ne 
paraît  pas  encore  à  son  déclin.  Le  singulier  mouvement  d'idées  et 
de  passions  que  l'année  1848  a  vu  éclater,  est  encore  bien  mal 
connu  dans  ses  causes,  dans  sa  nature  et  dans  ses  conséquences.  Un 
seul  trait  y  reste  en  relief;  c'est  que,  dans  un  accès  de  belle  ferveur, 
on  a  aspiré  alors  à  tout  améliorer,  y  compris  la  Providence,  contre 
laquelle  nombre  de  gens  se  souviennent  d'avoir  lu,  chez  nos  voisins 
de  Bade ,  des  instructions  ,  rédigées  en  fort  beau  style  allemand  , 
par  les  chefs  de  Carlsruhe.  De  là  des  alarmes  de  toute  espèce 
qui  n'ont  été  que  trop  exploitées  en  Allemagne  et  ailleurs.  Je  com- 
patis aux  craintes  des  âmes  pieuses,  fussent-elles  exagérées.  Je 
comprends  le  zèle  à  défendre  une  croyance,  fût-il  excessif.  Mais 
c'est  à  condition  que  ce  zèle  soit  pur  de  tout  mélange  de  l'orgueil 
humain  et  de  l'esprit  de  domination  sacerdotale.  En  est-il  toujours 
ainsi  chez  ces  champions  de  l'orthodoxie  allemande,  si  prompts  à 
refuser  à  des  protestants  comme  eux  jusqu'au  titre  de  chrétiens?  Je 
voudrais  le  croire.  Mais  comment  l'intolérance  n'aurait-elle  pas  pour 
conséquence  nécessaire  le  pharisaïsme  ?  Comment  une  secte  entre- 
prenante  qui  veut  devenir  parti  dans  l'Etat  et  qui  le  proclame  cha- 
que jour  assez  haut,  ne  serait-elle  point  un  appât  jeté  aux  ambitieux 
désœuvrés?  C'estle  châtiment  légitime  de  l'étroitesse  d'esprit  qu'elle 
ser\Q  d'instrument  à  l'intrigue,  et  des  principes  durs  qu'ils  couvrent 
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et  consacrent  la  dureté  des  méchants.  Il  est  si  commode  de  régner 
au  nom  de  Torthodoxie  !  Nous  n'avons  à  discuter  ici  ni  les  doctrines 
des  orthodoxes  luthériens  ou  calvinistes,  ni  le  titre  qu'ils  se  donnent, 
ni  pourquoi  ils  veulent  rompre,  au  nom  du  dogme  de  la  prédesti- 
nation, avec  quiconque,  dans  l'Eglise  protestante,  n'entend  pas  ce 
dogme  de  la  même  façon  qu'eux.  Ce  serait  afiiiire  de  théologie  plus 
que  d'histoire  morale.  Mais  si  les  orthodoxes  prennent  plaisir  à 
effrayer  les  consciences,  s'ils  troublent  les  esprits,  s'ils  irritent  les 
âmes,  tout  honnête  homme  a  droit  de  leur  demander  compte  des 
colères  soulevées  contre  eux  par  eux-mêmes;  car  elles  constituent 
pour  la  foi  chrétienne  un  péril  plus  grave  que  les  dissidences  qu'ils 
voudraient  étouffer. 

Le  livre  de  M.  Friedrich  est  l'expression  de  ces  colères  et,  dès  les 
premières  pages,  on  peut  sonder  la  profondeur  du  mal.  Une  indi- 
gnation douloureuse  les  remplit.  Elle  va  d'abord  à  l'extrême  ;  elle 
n'est  pas  cependant  d'un  esprit  chagrin  et  qui  se  tourmente  à  inven- 
ter des  noirceurs;  elle  n'est  pas  d'un  sectaire.  Elle  est  d'un  homme, 
irrémédiablement  frappé,  en  qui  l'on  devine  un  homme  d'honneur 
et  de  jugement.  Ce  livre  a  été  écrit  comme  il  sera  lu,  avec  une  émo- 
tion de  révolte  contre  les  Pharisiens.  C'est  l'histoire  d'un  jeune 
candidat  en  théologie,  Albert  Richter,  pauvre  et  sans  appui,  qui  ne 
paraît  être  ni  orthodoxe  ni  dissident,  mais  qui  a  la  foi  évangélique, 
beaucoup  de  zèle  et  d'instruction,  qui  rêve  d'obtenir  une  paroisse 
de  village,  de  s'y  marier  avec  une  simple  jeune  fille  qu'il  aime  de 
tout  son  cœur,  et  de  vivre  là,  à  côté  de  son  vieux  père,  dont  il  sera 
le  soutien,  à  la  façon  des  patriarches  et  du  vicaire  de  Wakelield, 
cultivant  son  jardin,  élevant  dans  l'amour  du  Christ  les  enfants  qui 
Jui  viendront,  consolant  ses  ouailles,  portant  la  pauvreté  avec  joie 
et  disputant  sur  la  grâce  le  moins  possible.  Mais,  comme  il  ne  caresse 
l'orthodoxie  de  personne  et  qu'il  témoigne  un  goût  médiocre  à  se 
faire  paladin  de  la  damnation  quand  même,  il  lui  faut  dire  adieu  à 
ce  songe  riant  d'une  existence  selon  la  Bible.  Il  ne  sera  ni  pasteur  ni 
jnaitre  d'école.  Quand  il  vient  solliciter  auprès  des  puissances  de 
l'Eglise,  on  lui  donne  des  injures  au  lieu  d'une  place.  On  le  persé- 
cute, lui  et  son  ami  Schrœter,  jusques-là  qu'on  les  accuse  auprès  du 
prince  de  tramer  des  complots  contre  sa  personne..  Je  le  répète. 
M.  Friedrich  ne  s'annonce  pas  comme  un  romancier  de  premier 
ordre.  Il  a  pourtant  un  grand  signe  de  vocation  :  la  sincérité  et  la 
force  du  sentiment.  Il  écrit  de  haute  lutte.  Avec  cela  on  intéresse 
sans  qu'il  soit  besoin  ni  d'une  imagination  inventive  ni  d'un  rare 
génie  d'observateur.  A  lire  seulement  la  scène  qui  ouvre  son  livre, 
le  sang  bout  dans  les  veines.  Us  sont  là  tous  réunis  en  synode,  le 
surintendant  Mœller,  le  conseiller  consistorial  Ellis,  le  pasteur  Bur- 
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ger,  accompagné  de  son  gendre  Otto,  pour  juger  la  thèse  d'Albert 
Richter.  Toutes  leurs  paroles,  tous  leurs  gestes  sont  des  affronts 
sanglants  pour  le  pauvre  candidat.  Avec  quelle  injustice  ils  mécon- 
naissent son  humilité  et  son  bon  vouloir  !  Avec  quel  dédain  glacial 
ils  tournent  une  à  une  les  pages  de  ce  manuscrit  son  premier  amour, 
le  premier  fils  de  son  esprit,  son  chef-d'œuvre!  11  a  commis  une 
faute  impardonnable,  en  vérité  !  Luthérien,  il  a  mieux  aimé  se  ren- 
contrer avec  Luther  qu'avec  eux-mêmes  sur  une  question  de  litur- 
gie. Et  puis,  il  a  étudié  à  Tubingue  !  Qui  peut  répondre  dès  lorsqu'il 
n'est  pas  secrètement  abonné  à  quelque  recueil  pervers,  allemand 
ou  français,  tel  que  le  Lien  du  pasteur  Coquerel  ou  le  Disciple  de 
Jésus-Christ  de  M.  Martin-Paschoud?  C'est  pourquoi  ils  l'appellent 
philosophe  et  ignorant,  deux  mots  synonymes.  Sa  pâleur  ne  les 
touche  point;  la  candeur  de  ses  explications  ne  fait  que  redoubler 
leurs  mépris  ;  ils  le  renvoient  le  cœur  brisé,  l'esprit  plein  de  doutes, 
désormais  sans  espérance  et  sans  vocation  fixe,  lui  que  Dieu  avait 
^eut-être  marqué  pour  être  du  petit  nombre  de  ceux  qui  le  servent 
en  esprit  et  en  vérité.  Quelque  irritation  que  nous  cause  cette  scène, 
elle  nous  laisse  calmes  auprès  de  celle  qui  suit  presque  aussitôt.  Nous 
sommes  à  l'Eglise.  Le  conseiller  consistorial  EUis  célèbre  un  ma- 
riage. Les  deux  fiancés,  qui  s'aimaient  avant  de  pouvoir  s'unir  l'un 
à  l'autre,  ont  autrefois  commis  ime  faute,  longuement  expiée  par  six 
années  de  repentir  assidu.  Ellis  le  sait  par  les  aveux  mêmes  de  la 
jeune  femme  ;  dans  sa  religion  scnipuleuse,  elle  aurait  cru  surpren- 
dre les  bénédictions  de  l'Eglise  si  elle  l'avait  tu.  Néanmoins  Ellis  a 
voulu  qu'elle  se  présentât  devant  l'autel  avec  le  costume  ordinaire 
des  vierges  chrétiennes,  une  couronne  de  myrtes  dans  les  cheveux. 
Il  fallait  à  l'orthodoxie  sa  proie.  Je  cite  ici  textuellement  pour  don- 
ner une  idée  de  la  passion  entraînante,  qualité  principale  de  l'auteur* 

<i  Emma  se  tenait  tremblante  devant  l'autel  ;  on  pouvait  presque 
entendre  les  battements  de  son  cœur.  Le  conseiller  consistorial 
s'avança,  msds  non  point  comme  un  pasteur  de  l'Eglise  qui  se  pré- 
pare à  accomplir  un  acte  de  bénédiction.  Il  avait  le  visage  superbe. 
On  sentait  l'orgueil  jusque  dans  la  prière  qu'il  prononça  à  haute 
voix.  Il  inclina  la  tête,  mais  sans  aucune  humilité.  Son  extérieur 

'  était  à  mille  lieues  de  l'humilité  véritable.  11  lui  suffisait  que  les 
hommes  s'y  trompassent  et  le  tinssent  pour  humble.  Après  la  prière; 
il  se  tut  un  instant  ;  il  contempla  d'un  œil  raide  et  sévère  le  couple 

^debout  devant  lui,  fit  un  pas  en  avant,  puis  commença  son  discours 
sur  le  texte  des  Psaumes  (u,  2)  : 

((  Sois-moi  clément,  ô  Dieu,  selon  ta  bonté,  et  anéantis  mes  pé- 
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»  chés  selon  ta  miséricorde  ;  car  je  confesse  mon  crime  et  mon  péché 
))  est  devant  moi.  » 

n  Ces  mots  renfermaient  la  pensée  dominante  du  sermon  nnptial. 

n  Vue  rougeur  sombre  courut  sur  le  visage  des  deux  époux.  Avec 
des  paroles  tristes  et  dures,  le  conseiller  commenta  le  sens  du 
psaume  ;  plus  il  parlait,  plus  il  touchwt  de  près  à  la  faute  commise 
par  les  deux  malheureux  ;  plus  ses  allusions  devenaient  claires. 
Emma  douta  un  instant  si  elle  ne  devait  point  se  jeter  à  ses  pieds 
pour  implorer  sa  compassion.  Mais  elle  ne  le  put  point  ;  ses  mem- 
bres; lui  refusaient  leur  service.  Elle  ne  put  que  lui  adresser  un 
regard,  un  seul  regard,  exprimant  si  bien  la  complète  mortification 
intérieure,  si  plein  d'un  repentir  et  d'une  humilité  célestes,  si  sup- 
pliant dans  sa  douceur  qu'il  eût  attendri  le  coeur  d'un  scélérat  et 
-ému  une  statue  ;  mais  le  regard  du  saint  conseiller  ne  rendit  que 
rudesse,  orgueil  et  mépris. 

»  Son  discours  devenait  de  plus  en  plus  violent.  «  Et  vous  aussi, 
V  vous  appartenez  à  la  race  déchue  ;  vous  avez  succombé  à  la  ten- 
»  tation,  et  cependant  vous  ne  reconnaissez  point  vos  péchés,  et  voBS 
•>  ne  les  avez  point  devant  vons.  Vous  avez  recouvert  votre  perver- 

*  site  du  manteau  de  l'innocence.  La  vanité  vous  pousse  à  vouspré- 
w  senter  devant  le  monde  comme  si  vous  étiez  purs,  » 

»  Emma  se  cramponna  au  bras  de  son  fiancé  avec  im  effort 
suprême.  Tout  son  sang  paraissait  avoir  quitté  ses  veines  ;  elle  se 
tenait  là,  pâle  comme  la  mort.  Les  yeux  de  tous  les  assistants  se 
dirigeaient  sur  elle,  pleins  d'angoisses  et  de  pitié.  Les  yeux  du  con- 
geiller  consistorial  restaient  froids  et  superbes. 

»  Il  continua,  en  se  tournant  vers  la  fiancée  :  «  Tu  te  présentes  à 
»  l'autel  du  Seigneur  avec  la  couronne  qui  ne  convient  qu'à  Tinno- 
»  cence  d'une  vierge  pure.  Loin  de  toi  cette  couronne  !  Tu  n'es  plus 
Il  vierge  !  »  Et  il  s'avança  sur  la  fiancée  ;  il  lui  arracha  sa  couronne  ; 
les  boucles  de  ses  cheveux  retombèrent  en  désordre  comme  sur 
la  tête  de  la  Madeleine.  Il  jeta  les  myrtes  à  terre  et  les  foula  aux 
pieds. 

«  Lâchez-moi  !  lâchez-moi  !  Je  vais  à  elle  !  »  cria  une  voix  au  fond 
ée  l'église.  C'était  Schrœter.  Il  était  hors  de  lui.  Des  amis  l'entraî- 
nèrent hors  de  la  maison  du  Seigneur,  pour  empêcher  qu'il  n'arrivât 
4juelque  pire  scandale. 

»  Tout  redevint  tranquille.  La  fiancée  s'était  évanouie.  Pâle  et 
muet,  Linde  (son  amant) ,  restait  penché  sur  elle.  La  conscience  de 
sa  faute  pesait  lourdement  sur  lui.  Il  ne  savait  ce  qu'il  faisait. 

»  On  voulut  emporter  la  fiancée.  «  Laissez-la,  s'écria  'le  conseiller 
«  consistorial,  il  faut  qu'elle  s'éveille  aux  pieds  de  l'autel  du  Sei- 

•  gneur  pour  expier  sa  faute.  » 
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»  Il  échangea  les  anneaux  du  jeune  couple,  et,  lorsqu'il  eut  fini 
don  discours,  il  se  jeta  à  genoux,  et  s'écria,  en  levant  les  mains 
jointes  :  «  O  Vierge  céleste  et  pure  1  ô  Seigneur  !  ce  péché  tournera 
»  à  ta  gloire  et  à  celle  de  ton  Eglise  !  Toi-même  as  tout  dirigé.  Nous 
»  tous,  qui  sommes  sans  péché,  nous  levons  les  bras  vers  toi,  et 
»  nous  te  supplions;  maintiens-nous  dans  ta  grâce,  reçois-nous  dans 
»  ton  royaume.  Amen  I  » 

)>  Personne  ne  bougea.  Aucun  bras  ne  se  leva,  hors  celui  du  con- 
seiller consistorial.  » 

Cette  scène  est  dramatique,  msds  on  y  sent  Texcës,  et  plus  d'un 
détail  y  dépasse  les  bornes  du  vraisemblable.  C'est  par  l'excès  qoe 
se  traduteent  à  la  fois,  chez  M.  Friedrich,  et  les  blessures  incurables 
qu'a  dû  recevoir  l'honnête  homme  et  l'inexpérience  de  l'écrivain. 
Ellis,  dans  toute  la  première  partie  du  récit,  est  un  personnage  im- 
possible, brutal  assassin  d'une  jeune  femme  qui  se  confie  à  lui, 
suborneur,  et,  pour  couronner  le  tout,  infanticide.  C'est  trop,  même 
pour  un  orthodoxe.  De  tels  caractères  et  de  telles  vies  restent  tou- 
jours et  partout  des  caractères  et  des  vies  d'exception.  Et  l'on  ren- 
contre dans  le  livre  de  M.  Friedrich  bon  nombre  d'imputations  du 
même  genre,  qui,  généralisées  comme  elles  le  sont,  ressemblent  à 
d'aveugles  calomnies.  Puisque  M.  Friedrich  voulait  signaler  les  vices 
propres  à  un  clergé  luthérien,  exclusif  en  dépit  de  Luther,  et  domi- 
nateur superbe  au  nom  d'une  religion  de  libre  examen,  qu'ava\t-il 
besoin  de  battre  la  campagne  et  de  courir  après  les  infanticides  ? 
L'intolérance,  l'esprit  persécuteur,  conséquence  naturelle  de  l'es- 
prit d'exclusion,  les  paroles  hypocrites,  la  sainteté  fausse,  l'abus 
sacrilège  des  promesses  de  la  grâce,  ne  sont-ce  point  là  des  chose» 
par  elles-mêmes  assez  odieuses  pour  soutenir  l'indignation  du  lec- 
teur et  assez  fécondes  en  événements  tragiques  pour  soutenir  la 
verve  du  romancier  ? 

M.  Friedrich  aurait  dû  mieux  le  comprendre.  Son  conseiller  consis- 
torial Ellis  est  une  invention  forcée  qui  d'abord  nous  secoue  mollement 
mais  qui,  à  la  réflexion,  nous  fait  sourire..  Avec  plus  d'habileté  à 
adoucir  certaines  nuances  encore  trop  crues,  son  paisteur  Otto  eût  été 
un  personnage  réussi.  La  théorie  d'Otto  sur  le  péché,  agréable  aiâi 
Seigneur  quand  ce  sont  les  élus  qui  le  commettent  et  qui  lui  four- 
nissent ainsi  une  occasion  d'exercer  sa  grâce,  eût  scandalisé  l'âme 
austère  de  Calvin.  Ce  n'est  pas  toutefois  une  aberration  qui  ne  puisse 
nattre  de  la  doctrine  h  orthodoxe  »  de  la  grâce  dans  un  cerveau  de 
théologien  orgueilleux,  enivré  de  son  éloquence  sonore.  Mais  quand 
l'auteur  essaie  de  montrer,  par  l'histoire  d'Elisabeth,  vers  quelles 
pentes  dangereuses  glissent  les  enseignements  des  orthodoxes,  i} 
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devrait  procéder  avec  moins  de  brusquerie  et  soupçonner  que,  parmi 
les  choses  probables,  toutes  n'arrivent  point  dans  la  vie  réelle  aussi 
aisément  qu'on  les  peut  raconter  dans  les  livres.  Otto  bouleverse, 
à  force  de  raideur  superbe,  la  paroisse  confiée  à  ses  soins.  Au  lieu 
de  cultiver  humblement  la  vigne  du  Seigneur,  il  la  ravage  de  fond 
en  comble  ;  il  la  traite  comme  l'ivraie.  A  Halle,  dont  il  vient  de  quitter 
les  bancs,  les  maîtres  de  la  doctrine  lui  ont  appris  qu'une  nouvelle 
peste  s'est  répandue  sur  le  monde  et  l'infecte,  à  savoir  :  les  ratio- 
nalistes déguisés  sous  le  nom  de  chrétiens;  impies,  cela  va  sans  dire* 
athées,  païens,  panthéistes,  mais  ayant  ceci  de  singulièrement  re- 
doutable qu'ils  poussent  la  perfidie  jusqu'à  enseigner  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  comme  de  véritables  chrétiens,  et  même  jusqu'à  y 
croire.  Aussi,  à  peine  installé  comme  pasteur  dans  le  bourg  de  B..., 
il  remarque  très  bien  que  tous  ses  paysans  ont  une  petite  pointe 
d'hégélianisme.  Quelle  matière  pour  sa  vaillance!  Violenter  les  cons- 
ciences par  le  rétablissement  de  formules  vieillies,  sacrifier  l'esprit 
à  la  lettre,  outrager  ceux  qui  résistent,  flétrir  du  haut  de  la  chaire 
les  plus  honnêtes  gens,  humilier  la  vieillesse,  contraindre  l'enfance  : 
tout  cela,  c'est  l'orthodoxie.  Le  temple  désert  et  l'autorité  des  magis- 
trats invoquée  pour  le  remplir,  tel  est  le  résultat  des  prédications 
d'Otto.  Si  de  ce  douloureux  tableau  du  divorce  d'un  pasteur  avec 
son  église,  M.  Friedrich  eût  fait  le  principal  et  meure  l'unique  objet 
de  son  livre,  il  eût  porté  de  grands  coups.  Mais  il  esquisse  quelques 
traits  d'une  main  rapide  et  il  passe  outre.  M.  Friedrich  ressemble  à 
un  voyageur  altéré  qui  rencontre  de  temps  à  autre  de  minces  filets 
d'eau,  bruissant  dans  les  prsdries,  mouille  ses  lèvres,  continue  sa 
route  et  ne  s'aperçoit  point  qu'en  écartant  les  herbes,  il  eût  décou- 
vert une  source.  Aussi  bien  que  des  situations,  il  crée  des  personnages 
pour  n'en  rien  tirer.  Que  fait-il,  par  exemple,  du  pasteur  Binder? 
Celui-là  est  un  honnête  homme.  Il  a  horreur  du  zèle  bruyant  et  des 
vaines  querelles.  Ses  collègues  le  dédaignent  et  l'oppriment,  d'abord 
parce  qu'il  faut  bien  en  ce  monde  qu'une  compagnie  nombreuse  ait 
quelqu'un  de  ses  membres  à  opprimer  et  à  dédaigner,  ensuite  parce 
qu'il  est  le  plus  doux  d'entre  eux,  le  plus  humble,  le  plus  facile  à 
accabler  et  que  sa  piété  bienfaisante  accuse  chaque  jour  le  faste  et  la 
stérilité  de  leur  dévotion.  Mais  quelle  figure  effacée!  quel  manque 
de  précision  dans  les  détails!  On  eût  voulu  connaître  une  à  une  ses 
douleurs,  on  eût  voulu  en  savourer  le  contraste  avec  les  triomphes 
d'Otto.  Balzac  a  retracé,  dans  d'autres  conditions  et  des  conditions 
de  trivialité  mesquine,  la  rivalité  de  deux  prêtres,  l'un  séminariste 
fougueux  et  expert  aux  ruses  de  ce  monde,  l'autre,  bon  homme,  in- 
nocent comme  l'agneau  pascal,  sans  aucune  idée  du  mal,  timide, 
déjà  vieux,  victime  sans  cesse  de  sa  bonté  et  de  son  imprévoyance. 
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De  ce  duel  implacable  une  mort  d'homme  est  le  terme,  et  Ton  ne 
distingue  même  pas  le  cliquetis  des  épées.  Un  changement  de  pa- 
roisse, la  rivière  à  traverser,  deux  ou  trois  maisons  qu'il  trouve,  un 
«oir,  fermées  devant  lui  :  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  tuer  l'abbé 
Birotteau,  et  il  était  nécessaire  que  cela  le  tuât.  Admirez  maintenant 
la  candeur  de  M.  Friedrich  qui  se  tourne  la  cervelle  à  imaginer  un 
amas  de  crimes,  capable  de  défrayer  trois  sessions  de  cours  d'assises  : 
vol  avec  effraction,  faux,  poison,  introduction  de  concubine  au  do- 
micile conjugal,  excitation  à  la  débauche,  enfants  étouffés  au  sortir 
du  ventre  de  leur  mère,  incendie,  noyade,  que  sais-je  encore?  Et  tout 
cela,  sous  prétexte  de  peindre  le  parti  des  saints  en  Allemagne! 
Beureux  M.  Friedrich,  avec  ses  infanticides  !  il  ne  connaît  pas  les 
saints  et  leurs  ressources.  Qu'il  suppose  le  pasteur  Binder  placé 
dans  la  même  paroisse  qu'Otto  et  refusant  de  se  plier  à  sa  liturgie  ; 
Otto  le  tuera  en  dix  ans,  sans  poignard  ni  poison,  d'un  coup  d'épin- 
gle par  jour,  et  il  prononcera  son  oraison  funèbre.  J'ai  vu  cela. 

M.  Friedrich  manque  donc  l'ensemble  de  son  œuvre.  Il  le  manque 
par  cette  foule  d'incidents  d'un  romanesque  banal  qui  traînent  par- 
tout; il  le  manque  par  le  dénoûment  qui  ne  conclut  rien,  qui  n'est 
qu'une  pièce  de  rapport  juxta-posée,  tant  bien  que  mal,  au  reste 
du  récit;  un  moyen  de  théâtre,  renouvelé  de  la  mort  de  Bug-Jargal 
et  de  celle  de  Mordaunt  dans  les  Trois  Mousquetaires.  Son  style 
même,  d'une  poésie  tout  enfantine,  qui  a  certainement  son  charme 
et  son  attrait  particuliers,  révèle  cependant  je  ne  sais  quoi  de  trop 
neuf,  je  ne  sais  quelle  ingénuité  d'allures  mal  convenable  à  un  ro- 
mancier. Il  y  a  tel  de  ses  chapitres  auquel  il  ne  manque  que  d'être 
<:opié  par  une  petite  fille  à  tête  blonde,  pour  son  concoui-s  d'écri- 
ture, sur  un  cahier  de  papier  blanc  satiné,  cousu  d'un  ruban  bien. 
Mais  ses  qualités  morales,  la  vivacité  de  ses  impressions,  les  haines 
vigoureuses  que  lui  inspire  le  mal,  le  ramènent  sans  cesse  au  vrsâ 
de  son  sujet  dont  l'écarté  sans  cesse  l'insuffisance  de  son  ulent  ;  il 
il  jeté  dans  la  trame  lâche  de  son  récit  plus  d'un  épisode,  fortement 
-conçu,  qui  saisit  et  qui  émeut,  et  il  faudrait  ajouter  à  ceux  que  nous 
avons  déjà  cités  cette  jiistoire  déchirante  de  la  famille  d'Henri,  une 
pauvre  famille  d'ouvriers  aux  prises  avec  le  pasteur  Otto  et  son 
frère  le  fabricant ,  avec  la  dévotion  hypocrite,  et  sa  digne  com- 
pagne, la  richesse  sans  entrailles.  Ainsi,  alors  même  que  par  défaut 
d'expérience  ou  d'adresse  naturelle  l'écrivain  manque  son  but, 
l'homme  sait  nous  retenir,  et  c'est  surtout  la  disposition  d'esprit 
dans  laquelle  se  trouve  l'homme  qui  excite  en  nous  les  pensées  sé- 
rieuses. Nous  ne  voulons  pas  creuser  trop  avant  les  opinions  reli- 
gieuses de  M.  Friedrich.  Nous  craindrions  d'y  découvrir ,  sous  un 
respect  purement  philosophique  de  l'Evangile,  et  mêlée  à  de  vagues 
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retoors  de  christianisme,  une  hostilité  réelle  contre  toute  doctrine 
•vraiment  chrétienne.  Il  ne  faut  pas,  en  effet,  que  sa  dédicace  «  à  sa 
Grandeur,  le  conseiller  consîstorial  supérieur,  Charles  Schwarz,  pré- 
dicateur de  la  cour  à  Gotha,  »  nous  fasse  illusion.  Le  panthéisme 
est  le  fond  de  son  œuvre.  Quand  bien  même  on  n'y  verrait  point 
percer,  en  deux  ou  trois  scènes,  calquées  en  sens  contraire  sur  des 
scènes  A'Eritis  sicut  Deus^  la  secrète  préoccupation  de  répondre  aux 
arguments  de  ce  livre  contre  les  philosophes,  comme  la  défense  ré- 
pond à  l'attaque,  le  panthéisme  éclate  dans  ses  théories  sur  le 
repentir,  sur  la  mort,  sur  la  vie  future.  Qui  l'a  fait  panthéiste?  Qui 
lui  a  inspiré,  contre  toute  espèce  de  religion  positive,  cette  antipa- 
thie qu'il  n'avoue  point,  mais  qui  se  découvre  assez  d'elle-même  ? 
Quelque  Otto  qu'il  aura  trouvé  sur  son  chemin  avec  sa  piété  sèche, 
«débitant  sans  terreur  des  phrases  terribles  sur  la  damnation  éter- 
nelle, prêchant  le  mépris  des  biens  de*  ce  monde,  et  vivant  avec 
plus  d'aises  que  les  mondains,  montrant  la  porte  étroite  et  passant 
d'un  pas  superbe  par  la  porte  large  ;  doux  à  lui-même,  intraitable 
aux  autres;  sans  une  larme  devant  la  mort  sous  prétexte  qu'elle  est 
dans  les  desseins  de  Dieu,  sans  un  repentir  de  ses  propres  péchés, 
parce  que  ce  sont  les  péchés  du  juste;  au  fond,  peu  soucieux  que 
l'on  croie  en  Jésus-Christ  et  que  l'on  suive,  selon  sa  conscience,  les 
mattres  de  laRéfonne,  si  l'on  néglige  le  moindre  iota  des  enseigne- 
ments orgueilleux  qu'il  laisse  tomber  du  haut  de  sa  chaire,  si  l'on 
ne  se  prosterne  point  sans  réserve  comme  sans  murmure  devant  sa 
personne  sacro-sainte  et  tout  ce  qui  lui  appartient,  devant  sa  femme, 
ses  enfants,  sa  servante  et  son  bœuf  I  Quand  je  songe  à  ceux  qu'at- 
taque M.  Friedrich,  je  me  range  hautement  de  son  parti.  Quand  je 
le  regarde  lui-même,  quand  j'écoute  ses  doctrines,  quand  je  vois  sa 
Potence  sombre,  je  ne  puis  m'empêcher  de  le  blâmer.  Son  égare^ 
ment  m'effraie  et  m'attriste.  Hélas  !  et  ce  n'est  pas  l'égarement  d'un 
seul  !  Ce  n'est  pas  le  cri  de  détresse  d'une  âme  isolée  !  Si  celui-là  a 
été  jeté  hors  de  la  droite  voie  et  de  la  saine  doctrine,  combien  d'au- 
tres ont  dû  l'être  avant  lui  par  les  mêmes  causes  !  Qui  sait  le  peu 
-qu'il  eût  fallu  d'efforts  pour  le  retenir  dans  la  foi?  Les  gaucheries 
mêmes  de  l'écrivain,  l'inexpérience  du  polémiste,  sa  docilité  à  se 
faire  l'écho  des  opinions  nouvelles  qu'il  a  embrassées,  sa  morale  qui 
reste  chrétienne  quand  sa  philosophie  ne  l'est  plus  ;  cette  poésie 
innocente  du  style  où  l'âge  d'or  de  l'enfance  a  jeté  un  de  ses  reflets; 
<5ette  douceur,  presque  fade  à  force  d'être  candide,  qui  se  mêle  sans 
cesse  aux  emportements  du  récit,  tout  atteste,  au  milieu  des  colères 
et  des  imaginations  farouches,  qu'il  y  avait  là  une  âme  simple,  qui  ne 
demandait  qu'à  vivre  et  à  laisser  vivre,  qui  croyait  et  qui  eût  été 
heureuse  de  croire  toujours.  Je  fle  connais  pas  M.  Friedrich.  Je  ne 
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sais  par  quelles  épreuves  il  a  passé  ui  à  quelles  tentations  il  a  suc- 
combé. Mais,  ou  je  me  trompe  fort,  ou  on  le  surprend  tout  entier 
dans  cette  phrase  pleine  de  douleurs  et  pleine  d'abîmes,  pour 
laquelle  je  donnerais  le  reste  de  son  livre  :  «  Les  âmes  innocentes 
ne  se  font  aucune  idée  des  noirceurs  et  des  faussetés  dont  l'homme 
est  capable.  Mais  se  rencontre-t-il  sur  la  route  quelque  action  per- 
verse dont  elles  soient  victimes?  l'impression  produite  n'en  est  que 
plus  forte.  Alors  s'évanouissent  d'un  seul  coup  les  illusions  de  leurs 
jeunes  années,  et  tout  ce  que  l'homme ,  dans  sa  pureté  céleste, 
peut  quelquefois  produire  de  beau  et  de  grand,  ne  serait  point  ca- 
pable de  leur  rendre  l'idéal  disparu.  » 

Une  telle  disposition  des  esprits  est  un  avertissement  grave 
pour  le  clergé  luthérien.  Non  qu'un  clergé  tout  entier  soit  coupable 
des  fautes  de  quelques-uns  de  ses  membres  !  Non  que  M.  Friedrich, 
s'il  avait  gardé  assez  de  sangfroid  pour  être  juste,  n'eût  trouvé  à 
faire  ressortir,  à  côté  des  vices  éclatants  qu'il  attaque,  beaucoup  de 
vertus  qui  passent  inaperçues  parce  qu'elles  ne  cherchent  pas  le 
grand  jour  !  Mais  une  doctrine  théologique  est  une  âpre  maltresse, 
et  l'on  a  vu  de  tout  temps  le  zèle  de  ce  qu'ils  prennent  pour  l'or- 
thodoxie conduire  un  peu  bien  loin  les  meilleurs  et  les  plus  éclairés. 
On  a  beau  avoir  soi-même  une  probité  irréprochable,  on  a  beau, 
dans  tout  ce  qui  ne  touche  pas  au  dogme,  ne  se  laisser  éblouir  par 
rien  d'injuste  ni  de  faux.  On  est  enclin  à  ne  juger  le  prochain  en 
général  et,  en  particulier,  ses  co-religionnaires  et  ses  coopérateurs 
que  sur  cette  mesure  de  l'orthodoxie.  Quiconque  sait  l'orthodoxie  en 
sait  assez,  n'eût-il  jamais  rien  lu  hors  la  Bible  et  le  catéchisme,  que 
bien  souvent  encore  il  a  mal  lus,  ou  peu  ou  point.  Quiconque  a  le 
mérite  de  l'orthodoxie,  a  tous  les  mérites  ensemble.  Quoi  qu'il  dise 
et  quoi  qu'il  fasse,  on  se  met  de  son  parti  ;  on  le  défend,  on  le  cou- 
vre; il  le  faut  dans  l'intérêt  de  la  religion.  Et  qu'est-ce  que  la  reli- 
gion y  gagne  ?  De  semer  les  ruines  et  de  se  faire  complice  de  beaucoup 
de  vilaines  actions,  rien  de  plus. 

Un  jour  j'ai  entendu  M.  Monod  prêcher.  C'était,  lui  aussi,  un 
orthodoxe  et  un  exclusif,  msds  un  honnête  homme,  mort  sur  la  brèche 
en  accomplissant  son  devoir,  et  qui,  par  parenthèse,  avait  bien  de 
l'esprit.  Car,  n'en  déplaise  à  M.  Friedrich,  d'un  orthodoxe  à  un  tigre 
il  peut  exister  bien  des  nuances;  et  ce  n'est  point  de  croire  à  la  pré- 
destination pas  plus  que  de  n'y  point  croire  qui  constitue  nécessaire- 
ment le  méchant  homme  et  l'indigne  pasteur.  M.  Monod  avait  choisi, 
pour  texte  de  son  sermon, le  cinquième  commandement  :  «Tu  ne 
tueras  point. d  Une  surprise  pénible  pesa  sur  l'auditoire,  lorsque,  refer- 
mant la  Bible  et  promenant  ses  yeux  avec  lenteur  d'une  extrémité  à 
l'autre  du  temple,  il  laissa  tomber,  de  cette  voix  sévère  qui  lui  étsût 
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propre,  de  cette  voix  pieusement  insoucieuse  des  intonations  oratoires, 
l'étrange  question  que  voici  :  «  Mes  frères,  n'y  a-t-il  personne  dans 
cette  assemblée  qui  ait  tué  son  semblable  ?  »  Quelque  habitué  que  Ton 
fût  aux  rigueurs  excessives  de  ce  grand  chrétien  contre  la  nature  hu- 
maine, il  semblait  cette  fois  avoir  exagéré  même  l'excès.  Et  pourtant, 
à  mesure  qu'il  parlait,  dédaignant  de  procéder  par  les  arguments 
ordinaiies  du  discours,  mais  posant  une  question  après  une  question, 
une  hypothèse  après  une  hypothèse,  énuraérant,  pour  ainsi  dire, 
une  à  une,  avec  une  sécheresse  implacable,  les  différentes  espèces  de 
meurtre  qu'il  est  possible  à  l'homme  de  commettre,  je  ne  sais  quelle 
vague  inquiétude  saisissait  les  consciences;  chacun  craignait  en 
s'examinant  de  près  de  se  trouver  coupable  ;  bien  des  actes ,  qui 
avaient  paru  jusques-là  chose  légère,  prenaient  soudain  un  sens 
lugubre;  on  frémissait  d'avoir  tué,  ne  fût-ce  que  par  négligence. 
Dans  cette  triste  et  véhémente  apostrophe  dont  l'impression  ne 
s'est  plus  effacée  chez  ceux  qui  l'ont  entendue ,  il  y  avait  surtout 
un  passage,  qui  ne  m'a  point  frappé  alors  plus  que  les  autres, 
mais  que  la  vie,  en  se  développant  davantage  devant  moi,  m'a 
bien   souvent  remis   en  mémoire.  L'orateur  s'adressait   à  ceux 
qui  ont,  à  un  titre  quelconque,  charge  d'âmes  et  supériorité  de 
pouvoir  sur  leurs  semblables.  N'avaient-ils  jamais,  en  lâchant  la 
bride  à  leurs  passions,  excité  chez  les  humbles  des  passions  con- 
traires, de  ces  passions  qui  tuent  le  corps  en  bouleversant  l'âme  ? 
N'avaient-ils  pas  été  superbes  et  allumé  l'envie  ?  N'avaient-ils  pas 
été  injustes  et  enflammé  la  colère  ?  N'avaient-ils  pas  froissé  l'homme 
probe,  outragé  le  zèle  pour  le  bien,  dégoûté  de  la  vie  en  même 
temps  que  de  la  vertu?  Eh  bien  I  je  le  demande,  de  ces  scandales 
qui  tuent,  quels  plus  meurtriers  scandales  peuvent  être  donnés  que 
par  l'orgueil  et  la  violence  du  sacerdoce  ?  Et  que  deviendra  le  juste 
«  dans  ce  sentier  solitaire  et  rude,  où  il  grimpe  plutôt  qu'il  ne 
marche,  »  si  de  là,  d'où  il  attend  son  secours,  lui  arrivent  les  tenta- 
tions suprêmes?  Le  monde  indifférent  peut  passer  à  côté  de  ses  ver- 
tus sans  les  apercevoir  ;  le  siècle  peut  ne  lui  laisser  que  dégoûts  et 
amertumes.  C'est  le  train  ordinaire  du  monde  et  le  cours  du  siècle. 
Il  le  sait  et  il  ne  s'en  inquiète  point.  Ses  espérances  sont  ailleurs. 
Peut-être  même  n'y  a-t-il  guère  d'état  plus  enviable  que  celui  de 
l'âme  chrétienne,  lorsqu' atteinte  des  premières  blessures  de  la  vie, 
elle  se  réfugie  en  elle-même  et  y  retrouve,  déjà  fatiguée,  l'éternelle 
jeunesse  de  la  foi  avec  les  pénétrantes  douceurs  de  l'amour  divin. 
Hais  quand  l'injure  lui  arrive  de  ceux-là  mêmes  qui  sont  avec  elle  en 
communauté  de  croyances  !  Quand  ceux  qu'elle  a  choisis  pour  ses 
guides  spirituels  lui  deviennent,  par  leur  étroit  esprit  de  domi- 
nation, des  pierres  d'achoppement  I  Quand  il  faut  qu'elle  méprise 
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et  qu'elle  haïsse  ceux  de  qui  elle  se  faisait  dans  sa  candeor  de  si 
saintes  images,  ceux  dont  la  vénération  était  sa  vie,  ceux  à  qui  elle 
demandait  ua  port  contre  les  orages  du  monde  !  Qui  pourra  dire  ce- 
qui  s'agite  alors  en  elle  de  sombres  douleurs,  quels  doutes  la  rava- 
gent, et  si  la  foi,  seul  bien  qui  lui  reste,  survivra  à  ces  angoisses 
terribles?  Elle  est  comme  une  frêle  fleur  qu'un  souffle  ternit  et  qa  ua 
souffle  abat.  Si  elle  succombe  aux  pensées  mauvaises,  la  part  la  plus  < 
forte  de  responsabilité  dans  sa  chute  revient  à  d'autres  qu'à  elle.  Si 
elle  triomphe  de  cette  dernière  épreuve,  on  est  tenté  de  dire  que 
c'est  le  plus  bel  effort  de  la  vertu  chrétienne.  Il  n'est  pas  besoin, 
en  effet,  pour  rompre  avec  les  Pharisiens  et  leurs  religions  violentes, 
de  rompre  avec  l'Evangile.  N'est-ce  pas  le  Christ  lui-même  qui  nous* 
a  recommandé  de  nous  défier  des  faux  prophètes  et  des  loups  ravis- 
sants qui  viennent  à  nous,  couverts  de  peaux  de  brebis  ? 

J.-J.  Mertens. 


LE 


CONGRÈS  DE  STATISTIQUE 

A  VIENNE 


L'ère  des  congrès  scientifiques  internationaux  est  récente;  elle 
ne  remonte  pas  au  delà  de  18A0.  Sans  doute,  avant  cette  époque, 
on  voyait  quelquefois,  surtout  en  Allemagne,  les  savants  du  même 
pays  se  réunir  périodiquement  pour  se  communiquer  les  résultats 
de  leurs  travaux  et  chercher  en  commun  la  solution  de  quelques-uns 
des  problèmes  les  plus  ardus  de  la  science  ;  mais  ces  rares  solen- 
nités n'étaient  guère  que  des  réunions  privées,  sortes  de  fêtes  de 
famille  où.  l'étranger  n'était  pas  admis.  A  partir  de  1840,  au  con- 
traire ,  grâce  aux  facilités  croissantes  des  communications,  à  la 
grande  et  salutaire  impulsion  donnée,  dans  toute  l'Europe^  à  l'étude 
des  langues  et  des  littératures  étrangères,  aux  sentiments  d'estime 
qu'elle  a  fait  naître  entre  des  peuples  qui  ne  s'étaient  combattus 
naguère  que  pour  ne  s'être  pas  connus  ;  grâce  surtout  aux  vivifiantes 
iniluences  d'une  paix  prolongée,  à  la  vive  et  mutuelle  sympathie  que 
la  pratique  du  gouvernement  représentatif  a  provoquée  entre  les  pays 
dotés  des  mêmes  institutions,  Û  se  produit  chez  les  savants  de  ces 
pays  le  désir  irrésistible  de  se  voir,  de  se  connaître,  de  se  rencontrer 
snr  le  terraia  paisible  et  fécond  de  la  pensée.  De  là  les  congrès  in* 
temationaux;  de  là  ces  parlements,  uniques  dans  l'histoire  des  as- 
semblées délibérantes,  ou  tous  les  partis  se  tendent  une  main  fra- 
ternelle et  travaillent,,  avec  une  ardeur  qui  n'a  d'égal  que  leur 
désintéressement,  au  tnomphe  des  intérêts  de  la  science,  qui  sont  les 
intérêts  de  l'humanité. 
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C'est  la  Belgique  qui  a  eu  T honneur  de  recevoir  les  premiers 
congrès  internationaux.  Elle  doit  cette  faveur  d'abord  aux  avantages 
de  sa  situation  géographique  entre  la  France,  T Allemagne,  l'Angle- 
terre, la  Hollande,  et  à  une  faible  distance  de  la  Suisse  et  de  l'Italie. 
Elle  la  doit  encore  aux  relations  suivies  que  ses  savants  ont  eu,  dès 
longtemps,  le  bon  esprit  d'entretenir  avec  les  savants  étrangers, 
aux  mesures  libérales  et  hospitalières  par  lesquelles  son  gouver- 
nement s'est  associé  à  ces  réunions;  enfin,  aux  habitudes  dje  libre 
discussion  qui  régnent  dans  ce  pays  et  que  rend  inoffensives  l'ex- 
cellent esprit  de  sa  population,  profondément  dévouée,  malgré  quel- 
ques rares  et  fugitifs  entraînements  dans  le  sens  contraire,  au  prin- 
cipe d'ordre  et  d'autorité.  Congrès  pénitentiaire,  congrès  d'hygiène 
publique,  congrès  d'économie  charitable,  congrès  d'économie  poli- 
tique, congrès  de  statistique,  congrès  des  communications  maritimes, 
toutes  ces  savantes  assemblées  se  sont  réunies  pour  la  première  fois 
à  Bruxelles,  à  l'appel  de  quelques,  hommes  éminents  en  tête  desquels 
il  faut  placer  M.  Quetelet  pour  les  sciences  physiques,  et  M.  Ducpé- 
tiaux  pour  les  études  d'économie  sociale. 

De  ces  congrès  qui  laisseront  tous,  quoique  à  des  degrés  divers, 
une  trace  durable,  il  en  est  un  qui  a  eu  le  privilège  d'attirer  l'atten- 
tion des  gouvernements,  et  aux  travaux  duquel  ils  ont  voulu  prendre, 
par  l'envoi  de  délégués,  une  part  officielle  ;  c'est  le  Congrès  de  sta- 
tistique. Ce  congrès,  en  effet,  n'avait  pas  un  intérêt  purement 
spéculatif;  il  ne  devait  pas  rester  sur  le  domaine  des  pures  abs- 
tractions; il  annonçait  hautement  l'intention  de  tracer  à  l'une  des 
branches  des  administrations  européennes  qui  ont  reçu  de  nos  jours 
les  plus  grands  développements,  des  règles  de  conduite  précises,  de 
donner  à  ses  investigations  des  cadres  uniformes  en  harmonie  avec 
les  plus  légitimes  exigences  de  la  science.  «  La  statistique,  avsdent 
dit  les  promoteurs  de  ce  congrès,  doit  amener  la  solution  des  pro- 
blèmes sociaux  les  plus  compliqués  ;  elle  peut  conduire,  en  outre,  à 
la  connaissance  des  lois  du  monde  moral  ;  mais  c'est  à  une  condition, 
c'est  qu'elle  sera  le  résultat  de  recherches  nombreuses  dirigées 
d'après  un  plan  commun.  Or,  jusqu'à  ce  jour,  faute  d'un  concert 
préalable  sur  le  sens,  sur  la  valeur  exacte  des  formules  à  employer 
par  les  statisticiens  officiels,  leurs  travaux  sont  restés  stériles,  parce 
qu'ils  n'ont  pu  être  comparés.  Réunissons-nous,  arrêtons  ensemble, 
d'abord  le  programme  des  études  à  faire,  puis  la  méthode  d'obser- 
vation ;  entendons-nous  surtout  sur  la  définition  rigoureuse  des 
termes,  des  dénominations  ;  ayons  un  système  de  notation  qui  s'ap- 
plique exactement  aux  mêmes  faits,  et,  dès  lors,  ces  faits  ayant  une 
signification  identique,  pourront  être  rapprochés  et  donner  lieu  à  des 
déductions  certaines.  » 
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On  sait  que  cet  appel  a  été  entendu.  En  septembre  1853,  le  Con- 
grès de  statistique  se  réunissait  à  Braxelles  pour  la  première  fois» 
sous  la  présidence  d'honneur  de  l'un  des  membres  du  gouvernement 
belge,  ainsi  jaloux  de  faire,  le  premier,  acte  d'adhésion  aux  résolutions 
futures  de  la  savante  assemblée,  et  prenait,  avec  le  concours  des 
chefs  des  principaux  bureaux  de  statistique  de  l'Europe,  sur  les 
objets  les  plus  importants  de  la  statistique  administrative,  une  série 
de  décisions  qui,  si  elles  n'ont  encore  pu  recevoir  partout  une  exé- 
^  cution  complète,  ont  cependant  exercé  immédiatement  la  plus  heu- 
reuse influence  sur  les  travaux  de  ces  bureaux.  Si  un  reproche,  un 
seul  reproche,  justifié  d'ailleurs  par  les  erreurs  inhérentes  à  toute 
expérience  nouvelle,  peut  être  adressé,  sinon  au  congrès  de  Bruxelles, 
au  moins  à  la  commission  chargée  de  l'organiser,  c'est  d'avoir,  pour 
une  première  session,  embrassé  un  trop  vaste  horizon  ;  c'est  d'avoir 
voulu,  dès  le  début,  épuiser  en  quelque  sorte  la  matière  ;  c'est  d'avoir 
enfin,  en  appelant  l'attention  du  Congrès  sur  un  trop  grand  nombre 
de  sujets  à  la  fois,  exposé  cette  assemblée  à  des  résolutions  hasar- 
dées, insuffisamment  étudiées  et,  par  conséquent,  susceptibles  d'un 
second  examen. 

Cette  part,  évidemment  trop  large,  faite  aux  délibérations  du 
premier  congrès,  devait,  en  outre,  avoir  le  grave  inconvénient  de 
créer,  de  sérieux  embarras  aux  commission»  organisatrices  de  ses 
sessions  ultérieures.  L'événement  a  justifié  cette  prévision.  Appelée  à 
rédiger  le  programme  de  sa  deuxième  session,  la  commission  fran- 
çaise n'a  pu  que  glaner  sur  le  champ  où  la  commission  belge  avait 
moissonné.  Aussi,  devons-nous  le  reconnaître,  les  matières  soumises 
au  Congrès  de  Paris  n'ont-elles  pas  eu  l'importance  et  le  vif  intérêt» 
en  1855,  de  celles  qui  avaient  si  justement  captivé  son  attention  à 
Bnixelles. 

Cette  deuxième  session  est  loin  cependant  d'avoir  été  stérile  ; 
peut-être  même  les  formulaires  votés  par  l'assemblée  de  Paris^  sous 
la  présidence  du  ministre  éminent  qui  dirige  le  département  de^ 
l'agriculture ,  du  commerce  et  des  travaux  publics ,  portent-ils  ^ 
en  général^  le  cachet  d'une  étude  plus  approfondie,  d'une  inves- 
tigation plus  sévère ,  d'une  science  plus  sûre  d'elle-même.  Quel- 
ques-uns ont  également,  à  un  plus  haut  degré,  ce  caractère  pratique 
qui  doit  en  être  le  premier  mérite.  La  statistique  doit  s'abstenir,  en 
effet,  de  toute  recherche  qui,  par  la  nature  trop  compliquée  du  sujet, 
par  la  trop  grande  variété  des  éléments  qu'il  comporte,  par  l'extrême 
diflSculté  de  disceiiier  la  part  d'action  afférente  à  chacun  d'eux,  ne 
saurait  conduire  à  des  résultats  dignes  de  confiance.  C'est  ainsi  que 
très  probablement  le  Congrès  de  Paris  n'eût  pas  voté  le  budget  éca^ 
nomiçue  des  classes  laboriemes^  budget  impossible  à  établir  fidèle-* 
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mest  même  pour  Tobservateur  le  plus  patient,  le  plus  délié,  le  ploa 
infatigable  et  qui,  dressé  dans  des  conditions  d'inexactitude  inévi*- 
tables,  ne  peut  conduire  qu'à  des  appréciations  incomplètes,  insuf- 
fisantes et  par  conséquent  dangereuses. 

La  Congrès  de  Bruxelles  avait  dressé  le  formulaire  de  la  statisti^ 
que  territoriale  (cadastre),  des  recensements  et  du  mouvement 
annuel  de  la  population,  de  l'émigration,  de  l'agriculture,  de  l'indos- 
trie,  du  commerce  extérieur  et  de  la  navigation,  du  paupérisme  offi- 
ciel, du  budget  des  classes  laborieuses ,  de  l'instruction  publique  et 
de  la  criminalité  ;  en  un  mot,  de  tous  les  faits  sociaux  qui  préoccupent 
au  plus  haut  degré  l'attention  des  sociétés  et  des  gouvernements. 
Le  Congrès  de  Paris,  acceptant  le  rôle  modeste  qui  lui  était  ainsi 
dévolu,  a  su  trouver  le  moyen,  par  l'accomplissement  consciencieux 
de  sa  tâche,  de  rendre  encore  à  la  statistique  offidelle  des  services 
signalés.  On  lui  doit  notamment  le  remarquable  questionnaire  des 
voies  de  communication,  que  l'on  peut  considérer  comme  le  guide  le 
plus  sûr  d'une  enquête  approfondie  sur  cette  branche  si  importante 
de  l'économie  publique.  Le  cadre  complet  de  la  statistique  agricole 
annuelle  et  décennale,  dont  le  Congrès  de  Bruxelles  n'avait  indiqué 
que  les  traits  généraux,  lui  appartient  également.  11  peut  encore  re- 
vendiquer comme  d'excellents  travaux  le  programme  de  la  statis- 
tique des  établissements  pénitentiaires ,  des  institutions  de  pré- 
voyance, des  accidents,  de  l'aliénation  mentale,  de  l'idiotisme,  du 
crétinisme,  des  épidémies,  de  la  statistique  spéciale  des  grandes 
villes.  Enfin,  l'un  de  ses  meilleurs  titres  à  l'estime  des  hommes  spé- 
ciaux est  sans  contredit  sa  nomenclature  des  causes  de  mort  (statis- 
tique mortuaire) ,  élaborée  par  une  commission  où  siégeaient,  sous 
la  présidence  de  l'illustre  Rayer,  des  médecins  éminents  de  presque 
toutes  les  facultés  de  l'Europe. 

L'Allemagne,  patrie  des  savants  qui  ont,  les  premiers,  donné  une 
forme  scientifique  à  la  statistique,  des  Sussmilch,  des  Bauman,  des 
Pick,  des  Bernouilli,  l'Allemagne,  dont  les  gouvernements  ne  se 
bornent  pas  à  publier  d'excellents  documents  sur  toutes  les  branches 
de  l'économie  sociale,  mais  font  encore  professer  la  statistique  dans 
les  universités,  l'Allemagne  méritait,  au  moins  au  même  titre  que 
la  Belgique  et  la  France,  l'honneur  de  recevoir  le  Congrès  interna- 
tional. Aussi,  lorsqu'elle  désignait,  en  1866,  en  vertu  du  mandat 
qu'elle  tenait  de  cette  assemblée,  la  plus  grande  des  capitales  de 
l'Europe  orientale  pour  le  lieu  de  sa  troisième  session,  la  commis- 
sion française  faisait-elle  un  acte  de  haute  convenance,  plus  encorot 
de  stricte  justice.  Hâtons-nous  de  dire,  dès  à  présent,  que  son  choix 
a  été  complètement  justifié  à  la  fois  par  la  brillante  hospitalité  du 
gouvernement  autrichien,  par  l'empressement  des  gouvernements 
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européens  à  se  faire  représenter  au  sein  de  Téminente  assemblée, 
par  l'empressement  non  moins  grand  des  savants  de  tous  les  pays 
à  se  rendre  à  l'appel  de  la  commission  autrichienne;  enfin,  par  Tim» 
portance  des  décisions  sorties  de  ses  délibérations. 

Le  Congrès  s'est  ouvert  le  IS  septembre  dernier,  an  palais  des 
Etats  provinciaux  de  la  Basse-Autriche,  situé  près  du  palais  impé- 
rial, dans  cette  splendide  rue  des  Seigneurs  [herrengassé)  où  les 
étrangers  vont  admirer  les  magnifiques  hôtels  de  l'aristocratie  autri- 
chienne, la  plus  fière,  la  plus  riche  de  l'Europe  après  l'aristocratie 
anglaise.  La  réunion  comprenait  environ  &ôO  membres  ;  on  n'en  avait 
compté  que  200  à  Bruxelles  et  350  à  Paris.  La  commission  pré- 
paratoire autrichienne  remplissait,  sous  la  présidence  de  M.  le  cha* 
valier  de  Toggenburg,  ministre  de  l'industrie,  du  commerce  et  des 
travaux  publics,  les  fonctions  de  bureau  provisoire  de  l'assemblée. 

M.  le  baron  de  Czœmig,  vice-président,  ayant,  après  avoir  pris 
les  ordres  du  ministre,  déclaré  ouverte  la  troisième  session  du  Con- 
grès international  de  statistique,  M.  de  Toggenburg  s'est  levé  et  a 
prononcé  en  allemand  un  discours  étendu  et  justement  applaudi, 
dont  nous  croyons  devoir  reproduire  les  principaux  passages  : 

or  Messieurs,  a  dit  Torateur,  dès  que  le  gouvernement  de  l'Empereur  a 
été  informé  que  la  capitale  de  cet  Etat  avait  été  désignée  comme  le  lieu  de 
votre  troisième  session,  il  s'est  empressé,  après  en  avoir  reçu  l'autorisa- 
tion de  Sa  Majesté,  de  prendre  les  mesures  destinées  à  faciliter  l'accom- 
plissement de  la  mission  qui  vous  est  confiée. 

»  Lorsqu'il  voit  le  grand  nombre  de  représentants  illustres  de  la  science 
statistique  et  des  diverses  branches  de  l'administration  réunis  dans  cette 
enceinte,  il  ne  peut  que  souhaiter  vivement  le  succès  de  vos  travaux,  de 
vos  efforts. 

»  Soyez  donc,  messieurs,  les  bienvenus  sur  ces  rives  du  Danube!  Mais, 
avant  tout,  qu'il  me  soit  permis  d'adresser  ici  mes  sincères  remercîments 
aux  gouvernements  européens  pour  l'empressement  qu'ils  ont  mis  à  se  faire 
représenter  dans  cette  assemblée,  témoignant  ainsi  de  nouveau  de  leur 
intention  de  reconnaître  à  vos  décisions  leur  véritable  caractère,  c'est-à- 
dire  un  caractère  obligatoire.  Puissiez-vous,  de  votre  côté,  messieurs, 
justifier  de  plus  en  plus  cet  hommage,  en  donnant  une  valeur  croissante  à 
vos  travaux,  dont  l'utilité,  au  point  de  vue  des  intérêts  généraux  de  la  civi- 
lisation, est  incontestable  et,  je  le  crois,  incontestée. 

1»  La  pensée  fondamentale  qui  a  présidé  à  la  formation  de  cette  assem- 
blée a  rencontré,  en  Autriche,  dès  le  début,  la  plus  vive  sympathie,  et 
j'espère  que,  dans  le  cours  de  cette  session,  l'occasion  se  présentera  d« 
vous  faire  connaître  que  le  gouvernement  de  ce  pays  n'a  pas  tardé  à  s'ap- 
proprier les  décisions  que  vous  avez  prises  ou  les  vœux  que  vous  avez 
exprimés  dans  vos  sessions  précédentes. 

m  Le  but  de  ces  réunions  périodiques»  vous  le  save%,  muassiearB,  est  do 
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jeter  les  bases  d'une  statistique  internationale  uniforme,  d'une  statistique 
telle  que  ses  résultats  dans  les  divers  pays  puissent  être  rendus  compa- 
rables; car,  ainsi  que  le  disait  Tun  des  plus  illustres  fondateurs  de  ce  Con- 
grès, M.  Quetelet  :  a  Sans  la  possibilité  de  comparer  les  observations,  il  n'y 
»  a  pas  de  progrès  pour  les  sciences  qui  reposent  sur  l'observation.  » 

»  11  est  certain  qu'en  présence  de  l'impulsion  considérable  donnée  à  la 
statistique  officielle  dans  presque  tous  les  Etats,  il  ne  lui  reste  plus  que  ce 
progrès  à  réaliser  pour  que  ses  travaux  soient  complètement  en  rapport 
avec  sa  mission. 

»  Et,  en  fait,  depuis  que  la  statistique  a  cessé  d'être  une  science  pure- 
ment théorique  ou  un  objet  de  pure  curiosité  pour  quelques  savants,  de- 
puis, au  contraire,  qu'elle  s'est  élevée  à  la  hauteur  d'une  institution  d'uti- 
lité publique  en  fournissant  les  moyens  les  plus  sûrs  d'apprécier  la  valeur 
des  lois  en  vigueur,  en  éclairant  des  plus  vives  lumières  la  préparation  des 
lois  nouvelles  ;  depuis  l'époque,  dis-je,  où  la  statistique  a  pris  une  place  si 
considérable  dans  les  conseils  des  gouvernements,  elle  ne  trouve  plus  de 
limites  ni  dans  le  nombre,  ni  dans  la  nature  des  objets  qui  s'offrent  à  ses 
recherches.  Il  ne  s'agit  plus  maintenant  que  d'établir,  dans  les  matériaux 
qu'elle  est  appelée  à  utiliser,  une  uniformité  telle  qu'il  devienne  possible 
de  réunir  sous  un  seul  et  même  point  de  vue,  d'envisager  sous  un  seul  et 
même  aspect,  les  observations  recueillies  dans  tous  les  pays  et  de  déter- 
miner ainsi,  avec  une  rigoureuse  exactitude,  les  vérités  qui  s'en  déduisent, 
vérités  que  l'esprit  humain  ne  saurait  découvrir  par  le  seul  effort  de  la 
pensée. 

)>  Celte  tâche  a  sans  doute  de  grandes  difficultés  ;  mais,  précisément  à 
ce  titre,  elle  est  digne  du  zèle  avec  lequel  vous  l'avez  acceptée.  Et  d'ail- 
leurs n'êtes-vous  pas  soutenus  dans  vos  labeurs  par  cette  pensée  que,  lors- 
que vous  attachez  un  caractère  d'intérêt  général  à  vos  observations,  lorsque 
vous  leur  donnez  la  valeur  d'un  haut  enseignement,  lorsque  vous  mettez  en 
lumière  des  résultats  considérables  et  inconnus  jusque-là,  vous  devenez  les 
plus  précieux  auxiliaires  de  l'autorité  dans  l'exercice  de  sa  délicate  mission? 
N'êtes-vous  pas  encouragés  par  cette  pensée  que,  lorsque  vous  aidez  à 
améliorer  la  situation  du  pays  dont  les  destinées  lui  sont  confiées,  vous 
contribuez  au  développement  du  bien-être  moral  et  matériel  des  peuples  ? 

»  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  il  est  rare,  messieurs,  que  l'uniformité,  que 
l'identité  dans  la  forme  n'amène  pas  par  degrés  l'uniformité,  l'identité 
dans  lé  fond.  Eh  bien  I  en  rendant  comparables,  par  des  dénominations 
rigoureusement  semblables,  les  faits  recueillis  sur  les  résultats  des  législa- 
tions, des  institutions  des  divers  pays,  mon  avis  est  que  vous  préparez 
l'assimilation  de  ces  législations,  de  ces  institutions.  Je  me  crois  donc  au- 
torisé à  dire  qu'en  reprenant  aujourd'hui,  au  milieu  de  nous,  vos  utiles  tra- 
vaux, vous  continuez  une  œuvre  éminemment  civilisatrice,  au  succès  de 
laquelle  les  gouvernements  et  les  peuples  s'associent  intimement.  » 

Après  une  allocution  spéciale  aux  statisticiens  allemands,  aux- 
quels il  recommande  de  se  vouer  particulièrement  à  établir  l'uni- 
formité des  statistiques  officielles  de  leur  pays  respectif,  le  ministre 


LE  CONGRÈS  DE  STATISTIQUE   A   VIENNE.  325 

a  conclu  en  ces  termes  :  «  Je  finis»  messieurs,  en  vous  renouvelant 
l'assurance  de  la  sympathie  que  le  gouvernement  impérial  porte  à 
vos  travaux,  et  en  exprimant  le  vœu  le  plus  sincère  pour  que  cette 
troisième  session  égaie  en  résultats  utiles  celles  qui  l'ont  précédée.» 
A  la  suite  de  ce  discours,  fréquemment  interrompu  par  des  mar- 
ques bruyantes  d'approbation,  le  ministre  s'est  retiré  et  a  cédé  la  pré- 
sidence à  M.  le  baron  de  Czœniig,  directeur  du  bureau  de  la  statistique 
administrative  en  Autriche,  et  vice-président  de  la  commission  orga- 
nisatrice du  Congrès.  L'assemblée  s'est  constituée  alors  définitivement 
en  votant  son  règlement,  en  confirmant  le  bureau  provisoire  dans 
ses  fonctions  et  en  appelant  aux  honneurs  de  la  vice-présidence, 
selon  l'usage,  MM.  les  délégués  des  gouvernements. 

Presque  aussitôt  une  discussion  délicate  s'est  élevée.  Le  président, 
conformément  aux  précédents,  venait  d'inviter  les  délégués  à  pren- 
dre la  parole,  les  uns  (ceux  des  pays  qui  n'avaient  point  encore  été 
représentés  au  Congrès) ,  pour  faire  connaître  l'historique  et  l'orga- 
nisation actuelle  de  la  statistique  administrative  dans  leur  pays  ;  les 
autres,  pour  signaler  à  l'assemblée  les  travaux  publiés  par  leur  gou- 
vernement depuis  la  dernière  session,  lorsque  M.  Schubert,  profes- 
seur d'économie  politique  et  de  statistique  à  l'université  de  Kœnigs- 
berg,  a  demandé  que,  pour  épargner  les  moments  du  Congrès, 
MM.  les  délégués  se  bornassent  à  rédiger  et  à  déposer  des  rapports  qui 
seraient  imprimés  dans  le  compte  rendu  de  la  session.  Cette  proposi- 
tion, combattue  presque  à  l'unanimité,  est  renvoyée,  après  des 
débats  prolongés,  trop  prolongés  peut-être,  à  l'examen  de  l'une  des 
sections  de  l'assemblée.  Mais,  au  même  moment,  et  par  un  assez 
singulier  malentendu,  les  délégués,  sans  attendre  le  résultat  de  cet 
examen,  et  avec  l'autorisation  tacite  du  président,  organe  du  vœu 
évident  de  la  majorité,  prennent  successivement  la  parole,  et  don- 
nent ainsi  à  la  question  soumise  à  la  section  la  solution  péremptoire 
du  fait  accompli. 

Parmi  les  orateurs  de  cette  séance  les  mieux  écoutés  et  dont  la 
seule  présence  avait  déjà  excité  un  vif  intérêt,  nous  devons  signaler 
les  délégués  de  la  Turquie  et  de  la  Russie.  C'était  la  première  fois 
que  ces  deux  puissances,  jusque-là  jugées  au  moins  indifférentes 
aux  destinées  de  la  statistique,  se  faisaient  représenter  au  Congrès. 
La  délégation  de  la  Russie  faisait  surtout  une  sensation  d'autant 
plus  marquée,  que  l'assemblée  n'ignorait  pas  l'extrême  froideur  des 
rapports  politiques  de  ce  pays  avec  l'Autriche,  et  qu'on  voulait  voir 
dans  cette  démarche  l'un  des  symptômes  précurseurs  d'une  récon- 
ciliation, qui,  en  effet,  parait  s'être  effectuée  depuis.  Les  partisans  de 
cette  supposition  rappelaient  à  ce  sujet  la  fière  réponse  de  la  Russie, 
invitée  en  1853  au  Congrès  de  Bruxelles  :  «  La  Russie  fait  de  la  sta- 
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tiglique  pour  elle  et  à  son  point  de  vue  ;  elle  n'a  pas  besoin  de  savoir 
cmmnent  les  antres  pays  la  font.  » 

Si  la  présence  au  Congrès  de  la  Turquie  et  de  la  Russie  excitait 
^attention  au  plus  haut  degré,  l'abstention  de  la  Prusse,  naguère  si 
^acte  à  ces  rendez-vous  solennels  de  la  science,  n'était  pas  moins 
nefiiarquée.  Beaucoup  de  membres  y  voyaient,  à  tort  ou  à  raison, 
une  nouvelle  manifestation  de  l'étemelle  rivalité  des  deux  grandes 
puissances  allemandes.  «La Prusse,  disaient-ils,  se  considère  comme 
le  foyer,  comme  le  centre  intellectuel  de  l'Allemagne,  et  son  absence 
6stune  protestation  contre  la  réunion  du  Congrès  à  Vienne*  » 

Dans  l'ordre  des  lectures  (car  tous  les  délégués  ont  lu  des  dis^ 
cours  écrits) ,  c'est  le  représentant  de  la  Turquie  qui  a  été  entendu 
le  premier:  Ce  n'est  pas  sans^une  vive  satisfaction,  mêlée  peut-être 
d'un  peu  d'incrédulité,  que  l'assemblée  a  écouté  les  déclarations  de 
ibi,  très  explicites  d'ailleurs,  et  écrites  en  excellent  français,  de 
Daud  Bfiendi,  au  nom  du  sultan  son  mattre,  en  faveur  des  études^ 
de  statistique.  La  Turquie  convertie  àlastatistique!  que  peuvent  dé* 
iirer  de  plus  les  puissances  signataires  du  traité  de  Paris  !  N'estai 
pas  évident  que  la  Turquie  est  fermement  résolue  à  entrer  dans  le 
grand  courant  de  la  civilisation  occidentale  ?  Un  pays  qui  prend, 
tis-à-vis  de  l'Europe  savante,  l'engagement  solennel  d'exécuter,, 
dans  la  mesure  de  ses  moyens  d'action  bien  entendu,  les  décimons 
d'un  congrès  de  statistique,  n'a-t-il  pas  décidément  etfctt-mellement 
rompu  avec  la  barbarie  ?  Eh  bien  !  oui,  que  la  Turquie  fasse  de  la 
statistique  et  nous  oublierons  tout;  nous  oublierons  le  mahométisme, 
la  polygamie,  l'absolutisme  théocratique  et  le  reste.  C'est  à  la  statis- 
tique seule,  en  effet,  que  l'on  reconnaît  le  degré  d'initiation  d'un; 
peuple  aux  bienfaits  de  la  civilisation* 

Le  discours  du  délégué  russe,  M.  le  conseiller  d'Etat  Bemadtzky, 
a  été  écouté  avec  un  profond  sentiment  de  curiosité  que  n'a  pu  lasser 
une  lecture  de  près  d'une  demi -heure.  Ce  discours,  dans  lequel 
l'orateur  a  fait,  en  français,  l'historique  de  la  statistique  officielle  en 
Russie,  de  1246  à  1857,  contient  des  faits  curieux  et  peu  connus. 
II  est  hors  de  doute  que  l'on  ignorait  généralement  cette  série 
d'efforts  soutenus  et  énergiques  du  gouvernement  russe ,  depuis 
les  temps  les  plus  reculés,  pour  se  rendre  compte,  malgré  des  diffi- 
cultés énormes,  de  la  situation  morale  et  matérielle  des  populations 
placées  sous  sa  tutelle.  On  a  surtout  beaucoup  applaudi  M.  Ber- 
nadtzky,  lorsqu'il  a  dit  que  son  gouvernement  ne  se  faisait  aucune 
illusion  sur  l'exactitude  d'un  certain  nombre  de  données  recueillies 
jusqu'à  ce  jour  par  ses  agents  ;  mais  qu'il  était  fermement  résolu  à 
ne  négliger  aucun  moyen  d'arriver,  autant  qu'il  est  possible  en 
statistique,  à  la  constatation  de  la  vérité. 
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L'afiseml^ée  a  également  prêté  une  sympathiqQe  attentioii  à  l'ex- 
posé, par  notre  ami  le  docteur  WiUiam  Farr,  direeteur  du  bureau 
ée  la  statisticroe  de  la  population  à  Londres,  des  améliorations  intro- 
duites, depnis  rinstitution  du  Congrès,  dans  la  statistique  angkiîae. 
Tombé  malade  à  Francfort,  son  collègue,  M.  Fonblanque,  n'avait 
pu  assister  au  Congrès,  et  nous  avons  été  ainsi  piivés  de  Yna  de 
ces  rapports  si  clairs,  si  concis,  si  lumineux,  cmnme  excelle  à  les 
présenter  le  savant  directeur  du  service  statistique  au  ministère  du 
eommerce  {Board  of  tradk) . 

Mentionnons  encore  les  excellentes  notices  lues  à  l'assemblée  : 
pour  la  Bavière,  par  M.  le  conseiller  d'Etat  de  Hermann,  l'un  des 
6nttea?s  les  {dus  goûtés  de  ce  Congrès,  comme  il  l'avût  été  déj& 
à  Bruxelles  et  à  Paris;  pour  la  Suède,  par  le  docteur  Berg,  meoabre 
de  l'Académie  impériale  de  Stockholm,  l'une  des  illustrations  scien- 
tifiques de  Son  pays,  et  qui  a  rendu  à  la  statistique  médicale  des 
services  éminents;  pour  l'Espagne  et  le  Chili,  par  M.  le  comte  de  Ri- 
palda,  inspecteur  général  de  l'agriculture,  l'un  des  membres  les 
plus  actifs  et  les  plus  dévoués  de  la  commission  centrale  de  statis- 
tique de  Madrid  ;  pour  la  Belgique,  par  M.  Heuschling,  directeur  de 
la  statistique  générale  au  ministère  de  l'intérieur  à  Bruxelles,  bien 
connu  par  ses  nombreuses  et  intéressantes  publications  ;  pour  la 
Hollande,  par  M.  de  Baumhauer,  chef  du  bureau  de  statistique  à 
La  Haye,  qui  a  élevé  si  haut  la  statistique  de  son  pays,  et  auquel 
on  doit  de  laborieuses  et  savantes  recherches  sur  le  mouvementde  la. 
population,  particulièrement  de  très  remarquables  tables  mortuaires^ 
véritable  travail  de  bénédictin  ;  pour  le  Hanovre,  par  M.  Vappœus, 
professeur  d'économie  politique  et  de  statistique  à  l'université  de 
Gcettingue,  auteur  de  publications  géographiques  qui  font  autorité  ; 
pour  le  Wurtemberg,  par  M.  le  docteur  Sick,  membre  du  bureau  de 
statistique  à  Stuttgard,  l'un  des  savants  rédacteurs  de  Y  Annuaire 
de  ntatistique  vmrtembergeois ;  pour  la  Toscane,  par  notre  ami, 
M.  Zuccagni^Orlandini,  illustre  vétéran  de  la  statistique  italienne, 
et  auquel  la  science  est  redevaUe,  en  outre  de  ses  nombreux  tra- 
vaux personnels,  de  cinq  volumes  de  très  curieux  documents  oflSr- 
dels  sur  son  beau  pays  ;  pour  le  grand  duché  de  Bade,  par  M.  Bietz,. 
statisticien  éprouvé  et  digne  d'un  plus  grand  théâtre;  pour  le  duché: 
de  Saxe-Cobourg-Gotha,  par  M.  Hopf,  directeur  de  la  grande  com- 
pagnie d'assurances  sur  la  vie  de  Gotha,  et  auteur  de  beaux  travaux 
de  statistique  mortuaire  dont  les  éléments  lui  ont  été  fournis  par 
les  registres  de  sa  société;  enfin,  pour  le  duché  de  Brunswick,  par 
M.  le  baron  de  Reden,  le  statisticien  le  plus  fécond,  le  plus  instruit 
de  l'Allemagne,  peut-être  de  l'Europe  entière,  et  qui  a  élevé  à  la 
science  un  véritable  monument,  en  réunissant  à  grands  frais  la  col- 
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lection  la  plus  complète  qui  existe  des  publications  statistiques  offi- 
cielles et  privées. 

Les  lectures  des  délégués  ont  été  terminées  et  dignement  couron- 
nées par  un  large  et  savant  historique  des  progrès  réalisés  par  la 
statistique  autrichienne,  œuvre  de  Thomme  qui  en  a  été  Tinstigateur 
le  plus  ardent  et  le  plus  dévoué,  M.  le  baron  de  Czœrnig,  président 
du  Congrès.  Cet  exposé,  d'une  étendue  considérable,  le  seul  qui  n'ait 
pas  été  l'objet  d'un  discours  écrit,  a  constamment  captivé  l'attention 
de  l'assemblée,  et,  par  un  honneur  spécial  et  mérité,  celle-ci  a 
voté,  à  l'unanimité,  son  insertion  au  journal  officiel  de  l  Autriche, 
la  Gazette  de  Vienne. 

Dans  la  séance  précédente,  le  délégué  de  la  France  avait  entre- 
tenu le  Congrès  de  l'état  actuel  de  la  statistique  officielle  dans  notre 
pays,  et  en  avait  tracé  un  tableau  que  nous  croyons  devoir  repro- 
duire, parce  qu'il  résume  avec  fidélité  les  grands  travaux  de  cette 
branche  de  notre  administration,  travaux,  nous  le  disons  avec  regret, 
peu  connus  même  eu  France. 

«  A  notre  première  réunion  à  Bruxelles,  en  1853,  j'ai  décrit  en  quelques 
mots  Torganisation  administrative  de  la  statistique  en  France  ;  j'ai  dit  no- 
tamment quelle  est  Tautorité  qui  demande,  quels  sont  les  agents  qui 
recueillent  les  documents  dont  les  besoins  du  service  ou  Tintérôt  de  la 
science  peuvent  faire  sentir  l'utilité.  Je  viens  aujourd'hui  vous  entretenir 
le  plus  brièvement  possible  des  résultats  de  cette  organisation,  des  travaux 
qui  en  ont  été  le  fruit. 

B  La  France,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  est  le  premier  Etat  de  l'Europe 
qui  ait  possédé  un  bureau  de  statistique  régulièrement  constitué.  Dès 
1802,  le  glorieux  fondateur  de  la  dynastie  qui  règne  en  France  avait 
voulu  que  la  statistique,  ce  budget  des  choses,  selon  son  heureuse  défini- 
tion, fût  l'objet  d'un  service  fortement  organisé.  Si,  sous  l'influence  des 
impérieuses  nécessités  d'une  guerre  européenne,  les  hommes  qui  devaient 
ouvrir  et  diriger  une  enquête  approfondie  et  permanente  sur  la  situation 
économique  et  morale  des  populations,  reçurent  une  autre  destination, 
l'idée  de  cette  enquête  survécut  à  toutes  nos  vicissitudes  ;  et,  dès  que  la 
paix  reparut  à  notre  horizon  rasséréné,  la  statistique  reprit  presque  immé- 
diatement sa  place  dans  nos  institutions  administratives.  Cette  place  ne 
tarda  pas  à  s'élargir,  et  aujourd'hui  la  France  peut  être  considérée  comme 
l'un  des  pays  de  l'Europe  où  la  statistique  officielle  a  entrepris  et  accom- 
pli les  travaux  les  plus  considérables,  travaux  qu'elle  continue  sans  relâche 
et  dont  la  sphère  s'agrandit  chaque  jour. 

»  Le  tableau  complet  de  ces  travaux  n'a  pas  encore  été  dressé,  au 
moins  à  ma  connaissance  ;  et  je  crois  que  c'est  combler  une  sorte  de  lacune 
dans  les  matériaux  d'une  histoire  à  venir  de  la  statistique  et  rendre  à  mon 
pays  la  justice  qui  lui  est  due,  que  de  le  présenter^  avec  quelques  dévelop- 
pements, à  cette  assemblée.  Nulle  autre  ne  saurait,  d'ailleurs,  l'accueillir 
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avec  plus  de  sympathie,  et  applaudir  plus  sincèrement  aux  efforts  çle  la 
France  pour  payer  un  tribut  digne  d'elle  à  une  science  qui  ne  date  que 
d'hier,  mais  qui^  grâce  à  vous,  messieurs,  à  vos  laborieux  efforts,  touche 
déjà  à  une  vigoureuse  maturité. 

»  Nos  publications  statistiques  peuvent  être  divisées  en  deux  grandes 
cat^ories  :  l""  les  publications  périodiques  ;  2*"  les  publications  non  pério- 
diques. Je  parlerai  d*abord  des  premières. 

»  Les  publications  financières  méritent  peut-être  d'occuper,  le  premier 
rang  dans  la  statistique  française  par  leur  ancienneté,  par  le  grand  nom- 
bre des  documents  qu'elles  comprennent,  par. l'exactitude  scrupuleuse  qui 
préside  à  leur  rédaction.  Avec  elles,  l'Europe  peut  connaître,  à  un  centime 
près,  les  ressources  dont  notre  pays  dispose  en  temps  ordinaire.  Elles  ne 
se  taisent  que  sur  un  seul  point,  mais  sur  un  point  important  :  les  res- 
sources dont  il  pourrait  disposer  dans  des  circonstances  extraordinaires.... 

»  A  côté  de  la  statistique  financière,  je  placerai  celle  du  recrutement. 
L'une  indique  les  ressources  en  argent  ;  l'autre  les  ressources  en  hommes  ; 
ces  deux  renseignements  se  complètent  mutuellement;  ils  constituent  le 
double  et  inséparable  critérium  de  la  puissance  des  Etats.  La  statistique 
du  recrutement,  au  moins  telle  qu'on  la  fait  en  France,  appelle  l'attention 
à  un  autre  point  de  vue.  En  nous  disant  combien,  sur  les  individus  mâles 
nés  à  une  époque  déterminée,  ont  atteint  leur  vingtième  année,  elle  nous 
donne  l'une  des  mesures  les  plus  sûres  de  la  prolongation  de  la  durée  de  la 
vie  humaine.  En  nous  apprenant  combien,  sur  les  jeunes  gens  soumis,  cha- 
que année,  à  l'examen  des  conseils  de  révision,  ont  été  exemptés  pour 
défaut  de  taille,  infirmités  ou  faiblesse  de  constitution,  elle  jette  de  vives 
lumières  sur  les  conditions  de  force,  de  santé,  de  vitalité  que  présentent 
les  générations  actuelles.  Je  me  hâte  de  dire  que  cette  double  épreuve  est 
également  favorable  pour  la  France,  comme  elle  l'est  probablement  et  par 
les  mêmes  raisons,  pour  la  plupart,  peut-être  pour  la  totalité  des  autres 
Etats  de  l'Europe. 

»  Sans  doute  lechiffre  des  recettes  et  des  recrues  constitue  l'indice  le  plus 
caractéristique  de  la  puissance  matérielle  d'un  peuple  ;  mais  il  n'est  pas  le 
seul.  La  valeur  de  son  coounerce  avec  l'étranger  en  est  aussi  l'un  des  plus 
sûrs  témoignages.  Elle  fournit,  en  effet,  de  précieuses  indications  sur  ses 
forces  productives  de  toute  nature,  et  notamment  sur  les  richesses  de  son 
sol,  sur  la  nature  et  les  progrès  de  son  aptitude  industrielle,  sur  son  ardeur 
à  rechercher,  à  provoquer  les  échanges,  à  se  conformer,  dans  ce  but,  aux 
goûts,  aux  usages,  aux  fantaisies  même  des  autres  peuples.  Elle  atteste  en- 
core, à  un  certain  point  de  vue,  son  influence  à  l'extérieur  ;  car  tout  le 
monde  sait  que  les  idées  marchent  avec  les  marchandises,  et  que,  sous  ce 
rapport,  le  génie  du  commerce  est,  dans  une  grande  mesure,  le  génie  de 
la  civilisation  elle-même. 

»  Ces  considérations  ont  frappé  de  bonne  heure  le  gouvernement  fran- 
çais; car  il  fait  recueillir  régulièrement  depuis  1816,  et  il  publie  chaque 
année,  sous  une  forme  qui  laisse  peu  à  désirer  aujourd'hui,  le  bilan  de  son 
commerce  extérieur. 

D  A  la  suite  de  cette  publication,  je  dois  mentionner,  comme  appartenant 
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WOL  même  ordre  d'idées,  fes  Annalèê  du  commerce  taitriêwt,  tecnéà  etidel 
destiné  à  faire  connaître  à  la  FYance  le  mouvement  dacommefce  extérieur 
des  autres  pays,  et  à  donner  à  nos  négociants,  à  nos  iaduslriels,  tons  les 
renseignements  propres  à  éclairer,  à  faciliter,  à  guider  leurs  expéditions  à 
réUMger. 

»  Nous  n'avons  pas  de  docoment  officiel  en  France  sur  le  commerce 
intérieur,  et  nous  ne  pouvons  l'évaluer  indirectement  qu'à  Taide  de  deux 
éléments  :  les  matières  premières  importées  ou  fournies  par  notre  sel,  et 
la  valeur  des  produits  fabriqués  que  nous  supposons  devoir  i^ester  dasfi  la 
consommation,  déduction  ùdte  des  exportations* 

»  Il  est  une  publication  périodique  qui  a  pour  but  de  déterminer  Tim- 
portance  de  quelquesnmes  des  matières  premières  les  plus  néeessain»  à 
notre  industrie;  je  veux  parler  de  la  statistique  unnéralé*  Cette  statisliq[ue, 
dont  les  éléments  sont  réunis  par  nos  ingénieurs  des  mines,  sous  la  hante 
et  savante  direction  d'un  administrateur  éminent,  M.  de  Boureuille,  secré- 
taire général  du  ministère  des  travaux  publics,  fait  connaître  les  qmntités 
et  la  valeur  des  extractions  minérales  de  toute  naUire.  Elle  ccxitient,  en 
outre,  des  renseignements  détaillés  sur  les  accidents  survenus  dans  nos 
mines,  triste  tribut  payé  chaque  année,  malgré  les  mesures  les  plus  pré- 
voyantes, à  ce  sombre  génie  de  l'Industrie  dont  on  a  dit  que,  comme 
Saturne,  il  dévore  ses  enfants. 

n  Une  publication  annuelle  non  moins  intéressante  sur  notre  commerce 
intérieur,  et  peu  connue  même  en  France,  est  l'état,  émané  du  ministère  des 
finances,  du  nombre,  du  tonnage,  du  chargement,  du  parcours  total  et 
kilométrique  des  bateaux  qui  sillonnât  nos  cours  d'eau  navigables.  C'est 
en  quelque  sorte  l'appendice  obligé  de  notre  tableau  du  cabotage  dû,  à  la 
même  administraticxi. 

»  Si  notre  compte  rendu  des  douanes  contient  les  renseignements  les  phis 
précis  sur  les  relations  commerciales  de  la  métropole  av^  ses  colonies, 
cependant  des  statistiques  spéciales  consacrées  à  chacune  d'elles  et  pu- 
bliées, pour  nos  colonies  transatlantiques,  par  le  ministère  de  la  marine, 
pour  l'Algérie,  par  le  ministère  de  la  guerre,  font  connaître,  avec  le  chiffre- 
plus  détaillé  de  leurs  échanges,  les  auti*es  éléments  de  leur  situation  éco- 
nomique. Je  citerai  notamment  les  belles  publications  annuelles  sur  TAl- 
gérie,  dirigées  par  M.  le  général  Daumas,  conseiller  d'Etat. 

»  A  côté  de  cette  statistique  si  riche,  si  variée,  du  travail  sous  toutes  ses 
formes,  l'administration  française  ne  pouvait  omettre  celle  des  travailleurs. 
Toutefois  ce  n'est  que  dans  leurs  rapports  avec  les  établissements  de  pré- 
voyance qti'elle  a  pu,  jusqu'à  présent,  en  réunir  les  éléments.  Mais  ces  élé- 
ments offrent  déjà  un  grand  intérêt  par  suite  du  développement  considé- 
rable qu'ont  reçu  en  France,  grâce  à  l'ardente  et  infatigable  sollicitude  du 
chef  de  l'Etat,  les  institutions  consacrées  à  l'amélioration  du  sort  des  classes 
ouvrières.  Nous  ne  connaissions  guère  autrefois,  en  France,  que  les  caisses 
d'épargne;  aujourd'hui,  grâce  aux  encouragements,  mais  surtout  à  in- 
fluence persuasive  de  l'Etat,  les  sociétés  de  secours  mutuels  se  sont  multi- 
pliées comme  par  enchantement  et  produisent  déjà,  au  double  point  de 
vue  du  soulagement  de  la  misère  et  du  maintien  de  l'ordre  qui  en  est  la 
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eofiséqoehee  immédiate,  les  plus  heureux,  les  plus  féconds  résultats.  La 
caisse  des  retraites  pour  la  vieillesse  couronne  ce  glorieux  édifice  de  fon- 
dations prévoyantes.  En  fournissant  à  l'ouvrier^  à  l'artisan,  le  moyen  d'as- 
surer ses  vieux  jours  contre  le  besoin,  elle  le  soulage  de  la  plus  cruelle 
angoisse  qui  puisse  assiéger  le  travailleur  dans  le  cours  de  sa  vie  active  et 
devient  pour  hii  le  plus  énergique  aiguillon  de  Tordre  et  de  Féconomie. 

»  Le  gouvernement  français  publie  une  statistique  annuelle  très  étendue 
de  ces  trois  institutions  ;  et,  par  un  nouveau  témoignage  de  la  faveur  dont  il 
entoure  particulièrement  les  sociétés  de  secours  mutuels,  dont  le  dévelop- 
pement rapide  en  France  est  bien  réellement  l'œuvre  de  sa  haute  et  pré- 
voyante raison,  TEmpereùr  a  vouhi  que  la  commission  supérieure  dont 
elles  relèvent  v!nt  lui  donner  lecture,  chaque  année,  du  rapport  qu'elle 
doit  lui  adresser  sur  leur  situation. 

»  La  statistique  criminelle  remonte,  en  France,  h  Tannée  1825.  Je  ne  crois 
pas  que  je  trouverai  de  contradicteur  ici,  en  affirmant  qu'il  n'existe  dans 
aucun  autre  pays  des  archives  aussi  anciennes,  aussi  considérables,  sur  la 
moralité  d'un  peuple,  considérée  au  point  de  vue  des  faits  prévuset  atteints 
par  les  lois  pénales. 

»  La  statistique  de  la  justice  civileet  commerciale  est  tmecréation  plus  ré* 
cente.  Elle  n'en  rend  pas  moins,  dès  à  présent,  des  services  signalés,  d'une 
part,  en  indiquant  au  gouvernement  les  réformes  que  peut  appeler  l'admi- 
nistration de  cette  justice  au  point  de  vue  de  la  compétence  des  tribunaux 
et  du  nombre  des  juges  qui  les  composent  ;  de  Tautre,  en  révélant,  sous 
quelques-uns  de  ses  aspects  les  plus  curieux ,  le  mouvement  de  la  fortune 
itnobilière  et  immobilière  en  France. 

»  Annexe  et  complément  des  deux  précédentes,  la  statistique  des  prisons 
permet  de  rechercher  Tinfluence  des  divers  régimes  pénitentiaires  sur  la 
moralisation  et  la  santé  du  condamné.  La  dernière  étude  que  nous  avons 
publiée,  en  France,  sur  cette  grave  et  délicate  matière  ouverte  encore  aux 
enseignements  de  l'expérience,  s'est  heureusement  inspirée  des  travaux 
du  Congrès  de  Paris. 

»  J'arrive  aux  statistiques  non  périodiques. 

B  Ces  statistiques,  dont  quelques-unes  sont  destinées  à  devenir  annuelles,. 
ne  sont  ni  moins  nombreuses,  m  moins  importantes.  Je  citerai  en  première 
ligne  celles  qui  ont  pour  objet  le  mouvement  de  la  population,  tel  qu'il  est 
constaté  dans  tous  les  pays,  d'abord  par  les  relevés  des  registres  de  l'état 
dvi],  puis  par  les  dénombrements.  La  plus  récente  de  nos  publications  sur 
les  naissances,  les  mariages  et  les  décès  a  été  préparée  conformément  aux 
indications  essentielles  du  programme  arrêté  par  le  Congrès  de  Bruxelles. 
Elle  a  mis  pour  la  première  fois  en  lumière  les  faits  les  plus  intéressants,. 
les  plus  dignes  de  captiver  l'attention  de  l'homme  d'État,  du  moraliste,  du 
physiologiste.  Je  mentionnerai  particulièrement  les  documents  relatifs  aux 
décès  par  âge  et  par  sexe,  ainsi  qu'à  Vkge  des  époux  au  mariage,  séparé- 
ment dans  les  villes,  dans  les  campagnes,  dans  le  département  de  la  Seine 
et  pour  la  France  entière.  Ces  recherches,  dont  la  Belgique  et  la  Hollande 
ont  eu  l'initiative,  empruntent  en  France  un  intérêt  spécial  de  cette  cir- 
constance qu'elles  s'appliquent  à  une  population  de  36  millions  d'individus» 
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»  Notre  dernier  dénombremeot,  opéré  en  1856,  s'est  également  effectué, 
autant  que  le  permettaient  les  difficultés  inhérentes  à  une  semblable  opé- 
ration dans  un  grand  empire,  dans  le  sens  du  programme  du  Congrès  de 
Bruxelles.  Les  résultats  généraux  en  ont  été  publiés  ;  les  résultats  détaillés 
paraîtront  dans  les  premiers  mois  de  1858.  lis  feront  connaître  la  popula- 
tion par  sexe,  par  âge,  par  profession,  par  ménage,  par  maison,  ainsi  que 
le  nombre  des  aliénés,  des  idiots»  des  crétins,  des  aveugles  et  des  sourds- 
muets.. 

»  Une  nouvelle  statistique  de  Tagriculture  vient  d*étre  terminée  par  les 
soins  des  commissions  cantonales  et  s'imprime  en  ce  moment.  Elle  per- 
mettra d'apprécier  les  progrès  de  ce  premier  élément  de  notre  richesse 
nationale,  depuis  1840,  date  de  la  dernière  enquête  sur  la  matière. 
Le  programme  de  cette  nouvelle  statistique  a  été  considérablement  agrandi. 
On  y  trouvera  notamment,  sur  la  situation  économique  des  classes  agricoles 
en  France,  des  documents  d'autant  plus  dignes  de  foi,  qu'ils  auront  été  re- 
cueillis en  l'absence  de  toute  préoccupation  systématique. 

tt  La  fin  de  1857  verra  paraître  une  statistique  de  l'aliénation  mentale 
traitée  dans  les  établissements  publics  et  privés,  de  1851  à  1853. 
.    »  Le  tableau  de  nos  institutions  de  bienfaisance  et  de  leurs  résultats, 
pour  la  même  période,  vient  d'être  livré  à  l'impression  pour  paraître  dans 
les  premiers  mois  de  1858. 

D  Le  programme  voté  par  le  Congrès  de  Paris  a  servi  de  base  à  notre 
première  statistique  des  chemins  de  fer.  Ce  grand  et  beau  travail,  publié 
cette  année,  est  dû  à  l'initiative  et  a  été  entièrement  achevé  sous  la  direc- 
tion de  M.  le  comte  Dubois,  conseiller  d'État,  membre  de  cette  assemblée. 

»  Le  tableau  de  l'instruction  publique  à  tous  ses  degrés  est  l'une  de  nos 
statistiques  non  périodiques  les  plus  estimées.  On  peut  regretter  seulement 
que  le  gouvernement  ne  publie  qu'à  de  trop  rares  intervalles  le  résultat 
de  ses  recherches  sur  cette  branche  si  essentielle  des  services  publics. 

}>  Je  classe  encore  dans  la  même  catégorie  (et  peut-être  devrais-je  lui 
assigner  une  place  à  part)  la  carte  de  la  France.  Cette  œuvre  monumen- 
tale, qui  fait  un  si  grand  honneur  à  notre  corps  impérial  d'état-major,  et 
qu'a  dirigé  avec  tant  de  succès  M.  le  colonel  filondel,  touche  à  sa  fin.  Des 
réductions  et  des  reproductions  lithographiques  seront  .mises  prochaine- 
ment à  la  disposition  du  public. 

»  Je  ne  terminerai  pas  sans  mentionner  avec  une  haute  estime  les  publi- 
cations spéciales  à  la  ville  de  Paris,  parmi  lesquelles  je  me  fais  un  de- 
voir de  citer  les  cinq  volumas  des  Recherches  statistiques,  dont  la  réputa- 
tion est  européenne,  mais  dont  la  continuation  se  fait  malheureusement 
attendre  au  delà  de  toute  prévision.  J'aurai  garde  également  d'oublier  la 
belle  statistique  annuelle  des  établissements  charitables  de  Paris,  publiée 
par  M.  le  directeur  de  l'assistance  publique  à  Paris,  M.  Davenne,  et  si  riche 
en  renseignements  de  toute  nature  sur  le  paupérisme  à  Paris.  Le  compte 
rendu  financier  annuel  de  cette  grande  cité  abonde  également  en  docu- 
cuments  variés  et  curieux  sur  toutes  les  branches  de  sa  vaste  administra- 
tion et  sur  les  principaux  faits  économiques  qui  se  rattachent  à  l'existence 
d'une  ville  de  plus  de  1,200,000  âmes. 
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»  Enfin,  je  rappellerai,  parmi  les  documents  publiés  en  dehors  du  gou- 
vernement, mais  qui  ont  un  caractère  semi-officiel,  la  belle  et  célèbre  sta- 
tistique industrielle  de  la  ville  de  Paris,  due  à  la  munificence  éclairée  de 
la  Chambre  de  commerce  et  publiée  sous  la  directioo  de  M.  Horace  Say, 
membre  de  l'Institut. 

»  Je  crois.  Messieurs,  avoir  parcouru  le  cercle  des  travaux  de  la  statis- 
tique française.  Je  serais  heureux  que  cette  rapide  énumération  n'eût  pas 
trop  fatigué  votre  indulgente  attention.  J'espère  que  vous  y  aurez  trouvé 
la  preuve  que  l'intérêt  scientifique  occupe  au  moins  une  part  égale,  si  ce 
n'est  supérieure,  à  l'intérêt  administratif,  dans  ces  enquêtes  si  nombreuses, 
avariées!  Je  crois,  d'ailleurs,  ne  rappeler  qu'un  fait  généralement  admis, 
en  disant  que  la  France  ne  s'isole  jamais  dans  ses  travaux  ;  qu'elle  n'y 
cherche  jamais  une  satisfaction  exclusive  à  des  besoins  purement  natio- 
naux. Je  crois,  au  contraire,  qu'il  est  de  la  mission  providentielle  de  mo» 
pays  d'embrasser  toujours  le  plus  vaste  horizon  possible  et  de  mettre  sans 
cesse  son  activité,  son  intelligence,  son  ardente  initiative,  au  service  des 
intérêts  généraux  de  l'humanité.  » 

N'oublions  pas  de  dire  que  ce  discours  a  été  complété  par  une 
rapide  et  brillante  improvisation,  dans  laquelle  M.  le  comte  Dubois  a 
particulièrement  appelé  l'atteniion  de  l'assemblée  sur  un  tableau  gra- 
phique fort  ingénieux  de  M.  l'ingénieur  du  corps  impérial  des  ponts  et 
chaussées,  Nicolas,  qui  résume  avec  une  merveilleuse  clarté  cette 
même  statistique  des  chemins  de  fer  françds  mentionnée  par  le  dé- 
légué de  la  France.  On  a  remarqué  la  modestie  pleine  de  goût  avec 
laquelle  l'orateur,  dissimulant  la  part  considérable  qu'il  avait  eue  à 
cette  publication,  s'est  exclusivement  attaché  à  mettre  en  relief  le 
concours  de  ses  collaborateurs. 

Le  Congrès  n'avait  pas  attendu  la  fin  des  lectures  de  MM.  les  dé- 
légués pour  aborder  la  partie  essentielle  de  sa  tâche,  l'examen  des 
questionnaires  préparés  par  la  commission  autrichienne.  Partagée, 
aux  termes  de  son  règlement,  en  six  sections  correspondant  aux  six 
projets  soumis  «^  son  examen,  elle  s'était,  vers  la  fin  de  sa  première 
séance,  retirée  dans  ses  bureaux  pour  en  commencer  l'étude.  Ces 
projets  avaient  pour  but  de  jeter  les  bases  d'une  statistique  uni- 
forme :  l"*  {a)  des  causes  des  décès,  par  l'adoption  d'un  bulletin  no- 
sologique  conforme  à  la  nomenclature  adoptée  par  le  Congrès  de 
Paris,  et  destiné  à  être  remis  à  l'autorité  compétente  par  le  médecin 
de  la  dernière  maladie;  (6)  des  établissements  hospitaliers  (hôpi* 
taux,  hospices,  asiles  d'aliénés);  (c)  des  épidémies;  —  2«  (a)  de 
l'administration  de  la  justice  civile,  commerciale  et  criminelle  ;  {b) 
de  la  situation  delà  propriété  dans  chaque  pays,  au  point  de  vue  de 
sa  répartition  (morcellement)  de  son  mouvement  annuel  et  de  ses 
charges  hypothécaires  ;  —  3<»  des  recettes  et  des  dépenses  publiques 
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(statistique  fmanciôre);  —  k""  de  Tindustrie  manufacturière;  —  &*  de 
riostruction  publique  ;  —  6"*  {a)  des  sciences  naturelles  dans  lenn 
rapports  avec  la  statistique  ;  {b)  de  l'application  de  la  cartographie 
aux  besoins  de  la  statistique  ;  {c)  des  particularités  ethnographiques 
des  diverses  populations  composant  un  même  Etat. 

De  ces  six  projets,  le  premier  (statistique  mortuaire)  avait  été 
élaboré  par  MM.  les  docteurs  Ch.  Helm,  médecin  en  chef  de  l'hôpital 
général  de  Vienne,  M.  Haller,  Seligman,  Jos.  Riedel,  Linzbauer,  et 
par  l'administrateur  M.  J.  Lommer;  le  second,  par  un  savant  fonc- 
tionnaire du  ministère  de  la  justice,  M.  Hye,  pour  la  statistique 
judiciaire,  et  par  M.  le  baron  de  Gzœrnig  pour  la  statistique  de  la 
propriété;  le  troisième  (statistique  financière) ,  par  M.  de  Hock,  direc- 
teur au  ministère  des  finances  ;  le  quatrième  (statistique  industrielle)  » 
par  M.  de  Gzœrnig  ;  le  cinquième  (instruction  pubUque) ,  par  M.  i. 
Springer,  professeur  de  faculté;  le  sixième,  par  M.  Baumgartner, 
président  de  l'Académie  des  sciences,  pour  les  rapports  des  sciences 
naturelles  avec  la  statistique;  par  M.  le  général  d'artillerie  de 
Hauslab  pour  l'usage  de  la  cartographie  ;  par  M.  de  Gzœrnig  pour 
l'ethnographie. 

On  voit  que  la  commission  préparatoire  autrichienne  avait  été 
recrutée  parmi  les  hommes  les  plus  spéciaux.  Il  ne  GEtllait  pas  moins 
d*un  pareil  concours  pour  trouver,  i^ès  les  programmes  belge  et 
français,  des  sujets  dignes  de  l'éminente  assemblée  qui  allait  ae 
réunir  à  Vienne. 

Résumons  maintenant  en  quelques  mots  les  principales  transac- 
tions du  Congrès. 

Dès  la  deuxième  séance,  M.  le  président  a  annoncé  que  la  quatrième 
section  (statistique  manufacturière)  avait  terminé  ses  travaux,etdonné 
la  parole  à  M.  le  docteur  Engel,  chef  du  bureau  de  statistique  du 
royaume  de  Saxe,  et  à  M.  Vischers,  l'un  des  trois  délégués  belges, 
pour  en  présenter  le  résultat  au  Congrès,  le  premier  en  langue  alle- 
mande, le  second  en  langue  française.  Sur  la  proposition  des  deux 
rapporteurs,  le  questionnaire  dressé  par  la  commission  autrichienne 
a  été  adopté  avec  quelques  modifications. 

Organes  de  la  première  section,  MM.  les  docteurs  Helm  et  Joris 
ont  donné  lecture  à  l'assemblée  d'une  série  de  résolutions  ayant  pour 
objet  d'inviter  les  Etats  représentés  au  Congrès  :  !<>  à  imposer  aux 
médecins  l'obligation  de  délivrer,  conformément  au  modèle  arrêté 
par  la  section^  un  bulletin  indicatif  de  la  cause  des  décès  des  ma- 
lades qu'ils  ont  traités  ;  2*  à  assurer,  dans  un  intérêt  de  police 
sanitaire,  la  vérification  officielle  de  tous  les  décès  ;  S""  à  former  des 
bureaux  de  statistique  médicale,  chargés  de  dépouiller  les  bulletins 
des  causes  des  décès  et  d'en  préparer  la  récapitulation.  Aprto  una 
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courte  discussion,  l'assemblée  a  voté  ces  résolutions  avec  un  ainen^ 
dément  qui  substitue  à  la  création,  nécessairement  dispendieuse, 
d'un  service  administratif  spécial,  la  simple  remise  des  documents 
nosologiques  à  une  autorité  médicale  quelconque,  pour  être  utilisés 
par  ses  soins. 

Au  nom  de  la  deuxième  section,  M«  Asber,  de  Hambourg,  a  sol-* 
lidté  et  obtenu  l'assentiment  du  Congrès  à  la  double  proposition  : 
l""  de  voter,  avec  les  modifications  qu'elle  y  a  introduites,  le  ques- 
tionnaire criminel  ;  2"*  d'inviter  les  pays  représentés  au  Congrès  à 
préparer  pour  la  deuxième  session,  conformément  à  la  législation  qui 
les  régit,  un  projet  de  questionnaire  d'une  statistique  de  la  justice 
civile. 

L'assemblée  a  également  adopté,  aux  rapports  de  MM.  de  Hock  et 
Heuschling,  le  formulaire  de  la  statistique  financière,  légèrement 
modifié  par  la  troisième  section,  en  exprimant  le  vœu  que  la  statis* 
tique  des  banques  et  des  établissements  de  crédit  figure  au  pro- 
gramme dé  sa  session  de  1859.  £n  même  temps,  elle  a  donné  au 
savant  rédacteur  de  ce  formulaire,  M.  de  Hock,  la  plus  baute  marque 
d'estime  dont  elle  pût  disposer,  en  votant  l'insertion  de  son  rapport 
dans  la  Gazette  de  Vienne. 

Enfin,  elle  a  successivement  converti  en  actes  définitifs  du  Con* 
grès,  avec  les  modifications  proposées  par  les  sections  :  1®  au 
rapport  de  M.  le  docteur  Helm,  {a)  le  questionnaire  de  la  statistique 
des  établissements  hospitaliers  et  sanitaires;  {b)  le  vœu  exprimé  par 
H.  le  docteur  Muhry  que  les  gouvernements  représentés  au  Congrès 
soient  invités  à  faire  étudier  les  affections  pulmonaires  dans  les  loca- 
lités situées  à  3,000  pieds  au  moins  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
ainsi  que  dans  les  pays  atteints  de  la  mal' aria,  et  à  publier  le  résul- 
tat des  observations  ainsi  recueillies  ;  —  S"*  au  rapport  de  MM.  Foet» 
terle  et  Ami-Boué,  {a)  le  programme  des  matériaux  que  les  sciences 
naturelles  peuvent  offrir  à  la  statistique;  (b)  le  programme  des 
circonstances  dans  lesquelles  la  cartographie  peut  être  utilement 
appliquée  à  la  statistique  ;  (c)  le  programme  de  la  statistique  ethno- 
graphique; —  S'^au  rapport  de  M.  le  docteur  Ficker  et  de  M.  le  pro<- 
fesseur  Nardi,  de  Padoue,  le  programme  de  la  statistique  de  l'ins- 
truction publique  ;  —  A""  au  rapport  de  M.  Wolowski,  le  progranune 
de  la  statistique  de  la  propriété  foncière.  Ce  dernier  rapport,  écrit 
avec  l'élégance,  la  clarté,  la  richesse  d'idées,  la  savante  méthode, 
qui  caractérisent  les  écrits  du  savant  professeur,  méritait  à  tous  les 
titres  les  honneurs  de  l'insertion  au  Moniteur  autrichien. 

n  nous  reste  à  mentionner  les  propositions  incidentes  survenues 
dans  le  cours  de  la  ses»on,  ainsi  que  leurs  résultats. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  demande  de  BL  le  professeur  Schu** 
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bert,  relativement  à  rinsertion,  sans  lecture  préalable,  au  compte 
rendu  du  Congrès,  des  communications  des  délégués.  Sur  le  rapport 
en  français  et  en  allemand  de  M.  le  prince  de  Salm,  organe  de  la 
sixième  section,  l'assemblée  a  refusé  de  s'associer  à  ce  vœu. 

M.  Wolowski,  abondant  dans  le  sens  contraire,  aurait  voulu  que 
les  délégués  fussent  invités  à  faire  connaître,  dès  la  première  séance 
de  chaque  session,  les  mesures  prises  par  leurs  gouvernements  res- 
pectifs pour  assurer  l'application  des  décisions  du  Congrès.  C'était, 
en  réalité,  selon  nous  du  moins,  une  sorte  d'injonction  indirecte  à 
ces  gouvernements  d'avoir  à  les  exécuter,  ou  à  retirer  leurs  dé- 
légués. Il  est  évident,  en  effet,  que  la  position  de  ces  derniers  de- 
vant le  Congrès  cesserait  d'être  tenable  le  jour  où  ils  seraient  obligés 
de  venir  déclarer  que  leui-s  gouvernements  n'ont  tenu  aucun  compte 
de  ses  travaux.  Renvoyé  à  la  première  section,  ce  vœu  en  est 
revenu  avec  un  amendement  adopté  par  l'assemblée,  aux  termes  du- 
quel les  délégués  devront,  au  commencement  de  chaque  session,  se 
réunir  en  comité  spécial  et  rédiger  en  commun,  pour  être  lu  en 
séance  publique,  un  rapport  sur  la  suite  donnée,  dans  chaque  Etat, 
aux  formulaires  sortis  des  délibérations  de  la  session  précédente. 
Nous  avions  vivement  combattu,  au  nom  du  principe  de  l'entière 
liberté  d'action  des  gouvernements  représentés,  la  proposition  pri- 
mitive ;  le  projet  modifié  ne  nous  a  pas  satisfait  davantage.  Heureu- 
sement que  les  votes  d'un  congrès  n'enchatnent  pas  le  congrès 
suivant. 

Appelée  à  étudier  le  programme  de  la  statistique  criminelle,  la 
deuxième  section  avait  reproduit  le  vœu,  déjà  exprimé  à  Bruxelles 
et  à  Paris  :  l*"  qu'une  commission  de  six  à  huit  membres  fût  chargée 
de  réunir,  pour  la  quatrième  session,  la  liste  des  faits  déclarés  pu- 
nissables par  la  loi  pénale  de  chaque  pays,  avec  la  définition  légale 
de  ces  faits  et  l'indication  des  peines  dont  ils  sont  frappés  ;  2*  que 
cette  commission  reçût  de  l'assemblée  l'autorisation  de  se  mettre  en 
rapport,  pour  ce  travail,  avec  les  divers  gouvernements  étrangers. 
A  ce  double  vœu,  la  section  en  avait  ajouté  un  troisième  tendant  à 
ce  que  le  Congrès  recommandât  l'application  de  l'institution  française 
des  casiers  judiciaires.  L'assemblée  a  adhéré  aux  deux  premières  pro- 
positions; mais  le  bureau  n'a  pas  jugé  convenable  de  mettre  la  troi- 
sième aux  voix,  en  faisant  observer,  par  l'organe  de  son  président, 
que  la  commission,  une  fois  nommée,  restait  complètement  libre  de 
faire,  dans  l'intérêt  de  la  généralisation  de  l'excellente  niesure  des 
casiers,  telles  démarches  qu'elle  jugerait  convenables. 

Un  membre  avait  demandé  que  les  Etats-Unis  de  l'Amérique  du 
Nord  fussent  invités  par  le  Congrès  à  se  faire  représenter  à  sa  qua-- 
triëme  session,  et,  en  outre,  à  prendre  part  aux  travaux  de  lacom- 
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mission  des  législations  pénales.  La  première  de  ces  propositions  a  été 
renvoyée  à  la  commission  organisatrice  de  la  session  de  1859 ,  et 
la  seconde  adoptée  sous  la  forme  d'un  désir  de  l'assemblée  de  voir 
la  commission  étendre  ses  recherches  aux  lois  pénales  qui  régissent 
les  divers  Etats  de  l'Union  américaine. 

Sur  la  demande  de  l'un  de  ses  membres,  l'assemblée  a  exprimé  le 
vœu  que  la  statistique  de  la  littérature  figurât  au  programme  de  sa 
prochaine  session.  Elle  a  saisi  cette  occasion  de  rendre  un  juste  hom- 
mage à  un  premier  et  excellent  essai  dans  ce  genre  publié  par  l'ad* 
ministration  autrichienne  et  dû  à  la  plume  de  M.  le  docteur  de 
Wurzbach. 

Nous  n'avons  pu  qu'applaudir  lorsque  nous  l'avons  vue,  se  fon- 
dant sur  son  caractère  d'assemblée  internationale,  refuser  de  donner 
sa  haute  sanction  à  un  projet  ayant  pour  but  la  formation  d'une 
association  spéciale  de  statisticiens  allemands  et  la  création  d'un 
journal  de  statistique  allemande^ 

Jusqu'àce  jourle  compte  rendu  du  Congrès  n'avait  fait  connaître 
que  le  résultat  de  ses  délibérations  en  assemblée  générale.  La  partie 
de  beaucoup  la  plus  intéressante,  la  plus  substantielle  de  ses  tra- 
vaux, c'estrà-dire  les  discussions  des  comités  ou  sections,  était  restée 
inconnue.  On  ne  peut  donc  qu'approuver  le  vote  qui  a  décidé  que  les 
procès-verbaux  des  sections  feraient  désormais  partie  du  compte 
rendu  ;  seulement,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  ces  analyses  n*ayant 
pas  été  et  ne  pouvant  être  d'ailleurs  que  très  difficilement  rédigées 
sur  un  plan  uniforme,  ne  sauraient  avoir,  pour  cette  session,  l'intérêt 
qu'elles  offriront  peut-être  un  jour,  lorsque  leurs'rédacteurs  sauront 
que  leur  travail  est  destiné  à  la  publicité.  A  notre  avis,  le  Congrès 
aurait  dû  aller  plus  loin  ;  il  aurait  dû  exprimer  le  vœu  que,  désor- 
mais, des  sténographes  soient  attachés  aux  sections  aussi  bien 
qu'à  l'assemblée  générale  et  que  le  compte  rendu  fasse  connattre, 
sinon  intégralement,  ce  qui  entraînerait  peut-être  des  frais  de  publi- 
cation trop  considérables,  au  moins  avec  une  grande  étendue, 
les  discussions  de  ces  réunions  préparatoires  qui  sont  l'âme  du 
Congrès. 

Nous  croyons  également  que  les  travaux  du  Congrès  gagneraient 
en  maturité,  si  la  durée  de  sa  session  n'était  pas  limitée,  d'après  les 
précédents ,  à  quatre  ou  cinq  séances.  Quelques  jours  de  plus,  et 
les  rapports  des  organes  des  sections  seraient  élaborés  avec  plus  de 
soin.  Ils  pourraient  surtout  être  imprimés  et  distribués  à  l'assem- 
blée au  moins  la  veille  de  la  discussion  générale,  et  cette  discussion 
aurait  alors  une  toute  autre  valeur,  une  toute  autre  portée.  Dans 
rétat  actuel,  le  Congrès  vote  de  confiance  sur  les  conclusions  du 

TOMB  XXXXV»  S9 


3S8  REVU£  GONTEUPORAINC. 

rapporteur,  et,  seuls,  les  membres  de  la  section  intéressée  peuvent 
intervenir  dans  le  débat,  parce  que  seuls  ils  coanaîsseot  la  question. 

Enfin  rassemblée  aurait  dA  réclamer  très  éneiigiquemept,  pour 
l'avenir,  la  distribution  des  programmes  au  moins  deux  mois  avant 
l'ouverture  de  sa  session.  La  commission  bel^  avait,  soos  ce  rap- 
port, donné  un  excellent  exemple  en  adressant  le  sien  aux  siaUsti- 
dfios  les  plus  connus  de  FEurope,  membres  probables  du  futur 
Congrès,  trois  m<ns  avant  l'époque  fixée  pour  sa  réuûi(Hi«  A  Paris, 
l'envoi  des  programmes  n'a  eu  lieu  que  dans  les  qui&xe  jours  qui 
l'ont  précédée  ;  c'était  beaucoup  trop  tard.  A  Viefioe,  ils  n'ont  été 
remis  qu'au  moment  même  du  retrait  des  cartes  d'admission,  c*^t- 
à-dire  la  veille  ou  le  jour  même  de  la  première  séance.  Comment 
e9|>érer,  dans  de  pareilles  conditions,  une  discussion  a{^ofondie  et 
des  décidons  prises  en  pleine  oonnaissmce  de  cause! 

J^lous  recommandons  particulièrement  cette  observation  à  M.  Farr, 
qui,  d'après  les  dispositions  clairement  manifestées  par  l'assemblée 
à  la  suite  de  sa  chaleureuse  allocution  du  6  septembre,  sera  très 
probablement  appdé  k  organiser  à  L<mdres,  avec  M.  Fonblanque,  la 
session  de  1859.  Les  vingt-cinq  mois  qui  nous  séparent  de  cette 
session  lui  laissent  à  peine  le  temps  nécessaire  de  former  la  commis- 
sion préparatoire  et  de  lui  soumettre  un  projet  de  programme  digne 
d'elle,  digne  surtout  de  cette  assemblée  qui  n'a  connu  jusqu'à  pré- 
sent que  les  grands  côtés,  que  ka  questû»is  dominantes  de  l'exégèse 
statistique. 

Un  mot,  en  terminant,  sur  les  résultats  généraux  de  cette  troi- 
sième session.  La  statistique  officielle  lui  devra  au  mcâns  deux  très 
remarquables  documents;  |e  veux  parler  du  questionnaire  de  l'en- 
qaète  indostrielto»  de  IL  de  Czœrnig,  et  du  questi<Hinaire  financier, 
du  savant  M.  et  HodL,  sMitear  d'un  livre  tout  récent  sur  le  système 
financier  de  la  France,  qui  laisse  bien  loin  derrière  lui  toutes  les  pu- 
bUcations  françaises  analogues.  Dans  ses  travaux  d'un  moindre  inté- 
rêt, elle  trouvera  enccu^  de  très  utiles  indications,  d'heureux  points 
de  départ,  des  jalons  habilement  plantés,  des  fanaux  placés  sur  les 
points  véritablement  obscurs  de  la  science.  Le  Congrès  de  Vienne  a 
donné,  en  outre,  une  solution  aussi  satisfaisante  que  possible  aux 
sérieuses  difficultés  que  fusait  entrevoir  l'emploi  simultané,  pour  la 
première  fois,  de  deux  langues  officielles,  l'allemand  et  le  français.. 
Grâce  à  l'inépuisable  complaisance  avec  laquelle  le  président  voulait 
bien  expliquer  aux  rares  Français  présents  au  Congrès  les  prepo* 
sitioBS  dues  à  l'initiative  de  leurs  collègues  allemands,  les  amen- 
demeiyts  et  le  résultat  des  votes  ;  gr&ce  à  l'beureuse  idée  ^«ggérée 
aux  seotions  de  choisir  pour  organes  de  leurs  travaux  des  hommes 
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possédant  Tallemand  et  le  françids,  od  a  pu  suivre,  sur  tous  les 
bancs,  la  marche  et  les  principaux  incidents  de  la  discussion. 

L'assemblée  n'a  d'ailleurs  été  que  juste  en  votant,  avec  accla- 
mations, des  remerciments  à  son  président.  M.  de  Gzœmig  a  eu 
toutes  les  qualités  qu'exigesdent  ses  fonctions  :  urbanité  parfaite, 
présence  d'esprit,  aptiinde  rare  à  diriger  des  débats  souvent  com- 
pliqués, à  écarter,  à  pi'évenirdes  discussions  oiseuses,  à  poser  nette- 
ment, à  éclaircir  les  questions  les  plus  diverses,  rien  n'a  manqué  à 
son  succès.  Il  a,  d'sdlleurs,  été  vaillamment  secondé  par  les  deux 
seciétaires,  M.  le  docteur  Ficker,  Fun  des  employés  supérîeuis  les 
plus  distingués  du  bureav  de  la  statistique  administrative  de  Vienne, 
et  M.  Louis  Dcbrauz,  Allemand  d'origine.  Français  par  la  langue,  par 
la  verve ,  par  la  vivacité  des  réparties ,  par  l'originalité  piquante 
des  opinions. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  l'hospitalité  du  gouvernement  autrichien  a 
été  des  plus  cordiales.  Le  Congrès  n'oubliera  pas  le  voyage  organisé 
par  ses  soins  et  à  ses  frais  à  cette  station  si  intéressante  du  chemin  de 
fer  du  Sud,  au  centre  du  groupe  le  plus  élevé  des  Alpes  orientales, 
le  Sœmmering,  et  dans  cette  ville  de  Hongrie  si  pittoresque,  si  pleine 
de  souvenirs  historiques,  Presbourg  !  Les  délégués  officiels  oublieront 
encore  moins  l'accueil  si  bienveillant  de  S.  M.  l'Empereur  et  de  son 
éminent  ministre,  M.  de  Toggenburg. 

A,   L  EGO  Y  T. 


L'EXPOSITION 


DE  MANCHESTER 


(Art  Treasures  of  Ihe  Uuiled  Kingdom.) 


DEUXIEME   PARTIES 


OBJETS  D'ART:  IVOIRES,  ÉMAUX,  BRONZES;  CÉRAMIQUE, 
ORFÈVRERIE;  MEUBLES  ET  ARMURES. 


La  grande  Exposition  des  Trésors  de  l'Art,  ouverte  à  Manchester 
depuis  le  15  ra.ai  dernier  et  qui  vient  d'être  close,  ne  renfermait 
pas  seulement  des  peintures  nombreuses  de  tous  les  genres ,  de 
toutes  les  écoles,  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays,  on  y 
trouvait  encore  une  immense  collection  d'objets  d'art  constituant 
un  ensemble  historique  des  plus  intéressants.  Ces  objets  d'art, 
comme  les  tableaux,  avaient  été  choisis  dans  les  principaux  cabinets 
des  trois  royaumes,  et  leur  rapprochement  temporaire  ajoutait 
encore  à  la  curiosité  qu'ils  inspirent  aux  amateurs.  L'Angleterre» 
on  le  sait,  est  le  pays  de  l'Europe  le  plus  riche  en  collections  par- 
ticulières. Dans  les  grandes  familles  du  Royaume-Uni,  il  est  un 
usage  consacré  par  le  temps  et  les  mœurs,  usage  auquel  nous  ne 

•  Voir,  pour  la  peinture,  t.  XXXII,  p.  131  (livr.  du  15  juin  1857). 
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saurions  trop  applaudir,  qui  consiste  à  léguer  au  fils  aîné,  avec  la 
plus  importante  des  habitations  de  la  famille ,  le  mobilier  qu'elle 
renferme,  à  la  condition  que  les  uns  et  les  autres  ne  pourront  être 
vendus  séparément.  Aussi  rencontre-t-on  en  Angleterre  des  mobi- 
liers d'une  haute  antiquité,  d'une  grande  splendeur  et  d'une  con- 
servation parfaite.  Quant  aux  collections  d'objets  d'art  proprement 
dits,  c'est  seulement  dans  la  première  moitié  du  XYI"  siècle  qu'elles 
ont  commencé  à  se  former.  Henri  VIII  et  le  cardinal  Wolsey  sont 
considérés  comme  les  plus  anciens  et  les  plus  ardents  amateurs  de 
ce  temps-là.  On  raconte  même  que  la  collection  d'objets  d'art  formée 
par  le  cardinal  dans  son  magnifique  palais  d'Hampton-Court,  fut 
une  des  causes  de  sa  disgrâce.  Le  roi  despote  qu'il  servait  s'em- 
pressa d'accueillir  toutes  les  accusations  portées  contre  son  favori, 
afin  de  s'emparer  de  ses  richesses.  Bien  que  les  collections  formées 
par  Henri  VIII,  sa  fille  Elisabeth,  le  cardinal  Wolsey  et  quelques 
autres  grands  seigneurs  de  cette  époque,  aient  été  en  partie  dis- 
persées au  moment  de  la  Réforme  et  de  la  révolution  de  16A9, 
l'exemple  que  ces  riches  et  puissants  personnages  avaient  donné  fut 
suivi  par  leurs  successeurs.  Charles  I"  et  son  favori  Buckingham 
comptent  au  premier  rang  de  ceux  qui  les  ont  imités.  A  l'avènement 
cle  la  maison  d'Orange,  le  goût  des  collections  se  répandit  non-seule- 
ment dans  la  noblesse,  mais  encore  dans  la  bourgeoisie,  dont  les 
richesses  étaient  sans  cesse  accrues  par  le  commerce. 

La  France  était  aussi  très  riche  en  collections,  particulièrement 
en  galeries  de  tableaux.  Mais  la  Révolution  dispersa  toutes  ces 
richesses  et  l'Angleterre  en  profita.  Depuis  un  siècle  environ,  près-, 
que  tous  les  objets  d'art  un  peu  remarquables  mis  en  vente  sur  les 
dilTérents  marchés  du  continent,  principalement  en  France ,  ont 
passé  le  détroit.  C'est  seulement  de  nos  jours  que  nous  commençons 
à  lutter  avec  nos  voisins  d' Outre-Manche,  qui  se  sont  toujours  mon- 
trés accapareurs  très  avides,  mais  d'une  avidité  intelligente,  qu'il  y 
aurait  mauvaise  grâce  à  leur  contester.  On  peut  se  figurer  quelle 
importance  devait  avoir  pour  les  artistes  et  pour  les  archéologues 
une  exposition  qui  avait  la  prétention  d'offrir  en  bloc  aux  regards 
ce  qui  est  dispersé  dans  les  habitations  princières  du  Royaume-Uni, 
les  meilleurs  morceaux  de  collections  qu'il  n'est  pas  toujours  facile 
de  visiter. 

Lorsque  j'acceptai  pour  la  Bévue  la  mission  de  faire  connaître 
à  ses  lecteurs  les  principaux  objets  d'art  réunis  dans  ce  musée  éphé- 
mère, comme  une  autre  plume  l'avait  déjà  fait  pour  la  peinture,  je 
ne  me  faissds  pas  une  idée  bien  exacte  de  ce  que  pouvait  être  ce 
Trésor  de  CArt  du  Royaume-Uni^  et,  je  dois  l'avouer,  quelque  gran- 
diose que  fût  l'idée  que  je  m'en  étais  faite,  la  réalité  dépassa  l'attente 
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de  imon  imagination.  Moins  apparents  que  la  peinture,  les  sujets  de 
mes  études  s'enchâssaient  modestement  au-dessous  des  grands  por- 
traits historiques  de  Van  Dyck  et  de  Leslie,  dans  les  grandes  vitrines 
l^acées  de  distance  en  distance  des  deux  côtés  de  la  nef,  et  dans 
d'autres  vitrines  plus  petites,  fixées  à  la  cloison  qui  séparait  cette  nef 
des  salons  consacrés  aux  peintures  anciennes  et  modernes.  Entre 
les  vitrines  se  dressaient  des  statues,  des  trophées,  des  cavaliers 
armés  de  toutes  pièces.  Mon  trésor,  à  moi,  disparaissait  pour  ainsi 
dire  dans  ce  trésor  immense  de  tous  les  arts.  Mais  lorsque,  guidé 
par  un  des  commissaires*,  et  par  le  catalogue  définitif,  je  pus  exa- 
miner le  contenu  de  chaque  vitrine,  quand  je  pénétrai  dans  les 
rbmpartiments  consacrés  à  la  collection  Soulages,  quand  je  pus  me 
rendre  compte  de  la  valeur  et  du  nombre  infini  des  objets  exposéa, 
je  ftis  un  moment  effrayé  du  travail  que  j'aurais  à  faire  pour  débrouil- 
ler ce  chaos  d'ivoires  sculptés,  d'émaux,  d'objets  céramiques,  d'où- 
Trages  d'or,  d'argent,  de  cuivre,  de  fer,  de  bronze,  de  plomb  et 
tfétaîn,  de  bois  sculptés,  d'armes  offensives  et  défensives,  de  mea- 
bles,  de  bijoux  de  toute  nature,  de  tous  les  temps,  de  tous  le» 
pays.  A  la  joie  véritable  que  j'éprouvais  à  la  vue  de  tant  de  pré- 
cieux morceaux,  se  mêlait  la  crainte  de  ne  pouvoir  tout  examî- 
ner  et  d'en  négliger  des  plus  curieux  et  des  plus  intéressants.  Mon 
«ppréhension  se  fit  jour,  et  ce  ne  fut  pas  sans  un  certain  sentiment 
de  satisfaction  que  le  commissaire  qui  me  guidait  une  première  fois 
dans  les  galeries,  me  disait  :  u  Si  tous  les  possesseurs  de  curiosités 
dans  les  trois  royaumes  avaient  répondu  à  notre  appel,  si  beaucoup^ 
cPcntre  eux  n^avaient  obéi  aux  lois  de  famille  qui  leur  défendent  de 
diéplacer  leurs  richesses  mobilières,  je  pourrais  vous  faire  les  hon-^ 
nenrs  d'une  exposition  qui  serait  au  moins  le  double  en  étendue  de 
celle-ci. 

Les  collections  différentes  qui  ont  contribué  à  fimner  la  grsotde 
exposition  de  Manchester  sont  de  deux  espèces.  La  première,  et  k 
plus  nombreuse  de  ces  deux  séries,  se  compose  des  collections  dé 
particuliers  appartenant  à  toutes  les  classes,  depuis  la  reine  jusqu'au 
simple  commerçant;  la  seconde  série  comprend  les  collections d* 
l'Etat,  des  collèges,  des  corporations  et  des  compagnies  scientifiques 
^m  littéraires.  Nous  avons  compté  six  collections  appartenant  à 
l'Etat  :  celles  du^Trésor  royal,  des  ministères  de  la  guerre,  d»  com- 
merce et  des  travaux  publics  ;  celles  de  k  Cowrpagnie  des  Indes  et 
du  Musée  britannique.  Les  collectioas  de?  corporations  religieuses 


*  Je  dois  des  remerctments  À  M.  C«  Diean,  cMDliMSiire  ^néral  de  rExposItieit 
de  Manchester;  à  M.  Roowbotbsm^  trésorier,  qui,  l'un  et  l'autre,  se  sont  empressés 
de  me  gurder  dans  mes  recherches,  et  m'ont  donné  toutes  les  explications  qui 
m'étaient  nécessaires. 
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on  civiles  SOTt  Bombreases  et  se  rattachent  mx  aBciennes  iosliti^ 
tions  de  rAngleterre  ;  aussi  ont-elles  fourni  un  contingent  d'une 
grande  importance  et  des  objets  d'une  haute  antiquité.  Ces  corpo- 
rations religieuses  sont  :  i'*  les  cinq  collèges  d'Oxford  :  AU  Soutes 
ccdiege,  Corpus  Ghristi  collège,  New  collège,  Oriel  collège,  Queen's 
collège  ;  2*  les  six  collèges  de  Cambridge  :  Christ's  collège,  Corpus 
Chrisli  cc^lege,  Clare  collège,  Emmanuel  collège,  Pembroke  col- 
lée, Saint-John's  collège  ;  S»  les  trois  collèges  de  Stonyhurst,  de 
Sainte-Marie,  à  Oscott,  deSaint-Colomban,  à  Dublin;  h""  le  chapitre 
de  )a  cathédrale  d'York.  Toutes  ces  institutions,  fondées  depuis^ 
plusieurs  siècles,  appartenaient,  jusqu'au  règne  de  Henri  VIII,  au 
culte  eathohque.  On  trouve  dans  leurs  murs  non-seulement  des- 
biMiothëques  nombreuses,  très  célèbres  dans  TEurope  savante^ 
mais  encore  des  ornements  d'église,  des  crosses  èpiscopales  et  ab- 
batiales, des  mitres,  des  dyptiques  en  ivoire,  en  bois  sculpté,  en 
cuivre  ou  en  argent,  des  meubles,  des  ustensiles  de  ménage,  qui 
remontent  à  une  très  haute  antiquité.  Plusieurs  corporations  de 
métiers,  qui  ont  conservé  beaucoup  d'influence  et  de  grandes  ri- 
chesses, les  municipalités  des  grandes  villes,  ont  aussi  contribué  à 
Fexposition  de  Manchester.  Parmi  les  municipalités,  je  citerai  celtes 
d'York,  d^  Norwich,  de  Great-Yarmouth,  de  Thetford,  de  Lynn, 
de  Cambridge,  d'Oxflbrd,  de  Bristol,  de  Chester,  de  Rochester,  de 
Newcastle-Strafford  et  de  Lincdn  ;  entre  les  ccwrporations  de  métiers, 
celles  des  poissonniers,  des  charpentiers,  des  peintres  en  conlew», 
dea  nsattres  d''hÔtels,  des  quîncailKers,  des  selliers^  des  merciers, 
des  fabricants  de  draps,  des  chirurgiens-barbiers.  Il  ne  faut  pas 
croire  que  ces  corporations  reHgieuses  ou  civiles  consacrent  leur 
temps  ou  leurs  revenus  à  former  aucune  collection  d'art.  Ces  corpo- 
rations, qui  remontent  pour  la  plupart  à  une  époque  très  reculée, 
possédant  des  meubles  très  anciens,  presque  tous  fabriqués  en  An- 
gleterre, et  d*une  conservation  d'autant  plus  complète  qu'ils  n^cmt 
jamais  été  déplacés.  On  trouve  aussi  dans  ces  trésors  particuliersr  des 
objets  d'une  grande  valeur,  donnés  à  ce!4  institutions  par  de  hauts 
personnages.  J'en  citerai  plus  loin  un  mémorable  exemple,  en  par- 
hnt  d'une  coupe  appartenant  à  une  petite  ville  du  comté  de  Nor^K, 
lynn-Regis.  Il  n'en  est  pas  de  môme  des  différentes  compagnies 
artistiques  ou  littéraires,  qui,  au  nombre  de  quinze,  ont  contribué 
à  l'exposition  de  VArt  Treasure.  Toutes  tiennent  à  honneur  de  pos- 
séder dans  leur  maison  commune  une  collection  des  objets  d'art  qtii 
se  rattachent  le  plus  directement  à  leur  spécialité.  La  Société  royale 
et  le  Collège  des  chirurgiens,  les  Sociétés  des  antiquaires  de  Lon- 
dres, d'Edîmboui^  et  de  DubKn,  la  Société  asiatique,  plusieurs 
sociétés  d'archéologie,  d'histoire  et  de  philosophie,  établies  soit  à 
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Londres,  soit  dans  les  différents  comtés  de  l'Angleterre,  ont  enrichi 
l'Exposition  de  leurs  plus  précieux  morceaux. 

Il  est  difficile  de  déterminer  dans  quelle  proportion  chacun  de  ces 
établissements  a  contribué  à  la  formation  du  Trésor  de  TArt.  Nous 
avons  pu  remarquer  toutefois  que  les  objets  d'art  les  plus  anciens 
fabriqués  par  la  vieille  Angleterre  appartiennent  aux  collèges  et  aux 
municipalités  :  ce  sont  principalement  des  crosses,  des  bâtons  pasto- 
raux en  argent,  en  cuivre  et  en  d'autres  matières,  qui  datent  des 
premiers  temps  du  moyen  âge.  La  Compagnie  des  Indes  devait  na- 
turellement contribuer  pour  la  majeure  partie  des  curiosités  de 
l'Inde  et  de  l'Orient,  aussi  la  grande  salle  consacrée  à  ces  curiosités 
lui  appartenait-elle  presque  entièrement.  Quant  aux  sociétés  scien- 
tifiques et  littéraires,  leur  part,  sans  être  la  plus  forte,  n'était  pas  la 
n)oins  curieuse. 

Les  plus  grands  noms  de  l'Angleterre  figurent  sur  la  liste  des  par- 
ticuliers qui  ont  le  plus  contribué  à  former  cette  incomparable  réu- 
nion d'objets  d'art  ;  Sa  Majesté  la  reine  Victoria  a  donné  l'exemple: 
ses  porcelaines  de  toutes  les  époques  et  de  tous  les  pays,  ses  ivoires, 
ses  ouvrages  d'or  et  d'argent,  les  bijoux  et  les  meubles  qui  lui  ap- 
partiennent, occupaient  une  grande  place  à  l'Exposition.  Après  elle, 
il  faut  citer  les  ducs  de  Buccleuch,  de  Devonshire,  de  Portland,  de 
Richmond,  lord  Hastings,  lord  Howard,  lord  Feversham,  marquis  de 
Ailesbury,  les  comtes  de  Warwick,  de  Cardigan,  de  Tabley,  de  Cado- 
gan,  de  Stamford  et  de  Warington,  le  marquis  de  Batb,  sir  Adding- 
ton,  sir  Ashley  Ponsonby,  sir  Danby  Seymour,  sir  Beresford  Hope  et 
sir  Antony  Rothschild;  puis  enfin  MM.  Meyer,  Douce  et  le  colonel  Mey- 
rick,  pour  leurs  collections  d'ivoires  sculptés  et  d'armes.  Nous  devons 
une  mention  toute  spéciale  à  la  collection  formée  par  un  Français, 
M.  Soulages,  de  Toulouse.  Devenue  la  propriété  des  honorables  per- 
sonnes qui  ont  conçu  et  exécuté  le  projet  de  l'Exposition  de  Manches- 
ter, cette  collection  remarquable  était  comprise  tout  entière  dans  le 
Trésor  de  l'Art,  où  elle  occupait  trois  compartiments  séparés.  Elle  se 
compose  d'objets  exécutés  à  l'époque  de  la  renaissance,  à  la  fin  du 
XVP  siècle  et  au  XVIIe,  principalement  en  Italie,  où  M.  Soulages  a 
fait  des  excursions  fréquentes  de  1830  à  1840.  On  y  compte  sept  cent 
quarante-neuf  pièces  de  toute  nature  ;  les  principales  consistent  en 
majolica,  en  bronzes  et  meubles  du  XVP  siècle.  Lesmajolica^  plats, 
vases  et  autres  pièces  à  figures  de  même  espèce,  sont  au  nombre  de 
cent  soixîinte-sept,  dont  on  peut  considérer  la  moitié  comme  très  re- 
marquable. C'est  la  partie  la  plus  riche  de  cette  collection.  Les  quatre- 
vingt-six  pièces  en  bronze  consistent  principalement  en  objets 
mobiliers  de  toutes  sortes,  tels  que  salières,  aiguières,  chenets, 
garde-feu,  candélabres,  lampes,  chandeliers,  horloges,  coupes,  dra- 
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geoirs  et  statuettes;  ils  datent  tous  des  XY*  et  XVIe  siècles.  Quanta  la 
série  des  meubles,  elle  se  compose  de  quarante-six  sièges  de  toutes 
formes,  fabriqués  en  Italie  au  XVP  siècle,  de  quatre  tables,  de  trois 
dressoirs  ou  buffets,  de  trois  grands  cabinets  et  de  cinq  miroirs 
métalliques,  etc.  Les  cabinets  et  les  dressoirs  appartiennent  à  la 
France,  les  autres  objets  à  Tltalie.  Je  signalerai  encore  une  suite  de 
cent  six  médailles  italiennes,  la  plupart  en  bronze,  des  XV^  et 
XVP  siècles,  représentant  avec  un  art  infini  des  personnages  illustres 
de  cette  belle  époque,  tels  que  Pb. -Marie  Visconti,  duc  de  Milan, 
Cbarles-Quint  et  son  frère  Ferdinand,  roi  des  Romains,  Alphonse, 
duc  de  Ferrare,  et  Lucrèce,  sa  femme;  Aide  Manuce,  Pierre  Arétin, 
le  cardinal  Bembo  et  quelques  autres.  Entre  ces  médailles,  j'en  ai 
remarqué  huit  qui  intéressent  directement  la  France  ;  elles  repré- 
sentent Charles  VIII.  Louis  XII,  Anne  de  Bretagne,  qui  fut  mariée 
successivement  à  ces  deux  rois,  François  P',  Henri  II,  Diane  de  Poi- 
tiers, Antoine,  bâtard  de  la  maison  de  Bourgogne,  Charles  le  Témé- 
raire et  le  cardinal  d'Amboise,  ministre  favori  de  Louis  XII.  La 
médaille  en  bronze  consacrée  à  François  P'  est  l'œuvre  de  Benve- 
nuto  Cellini.  Le  roi  est  représenté  en  buste  sur  la  face  principale 
avec  cette  inscription  :  Franciscus  Francorum  Rex.  Sur  le  revers, 
VIL  cavalier  frappant  de  sa  massue  une  femme  couchée  à  terre;  au- 
dessous,  les  attributs  de  la  Fortune  avec  cette  devise  :  Devîcit  For-^ 
tuna  virtute^  et  cette  signature  :  Benvenu....  /*.  Une  autre  médaille 
de  bronze  doré,  datée  de  l'année  1552,  donne  le  buste  de  Henri  II, 
couvert  d'une  riche  armure  ciselée.  Enfin,  un  médaillon  de  plomb 
gravé  en  creux  représente,  d'un  côté,  Diane  de  Poitiers,  avec  cette 
inscription  :  Diana  dux  Valentinorum  clarissima;  de  l'antre,  Diane 
la  déesse,  foulant  aux  pieds  l'Amour,  avec  ces  mots  :  Omnium 
victorem  vici. 

Les  émaux  de  Limoges,  au  nombre  de  vingt-cinq, ne  remontent  pas 
àime  date  très  ancienne;  tous  appartiennent  au  XVP  siècle,  et  sont 
compris  dans  la  classe  de  ceux  auxquels  on  a  donné  le  nom  d'Emaux 
des  peintres.  Sept  de  ces  pièces  sont  d'autant  plus  curieuses  qu'elles 
poilent  la  signature  ou  les  initiales  des  artistes  qui  en  sont  les  au- 
teurs. Une  plaque  de  miroir  octogone  qui  représente  deux  déesses 
environnées  de  têtes  d'amour,  de  tritons,  d'animaux  et  de  fleurs, 
est  signée  de  Léonard  Limousin  le  jeune;  cette  signature,  en  petites 
lettres  d'or,  est  placée  au  bas  de  la  bordure  du  sujet  principal.  Entre 
les  émaux  non  signés,  nous  avons  remarqué  deux  beaux  portraits, 
celui  d'Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  et  celui  de  Charles 
Tiercelin,  seigneur  de  la  Roche  du  Maine,  chancelier  de  France. 

Vingt-trois  objets  en  terre  travaillée,  tels  que  des  faïences  de 
Bernard  Palissy  et  quelques  autres  qui  sont  attribués  à  des  ouvriers 
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du  midi  de  la  France,  font  encore  partie  de  la  collection  de  M.  Sou- 
lages ;  j'aurai  occasion  de  revenir  plus  loin  sur  ces  sortes  d*objets«t 
de  signaler  les  plus  remarquables  *. 

Je  vais  maintenant  examiner,  en  les  classant  par  séries,  les  prin- 
cipaux objets  disséminés  dans  tous  les  casiers,  dans  toutes  les  monr- 
très  du  Trésor  de  l'Art.  Je  commencerai  par  ceux  qui  sont  en  pins 
grand  nombre  et  dont  la  réunion  présente  un  ensemble  assez  com- 
plet pour  qu'il  soit  possible  de  suivre  dans  ses  dîflfièrentes  phases 
Fart  qui  les  a  créés. 


II 


Les  ouvrages  sculptés  en  ivoire,  exposés  dans  plusieurs  vitrines 
des  Trésors  de  CArt^  ne  se  recommandaient  pas  seulement  par  leur 
nombre  qui  s'élevait  à  plus  de  six  cents  ;  la  majeure  partie  de  ces 
ouvrages  méritaient  de  fixQr  l'attention,  soit  par  la  date  reculée  à 
laquelle  ils  remontent,  soit  par  la  beauté  de  leur  exécution*  Presque 
tous  les  petits  objets  mobiliers  en  usage  dans  la  vie  commune  des 
générations  qui  nous  ont  précédés,  figuraient»  souvent  en  plusieurs 
exemplaires,  dans  cette  immense  collection. 

C'est  un  fait  acquis  à  la  science  que  dans  les  temps  héroïques  de 
l'Asie  et  de  la  Grèce  la  sculpture  en  ivoire  était  déjà  très  cultivée. 
Elle  servait  aussi  bien  à  la  décoration  des  palais  et  des  temples  qu'à 
celle  des  habitations  particulières;  Tancienne  Egypte  a  aussi  connu 
et  pratiqué  cette  industrie  délicate;  seulement  il  est  assez  difficile 
d'en  retrouver  des  modèles  et  surtout  d'en  garantir  l'authenticité. 
L'Exposition  de  Manchester  montrait,  dans  une  vitrine  séparée,,  des 
pièces  de  ce  genre  d'une  haute  importance.  Elles  font  partie  de  la 
collection  de  M.  Mayer,  de  Liverpool.  Ces  pièces,  au  nombre  de  vingt- 
cinq,  exposées  avec  l'indication  suivante  :  Egyptian  Ivories  (Ivoires 
égyptiens) ,  consistent  en  petites  représentations  de  reptiles,  de  pois- 
sons ou  de  sphinx  ;  plusieurs  sont  chargées  de  caractères  hiérogly- 
phiques du  temps  des  Pharaons*  J'ai  remarqué  le  manche  d'un 
poignard  ou  autre  arme  offensive,,  sur  lequel  est  inscrit  le  nom  du  Pha- 

^  Un  catalogoe  raîscmiié  de  la  oolkctîoD  SoQ]ftg«s  a  éiè  rédigé  el  imprimé  à  Toc- 
casion  de  TExposition  de  Manchester;  en  voici  le  titre:  Catalogue  aftke  Souio^. 
Collection  ;  being  a  descriptive  inventory  ofa  Collection  ofworks  of  décorative 
art,  formerly  in  tke  possession  of  Jf.  }\jdes  Soudages,  of  Toulouse.  Tke  properiy 
of,  and  ecchibited  bj^  Ihe  members  of  ths  exeeulive  Commiltee  of  the  Exhibition 
■of  Art  Treasures  of  thé  United  Kiagdam,—  by  J.-G.  Robiosoa.  F.  S.  À.,  etc. 
London,  1857,  in-8. 
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rmm  Terkarke^  ce  qui  nous  reporte  à  sept  cent  chiquante  ans  avant 
Jésos-Christ  Voilà  certes  des  objets  d'une  antiquité  respectable  ;  mais 
faut-Il  les  accepter  comme  pièces  oripoales,  ou  bien  y  doit-on  voir 
des  imitations,  très  curieuses  encore,  exécutées  par  des  artistes  by- 
zantins T  C'est  un  doute  que  nous  émettons  ici  et  une  question  que 
nous  adressons  aux  savants  qui  ont  approfondi  cette  matière,  et  qui 
sont  plus  en  mesure  que  nous  de  résoudre  ce  problème.  —  La  col- 
lection de  M.  Mayer  renferme  encore  cinq  pièces  qui,  sans  remonter 
à  une  époque  aussi  reculée,  n'en  sont  pas  moins  dignes  d'attention. 
Ce  sont  trois  tablettes  romaines  et  deux  dyptîques  appartenant  au 
Via  siècle  de  notre  ère  ;  les  tablettes  sont  d'autant  plus  curieuses 
qtf  elles  portent  le  nom  des  fonctionnaires  à  qui  elles  ont  été  oITertes 
et  la  date  de  leur  composition.  La  plus  grande,  qui  mesure  environ 
70  centimètres  de  hauteur,  représente  en  double  le  consul  Taurus 
Clementinus  qui  vivait  en  Tan  de  notre  ère  513.  H  est  assis  sur  sa 
chaise  curule,  le  bâton  consulaire  en  main  ;  derrière  lui  se  tiennent 
debout  plusieurs  personnes  parmi  lesquelles  on  distingue  uç  licteur. 
La  ièX^  du  consul  est  surmontée  d'un  cercle,  autour  duquel  on  lit  : 
€££»EirrL\us  ;  puis  dans  une  large  bandelette  les  nom  et  prénoms 
du  même  personnage.  Au-dessus  du  siège  consulaire,  deux  jeunes 
esclaves  presque  nus  portent  sur  leurs  épaules  des  sacs  remplis  de 
pièces  de  monnaie,  qu'ils  vident  au  pied  du  consul.  La  conservation 
de  cet  ivoire  important  est  parfaite.  La  seconde  tablette,  qui  date  de 
Tannée  519,  porte  le  nom  du  consul  Magnus;  la  troisième,  qui  est 
datée  de  597,  celui  du  consul  Philoxinus.  Dans  ces  deux  dernières- 
tablettes  les  personuî^s  ne  sont  représentés  qu'en  buste.  Une  large 
palme  à  feuilles  d'acanthe  entoure  le  médaillon.  Les  deux  dyptiques 
datent  à  peu  près  de  la  même  époque  et  appartiennent  à  l'école  ro- 
maine du  Bas-Empii'c.  Le  premier  représente  Jésus-Christ  assis  sur 
un  trône,  le  second  saint  Jean  tenant  à  la  main  un  large  rouleau. 
Les  draperies  de  la  robe  et  du  manteau  sont  du  plus  beau  style. 
Je  signalerai  encore,  parmi  les  ivoires  d'une  haute  antiquité,  trois  fi- 
gurines représentant  le  romain  Marcus  AureBus ,  accompagné  de 
deux  esclaves,  offrant  un  sacrifice  aux  dieux;  deux  statuettes,  la 
première  d'Esculape,  la  seconde  d'Hygre,  les  divinités  mâle  et  fe- 
ioaelle  de  la  santé,  très  belles- œuvres  d'art  de  la  fin  du  H«  siècle. 

Les  objets  que  je  viens  de  signaler  appartiennent  tous  à  la  pre-- 
nrière  division  des  ouvrages  sculptés  en  ivoire;  la  seconde,  que  je- 
nommerai  Byzantine ^  cotnmence  avec  le  VI*  siècle  et  finit  avec  leô 
premières  années  du  XIII';  les  dyptiques,  les  tryptiques,  les  crosses 
et  les  couvertures  de  livres,  reproduisant  des  scènes  de  l'Ancien  et 
et  du  Nouveau  Testament,  composent  la  majorité  des  objets  de  cette 
seconde  division;  il  ne  faut  pas  y  comprendre  seulement  les  œuvres^ 
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des  artistes  byzantins,  mais  celles  des  artistes  du  nord  de  TEurope, 
de  la  France,  de  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre.  La  collection  de 
M.  Meyer  renferme  dans  ce  genre  plusieurs  morceaux  curieux  :  ce 
sont  d'abord  deux  plaques  de  l'époque  mérovingienne  mesurant  cha- 
cune 70  centimètres  environ  ;  la  première  montre  le  jeune  Tobie 
tenant  à  la  main  le  poisson  qui  a  servi  pour  le  guérir,  et  qui  était, 
comme  on  le  sait,  chez  les  chrétiens  de  la  primitive  Eglise,  le  sym- 
bole mystique  de  Jésus-Christ  ;  la  seconde,  qui  comprend  quatre 
personnages,  représente  notre  Seigneur  discutant  dans  le  temple  avec 
les  docteurs.  On  pouvait  voir  dans  la  même  vitrine  une  série  de 
plaques  de  petite  dimension,  au  nombre  de  vingt-cinq  environ, appar- 
tenant la  plupart  à  l'école  anglo-saxonne.  On  comprend  l'importance 
que  les  ouvrages  de  ce  genre  doivent  avoir  en  Angleterre;  ceux  que 
le  temps  a  préservés  sont  restés  dans  ce  pays;  plusieurs  des  ivoires 
que  j'ai  vus  à  Manchester  sont  d'une  exécution  originale  qui  témoigne 
d'un  sentiment  de  l'art  assez  développé  pour  l'époque  qui  les  a 
produits. 

La  troisième  division  des  ouvrages  en  ivoire  commence  avec  le 
XIII'  siècle  et  finit  aux  dernières  années  du  XV';  elle  comprend  les 
objets  les  plus  nombreux  et  les  plus  variés.  Cette  industrie,  qui  depuis 
longues  années  consacrait  la  majeure  partie  de  ses  productions  aux 
sujets  religieux,  se  sécularise,  pour  ainsi  dire,  et  s'étend  à  tous  les 
petits  objets  usuels  de  la  vie  privée.  Chez  les  classes  élevées  de  cette 
époque,  ces  objets  n'étaient  ni  moins  nombreux,  ni  moins  répandus 
que  de  notre  temps  :  ce  sont  des  cornets  de  chasse,  des  cornes  à 
boire,  des  coupes,  des  vases,  des  pots,  des  salières,  des  manches  de 
couteaux,  des  miroirs,  des  peignes  d'une  finesse  merveilleuse,  des 
quenouilles,  des  coffrets  destinés  à  renfermer  des  reliques  ou  des 
bijoux,  et  que  l'on  offrait  aux  jeunes  filles  le  jour  de  leurs  fian- 
çailles. Ces  coffrets  de  mariage,  un  peu  plus  grands  que  les  autres, 
avaient  souvent  une  forme  qui  les  rapproche  de  nos  corbeilles.  Au- 
tant par  leur  nombre  que  par  leur  exécution,  ils  méritent  une  atten- 
tion particulière;  il  yen  avait  à  Manchester  plus  de  vingt  antérieurs 
au  XV'  siècle  ;  tous  étaient  ornés  des  sculptures  les  plus  variées  : 
tantôt  ce  sont  des  fleurs  ou  des  fruits,  mêlés  parfois  aux  scènes  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  qui  se  rapportent  au  mariage  ; 
tantôt  ces  sculptures  empruntent  leur  sujet  aux  usages  de  la  vie 
civile,  ou  bien  aux  scènes  les  plus  en  vogue  de  la  littérature  profane 
et  chevaleresque  :  les  aventures  de  Lancelot  et  de  Ginevra,  les 
amours  de  Tristan  et  de  la  belle  Iseult,  les  prouesses  des  quatre  fils 
Aymon,  le  siège  du  Château  d'Amour  et  quelques  scènes  de  nos 
fabliaux,  le  lai  d'Aristote,  par  exemple.  On  voit  le  philosophe  dompté 
par  la  maîtresse  de  son  élève  Alexandre,  marchant  sur  ses  mains,  et 
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portant  cette  femme  sur  son  dos;  il  est  conduit  par  une  bride  passée 
dans  sa  bouche  ;  il  relève  la  tête  pour  regarder  Alexandre  qui,  du  haut 
d'une  tour,  examine  avec  étonnement  ce  spectacle.  Un  autre  ivoire 
i-eprésente  les  aventures  de  Virgile,  non  pas  de  Virgile  le  poète  ex- 
quis, le  commensal  de  Mécène,  mais  de  Virgile  le  magicien,  dont  les 
aventures  ont  été  très  populaires  pendant  le  moyen  âge.  Il  est  repré- 
senté assis  dans  une  corbeille  suspendue  par  une  corde  au  milieu 
d'une  haute  tour;  au  sommet  de  cette  tour,  deux  femmes  regardent 
le  patient  :  c'est  la  fille  de  l'empereur  de  Rome  qui,  après  avoir  donné 
rendez-vous  à  Virgile,  l'expose  tout  un  jour  à  la  risée  de  ses  conci- 
toyens. Ces  coffrets  ont  été  d'un  usage  très  répandu  ;  on  peut  en  juger 
par  le  nombre  assez  considérable  de  ceux  qui  nous  sont  parvenus 
intacts,  mais  aussi  par  celui  des  fragments  qui  figurent  dans  les  col- 
lections. Il  y  avait  à  l'Exposition  de  Manchester  un  cadre  appartenant 
à  lord  Hastings  qui  n'avait  pas  moins  d'un  mètre  de  long  sur  soixante 
centimètres  de  large,  contenant  des  sujets  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  au  nombre  de  soixante-quatre.  Ils  étaient  divisés  en  neuf 
compartiments,  séparés  par  six  figurines  posées  les  unes  au-dessus 
des  autres.  D'après  l'inscription  placée  au  bas  du  cadre,  tous  ces 
fragments  provenaient  de  coffrets  de  mariage. 

L'ivoire  n'était  pas  moins  employé  que  par  le  passé  aux  objets  des- 
tinés au  culte.  J'ai  remarqué  là-bas  trois  pièces  capitales  qui  dataient 
du  XIV*  siècle.  La  première  était  un  bâton  pastoral  entier,  mesurant 
un  mètre  de  longueur,  avec  une  crosse  ornée  de  sculptures  en  feuil- 
lages et  de  plusieurs  groupes  de  figures.  Le  plus  important  représente 
Jésus-Christ  assis  donnant  sa  bénédiction  à  une  femme  assise  devant 
lui,  qui  le  regarde  en  joignant  les  mains.  Derrière  ce  groupe  principal 
est  une  figurine  de  la  Vierge  tenant  l'Enfant- Jésus  dans  ses  bras.  Ce 
morceau  appartient  à  M.  J.-B.  Beresford  Hope.  La  seconde  pièce  est 
une  statuette  d'environ  soixante  centimètres,  qui  représente  une 
abbesse  couverte  de  son  grand  manteau  de  chœur,  tenant  à  la  main 
droite  une  crosse  ornée  de  petites  sculptures  des  plus  délicates. 
La  troisième  est  un  coffret  avec  monture  d'argent  ciselé ,  sur  les 
différentes  parties  duquel  on  voit  plusieurs  scènes  de  la  légende  de 
saint  Eustache. 

Avec  la  Renaissance,  c'est-à-dire  avec  la  fin  du  XV*  siècle,  com- 
mence dans  les  ouvrages  en  ivoire  une  nouvelle  période  dont  les 
productions  sont  nombreuses  et  importantes.  Cette  période  s'étend 
jusqu'à  la  première  moitié  du  XVIII*  siècle  ;  elle  se  distingue  par 
des  caractères  particuliers  :  le  nu  dans  les  figures  et  l'imitation  de 
l'antique  dominent  ;  les  sujets  de  piété,  crucifix,  statuettes  symbo- 
liques et  autres,  ne  sont  plus  aussi  nombreux.  Au  point  de  vue  de 
la  correction,  de  la  pureté  du  dessin  et  des  formes,  ils  sont  évidem- 
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ment  supérieurs  à  ceux  des  XII%  XIII'  et  XIV©  siècles  :  mois  les 
productions  de  cette  époque  remportent  sous  le  rapport  de  la  pensée 
et  de  l'expression.  Du  reste,  cette  période  de  la  Renaissance  est 
féconde  en  artistes  très  habiles  qui  se  sont  acquis  dans  la  sculpture 
de  l'ivoire  une  grande  réputation.  Sans  parler  de  Michel-Ange  et  de 
Benvenuto  Cellini,  à  qui  certains  critiques  ont  attribué  des  travaux 
dans  ce  genre,  je  citerai  François  Du  Quesnoy,  surnommé  le  Fiam- 
mingo  (le  Flamand),  qui  travailla  surtout  à  Rome  (mort  en  ICM); 
Copé,  mort  eu  1610,  Léon  Pronner  de  Nuremberg,  en  1630^  A  la 
même  époque,  Christophe  Harrich,  célèbre  pour  ses  figures  delà 
mort,  et  un  peu  plus  tard,  de  1690  à  1703,  Cavalier  de  Londres  et 
Raymond  Faltz.  Parmi  les  précieux  restes  de  la  sculpture  en  ivoire, 
il  y  avait  une  coupe  appartenant  à  la  reine,  sculptée  par  un  artiste 
norvégien  appelé  Magnus  Berger,  qui  florissait  vers  1720.  Cette 
coupe  est  connue  sous  le  nom  de  coupe  de  Diane^  et  en  la  comparant 
avec  les  œuvres  de  la  même  époque  ou  celles  d'une  date  plus  reculée, 
il  est  impossible  de  ne  pas  proclamer  Alagnus  un  grand  maître  dans 
son  art  Le  style  de  ce  morceau  est  des  plus  gracieux  ;  toutes  les 
parties  en  sont  très  adroitement. combinées.  Une  figure  d'Herculéen 
pied,  placée  sur  un  socle  divisé  en  trois  cercles  posés  les  uns  au- 
dessus  des  autres,  en  forme  la  base  ;  le  fils  d' Alcmène  porte  le  cra- 
tère sur  l'épaule  gauche,  la  tête  inclinée  vers  la  droite.  La  coupe  est 
rwide  et,  surmontée  de  son  couvercle ,  elle  forme  une  sph  ère  complète. 
Sur  la  coupe  est  représentée  une  chasse  à  l'ours.  L'animal  se  jette 
sur  un  cavalier  qui  n'est  vu  qu'en  partie,  tandis  que  derrière  lui  un 
homme  à  pied  s'apprête  à  percer  l'ours  de  son  arme.  Sur  le  cou- 
vercle, vne  bergère  est  endormie  sa  houlette  à  la  main ,  au  milieu 
d'animaux  de  toute  sorte  ;  une  jolie  statuette  de  Diane  appuyée  de 
la  main  gauche  sur  une  laoce,  tenant  soa  arc  de  la  droite,  est  placée 
au  sommet  du  couvercle.  Entre  les  ouvrages  d'un  autre  genre,  mais 
de  la  même  époque,  je  signalerai  encore  deux  figurines  d'Adam  et 
Eve  attribués  à  Du  Quesnoy^  appartenant  à  M.  Phillips,  et  un  plat 
0¥dle  de  cinquante  centimètres  environ,  beau  travail  du  XVI®  siècle, 
représentant  sur  les  bordures  des  scènes  de  chasse  très  variées  et 
au  centre  Diane  et  Actéon.  Il  appartient  à  M.  Beresford  Hope. 

Je  ne  terminerai  pas  ces  détails  sur  les  ivoires  sculptés  sans  dire 
que  j'ai  retrouvé  à  Manchester,  entre  les  objets  appartenant  au 
comte  de  Cadogan,  le  fameux  couteau  connu  sous  le  nom  de  cou- 
teau de  Diane  de  Poitiers.  Bien  ne  justifie  cette  singulière  dénomi- 
nation; le  manche  de  ce  couteau,  monté  en  or  et  rivé  avec  des 
pierres  précieuses,  est  orné  de  diiférastes  figures  sculptées  en 
ivoire  :  Mars  et  l'Amour,  et  les  trois  déesses  Pallas,  Junon,  Vénus. 
En  1850,  à  la  vente  D^ruges-Dumenil,  oette  pièce  trop  vantée  a 
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été  j[>ayée  2,000  fr.  Entre  les  ouvrages  singuliers  de  cette  période, 
j'ai  remarqué  plusieurs  petites  statuettes  moitié  en  bois,  moitié  en 
ivoire,  qui,  de  plus,  ont  écé  peintes  et  dorées.  Elles  sont  dues  à  des 
artistes  espagnols,  chez  qui  le  goût  pour  la  sculpture  coloriée  ne 
s'est  jamais  éteint.  Un  mendiant  et  un  moine  appartenant,  le  pre- 
mier, à  M.  G.  Mills,  le  second  à  M.  Howard  de  Corby,  ont  surtout 
fixé  mon  attention.  La  Société  d'Histoire  Naturelle  de  la  ville  de 
Newcastle  a  envoyé  aussi  une  coupe  à  consacrer  le  vin  d'une  forme 
et  d'une  exécution  singulières.  Elle  est  ornée  de  figures  et  de  sym- 
boles chrétiens,  et  pourtant,  c'est  à  n'en  pas  douter  une  œuvre 
orientale,  sculptée  par  un  artiste  indien  qui  l'aura  faite  d'après  les 
modèles  européens.  C'est  ainsi  qu'on  trouve  des  noix  de  cocos  tra-- 
vaiUées  par  les  habitants  de  la  Nouvelle-Irlande,  ornées  des  armoi- 
ries de  l'Angleterre,  et  d'autres  insignes  appartenant  aux  maîtres 
qm  les  ont  conquis. 
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Bien  que  les  émaux  de  toutes  les  époques  et  de  tous  les  pays  ne 
fussent  pas  en  aussi  grand  nombre  que  les  ivoires  à  l'Exposition  de 
Manchester,  ceux  qui  s'y  trouvaient  méritaient  une  attention  parti- 
culière. Grâce  aux  travaux  récents  entrepris  sur  ce  sujet,  on  est 
parvenu  à  classer  d'une  manière  exacte  les  émaux  de  tous  les  pays. 
On  les  divise  en  quatre  séries  qui  appartiennent  à  des  temps  et  à  des 
procédés  différents.  Les  Egyptiens,  les  Grecs,  les  Romains,  les  Gau- 
lois, eux-mêmes,  mais  surtout  les  habitants  de  la  Rome  du  Bas-Em- 
pire et  de  Byzance,  ont  fabriqué  les  objets  qui  appartiennent  à  la 
première  série,  et  qui  ont  été  classés  dans  l'école  dite  byzantine. 
Les  émaux  dont  elle  se  compose  sont  connus  sous  le  terme  tech- 
nique de  cloisonnés^  qui  se  rapporte  an  procédé  de  leur  fabrication. 
Ce  procédé  oonsiste  à  séparer  par  de  petits  fils  d'or  les  couleurs  dif- 
féiientes  dont  l'émail  se  compose,  et  à  disposer  ces  fils  de  manière  à 
ce  qu  ils  rendent  le  mieux  possible  le  dessin  que  l'on  veut  repro- 
duire :  c'est  principalement  jusqu'à  la  fin  du  XII"  siècle  que  cette 
méthode  a  prévalu  ;  c'est  pourquoi  les  émaux  cloisonnés  sont  les 
pies  anciens  et  par  conséquent  les  plus  rares.  L'Exposition  de  Man-r 
chester  n'en  montrait  qu'un  très  petit  nombre.  Le  plus  remar- 
quable est  une  croix  pastorale  que  Ton  considère  comme  antérieure 
aa  X"*  siècle.  Avant  d'avoir  appartenu  à  M.  J.-B.  Beresferd  fltope, 
eHe  faisait  partie  de  la  collection  Debruges-DumenU  ;  et  elle  a  été 
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décrite,  avec  beaucoup  de  soin,  dans  le  catalogue  raisonné  de  cette 
collection  rédigé  pat-  M.  Labarte  *. 

La  seconde  série  comprend  les  émaux  fabriqués  principalement  à 
Limoges  depuis  le  XIP  siècle  environ  jusqu'à  la  fin  du  XIIP,  et  qui, 
tout  en  conservant  des  traces  de  l'école  byzantine,  en  diffère  cepen- 
dant aussi  bien  par  les  procédés  de  fabrication  que  par  Texécution 
artistique.  Voici  les  traits  principaux  de  ce  procédé  :  dans  les  émaux 
champtevés  primitifs,  Fémailleur,  après  avoir  fouillé  intérieurement 
dans  tous  ses  contours  la  figure   ou  Tornement  tracé  sur  une 
plaque  de  métal,  introduisait  Témail  dans  cette  cavité  et  le  fondait 
ensuite.  Préparé  de  cette  sorte,  Témail  reproduisait  en  couleur 
la  silhouette  de  la  figure  que  l'artiste  avait  voulu  rendre,  mais 
aucun  linéament  de  métal  n'exprimait  les  détails  intérieurs  du  des- 
sin. Dans  les  émaux  champlevés  plus  parfaits,  un  trait  de  métal 
vient,  comme  dans  les  émaux  cloisonnés,  former  à  la  surface  de  Té- 
mail  les  linéaments  principaux  du  dessin  ;  mais  ce  trait  de  métal,  au 
lieu  d'être  disposé  à  part  et  rapporté  ensuite  sur  le  fond  de  la 
plaque  qui  doit  recevoir  la  matière  vitreuse,  est  pris  dans  l'épais- 
seur même  de  cette  plaque.  Souvent  les  carnations,  et  même  les 
figures  entières,  sont  exprimées  par  le  métal.  Dans  les  émaux  de  ce 
genre,  l'artiste  gravait  préalablement  en  creux  tous  les  détails  sur 
les  parties  réservées.  Les  fonds  seuls  étaient  champlevés  et  remplis 
d'émail.  Les  entailles  delà  gravure  étaient  parfois  niellées  d*émaa*. 
On  trouve,  soit  au  musée  du  Louvre,  soit  dans  les  autres  collec- 
tions, différents  objets  exécutés  d'après  ce  procédé,  et  remontant  à 
une  époque  bien  antérieure  au  XII'  siècle.  Plusieurs  de  ces  objets 
même  appartiennent  aux  premiers  siècles  de  notre  ère.  Mais  c'est 
à  Limoges,  et  depuis  le  XIP  siècle,  que  ce  genre  a  été  communé- 
ment pratiqué  et  perfectionné.  A  l'Exposition  de  Manchester,  il 
y  avait  des  crucifix,  des  croix  pastorales,  des  coffrets,  des  cou- 
vertures de  livres,  en  assez  grand  nombre,  sortant  de  la  fabrique 
de  Limoges  et  appartenant  à  lord  Hastings,  à  M.  Beresford  Hope, 
à  la  Société  des  antiquaires  de  Londres,  au  collège  d'Oscott  et  au 
colonel  Meyrick.  Je  me  contenterai  d'indiquer  cette  belle  crosse 
attribuée  à  Ragenfroid,  évêque  de  Chartres,  mort  en  960.  Signée 

*  Description  des  objets  d*art  qui  composent  la  collection  Dd>rugeS'Dumenil, 
précédée  dune  introduction  historique^  par  Jules  Labarte.  Paris,  1847,  in-8, 
p.  569.  —  La  date  reculée  assignée  à  cette  croix  par  M.  Labarte  a  été  contestée 
par  M.  de  Laborde,  qui  la  rejette  au  Xlle  siècle.  {Notice  des  émaux  du  Louvre, 
etc.,  1. 1,  p.  100).  Dans  ses  Recherches  sur  la  peinture  en  émail  dans  V antiquité 
et  au  moyen  âge,  etCj  p.  39,  M.  Labarte  revient  sur  cette  croix;  il  maintient  qu'elle 
est  antérieure  au  X«  siècle. 

*  Labarte,  Recherches  sur  la  peinture  en  émail  dans  rantiquiié  et  au  moyen 
âge.  Paris,  1856,  in-4,  p.  47. 
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d'uu  frère  Guillaume,  qui  s'en  déclare  l'auteur,  elle  appartient  au 
colonel  Meyrick  et  a  été  l'objet  d'études  sérieuses  de  la  part  de  plu* 
àeurs  savants  français  et  étrangers  S 

Les  émaux  de  la  troisième  série  ont  reçu  le  nom  de  translucides, 
parce  que  sous  une  matière  très  transparente  de  couleurs  variées, 
appliquée  sur  le  cuivre  ou  sur  l'or,  mais  plus  communément  sur 
Targent,  des  figures  ont  été  ménagées  et  gravées  en  creux  dans 
l'épaisseur  du  métal,  de  manière  à  laisser  voir  les  contours  à  tra* 
vers  l'émail.  On  a  pu  constater  des  travaux  dans  ce  genre  chez 
presque  tous  les  peuples  de  l'antiquité;  on  en  trouve  un  assez  grand 
nombre  chez  les  Grecs  du  Bas-Empire;  ce  procédé  passe  en  Italie  à. 
la  fin  du  XIIP  siècle  et  reste  très  usité  jusqu'à  la  fin  du  XV*.  En 
France,  c'est  seulement  à  la  fin  du  XIP  siècle  que  cette  industrie  se 
développe;  elle  était  fort  répandue  aux  XIII^  et  XIV®  siècles.  Les 
comptes  de  dépenses  renferment  des  indications  précieuses  à  cet 
égard,  et  permettent  aux  antiquaires  de  signaler  les  différentes  ma- 
nières de  procéder  dans  ces  sortes  de  travaux.  Le  Trésor  de  l'Art,  à 
Manchester,  renfermait  différentes  pièces  décorées  d'émaux  translu* 
cides  d'une  très  belle  exécution.  J'en  choisirai  deux  au  sujet  des- 
quelles je  crois  devoir  entrer  dans  quelques  explications.  La  moins 
ancienne  est  la  crosse  pastorale  d'un  évoque  de  Wmchester,  qui  a 
marqué  dans  l'histoire  d'Angleterre  pendant  la  seconde  moitié  du 
XIV'  siècle.  Il  se  nommait  Guillaume  de  Wickham,  et  après  avoir 
rempli  différentes  fonctions  ecclésiastiques  très  importantes,  il  fut 
élevé  à  la  dignité  d'évèque,  et  enfin  à  ceÙe  de  chancelier.  Cette  crosse 
magnifique,  qui  fut  la  propriété  de  Guillaume,  est  en  argent  et  porte 
des  traces  de  dorure,  excepté  dans  les  parties  émaillées  qui  sont 
nombreuses.  Le  bâton  est  orné  de  plaques  oblongues  en  argent  re- 
poussé, imitant  une  branche  avec  ses  feuilles.  Chaque  côté  est  garni 
d'énofaux  translucides,  bleus  et  verts,  divisés  en  vingt  comparti- 
ments. Ces  compartiments  sont  placés  au-dessus  d'une  partie  plus 
épaisse  divisée  en  trois  rangées  d'arceaux  en  ogives,  les  uns  au-des- 
sus des  autres  ;  chacun  de  ces  arceaux  est  occupé  par  une  petite 
figure  émaillée  d'apôtre,  de  saint  ou  de  sainte.  Ces  trois  rangs 
d'arceaux  sont  posés  sur  un  chapiteau  environné  de  chérubins  ;  au 
sommet  de  la  partie  courbe  de  la  crosse,  on  voit  une  petite  figure  de 
Jésus-Christ,  à  genoux  devant  Dieu  le  Père  accompagné  d'un  ange. 

«  Willemin  a  reproduit  cette  pièce,  1. 1,  pi.  30  des  Monuments  français  inédits, 
M.  Pottier,  qui  a  tait  le  texte  de  cet  ouvrage,  ne  la  croit  pas  antérieure  au  XI®  siè- 
cle ;  M.  de  Longpérier  partage  cette  opinion,  1. 1,  pi.  149  du  Cabinet  de  Vamateur 
et  de  C antiquaire.  Voir  encore  une  dissertation  de  M.  Albert  Way,  The  Ardkœolo^ 
gtcal  Journal,  vol.  Il,  p.  169.  Voir  aussi  L.  de  Laborde,  Notice  des  Emaux  du 
l^auvre,  etc. 
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La  seconde  pièce,  qpî  remonte  aii  XIII«  siècle,  est  précieuse  à  plos 
cTun  titre,  pour  la  France  principalement,  si  la  conjecture  que 
j'émets  sous  toutes  réserves  ne  pai-aît  pas  trop  hasardée  ;  ]e  venx 
parler  d*une  coupe  en  argent  doré  du  poids  de  soixante-treize  onces, 
et  mesurant  en  hauteur  soixante  centimètres  environ.  Elle  portait  au 
catalogue  cette  indication  :  Coupe  de  Lynn  {The  Lynn  Cup.)  Cette 
coupe  a  la  forme  des  vases  sacrés  appelés  aujourd'hui  ciboireâ  ;  elle 
est  montée  sur  un  pied  assez  haut,  divisé  en  deux  parties  inégales 
yar  un  nœud  très  orné  ;  la  tige,  reposa  sur  un  support  circulaire» 
à  cinq  compartiments,  encastré  dans  une  bordure,  à  laq[uelle  sont 
fixés  cinq  petits  pieds  en  ogive.  Le  vase  est  rond,  à  quatre  faces, 
surmonté  d'une  bordure  en  galerie  dont  Tomement  se  compose  d^une 
fleur  de  lis  sur  un  trèfle.  Le  couvercle,  divisé  en  cijaq  comparti- 
ments, est  couronné  d'un  bouton  fleuronné  qui  se  termine  par  une 
boule  et  une  pointe.  Le  tout  forme  un  ensemble  très  harmonieux  et 
d'une  élégance  remarquable  ;  la  dorure,  un  peu  brune,  a  conservé 
beancoup  d'éclat.  Toutes  les  surfaces  de  cette  coupe  sont  oméies 
d'émaux  translucides.  Dans  un  fond  vert  foncée  sur  les  cinq  faces 
du  couvercle,  disposées  en  forme  de  carré  long,  on  a  gravé  dans 
répaisseur  du  métal  cinq  figures,  hommes  et  femmes,  qui  se  livrent 
aux  plaisirs  de  la  chasse.  Les  quatre  faces  arrondies  du  vase  por- 
tent chacune  deux  médaillons  de  forme  différente,  posés  l'un  au- 
dessus  de  l'autre  et  ornés  de  figures  de  dames  et  de  gentilshonunes; 
on  retrouve  également  cinq  figures  sur  les  cinq,  compartiments  du 
support,  et  d'autres  emblèmes  de  chasse.  Tous  Tes»  personnages  ont 
le  costume  français  du  XIII*  siècle.  Cette  coupe  appartient  à  la 
municipalité  de  Lynn-Regis,  ville  assez  importante  du  comté  de 
Norfolk.  En  15A8,  il  y  avait  déjà  longtemps  que  cette  coupe  appar- 
tenait à  la  municipalité  de  Lynn.  Elle  a  toujours  été  connue  sous  le 
nom  de  coupe  du  roi  Jean.  Deux  traditions  circulent  à  propos  de  ce 
nom  :  suivant  l'une,  le  roi  Jean  d'Angleterre,  mort  en  1216,  Taurait 
donnée  à  la  ville  de  Lynn  ;  suivant  l'antre,  elle  serait  un  don  du 
Prince  Noir.  La  première  est  une  erreur  évidente,  causée  par  une 
similitude  de  nom  ;.  la  seconde  est  d'accord  avec  des  documents  irré- 
cusables; le  6  juillet  1360,  le  roi  de  France^  Jean,  deuxième  du  nom, 
prisonniei;  en  Angleterre  depiuis  trois  ans,  était  à  Douvres,,  et^  sur  Te 
point  de  s'embarquer  pour  la  France,  il  dînait  avec  son  vainqueur 
le  Prince  Noir,  quand  Edouard  III  lui  envoya  par  un  écuyer  le  go- 
belet d'argent  dont  il  3e  servait  :  le  roi  captif  ne  voulut  pas  être  en 
reste  de  courtoisie, avec  son  ennemi;  il  lui  envoya  sa  propre  coupe 
qui  avait  appartenu  aa  bon*  rot  saint  Louis  ^  £n  œuunÎAattt  1a  coupe 

<  Voici  l'article  extrait  du  journal  de  la  dépense  du  roi  Jean  en  Angleterre  : 
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de  Lynn-Regîs,  il  est  impossible  de  douter  que  cène  soît  une  œuvre 
de  Torfévrerie  française  du  XIII*  siècle.  Si  c'est  la  coupe  de  saint 
Louis,  le  pied  a  été  refait  un  peu  plus  tard,  car  le  style  en  appartient 
évidemment  au  XIV*  siècle.  Dans  un  compte  de  l'argentier  du  roi, 
Etienne  de  Lafontaîne,  pour  l'année  1352,  on  trouve  en  effet  Temr 
ploi  d'une  somme  de  quarante-buit  sous  parisis,  pour  refaire  le 
tuyau  du  pied  de  ta  cauppe  Saint-Louis  *. 

La  quatrième  série  des  ouvrages  émaillés  appartient,  pour  la  date, 
à  la  seconde  moitié  du  XV©  aècle,  au  XVI*  en  entier  et  au  commai^ 
cément  du  XVII*  ;  ils  sont  connus  sous  le  nom  gén^ique  à^émaux 
des  peintres.  Bien  que  fabriqués  avec  les  mêmes  procédés  usités 
à  Limoges  dès  le  XI*  siècle,  ces  émaux  forment  une  classe 
toute  particulière,  et  sont  avec  raison  considérés  comme  les  pïos 
beaux  échantillons  de  rémaillerie  ancienne  et  moderne.  A  la  France 
revient  tout  l'honneur  d'avoir  mis  cet  art  en  pratique,  et  elle  a  pro- 
duit dans  ce  genre  plusieurs  familles  d'artistes  dont  le  nom  est  i 
jamais  célèbre.  Quant  au  procédé  employé  dans  les  émaux  des  pein<- 
tres,  il  consistait  à  étaler  sur  la  plaque  de  métal  une  couche  assez 
(^paisse  d'émail  de  couleur  nwre,  destinée  à  ménager  les  ombres^ 
sur  cette  couche  des  sujets  étaient  ensuite  peints,  soît  en  blanc  et 
rehaussés  avec  des  hachures  en  or,  soit  en  diverses  couleurs.  Ce  pro»- 
cédé  de  peinture  en  émail  était  favorable  au  développement  de  l'art. 
Les  salières,  les  plats,  les  vases,  les  aiguières,  et  généralement  tôt» 
tes  objets  de  ce  genre  qui  nous  sont  restés  ne  sontpas  seulement  excef- 
lents  par  la  ferme  et  Texécution  ;  leurs  peintures  se  composent  d'imi- 
tations des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  et  des  grands  maîtres  de 
l'Italie.  Nous  en  avons  vu  avec  plaisir  de  nombreux  spécimens  d'une 
très  beDe  conservation  à  l'Exposition  de  Manchester.  Les  plus  remar^ 
quables  proviennent  des  cabinets  formés  par  le  comte  de  Warwick, 
lord  Hastings,  sir  Antony  Rothschild,  MM.  H.  Magniac,  Danby  Sey- 
mour^  G.  Field  et  Samuel  Addîngton,  esq.  J'ai  remarqué  un  plat 
qui  mesure  quatre-vingts  centimètres,  sur  lequel  on  voit  l'allégorie 
de  FEnseignement  (la  Grammatique)  ;  il  est  signé  de  Jean  Courtois 
et  appartient  à  sir  A.  Rothschild.  Le  fond  représente  une  femme 
debout,  tenant  un  rouleau  de  la  main  gauche  ;  plusieurs  volumes 
sont  à  ses  pieds,  ouverts  et  sans  ordre;  au-dessus  de  sa  tète  on  lit  ce 

«  Ub  eseaver  da  roy  d'ÂDfçteterre  crai  apporta  au  ray  le  propre  gobelet  a  qaoy  le 
dit  ray  d'Angleterre  bavoit»  que  il  li  envoioit  en  don,  et  le  roy  ly  envoya  es.  àok 
le  propre  henap  à  quoy  il  buvoit,  qui  fut  monseigneur  S.  Loys,  pour  don  fait  au 
dit  escuyer  à  la  relacioo,  mons.  de  TaDcarville,  30  uobles  valent  10  livres.»  p.  274 
des  Comptes  de  VargmUerie  dm  rois  de  Frm^e  au  XIV*  siècU,  publiés  pour  )i 
Société  de  l'Histoire  de  France,  d'après  les  manusccits  origioaux.  par  i.  Domt 
d'Arcq.  Paris,  1851,  in-8. 
*  Comptes  de  rargenterie,  rtc,  p.  125. 
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mot  :  gramatique  ;  dans  le  fond,  on  aperçoit  un  docteur  en  chaire 
enseignant  des  élèves  rangés  autour  de  lui.  La  bordure  de  ce  plat, 
qui  n'a  pas  moins  de  six  centimètres,  est  couverte  de  plusieurs 
figures  en  pied,  entre  autres  celles  de  la  Victoire  et  de  la  Guerre.  Ce 
plat  est  surmonté  de  trois  figures  :  deux  génies  accostés,  chacun  sou- 
tenant un  écusson  ;  dans  le  milieu,  la  Renommée  debout,  montre  du 
doigt  un  de  ces  écussons.  —  Je  signalerai  encore  un  plat  de  dimen- 
sion plus  grande  (environ  quatre-vingt-dix  centimètres) ,  avec  bor- 
dure à  médaillons,  dont  Tintérieur  représente  l'enlèvement  d'Eu- 
rope ;  il  appartient  à  lord  Hastings.  Les  peintres  émailleurs,  qui 
ont  été  nombrAix  pendant  tout  le  XVI«  siècle,  ne  pouvaient  man- 
quer de  suivre  la  mode  du  temps  et  de  reproduire  un  grand  nombre 
de  portraits.  Le  XVI' siècle,  on  ne  l'ignore  pas,  est  une  des  époques 
les  plus  fécondes  en  portraits  remarquables.  Entre  les  peintres  sur 
émail  qui  s' appliquèrent  à  ce  genre,  je  citerai  l'un  des  plus  célèbres, 
Léonard  Limousin,  qui,  après  avoir  beaucoup  travaillé  sous  Fran- 
çois I"  et  sous  Henri  II,  n'a  pas  cessé  de  produire  jusqu'à  la  fin  du 
régne  de  Charles  IX.  Toutes  les  bonnes  collections  renferment  de 
cet  artiste  fécond  quelques  portraits  des  rois,  des  princes,  des  rei- 
nes, des  fenmoes  célèbres  ou  des  personnages  illustres  de  son  temps. 
Il  s'inspirait  d'ailleurs  des  meilleurs  modèles  ;  les  peintures  et  les 
crayons  de  Glouet  et  de  ses  émules  lui  servaient  de  guides.  A. 
Manchester,  j'ai  retrouvé  cinq  beaux  portraits  de  cet  artiste  :  ceux 
de  Marguerite  d'Angouléme,  sœur  de  François  P^  de  Catherine  de 
Médicis  jeune,  encore  dauphine;  de  sa  fille  Elisabeth  de  France, 
reine  d'Espagne  ;  du  cardinal  François  de  Lorraine  et  de  Jacques 
Amydt,  Ces  portraits  en  buste,  dans  un  cadre  ovale,  sont  entourés 
d'ornements  du  meilleur  goût,  composés  de  cartouches  avec  des 
monogrammes,  ou  de  figures  en  pied  ;  ils  appartiennent  à  M.  Danby 
Seymour.  Le  portrait  de  Marguerite  d'Angouléme,  est  le  plus  beau 
de  tous  ceux  que  je  connais.  Elle  est  bien  jeune  encore,  à  peine 
vingt  ans,  en  costume  d'apparat  ;  sa  robe  de  satin  blanc  est  rehaus- 
sée de  broderies  d'or  ;  elle  porte  un  collier  de  perles  à  double  rang, 
séparées  par  de  petites  plaques  d'or  émaillées  ;  sa  coiffure  est  aussi 
formée  de  trois  rangs  de  perles.  Marguerite  sourit  du  regard  ;  on 
devine  quel  était  le  genre  de  beauté  de  cette  princesse  aussi  élevée 
par  le  cœur  que  par  l'esprit.  Le  portrait  de  Catherine  de  Médicis, 
encore  dauphine  de  France,  est  le  même  que  celui  que  nous  con- 
naissons, dessmé  aux  trois  crayons  par  Demonstier,  et  reproduit 
dans  la  collection  de  M.  NieL  C'est  à  tort  que  l'étiquette  de  l'Expo- 
sitiop  de  Manchester  indiquait  ce  portrait  comme  étant  celui  de 
Diane  de  Poitiers.  Dans  la  même  vitrine,  deux  plaques  de  plus  pe- 
tite dimension  représentaient  en  double  cette  femme  célèbre  ;  elle 
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est  vue  de  trois  quarts  et  presque  couchée.  Je  ne  terminerai  pas 
sans  indiquer  deux  salières  couvertes  de  charmantes  figures  en 
émail,  dans  le  creux  desquelles  on  a  peint  en  buste  François  I*'  et 
sa  femme  Eléonore  d'Autriche.  Elles  appartiennent  à  lord  Hastings. 
Rappelons  également  une  plaque  ovale  contenant  le  portrait  de 
Charles  IX  en  pied  et  une  autre  plaque  carrée  représentant  le  fonda- 
teur de  la  Compagnie  de  Jésus  en  prières,  avec  cette  inscription  : 
Ignatîus  de  l^iola. 


IV 


On  a  dit  avec  raison  que  Tart  céramique  a  toujours  trouvé  des 
protecteurs  dans  les  rois  et  les  princes.  Les  empereurs  de  la  Chine 
accordaient  de  grandes  récompenses  aux  ouvriers  habiles  dans  la 
fabrication  des  porcelaines  si  estimées  de  nos  jours  ;  quelques-uns 
de  ces  ouvriers  comptaient  au  nombre  des  divinités  de  ce  pays.  Les 
ducs  d'Urbin,  les  Médiciset  plusieurs  autres  princes  italiens  témoi- 
gnèrent d'un  goût  très  vif  pour  les  artistes  qui  enrichirent  de  leur 
travail  les  majolica  ;  sous  le  patronage  de  Henri  II  et  de  sa  maî- 
tresse ,  Diane  de  Poitiers,  on  fabriquait  en  France  cette  faïence 
si  délicate  dont  le  moindre  échantillon  est  aujourd'hui  disputé  avec 
ardeur  par  tous  les  amateurs  de  l'Europe.  Catherine  de  Médicis 
a  protégé  Bernard  Palissy  ;  enfin  Marie-Thérèse,  Frédéric  le  Grand, 
Catherine  de  Russie,  Louis  XV,  ont  établi  dans  leurs  Etats,  encou- 
ragé et  soutenu  des  fabriques  de  porcelaine  dont  les  produits  sont 
très  recherchés. 

Toutes  les  branches  de  l'art  céramique  avaient  trouvé  place  à  l'Ex- 
position de  Manchester.  Les  vieilles  faïences  italiennes  y  figuraient  au 
premier  rang.  Le  nom  de  majolica^  donné  à  ces  faïences,  provient, 
dît-on,  de  l'Ile  de  Majorque.  On  raconte  à  ce  sujet  que,  vers  l'année 
ms,  une  croisade  fut  prêchée  à  Pise  contre  les  habitants  de  cette  île 
qui  exerçaient  la  piraterie  et  retenaient  dans  les  fers  jusqu'à  vingt 
mille  chrétiens.  L'année  suivante,  l'île  de  Majorque  était  complète- 
ment conquise  ;  le  chef  de  ces  barbares  était  décapité,  son  fils  fait  pri- 
sonnier. Les  Pisans  rapportèrent  en  signe  de  triomphe  des  poteries 
mauresques  de  toutes  sortes,  trouvées  dans  l'île  et  ils  les  encastrè- 
rent dans  les  murs  de  leur  église.  Quelle  que  soit  la  valeur  de  cette 
tradition,  il  est  certain  que  Ton  rencontre  dans  plusieurs  églises  de 
différentes  villes  d'Italie,  à  Rome,  à  Pavie,  à  Pise,  certains  frag- 
ments d'une  faïence  très  ancienne  dont  les  ornements  sont  emprun- 
tés aux  Maures  conquérants  de  l'Espagne  et  dé  la  Sicile.  Les  Italiens, 
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toujours  industrieux,  imitèrent  ces  produits  de  leurs  conquêtes,  et 
ne  tardèrent  pas  à  les  surpasser.  Dès  la  première  moitié  du  XV*  siè- 
cle, un  artiste  très  habile,  Luca  délia  Robia,  qui  se  perpétua  pendant 
près  de  cent  années  dans  ses  fils  et  ses  neveux,  décora  d'ouvrages 
remarquables  les  églises  et  les  palais  de  plusieurs  villes  d'Italie;  les 
travaux  de  Luca  délia  Robia  consistent  principalement  en  sujets  re- 
ligieux, en  ornements  d'autels  ou  de  chapelles  disséminés  de  nos 
jours  dans  les  différentes  collections.  Ses  fils  et  ses  neveux  ont  plus 
que  lui  travaillé  à  la  décoration  des  palais  et  des  habitations  particu- 
lières. L'un  d'eux,  Girolamo  délia  Robia,  vint  en  France  vers  le  milieu 
du  XVJe  siècle.*François  1er  le  chargea  de  l'ornementation  du  châ- 
teau de  Madrid ,  dans  le  bois  de  Boulogne,  qu'on  nommait  à  cause  de 
cela  le  château  de  Faïence. 

£'est  à  partii'  du  XVP  siècle  que  la  feïeoce  imitée  des  Maures  de- 
vient d'un  usage  commun  dans  la  vie  privée.  Despota,  des  aiguières, 
des  plats,  des  assiettes,  des  vases  de  toutes  sortes,  enfin  les  usten- 
siles de  ménage  les  plus  variés  sont  répandus  à  profusion,  et  les  prin- 
cipales villes  d'Italie  renferment  bientôt  des  fabriques  de  ces  produits 
céramiques.  Entre  les  plus  célèbres,  on  cite  celles  de  Castel-Dmrante, 
de  Faraza,  de  Deruta,  de  Nocera,  de  Rimini,  de  Forli,  d'immola,  de 
Florence,  de  Pise,  de  Padoue,  de  Venise.  Un  nombre  considérable 
d'artistes  fut  employé  à  la  décoration  des  majoliques;  parmi  euxily 
€ut  plusieurs  hommes  d'un  véritable  talent:  Girolamo  Lanfranc  et  son 
fils  Giacomo,  de  Pesaro,  Guide  Salvaggio  de  Faenza,  Flaminio  Fon- 
tana,  son  fils  ou  son  frère,  et  -Guido  Durantino  se  montrèrent  les 
dignes  successeurs  de  Luca  délia  Robia.  Ce  qui  ajoute  beaucoup  de 
valeur  à  la  majeure  partie  de  ces  faïences  italiennes,  c'est  que  les 
peintures  dont  elles  sont  ornées  reproduisent  souvent  les  oauvres 
de  Raphaël,  de  Michel-Ange,  de  Perugin  et  des  autres  grands  mal- 
1res  de  cette  époque.  On  a  été  jusqu'à  dire  que  Raphaël  lui-même 
avait  peint  quelques-unes  de  ces  pièces,  parce  que  la  ville  d'Urbin,  sa 
patrie,  avait  aussi  une  fabrique  de  ce  genre  ;  mais  de  ce  qu'on  trouve 
plusieurs  vases  représentant  le  triomphe  dé  Galatée,  ou  d'autres 
compositions  de  Raphaël,  il  ne  faut  pas  en  conclure  qu'elles  sont  de 
sa  main  ;  aucun  fait  sérieux  ne  justifie  le  nom  d' œuvre  de  Raphaël 
{Raffaelle  waré)  que  les  Anglûs  donnent  souvent  aux  majolica. 

Les  majoliques  ne  sont  pas  exclusivement  décorées  de  peintures 
d'après  les  maîtres.;  on  en  trouve  bon  nombre  qui  sont  décorées  de 
compositions  originales,  telles  que  la  bataille  de  Pavie,  celle  de 
Ravannes,  la  prise  du  fort  de  la  Goulette  par  Charles-Quint,  des 
portraits  de  personnages  illustres,  de  priiices  et  de  princesses  con- 
temporains. Quelques-unes  de  ces  figures  sont  peintes  avec  le  cos- 
tume des  divinités.  On  rencontre  un  certain  nombre  de  plats,  gâsé- 
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ralemeat  de  forme  ovale,  et  quelques  autres  pièces,  auxquels  on  a 
donné  le  nom  de  inajolica  amatoria  (raajoliqnes  des  amoureux) ,  qui 
représentent  le  buste  d'une  femme  jeune  et  jolie  avec  une  inscription 
de  ce  genre  :  Cecilia  bella,  Minerva  bella,  Francesca  bctla  a  para- 
gone  di  tutîL  Quelquefois  ces  portraits  de  femmes  aimées  sont  ano- 
nymes et  accompagnés  seulement  d'une  devise.  Ces  devises  très 
ingénieuses  sont  des  plus  variées.  On  trouve  aussi  des  plats  destinés 
à  la  table  ;  au  centre  est  peinte  l'image  de  Cupidon,  avec  un  livre 
de  musique  tout  ouvert,  dans  lequel  on  lit  des  refrains  de  ce  genre  : 

O  bel  flore, 
Amor  mto  Mk), 
Anor  fflio  canv 
La  Grisola*  la  Grisola  ! 

Généralement  les  peintures  des  majolica^ouX  assez  bien  appropriées 
à  la  destination  des  objets  qu'elles  décorent,  ou  bien  à  la  condition 
de  ceux  qui  les  commandaient.  Les  aiguières,  les  vases  à  eau ,  led 
bassins  pour  la  toilette  représentent  Moïse  frappant  le  rocher,  le 
passage  de  la  mer  Rouge,  le  déluge  ou  Vénus  sortant  de  l'onde,  le 
triomphe  d'Amphitrite.  L'été  avec  la  moisson, l'automne  avec  la  ven-- 
dange  sont  réservés  pour  les  plats  à  fruits.  Les  actions  mémorables 
de  la  vie  d'Alexandre,  de  César  ou  de  Constantin,  s'adressent  aux 
princes  séculiers.  Pour  les  princes  de  l'Eglise,  c'est  Moïse  et  Aaron^ 
saint  Paul  prêchant  devant  l'Aréopage,  Léon  le  Grand  et  quelques 
autres  ;  pour  un  ecclésiastique  d'un  rang  moins  élevé,  ou  pour  les 
personnes  pieuses,  ce  sont  les  austérités  de  saint  Bruno,  les  stigmîktes 
de  saint  François,  saint  Bernard  au  milieu  des  Alpes,  saint  Domini- 
que, saint  Vincent,  saint  Jérôme. 

Un  ornement  tout  particulier  aux  majolica  ajoute  beaucoup  de 
charmes,  et  attire  l'œil  en  le  flattant;  je  veux  parler  du  relief  métal- 
lique que  les  artisans  de  certaines  villes,  ceux  de  Gubio  par  exem- 
ple, excellaient  à  donner  aux  ouvrages  sortis  de  leurs  mains.  Ils  y 
parvenaient  en  ajoutant  au  vernis  qu'ils  appliquaient  sur  |^s  couleuis 
des  lignes  plus  ou  moins  rapprochées  d'or  ou  d'argent.  Le  soleil,  ou 
seulement  le  jour  frappant  sur  ces  lignes,  donne  aux  pièces  ainsi 
décorées  un  éclat  presque  égal  à  celui  du  miroir.  Depuis  la  fln  du 
XVI*  siècle  jusqu'à  nos  jours,  en  Italie  comme  en  Allemagne,  en 
Angleterre  comme  en  France,  les  majolica  ont  été  recueillies  avec  fe 
plus  grand  soin.  C'est  pourquoi  un  grand  nombre  de  ces  pièces, 
fabriquées,  à  vrai  dire,  par  milliers  pendant  l'espace  de  deux  cents 
aDftv  est  parvenu  jusqu'à  nous.  La  belle  collection  des  Médicis,  qui  se 
composait  de  trois  cent  quatre-vingts  pièces  choisies,  ornées  de  pein- 
tures faites  sur  les  dessins  des  Michel- Ange,  des  Raphaël,  léguée  par 
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eux  à  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Lorette^  est  maintenant  en  fort 
mauvais  état.  On  cite  encore  quelques  collections  en  Italie,  celle  de 
M.  Geremia  Delsette,  à  Bologne,  composée  de  onze  cents  pièces,  entre 
lesquelles  on  comptait  six  cents  plats  ou  bassins.  Dernièrement  un 
Anglais,  M.  Barker,  a  eu  le  bonheur  d'enlever  à  cette  collection 
soixante  pièces  à  son  choix  :  eh  Allemagne,  la  collection  du  palais 
ducal  de  Bninswick ,  maintenant  à  Wolfenbûttel ,  fut  longtemps 
considérée  comme  la  plus  remarquable  de  ce  pays  ;  mais  elle  fut 
transportée  au  Louvre  sons  l'Empire,  rendue  à  Brunswick  par  la  Res- 
tauration, et  dans  ce  double  déplacement  très  endommagée  et  sur- 
tout diminuée.  Le  musée  de  Berlin  et  le  palais  japonais  de  Dresde 
renferment  quelques  majolica.  En  France,  outre  les  musées  du 
Louvre   et  de  Cluny,  je  puis  citer  les  cabinets  particuliers  de 
MM.  Sauvageot,  Pourtalès,  de  Janzé,  Soltikoff,  Louis  Fould,  James 
Rothschild  et  Sellières.  Mais  l'Angleterre  est  encore  le  pays  le  plus 
riche  en  collections  de  majolica.  Le  Musée  Britannique  et  celui  de 
Marlborough-House,  MM.  Bernai,  Barker,  Fountaine,  Antonio  Roths- 
child, Mayer,  Marryat  et  lord  Hastings  possèdent  un  plus  ou  moins 
£rand  nombre  de  pièces  presque  toutes  dignes  d'attention.  Ces  ri- 
chesses viennent  de  s'accrottre  encore  de  celles  que  renfermait  dans 
ce  genre  la  collection  de  M.  Soulages;  elles  se  composent  de  cent 
soixante-sept  pièces,  parmi  lesquelles  on  peut  aisément  en  indiquer 
cinquante  qui  ont  beaucoup  de  valeur.  Je  me  contenterai  d'en 
signaler  deux.  La  première  est  un  bassm  de  dix-huit  pouces  anglais 
de  diamètre,  qui  représente  le  Perugin  en  buste.  Le  fond  est  bleu 
foncé,  avec  une  bordure  de  feuillages,  divisée  par  quatre  médail- 
lons dans  lesquels  on  voit  un  chardonneret,  un  martin  pécheur,  un 
moineau  à  gros  bec,  et  une  mésange.  C'est  une  œuvre  d'une  exécu- 
tion admirable,  qui  date  de  1515  à  1520.  Elle  n'est  pas  signée  mal- 
heureusement ;  mais  par  le  genre  de  travail  et  l'arrangement  des 
couleurs,  elle  semble  sortir  de  la  même  main  que  le  beau  plat  du 
musée  de  Mailborough-House  représentant  un  peintre  de  majolica 
dans  son  ^lier,  travaillant  à  la  bordure  d'un  plat  en  présence  d'un 
cavalier  et  d'une  dame.  La  seconde  pièce  très  importante  de  la  collec- 
tion Soulages  est  un  autre  plat  de  dix-neuf  pouces  et  demi  anglais  de 
diamètre,  qui  provient  sans  doute  de  la  fabrique  particulière  que  les 
princes  de  la  maison  de  Médicis  avaient  établie  à  Caffagiolo.  En  voici 
le  sujet  :  le  pape  Léon  X ,  assis  dans  sa  chaise,  est  porté  sur  les 
épaules  de  ses  gardes.  II  est  accompagné  des  cardinaux  montés  sur 
des  mules,  et  d'une  suite  nombreuse.  Le  cortège  est  précédé  d'un 
officier  tenant  une  bannière  avec  le  pallium  des  Médicis,  et  d'un 
cavalier  monté  sur  un  éléphant.  Cette  composition,  dans  laquelle 
on  ne  compte  pas  moins  de  cinquante  figures,  est  exécutée  en  cou- 
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leurs  snr  un  fond  bleu-noir.  Le  revers  de  ce  plat  est  rempli  de 
lignes  bleues  concentriques,  et  d'un  P  de  large  dimension. 

Bien  qu'elles  ne  fussent  pas  en  aussi  grand  nombre  que  les  maj(h 
tica,  les  faïences  françaises  formaient  encore  à  l'Exposition  de  Man- 
chester une  série  de  pièces  très  belles  et  très  curieuses.  Je  placersd 
au  premier  rang  un  chandelier,  une  coupe  et  une  salière,  œuvres  de 
l'artiste  inconnu  qui  a  pétri  et  décoré  ces  faïences  d'une  exécution 
merveilleuse  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  faïences  de  Henri  II. 
Je  n*ai  pas  à  revenir  sur  les  détails  que  j'ai  eu  récemment  l'occasion 
de  donner  à  propos  de  ces  faïences  * ,  j'ajouterai  comme  une  indication 
historique  de  nature  à  éclaircir  la  question  d'origine,  que  du  XIV*  au 
XVI*  siècle,  il  a  existé  à  Beauvais,  à  Nevers  et  dans  plusieurs  villes 
de  la  Provence  et  du  Dauphiné,  des  fabriques  de  poteries  du  même 
genre.  La  petite  ville  de  Fayence,  dans  le  département  du  Var,  aurait 
même,  assure-t-on,  fabriqué  la  première  les  produits  qui  portent  ce 
nom. 

Le  chandelier  exposé  à  Manchester,  après  avoir  fait  partie  de  la 
collection  Préaux,  appartient  maintenant  à  M.  Antony  Rothschild  qui 
l'a  payé  i,900  fr.  tl  ^dfecte  la  forme  d'une  tour  à  cinq  étages  à  com- 
partiments, et  il  est  couvert  d'arabesques  qui  se  détachent  en  blanc 
sur  un  fond  noir,  ou  en  noir  sur  un  fond  blanc.  Le  rez-de-chaussée 
ouvert  laisse  voir  une  vis  qui  s'élève  à  l'intérieur.  Le  premier  étage 
double  est  accosté  de  trois  enfants  nus  dont  les  jambes  croisées  re- 
posent sur  un  socle  étroit  soutenu  par  de  larges  mascarons  qui  repré- 
sentent des  têtes  de  sylènes.  Le  bras  droit  d*un  des  enfants  est  ap- 
puyé sur  un  écusson  aux  chiffres  de  Diane  de  Poitiers;  le  sommet,  en 
forme  de  vase,  est  décoré  des  armes  de  France  et  du  monogramme 
du  Christ. 

La  coupe,  qui  appartient  aussi  à  M.  A.  Rothschild,  est  fort  belle; 
TaDse  représente  un  satyre  qui  se  courbe  et  enveloppe  à  moitié  le 
vase  de  ses  deux  bras  ;  le  goulot,  un  lézard  dont  la  bouche  ouverte 
doit  verser  le  liquide.  La  salière  est  de  même  très  bien  conservée;  dans 
le  creux  on  voit  la  salamandre  de  François  I*':  elle  appartient  à 
M.  Georges  Fild. 

Les  faïences  provenant  de  la  fabrique  de  Bernard  Palissy  ne  sont 
pas  moins  recherchées,  bien  que  beaucoup  plus  nombreuses.  On 
connaît  la  vie  de  cet  ouvrier  maintenant  célèbre  qui,  à  force  de  pa- 
tience et  de  génie,  a  créé  dans  l'art  céramique  un  genre  tout  parti- 
culier; le  Trésor  de  l'Art  ne  pouvait  manquer  de  donner  place  aux 
productions  de  cet  habile  artiste  ;  les  pièces  provenant  de  sa  fabrique 

*  Voyez  dans  la  Revue,  p.  714  du  t.  XXXI  (liYraison  du  31  mai),  Tarticle  sur 
la  collection  de  M.  Sauvageot. 
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étaient  au  nombre  de  trente,  en  y  comprenant  les  dix  de  la  collection 
Soulages,parmi  lesquelles  se  trouvaient  plusieurs  échantillons  remar» 
^quables.  Je  signalerai  :  un  groupe  représentant  Neptune  9ur  un  cheval 
marin,  tenant  un  trident  de  la  main  droite  et  de  la  gauche  un  gros 
poisson  ;  un  vase  avec  couvercle  à  jour,  lequel  est  surmonté  d'un 
lézard.  Ce  vase  est  orné  de  rustiques  figuUnes;  Tanse,  de  forme  sin- 
gulière, simule  une  branche  d'arbre  dépouillée  de  ses  feuilles.  Enfin 
plusieurs  grands  plats  ronds,  couverts  de  reptiles  et  de  coquillages. 
Ces  différentes  pièces  et  quelques  autres  encore  dont  la  description 
m'entraînersdt  dans  de  trop  longs  détails,  prouvent  que  les  collections 
privées  de  l'Angleterre  renferment  dans  œ  genre  de  ti'ës  grandes 
jicfaesses. 

Les  faïences  anglaises*  allemandes  et  les  grès  de  Flandre  étaient 
en  assez  grand  nombre  i  Manchester  ;  mais  l'art  déployé  dans  ces 
productions  est  inférieur  à  cdui  des  objets  dont  je  viens  de  parler; 
un  des  ouvriers  qui  montra  le  plus  d'habileté  dans  la  fabrication  des 
faïences  anglaises  au  XVIII*  siècle,  fut  Josiah  Wedgwood,  né  à 
Burlem  en  1730,  mort  en  1795.  Du  rang  de  simple  ouvrier,  il  s'éleva 
•à  celui  de  maître  et  de  maître  justement  renommé;  devenu  proprié* 
taire  de  plusieurs  fabriques  importantes,  il  eut  recours,  pour  l'exé- 
<:ution  des  figures,  à  des  artistes  distingués,  au  sculpteur  Flaxman 
«entre  autres,  qui  lui  fournit  beaucoup  de  modèles.  On  cite  princi- 
palement les  pièces  assez  nombreuses  d'un  jeu  d'échecs. 

Les  vieilles  porcelaines  de  la  Chine  ou  du  Japon  occupaient  le 
premier  rang  à  l'Exposition  de  Manchester.  La  fabrication  de  la  por- 
celaine en  Orient  remonte  aux  temps  les  plus  reculés.  Ceux  qui  ont 
écrit  l'histoire  de  la  porcelaine  citent  certains  faits  antérieurs  de 
six  cents,  de  huit  cents,  voire  de  mille  ans  à  Jésus-Christ.  En 
parlant  des  honneurs  rendus  par  les  empereurs  de  la  Chine  aux  ou* 
vriers  habiles  en  ce  genre,  j'ai  dit  qu'on  en  avait  placé  quelque»- 
4ins  parmi  les  divinités.  Ces  figures  grotesques,  assez  communes 
dans  les  collections,  et  qui  ont  reçu  le  nom  générique  de  magots  de 
Ja  Chine^  ne  sont  autre  chose  que  le  simulacre  de  ces  divinités.  Le 
type  principal  de  ces  magots,  bien  connu  de  nos  enfants  sous  le 
nom  de  Poussak^  est  le  fétiche  des  ouvriers  en  porcelaine  ;  ils  vénè- 
rent en  lui  un  de.leurs  confrères  dont  la  légende  a  consacré  le  mar- 
tyre. Plusieurs  siècles  avant  Jésus-Christ,  un  empereur  de  la  Chine 
ordonna  que  la  porcelaine  fût  fabriquée  suivapt  certains  procédés 
qu'il  avait  inventés  ;  les  ouvriers,  après  un  travail  opiniâtre,  décla- 
rèrent que  cela  n'était  pas  posâble.  L'empereur  voulut  que  ses 
ordres  fussent  exécutés.  Le  mandarin  qu'il  en  chargea  crut  néces- 
saire d'avoir  recours  aux  coups  de  bâton  ;  les  ouvriers  s'abandon- 
nèrent au  désespoir,  et  l'un  d'eux,  pour  échapper  à  la  honte  d'une 
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mauvaise  £Ed)ricatioD,  se  précipita  dans  le  four.  Quand  tout  le  bois 
fut  ciHisiiiné,  le  four  fut  ouvert  et  la  porceltdne  apparut  parfaite  et 
brillante;  Poussah  y  avait  mis  la  main  sans  doute.  Poussah  le  mar- 
tyr fut  mis  au  rang  des  divinités. 

Des  échantillons  de  la  porcelaine  orientale  pénétrèrent  à  plusieurs 
reprises  en  Europe  pendant  le  moyen  âge.  Ils  se  multiplièrent  beau- 
coup au  XVI^  siècle  ;  et  dans  la  seconde  moitié  du  XVn%  il  y 
avait  de  belles  collections  en  Allemagne,  en  Hollande,  en  France 
et  en  Angleterre.  On  cite  au  premier  rang  celle  du  roi  Guillaume» 
qui,  de  la  Hollande,  avait  fait  venir  au  château  d'Hampton-Court  une 
quantité  de  porcelaines  de  la  Chine  et  -du  Japon.  La  reûie  recher* 
chait  principalement  les  grotesques  et  les  magots  les  plus  hideux. 
Le^oûtdes  porcelaines  orientales  se  répandit  depuis  lors  en  Angle- 
terre, et  c'est  aujourd'hui  encore  un  des  pays  les  plus  riches  en 
vieilles  porcelaines  chinoises.  On  n'y  trouve  pas  un  moins  grand 
nombre  de  porcelaines  fabriquées  en  Europe,  principalement  au 
XVIII"  siècle.  On  sait  à  quel  degré  de  perfecûon  est  parvenue  dans 
ce  genre  la  manufacture  établie  à  Sèvres.  Le  goût  de  la  pâte  tendre  de 
Sèvres  est  pour  le  moins  aussi  répandu  en  Angleterre  qu'en  Franoe. 
jDqpuis  la  fin  du  XVIP  siècle  jusqu'à  nos  jours,  l'Angleterre  a  vu 
s*élever  dans  plusieurs  villes  des  fabriques  de  porcelaines  qui  ont 
donné  des  produits  remarquables.  Les  principales  ont  été  celles  de 
Bow,  de  Cbelsea,  de  Derby^  de  Worcester,  de  Plymouth.  Comme 
dans  leurs  faïences  d'un  usage  si  commode,  les  Anglais  ont  donné  à 
la  porcelaine  une  solidité  incontestable  ;  plusieurs  belles  pièces  de 
ces  productions  indigènes  occupaient  une  place  importante  àl'Expo- 
sitîon  de  Manchester. 

Les  produits  de  Tart  du  verrier,  se  rapprochent,  par  l'usage 
auquel  ils^ont  destinés,  des  faïences  et  des  porcelaines.  On  peut 
supposer  en  effet  que  plusieurs  des  beaux  verres  de  Venise  ou  de 
Bebème  exposés  à  Manchester  ont  figuré  sur  les  mêmes  tables  que 
les  Ttoffûiica  ou  les  faïences  de  Palissy ,  à  câté  desquelles  ils  ^  mon- 
traient après  une  longue  séparation^ 

Xi'art  du  verrier  remonte  à  la  plus  haute  antiquité,  et  Ton  ssdt  à 
quel  degré  de  perfection  cet  art  a  été  porté  pendant  le  moyen  âge, 
principalement  en  France,  en  Allemagne  et  en  Italie.  Quant  à  la  fa- 
brication des  verres  k  boire,  c'est  à  Venise  que  revient  l'honneur 
de  l'avoir  pratiquée  la  première  en  Europe.  Pendant  plusieurs  siè- 
cles, cette  ville  a  répandu  ses  produits,  non-seulement  dans  les  con- 
trées voisines,  mais  encore  dans  le  monde  entier.  Depuis  la  fin  du 
X11I«  siècle,  on  peut  citer  des  actes  qui  prouvent  tout  le  soin  que 
mil  le  sàoat  de  Venise  à  favoriser  cette  industrie,  qui  s'étendit  bien- 
tôt À  la  confection  des  bijoux  et  des  meubles  de  diflérentes  sortes* 
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dont  les  Italiens  aimaient  à  s'entourer.  Un  des  caractères  particuliers 
de  la  fabrication  vénitienne  consiste  dans  la  finesse  et  dans  la  trans* 
lucidité,  ce  qui  permet  aux  ouvriers  d'introduire  dans  l'intérieur  des 
objets  fabriqués  des  matières  colorantes  ou  bien  des  fils  d'or  et  d'ar- 
gent destinés  à  l'ornementation.  Les  Vénitiens  ont  excellé  dans  ce 
genre  de  travail  ;  rien  n'est  plus  varié,  rien  n'est  plus  gi-acieux  que 
les  effets  qu'ils  savaient  obtenir.  11  y  avait  dans  le  Trésor  de  l'Art 
un  grand  nombre  de  ces  verres  colorés,  principalement  des  verres  à 
boire  ;  mais  ces  objets  échappent  à  toute  description. 

C'est  seulement  depuis  la  seconde  moitié  du  XVI'  siècle  et  pen- 
dant le  XVIIe,  que  la  fabrication  des  verres  à  boire  a  pris  une  grande 
extension  en  Allemagne.  Les  plus  remarquables  produits  appar- 
tiennent à  la  Bohême  et  en  portent  le  nom.  Ces  verres  n'ont  pas  la 
finesse,  l'élégance,  la  translucidité  de  ceux  de  Venise.  Presque  tous 
sont  d'une  certaine  épaisseur,  ce  qui  a  facilité  l'exécution  des 
portraits,  des  figures  ou  des  .paysages  gravés  avec  beaucoup  de 
finesse  sur  les  surfaces.  Quant  aux  verres  colorés,  principalement 
en  jaune  et  en  rouge,  dont  plusieurs  villes  d'Allemagne  font  aujour- 
d'hui encore  un  très  grand  commerce,  on  en  doit,  sinon  l'invention, 
tout  au  moins  le  perfectionnement  aux  chimistes  du  XVIlIe  siècle, 
au  Saxon  Kunkel,  entre  autres,  qui  s'adonnèrent  aux  plus  pro- 
fondes recherches  à  ce  sujet.  Depuis  le  XVP  siècle,  la  gravure 
sur  verre,  mise  en  pratique  à  Venise  d'abord  au  XVP  siècle,  devint 
très  usitée  en  Allemagne,  en  France  et  en  Hollande.  Au  siècle  suivant 
un  artiste  de  Nuremberg,  Schwanhard,  avait  trouvé  le  secret  de  la 
gravure  à  l'eau  forte  sur  le  verre,  par  le  moyen  d'un  acide  très  puis- 
sant; son  secret  ne  lui  a  pas  survécu.  Un  verre  de  ce  genre  appar- 
tenant à  l'honorable  sir  Willougby,  était  exposé  à  Manchester. 

La  première  fabrique  de  verre  établie  en  Angleterre  remonte  à 
l'année  1557.  Elle  était  située  à  Londres,  dans  le  Strand.  En  1635, 
un  privilège  fut  accordé  à  sir  Robert  Mansell,  mais  celui-ci  ne  put 
lutter  avec  avantage  contre  l'importation  vénitienne.  En  1670,  le 
second  duc  de  Buckingham  fit  venir  à  Londres  quelques  ouvriers 
vénitiens,  mais  sans  beaucoup  plus  de  succès.  C'est  seulement  dans 
les  temps  modernes  que  cette  industrie  a  pris  en  Angleterre  un  grand 
développement;  l'Exposition  de  Manchester  renfermait  plusieurs 
pièces  très  remarquables  de  cette  industrie  indigène. 


En  parlant  des  émaux,  j'ai  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  décrire 
des  objets  en  or,  en  argent  et  même  en  d'autres  métaux  moins  pré- 
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cieux.  II  y  avait  encore  à  Manchester  des  pièces  du  même  genre 
nonémaillées,  telles  que  des  reliquaires^desmitres,  des  crosses,  des 
masses  d'huissier,  des  vases  à  boire,  en  or,  en  argent  ou  en  cuivre, 
toutes  d'une  époque  reculée.  Je  signalerai  d'abord  un  reliquaire 
(ou  montrance)  en  argent  dans  la  forme  d'un  clocher  à  trois  étages, 
de  style  gothique  flamboyant,  usité  à  la  fin  du  XIV'  siècle.  Plusieurs 
colonnes  engagées,  sur  lesquelles  reposent  des  arceaux  en  ogive, 
divisent  le  premier  étage  en  six  travées.  Celle  du  milieu  renferme 
le  crucifiement  sur  un  fond  d'or.  Chaque  arceau  est  surmonté  d'une 
tète  de  chérubin,  le  chapiteau  des  colonnes  d'une  tète  de  léopard 
formant  gargouille.  Les  travées  du  second  et  du  troisième  étage  sont 
remplies  par  des  statuettes  de  saints.  Le  pied  en  argent  massif  a 
beaucoup  d'élégance,  ainsi  que  le  clocheton  qui  surmonte  les  trois 
étages  du  reliquaire.  11  appartient  à  M.  Magniac,  esq.  Je  mention- 
nerai encore  une  crosse  en  argent  doré,  de  la  fin  du  XV*  siècle, 
couverte  de  ciselures,  et  provenant  d'un  évèque  d'Oxford  nommé 
Fox  ;  elle  appartient  maintenant  au  Corpus  Christi  Collège.  Une 
masse  d'huissier,  toute  en  argent,  avec  des  ornements  de  cristal,  et 
surmontée  d'une  couronne  de  pierres  précieuses,  fait  partie  de  la 
collection  du  même  établissement.  C'est  un  présent  de  la  reine  Eli- 
sabeth. Certains  vases  à  boire,  la  plupart  en  argent,  d'une  date  re-* 
culée  et  de  proportions  considérables,  ont  encore  fixé  mon  attention. 
Ces  vases  sont  d'autant  plus  curieux  qu'ils  rappellent  un  des  vieux 
usages  de  l'Angleteire.  A  la  fin  des  repas  de  cérémonies,  après  les 
grâces,  l'amphitryon  avait  coutume  de  remplir  d'un  vin  délicat  la 
coupe  dont  il  se  servait.  Après  y  avoir  trempé  ses  lèvres,  il  la  faisait 
circuler  parmi  les  convives,  en^disant  :  «  Le  mattre  de  céans  boit  à 
votre  santé  dans  cette  coupe'  amie,  et  vous  souhaite  du  fond  de  son 
cœur  toutes  sortes  de  prospérités.  »  Il  y  avait  à  l'Exposition  de  Man- 
chester plusieurs  vases  de  ce  genre  auxquels  on  a  donné  le  nom  de 
coupes  d actions  de  grâces.  La  plus  ancienne  était  en  bois,  montée 
avec  du  filigrane  d'argent  très  finement  travsdllé.  Cette  pièce,  qui 
date  du  XIo  siècle,  est  connue  sous  le  nom  de  Dunvegan  cup^  et 
W^alter  Scott  en  a  donné  la  description  dans  son  poème  du  Lord 
des  Iles.  Une  autre  coupe,  celle-ci  en  cristal,  montée  aussi  en  ar- 
gent, appartient  au  collège  d'Oriel,  à  Oxford,  qui  l'a  reçue  de 
Henri  IL  Celle  que  Henri  VIII  a  donnée  à  la  corporation  des  barbiers- 
chirurgiens  est  en  argent,  décorée  de  la  rose  des  Tudors,  de  la 
fleur  de  lys  et  de  plusieurs  autres  ornements  travaillés  au  repoussé. 
La  coupe  d'actions  de  grâces  appartenant  à  la  corporation  des  mer- 
ciers de  Londres  est  également  très  remarquable.  Elle  est  d'argent, 
en  forme  de  hanap,  et  couverte  de  ciselures  figurant  des  cordons 
épais  placés  en  losanges,  fixés  les  uns  aux  autres  par  de  petites  roses 
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en  argent.  Au  mîlîen  de  chaque  losange,  alternativement,  sont  re- 
présentés des  têtes  de  femmes  et  de  petits  vases.  Le  couvercle,  très 
orné,  est  surmonté  d'an  clocheton  à  six  faces  au-dessus  duquel  une 
jeune  fille  debout  tient  Tunicome  dans  son  giron.  Le  mot  Desyer  est 
écrit  sur  un  des  flancs  de  Tanicome.  Dan»  l'épaisseur  du  couvercfe, 
sur  un  fond  émaillé  bleu,  on  lit  en  lettres  d'argent  l'inscriptioB 
suivante  : 

To  elect  the  master  of  the  Mercerie  hither  am  I  sent. 
And  by  Sh*  Thomas  Leigh  for  tbe  same  intent  ^ 

Cette  coupe  a  été  fabriquée  en  Angleterre  au  milieu  du  XVI«  ^è^ 
cle.  Une  autre  coupe  do  même  genre  porte  aussi  plusieurs  inscrip- 
tions; elle  est  en  argent,  presque  sans  ciselure  et  a  la  forme  des 
anciens  fonts  baptismaux  ;  autour  de  ses  larges  bords  ou  lit  : 

Sayn  Deues  that  is  me  dere 

For  bes  lof  drenk  aoë  madc  gui  éher. 

Sur  le  pied  les  deux  lettres  M.  V.  Ce  sont  les  initiales  du  nom  d/e 
Marie  de  Valence»  coraiesse  de  Pembroke  en  1&37,  qui  a  donné  cette 
coupe  au  collège  de  Pembroke,  à  Caa^)ridge,  collège  qu'elle  avait 
fondé.  Les  coupes  d'actions  de  grâces  étaient  assez  communes,  ea 
Angleterre  jusqu'à  la  révolution  de  1689.  A  cette  époque,  les  col- 
lèges et  les  corporations  religieuses  ont  sacrifié  leur  argenterie  pour 
défendre  la  cause  royale  ;  de  son  côté,  le  Parlement  s'est  emparé  de 
toute  l'argenterie  qu'il  a  pu  réunir  ;  il  en  résulte  que  les  pièces 
de  ce  genre  qui  ont  échappé  sont,  avec  raison  considérées  conoime  des 
reliques.  Je  signalerai  encore  un  gobelet  du  XVI^  siècle,  appartenant 
an  collège  de  Clare,  à  Camlx'idge^  et  qui  est  connu  sous  le  nom  de 
€0*^e-  à  pomfiu.  tt  a  été  donné  à  ce  coUège  par  un  savant  médecin 
du  règne  de  Jacques  I®'»  nouunè  William  Butler.  Le  vase  propre- 
Bieat  dit  est  en  gros  verre  de  couleur  verte,  protégé  par  du  filigrane 
d'argetti  orné  de  charmantes  ciselures.  L'anse,  aussi  bien  que  les 
doubles  cercles  qui  le  protègent  par  le  haut  comme  par  le  bas,  sont 
aussi  d'ai^ent  et  couverts  de  ciselures  très  délicates.  Le  couvercle 
en  argen;!  est  surmonté  d'une  grosse  pierre  en  cristal  de  roche„  à 
laq«^e  on  attribue  des  qualités,  précieuses.  Si  le  breuvage  versé  dans 
la  coupe  était  empoisonné,  cette  pierre  ne  manquerait  pas  de  se 
liriser.  Noua  ne  nous  portons  pas  garant  de  la  valeur  de  cette  tradl- 
lâoB,  mais  il  suffît  qju'eUe  exista  pour  donner  beaucoup  de  prix  à  œ 
verre  déjà  très  curiaux  par  lulrmème. 
A  moQ  entrée  dans  le  Trésor  de  l'Art»  au  nombre  des  objets  qui 

*  «  Je  suis  eavoyÀ  dans  le  but  de  choisir  le  maître  des  merciers»  et  par  sir  Tho- 
mas Leigh  pour  ce  même  projet.  > 
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toat  â^àboré  avaient  frappé  ma  rue,  j'ai  compté  plusîenrs  cavaliers 
armés  de  tontes  pièces,  montés  snr  de  grands  chevaux  de  bataille 
—  en  carton  —  tout  bardés  de  fer  aussi  bien  que  les  guerriers  qu'ils 
portaient.  Ces  armures  étaient  les  principaux  morceaux  d'un  des 
musées  les  phis  riches  et  les  plus  complets  en  ce  genre  qui  aient  été 
jamais  composés.  Plusieurs  compartiments  du  c6té  sud  de  la  grande 
nef  renfermaient  les  autres  pièces  de  ce  musée.  La  richesse  et  la  mul- 
tiplicité des  armes  offensives  ou  défensives  avaient  permis  de  ranger 
cette  collection  suivant  Tordre  chronologique,  depms  le  X'  siècle 
jusqu'à  la  première  moitié  du  XVII*  ;  toutes  les  variations  de  Far- 
mure  du  chevalier  et  du  plus  humble  homme  de  guerre  pouvaient 
être  ainsi  facilement  étudiées;  c^était  un  enseignement  pratique 
bien  supérieur  aux  plus  savantes  dissertations  ;  on  y  voyait  l'habil- 
lement complet,  tout  tressé  en  petites  mailles  de  fer,  porté  par  ces. 
guerriers  normands  qui  ont  aidé  Guillaume  à  conc[uérir  F  Angleterre  ; 
on  y  voyait  ces  cuirasses,  ces-casques,  ces  gantelets,  ces  brassards^ 
finement  trempés,  dont  les  ouvriers  italiens  des  fabriques  de  Milan 
et  de  Venise  ont  eu  le  secret  pendant  plusieurs  siècles  et  qu'il» 
savaient  couvrir  d*élégantes  et  riches  damasquinnres.  Comnfïe  on  le 
pense,  les  armures  provenant  des  princes  et  des  guerriers  fameux 
de  l'Angleterre  étaient  en  plus  grand  nombre  que  les  autres;  cepen- 
dant certaines  armes  offensives  ou  défensives  ayant  appartenu  à 
d'illustres  étrangers  figuraient  dans  ce  musée.  Le  bouclier  de  Fran- 
çois I*',  par  exemple,  œuvre  admirable  attribuée  àBenvenuto  Cellini,. 
et  empruntée  au  château  de  Windsor;  un  autre  bouclier  de  Charles- 
Quint,  un  gant  et  des  pistolets  de  Louis  XIV. 

On  trouve  en  Angleterre,  soit  dans  les  châteaux  de  la  couronne^ 
soit  dans  ceux  des  particuliers,  plusieurs  collections  d'armes  très  con- 
sidérables. Laplus  remarquable,  sans  contredît,  est  celle  qui  enrichit 
la  Tour  de  Londres.  Presque  toutes  les  pièces  que  l'on  y  montre 
sont  d'autant  plus  curieuses  qu'elles  ont  été  portées  par  des  person- 
nages célèbres  de  F  Angleterre.  Quelques-unes  de  ces  pièces ,  mais 
non  les  plus  importantes  ^  figuraient  à  Manchester.  Le  château  de 
Windsor  n'avait  fourni  que  quelques  armures  complètes  remarqua- 
bles, entre  autres  celle  de  Henri  prince  de  Galles,  fils  aîné  du  rm 
Jacques,  dont  la  mort  prématurée  fut  si  vivement  l'essentie.  Entre 
les  particuliers  qui  ont  le  plus  contribué  à  la  formation  de  ce  musée 
improvisé  et  malheureusement  éphémère,  je  nommerai  les  lords 
Asbumham,  Hastings,  de  L'Isle,  Dudley,  les  comtes  de  Warwick 
et  de  Cadogan,  sir  H.  Dymoke,  MM.  Magniac,  Pratt  et  Bradbury. 
Je  nommerai  surtout  M.  le  colonel  Mteyrick,  dont  la  collection  très 
remarquable  est  bien  connue  des  amateurs  en  France  commej  en 
Angleterre. 


368  REVUE  CONTEMPORAINE. 

On  voyait  dissémiDé  dans  toutes  les  parties  de  la  grande  nef  un 
assez  grand  nombre  de  meubles,  tels  que  lits,  bahuts,  coffrets,  dres- 
soirs, secrétaires,  cabinets,  fauteuils  et  chaises.  Ces  meubles,  pro* 
venant  de  tous  les  pays,  ne  remontaient  pas  an  delà  du  XV""  siècle. 
Ceux  de  la  collection  Soulages,  s'ils  n'étaient  pas  les  plus  beaux, 
m'ont  paru  les  plus  anciens.  Mais,  à  vrai  dire,  cette  partie  de  l'Expo- 
sition, excepté  pour  les  XVIP  et  XVIII*  siècles,  ne  pouvait  pas  être 
comparée  à  celles  dont  j'ai  parlé  précédemment.  Quelques  objets, 
cependant,  méritaient  de  fixer  l'attention.  Parmi  les  meubles  fran- 
çais du  XVP  siècle,  je  signalerai  une  armoire  en  bois  sculpté  à 
double  étage;  le  second  étage  est  soutenu  par  quatre  lions  posés 
debout  et  appuyés  sur  un  large  écusson.  Les  quatre  supports  du 
chapiteau  sont  aussi  terminés  par  des  têtes  de  lions  dont  la  gueule 
est  garnie  d'un  anneau  de  cuivre.  Sur  les  quatre  panneaux  inférieurs 
sont  sculptés  en  relief  les  quatre  évangélistes  en  pied  et  debout.  Ce 
beau  meuble  appartient  à  M.  J.  K.  Brunel  esq.  Le  même  amateur 
avait  envoyé  aussi  un  cabinet  très  beau  en  bois  de  chêne  sculpté. 
C'est  un  travail  flamand  de  la  fin  du  XVI«  siècle.  L'armoire,  ou  la 
partie  supérieure,  représente  une  façade  de  bâtiment  dans  le  style 
de  la  renaissance,  divisée  en  trois  compartiments,  occupés  chacun 
par  une  statue  de  génie  féminin.  La  partie  inférieure,  servant 
de  support  au  meuble],  est  moins  large  et  repose  sur  un  pied 
de  la  même  étendue  que  l'armoire.  Cette  partie  est  couverte  de 
figures  et  d'arabesques  de  très  bon  goût,  sculptées  dans  l'épaisseur 
du  bois.  La  bordure  du  pied  est  richement  dorée;  toutes  les  sculp- 
tures sont  polies  avec  le  plus  grand  soin.  A  la  fin  du  XYP  siècle,  les 
cabinets  d'ébène  ont  été  fort  en  usage  en  Allemagne  et  en  France. 
Un  meuble  de  ce  genre,  appartenant  à  M.  Helford,  est  remarquable 
par  les 'figures  en  bas-relief  qui  le  décorent.  Les  panneaux  repré- 
sentent plusieurs  scènes  de  l'Ancien  Testament.  Quelques  meubles 
en  marqueterie  se  recommandaient  à  l'attention  à  cause  des  figures 
nombreuses  dont  ils  étsûent  chargés  :  comme  exemple,  citons  un 
grand  cabinet  fait  avec  des  bois  d'espèces  et  de  couleurs  diflérentes, 
représentant  des  oiseaux  et  des  fleurs  :  il  provenait  du  château  de 
Warwick. 

Entre  les  meubles  italiens  du  XVP  siècle,  j'ai  remarqué  un  très 
beau  coffre  en  écaille  de  tortue,  avec  ferrures  et  clous  en  cuivre.  Ce 
coffre,  qui  mesure  au  moins  un  mètre  et  demi  de  longueur  sur 
soixante-dix  centimètres  de  largeur,  a  la  forme  d'un  sarcophage.  Il 
est  fermé  par  deux  serrures  à  pattes  en  cuivre  doré,  richement  ci- 
selées. Chacune  des  petites  écailles  taillées  en  éventail,  à  reflets 
bleus,  violets  ou  roses,  est  fixée  par  un  clou  de  cuivre;  dans  le  sou-  ' 
bassement  sont  trois  tiroirs  avec  serrures.  Le]coffre  est  posé  sur  au 
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socle  de  bois  doré  à  sculptures  variées.  Ce  meuble,  qui  appartient 
au  marquis  de  Westminster,  porte  le  nom  de  Coffre  des  MédicU. 

Quelques  meubles  exécutés  dans  les  deux  derniers  siècles  par  des 
artistes  français  célèbres,  tels  que  Boule,  Goutbier,  Martin,  étaient 
sans  contredit  les  plus  beaux  de  l'Exposition.  Ils  consistaient  en 
deux  grands  cabinets,  une  commode,  deux  pendules  et  deux  petites 
consoles.  Tous,  à  l'exception  d'une  des  pendules,  signée  par  Caffieri, 
appartenant  au  duc  de  Buccleuch,  provenaient  du  château  de  Wind-  - 
sor.  On  les  avait  réunis  dans  une  petite  pièce  qui  servait  d'anti- 
chambre au  salon  de  la  reine. 

Le  cabinet  en  ébène,  très  belle  œuvre  de  Boule,  est  d'autant  plus 
curieux,  qu'il  a  appartenu,  dit-on,  au  cardinal  de  Retz.  Il  est  posé 
sur  dix  colonnes  placées  trois  et  deux  ;  efles  sont  couvertes  de  sculp- 
tures en  cuivre  doré  très  nombreuses  et  des  plus  variées.  A  l'inté- 
rieur il  y  a  seize  tiroirs  et  un  coffre  au  milieu.  Chaque  tiroir  est 
orné  de  sculptures  en  cuivre  qui  représentent  des  corbeilles  de 
fleurs  et  de  fruits.  Sur  la  porte  du  coffre,  dans  un  ovale,  sont  sculp- 
tées cinq  femmes  placées  deux  et  trois,  tenant  des  corbeilles  de 
fleurs  ou  de  fruits  et  entrant  dans  uii  temple;  Mercure  apparaît 
dans  un  nuage  et  leur  adresse  la  parole;  dans  le  fond,  on  voit  la 
mer  et  une  ville.  Les  recouvrements  du  cabinet  sont  ornés  de  sculp- 
tures en  cuivre,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur.  Sur  le  premier 
recouvrement,  une  femme  et  un  guerrier  se  dirigent  vers  ime  statue 
de  Diane  ;  sur  le  second,  une  jeune  fille  et  une  vieille  femme  à 
genoux  font  un  sacrifice  à  Vénus.  Ces  deux  sujets  sont  placés  dans 
des  cartouches  d'un  beau  travail,  dont  la  bordure  est  formée  par 
des  génies  de  l'Abondance. 

Le  second  cabinet,  qui  n'a  pas  moins  de  deux  mètres,  est  une 
pièce  magnifique  en  bois  de  cerisier,  exécutée  par  Gouthier  pour  la 
reine  Marie-Antoinette.  Huit  colonnes,  quatre  à  droite,  quatre  à 
gauche,  forment  le  soubassement.  De  chaque  cdté,  au  milieu  des  co*- 
lonnes,  est  un  vase  en  cuivre  doré  de  très  bon  goût.  Trois  tiroirs , 
ornés  de  sculptures  en  cuivre,  posent  sur  les  colonnes.  Les  sculp- 
tures qui  décorent  le  tiroir  du  milieu  représentent  plusieurs  petits 
amours  occupés  à  des  travaux  d'astronomie.  Des  trois  panneaux  du 
cabinet,  le  principal  seulement  est  orné  d'attributs  composés  de 
bouquets  de  fleurs  avec  une  lyre  au  centre,  surmonté  de  la  tête 
d'Apollon.  Une  simple  guirlande  décore  les  deux  autres  panneaux, 
dont  chaque  angle  est  accosté  d'une  cariatide  en  pied  qui ,  les  bras 
levés,  supporte  l'entablement.  Au-dessus  de  l'entablement,  trois 
amours,  bien  groupés,  soutiennent  les  armes  et  la  couronne  de 
France.  De  chaque  côté,  une  coupe  en  cuivre  doré  avec  des  fleurs. 
Rien  n'est  plus  beau  que  ce  meuble  dans  son  ensemble,  rien  n'es 
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plus  gcaeieiix  que  tQus  les  détails  qui  le  composeoiU  Ua  ou vriec  ha- 
bile a  été  changé  deroièremeat  par:ua  amateur  de  i?9produire  exac- 
temeat  ce  beau  cabinet.  La  difiicultô  coa»i&tait,'priwipaleitteat  dans 
rimitation  parftiite  des  omements  ]3M>^breux>eii.Guiwe  doré.  Le  prii^ 
de  ce  trkvail  a  dépassé  20,000  fraaes.  Tou$  lea  auiarteuK&de.  la  ou* 
riosité  conaaisseat  le  geore  de  déooraUÂau. appelé  Vernis-Martin^  du 
iV)m  d'un  peintre  de  voitures,  du.  règne  de  Louis  XIV,  qui  en  estl-inr- 
yenteur.  Ce  yerais^trës-btillani,  consiste  dans  une  sorte  de  laque  k 
rimitation  de  celle  du:  Japon;,,  sur  laquelle  les<  artistes  da  temps  ont 
peint  des  bouquets  de  fleurs  et  de  fruits^  des  paysages  ou  bian  des 
figures  dans  le  genre' de  Watteau.La  commode  àr  trois  tiroirs-et  les 
deux  encoignure  du  château  de  Windsor  sont,  de  tr^s.  beaux  mo- 
dèles des  meuble»  au.  Verni»^ Martin. 

Ou  devait  s'attendre  à  trouvier.  à  Manchester  un  grand  nombre  de 
belles  reliures  anciennes;  mais  je  dois  dire  que  cette  partie  de  l'Ex- 
position n'avait,  pas  une  grande  impoirtanGe,  surtout,  quand  on  la 
compare  aux  riohesaes  que  certains  établissements  publics  et  les 
collections  particulières  possèdent  en  ce  genre.  De  tous  les  pays  de 
l'Eurqpe,  l'Angleterre  est  certainement  celui' dans  lequel  on  pour- 
rait le-  plus  facilement  réunir  de  beaux  modèles  de  reliures- depuis 
le  X*  siècle  environ  jusqa  au  XVIIP.  C'est  un  fait  malheureusement 
trop  connu  de  tons  les  bibliophiles»  que  depuis  trois  quarts  de  siècle 
la  majeure  partie  des  vieux  livres  bien  conservés  est  passée  en 
Angleterre.  Je  me  contenterai  de  ciiLer  un  exemple  :  à  la  biblio- 
thèque du  Musée  Britannique,  dans  un- des  fonds  qui  n'est  pas  le 
pk(S  riche  (celui  du  révérend  Gracherod,  légué  à  cet  étabUsse-* 
ment  en  180A) ,  j'ai  compté  plus  de  deux  cents^  volumes  anciens  dont 
la  reliure  était  asses  belle,  assez  curieuse  pour  qu'ils  puâsent  figu- 
rer à  l'Expo^tion  de  Manchester.  Tous  ces  volumes  avaient  appar- 
tenu à  nos  amateurs,  frwçais  des  XYlP,.  XVII^  et  XYlll''  siècles» 
à  Jean  Grolier,  à  de  Thou,  au  comte  d'Hoymt  à.  Girardot  de  Préfonds. 
Sans  doute,  si  l'administration  du  Musée  y  eût  consenti,  cet  établis- 
sement aurait  pu  àlui  seul  fournir  les  éléments  d'ime  des-plu$  belles 
collections  de  reliures  qui  se  salent  jamais  vues.  Si  le  Musée  eût  pris 
l'initiative,  je  ne  doute,  pas  que  tes  particuliers  n'eussent  suivi  son 
exemple  ;  il  n'en  faut  pas  mains  savoir  gré  au  petit  nombre  d'aaotiar 
teurs  qui  ont  consenti  à  tirer  de  leur  écrin  q^lque^runs  de&  bijp.ux 
qu'ils  renferment  avec  tant  de  soiUii.  Ce  so^  MMn  Félix  SladOt 
Gharles^Prioe,.  Nlcholson  et  Turner., 

Je  citerai  deux  volumes  d'une  belle  conservation,,  qui  oaxt  apptac^ 
tenu  à  l'un  des  {dus  grands  bibliophiles  du  XYP  siècle*  le  trésorier 
des  finances  Jean  Grolier,  des  Eewes  de  la  Vierge^,  imprimées  pour 
Geoffroy  Tory»,  à  Bouzges»  en  iô27,  in^%  et  JSd,  SwnimiMique.  4^ 
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douze  Césars^  d'Eneas  Vice,  en  latin,  1548,  in-4*.  Ce  dernier  vo- 
lume, en  maroquin  couvert  d'arabesques,  portait  le  nom  et  la  devise 
du  célèbre  amateur;  il  avait  appartenu  aussi  à  un  seigneur  de  la 
Bourdaiziëre. 

Malgré  l'étendue  de  ce  travail  et  le  long  examen  que  je  viens  de 
faire  des  prinoi|)aIft$si^iie$dIbl(|3tsid'ai;fl  exposés  à  ifanchester,  il 
y  en  avait  un  plus  g«ind  nombre  encore  que*  j'kï*  dû  passer  sous 
silence.  Je  dirai  plus  :  certaines  séries  d'objets  très  nombreuses,  très 
remarquables  ont  échappé  non  pas  à  mon  attention,  mais  aune  étude 
suffisante  pour  que  je  puisse  en  signaler  les  pièces  principales.  Je 
citerai  par  exemple  les  sculptures,  eu.  bronze,  en  terre  cuite  et  une 
foule  de  médaillons  en  or,  en  argent  et  en  bronze.  Ces  médaillons, 
dont  la  majeure  partie  datait  des  XV®  et  XVI*  siècles,  sont  d'au- 
tant plus  curieux  que  des  artistes  habiles  en  ont  composé  les  modèles 
et  qyie  plusieurs  reproduisent  les  traits  des  personnages  célèbres  de 
ce  temps-là.  J'ai  eu  l'occasion  d'en  mentionner  plusieurs,  en  parlant 
de  la  collection  Soulages.  Enfin  je  n'ai  rien  dit  d'une  quantité  consi- 
dérable d'objets  de  toute  nature  provenant  des  peuples  de  l'Orient 
e^  de  ceux  de  l'Iode  principalement.  Mais  cette  partie  de  l'Exposi- 
tion était  plutôt  industririle  qu'artistique  ;  elle  ne  rentrait  pas  daoft 
te  cadre  que  je  m'étais  propesé  de  remplir.  J'aurais  pu  également 
consacrer  bien  des  pages  à  la  gravure,  qui  tenait  peut-être  l'un  des 
premiers  rangs  parmi  les  Trésors  de  l'Art  ;  mais  il  faut  que  tout? 
prenne  fin,  et  le  lecteur  sans  doute  pensera  que  j'aurais  dû  clore 
plu3  tôt. 

LfiROUK  D£  LiNGY. 
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La  relation  de  trois  Ambassades  de  monseigneur  le  comte  de  Carlisle,  nouvelle 
édition  revue  et  annotée  par  le  prince  Aug.  Galitzin,  1  vol.  ia-12.  Paris, 
P.  Jannet,  Bibliothèque  elzévirienne.  1857. 

L'auteur  de  la  Relation  des  trois  Ambassades  du  comte  de  Carltrle 
auprès  du  czar  Alexis,  du  roi  de  Suède  Charles  XI  et  du  roi  de  Dane- 
mark Frédéric  III  est  un  certain  Guy  Miége,  Suisse  de  naissance  et  atta- 
ché à  la  personne  de  Tambassadeur  anglais,  mais  sur  le  compte  duquel  on 
n'a  pas  d'autre  renseignement.  Sa  relation  a  eu  les  honneurs  d'un  grand 
nombre  d'éditions  françaises  et  anglaises  ;  celle  que  M.  le  prince  Galitzin  a 
reproduite  est  l'édition  d'Amsterdam,  in-12,  1762,  qui  était  jusqu'à  pré- 
sent regardée  comme  la  meilleure.  La  nouvelle  publication  du  prince  Ga- 
litzin se  distingue  par  de  bonnes  notes  qui  donnent  au  livre  une  valeur  et 
un  intérêt  réels  ;  elle  vient  compléter  les  autres  travaux  du  prince  sur  la 
Russie.  Après  ce  préambule,  où  nous  avons  payé  le  juste  tribut  d'éloges  qui 
revient  au  savant  éditeur  du  livre,  il  convient  d'analyser  le  livre  lui-même  : 

«  Le  sérénissime  prince  Charles  II,  roi  de  la  Grande-Bretagne,  ne  fut  pas 
sitôt  rétabli  dans  ses  royaumes  dont  la  malice  de  ce  siècle  l'avoit  injuste- 
ment privé,  que  les  autres  princes  chrétiens  firent  comme  à  l'envi  qui  le 
féllciteroit  plus  tôt  de  son  rétablis§ementet  qui  auroit  le  premier  l'avantage 
de  son  alliance.  »  Le  czar  de  Moscovie,  le  roi  de  Suède  et  celui  de  Dane- 
mark dépéchèrent  leurs  ambassadeurs  à  la  cour  de  Charles  II  avec  une 
pompe  extraordinaire.  Le  roi  d'Angleterre,  «  pour  leur  rendre  l'honneur 
de  leurs  ambassades,  leur  envoya  peu  après  celles  qui  serviront  mainte- 
nant de  matière  à  notre  histoire.  »  Le  comte  de  Carlisle  fut  choisi  pour  se 
rendre  auprès  des  souverains  que  Charles  II  voulait  remercier,  a  C'était,  dit 
Miége,  une  personne  ornée  de  toutes  les  perfections  qui  peuvent  rendre  un 
homme  agréable.  »  On  le  voit  cependant,  «  monsieur  l'ambassadeur  »  avait 
un  esprit  pointilleux  et  irritable.  Il  était  plein  de  chicane  et  de  cette 
morgue  qu'on  appelle  britannique  ;  il  soulevait  à  chaque  instant  les  que- 
relles d'étiquette  et  de  préséance  les  plus  futiles,  et  il  aimait  à  discuter  sur 
des  riens.  Aussi  ses  perfections  paraissent  avoir  été  moins  appréciées  que 
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âes  défauts,  et  il  échoua  tout  net  dans  la  partie  sérieuse  de  sa  mission  au- 
près du  czar. 

Le  voyage  de  Gartisle  eut  une  prodigieuse  longueur.  Il  ne  compte  pas 
moins  de  2,700  lieues,  soit,  pour  parler  comme  on  le  doit  aujourd'hui, 
10,800  kilomètres.  L'ambassadeur  anglais  partit  accompagné  d'une  suite 
convenable  à  son  rang,  c'est-à-^lire  de  quatre-vingts  personnes  «  dont  il 
y  avoit  16  gentilshommes,  6  pages,  2  trompettes  et  12  valets  de  pied, 
•outre  le  portier  et  les  gens  d'écurie.  Pour  sa  dévotion,  il  avait  un  chape- 
lain ;  pour  sa  récréation,  un  fort  beau  concert  de  musique  ;  et  pour  sup- 
pléer à  diverses  nécessités,  un  chirurgien,  des  interprètes  et  plusieurs 
gens  de  métiers.  Son  Excellence  mena  aussi  madame  la  comtesse  sa 
femme  avec  lui...  »  Plus  loin,  nous  trouvons  que  Garlisle  emmenait  huit 
chevaux  de  carrosse.  Le  tout  exigea  deux  vaisseaux.  Mais,  pour  revenir  à 
la  longueur  de  ce  voyage,  dont  nous  avons  été  un  moment  distrait  par  la 
grandeur  de  la  suite  de  Son  Excellence,  il  nous  faut  dire  que  le  comte  de 
Garlisle  alla  par  mer  de  Londres  à  Ârkhangel  ;  puis  en  bateau,  sur  la  Duna, 
on  gagna  Vologda  ;  de  là,  on  se  rendit  à  Moscou,  capitale  du  knès  ou  tzar 
de  toutes  les  Russies  ;  ensuite,  on  alla  à  Riga,  puis  à  Stockholm  et  à 
Copenhague  ;  Garlisle  revint  à  Londres  après  une  absence  de  dix-huit 
mois. 

Nous  venons  de  dire  que  le  comte  de  Garlisle  avait  abordé  à  Arkhangel, 
a  l'un  des  plus  fameux  ports  de  mer  qui  dépendent  de  la  Russie.  »  G'était 
alors  le  seul  port  que  possédât  cet  Etat,  et  son  importance  commerciale,  à 
ce  moment  très  considérable,  était  due  aux  Anglais  qui  avaient  découvert 
au  XYl*  siècle  la  roule  maritime  qui  conduisait  de  Londres  à  Arkhangel. 
Ils  y  faisaient  un  grand  commerce,  mais  à  l'époque  de  l'ambassade  en 
question  (1663-6i),  le»  Hollandais  les  avalent  supplantés,  leur  avaient  en- 
levé les  monopoles  les  plus  lucratifs,  et  Garlisle  était  chargé  de  les 
reprendre.  Arrivé  à  Arkhangel,  Garlisle  commence  à  discuter  avec  le  per- 
sonnage chargé  de  le  recevoir;  il  veut  conserver  a  la  main,  »  c'est-à-dire 
la  droite,  et  son  adversaire  ne  veut  pas  céder.  Ges  querelles  de  préséance, 
toutes  puériles  qu'elles  paraissent,  avaient  surtout  alors  une  importance 
que  Garlisle  nous  paraît  avoir  exagérée  avec  aigreur  dans  ses  relations. 
Aussi,  dès  le  début,  la  mission  faillit  être  arrêtée.  Arrivé  enfin  à  Moscou, 
11  y  déploya  le  luxe  nécessaire  pour  a  répondre  à  la  dignité  de  son 
caractère  et  à  la  majesté  de  son  prince.  » 

((  Sa  livrée  étoit  de  drap  couleur  d'écarlate  doublé  de  bleu,  et  étoit  si 
bien  garnie  de  rubans  et  de  passemens  d'argent  que  chaque  habit  de  page 
revenoit  à  30  livres  sterling,  et  le  reste  à  proportion.  »  La  majesté  de 
Charles  II  et  les  intérêts  de  la  Gité  de  Londres  auraient  été,  ce  me  semble, 
plus  satisfaits  que  par  a  toute  cette  gloire,  »  si  le  but  de  l'ambassade  eût 
été  atteint,  mais  les  Hollandais  restèrent  les  maîtres  du  monopole  commer- 
cial d'Arkhangel. 

Gette  affaire  est  racontée  longuement  et  entremêlée  d'interminables 
discours,  de  lettres  diplomatiques,  chefs-d'œuvre  de  la  rhétorique  du 
temps  ;  de  récits  de  repas  et  de  cérémonies.  Toutes  ces  pages  nous  font 
voir  la  partie  officielle  de  l'ambassade,  mais  ne  nous  donnent  rien  d'in- 
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time, 'Quelques  détails  égayent  çà  et  là  le  Fécit.  Le  joardftsAameiia,  «à 
la  bellç^  procession  qui  se  fait  tous  les  ans  à  Moscou,  on  ^amena  aa 
fwtriarcheuQ  cheval  tout  couvert  de  linge  blanc^avec  de  grandes  oreilles 
qu'on  lui  avoit  foit^par  artifice  pour  le  déguiser  en  àoe  ;  et  cda  se  tfit  faute 
d'un  âne  »éel,  car  c'estun  animal  ai  rare  dans  la  Moseovie  qu'à  peine  s^en 
iroît-il  quelqu'un  ;  mais  oé  défaut  est  mervelUeusement  bien  suppléé  .par 
Je  grand  ncAibre  d'ânes  métaphoriques  qu'il  y  a.  »  On  verra  tout  à  Theuie 
"IMur  quelles  raisons  de  grammaire  Guy  lliége  se  permet  cette  sortie  îaoaD- 
-^nanteetipeu  diplomatique.  De  Moscou,  Taaibassadeanglaisealla'à'SLoQk- 
<1iolm.  Ici  sa  mission  réussit  à  point  ;  Garlîsle  n'avait  qu'à  remettre  au  rd 
tiharies  XI  des  lettres  que  lui  adressait  Charles  II  pour  maintenir  l'alliance 
tqne  rien  n'ébranlait  d'ailleurs.  Ensuite,  Carlîsle  se  rendit  auprès  duroi'de 
Danemark,  à  Copedbague.  il  devait  demanier  pour  les  navires  anglais 
llexemptioD  du  droit  de  péage  qu'ils  payaient  en  passant  le  Sund;  le  Dana- 
anark'propoBa  deradieter  le  droit  par  une  rente  annuelle -de  tâOjiOO'éeas 
que  çay était leigouveraement  anglais.  La  question  do  Sund,.qai  viaiit  dlètre 
résolue  récemment  dans  le  sens  que  proposait  dëslorsle  E^uemark,  n'est 
|>as  la  seule  question  diplomatique  quis'agitait  dès  lors  et  que  notm  temps 
4t  vu  résoudre.  Déjà  les  Russes  disputaient  à  la  Norvège  (qui  appartenail 
alors  au  Danemark)  cette  partie  des  côtes  septentrionales  de  la  Lapem&, 
ùh  les  golfes  et  les  rades  ne  gèlent  pas  et  dans  lesquels  le  poisson  abonde. 
Ùù  saitque  récemment  un  traité,  signé  par  la  I<^rance  et  rAngleterre  avec 
Je  roi  de  Suéde  et  de  Norvège,  a  garanti  ce  littoral  contre  les  vialles  ]pr^ 
tentions  de  la  Russie  dont  nous  parle  Guy  Miége. 

'Carlisle  n'était  pas  encore  revenu  à  Londres  que  des  ambassadeurs  da 
czar  y  étaient  déjà  arrivés  pour  se  plaindre  de  lui  ;  c'était  à  propos  de  ces 
^pierelles' d'étiquette  dont  nous  avons  tant  parlé  et  dans  lescpidles  le  lord 
anglais  avait  tenu  si  haut  son  droit,  que  les  Moscovites  en  étaient  encore 
irrités.  Trente  pages  sont  consacrées  à  l'exposé  de  ces  griefeet  à  «  l'apo* 
logiede  Son  Excellence,  m  Le  czar  se  plaignait  surtout  d'une  insulte  qu'on 
ne  «lui  avait  :pas  faite  cependant.  La  chancellerie  moscovite  avait  fait  un 
contre-sens  dans  la  traduction  d'une  lettre  latine  que  Carlisle  avait  écrite 
fMRir  se  plaindre  de  certaines  tracasseries  ;  il  y  disait  :  Quonsum  hœc  wr- 
gafU  nesoiù,  meque  tos  ipsi  8ciH$  qui  facUit;  cette  expression  fut  ainsi 
traduite  :  «  Je  ne^ts  à  quoi 'batte  tout  ceci,  et  vous  ne  ^savez  vous-même 
ce  que  vous  faites;  comme  s'il  y  avoiteu  dans  le  latin  :  'Neque  ms  ip9t 
weiii»  quid  ^fmitw  ;  au  lieu  que  le  sens  des  paroles  étoit,  comme  je  l'ai 
tourné  :  Je  :ne  sais  à  quoi  butte  tout  ceci,  ni  vous-même  qui  en  êtes  lea 
auteurs.  Ainsi  Ton  prit  un  qui  pour  quid,  ce  qui  est  presque  aussi  ridicule 
iine  de  prendreun  ^tn  pour  quo.  »  Les  pauvres  traducteurs  russes  étaient 
«Ois  nul  doute  dans  la  'pensée  de  noti^  narrrateur  à  la  ^tête  de  ces  «  ftn» 
métaphoriques  ti  qu'il  voyait  en  iioscovie. 

Le  roi  d'Angleterre  fît  aux  envoyés  russes  «  une  réception  très  froide 
pour  leur  claire  ressentir  <par  ce  moyen  le 'peu  de  satisfaction  que  le  c2ar 
lui  avoit  donné  dans  cette  splendide  ambussade  qu*il  avoit  depuis  peu  re* 
^ue  de  sa  part.  » 

Le  réok  des^elations  dijîiloDNttiqueB  est  adcooipagné  d'unie  description 
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4e  la  Moscovié  qui  nous  peralt^étre  la -partie  la  plus  "importunte  et  la  pluB 
curieuse  en  même  temps  da  volume,  autant  pour  le  texte  que  .pour  TaKcel- 
leDo&dos  notes.  Cette  desoriptùm  est  bien  faites  elle  nous  donne  une  bonne 
géographie  générale  de  la  Moscovie  ou  iRussie  centrale;  elle  nous  fait  con- 
Daltrel^tatet  k»  mœurs  de  ce  pays  amnt  les  réformes  de  Pierre  le  Grand. 
A  ^toos  ^ris,  c'est  un  document  de  géographie  historique  <ie  la  plus 
graoade  valeur,  surtout  annoté  comme  il  l'est  par  un  Russe  fort  savant  et 
très*va*sé  en  particuli^  dans  l'histoire  de  la  Russie  ancienne. 

L.   DOSSIBCTX. 


Géographie  universelle  de  Malte-Brun,  revue,  rectifiée  et  complètement  mise  au 
ni¥eau  de  l'état  actuel  des  connaissances  géographiques,  .par  E.  Gortambbrt, 
J&  voL  in-8^.  Paris,  Dufour,  Mulat  et  Boulanger. 

La  géographie,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  s*est  enrichie 
id*une  multitude  de  notions  nouvelles.  Des  pays  à  peine  connus  ont  été  ex- 
plorés dans  tous  les  sens  :  TAmérique  a  changé  de  face  ;  la  Sibérie  se 
transforme;  l'Australie  devient  un  foyer  de  civilisation;  la  France  double 
;Son  étendue  en  iranchissant  la  Méditerranée  ;  TAfrique  laisse  tomber  de- 
vant nous  le  voile  de  mystère  dont  elle  s'enveloppait  depuis  des  siècles  ; 
le  Japon  nous  est  ouverL  La  science,  pénétrant  partout  à  la  suite  des 
voyageurs,  étudie  sur  toute  la  surface  du  globe  la  flore  et  la  faune,  la  géo- 
Jogie  et  la  minéralogie,  les  peuples  et  leurs  langue^;  elle  détermine  la 
température,  la  hauteur  des  montagnes,  le  niveau  des  lacs  et  des  mers* 
Jes  longitudes  et  les  latitudes.  Tant  de  progrès  accomplis  devaient  être  mis 
à  la  portée  du  public,  qui  ne  saurait  lire  les  milliers  de  livres  et  de  mé- 
moires publiés  chaque  année  dans  toutes  les  parties  du  monde.  Tel  est  le 
but  que  s'est  proposé  M.  Gortambert,  en  publiant  une  nouvelle  édition  de; 
la  géographie  de  Malte-firun,  que  d'autres  déjà,  doués  d'un  talent  et  d'un 
savoir  Justemeut  appréciés  ^,  avaient  senti  la  nécessité  de  mettre  au  cou- 
saat  de  la  science. 

Nous  ne  possédons,  en  effet,  aucun  ouvrage  qui,  avec  les  additions  et  les 
.modiûcations  devenues  indispensables,  réponde  comme  celui  de  Malte- 
Brun  au  besoin  de  populariser  la  géographie.  L'excellent  abrégé,  composé 
par  fialbi^  «st  circonscrit  dans  un  cadre  trop  restreint,  et  les  dictionnaires 
de  géographie  ne  se  prêtent  que  diflicilement  à  la  partie  descriptive  qui, 
seule,  peut  jrendre  la  science  attrayante.  Ces  dictionnaires,  d'ailleurs,  sont 
ous  plus  ou  moins  défectueux.  Le  plus  volumineux,  publié  par  Picquet,  a 
cessé  depuis  quelques  dix  ans  d'être  au  niveau  des  connaissances  acquises, 
celui  de  Mac-Garthy  est  très  incomplet  et  a  déjà  vieilli  ;  il  en  est  de  même 
de  celui  d^ Adrien  Guibert,  qui  se  distingue  toutefois  par  des  qualités  hors 
ligne;  celui  de  M.  fiouillet,  dont  le  mérite  est  bien  connu,  n'est  pas  à  pro- 
prement parler  un  dictionnaire  géographique  ;  les  plus  modernes,  enfiti, 
reproduisant,  en  général,  non  sans  les  défigurer  souvent,  les  articles  de 

^  IfM.  B«o(,  Malto-Bron  fils  el  UvBllée. 
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Picquet,  ne  peuvent  être  regardés  que  comme  des  compilations  indigestes 
et  sans  valeur,  et  fourmillent  de  fauttss  de  toute  espèce. 

M.  Cortambert,  en  donnant  une  nouvelle  édition  du  précis  de  Géogra- 
phie universelle,  n'en  a  point  modiûé  le  plan,  et  il  a  bien  fait,  car  la  divi- 
sion en  livres,  adoptée  par  Malte-Brun,  permet  de  grouper  les  matières 
dans  un  ordre  à  la  fois  clair  et  logique,  et  ménage  à  l'esprit  des  étapes, 
qu'on  nous  passe  l'expression,  où  il  peut  reprendre  haleine  au  milieu  de 
cette  longue  et  savante  exploration  à  travers  tous  les  pays  et  tous  les 
peuples  du  monde.  La  nouvelle  édition  est  précédée  d'une  notice  biogra- 
phique sur  l'auteur.  Le  continuateur  a  voulu  payer  à  l'illustre  géographe 
le  tribut  de  son  admiration.  C'est  une  attention  délicate  et  un  devoir  de 
convenance  dont  on  ne  peut  que  lui  savoir  gré.  Cette  vie  est,  du  reste, 
bien  digne  d'être  mise  sous  les  yeux  du  public.  Ceux  qui  s'intéressent  à 
la  science  en  suivront  avec  intérêt  les  phases  variées.  C'est  un  noble  et 
beau  spectacle  que  celui  d'une  existence  vouée  jusqu'à  sa  dernière  heure 
à  l'avancement  des  connaissances  humaines. 

La  partie  la  plus  remarquable  du  livre  de  Malte-Brun,  celle  aussi  qui 
présentait  les  difficultés  les  plus  grandes,  est  sans  contredit  l'histoire  de  la 
géographie.  On  la  regarde  comme  son  chef-d'œuvre,  et  il  a  fait  preuve, 
dans  ce  travail  important,  d'une  érudition  immense  éclairée  par  un  esprit 
plein  de  justesse  et  de  pénétration.  M.  Cortambert  n'y  a  touché  que  pour 
la  compléter  avec  les  notions  nouvelles  que  nous  devons  aux  patientes 
recherches  des  voyageurs,  des  archéologues  et  des  philologues.  Malte- 
Brun  s'était  arrêté  au  commencement  de  ce  siècle,  car  les  premiers 
volumes  de  sa  Géographie  universelle  avaient  été  publiés  en  1809.  Il  res- 
tait donc  au  continuateur  une  grande  lacune  à  combler.  Il  l'a  fait  en  ajou- 
tant aux  vingt  et  un  livres  de  Malte-Brun  deux  livres  nouveaux  qui 
embrassent  l'histoire  de  la  géographie  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  de 
> 1800  à  1856. 

Les  découvertes  dans  cette  période  sont  moins  nombreuses  et  moins 
importantes  que  dans  les  périodes  précédentes.  Les  navigateurs,  dans  leurs 
voyages  de  circumnavigation,  avaient  vu,  visité  ou  relevé  presque  toutes 
les  terres  disséminées  sur  la  surface  immense  de  l'Océan.  Après  eux,  il 
ne  restait  plus  qu'à  glaner.  Mais  les  marines  des  différents  peuples  de 
l'Europe,  et  celle  des  Etats-Unis,  ont  rivalisé  d'ardeur  pour  assurer  à  leur 
pays  la  gloire  et  le  bénéfice  de  ces  dernières  découvertes,  et  une  foule 
d'îles,  dont  quelques-unes  d'une  grande  étendue,  vinrent  tour  à  tour  ré- 
clamer sur  nos  cartes  la  place  qui  leur  était  due.  M.  Cortambert  a  signalé 
toutes  ces  conquêtes  de  notre  siècle.  Mais  il  avait  à  parcourir  un  champ 
plus  vaste  encore,  celui  des  explorations  géographiques  et  scientifiques 
qui  ont  enveloppé  comme  d'un  réseau  le  globe  terrestre  presque  tout  en- 
tier, en  nous  faisant  véritablement  connaître  une  multitude  de  contrées  et 
de  peuples  dont  la  science  n'avait  pu  constater  pour  ainsi  dire  que  l'exis- 
tence, ou  sur  lesquels  il  lui  manquait  encore  une  foule  de  renseignements 
qu'elle  a  enfin  obtenus  en  grande  partie.  11  s'agissait  donc  d'apprécier  la 
valeur  de  tant  de  voyages,  de  tant  d'explorations  hydrographiques,  géo- 
logiques, botaniques,  ethnographiques,  etc.,  et  M.  Cortambert  Ta  <fait 
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avec  talent  et  sagacité.  A  son  cadre  aussi  se  rattachaient  naturellement  la 
fondation  des  sociétés  de  géographie,  d'acclimatation  «  l'histoire  et  les  pro- 
grès de  la  cartographie  chez  tous  les  peuples  civilisés,  sans  en  excepter  la 
Chine  et  le  Japon:  il  n'a  rien  oublié. 

Il  n'est  pas  facile  d'apprécier  d'une  manière  aussi  nette  la  valeur 
des  additions  et  des  corrections  opérées  par  M.  Gortambert  dans  toutes  les 
parties  de  la  géographie  de  Malte-Brun.  Une  foule  de  paragraphes  ajoutés, 
quelques  lignes  introduites  daas  le  texte  à  mille  et  mille  endroits  diffé- 
rents» ne  permettaient  pas,  sans  donner  au  livre  une  physionomie  étrang3, 
d'indiquer  ce  qui  appartient  à  l'auteur  ou  au  continuateur.  Mais  le  soin 
consciencieux  que  M.  Gortambert  apporte  à  tous  ses  travaux,  et  ses  vastes 
connaissances  en  géographie^  ne  sauraient  laisser  aucun  doute  sur  Tutilité 
et  l'exactitude  de  ses  corrections.  L'intérêt  de  sa  propre  réputation  lui 
imposait,  d'ailleurs,  dans  une  œuvre  si  sérieuse,  où  son  nom  se  trouve  as- 
socié au  grand  nom  de  Malte-Brun,  des  obligations  qu'il  aura  certainement 
remplies. 

Telle  qu'elle  sort  de  ses  mains,  la  nouvelle  édition  de  la  Géographie 
universelle  répond  à  tous  les  besoins  du  public,  et  nous  espérons  qu'elle 
contribuera  à  populariser  parmi  nous  les  connaissances  géographiques  que 
nous  avons  malheureusement  toujours  trop  négligées.  C'est  aux  sources  à 
la  fois'  les  plus  récentes  et  les  meilleures  que  M.  Gortambert  puise  invaria- 
blement ses  documents  commerciaux,  statistiques,  etc.,  qu'il  a  soin  de 
résumer  ensuite  dans  des  tableaux  synoptiques  présentant  le  double  avan- 
tage de  faciliter  les  recherches  et  de  faire  embrasser  d'un  coup  d'œil  tout 
un  ensemble  de  faits  qui  resteraient,  autrement,  dispersés  dans  le  livre 
où  11  faudrait  les  recueillir  un  à  un.  Les  tableaux,  toutefois,  ne  suffisaient 
pas  pour  rendre  fructueuse  la  lecture  de  ce  bel  ouvrage;  on  y  a  joint  des 
cartes  d'une  bonne  exécution,  parmi  lesquelles  nous  devons  signaler  t:elle 
de  rÂsie,dressée  par  M.  Desbuissons,  sous  la  direction  de  M.  Gortambert,  et 
des  gravures  représentant  les  villes,  les  sites  remarquables  des  différents 
pays  et  les  types  des  populations.  Ces  types,  dessinés  par  M.  Philipo- 
teaux,  et  coloriés  avec  beaucoup  de  soin,  donnent  à  l'ouvrage  un  agréable 
cachet  d'élégance  tout  en  faisant  connaître  les  caractères  physiques 
et  les  costumes  pittoresques  des  peuples.  Signalons  aussi  les  figures 
nombreuses  destinées  à  faciliter  l'intelligence  de  la  géographie  mathé- 
matique, astronomique  et  physique.  Dans  la  géographie  politique,  qui 
vient  ensuite,  M.  Gortambert  a  eu  l'heureuse  idée  de  présenter  les  princi- 
pales classifications  de  l'espèce  humaine,  et  il  a  reproduit  successivement 
celles  de  M.  Bory  de  Saint-Vincent,  de  Desmoulins,  de  Lesson  et  de  Pri- 
chard  auxquels  il  joint  une  classification  nouvelle  qu'il  a  lui-même  pro- 
posée dans  ses  Eléments  de  Géographie  physique.  Tous  ces  systèmes  de 
classification  ne  peuvent  être  considérés  que  comme  des  tâtonnements 
vers  une  vérité  scientifique  que  nous  ne  serons  jamais  bien  certains  d'a- 
voir découverte  ;  car,  soit  qu'on  ne  reconnaisse  qu'une  race  primitive  ou 
qu'on  en  admette  plusieurs,  il  restera  toujours  à  rechercher  à  quelles  fa- 
milles principales  issues  de  cette  race  il  convient  de  rattacher  tant  de  va- 
riétés modifiées  par  le  climat^  la  manière  de  vivre,  les  croisements,  etc. 
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Or  une  pareille  distinction  ne  sera  jamais  qu'içpproîcltnîiti^,  ptdsqu'on  w 
saurait  même  s'appuyer,  dans  tous  les  cas,  avec  certitude  sur  ht  parenté 
des  langues,  par  la  raison  toute  simple  qu'il  est  arrivé  sonvem  qu'on  •peo- 
ple  vaincu  a  adopté  la  langue  des  conquérants  ou  leur  tl  donné  la  sienne, 
fait  dont  les  Hébreux  et  les  Phéniciens  nous  offrent  un  exemple  'fort 
remarquable.  Cependant,  Pethnograptie  ne  mardhe  qu'en  s'appuyant  mr 
des  faits  généralement  admis  ;  la  phâologie  surtout  doit  le  guider^  ^ 
nous  ne  comprenons  pas  trop  les  considérations  qui  ont  pu  détermintr 
M.  Cortambert  à  séparer  'les  "Finnois  des  Lapons,  qui  appartiemiem, 
ainsi  que  les  Permiens  et  les  Hongrois,  à  la  souche  ouralienne,  où^îl  wn- 
venait  aussi  sans  doute  de  placer  les  Basques  dont  l'acrteur  fait  un  r^ 
meau  sémitique.  Mais  le  public  pensera,  et  nous  sommes  patfaHemerit  de 
cet  avis,  qu'il  n'y  a  pas  lieu,  dans  un  livre  tel  que  celui-ci,  d'attacher  \ine 
giande  importance  à  ces  détails,  surtout  lorsque  l'auteur  consigne  à  côte 
de  son  tableau  des  classifications  différentes  sur  les  points  en  litige,  cornue 
celle  de  Prichard,  et  le  tableau  des  langues  tiré  de  l'atlas  ethnographrqne 
d'Adrien  Balbi.  La  géographie  politique  est  terminée  par  deux  grands 
tableaux  :  V  le  tableau  des  valeurs  monétaires  dans  les  principaux  pays 
du  globe,  travail  indispensable  dans  un  ouvrage  destiné  à  devenir  popu- 
laire, et  où  M.  Cortambert  fait  connaître  tous  les  changements  apportés 
dans  les  monnaies  jusqu'en  1856  ;  2*  la  Classification  des  différentstravïiœL 
des  hommes,  que  M.  Cortambert  rapporte  à  trois  sections  :  Arts  (arts  ma- 
tériels, beaux-arts  et  belles-lettres),  commerce,  sciences.  Nous  arrivons 
ensuite  à  la  géographie  proprement  dite  nu  géograplhie  descriptive. 

Malte-Brun  commence  par  TAsie  la  description  du  monde.  Il  n'est  per- 
sonne qui  n'en  comprenne  les  motife.  L'Asie  est  la  mère  des  peuples  et'te 
berceau  de  la  civilisation.  Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  et  le  continuateur 
dans  leur  exploration  savante  et  frteine  d'intérêt  de  ce  continent  qui  ore- 
cupe  une  partie  du  tome  IV  et  les  tomes  V  et  VI  tout  entiers.  Disons  'sen- 
lement  qu'on  y  trouve  d'excellents  documents  sur  la  Perse,  'la  Sibérie,  ia 
Chine,  le  Thibet,  l'Inde,  eit.,  et  des  détails  piquailts  sor  les  moeurs  des 
populations;  constatons,  en  oiftre,  que  %l.  CortamT)eft  a  su  mettre  "à 
profit,  pour  compléter  l'œuvre  de  Blalte-Brun,  les  travaux  les  phis 
estimés  et  les  meilleurs  voyages,  tels  que  ceux  de  MM.  Téxiefr,  Ponta- 
nier,  Visquenel ,  Tchihatcheff  pour  l'Asie  mineure;  Klaprolh,  Dilbois  de 
Montpéreux,  Hommaire  de  Hell,  Fonton,  Brosset,  Saint-Martin,  Vivien 
de  Saint-Martin  pour  la  Transcaucasie  ;  Seetzen.,  Bertou,  Robînson,  ISïB- 
lin,  Lynch,  de  Saulcy  pour  la  Palestine,  elc  ,  etc.  L'un  des  grands 
mérites  de  IVlalte-Brun  consistait  à  présenter  la  géographie  sous  ime 
forme  attrayante  et  même  poétique,  sans  jamais  «négliger  la  «science. 
M.  Cortambert  a  adopté  ce  genre,  auquel,  d'ailleurs,  îl  avait  été  toujotffs 
entraîné  par  la  nature  môme  de  son  esprit,  et  qu'il  a  en  quelque  sorte  per- 
sonnifié en  créant  cette  muse  lïharmantede  la  géographie,  qui -sert  de  îh)n- 
tispice  à  son  édition  de  'Malte-Brun.  C'est  dire  ^ssez  que  la  lecture  de  ce 
livre  ne  sera  pas  moins  agréable  qu'instructive.  L'auteur  et  te  continua- 
teur ont  donné  beaucoup  à  la  partie  descriptive  et  principalement  à 
tout  ce  qui  a  rapport  aux'manirs,  aux  coutumes,  aux  religions  et  aux  céré- 
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monies  des  peuples.  Les  éditeurs,  s'associant  à  h  pensée  de  M.  Cortam- 
t)iert,  n'ont  rien  négligé,  de  leur  côté,  pour  donner  au  livre  tout  ce  qui 
petit  flatter  le  regard.  L'ouvrage  entier  formera  16  tomes  (8  volumes), 
dodt  six  ont  déjà  paru.  Le  nombre  des  cartes  qui  l'accompagneront  sera 
de^S,  et  celui  des  gravures  de*80.  Ai.  Bonneav. 

Les  facétieuses  nuits  4$  Straparole,  traduites,  par  Jean  Louvbau  ci  Pierre 
de  Larivby,  2  vol.  in-i6.  Paris,  P.  Jannet.  1857. 

Il  s'établit,  aux  XV  et'XVf  sièdles,  mie  sortede  lutte  on  plutôt  d'ému- 
lation etftre  la  France  et  l'Italie  dans  ie  domaine  littéraire  du  conte  et  de 
îa  nottveîîe.  'L'une  et  l'autre  nation  produisirent,  pendant  celte  période, 
tmenombiieuse'famlTle  de  conteurs. 'Pour  neciter  de  part  et  d'autre  que  les 
principaux  -représentants  de  cette  littérature  féconde,  nous  avons  en 
Pï^nce: Antoine  delà  Salle,  Rabelais,  Bonaventure des  Perriers,  Marguerite 
de*Navarpe,  Béroalde  de  Vervîlle,  Guillaume  Bouchet,  Brantôme,  Noël  dn 
ï*ail.  L'Italie  possède  :  fioccace,  Pogge,  Morlini,  Slraparole,  Bandel,  etc. 

L'initiative  et  îa  priorité  appartenaient  à  la  France  ;  elle  avait  devancé» 
dans  ce  genre  surtout  on  TentraînaieiA  les  penchants  primitifs  de  son 
esprit,  toutes  les  nations  européennes.  Les  fabliatix  qui,  du  XH*  an 
3CV*  siède,  présentent  une  si  vaste  et  si  curieuse  série  de  compositions  en 
langue  inilgaire,  sont  la  première  forme  moderne  sous  laquelle  apparais* 
sent  la  plupart  des  contes  qdi  furent  renouvelés  par  la  suite  tant  en  France 
qu'en  Italie,  et  chez  tous  les  peuples.  Il  esttïiTe  que  le  'fabliau  lui- môme 
soit  d'invention  complètement  originale;  le* sujet  en  est  presque  toujours 
etnprunté  àVantiquité  ou  à  l'Orient. 'Mais  le  nouveau  récit,  malgré  ses  im- 
p^erfeCtions  et  ses  longueurs,  à  travers  les  aspérités  du  langage,  révèle  tm 
génie  spécial  et  sans  précédents.  11  offre  déjà  cette  vérité  minutieuse  d'ob- 
servation, cette  fine  pointe  d'fronie,  ce  tour  naturel  et  simple,  ce  ton  de 
bonhomie  malicieuse  dont  La  Fontaine  avait  hérité,  et  dont  le  grand  fabu- 
9Ste  est  demeuré  à  nos  yeux  le  modèle.  *l5n  mot  sert  ordinairement  à  dé- 
signer ces  qualités  qui  éclatent  dès  les  premières  conceptions  du  génie 
frant^{s,inot  insuffisant  et  d'une  signification  très  complexe,  c'est  le  mot 
naïveté  ;  la  naïveté  qui  est  la  grâce  de  Tignoramce  et  le  raffinement  de  la 
sagesse.  La  naïveté  était  un  don  originel  de  la  France  ;  et  les  fabliaux,  pa- 
reils aux  premières  productions  d'un  sol  vierge,  possèAent  au  plus  haiit 
degré  cette  saveur  indigène.  Les  mômes  qualités  se  perpétuèrent  dans 
l'école  française  ;  elles  restèrent  comme  le  charme  le  plus  vif  de  nos  contes^ 
quand  ceux>ci  passèrent  de  la  forme  prolixementrimée  du  fabliau  au  court 
récit  en  prose  du  XVI«  siècle. 

:Un  grand  écrivain, -^né  à  Paris  tfun  père'florerttln,  Prançaispar  sa  mère» 
Français  par  son  éducation,  importa  le  conte  en  Italie.  Le  Décaméron  esi 
Pœuvre  d'une  sorte  de  collaboration  heureuse  du  génie  français  et  de  l'art 
italien.  Les  deux  pays  ont  droit  de  revendiquer  une  part  au  moins  égale 
de  la  gloire  deiean  fioccace.  'Mais  'le  compromis  ne  persista  point  dans 
l'école  dont  il  fut  le  fondateur;  les  conteurs  italiens  ne  conservèrent  que 
leurs  qualitéspropves'idt  aatoolitbones,6i  l'onnous  permet  ee  mot  ;  ils  ont 
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une  certaine  élégance,  de  l'ingéniosité  et  parfois  de  l'esprit.  Le  principal 
mérite  que  nous  puissions  toutefois  leur  reconnaître,  c'est  d'avoir  recueilli 
de  toutes  parts  un  grand  nombre  de  fables  et  d'anecdotes  qui  auraient  pu 
disparaître  sans  le  zèle  des  imitateurs  de  Boccace.  Tout  cela  est  revenu  en 
France  par  la  suile  ;  la  plupart  des  créations  de  notre  vieille  littérature 
ont  suivi  ce  chemin  :  elles  nous  ont  été  rendues  grandement  défigurées 
par  l'Italie  et  par  l'Espagne. 

Parmi  les  disciples  du  conteur  florentin  qui  brillèrent  après  le  maître, 
on  doit  remarquer  Jean -François  Straparole  de  Garavage,  qui  fleurit  dans 
la  première  moitié  du  XVI®  siècle.  Straparole  a  composé  un  recueil  de 
soixante-treize  nouvelles,  qu'il  intitula  les  Facélieuses  nuits.  Il  plaça  ses 
récits  dans  un  cadre  semblable  à  celui  du  Décaméron  :  de  belles  jeiuies 
femmes  et  des  hommes  distingués,  qui  forment  la  cour  de  la  princesse 
Lucrèce,  fille  de  Marie  Sforce  et  veuve  de  François  de  Gonzague,  se  réu- 
nissent chaque  soir  pour  chanter,  danser,  conter  des  nouvelles  et  proposer 
des  énigmes.  Mais  la  peste  noire  ne  sévit  pas  autour  du  palais  de  Lucrèce« 
comme  autour  des  jardins  où  Boccace  rassemble  ses  gracieux  égoïstes,  et 
il  manque  à  la  fiction  de  Straparole  la  magnifique  couleur  du  prologue  du 
Décaméron  ;  c'est  la  pâle  copie  d'un  chef-d'œuvre.  Gette  partie  accessoire 
du  livre  n  est  pas  seulement  médiocre,  elle  est  malheureusement  aussi 
fort  prolixe,  fort  étendue  ;  chaque  conte  est  précédé  et  suivi  d'une  petite 
scène,  dont  le  moindre  défaut  est  de  n'être  pas  suffisamment  variée  ;  avant 
de  commencer,  on  chante  une  chansonnette  d'un  style  prétentieux  et  pé« 
nible  ;  pour  terminer,  les  jeunes  dames  proposent  des  énigmes  qui  offrent 
les  plus  grossières  équivoques.  La  collection  de  nouvelles  qu'entoure  cette 
inutile  et  fâcheuse  broderie,  est  surtout  remarquable  par  sa  richesse  et 
parce  qu'elle  a  fourni  aux  écrivains  postérieurs  d'abondants  matériaux.  On 
trouve  là  à  peu  près  tous  les  éléments  des  contes  de  Perrault,  de  madame 
d'Aulnoy,  presque  toutes  les  inventions  des  féeries  qui  ont  cours  sur  le 
théâtre  moderne.  Ge  fantastique  est,  à  notre  avis,  le  côté  curieux  du  livre. 
Quant  aux  grivoises  histoires,  imitées  des  auteurs  français,  elles  sont  d'une 
infériorité  qui  leur  enlève  toute  valeur. 

Les  Facétieuses  nuits  de  Straparole  viennent  de  prendre  place  dans  la 
série  de  conteurs  français  et  italiens  qui  fait  partie  de  la  Bibliothèque 
elzévirienne.  La  traduction  reproduite  par  l'éditeur  est  du  XVI*  siècle.  Le 
traducteur  de  la  première  partie  se  nomme  Jean  Louveau  ;  le  traducteur 
de  la  seconde  partie  est  Pierre  de  Larivey,  qui  a  aussi  revu  et  corrigé 
le  travail  de  son  prédécesseur.  L'œuvre  entière  peut  donc  être  attribuée 
à  ce  dernier  ;  c'est  le  coup  d'essai  de  cet  esprit,  original  dans  l'imitation, 
à  qui  l'on  doit  les  comédies  du  Laquais,  de  la  Veuve,  desJalouœ,  des  Eco- 
tiers,  de  ta  Constance,  etc.^  L'édition  nouvelle  a  été  faite  avec  le  soin  qui 
caractérise  les  publications  de  M.  Jannet.  Le  texte  est  d'une  correction 
irréprochable.  La  préface  contient  un  petit  nombre  de  renseignements  sur 
l'auteur  et  les  traducteurs,  renseignements  auxquels  il  serait  difficile  de  rien 
ajouter;  enfin,  ce  qui  mérite  d'être  particulièrement  remarqué,  c'est  un 

«  Voir  ilficMn  Théâtre  français^  t.  V  et  VI,  Bibliothèque  elzévirienne. 
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tableau  des  variantes,  des  sources  et  des  imitations,  qui  indique  une  grande 
et  rare  connaissance  de  la  littérature  conteuse.  Il  faudra  faire,  quelque 
jour  et  une  fois  pour  toutes,  une  sorte  de  concordance  générale  de  cette 
littérature  ;  des  essais  comme  celui-ci  y  sont  une  excellente  préparation, 
un  rapide  acheminement.  A  Tégard  du  livre  de  Straparole  en  particulier, 
ce  tableau  a  l'avantage  d'établir  exactement  sa  valeur,  de  fixer  la  place  et 
le  rang  qu'il  occupe  dans  la  tradition,  de  montrer  rinfluence  qu'il  a 
exercée.  L'honneur  de  ce  travail  et  de  toute  l'édition  appartient  à  M.  Jan- 
net,  qui  n'est  pas  seulement  un  libraire  intelligent  et  courageux,  mais  qui 
est  aussi,  comme  le  prouvent  bien  des  livres  de  sa  collection  qui  n'ont 
eu  d'autre  ouvrier  que  lui-môme,  un  érudit  très  distingué. 

Louis   MOLAND. 

Ancien  Théâtre  français  ,  ou  Collection  des  ouvrages  dramatiques  les  plus 
remarquables,  depuis  les  mystères  jusquà  Corneille,  t.  VIII  et  IX.  Paris, 
Jannet.  —  Bibliothèque  eizévirienne. 

Ces  volumes  contiennent,  le  premier  quatre  pièces,  et  le  second  cinq, 
que  nous  allons  successivement  examiner. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  des  moins  importantes.  V Impuissance,  tra- 
gi-comédie pastorale  du  sieur  Véronneau  (1634),  a  été  victime  de  l'étrange 
cynisme  de  son  titre.  En  réalité,  elle  est  loin  d'être  aussi  licencieuse  que 
nombre  de  comédies  du  vieux  répertoire,  qui  ne  partagent  pourtant  point 
sa  mauvaise  réputation,  telles  que  Tyr  et  Sidon,  de  Jean  de  Schelandre, 
et  les  Corrivaux,  de  Pierre  Troterel.  Il  est  vrai  que  ce  n'est  pas  là  beau- 
coup dire,  et  qu'en  voyant  les  singulières  privautés  que  se  permet,  à  cha- 
que pas,  la  Thalie  de  ces  messieurs,  nous  ne  (Comprenons  point  comment 
de  pareilles  scènes,  qui  soulèvent  à  bon  droit  notre  dégoût ,  ont  pu  être 
jouées  en  plein  théâtre  sans  obstacle.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  nous 
expliquer  l'indignation  du  virulent  père  Garasse,  qui,  dans  sa  Doctrine  cu- 
rieuse, compare  l'hôtel  de  Bourgogne  à  un  mauvais  lieu. 

Malgré  les  qualités  incontestables  de  Y  Impuissance,  surtout  relativement 
à  l'époque  de  son  apparition,  malgré  la  vivacité  et  quelquefois  la  finesse 
des  vers,  la  rapidité  d'un  dialogue  bien  coupé,  l'intention  comique  de  deux 
ou  trois  scènes,  l'éditeur  s'est  montré  un  peu  indulgent  pour  cette  tragi- 
comédie,  fort  ennuyeuse  en  somme.  Le  style  vaut  mieux  que  l'intrigue, 
qui  est  détestable,  et  que  les  personnages,  qui  ne  vivent  en  aucune  façon. 
L'inexpérience  de  la  scène  éclate  à  chaque  page,  et  la  longueur  des  discours 
ou  des  monologues  achève  de  rebuter  le  lecteur. 

Alizon,  comédie  (1637)  dédiée  aux  jeunes  veuves  et  aux  vieilles  filles, 
de  plus  à  «  mesdames  les  beurrières  de  Paris,  »  ne  vaut  pas  mieux,  il  s'en 
faut,  et  n'offre  guère  d'intérêt  que  par  les  renseignements  curieux  qu'on 
y  trouve  sur  certains  usages  du  temps.  C'est,  en  effet,  une  pièce  toute 
bourgeoise,  où  colporteurs,  soldats,  bateliers  jouent  leur  rôle,  où  l'on 
chante,  où  l'on  danse,  où  l'on  donne  des  charivaris,  où  Ton  dîne  sur 
l'herbe,  etc.  Avec  ces  éléments  il  y  avait  de  quoi  faire  pour  le  théâtre  ce 
que  Scarron  et  Furetière  devaient  faire  plus  tard  pour  le  romui,  mais,  au 
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lieu  de  Tœuvre  origioale  et  piquante  que  nous  atlendions  et  qu!un  premier 
coup  d'œil  jeté  çà  et  là  nous  avait  fait  esfléreri  nous  n'avons  trouvé  qu'une 
ébauche  confuse,  lourde,  sans  intérêt  et  sans  caractère.  L'auteur,  qui  a 
fait  une  autre  pièce  aussi  peu  remarquable  :  les  Nopces  dû  Vaugirard^ 
pastorale  en  cinq^ actes  et  en  vers,  signe  L.  G.  Discret;  on  ne  sait  rien 
de  sa  vie,  et  la  lecture  de  ses  pièces  n'e^t  pas.de  nature  à  nous.  le.  taire 
regretter. 

Etait*<:e  bien  la  peine  de  réin^primer  le  G/alimatias,  tragi-comédie  du 
sieur  Deroziers  Beaulieu  (1C39),  cinq  actes  d'alexandrins  sonores  où  l'au- 
teur s'est  évertué  et  a  réussi  à  ne  mettre  aucun  sens?  L'éditeur  voit  dans 
cette  œuvre  une  évidente  imitation  des  célèbres  sonnets  de  Burchiello» 
assemblage  de  mots  poétiques  souvent  réédités,  recommandés  par  l'Aca- 
démie de  la  Crusca  comme  Testi  di  lingua,  mais  qui  n'offrent  pas  la  moin- 
dre signification  à  l'esprit.  Cette  bizarre  tentative  n'est  pas  unique  dans 
notre  littérature  ;  Collé  la  renouvela  au  XVIÏI*  siècle.  Il  a  fait  toute  une 
tragédie  (Cocatrix)  dans  ce  genre  pitoyable ,  qui  n'a  de  raison  d'être  qjie 
comme  parodie,  et  on  sait  que  Fontenelle  s'acharna  un  jour  à  chercher  le 
s.en&  d'un  de  ses  amphigouris^  comme  on  ae  laisserait  aller  plus  d'u^e 
fois,  si  l'on  n'était  prévenu  par  le  titre,  à  approfondir  cea  beaux  vers  du 
Gaiimatîas  si  ronflants  et  si  majestueux ,  pour,  en  découvrir  la  pensée 
absente.  Nous  sommes  de  l'avis  de  l'éditeuri  et  noua  ne  répondrions  pas 
que  mainte  et  mainte  tirade  de  cette  tragi-comédie,  débitées  avec  feja  ^uc 
un  théâtre,  n'enlevassent  point  leaapplaudissements  du  parterre. 

Les  pièces  qu'il  nous  reste  maintenant  à  examiner  présentent  plus  d'in- 
térêt. Voici  d'abord  le  T^r  et  Sidon ,  de  Jean  de  Schelandre,  tragi-comédie 
divisée  en  deux  journées  :  la  première  édition  parut  en  1608,  sous  le  nom 
de  Daniel  d'Ancbères,  anagramme  de  Jean,  de  Schelandre;  la  seconde^ 
plus  complète,  et  la-  seule  qu'on  puisse  retrouver  aujourd'hui,  en  1628; 
L'auteur  et  la  pièce  méritent  die  nous  arrêter  quelque  temps  :  l'un  et  raii-* 
tre  sont  peu  connus. 

J.  de  Schelandre,  né  dans  le  Verdunois,  vers  1586,  de  parents  calvinis- 
tes, entra  dans  la  carrière  militaire,  devint  capitaine  et  mourut  en  1635.  II 
a*  laissé  plusieurs  autres  ouvrages,  aussi  rares  que  celui-ci  :  Mélanges  poi-^ 
tiques,  160»;  Idk  Sluatiides.  poème,  1611  ;  les  sept  eûocellents  tableaux  de 
lapéniêence  ée  Sakitr-Bierre^. 

Non^seulemcfib  Tyr  et)  St4oi>  est  une  pièce  infiniment,  curieuse,  mais 
c'est- une  pièfc  où.bmlle  un  inoontestable  talent;  ou  y  reconnaît  le  soldat 
qnii  comiae  d'Ajittigaé,  Cyrano  et  Scudéry,  écrivait  avec  son  épée  :  te 
poète  a  l'audace  et  les  témérifcé&du  capitaine.  Son  vers  offre  une  singulière 
aiantte,  une  coaleur  pittoresque,  une  vigueur  qui  s'unit  parfois  à  la  délica- 
tesse.. La  pièce,,  «habilement conduite,  riche  en  caractères  bien  tracés,  en 
scènes  gsacieases^  émoiivantest  bouEConoes,  e^.  surtout  remarquable  paie 
k' hardiesse  du  plan.  L'unité  d'action»  l'unité  de  lieu,  l'unité  de  temps,  y 
sont  traitées^  avec  un  magnifiqtie  dédaio.  Le  sérieux  et  le  burlesque  s'; 
ODodoiezit  av^  une  fonuliarité  qui  parait  toute  naturelle,  et  cette  violation 
ées  r^Ies.  ne  pco^eninultemeat  de  l'ignorance  ;  c'est  le  résultat  du  parti 
pvis,  la  miat)  m  aHi^vse:d!uiio  poétiqoo  yactiodièi».  »  VoUà*  ^  efftfv  Qfi 
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qui  doit  attirer  rattention  sur  cette  œuvre.  Si,  en  effet,  il  n'est  pas  rare  de 
trouver  sur  notre  vieux  théâtre  des  pièces  en  contradiction  avec  ce  qu'on 
nomme  les  règles  d'Aristote  ;  si,  par  exemple,  la  Force  du  sang,  de  Hardy, 
et  le  Jomagy  de  Messer  Philone,  renferment  un  espace  de  trente  ans  au 
moins  ;  si,  dans  le  Ravissement  de  Proserpine,  Glaveret  n'a  pu  rien  trouver 
de  mieux,  pour  rétablir  l'unité  de  lieu  troublée  par  les  évolutions  succes- 
sives de  sa  tragédie  au  ciel,  sur  terre  et  dans  les  enfers,  que  d'imaginer 
ces  divers  endroits  placés  sur  une  môme  ligne  perpendiculaire  et  verticale, 
tout  cela  n'est  ni  aussi  complet,  ni  aussi  raisonné  que  chez  J.  de  Sche- 
laadre.  Aussi  Ogier  a-t-il  fait  précéder  la  pièce  d'un  véritable  manifeste  qui 
a  devancé^  sur  bien  des  points,  la  préface  de  Cromwell,  et  qui  dépasse  de 
beaucoup,  comme  habileté  et  comme  hardiesse  de  théorie,  ceux  que  Gla- 
veret, Durval  et  d'autres  devaient  aussi  hasarder  plus  tard. 

Si  la  tragi-comédie  de  J.  de  Schelandre  est  licencieuse,  au  moins  l'au- 
teur s'en  montre-t-il  quelque  peu  embarrassé,  puisqu'il  Ta  fait  précéder 
de  rindication  de  certains  retranchements  propres  à  l'adapter  à  des  repré- 
sentations particulières;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  Pierre  Troterel, 
sieur  d'Aves.  L'avertissement  nous  apprend  que  s'il  a  si  bien  peint  le  vice, 
dans  sa  comédie  facétieuse  des  Corrivaux  (1612),  c'est  pour  le  faire  hair 
et  pour  animer  à  suivre  la  vertu.  Cet  ingénieux  système,  dont  on  use  en- 
core quelquefois  aujourd'hui  au  théâtre  et  dans  les  romans,  a  cela  d'admi* 
rable  qu'il  peut  servir  en  toutes  circonstances,  et  qu'il  laisse  le  champ 
parfaitement  libre  à  la  plume  de  l'auteur.  C'est  ainsi  que  Ch.  Sorel,  dans 
son  Frandon-,  se  livre  sans  scrupule  aux  plus  incroyables  libertés  de  des- 
cription, quitte  à  les  faire  suivre  d'une  réflexion  bien  morale,  qui  ne  l'em- 
pêchera point  de  recommencer  à  la  page  suivante.  Troterel  ne  va  même 
pas  si  loin;  il  se  borne  à  moraliser  brièvement  dans  la  préface,  et  dès 
lors,  se  croyant  libre  de  tout  souci,  il  écrit  cette  comédie  où,  sans  l'aver-^ 
tisaement  préalable,  on  ne  se  serait  certes  pas  avisé  d'aller  chercher  une 
signification  vertueuse. 

}^EL  voyez  jusqu'où  peut  conduire  un  système  aussi  subtil.  Plus  le  sujet 
cboîsi  par  Troterel  est  grave  et  moral,  plus  la  façon  dont  il  le  traite  est 
licencieuse.  Ainsi  la  plus  libre  de  toutes  ses  pièces,  s'il  est  possible  de  la 
détenmn^,  c'est  sa  tragédie  de  Sainte  Agnès. 

Quant  aux  Corrivaux^  comme  œuvre  littéraire  nous  n'avons  qu'un  mot 
à  en  dire.  Les  vers  ne  manquent  pas  de  facilité  ni  de  souplesse,  mais  il  n'y 
9k  ni  enchaînement,,  ni.  art  scénique  quelconque.  L'action  va  à  la  bonne 
aventure,  sans  unité,  sans  lien,  sans  concentration,  sans  lé  moindre  souci, 
je:  ne  dis  pas  même  des  règles  officielles,  mais  des  conditions  dramatiques 
les^plus  vulgaires.  Néanmoins  la  lecture  en  est  facile  et  même  agréable. 

be  principal  intérêt  de  la  Comédie  dts  Proverbes  (1^3)  et  de  la 
Comédie  de  Chansons  (1640)  est  moins  dans  leur  valeur  littéraire,  des 
plti^  moimesilque  dans  les  documents  curieux  qu'elles  offrent  aux  éru- 
db&  La  première»  oouvxe  d'Adrien  de  Montluc,  comte  de  Cramail,  est 
un  recueil  d'environ  deux  mille  proverbes  ou  dictons,  une  encyclopédie 
te  façpos»  de*  parler  à  la  mode  à  cette,  époque;  chaque  personnage  est  on 
vântaUe  Stmivx*  Slusieucs  ont  voulu  voir  d^ns  ce  curieux  centon,  vrarlour 
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de  force  de  patience,  une  satire  de  l'un  des  principaux  ridicules  de  la  con- 
versation contemporaine.  Il  est  bien  certain,  et  nous  en  trouvons  le  témoi- 
gnage dans  plus  d'un  auteur  du  temps,  que  Tabus  du  proverbe  était  alors 
passé  en  manie,  mais  la  critique  ne  nous  paraît  nullement  caractérisée  dans 
la  pièce  du  comte  de  Cramail,  et  nous  croyons  que  l'auteur  n'a  voulu  se 
livrer  là  qu'à  l'un  de  ces  jeux  d'esprit  comme  il  les  affectionnait,  et  comme 
ses  Jetix  de  V Inconnu  nous  en  offrent  de  si  bizarres  et  de  si  pitoyables 
exemples. 

Cette  comédie  eut  un  grand  succès,  et  les  éditions  s'en  multiplièrent  en 

*  peu  de  temps.  Du  reste,  ce  genre  de  centons  n'est  pas  rare,  et  l'on  connaît, 

en  assez  grand  nombre,  des  facéties,  sous  forme  de  discours,  de  lettres,  de 

sermons,  de  poésies  et  proverbes;  mais  aucune  n'est  aussi  complète  et 

n'a  atteint  la  môme  popularité  que  l'ouvrage  du  comte  de  Cramail. 

La  Comédie  de  Chansons,  attribuée  par  les  uns  à  Ch.  Boys,  l'auteur  de 
V  Hôpital  des  Fous,  parles  autres  à  Timothée  de  Chillac,  l'auteur  des  Amours 
d'Angéïine  et  de  bon  nombre  de  petites  pièces  bizarres,  fut  probablement 
inspirée  par  le  succès  de  la  Comédie  des  Proverbes,  Elle  a  fait  pour  les 
refrains  et  les  couplets  du  temps  ce  que  l'autre  avait  fait  pour  les  dictons  : 
c'est  un  assemblage,  en  cinq  actes,  d'une  multitude  de  cbansons  appi*o- 
priées  tant  bien  que  mal  à  une  action  comique,  et  qui,  pour  la  plupart, 
seraient  inconnues  aujourd'hui,  si  elles  n'avaient  été  conservées  dans  cette 
pièce  jusqu'alors  fort  rare.  Elle  est  donc  précieuse,  on  le  conçoit,  pour 
l'histoire  des  mœurs  et  de  la  littérature  populaire  du  temps  ;  elle  le  de- 
viendrait beaucoup  plus,  s'il  était  possible  de  l'annoter  minutieusement  et 
d'indiquer  l'origine  des  couplets  qui  la  composent.  Cette  publication  est  un 
service  rendu  aux  érudits,  aux  bibliophiles,  aux  amateurs,  qui  devront  la 
compléter  en  y  adjoignant  l'imitation  qu'en  fit  un  anonyme,  en  1661,  sous 
le  titre  de  V Inconstant  vaincu,  pastorale  en  chansons. 

La  Comédie  des  Comédies^  cinq  actes  (1629),  par  le  sieur  Du  Pêchier 
(Barry,  de  son  vrai  nom),  ne  justifie  pas  ce  titre  pompeux.  Ce  n'est  rien 
autre  chose  qu'une  satire  des  œuvres  et  du  style  de  Balzac,  à  qui  l'auteur 
a  emprunté  ses  phrases  pour  les  mettre  dans  la  bouche  des  personnages. 
Cette  critique  indirecte  n'a  rien  par  elle-même  que  de  fort  anodin.  Balzac 
y  est  représenté  sous  les  traits  du  Docteur,  qui  dispute  au  Paladin  (ce  sont 
les  deux  principaux  types  de  la  vieille  comédie,  le  Pédant  et  le  Matamore, 
mais  bien  adoucis)  la  main  de  Clorinde,  c'est-à-dire  la  possession  de  l'Elo- 
quence, car  cette  pièce  a  un  sens  symbolique  et  allégorique,  ni  plus  ni 
moins  que  la  Pucelle  de  Chapelain.  Déjà  Balzac  avait  été  ridiculisé  sous  le 
masque  d'Hortensius,  dans  le  Francion  de  Ch.  Sorel,  et  l'on  connaît  aussi 
les  attaques  passionnées  que  dom  André  de  Saint-Denis  et  surtout  le  Père 
Goulu  dirigèrent  contre  lui.  Du  reste,  traité  de  pédant  par  ses  ennemis,  il 
ne  se  faisait  pas  faute  de  leur  rétorquer  cette  accusation ,  comme  on  peut 
le  voir  en  particulier  dans  son  Barbon.  Pédant  !  c'était  alors,  comme  au- 
jourd'hui, l'injure  à  la  mode,  et  les  pédants  mêmes  la  jetaient  à  la  tête  de 
leurs  adversaires. 

La  Comédie  des  Comédiens  de  Gougenot  (1633),  qui  précéda  d'un  an 
celle  de  Scudéry^  est  infiniment  plus  curieuse,  et  nous  apporte  de  précieux 
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renseignements  sur  Thistoire  du  théâtre.  Les  trois  premiers  actes,  comme 
certaines  scènes  du  Saint-Geneêt  de  Rotrou ,  mais  plus  complètement  et 
plus  directement,  nous  font  pénétrer  dans  l'intérieur  des  coulisses,  et  as- 
sister aux  discussions,  aux  démêlés,  aux  causeries  des  comédiens.  Bellerose 
etBeauchasteau,  le  capitaine  Matamore,  Gaultier-Garguille,  Gros-Guillaume 
et  Turlupin  y  jouent  leur  rôle  et  défilent  sous  nos  yeux,  disputant  sur  leurs 
talents  respectifs,  sur  les  égards  qui  leur  sont  dus,  sur  leur  part  dans  les 
bénéfices.  Après  cette  comédie  en  prose,  vient  la  comédie  en  vers,  sous 
forme  de  répétition  faite  par  ces  messieurs.  L'œuvre  de  Scudéry  offre  le 
même  exemple  d'une  pièce  dans  une  pièce. 

Ces  bizarreries  de  plan  ne  sont  pas  rares  dans  notre  vieux  théâtre.  Àinsit 
pour  me  borner  là,  la  Comédie  sans  Comédie,  de  Quinault,  contient  un  pro- 
logue, une  pastorale,  une  comédie,  une  tragédie,  un  opéra,  dont  la  réunion 
forme  les  cinq  actes  de  la  pièce.  11  en  est  de  même  du  Comédien  poète 
de  Montfleury  ;  le  même,  dans  V Ambigu  coinigue,  a  donné  trois  actes  sé- 
rieux, entremêlés  de  trois  intermèdes  comiques,  qui  sont  de  véritables  co- 
médies complètes  par  elles-mêmes,  etc. 

Ainsi,  pour  nous  résumer,  on  ne  trouvera  pas  de  chef-d'œuvre  dans  ces 
deux  volumes,  et  il  faut  se  souvenir  que  le  théâtre  français  en  a  peu  pro- 
duit, en  quelque  sorte  que  ce  soit,  avant  Corneille;  mais  on  y  trouvera  des 
pièces  rares,  quelques-unes  remarquables,  comme  Tyr  et  Sidon,  d'autres 
instructives,  abondantes  en  renseignements  précieux,  vrais  répertoires  de 
détails  peu  connus,  toutes  enfin  singulières,  curieuses,  et  méritant,  à  des 
titres  divers,  d'attirer  l'attention  des  érudits  et  des  bibliophiles. 

Victor  Fournvl. 

Seul,  par  X.-B.  SAiirriifB,  1  vol.  in-i2.  Paris,  Hachette  et  G''.  1857. 

Voici  un  livre  correctement  écrit,  enfin  I  Mais  n'est-il  pas  un  peu  long  ? 
quatre  cent  cinquante  pages  pour  nous  redire  à  peu  près  les  aventures  de 
Robinson  Crusoé,  moins  Vendredi  I  quatre  cent  cinquante  pages  imique- 
ment  dans  le  but  de  nous  prouver  que  l'homme  n'est  pas  né  pour  la 
solitude,  et  qu'il  ne  suffit  pas  d'un  orang-outang  pour  embellir  son 
existence  I  C'est  un  tour  de  force,  et  à  ce  point  de  vue,  ce  livre  est  digne 
d'être  remarqué.  En  faveur  du  courage  de  l'auteur  â  entreprendre  une 
œuvre  d'aussi  longue  haleine,  pardonnons-lui  d'être  aussi....,  comment 
pourrions-nous  bien  dire?....  Aussi....  ma  foi,  le  mot  juste  nous  manque 
en  ce  moment,  car  Berquin  est  parfois  amusant,  intéressant  même,  pour 
une  certaine  catégorie  de  lecteurs,  et  puis  Berquin  s'adresse  sans  préten- 
tion aux  enfants,  il  n'est  point  préoccupé  des  grandes  idées  philosophiques, 
il  sait  que  si  le  père  de  famille  ou  le  grand  frère  le  lisent  le  soir,  tout  haut, 
c'est  pour  la  petite  fille  ou  le  petit  frère.  Si  l'enfant  s'endort  à  cette  lec- 
ture, c'est  qu'il  est  neuf  heures  et  que  le  colin-maillard  ou  les  barres  l'ont 
fatigué. 

M.  Saintine  s'adresse-t-il  à  l'enfance  ou  à  l'âge  mûr?  Pour  celui-ci,  son 
livre  est  trop  rempli  de  détails  puérils,  pour  celui-là  l'idée  mère  du  livre 
est  incompréhensible;  pour  tous  deux,  l'intérêt  est  nul.  Mais,  dira-t-on,  il 

Tom  zxzrr.  95 


%M  REYUB   GOOTEMPORAINE. 

était  difficile,  impossifble  prescpie  éTintéresfler'irivement  et  (flmpresnamier 
le  lecteur  avec  si  pea  d'éléments.  La  tâche  était  rude  après  Daniel  de  Fei, 
qui  a  su  faire  un  roman  délicieux  d'une  histoire  vraie.  —  Tout  cela  est, 
juste;  et  nous  sommes  assurément  de  cet  avis;  pourquoi  donc  s'imposer 
cette  tâche,  —  c'est,  ou  beaucoup  de  présomption,  ou  trop  de  modestie. 
' —  Pourquoi,  enfin,  ne  réussir  qu'à  faire  une  histoire....  le  motiie  veut  pa* 
revenir....  d'un  roman  charmant  ? 

Beaucoup  de  gens  pensent  et  disent  que  f  imagination  est  nuisible  chez 
l'écrivain  sérieux,  —  qu'il  ne  doit  avoir  d*hommaçes  que  pour  la  vérité, 
belle  de  sa  nudité;  nous  ne  partageons  pas  endèrement  cette  opinion,  et 
nous  sommes  d'avis  qu'une  rose  dans  la  chevelure  ne  nuit  en  rien  aux 
attraits  de  la  déesse;  nous  prétendons  même  que  Timagination  ne  secoue 
pas  que  des  paillettes  jaunes  ;  elle  laisse  souvent  tomber  de  ses  mains  des 
peries  et  des  diamants  ;  ces  babioles  ont  bien  leur  prix. 

Nous  croyons  que  c'eût  été  ici  le  cas  de  fouiller  et  de  faire  qudques  re- 
cherches. 11  n'est  pas  toujours  habile  de  se  montrer  avare;  les  gens  ma! 
intentionnés  peuvent  dire  que  Ton  est  pauvre.  M.  Saintine,  dans  la  crainte 
sans  doute  de  retirer  sa  main  trop  pleine,  n'a  pas  voulu  faire  de  fouilles. 
Nous  pensons  qu'il  a  eu  tort.  Ce  qui  nous  le  prouve,  c'est  la  belle  page  qui 
termine  son  livre,  dans  laquelle  on  retrouve  les  solides  qualités  de  l'auteur 
de  Picciola,  qualités  de  style  et  qualités  morales.  Qu'on  nous  permette  de 
la  citer  : 

«  Par  une  admirable  volonté  de  la  Providence,  l*étre  isolé  n'est  qu'un 
être  imparfait;  l'homme  se  complète  par  l'homme.  A  l'état  de  société,  tous^ 
autant  que  nous  scMnmes,  depuis  les  plus  grands  jusqu'aux  plus  inûmes, 
nous  devons  la  force  qui  nous  anime  et  nous  soutient.  Cet  amour  exagéré 
de  rindépendance  absolue,  que  dans  ces  derniers  temps  quelques  esprits 
aventureux  ont  essayé  de  mettre  à  la  mode,  n'est  qu'un  sentiment  artiûciel 
pour  les  individus,  puissant  et  raisonné  seulement  pour  les  peuples.  Croyons 
à  ce  qui  nous  rapproche,  croy(Hi6  au  pays,  au  mariage,  à  èqi  faînille  ;  voyons 
avep  qudque  indulgence  ce  moude  au  milieu  duquel  nous  vivons,  et  crai-^ 
gnons  de  le  rompre  à  force  de  vouloir  le  redresser.  Les  sociétés  humaines 
ont  leurs  imperfections  sans  doute,  ce  n'est  point  Dieu  qui  les  a  organisées  ; 
mais  c'est  Dieu  qui  a  profondément  implanté  au  cœur  de  l'hemme  V'n»^ 
tflict  de  la  sociabilité  ;  c'est  lui  qui  oous  a  créés  pour  vivre  les  uns  près  des 
aiHree  et  pour  nous  venir  en  aide  les  uas  aux  stitnss.  Voilà  pourquoi 
l'égoïsme  est  un  vice  honteux,  on  crime  i. ..  c'est-^àr^dine  la  désertioa  dTane 
des  grandes  lois  de  la  nature.  » 

Maigre  cette  page  et  quelqucii  autres,  naiw  persistons  à  dire  cpon  le  vrai 
titre  de  ce  livre  est  celui-ci  :  Biographie  de  Selkirk  (ou  Stàamg)  dit  Bo^ 
binson  Cf  usoé.  Thèse  pour  servir  k  la  glorification  de  ia  société.  Et  pin» 
bas  :  ne  pas  confondre  avec  radmiraUe  roman  de  Daniel  de  Foë. 

J.  DE  Pérez. 
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Qvuiqites  Observations  sur  les  six  premiem  volumes  de  IffistoirB  de  France  de 
M.  Henri  MarUn,  par  d'A&Bois  de  Jubunvillb,  in-S".  Troyes  et  P&rir, 
Disrand.  1657* 

Si  les  observations  de  M.  d'Arboîs  de  Jubaîn ville  ne  sont  pas  les  premiè- 
res qu'ait  fait  naître  le  vaste  travail  de  M.  Henri  Martin,  elles  nous  ont  paru 
du  moins  les  plus  sérieuses  et  les  plus  concluantes.  C'est  un  morceau  de 
critique  solide  et  ferme  sans  cesser  d'être  mesurée,  —  autre  avantage 
auquel  plusieurs  des  adversaires  de  M.  Henri  Marlin  ne  nous  avaient  pas 
habitués  jusqu'ici.  L'auteur  insiste  d'avance  sur  l'esprit  et  le  but  de  cette 
brochure;  il  désire  y  faire  comprendre  que  malgré  son  incontestable  va- 
leur, l'ouvrage  au  sujet  duquel  il  écrit  est  loin  d'être  encore  un  parfait 
modèle  d'exactitude;  il  ne  faut  pas  accepter  sans  preuve  absolue  toutes 
les  assertions  qu'on  y  rencontre.  Et  celte  méfiance  du  critique,  on  ne  peut 
que  la  partager  complètement  à  la  lecture  des  preuves  nombreuses  qu'il 
rallie  à  l'appui  de  son  opinion.  D'abord,  où  M.  Henri  Martin  a-t-il  puisé  les 
couleurs  séductrices  de  son  tableau  de  l'âge  d'or  de  la  Gaule  indépendante 
tt  pendant  cette  période  mystérieuse,  que  lui  seul  connaît,  et  qui  coi»- 
mence  à  l'an  600  pour  finir  à  l'an  300  avant  notre  ère.  »  Un  examen  scru- 
puleux des  minces  données  qui  peuvent  faire  foi  en  pareille  matière  ne 
justifie  guère  un  optimisme  qui  va  jusqu'à  faire  cadeau  à  la  période  gal- 
loise de  ce  système  d'arcs  brisés,  connu  sous  le  nom  de  système  ogival, 
qui  caractérise  nos  vieilles  basiliques  à  compter  de  la  fin  du  XIP  siècle. 
Cette  opinion,  bonne  tout  au  plus  h  augmenter  te  nombre  des  conjectures 
non  moins  hasardées  qui  ont  eu  le  même  objet,  amène  sur  les  lèvres  de 
M.  d'Arbois  le  nom  de  romantique  d'avant  1830.  L'onomastique  lui  fournit 
également  une  série  de  remarques  parfaitement  logiques.  Si  vous  voulez 
donner  une  couleur  vraiment  archaïque  à  vos  noms  propres,  dit-il  à 
M.  Henri  Martin,  pourquoi  ce  nom  de  Chlodowig,  qui,  outre  le  léger  incon- 
vénient de  dérouter  la  masse  des  lecteurs  habitués  au  nom  de  Clovis,  a  le 
tort  grave  de  ne  pas  même  justifier  ses  prétentions  au  barbare.  Nos  monu- 
ments les  plus  respectables  ne  nous  fournissent,  en  effet,  que  Chlodovechus 
ou  veus  ou  vins.  Mieux  valait  choisir  entre  ces  trois  systèmes  que  se  forger 
un  Chlodowig  imaginaire  et  auquel  le  Clovis  de  tout  le  monde  est  cent  fois 
préférable.  Cette  observation  pourrait  être  appliquée  avec  la  même  justesse 
à  MM.  Augustin  et  Amédée  Thierry,  si  recommandables  d'ailleurs  au  poii^t 
de  vue  historique.  Et  ensuite  pourquoi  changer  brusquement  de  manière 
et  dire  Philippe-Auguste  et  saint  Louis  au  lieu  de  Philippe  et  de  Loys  ou 
Looys?  C'est  n'être  plus  même  conséquent.  Si  le  goût  est  ici  répréhensible, 
la  véracité  ne  l'est  pas  moins  ailleurs.  C'est  un  comte  de  Nevers  transformé 
en  comte  de  Nemours,  une  comtesse  d'Evreux  travestie  en  comtesse  de 
JBayeux,  etc.,  etc.  Le  château  du  Goulet  devient  le  château  de  Gaillon  ;  le 
pays  de  Caux  est  confondu  avec  la  ville  de  Calais.  Les  anachronismes  non 
plus  ne  font  pas  défaut.  La  numismatique,  le  blason,  la  musique,  l'histoire 
de  la  législation  donnent  lieu  à  d'autres  remarques  aussi  fondées  qui  prou- 
vent en  faveur  de  l'érudition  et  de  la  logique  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville. 
Dans  le  dernier  chapitre,  qui  est  le  plus  lopg,  il  examine  M.  Henri  Martin 
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au  point  de  vue  théologique,  il  discute  son  orthodoxie,  son  opinion  sur  le 
dogme  fondamental  du  christianisme  et  sa  dépréciation  de  l'influence  exer- 
cée par  TEglise  sur  la  civilisation  au  moyen  âge.  Sur  ce  nouveau  terrain,  il 
se  montre  sans  doute  rompu  et  familier  à  une  foule  de  questions,  mais  nous 
paraît  oublier  parfois  sa  promesse  de  ne  pas  se  perdre  dans  Tinfini  des 
controverses  théologiques.  De  ces  observations  si  sensées  et  si  approfon- 
dies, résulte-t-il  que  rhistoire  incriminée  par  elles  soit  mauvaise?  Assuré- 
ment, non.  Mais  les  livres  qui  deviennent  populaires  sont  des  armes 
redoutables,  et  celui  de  M.  Henri  Martin  a  sera  pendant  un  certain  nombre 
d'années  la  principale  source  des  jugements  que  notre  nation  portera  sur 
elle-même.  »  Son  influence,  si  passagère  qu'elle  soit^  oblige  donc  la  criti- 
que à  une  grande  sévérité.  D'ailleurs,  si  Ton  jette  un  coup  d'œil  sur  celte 
masse  énorme  de  documents  qui  forment  la  base  de  notre  histoire,  docu- 
ments dont  la  seule  préparation  a  usé  plus  d'une  génération  laborieuse,  si 
Ton  considère  le  mérite  particulier  de  chacun  de  ces  témoignages,  le  temps 
que  nécessite  leur  examen,le  tact  et  la  science  profonde  qu'exigent  et  leur 
emploi  et  leur  appréciation,  n'est-on  pas  contraint  de  déclarer  intrépide 
l'auteur  qui  compte  sur  ses  seules  forces  pour  mener  à  bonne  fin  une  his- 
toire de  France?  Il  va  sans  dire  que  nous  prenons  ces  trois  derniers  mots 
au  sérieux.  S'il  est  une  tâche  ardue  au  monde,  nous  dirions  presque  impos- 
sible dans  sa  perfection,  c'est  assurément  celle-là.         L.  Larchet. 

Aperçu  de  Vhietoire  des  Langues  néolatines  en  Espagne,  par  MM.  Ad.  Hklp- 
FERiCH  et  G.  de  Clbrmont,  I  vol.  in-S".  Madrid,  imprimerie  de  Juiian  Pena. 
1857. 

Les  auteurs  de  ce  mémoire  s'étaient  rendus  en  Espagne  pour  constater 
quel  degré  d'influence  le  provençal  a  pu  avoir  sur  le  castillan.  Ils  n'ont 
trouvé  que  des  résultats  négatifs  ;  mais  il  faut  les  féliciter  de  la  franchise 
avec  laquelle  ils  nous  font  connaître  leurs  déceptions,  et  les  louer  du  bon 
goût  dont  ils  font  preuve  en  classant  les  productions  de  la  littérature  pro- 
vençale beaucoup  moins  haut  qu'on  ne  le  fait  d'habitude.  Les  poésies  des 
troubadours  n'ont  jamais  eu  de  popularité  en  France  et  n'en  auront 
jamais  ;  elles  sont  à  la  fois  trop  sèches  et  trop  légères  ;  le  mot  môme  de 
iroubadour  est  devenu  chez  nous  ridicule.  Lorsque  Raynouard  introduisit 
dans  la  France  du  nord  cette  poésie  superficielle,  il  obéissait  à  un  ins- 
tinct politique  qui  le  poussait  à  faire  dominer  le  Midi  royaliste  sur  les  dé- 
partements septentrionaux.  Et  pourtant  Dieu  sait  comment  les  troubadours 
entendaient  la  légitimité  !  Un  homme  bien  supérieur  à  Raynouard  vint  en- 
suite ;  nous  voulons  parler  de  Fauriel.  Ce  savant  philologue  avait  trop  d'm- 
telligence  pour  vouloir  attribuer  à  l'ancienne  Provence  une  grande  impor- 
tance historique,  en  lui  laissant  pour  seul  bagage  la  maigre  poésie  des 
troubadours.  Il  chercha,  de  son  mieux,  une  poésie  épique  provençale, 
pour  exagérer  la  civilisation  du  Midi.  Mais  il  s'agitait  dans  le  vide.  Son 
noble  caractère,  son  immense  érudition,  son  jugement  sagace,  tant  de 
qualités  si  rares  furent  perdues,  employées  qu'elles  étaient  à  défendre 
une  mauvaise  cause.  Après  lui,  on  s'est  montré  plus  judicieux  en  se 
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bornant  à  insister  sur  la  valeur  philologique  du  provençal.  C'est  là  vrai- 
ment le  seul  côté  par  lequel  le  Midi  féodal  puisse  nous  intéresser.  Lorsque 
la  main  d'Innocent  III  s'abattit  sur  les  jongleurs  débauchés  qui  chantaient 
leurs  sérénades  à  la  cour  des  comtes  de  Toulouse,  elle  ne  fit  que  réduire 
en  poudre  une  civilisation  décrépite^  aussi  dépravée  que  celle  de  la  Rome 
impériale,  qu'imposer  silence  à  une  poésie  corrompue,  sous  le  masque 
platonique  de  laquelle  les  troubadours  voilaient  les  mœurs  les  plus  dis- 
solues. 

Il  faut  donc  remercier  les  auteurs  du  mémoire  d'en  finir  avec  la  poésie 
lyrique  des  troubadours.  Si  l'Allemagne  s'en  occupe  encore  activement,  c'est 
sai^  doute  au  point  de  vue  de  la  philologie  ;  mais  il  faut  prendre  garde 
de  mêler  des  choses  différentes.  Un  esprit  qui  veut  tirer  quelque  profit 
de  la  littérature  romane  doit  laisser  de  côté  toute  la  poésie  lyrique,  en 
exceptant  de  cette  condamnation  deux  ou  trois  pastorales,  et  s'occuper 
uniquement  des  récits  légendaires,  sans  se  laisser  rebuter  par  leur  style 
incorrect. 

Si  les  auteurs  du  mémoire  émettent  des  appréciations  défavorables  à  la 
poésie  provençale,  ils  s'empressent  également  de  nier  l'influence  de  la 
littérature  romane  sur  celle  de  l'Espagne.  Nous  renverrons  le  lecteur  à 
leurs  conclusions,  mais  nous  demanderons  si  cette  influence  a  été  plus 
réelle  sur  la  langue  italienne  et  sur  le  français.  Dante  avait  étudié  lea 
poètes  romans,  nous  dira-t-on  ;  mais  quel  rapport  y  a-t-îl  entre  la  con- 
ception ou  la  langue  de  la  Divine  Comédie,  et  les  poésies  des  trouba- 
dours? Si  l'Espagnol  est  resté  fidèle  à  la  langue  latine,  comme  le  remarquent 
les  auteurs  du  mémoire,  au  point  qu'on  a  pu  écrire  des  strophes  à  la  fois 
latines  et  caslillanes,  les  mêmes  exercices  puérils  se  retrouvent  en  Por-. 
tugal  et  en  Italie,  contrées  dont  les  idiomes  dérivent  aussi  directement  du 
latin.  L'influence  de  la  langue  provençale  a  été  presque  insignifiante.  Nous 
ne  la  retrouvons  ni  dans  les  flexions  des  langues  italienne,  espagnole  et 
portugaise,  ni  dans  le  caractère  de  leur  littérature.  Pétrarque  lui-même,  le 
plus  parfait  des  troubadours,  à  ce  que  l'on  prétend,  n'a  rien  pris  aux  poètes 
romans,  si  ce  n'est  quelques  défauts.  Cet  amour  mystique  qui,  dans  les 
œuvres  de  Dante  et  de  Pétrarque,  divinise  à  demi  la  femme  adorée,  vient  en 
ligne  droite  des  hymnes  de  l'Eglise;  car  la  Vierge  ayant  revêtu,  vers  le 
Xll*  siècle,  un  caractère  plus  matériel,  il  se  fit  dans  le  cerveau  des  poètes 
une  étrange  confusion  d'idées,  et  la  femme  prit,  au  contraire,  à  leurs  yeux« 
un  caractère  plus  éthéré. 

Les  auteurs  du  mémoire  ne  se  contentent  pas  d'examiner  sèchement  la 
question  des  origines  de  l'espagnol.  Chemin  faisant,  ils  émettent  des 
axiomes  généraux  sur  la  philologie,  axiomes  qui  sont  souvent  exprimés 
d'une  manière  très  ingénieuse,  mais  qui  tendraient  à  nous  faire  croire  à 
l'immutabilité  définitive  de  la  linguistique.  Il  s'en  faut  pourtant  que  cetta 
science  soit  arrivée  à  un  état  aussi  parfait.  Des  travaux  considérables  ont 
été  exécutés  de  nos  jours,  il  est  vrai  :  on  a  parcouru  le  monde  entier  pour 
y  rechercher  les  moindres  dialectes;  les  hiéroglyphes  ont  été  expliqués  ;. 
la  langue  basque  a  été  classée,  au  point  de  vue  grammatical,  sinon  aa 
]>oint  de  vue  historique,  dans  la  famille  à  laquelle  elle  appartient;  les. 
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langues  ariennes  surtout  ont  été  Tobjet  de  recherches  intéressantes.  Mais 
les  principes  mêmes  qu'a  prétendu  poser  Guillaume  de  Humboldt  ne  sont- 
ils  susceptibles  d'aucune  discussion?  Est-il  bien  certain  que  les  langues  à 
flexion  ne  soient  pas  les  plus  anciennes  de  toutes?  On  nous  répondra  que 
l'esprit  humain  va  toujours  du  simple  au  composé;  mais  il  n'en  est  pas 
ainsi  dans  la  vie  intellectuelle.  Ecoutez  un  homme  du  peuple  s'expliquer, 
vous  l'entendrez  lefaire  avec  une  confusion  qui  rappelle  les  procédés  des  lan- 
gues agglutinantes;  il  répète  les  mots;  il  émet  de  longues  phrases  mal  cons- 
truites et  nous  démontre  ainsi  que  la  simplicité  est  le  fruit  d'une  profonde 
culture  intellectuelle.  Il  est  possible  que  l'état  monosyllabique  soit  le 
premier  état  dans  lequel  apparaissent  les  langues;  mais  si  nous  considé- 
rons d'un  côté,  que  l'anglais  a  enlevé  aux  adjectifs  leurs  flexions,  que  le 
portugais  a  réduit  une  grande  quantité  de  mots  romans  en  monosyllabes,  par 
exemple  :  ifa,  Id,  va,  pd,  deào,  pour  mala,  lana^  vana,  pala,  deccmus; 
que  plus  on  descend  dans  les  patois,  plus  on  voit  apparaître  une  tendance 
à  raccourcir  les  mots  et  à  supprimer  les  flexions,  nous  admettrons  peut- 
être  assez  facilement  que  l'élat  monosyllabique  est  un  eflet  au  lieu  d'être 
un  germe.  Il  serait  possible  encore  que  les  langues  commonçassentet  finissent 
de  môme  par  le  monosyllabisme  ;  mais,  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
nous  ne  saurons  jamais  comment  les  choses  se  sont  passées  à  l'origine. 
Tout  ce  que  nous  pouvons  espérer,  c'est,  quand  nous  aurons  cultivé  là 
philologie  deux  ou  trois  siècles  encore,  de  faire  tourner  nos  études  à  la 
iDodification  des  langues,  et  de  faire  influer  la  raison  sur  le  développement 
.  d'Un  idiome,  ce  qui  n  est  jamais  arrivé  jusqu'à  présent.  Aussi  nous  combat- 
ions  l'avis  émis  par  un  savant  linguiste,  lorsqu'il  parle  du  raisonnement  par 
lequel  les  hommes  ont  passé  des  langues  primitives  aux  langues  aggfuti- 
liantes.  Jamais,  jusqu'à  présent,  il  n'y  a  eu  dans  les  langues  d'autres  phé- 
nomènes que  les  phénomènes  instinctifs  ;  a  réfléchis  qu'ils  paraissent,  ils 
sont  un  produit  de  la  spontanéité  comme  la  cellule  de  l'abeille  ou  le  cocon 
du  ver  à  soie.  Mais  il  n'est  pas  dit  que  l'homme  en  sera  toujours  réduit  à 
l'impuissance  de  ce  côté.  Comme  il  est  arrivé  pour  les  sciences  naturelles, 
i!  viendra  peut-être  pour  la  philologie  un  moment  où  la  découverte  d'une  loi 
.générale  permettra  de  transformer  tout  à  coup  les  idiomes  vivants.  Il  est 
probable  qu'alors  on  suivra  plutôt  la  méthode  des  langues  agglutinantes 
jque  celle  des  langues  à  flexions.  Il  est  plus  simple,  en  efl'et,  d'avoir  des 
.mots  toujours  invariables   au  commencement  ou  à  la  fin  desquels  on 
peut  placer  une  particule  qui  en  indique  le  genre,  la  personne  et  le 
nombre.  Pour  les  verbes,  quelle  nécessité  de  faire  double  emploi  en  se 
.servant  à  la  fois  du  pronom  et  d'une  flexion?  L'anglais  se  rapproche  de 
î'état  que  nous  prévoyons  pour  les  langues  de  l'avenir  ;  mais  s'il  a  été  ra- 
tionnel en  supprimant  fréquemment  les  flexions,,  il  a  compliqué  et  mutilé 
ses  conjugaisons  d'une  manière  illogique. 

Les  esprits  curieux  de  littérature  devront  lire  Y  Aperçu  que  nous  leur 
Indiquons,  tant  poiu*  sa  valeur  philologique  que  pour  les  citations  variées 
et  intéressantes  qu'il  renferme.  On  y  trouve  des  couplets  galiciens  d'une 
grâce  charmante,  et  plusieurs  poésies  latines  dont  la  plus  belle  est  un 
hymne  à  Jésus-Christ,  d'une  ampleur  magniflque.  Ce  morceau,  écrit  en 
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vers  alexandrins,  est  tiré  de  la  bibliothèque  de  rAcadémie  de  rhistoire  da 
Madrid.  MM.  Helfferich  et  de  Gleroiont  Font  reproduit  en  entier.  Nous  na 
pouvons  résister  aa  désir  d'ea  citer  quelques  strophes  : 

Juste  Judex  Jesu-Christe  regum  rex  et  Domine 
Qui  cum  pâtre  régna»  semper  et  cum  sancto  flaminc 
Te  digneris  preces  meas  clementer  suscipere. 

Qui  de  coiii»  déiceiniisti  virgims  in  ulenim 
Ind»  sumefis  rerafti  Gafsem  visitasti  sœeolum 
Toonn  plasma  redMiendo  saDgainem  per  proprium. 

nia  quaBso  Deas  meus  gloriosa  passio 
Me  defendat  incessanter  ab  omni  peri'calo 
Ut  valeam  permanore  m  too  serviciô. 

Adsit  mibi  tiM  dextrb  yirtuaat  defensîo 
Meutem  meam  m  perlurbet  hostium  incursio 
Ne  dampuetur  corpus  meum  fraudulenti  laqueo. 

Deltra  fôrti  qna  fregtsti  Acherontis  jawuas 
Frange  meos  ioimicoâ  iM0  non  eC  insidias 
Quibt»  Tolmif  oecupar»  oordis  met  settita?. 

'  Ajoutons,  en  temmantv  que  le  méaidire  de  MM.  Ad.  HeUTerich  et  G.  de 
dermonC,  renferme  des  ei^^traits  d'anciens  vocabulaires,  très  préciem^poiir 
F faifitoire  des  idiomes  néokrtinsw  Tbilès  fiBairiMii 


La  Muze  historique,  ou  Recueil  des  Lettres  en  vers  écrites  à  S.  A.  Mademoigelte 
dâ  Longuevilte,  depuis  duchesse  de  Nemours  (f65(m665),  par  J.  Lorkt,  bo*- 
teHe  édition  revue  dur  les  ma&Qserità  et  les  éditiotts  ofiginaled,  et  angooeillte 
d*une  Introduction,  de  Notes  et  d'une  Table  générale  des  matières,  par  MM.  J. 
KATE.NBL  et  Ëd.-V.  de  Lapëlouzb.  Grand  iû-8^  à  doubles  colonnes.  Paris,  chez 
P.  Jannet.  1857. 

Suivre  le  journalisme  dans  ses  diverses  phases,  comparer  les  débuts  de 
la  presse  périodique  au  rôle  brillant  qu'elle  joue  aujourd'hui,  à  la  puissante 
îitfuence  qu'elle  a  conquise  dans  notre  société  moderne,  voilà  certes  une 
gestion  intéressante  et  digne  des  meilleurs  esprits.  Rien  ne  peut  mieux 
servir  à  préparer  les  éléments  de  cette  étude  que  l'édition  de  la  Muze  his- 
torique de  Loret,  publiée  par  MM.  J.  Ravenel  et  Ed.-V.  de  Lapelouze. 

Entre  nos  journaux  d'aujourd'hui  et  les  premiers  périodiques  français, 
3  y  a  un  monde  :  la  presse  et  les  écrivains  de  notre  époque  donneraient 
difficilement  une  idée  des  gazettes  et  des  gazetiers  du  XVll*  siècle.  Remer- 
cions donc  franchement,  et  suivons  les  intelligences  d'élite  qui  nous  en* 
traînent  et  nous  guident  dans  cette  voie. 

Ce  n'est  que  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIIl,  à  l'époque  de  la  Fronde, 
que  le  journalisme  tente,  en  France,  son  premier  essor  ;  le  Mercure  fran- 
çois  (recueil  purement  littéraire  publié  en  i605)  ne  pouvant  être  sérieu- 
sement mis  en  ligne,  Théophraste  Renaudot,  médecin  du  rot  et  compatriote 
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du  grand  cardinal,  nous  paraît  Téditeur  de  la  première  Gazette  ;  cette  pu- 
blication hebdomadaire  emprunte  sa  forme  au  Mercure  anglais  (recueil 
publié  déjà  en  1588)  et  son  nom  à  une  monnaie  vénitienne.  Agréable  au 
roi  qu'elle  amusait  quelquefois  sans  l'intéresser,  acceptée  du  cardinal  qui  la 
dirigeait  et  trouvait  en  elle  un  nouveau  moyen  de  gouvernement,  elle  eut 
un  succès  raisonnable,  ot  lue  à  distance,  elle  justifie  encore  l'accueil  favo- 
rable dont  elle  fut  l'objet. 

Presque  en  même  temps  apparaît  un  recueil  analogue,  mais  la  forme  est 
moins  sérieuse.  Je  parle  des  Lettres  écrites  à  M^*  de  Longueville,  plus  tard 
duchesse  de  Nemours,  qui  contiennent  les  nouvelles  de  l'époque.  Com- 
mencées en  1650  et  d'abord  manuscrites,  ces  lettres  sont  livrées  à  l'im- 
pression en  1652  \  et  se  continuent  périodiquement  jusqu'en  1665.  Jean 
Loret,  courtisan-poète  et  plus  courtisan  que  poète,  en  est  l'auteur,  et  il  fait 
preuve  au  moins  d'une  rare  persévérance,  en  poursuivant  quinze  années 
durant,  sans  interruption,  cette  publication  hebdomadaire.  Sa  Gazetie  bur» 
leêque  (tel  est  le  premier  titre)  se  tire,  chaque  semaine,  à  douze  exemplaires. 
11  y  a  loin  de  ce  chiffre  au  nombre  des  abonnés  de  nos  journaux  politiques 
ou  littéraires.  Le  gazetier  est  peu  scrupuleux  dans  son  choix.  Tout  lui  est 
bon  :  chroniques  de  la  cour,  nouvelles  de  la  ville,  anecdotes  comiques  ou 
scandaleuses,  il  accepte  tout  ;  ses  colonnes  se  remplissent,  voilà  le  prin<- 
cipal  ;  et  lorsque  son  propre  fonds  lui  fait  défaut,  les  lettres  de  ses  amis, 
les  contes  de  ses  familiers  fournissent  matière  à  ses  récits.  Ainsi  s'explique 
sa  régulière  fécondité.  Loret  eût  volontiers  suivi  son  devancier  Renaudot 
sur  un  autre  terrain  :  le  moment  était  favorable  et  la  carrière  largement 
ouverte  ;  la  Fronde  offrait  un  vaste  champ  à  sa  muse,  mais  le  Parlement 
entendait  peu  la  raillerie  en  pareille  matière  ;  il  fallut  renoncer,  après  quel- 
ques tentatives  malheureuses,  à  toute  excursion  sur  le  domaine  de  la  poli- 
tique :  le  gazetier  se  résigne  à  contre-cœur,  et  il  écrit  à  sa  protectrice  : 

Désormais  mes  tristes  gazettes 
Ne  seront  plus  que  des  soraettesl 

Voilà  un  échantillon  du  style,  et  malheureusement  tout  est  à  peu  près  dans 
le  même  genre.  C'est  vraiment  dommage,  car  le  conteur  est  souvent  ori- 
ginal et  naif  ;  ses  récits  marchent,  leur  allure  est  leste  et  franche,  mais  le 
vers  les  gène  et  la  rime  leur  fait  tort.  On  retrouve  bien  aussi,  çà  et  là, 
quelques  réminiscences  de  l'hôtel  de  Rambouillet  :  mais  la  langue  des  pré- 
cieuses était  dans  l'air  et  le  salon  de  mademoiselle  de  Longueville  n'était 
guère  éloigné  de  la  chambre  bleue  d'Arthénice. 

En  1663,  les  lettres  publiées  furent  réunies  et  le  recueil  prit  le  nom  de 
Muze  historique-,  le  premier  titre,  moins  prétentieux,  plus  naïf  et  surtout 
plus  vrai,  se  trouvait  mieux  en  rapport  avec  le  caractère  de  l'auteur  et  la 
couleur  de  son  œuvre  ;  mais  peut-être  n'est-ce  pas  à  Loret  qu'il  faut  repro- 
cher ce  changement,  car  le  gazetier  semble  souvent  faire  bon  marché  de 

^  Les  années  1650  et  1651  forment»  dans  Tédition  originale  un  recueil  à  part 
que  Loret  a  publié  seulement  en  1658.  L'année  1650,  commencée  au  mois  de  mai^ 
est  dédiée  au  roi,  la  suivante  à  la  reine. 
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lui-même  ;  on  en  trouve  une  preuve  dans  ces  vers  de  sa  façon,  placés  au- 
dessous  du  portrait  gravé  par  Nanteuil  en  1658,  et  rois  en  tête  des  gazettes 
réunies: 

Cesi  ici  de  Loret  la  belle  ou  laide  image; 
En  France»  bien  ou  mal,  il  eut  quelque  renom, 
Et  lecteur  et  lectrice,  en  voyant  son  ouvrage, 
Jugeront  s  il  avait  un  peu  d'esprit  ou  non. 

Quel  que  soit  aujourd'hui  le  jugement  du  lecteur,  on  doit  du  moins  recon- 
naître que  c'est  un  des  premiers  essais  du  journalisme,  et  cette  tentative, 
après  avoir  obtenu  au  XVII'  siècle  une  faveur  méritée,  a  droit  à  notre 
estime  et  présente  encore  un  vif  intérêt  de  curiosité.  Loret  lui  a  dû  sa  ré- 
putation et  son  succès  :  né  à  Garentan  au  commencement  du  siècle,  de 
parents  pauvres,  il  apj^rit  à  lire  et  à  écrire  dans  une  petite  école  ;  le  dis- 
cours sur  la  Muze  historique^  fait  par  un  des  amis  de  l'auteur,  nous  l'at- 
teste :  tt  II  n'a  point  passé,  nous  dit-il,  de  longues  années  au  collège,  il 
n'a  point  feuilleté  les  grecs  et  les  latins,  il  n'a  pas  d'autre  connaissance 
que  celle  de  sa  langue  naturelle,  etc.,  etc.  n  L'ambition  le  conduisit  à  Paris, 
ses  premiers  essais  poétiques  lui  valurent  l'intérêt  de  quelques  personnes 
de  la  cour  et  le  conduisirent  jusqu'au  cardinal  Mazarin,  qui  lui  donna  une 
pension  de  deux  cenLs  écus  :  cet  exemple  fut  suivi  ;  les  gratîGcations  de  la 
reine,  les  générosités  de  mademoiselle  de  Longueville  et  du  surintendant 
Fouquet,  sans  lui  donner  la  fortune,  le  mirent  au  moins  à  l'abri  du  besoin 
et  assurèrent  son  indépendance. 

Loret  apporta-t-il  dans  sa  vie  privée  l'esprit  de  suite  qui  présidait  à  sa 
publication  ?  L'exemple  des  mœurs  faciles  des  jeunes  courtisans  qu'il  fré- 
quentait fut-il  contagieux  pour  lui  ?  Si  nous  écoutons  la  rancune  de  d'As- 
soucy,  nous  serons  forcés  de  résoudre  cette  dernière  question  par  l'affir- 
mative. D'Assoucy,  qui  n'avait  point  été  condammé  au  feu  à  Montpellier 
pour  un  crime  honteux,  comme  le  prétend  la  Gazelle,  maltraite  fort  son 
calomniateur  dans  le  sixième  chapitre  de  ses  Amours  d'Italie,  et  aux  pages 
87  et  88  il  ajoute  : 

M  Quoique  son  métier  de  piper  au  jeu  le  pût  bien  dispenser  de  faire  de 
si  méchants  vers,  Tavais-je  appelé  filou?  Tavais-je  appelé  poète  de  balle? 
Ne  Tavais-je  pas  toujours  appelé  Loret?  Quoi  donc,  jouant  contre  lui  chez 
feu  M.  le  maréchal  de  Schomberg,  ne  m'a-t-il  pas  dérobé  assez  d'argent 
avec  ses  fausses  cartes,  sans  dérober  encore  mon  honneur  avec  ses  fausses 
rimes  ?  Quoi,  mon  Ovide  en  belle  humeur  l'avait-il  pu  rendre  assez  cha- 
grin pour  se  venger  de  mes  vers  au  préjudice  de  mes  mœurs?  etc.,  etc.  » 
Mais  un  homme  (un  poète!)  blessé  est  un  mauvais  témoin;  consultons 
plutôt,  si  nous  voulons  connaître  les  véritables  sentiments  de  Loret,  le  Jfe- 
nagiana  :  a  Lorsque  M.  Fouquet  fut  arrêté,  Loret  en  parla  avantageuse- 
ment dans  sa  Gazelle,  où  il  dit  que  sans  se  mêler  de  ce  qui  regardait 
l'Etat^  il  ne  pouvait  s'empêcher  de  reconnaître  l'obligation  qu'il  lui  avait. 
M.  Golbert  sçut  qu'il  avait  une  pension  et  la  lui  ôta,  etc.  »  {Menagiana^ 
tome  II,  page  19).  Ce  trait  qui  le  place,  pour  le  courage  du  moins,  à  côté 
de  La  Fontaine,  est  un  des  meilleurs  droits  de  Loret  à  notre  sympathie. 
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La  Masse  kisiorifue  n'est  pas  le  seul  ouvrage  de  Loret  :  on  a  de  lui- 
quelques  éj^tre»  burlesques  et  des  pièces  insérées  dans  les  recueils  du 
temps  qui  contiennent  des  vers  de  difTérents  auteurs.  Mais  son  œuvre 
capitale,  c'est  sa  gazette  ;  continuée  jusqu'en  1665,  elle  ne  cesse  de  pa- 
raître qu'à  la  mort  du  gazetier.  Loret  meurt  en  effet,  en  mai  1665,  âgé 
d'environ  soixante-cinq  ans>  il  avait  annoncé  ïui-môme  sa  maladie  à  la 
fin  de  sa  dernière  lettre  : 

Le  viogl-buit  maré  j'ai  fait  ces  vers 
Souffrant  cinq  ou  six  maux  divers. 

Bref,  la  Mute  historique^  malgré  les  entraves  de  la  rime,  le  sans-gône 
du  récitt  le  prosaïsme-  fréquent  du  style,  est  un  travail  digne  d'éloges 
et  surU)ut  d'étude.  On  aurait  tort  d'y  chorchep  beaucoup  de  documents 
pour  la  grande  hi9toipe«.mais  la  chronique  de  la  ville  et  de  la  cour,  l'his- 
toire en  déshabillé^  le  cancan  bourgeois  (le  mot  est  admis),  y  foisonnent, 
et>  pour  les  esprits  chercheurs  qjui  s'occupent  du  XVII'  siècle»  il  y  a  là 
toute  une  mine  à  exploiter.  A  côté  des  anecdotes  des  ruelles  et  des  salons, 
on  trouvera  des  détails  de  caractère  et  de  mœurs,  des  renseignements 
précieux  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs. 

ta.  Alu%e  historique  formera  quatre  gros  volumes  in-8^.  Le  premier 
seul  est  en  vente..  Il  contient,  en  cinq  livres,  les  lettres  hebdomadaires  du 
jeudi  12  mai  1650  au  samedi  26  décembre  1654.  Chaque  lettre  (j'allais 
dire  chaque  numéro  de  la  gazette)  est  décorée  d'une  épithète  souvent 
bizarre  :  «La  Rafinée...,  la  Pompeuze...,  l'Antérieure...,  la  Piteuze..., 
rObtenue...,  la  Bouillonnante...,  »  et  cette  épithète  n'est  pas  toupurs  bien 
justifiée.  Cette  forme,  du  reste,  a  été  reprise  de  nos  jours,  et  nous  avons 
eu  tour  à  tour  les  cancauis  discrets...,  moqueurs...,  chagrins  ou  sour- 
nois, etc.,  etc.;  mais,  reconnaissons-le,  cette  recherche  puérile  est  d'aussi 
mauvais  goût  de  nos  jours  qu'à  l'époque  de  Loret. 

11  faut  attendre  la*  publication  complète  de  l'ouvrage  pour  étudier,  dans 
son  ensemble  et  dans  ses  détails,  l'œuvre  de  LoreL  La  table,  Tintroductioa 
et  les  notes  de  MAL  L  Ravenel  et  Ëd.-V.  de  la  Pelouze  ne  paraîtront  qu'avec 
le  quatrième  volume.  On  ne  peut  donc  encore  parler  de  leur  travail  :  mais 
ce  qu'il  faut  louer  sur-le-champ  et  sans  restriction,  c'est  la  pensée  intelli- 
gente et  courageuse  qui  a  présidé  à  l'entrep/ise  des  éditeurs,  le  soin  scru- 
puleux apporté  à  la  collation  et  la  révision  des  textes.  Ce  qu'on  peut  louer 
encore,  c'est  le  luxe  typographique  de  ce  volume  d'un  format  plus  grand 
que  les  ouvrages  de  la  Bibliothèque  elzévirienne,  mais  imprimé  avec  les 
mêmes  caractères,  avec  cette  netteté  q^ii  est  une  des  beautés  de  la  typogra- 
phie et  qui  caractérise  les  éditions  de  M.  Jannet.  Leduc. 

Le$La  Bod$rie,  étude  sur  une  famille  nonnaode,  par  M.  le  oomie  H.  de  Laf 
PstiinÈBft-RBHCT,  ia-Sc  de  IM  pages.  Piiris,  Aug.  Aubry.  1857. 

La  réhaibilitatioade  quelcfues  personnages  historiques,  la  production  de 
pièces  diplomatiques  ou^liilséfaires  fort  curieuses,  ne  font  pas  à  nos  yeuJL 
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le  principal  mérite  de  cette  monographie,  où  Texactlttide  des  faits  n'enlëve 
rien,  tant  s'en  faut,  au  charme,  à  Télégance  aisée  de  la  forme.  Ce  qui  nous 
frappe  surtout  dans  cette  étude,  ce  sont  des  aperçus  pleins  de  nouveauté 
sur  la  vie  intime  du  gentilhomme  pendant  les  trois  derniers  siècles. 

Monteil,  qui  s'est  plu  à  mettre  en  un  si  vif  relief  le  caractère  processif  du 
Normand  ,  a  remarqué  ,  pour  l'honneur  de  la  province ,  que  lorsqu'un 
Normand  fait  tant  que  d*être  honnête  homme,  il  ne  Test  pas  à  demi. 
M.  de  La  Perrière  aurait  pu  prendre  cette  pensée  pour  épigraphe.  Les  La 
Boderie  sont,  avant  tout,  les  plus  honnêtes  gens  du  monde.  C'est  seulement 
au  XVI*  siècle  que  cette  famille  se  produit  avec  quelque  éclat;  elle  compte 
alors  dans  ses  rangs  Guy  de  La  Boderie,  poète  et  orientaliste,  et  Antoine  de 
La  Boderie,  l'ambassadeur  de  Henri  IV  auprès  des  puissances  les  pltxs 
redoutables  pour  le  Béarnais,  l'Espagne,  le  Saint-Slége  et  l'Angleterre.  Ed 
traçant  le  portrait  de  ces  deux  frères,  ^f.  de  La  Ferrière  a  écrit  deux  cha- 
pitres de  l'histoire  nationale.  Ces  deux  vieilles  gloires  normandes  méritaient 
en  effet  de  passer  au  rang  des  gloires  françaises.  Ce  n'est  pas  toutefois  que- 
Fauteur  cherche  à  peindre  Fhomme  public.  C'est  au  point  do  vue  de  la  vie- 
domestique  qu'il  s'est  placé.  Si,  au  \W  siècle,  ses  héros  se  mêlent  à  de 
grandes  choses,  il  les  suit  sans  peine,  mais  dès  qu'ils  rentrent  au  manoir, 
Fauteur  s'y  renferme  avec  eux  et  nous  feit  assister  à  cette  vie  intime  du  foyer 
domestique  qui  n'est  pas  sans  grandeur  et  où  se  maintenaient  pun», 
intactes,  les  traditions  de  l'ancienne  aristocratie. 

Le  tableau  de  cette  existence  paisible  des  LaBoderieduXVn^etdu  XVIlPsiè- 
c\e  a  je  ne  sais  quoi  qui  frappe  plus  vivement  encore  que  te  récit  de*  la  vie 
agitée  de  Guy  ou  d'Antoine,  En  voyant  se  succéder  arec  une  sorte  de  maf- 
feslé  ces  hommes  graves  et  simples  qui  pratiquent  toutes  les  vertus,  protè- 
gent las  laboureurs  qui  les  aiment,  vivent  modestement,  quelquefois  même 
de  privations  pour  soutenir  un  fils  qui  est  h  Fàrmée  et  qui  reviendra,  sans 
autre  fruitde  ses  fatigues  que  sa  croix  de  Saint-Louis;  on  se  demande  si  c'est 
bien  là  cette  aristocratiefrançaise  que  les  comédies^  les  romans^  les^raémoires 
des  derniers  siècles  nous  représentent  sous  dé  si  tristes  couleurs?  Oui,  c'est 
elle  encore,  et  plût  à  Dieu  qu'elle  ne  fût  jamais  sortie  du  manoir  paternel! 
que  le  gentilhomme  ne  fût  pas  devenu  le  courtisan  ï  Sans  doute,  si  elte  avait 
continué  à  résider  sur  ses  terres,  l'aristocratie  française  n'aurait  pas  connu 
les  modes  nouvelles,  les  opéras  de'Qiiinauft,  les  réduits  ou  se  pressaient  les 
gens  d'esprit;  elle  n'aurait  pas  coudoyé;  à  Versailles,  Racine*  et  Boileau, 
Molière  et  Fénelon,  tous  ces  grands  génies  dont  Bossue*  mène  le  chceur 
triomphal.  Mais,  en  revanche,  elle  auraitlgnoré  les  ruelle:*  des  courtisanes, 
les  petits  soupers,  les  orgies  de  la  régence,  les  honteux  exemples  de 
Louis  XV.  Elle  n'aurait  pas  vu  cette  parlie  d'elle-même  qu'elle  chargeait 
de  soutenir  son  nom  à  la  cour,  dissiper  follement  les  fortunes  patrimo- 
niales, et  perdre  dans  une  société  sans  vergogne  les  principes  de  l'édu- 
cation de  femille  et  jusqu'à  ces  sentiments  d'honneur  autrefois  plus  chers 
que  là  vie. 

Les  littérateurs  qui  nous  ont  fait  connaître  l'existence  aristocratique  aux 
XVn^^et  XVni*  siècles  observaient  à*  Paris,  ne  FoubKons  pas.  Ils  ne  voyaient 
•devant  eux  que  le  courtisan,  et,  libertins  eux-même*  pour  la  plupart,  ils 
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se  laissent  facilement  entraîner  à  la  peinture  du  vice.  Pour  être  juste,  il 
faudrait  voir  Tancienne  aristocratie,  non-seulement  à  Paris,  à  Versailles,  où 
elle  se  perd,  mais  en  province,  où  elle  maintient  presque  partout  jusqu'au 
dernier  jour  ces  traditions  d'honneur  qui  l'avaient  soutenue  pendant  tant 
de  siècles.  Nous  connaissons  assez  don  Juan,  le  courtisan,  il  faut  pénétrer 
dans  le  manoir  de  son  père,  du  vertueux  don  Louis.  C'est  du  côté  du  père 
que  doivent  regarder  les  aristocraties  modernes,  si  elles  veulent  savoir  à  quel 
prix  s'achètent  l'alTection  et  le  respet  des  populations.  Elles  sauront  toujours 
assez  tôt  comment  on  perd  cette  affection  et  ce  respect. 

Sobre  de  réflexions,  M.  de  Ijà  Ferrière  raconte  toujours,  et  le  lecteur 
tirera  lui-même  la  leçon  que  le  livre  renferme.  Les  érudits  y  trouveront 
des  pièces  justificatives  intéressantes,  et  notamment  des  poésies  inédites  de 
Vauquelin  de  la  Fresnaye,  le  voisin  et  l'ami  des  La  Boderie,  mais  l'historien, 
le  moraliste,  y  chercheront  de  préférence  la  peinture  simple  et  vraie  de 
l'intérieur  d'un  manoir  habité  par  des  hommes  vertueux  comme  il  y  en 
avait  tant  autrefois,  comme  il  y  en  aura  toujours,  espérons-le,  surtout  si 
les  bons  exemples  remplacent  enfin  les  mauvais  dans  l'esprit  des  nouvelles 
générations.  A.  Silvt. 

Voyage  lUtéraire  sur  Ua  quais  de'Paris^  Lettres  à  un  bibliophile  de  province, 
par  M.  A.  db  Fontaine  db  Rbsbecq,  iQ-12  de  245  pages.  Paris,  Durand.  1857. 

M.  de  Resbecq  est  un  bibliophile,  on  le  voit  dès  les  premières  pages  de 
son  livre,  qui  se  compose  de  lettres  écrites  en  style  familier  à  un  de  ses 
amis.  Il  commence  par  se  justifier  de  sa  passion  pour  le  bouquin  et  fait 
une  distinction  fort  juste  entre  les  bibliomanes  et  les  bibliophiles.  Pour  qui- 
conque lira  son  livre,  sa  place  à  lui  n'est  pas  difficile  à  marquer  dans  ces 
cat^ories  différentes;  sans  dédaigner  le  moins  du  monde  les  livres  nou- 
veaux et  tout  en  aimant  et  en  recherchant  les  bons  ouvrages  de  toutes  les 
époques,  ses  préférences,  il  ne  s'en  cache  pas,  sont  à  ces  vieilles  éditions 
qui  deviennent  de  jour  en  jour  plus  rares  et  plus  difficiles  à  rencontrer,  et 
que  les  amateurs  aiment  à  rechercher,  sur  les  parapets  de  nos  quais,  dans 
ces  étalages  ouverts  à  tous  vents. 

Ces  boîtes  d'humble  apparence  renferment  tout  un  monde.  Le  biblio- 
mane  y  trouve  une  moisson  abondante,  et  le  bibliophile  lui-même  peut 
encore  y  glaner;  il  sait  découvrir  souvent  un  trésor  caché  au  milieu  de 
ces  brochures  sans  noms,  de  ces  livres  hétéroclites,  jetés  là  dans  un  pèle- 
mêle  incohérent.  Le  simple  curieux  et  le  désœuvré  n'ignorent  pas  les  res- 
sources qu'elles  contiennent,  et  le  philosophe,  enfin,  peut  y  trouver  plus 
d'un  enseignement;  car,  ainsi  que  le  dit  M.  de  Resbecq  : 

«  Qu'y  voit-on,  en  effet?  Des  œuvres  écrites  dans  le  feu  de  la  jeunesse 
et  reniées  aujourd'hui  par  leurs  auteurs  ;  des  brochures  attestant  la  versa- 
tilité des  hommes,  des  professions  de  foi  politiques  ou  religieuses,  que  la 
vie  de  ceux  qui  les  ont  faites  a  démenties  cent  fois;  des  milliers  de  projets 
pour  réformer  le  monde  et  ses  environs I  des  plaidoyers  pour  M.  N..., 
pour  madame  V...  ;  des  livres  offerts  qui  n'ont  pas  été  lus  et  qu'on  a  ven- 
dus sans  avoir  même  effacé  les  dédicaces,  etc.,  elc » 
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Pour  un  véritable  bibliophile  les  quais  ont  un  avantage  sur  les  bibliothè- 
ques. Dans  ces  dernières  il  sait  d'avance  quels  sont  les  livres  rares  ou  re- 
marquables qu'il  aura  sous  les  yeux  :  dans  l'étalage  du  bouquiniste,  au 
contraire,  il  a  toutes  les  émotions  de  l'inconnu  ;  trouvera-t-il  quelque  chose 
ou  ne  trouvera-t-il  rien?  Voilà  la  question;  et  si  par  hasard  il  a  mis  la 
main  sur  quelque  rareté,  quel  prix  la  payera-t-il  ?  Un  véritable  amateur  ne 
regarde  pas  à  l'argent,  il  sait  payer  cher  quand  il  le  faut,  mais  W  est  d'au- 
tant plus  fler  de  son  emplette  qu'il  Ta  eue  à  meilleur  compte  ;  et  sur  tel 
livre  qui  vaut  cent  francs  il  sera  tout  fier  d'avoir  obtenu  un  rabais  de  cinq 
sous  en  le  payant  quinze  au  lieu  de  vingt,  qu'en  demandait  le  bouquiniste. 
Mais  ces  rencontres  sont  rares.  Pourtant  M.  de  Resbecq,  un  jour,  fit  une 
trouvaille...  Mais  nous  lui  laissons  ici  la  parole  :  «  J'avais  commencé  ma 
tournée  aujourd'hui  par  le  pont  Marie  et  le  quai  de  la  Grève,  véritables 
colonnes  d'Hercule  de  la  bouquinerie.  Après  avoir  vu  et  revu  les  boîtes 
lointaines,  je  m'en  allais,  lorsqu'un  petit  volume  entièrement  dénudé  de  sa 
reliure  attira  mon  attention  ;  je  le  tirai,  et  quelle  ne  fut  pas  ma  satisfaction 
quand  je  reconnus  un  des  Elzeviers  les  plus  rares  de  cette  collection  cé- 
lèbre dont  la  mesure  de  chaque  exemplaire  est  indiquée  dans  les  ventes 
avec  le  même  soin  qu'un  joaillier  mettrait  à  donner  le  poids  d'un  bijou 
précieux.  La  boîte  dans  laquelle  se  trouvait  ce  petit  joyau,  parfaitement 
conservé  intérieurement,  n'avait  pas  de  prix. 

—  Combien?  dis-je  au  marchand. 

—  En  v'ià,  me  dit-il,  pour  vos  six  sous;  est-ce  trop  cher?  —  Non,  lui 
dis-je,  et  je  lui  donnai,  avec  un  petit  tremblement,  les  trente  centimes  de- 
mandés pour  la  brioche  qu'il  venait  de  faire  à  mon  profit,  en  me  livrant 
le  Pastissier  français^  où  est  enseignée  la  manière  de  faire  toute  sorte  de 
pastisserie,  très  utile  à  toute  sorte  de  personnes  ;  Amsterdam,  Louys  et 
Dan.  Elzevier,  1655,  petit  in-12,  titre  gravé.  Ce  bouquin  atteint  quelque- 
fois jusqu'à  500  francs  dans  les  ventes  U 

M.  de  Resbecq  a  profité  d'un  jour  de  pluie  pour  faire  la'statistique  des 
quais  ;  c'est  certainement  l'un  de  ses  chapitres  les  plus  neufs  et  les  plus  in- 
téressants. On  y  voit  que  le  nombre  des  bouquinistes  étalant  sur  les  quais 
est  de  68,  savoir  :  —  sur  le  quai  d'Orsay,  5;  —  sur  le  quai  Voltaire,  10; 

—  sur  le  quai  Malaquais,  15  ;  —  sur  le  quai  Ck)nti,  10  ;  —  sur  le  quai  des 
Grands- Augustins,  7  ;  —  sur  le  quai  Saint-Michel,  6  ;  —  sur  le  quai  Mon- 
tebello,  1  ;  —  sur  le  quai  des  Orfèvres,  1  ;  —  sur  le  Pont-au-Ghange,  6  ; 

—  sur  le  quai  aux  Fleurs,  1  ;  —  sur  le  quai  de  la  Mégisserie,  3  ;  —  sur  le 
quai  de  l'Hôtel-de-Ville,  1  ;  —  sur  le  Pont-Marie,  1  ;  —  sur  le  quai  de  la 
Toumelle»  1.  —  Total,  68. 

Il  résulte  de  plus  des  recherches  faites  par  Fauteur  que,  terme  moyen, 
les  bouquinistes  occupent  quinze  mètres  avec  douze  à  quinze  boites  ;  quel- 
ques-uns en  ont  plus.  Ce  qui  donne  1 ,020  boîtes  d'un  mètre  chacune  occu- 
pant une  longueur  de  plus  d'un  kilomètre.  Une  boîte  peut  contenir  de 
75  à  80  volumes,  et  chaque  bouquiniste  en  expose,  par  conséquent,  de 
1,000  à  1,200,  ce  qui  fait,  pour  les  68,  environ  70,000  volumes.  On  éva- 
lue de  12  à  1,500  le  nombre  vendu  chaque  jour  et  à  1,000  fr.  environ  le 
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chiffre  de  la  vente^  ce  qui  dppn^rait,  pour  produit  des  livres  exposés  sur 
les  parapets,  à  peu  près  4.00,000  francs  par  an. 

La  manière  de  vendre  des  bouquinistes  fournit  à  M.  de  Resbecq  an  cha- 
pitre  intéressant.  Suivant  lui,  ils  doivent  céder  les  volumes  a  tout  prix  et 
De  pas  faire  comme  certains  qui,  lorsqu'ils  ont  acheté  un  livre  trop  clier,  le 
maintiennent  quand  mômeà  un  prix  trop  élevé  et  préfèrent  le  laisser  se  dété- 
riorer dans  leur  boîte  plutôt  que  de  le  céder  à  temps  à  un  prix  raisonnable. 
Us  sont,  du  reste,  bien  punis  de  leur  entêtement,  car  le  plus  souvent 
ils  sont  obligés  de  domier  au  hout  d*un  an,  pour  rien,  le  volume  qu^ils  au- 
raient pu  vendre  raisonnablement  au  moment  où  ils  Tavaient  acheté.  uJe 
pourrais  citer,  dit-il  à  ce  sujet,  des  livres  qui  sont  sur  les  quais  depuis 
flnsé^ésnx  ans.  Surveillez,  au  contraire.,  certains  étalages  ;  en  moins  d*un 
mois  toutes  les  Mte  ont  été  entièrement  renouvelées.  )) 

Il  recommande  aussi  aux  analeurs,  et  avec  juste  raison,  de  ne  pas  négli- 
ger les  marchands  de  meubles,  qm*  ooL  la  prétention  de  vendre  fort  cher  ce 
qui  ne  vaut  rien  et  qui  laissent  quelquefois  à  très 'bon  marché  ce  qui  a  une 
valeur  réelle. 

Du  reste,  conmie  osx  le  sait,  ce  qui  fait  la  valeur  d'un  fivre,  ce  n'est  pas 
toujours  le  contenu.  Les  bibliophiles  recherchent  les  reliures  anciennes,  les 
exemplaires  signés  d'un  nom  connu  et  ayant  appartenu  par  consécpient  soit 
à  un  bibliophile  renommé  soit  à  un  homme  célèbre ,  les  éditions  devenues 
rares,  quelque  mauvaises  qu'elles  soient  d'ailleurs  et  quelque  insignifiant 
que  soit  l'ouvrage.  Ainsi  certaine  bible  anglaise  que  les  amateurs  n'héâ- 
tent  pas  à  payer  fort  cher,  se  f>eeonnaît  «l  doit  sa  réputation  à  la  suppres- 
sion de  la  négation  daos  ce  passage  du  Décalogtie  :  Tu  ne  commettras  pas 
l'adultère.  Les  marges  d'un  livre. sont  en  général  i'c^jet  d'un  examen 
minutieux  et  les  Eleeviers^  «nesureot  tu  millimètre.  Tel  exemplaire,  qui 
en  a  deux  de  plus  qu'un  autre,  vaut  vtogt-K>toq  francs  au  lieu  de  cinq,  et 
s'il  en  a  quatre,  il  peut  monter  de  cent  francs  et  même  davantage. 

Parmi  les  trouvailles  de  M.  de  Resbecq  sur  les  quais,  nous  citerons  : 
le  billet  de  faire  pari  de  la  mort  de  mademoiselle  de  Lavallière;  les 
dialogues  postfauœes  de  La  Bruyère  sur  le  quiétisme,  daps  lesquels  se  trouve 
un  paier  réformé  q\û  est  bien  une  des  pièces  les  plus  bizarres  que  nous 
ayons  jdJDaifi  vues  ;  uœ  brochure  de  Bossuet  sur  le  quiétisme  qui  a  appar- 
tenu à  M.  TiY)nson,  ancâea  supérieur  de  Saint-Sulpice,  avec  sa  signa- 
ture; la  <feu9cième  édition  des  Maximes;  la  première  de  la  Rocbefoucajult^ 
Pari6»€L  Barbin,  1665;  le  Clément  Marot  de  1539,  in-12  ;  la  suite  aux 
^tres  de  Seoèque  avec  la  signature  de  la  Hochefoucault,  et  enûn  ce  fa- 
meux Poêtimtr  français^  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

M .  de  Resbecq  ne  s'occupe  pas  seulement  de  ce  qu'ojQ  appelle  le  bouquin: 
il  fait  la  part  4e  tout  le  monde,  et  après  les  étalagistes  des  quais  et  les  li- 
braires bibliophiles,  tels  que  les  Aubry,  les  Potier,  les  Techener,  les  La- 
verdet,  il  passe  en  revue  ceux  qui  rééditent  nos  chefs-d'œuvre  et  qui, 
dans  une  branche  ou  dans  une  autre,  publient  de  beaux  et  bons  livres  ; 
parmi  ceux  auxquels  il  accorde  les  éloges  les  plus  mérités,  nous  citerons  : 
MM.  Jannet,  Aug.  Durand,  Hachette,  Belin,  Charpentier,  Didot,  Marne  et 
Lefèvre.  Peut-être  aurait-il  pu  insister  davantage  sur  M.  Perrin,  de  Lyon, 
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éofoi  les  imgnifiques  éifitions  méritMent  bien  ooe  mention  tonle  spéciale. 
Fenl-étreansBi,  à  fcwee  d'être  bienveiHantpour  tous,  cesse-t^ii  quelquefois 
d'étiie  juste  en  mentant  avr  la  naème  ligne  des  noms  qui  sont  loin  d'avoir 
4a  mdœe  valeur.  P^Mirce  qui  est  des  libraires,  ncNisne  citerons  p^sonne^ 
mais  quand  il  «ous  parie  des  Mitne  Edwards,  des  Goete  et  4es>0uvier,  et 
qufl  sendïle  faire  le  môme  cas  de  ces  trois  savante,  sans  déiiigper  qui  -que 
œ  soit  nous  trouvons  que  duver  n'est  peiii-étR:e9esaf>précié  à  sa  juste 

An  reste,  le  suocifes  àm  voyage  sur  les  quais  est  aasuré.-C^st  un  lèvre  enr 
tièpoment  neuf',  il  n'^odslait  encore  rien  de  fMPeil  etoea^^stpas  un  mince 
mérite  que  d'avoir  une  idéefieuvepar  le  temps  qui  court.  M.  de  Resbecq., 
biMIopbile  conadencieia,  ^ssédant  une  beHe  bibbothèque,  compsaét 
en  grande  partie  sur  les  quais,  volume  par  volume,  était  mian:  que  pep«- 
sonne  en  mesure  de  faire  ce  voyage  que  tous,  amateurs  et  libraires, 
voudront  avoir  lu.  Edouard  Ggepp. 

Etudes  pratiques  sommaires  mr  la  Méthode  positive,  par  M.  Ribbs,  avocat, 
ia-9'.  Paris,  Lagraoge.  J857. 

CEdipe  rf  ndH  aux  TbébsânB  un  grand  service  en  devinant  rémgme  du 
8{Mnx',  mais  oroyez-vous  que,  quand  il  se  serait  agi  de  eau  ver  le  genre 
lMU[iai»  tout  entier,  il  aunùtpu  trouver  le  mot  de  oelïlo^  :  «  Empitne  d^As* 
ayr#.  l^nt  de  vue  ftmetiimml  ^nérul.  Est^l  vrai  que  ForganisalÂon  des 
foncti<»s,  qiumt  ou  public,  du  souverain  monarque,  comme  proclamateur 
de  principes  révélés  (par  Tanoien  ZoroaMre,  dit^on),  pour  la  constitution 
des  états  civils  correspondant  aux  divers  modes  de  l'activité  humaine,  no- 
tamment des  fonctions  publiques,  et  comme  prodamateur-des  faits  accom-» 
plîs,  avec  le  concours  moral  du  saoerdooe  (les  Mi^es  ébaldéens)  dans  le 
€erde  des  intérêts  locaux,  dans  la  province,  dans  la  nation,  eu  égard  à 
l'internationalité,  en  vue  principalement  des  ^emières  castes  ou  classes,  à 
l'exclusion  des  esclaves  ;  quant  aux  partituHers,  principalement  des  chefs 
de  famille  des  premières  castes  ou  classes,  suivant  les  doctrines  révélées, 
relativement  aux  fonctions  et  autres  étals  de  leur  maison,  leur  praiique, 
le  produit  de  leur  pratique,  le  résultat  de  leur  comparaison,  établissaient 
la  forme,  Taction,  les  propriétés  et  les  rapports  naturels  généraux  des 
fonctions  de  la  méthode  ?  ^  Que  serait-ce  donc  si  le  pauvre  Œdipe  avait  eu 
à  deviner  le  sens  des  quatre  cent  cinquante  pages,  toutes  identiquement 
semblables  à  celle  que  nous  venons  de  citer,  et  dont  se  compose  le  livre 
de  M.  Ribes  ? 

Quant  à  nous  qui  nous  reconnaissons  singulièrement  inférieur  en  péné- 
tration au  vainqueur  du  Sphinx,  nous  espérons  que  les  lecteurs  voudront 
bien  nous  pardonner  de  n'avoir  pas  compris  cette  nouvelle  publication  de 
l'école  positiviste.  En  vain  nous  nous  sommes  armés  de  patience  et  de 
courage  ;  en  vain  nous  avons  lu  et  relu  les  défmitions  placées  en  tête  des 
études  pratiques;  en  vain  nous  avons  étudié  chacune  de  ces  pages  mysté- 
rieuses. Là  peut-être  se  trouvent  le  salut  de  la  société  et  la  régénération 
de  la  science  ;  mais  nous  n'avons  pas  la  clef  qui  ouvre  ce  trésor  de  la  phi- 
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losophie  nouvelle  ;  nous  ne  sommes  pas  initiés  à  la  religion  dont  M.  Comte 
était  le  grand  prêtre.  Tout  ce  que  nous  savons  sur  ces  mystères,  doqs 
l'avons  appris  h  Tépoque  où  un  savant  célèbre,  qui  est  en  même  temps  un 
habile  écrivain,  soulevait  le  voile  épais  sous  lequel  ils  se  dérobent  aux 
faibles  yeux  des  profanes,  et  tout  ce  que  nous  a  appris  M.  Littré  n'a  pu 
nous  aider  à  deviner  quelles  idées  M.  Ribes  a  cachées  dans  les  mille  ou 
deux  mille  questions  qu'il  nous  pose.  Nous  n'entrevoyons  même  pas  pour- 
quoi il  s'efforce  de  se  rendre  si  complètement  inintelligible.  A  qui  s'adresse- 
t-il?  Combien  y  a-t-il  dans  l'univers  entier  d'hommes  qui  puissent  le  com- 
prendre ou  du  moins  s'ims^ner  qu'ils  le  comprennent?  Si  ses  idées  lui 
semblent  à  lui-même  incertaines  ou  dangereuses,  qu'il  se  garde  de  les 
publier  ;  s'il  les  croit  utiles  et  vraies,  qu'il  les  mette  à  la  portée  de  tout  le 
monde,  en  les  exprimant  sous  une  forme  moins  cabalistique. 

E.  YlLLKTÀlD. 


La  Montagne  tremblante,  par  Jaques  Poschjlt,  1  vol.  in-18.  Paris,  Grassart. 

Annoncer  un  nouveau  petit  livre  derauteiu"  de  Trois  mois  sous  la  neige, 
c'est  prévoir  un  succès  auprès  de  ceux  des  lecteurs  qui  aiment  encore  la 
moralité,  la  candeur  et  la  poésie  intime.  M.  Jaques  Porchat  a  retrouvé  le 
«secret  perdu  de  toucher,  d'intéresser  à  tout  ce  qu'il  décrit,  même  aux  ob- 
jets inanimés  qui  nous  entourent.  La  montagne  tremblante  est  suspendue 
sur  le  village  natal,  elle  menace  de  l'engloutir,  le  danger  force  les  quelques 
familles  qui  l'habitent  à  un  voyage  d'émigration.  Tel  est  le  petit  drame 
inventé  par  M.  Porchat  ;  point  d'incidents,  point  de  grandes  passions.  Sous 
forme  de  lettres  d'un  style  simple  et  pur,  M.  Jaques  Porchat  nous  donne 
plus  d'un  grave  enseignement.  Il  nous  montre  l'entêtement  de  l'orgueil  aux 
prises  avec  la  foi,  les  craintes  superstitieuses,  dissipées  par  le  courage  de 
la  science.  On  pourrait  presque  dire  que  l'auteur,  prévoyant  le  danger  au- 
quel la  Suisse  vient  d'être  exposée,  avait  voulu  exprimer  d'avance  les 
angoisses  de  sa  patrie  bien  aimée,  les  péripéties  de  la  crise  et  son  heureux 
dénoûment.  Wuliah  Retmond. 
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L'INSTRUCTION  PUBLIQUE  EN  SERBIE 

Avant  de  juger  des  prognrès  de  Finstruction  publique  dans  la  principauté 
de  Serbie,  il  faudrait  connaître  la  situation  de  l'éducation  il  y  a  soixante 
ans  dans  cette  province,  sous  la  domination  turque. 

Voici  comment  le  prota  (archiprôtre)  Nénadovitch,  mort  récemment,  et 
qui  avait  joué  un  rôle  dans  les  affaires  politiques  et  militaires  du  pays, 
raconte^  sa  première  éducation  ;  la  scène  se  passe  entre  les  années  1780 
et  1790  : 

«  J'étais  encore  un  enfant  bien  jeune  quand  mon  père  m'envoya  chez 
le  pope  Stanoïé,  notre  curé  (paroh),  pour  y  apprendre  à  lire,  ce  que 

je  commençai  à  faire  dans  un  abécédaire  russe Jamais  je  n'ai  vu  le 

pareil  !  mais  mon  pauvre  pope.  Dieu  veuille  avoir  son  âme  !  tout  comme 
on  lui  avait  enseigné,  il  me  montrait.  A  cette  époque,  en  effet,  il  n'y  avait 
pas  en  Serbie  trace  d'école  ;  tous  les  jeunes  gens  qui  voulaient  s'instruire 
devaient  se  placer  auprès  d'un  pope  ou  entrer  dans  un  couvent  ;  et,  bien 
que  les  pauvres  écoliers  dussent  chercher  çà  et  là  du  service,  seller  et 
panser  le  cheval  d'un  pope  ou  d'un  igoumène,  ils  le  faisaient  volontiers, 
dans  le  désir  de  s'instruire  et  de  devenir  prêtres,  ce  à  quoi  chacun  aspi- 
rait, car  il  n'y  avait  alors  d'autres  seigneurs  en  Serbie  que  les  knèzes 
(chefs  nationaux),  les  popes  ou  les  moines...  » 

A  la  lecture  s'ajouta  une  autre  science,  qui  ût  bientôt  au  jeune  écolier 
une  brillante  réputation.  Cette  science  était  celle  du  calendrier,  et  consis- 
tait à  y  distinguer,  à  certaines  marques  tracées  en  rouge,  les  grands  saints 
des  petits,  à  indiquer  ainsi  aux  villageois,  en  sauvant  leur  âme  d'un  grand 
péril,  quels  jours  ils  avaient  à  chômer  en  entier  ou  à  partir  de  midi 
seulement. 

Ajoutons  que  cet  état  de  choses  n'a  pas  encore  entièrement  disparu, 
et  que  les  djaks,  ou  clercs,  continuent  comme  par  le  passé  à  être  atta- 
chés à  la  personne  des  popes  et  surtout  des  moines  ;  les  écoliers,  de 
leur  côté,  qui  poursuivent  une  éducation  toute  profane  que  leur  inter- 
dirait le  manque  de  ressources,  entrent  au  service  chez  des  laïques,  sous 

*  Dans  des  Mémoires  posthumes  que  publie  la  Choumadinkaf  journal  de  Belgrade 
année  1856,  no  13. 
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la  condition  de  pouvoir  suivre  les  classes,  même  supérieures,  du  gymnase 
de  Belgrad,  par  exemple. 

Tout  était  donc  à  créer  lorsqu'éclata  la  guerre  d'affranchissement  des 
Serbes  contre  la  Turquie,  et,  dès  1807,  ceux-ci  eurent  le  bonheur  de  ren- 
contrer, pour  accélérer  la  première  organisation  de  renseignement,  un 
homme  de  leur  race  (quoique  né  en  Honnie),  et  qui  a  le  plus  fait,  non- 
seulement  pour  éclairer,  mais  pour  doter  d'une  langue  et  d'une  littérature 
ses  compatriotes  des  deux  rives  du  Danube  :  je  veux  parler  de  Dosithée- 
Obradovitch,  moine  du  rite  orthodoxe»  infmiment  supérieur  par  ses 
lumières  et  la  hardiesse  de  son  esprit  au  milieu  dans  lequel  il  vivait.  Ecrivain 
moraliste  distingué,  il  mourut  en  1811,  à  Belgrad,  dans  le  poste  de  cura- 
teur {popelchilel),  ou  si  Ton  veut,  de  ministre  de  Tinstruction  publique, 
que  lui  avait  confié  Karageorge,  alors  chef  suprême  des  Serbes. 

L'époque  cependant  n'était  pas  très  favorable  au  développement  des 
études;  aussi  n'est-ce  que  bien  plus  tard,  dans  les  années  1832  et  1834., 
que  furent  fondés  d'abord  à  Kragonïévatz  deux  établissements  pour  l'en* 
seignement  supérieur,  un  gymnase  et  un  lycée.  Ils  furent  plus  tard  trans- 
portés à  Belgrad,  puis  on  y  adjoignit  trois  demi-gymnases,  l'un  à  Ghabalz, 
l'autre  à  Kragonïévatz  et  le  troisième  à  Négotine. 

Ces  établissements  étaient  fréquentés  dans  l'année  1855-18&6  : 

Le  lycée  (seize  professeurs)  par  quarante-quatre  élèves. 

Le  gymnase  (onze  professeurs)  par  trois  cent  quatre-vingt-neuf  élèves. 

Les  trois  demi-gymnases  par  trois  cent  dix-neuf  élèves. 

On  voit  que,  s'il  y  avait  un  reproche  à  faire  au  lycée,  ce  serait  celui  d'ua 
trop  grand  luxe  d'enseignement,  puisque,  pour  un  petit  nombre  d'élèves^ 
on  y  compte  seize  professeurs,  parmi  lesquels  nous  en  trouvons  ua  d'éco- 
nomie et  arithmétique  politiques,  et  un  autre  de  finance^  itaiisUque  et 
science  commerciale.  On  étudie  également  dans  cet  établissement  l'histoire 
générale,  les  sciences  physiques  et  mathématiques,  le  droit  romain  et 
serbe,  les  langues  allemande  et  française  ;  et  quelques-uns  des  élèves  le» 
plus  distingués  vont  chaque  année,  avec  une  pension  du  gouvememeiU» 
compléter  leur  instruction  à  l'étranger. 

La  durée  des  cours  y  est  de  trois  ans,  et  le  double  pour  le  gymnase. 

L'instruction  élémentaire,  bien  qu'elle  soit  encore  fort  restreinte»  n'a  pas 
laissé  de  se  développer.  Les  écoles  primaires  {omovné-^hkolé)  comptaient 
cette  année  : 

Â  Belgrad,  six  cent  cinquante-huit  enfants  ; 

Dans  le  reste  du  pays,  huit  mille  neuf  cent  quatre-vingt-neuf  enfants; 

En  tout,  neuf  mille  six  cent  cinquante-sept  enfants. 

Or  la  population  de  la  principauté  s'élevait,  au  31  décembre  1854,  date 
du  dernier  recensement,  à  un  million  onze  mille  six  cent  quatre-vingt-neuf 
individus,  dont  seize  mille  neuf  cent  quarante-quatre  pour  la  ville  de  Bel- 
grad; nous  ne  comptons  pas  les  Turcs,  peu  nombreux  d'ailleurs,  mais  bien  les 
Tsiganes  (bohémiens,  nomades  ou  sédentaires).  Musulmans  ou  orthodoxes» 
et  six  cents  juifs  environ  fixés  à  Belgrad.  Le  chiffre  précis  de  la  population 
serbe  et  roumaine  (celle-ci,  bien  qu'il  n'en  soit  pas  tenu  compte  sous  ce 
nom  dans  les  dénombrements  officiels,  paraît  s'élever  à  quatre-vingt  mille 
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au  moins)  était  de  neuf  cent  soixante-dix-neuf  mille  cinq  cent  vingt.  On  le 
voit  donc,  la  proportion  des  personnes  recevant  une  éducation  quelconque 
est  d'à  peu  près  un  pour  cent. 

Les  instituteurs,  assez  nombreux  déjà,  sont  rétribués  au  moyen  d'une 
faible  addition  à  Timpôt  acquitté  par  les  communes,  et  il  était  dernière- 
ment question  de  créer  à  Belgrad  une  école  normale  destinée  à  en  former 
de  nouveaux  et  sans  doute  de  plus  habiles. 

Dès  1834,  on  fonda  également  un  institut  théologique  {Bogoslovsko 
outchilichté) ,  qui  n*est  pas  un  des  établissements  les  moins  importants  de 
la  principauté;  il  pourra  à  coup  sûr  donnera  la  longue  un  clergé  plus  ins- 
truit et  plus  éclairé.  Déjà  même,  croyons-nous,  il  s'y  forme,  pour  la  prê- 
trise, des  Bosniaques  et  des  Bulgares.  Mais  les  aspirants  aux  dignités  ecclé- 
siastiques supérieures  vont  étudier  en  Russie. 

La  capitale  renferme  aussi  une  école  commerciale  et  industrielle,  avec 
trente  élèves,  une  école  privée  pour  les  jeunes  filles,  et  une  académie 
militaire  ou  école  d'artillerie,  avec  un  directeur,  douze  professeurs  et  quà- 
r^te  à  cinquante  élèves  destinés  aux  diverses  branches  du  service  ;  un 
certain  nombre  ;de  ces  derniers  va  de  même,  à  titre  de  pensionnaires  du 
gouvernement,  faire  des  études  supérieures  à  l'étranger,  surtout  en  Alle- 
magne, en  Autriche  et  en  France. 

Enfin,  à  une  petite  distance  de  Belgrad  se  trouve  ime  ferme-école,  où 
s<mt  formés  à  Tagriculture  —  art  jusqu'ici  fort  peu  avancé  en  Serbie,  -<- 
quatre-vingts  à  cent  jeunes  gens  tirés  des  différentes  provinces  du  pays. 

Doimons  enfin  quelques  renseignements  sur  l'imprimerie  et  sur  la 
presse;  ils  ne  sont  pas  étrangers  au  sujet  de  cet  article. 

La  principauté  ne  possède  qu'une  imprimerie,  dite  du  gouvernement; 
die  sert  principalement  à  la  publication  des  livres  à  l'usage  des  écoles  ; 
quelques-uns  même  sont  en  langue  bulgare,  et  destinés  à  la  Bulgarie.  Son 
activité,  d'ailleurs,  n'est  pas  très  grande,  car  un  statisticien  indigène 
(Sèrbské  Noviné,  n*"  du  31  septembre  1856)  estime  à  deux  cents  le  nom«- 
bre  de  feuilles  imprimées  par  an  ;  pour  la  plupart  ce  sont  des  traductions. 
Leç  livres  dont  nous  venons,  de  parler  sont  ordinairement  rédigés  sur 
commandes  par  des  professeurs,  et  soumis  à  l'examen  préalable  d'une 
commission  des  écoles. 

La  Choumadinkay  journal  littéraire,  paraissant  deux  fois  par  semaine,  et 
la  Feuille  officielle^  hebdomadaire,  composent  toute  la  presse  ;  un  troisième 
journal,  qui  était  à  sa  vingt-troisième  année,  le  Sèrbské  Noviné,  vient  de 
cesser  de  paraître,  ce  qui  n'a  pas  lieu  d'étonner,  en  présence  du  peu  de 
lecteurs  qu'accusent  les  chiffres  que  nous  avons  cités.  - 

Une  nouvelle  institution  qui  contribuera  sans  doute  aux  progrès  de  la 
Serbie,  est  la  société  de  littérature  serbe  {Dronjlva  Sèrbské,  Slovésnostfjy 
fondée  en  1844,  et  qui  publie  des  mémoires  sur  la  langue,  l'histoire,  les 
antiquités,  et  en  général  sur  toutes  les  questions  qui  peuvent  intéresser  le 
pays.  Cette  société  a  déjà  édité  sept  volumes,  j  Aug.  Dozoïr. 


CHRONIQUE  LE  LA  QUINZAINE 


aOoctolirelffiT. 


La  chronique  politique  de  la  seconde  quinzaine  d'octobre  n'offre  aucun 
fait  considérable  à  noter.  Un  changement  de  vizir  en  Turquie,  un  chan- 
gement de  ministère  en  Espagne,  sont  des  événements  trop  ordinaires 
pour  n'être  pas  dépourvus  de  toute  importance.  Le  propre  de  ces  deux 
pays,  c'est  de  s'agiter  dans  le  vide.  Le  mouvement  perpétuel  est  devenu 
de  leur  part  une  attitude  si  invétérée  que  l'influence  étrangère  n'y  entre 
plus  pour  rien  ;  il  surprend  également  ceux  qui  paraissent  y  trouver  leur 
compte  et  ceux  qui  ont  à  en  gémir,  ou  plutôt  il  ne  surprend  plus  personne. 
Nous  l'avons  déjà  dit  en  septembre  dernier,  et  le  moment  est  venu  de  le 
répéter,  les  difRcullés  internationales  qui  ont  surgi  à  Constantinople  lors 
des  premières  élections  moldaves  n'avaient  été  amoindries  par  aucune 
question  personnelle.  Toute  considération  étrangère  au  fait  lui-même  qui 
leur  donnait  naissance  avait  été  soigneusement  écartée  par  les  représen- 
tants de  la  France  et  des  trois  autres  cours  réclamantes.  Réchid-Pacha, 
qui,  lors  de  ces  difficultés,  quitta  le  poste  de  grand-vizir,  aurait  parfaite- 
ment pu  y  rester,  pourvu  que  la  question  fût  tranchée  comme  elle  l'a  été. 
Il  peut  le  reprendre  aujourd'hui  sans  que  cela  tire  à  plus  de  conséquence, 
^t  puisque  nous  avons  établi  il  y  a  un  mois  que  son  éloignement  du  pou- 
voir n'était  pas  une  victoire,  il  nous  sera  permis  aujourd'hui  de  ne  pas  voir 
un  échec  dans  sa  récente  réintégration.  Au  fond,  qu'importent  toutes  ces 
combinaisons  éphémères?  Le  système  n'est-il  pas  toujours  le  même  ?  l'or- 
dre s'établit-il  dans  l'empire  ?  les  finances  sont-elles  mieux  ménagées  ?  la 
sécurité  des  personnes  est-elle  garantie?  la  police  est-elle  faite?  les 
questions  vitales  de  gouvernement  intérieur  sont-elles  mieux  étudiées? 
imagine-t-on  autre  chose  que  des  expédients  ?  les  hommes  d'Etat  de  la 
Turquie  se  montrent-ils  dignes  de  l'appui  donné  naguère  à  leur  nation  et 
au  trône  chancelant  de  leur  souverain  ?  la  Porte  elle-même  est-elle  suffi- 
samment pénétrée  de  la  nécessité  où  se  trouve  tout  gouvernement  honnête  de 
remplir  ses  engagements  ?  Voilà  les  véritables  questions,  et,  malheureuse- 
ment, à  travers  tous  ces  changements  de  vizirs  et  de  ministres,  c'est  tou- 
jours le  même  désordre  à  l'intérieur,  le  même  aveuglement  au  dehors. 
Nous  en  avons  la  preuve  dans  la  question  des  Principautés  danubiennes. 
En  suggérant  l'idée  d'une  reconstitution  politique  de  ces  provinces,  le  gou- 
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vernemenl  français  avait  offert  à  la  Sublime-Porte  l'occasion  de  servir  en 
môme  temps  ses  propres  intérêts  et  ceux  d*un  pays  sur  lequel  die  n'a 
exercé  jusqu'ici  qu'une  autorité  vaine  ou  fâcheuse.  En  tenant  compte  du 
vœu  des  populations,  depuis  longtemps  manifesté,  la  Porte  pouvait  ratta- 
cher à  elle,  par  la  solidarité  des  principes,  ce  pays  dont  elle  s'aliène  comme 
à  plaisir  aujourd'hui  toutes  les  sympathies.  En  devenant  populaire  sur  le 
Danube,  elle  se  serait  fait  un  rempart  de  ce  qui  est  tour  à  tour  une  me- 
nace ou  un  embarras.  Mais,  au  lieu  d'adopter  cette  politique  avisée,  la  Porte 
s'obsUne  dans  quelques  idées  de  domination  étroite  ;  elle  s'exagère  des 
dangers  chiméricpies,  qu'elle  dissiperait  rien  qu'en  les  affrontant.  Au  Heu 
de  suivre  les  inspirations  d'un  cabinet  désintéressé,  qui  tout  à  l'heure  en- 
core lui  rendait  des  services,  elle  s'abandonne  aux  conseils  d'un  gou- 
vernement voisin,  qui  n'échange  avec  elle  que  des  craintes  inspirées  par 
les  mêmes  faiblesses,  qui  passe  pour  convoiter  les  provinces  qu'il  s'agit 
de  préserver  contre  toute  atteinte,  et  qui,  si  la  Turquie  était  jamais  un 
jour  réduite  à  lui  demander  secours,  courrait  risque,  en  l'accordant,  de  se 
mettre  lui-même  en  déconfiture.  —  Mais  reprenons  le  récit  des  faits  au 
point  où  nous  l'avons  laissé  dans  notre  précédente  chronique. 

Nous  connaissions  déjà  le  résultat  des  élections  faites  en  Moldavie  et  en 
Valachie  ;  nous  n'ignorions  pas  que  les  députés  élus  étaient  presque  tous 
favorables  à  l'union  des  deux  Principautés.  Nous  savons  maintenant  qu'ils  en 
ont  émis  le  vœu  et  qu'ils  l'ont  formulé  de  la  manière  la  moins  équivoque. 
Presqu'en  même  temps,  le  20  et  le  21  octobre,  avec  un  accord  parfait, 
les  deux  divans  moldo-valaques  ont  voté  les  quatre  bases  suivantes  de  réor- 
ganisation politique  : 

l""  Garantie  européenne  des  anciennes  capitulations; 

^  Union  sous  un  prince  appartenant  à  une  maison  souveraine  d'Oc- 
cident; 

30  Gouvernement  représentatif  avec  une  seule  assemblée  nationale  repré- 
sentant tous  les  intérêts  du  pays  ; 

4"*  Neutralité  et  inviolabilité  du  territoire. 

Ces  résolutions  ont  été  votées  par  acclamation,  à  Buckarest ,  et  en  Moldavie 
à  l'unanimité,  moins  deux  voix  sur  quatre-vingt-quatre.  L'union  des  Princi- 
pautés est  donc  moralement  accomplie.  Nous  avions  raison  de  le  dire, 
il  y  a  un  an,  l'union  existe  ;  elle  est  dans  les  cœurs ,  elle  est  dans  les  es- 
prits, comme  elle  est  dans  les  intérêts  et  les  traditions.  11  n'y  a  plus  qu'à 
consacrer  tôt  ou  tard  diplomatiquement  le  vœu  de  l'opinion  publique. 
C'est,  il  est  vrai,  dans  l'application  que  résident  les  difficultés.  Les  néces- 
sités du  temps,  les  résistances  de  la  politique  pourront  opposer  d'abord  des 
entraves ,  mais  c'est  en  définitive  à  l'opinion  publique  qu'il  appartient  de 
remporter  la  victoire,  et  nous  ne  pensons  pas  qu'elle  en  puisse  jamais 
remporter  de  plus  légitime.  Nous  nous  félicitons  de  voir  un  peuple,  nouveau 
venu  dans  la  politique  européenne,  entrer  aussi  franchement  dans  les  vues 
élevées  de  cette  politique,  et  prouver  du  premier  coup  son  aptitude  à  la  vie 
publique.  Les  élections,  mises  à  l'abri  de  toute  intervention  abusive  de  la 
part  de  l'administration,  se  sont  faites  avec  régularité  ;  une  agitation  paisi- 
ble les  a  précédées,  un  enthousiasme  de  bon  aloi  les  a  suivies,  et  lorsque  les 
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diyass  se  sont  réunis,  tontes  les  coiTeq>ondances  témoignent  du  sentiment 
natioiihl  qui  s'est  manifesté.  Dans  cette  circonstance  où  le  peuple  entier 
était  à  la  fois  spectateur  et  acteur,  pas  plus  que  dans  le  sein  des  divans, 
aucune  tentative  de  désordre  ne  s'est  produite,  et  Ton  peut  dire  que  la  popu< 
lation  s'est  montrée  tout  aussi  politique  que  les  représentants  qu'elle  s'était 
cboiais.  .Nous  avons  dit  tout  à  l'heure  quel  a  été  le  vœu  des  divans  ;  dans 
la  journée  de  l'inauguration,  le  peuple  en  avait  devancé  l'expression.  A 
Jassy,  qu'on  avait  pu  croire  à  une  certaine  époque  moins  favorable  à  l'union 
que  Buckarest,  future  capitale  de  l'Etat  roumain,  on  trouvait  partout  les 
traces  du  vœu  populaire.  Les  députés  unionistes  étaient  acclamés  sur  leur 
passage  ;  dans  la  soirée  la  ville  s'est  illuminée  spontanément;  des  transpa^ 
rents  allégoriques  représentaient  les  deux  provinces  sous  la  forme  de  deux 
jeunes  filles  revêtues  du  costume  des  paysannes  roumaines.  Parmi  les 
byrnnes  nationaux,  celui  de  l'union  {chora  umrei),  était  le  plus  répété,  et 
sur  le  drapeau  tricolore  des  provinces  unies,  ce  peuple  si  longtemps  op« 
primé,  qui  aurait  pu  écrire  V  Union  faii  la  force,  s'était  abandonné  aux 
doux  instincts  de  sa  nature  et  avait  écrit  ces  simples  paroles:  a  L'union 
fera  le  bonheur  des  Roumains.  x>  {Unirea  fericirea  Romanilor). 

Ainsi  sont  tombées  d'elles-mêmes  les  prédictions  malveillantes  de  la 
presse  autrichienne.  Parce  que  des  hommes  mêlés  au  mouvement  de  18U 
avaient  été  élus,  les  élections,  à  en  croire  les  ennemis  systénatiques  de  la 
nalion  roumaine,  étaient  «  le  résultat  du  terrorisme  le  plus  éhonté;  la  police 
de  sûreté  européenne  devait  bientôt  avoir  à  faire  énergiquement  son  de* 
voir;  »  les  divans  étaient  «  des  assemblées  républicaines,  socialistes  et 
même  communistes.  »  On  sait  ce  qui  est  arrivé.  Ces  assemblées  républi- 
caines ont  voté  la  monarchie  ;  ces  factieux  ont  consacré  le  lien  de  suzerai- 
neté légitime  qui  relie  leur  pays  à  la  Turquie  ;  ces  saturnales  de  terroriaoïe 
se  sont  bornées  à  des  danses  joyeuses,  à  des  chants  patriotiques,  à  des 
toasts  portés  en  l'honneur  des  puissances  garantes,  et  en  fait  de  socialisme 
on  n'a  guère  à  signaler  que  la  conduite  de  quelques  cabaretiers  de  iassy,. 
qui  ont  donné  des  rafraîchissements  au  public  au  lieu  de  les  lui  vendre, 
communisme  innocent  qui  suppose  bien  de  l'enthousiasme.  Si,  comme  on  le 
prétend,  la  police  de  sûreté  européenne  avait  snggéré  à  la  Turquie  l'idée 
de  rouvrh'  aux  hommes  de  18tô  les  portes  de  la  patrie,  comme  on  lance 
des  agents  provocateurs  au  milieu  d'un  peuj^e  déjà  soulevé,  cette  ma- 
nœuvre aura  manqué  tout  à  fait  son  but;  elle  tournera  même  à  l'avantage 
4lupays,  car  on  verra  que  ces  hommes  n'avaient  sacrifié  à  la  révolution  que 
;par  patriotisme.  Ils  veulent  avant  tout  pour  leur  patrie  des  destinées  non* 
^rdles.  Quand  la  révolution  était  seule  à  leur  en  offrir  la  perspective,  ib 
étaient  révolutionnaires.  Aujourd'hui  que  les  gouvernements  s'occupent 
ëes  Principautés,  ils  n'ont  plus  besoin  de  la  révolution,  ils  cessent  d'éCue 
révolutionnaires,  comme  ils  l'avaient  été,  par  politique.  D'ailleurs,  dans  un 
pays  si  négligé,  où  tant  de  choses  appellent  la  main  d'un  réformateur,  la 
révolution  n'est  point  nécessairement  odieuse.  Sur  les  bords  du  Danube, 
on  peut  être  révolutionnaire  sans  vouloir  renverser  la  religion,  la  famille 
et  la  propriété.  Peut-être  même  ne  serait-il  pas  mauvais  d'y  amender  la 
religion,  qui  règne  par  les  abus  plus  que  par  les  bienfaits,  d'y  reconstituer 
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la  famille,  que  le  divorce  tieot  en  dissolution,  d*y  transformer  la  propriété, 
qui  n'est  point  organisée  sur  un  pied  favorable  à  la  production  du  sol.  Nous 
eapérons  toutefois  que,  dans  les  questions  économiques  qu'ils  vont  avoir  k 
résoudre,  les  députés  moldo-valaques  seront  animés  du  même  esprit  de  mo- 
dération qu'ils  ont  montré  dans  l'accomplissement  de  leur  tâche  politique. 
Cette  attitude  réussira-t-elle  à  changer  les  dispositions  des  puissances 
opposées  à  l'union  des  Principautés?  On  en  peut  malheureusement  douter, 
et  l'opposition  de  la  Turquie,  encouragée  par  l'Autriche  et  l'Angleterre,  a 
revêtu  dans  ces  derniers  temps  le  caractère,  auquel  on  ne  devait  pas  s'at* 
tendre,  d'une  opposition  systématique.  Si  nous  avons  bonne  mémoire,  la 
Turquie,  lors  des  conférences  de  Vienne  en  1855,  pas  plus  qu'en  1856  au 
Congrès  de  Paris,  n'avait  ppint  élevé  les  questions  de  principe  qu'elle  sou- 
lève aujourd'hui  et  résout  à  sa  guise.  Elle  a  toujours  réservé  son  indépen- 
dance, et  cette  réserve  même  n'avait  pas  besoin  d'être  faite  ;  mais  si  Tunioa 
politique  des  Principautés  est  contraire,  comme  elle  le  prétend,  à  l'indé- 
pendance et  à  l'intégrité  de  l'empire  turc,  cela  était  aussi  vrai  en  1856 
qu'aujourd'hui.  Pourquoi  ne  l'a-t-elle  pas  dit  alors?  Pourquoi  s'est-elle 
iornée  a  objecter  que  la  séparation  des  provinces  danubiennes  n'était  point 
cause  des  maux  qu'elles  ont  endurés,  et  que  leur  réunion  n'était  pas  dans 
ie  vœu  des  populations?  D'accord  avec  elle,  on  consulte  ces  populations,  on 
prend  de  part  et  d'autre,  dans  un  traité  général,  l'engagement  de  tenir 
•compte  de  leur  vœu,  et  avant  qu'il  ne  soit  émis,  à  la  date  du  23  sep- 
tembre dernier,  c'est-à-dire  avant  môme  que  le  résultat  des  élections  n'ait 
lété  connu,  la  Porte  envoyait  à  tous  ses  agents  une  note  par  laquelle  elle 
prenait  position  et  protestait  d'avance  contre  le  vœu  des  divans.  «  Des  clubs 
quasi  révolutionnaires  en  Valacliie  ont  provoqué,  disait-elle,  un  sensible 
découragement  parmi  ceux  qui  naguère  avaient  montré  leur  opinion  avec 
im  peu  de  courage,  et  des  assemblées  faites  sous  de  tels  auspices  n'ins- 
pirent pas  à  la  Sublime-Porte  la  confiance  qu'elles  sauront  respecter  ses 
-droits.  »  Cependant  ils  ont  été  respectés,  et  dans  tous  les  cas,  la  Porte, 
qui  a  procédé  elle-même  aux  élections,  qui  a  favorisé  la  rentrée  des 
hommes  qu'elle  désigne  sous  l'épithète  de  révolutionnaires,  et  qu'elle  devait 
jij^ger  capables  d'entraîner  l'opinion  publique,  était-elle  recevable  à  se 
plaindre  de  ses  propres  aaes?  £n  remettant  à  ses  caîmacans  l'admi- 
nistration des  deux  Principautés  par  une  sorte  de  suspension  provisoire 
des  anciennes  capitulations,  le  Congrès  de  Paris  avait  voulu  précisément 
lui  enlever  l'ai^gumeni  déseiq)éré  dont  elle  vient  d'abuser.  Mais  la  Porte  a 
méconou  cette  nécessité  de  situation,  elle  a  préjugé  les  résolutions  d'as- 
^uiblées  non  encore  réunies,  elle  leur  a  fait  ce  qu'on  appelle  en  politique 
un  procès  de  tendance;  on  l'en  blâme  généralement,  et  la  circulaire  du 
33  septembre,  communiquée  aux  chancelleries  éti*augèrcs  dans  le  courant 
de  ce  mois,  a  été  accueillie  avec  désapprobation  partout  où  règne  un 
esprit  de  justice  et  d'impartialité.  Les  cabinets  étrangers,  sauf  ceux  de 
Londres  et  de  Vienne,  n'y  ont  répondu  que  par  le  silence.  En  refusant  de 
discuter  prématurément  et  de  façon  à  gêner  la  libre  manifestation  des 
vœux  moldo-valaques,  les  questions  sur  lesquelles  ces  vœux  doivent  por- 
ter, ils  ont  donné  à  la  Turquie  une  leçon  de  coavenance  qu'elle  mô- 
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ritait.  Quant  aux  divans  inoldo-valaques,  ils  ont  répondu  à  la  circa* 
laire  en  respectant  les  droits  de  la  Turquie  qu'ils  devaient,  disait-on, 
violer.  La  leçon  est  donc  complète.  Mais  la  Porte  en  profitera-t-elle?  Ne 
s'est-elle  pas  trop  maladroitement  engagée  dans  cette  affaire  pour  pouvoir 
modifier  ses  vues  sans  compromettre  d'une  autre  façon  sa  dignité?  Nous 
n'osons  pas  Tespérer.  La  rentrée  aux  affaires  du  grand-vizir  qui  tolérait 
naguère  en  Moldavie  des  abus  d'administration  criants  en  matière  élec- 
torale, n'est  pas  de  nature  à  faciliter  ce  retour. 

Réchid-Pacha  a  passé  pendant  longtemps  pour  être  en  Turquie  le  repré- 
sentant le  plus  éclairé  du  progrès  et  de  la  civilisation.  Rompant,  en  appa- 
rence, avec  les  traditions  étroites  et  arriérées  de  son  pays,  il  s'était  pour 
ainsi  dire  donné  à  lui-môme  une  éducation  libérale.  On  le  prenait  vdon- 
tiers  poiir  un  homme  d'État  imbu  des  principes  et  des  nécessités  de  la  po- 
litique moderne.  Cependant,  dans  toutes  les  circonstances  importantes  de 
sa  vie,  il  n'a  jamais  fait  que  démentir  sa  propre  renommée. 

Né  en  1803  d'un  effendi  peu  fortuné  de  la  mosquée  de  Soliman,  il  s'est 
promptement  élevé  dans  les  charges  et  las  honneurs  ;  il  est  devenu  l'homme 
le  plus  riche  de  l'empire;  il  a  marié  son  fils  Ali-Ghalib  à  l'une  des  filles 
du  Sultan  ;  il  a  occupé  successivement  et  à  plusieurs  reprises  les  postes  les 
plus  considérables  de  la  politique,  et,  arrivé  aujourd'hui  à  l'âge  de  cin- 
quante-cinq ans,  il  ne  s'est  encore  servi  de  sa  haute  alliance,  de  son  cré- 
dit, de  ses  richesses  et  de  son  esprit  que  pour  lui-même  et  pour  ses  propres 
intérêts.  Il  a  peut-être  soutenu  son  pays,  mais  il  ne  l'a  point  fortifié;  il  a 
paru  empnmter  à  la  civilisation  européenne  ses  idées  et  ses  formules ,  en 
réalité  il  n'a  touché  à  l'Europe  que  par  son  plus  mauvais  côté ,  par  le  Fa- 
nar,  dont  les  principaux  représentants  ont  été  tour  à  tour  ses  bienfaiteurs, 
ses  auxiliaires  ou  ses  créatures.  On  sait  qu'il  a  été  patroné  à  ses  débuts 
par  Stéphan  Vogoridès,  prince  de  Samos,  et  secondé  plus  tard  par  MM.  Aris- 
tarki,  Mussurus,  Callimaki,  Caradja.  On  se  rappelle  qu'en  1848  il  a  re- 
poussé les  marques  de  dévouement  données  à  la  Turquie  par  les  patriotes 
roumains,  et  posé  dès  lors  les  prémisses  de  la  politique  aveugle  que  le 
sultan  suit  aujourd'hui  dans  les  principautés  du  Danube.  On  se  rappelle 
qu'en  1840  il  a  semé  la  discorde  entre  les  cabinets  à  propos  de  rafioire 
d'Egypte,  et  mis  des  entraves  au  développement  d'un  pachalik  dont  la 
prospérité  ne  pouvait  qu'être  profitable  à  l'empire  ;  qu'il  s'est  en  outre 
toujours  montré  hostile  à  la  bonne  solution  de  l'affaire  relative  au  perce- 
ment de  l'isthme  de  Suez.  Il  est  donc  naturel  que  sa  rentrée  aux  affaires 
inspire  au  dehors  plus  d'inquiétudes  que  de  satisfaction.  Âali-Pacha,  tout 
à  l'heure  grand-vizir  et  maintenant  ministre  des  affaires  étrangères  sous 
le  vizirat  de  Réchid,  a  les  qualités  d'un  véritable  homme  d'Ëtat.  Bien  qu'il 
ait  en  apparence  moins  sacrifié  aux  idées  modernes,  c'est  en  lui  que  l'on  a 
reconnu  l'homme  le  plus  capable  d'engager  la  Turquie  dans  les  voies  d'une 
politique  loyale  et  féconde.  Ce  n'est  pas  sans  étonnementcpie  nous  l'avons 
vu  en  1856,  dans  les  conférences  de  Paris,  se  faire  l'organe  de  la  politique 
de  résistance  adoptée  par  là  Sublime-Porte  dans  la  question  des  Principau- 
tés, politique  dont  Réchid-Pacha  est  le  principal  instigateur.  Âali-Pacha, 
dont  nous  avons  pu  apprécier  la  haute  intelligence  dans  les  discussions  qui 
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ont  précédé  la  signature  du  traité  de  paix  du  30  mars,  a  commencé  sa  car- 
rière par  occuper  dans  les  bureaux  un  emploi  modeste.  Distingué  par  son 
travail,  il  a  rempli  successivement  à  Londres  et  à  Paris  les  fonctions  de 
secrétaire  d'ambassade  et  de  chargé  d'affaires.  Ses  capacités  l'ont  appelé 
ensuite  au  ministère.  Instruit ,  désintéressé ,  capable  de  rendre  de  grands 
services,  il  eût  été  désirable  qu'il  montrât  autant  de  fermeté  que  de  modes- 
tie ,  et  qu'il  se  mit  en  mesure  de  tirer  lui-même ,  pour  le  compte  de  son 
pa3's ,  tous  les  bienfaits  de  la  politique  inaugurée  par  le  traité  qu'il  a  eu 
Thonneur  de  conclure  et  de  signer. 

Tels  sont  les  deux  hommes  que  nous  trouvons  aujourd'hui  réunis  dans 
le  même  cabinet,  et  qui  paraissent  disposés  à  maintenir  la  Turquie  dans 
une  politique  préjudiciable  à  ses  intérêts,  puisque  par  cette  politique  elle 
s'oppose  au  vœu  de  l'opinion  publique  et  à  celui  de  la  majorité  des  puis- 
sances. Au  surplus,  la  question  de  l'union  va  cesser  d'occuper  d'ici  à 
quelque  temps  l'attention  publique.  Les  divans  moldo-valaques  ont  à  se 
prononcer  sur  d'autres  questions  également  importantes  touchant  la  réor- 
ganisation économique  et  administrative  du  pays.  Ce  n'est  guère  que  dans 
deux  ou  trois  mois  que  les  puissances  signataires  auront  à  en  délibérer 
définitivement.  Il  n'est  pas  probable  que  d'ici  là  les  positions  prises  par  les 
puis.sances  soient  sensiblement  modifiées,  et  rien  ne  nous  autorise  à  croire 
que  le  nombre  de  celles  qui  se  sont  montrées  favorables  à  l'union  puisse 
diminuer,  ni  que  leur  opinion  puisse  se  modifier.  On  a  prétendu  reconnaître 
dans  une  dépêche  émanée  du  cabinet  de  Berlin  et  publiée  récemment,  un 
symptôme  de  ce  mouvement,  et  l'on  a  écrit  que  la  Prusse  se  rapprochait 
de  la  Turquie  et  de  l'Autriche.  Nous  avons  toujours  beaucoup  de  peine  à 
croire  que  la  Prusse  et  l'Autriche  se  rapprochent  n'importe  sur  quel  point. 
M.  de  ManteufTel,  dans  sa  dépêche  en  date  du  â3  mai  dernier,  ne  fait  que  se 
tenir  dans  la  ligne  tracée  par  le  traité  du  90^mars  1856,  ligne  de  conver 
nance  que  les  autres  puissances,  à  l'exception  de  la  Turquie,  ont  également 
suivie.  11  réserve  sa  décision  absolument  comme  la  France,  la  Russie,  la 
Sardaîgne  réservent  la  leur.  Au  3tS  mai,  il  attendait  loyalement  que  les  élé- 
ments de  décision  fussent  connus;  il  attend  encore  aujourd'hui  que  la  dis- 
cussion soit  régulièrement  ouverte.  Etant  convenu  de  se  livrer  à  une 
enquête,  il  ne  s'est  pas  attribué  le  droit  de  tirer  les  conclusions  avant  que 
l'enquête  ne  fût  achevée.  La  France  ne  tient  pas  une  autre  attitude,  et 
c'est  celle  que  la  Turquie  aurait  dû  garder. 

La  maladie  grave  dont  S.  M.  le  roi  de  Prusse  souffre  en  ce  moment,  et 
qui  évdlle  en  Europe  tant  de  sollicitudes,  n'est  pas  étrangère  à  l'interpré- 
tation donnée  par  quelques  organes  de  l'opinion  publique  à  la  circulaire 
du  28  mai.  On  a  pensé  qu'ayant  à  prendre  une  décision  dans  une  affaire  si 
délicate ,  et  privés  de  direction  par  la  suspension  momentanée  de  l'exer- 
cice du  pouvoir  royal,  les  ministres  ne  voudraient  point  porter  la  responsa- 
bilité d'une  politique  radicale,  qu'ils  adouciraient  leur  opinion  et  lui  enlè- 
veraient tout  ce  qui  serait  susceptible  de  créer  au  royaume  le  moindre 
embarras.  On  se  trompait  deux  fois  dans  ces  interprétations,  d'abord  en 
pensant  que  le  cabinet  de  Berlin  changeait  d'opinion  sur  une  question  qui 
n'est  pas  encore  pos^  et  sur  laquelle  il  n'a  besoin  ni  de  conserver  ni  de 
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clianger  encore  sa  manière  de  voir  ;  en  second  lieu,  en  appréciant,  avec  deg 
idées  fournies  par  la  maladie  du  roi  en  octobre,  une  circulaire  écrite  au 
printemps,  quand  le  roi  était  en  santé. 

Les  maladies  du  souverain  sont  une  des  épreuves  de  la  monarchie.  Cette 
forme  de  gouvernement,  si  supérieure  à  tant  d'égards,  souffre  aussi  ses 
inconvénients  ;  elle  participe  de  l'imperfection  de  tout  ce  qui  est  humain. 
Mais  il  semble  qu'à  tous  les  embarras  actuels  des  gouvernements,  la  Pro« 
vidence  se  plaise  à  ajouter  celui-là.  Quelque  prévoyante  que  soit  la  cons- 
titution d'un  royaume,  et  quelque  remède  que  le  législateur  ait  apporté  à 
cet  accident  par  l'institution  de  régences  ou  de  délégations  temporaires 
du  pouvoir  royal,  il  y  a  cependant  toujours  un  intervalle  pendant  lequel 
le  gouvernement  se  trouve  comme  suspendu.  L'état  du  souverain  com- 
mande des  ménagements  ;  l'affection,  le  respect  en  inspirent  d'autres  ;  on 
hésite  toujours  avant  de  proposer  à  la  signature  du  roi  l'ordonnance  qu'il 
doit  rendre  s'il  jouit  encore  de  ses  facultés.  Mais  en  jouit-il  ?  La  limite  est 
quelquefois  difficile  à  reconnaître.  D'un  autre  côté,  le  prince  appelé  à 
porter  le  fardeau  des  affaires  publiques  ne  se  rend  qu'à  la  dernière  extré- 
mité, les  choses  traînent  en  longueur  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  nécessité  oblige 
à  prendre  des  résolutions  que  re^)oir  ou  la  crainte  faisaient  ajourner.G'est 
ce  qui  vient  d'arriver  en  Prusse.  Depuis  le  commencement  du  mois,  le  roi 
Frédéric-Guillaume  lY  souffrait  d'une  Boaladie  grave,  qui  mettait  son  exis- 
tence même  en  péril.  D'après  les  prévisions  des  médecins,  s'il  se  rétablis^ 
sait,  sa  convalescence  serait  longue,  exigerait  peut-être  un  séjour  dans  des 
climats  plus  doux.  Le  23  octobre,  ils  ont  prescrit  à  Sa  Majesté  de  s'abste^ 
nir  au  mdns  pendant  trois  mois  de  tout  travail,  et,  en  conséquence,  le  roi 
a  chargé  Son  Altesse  Royale  le  prince  de  Prusse  de  le  remplacer  dans  la 
direction  des  affaires  publiques  durant  ces  trois  mois,  à  moins  que  sa 
santé  ne  se  rétablisse  plus  tôt.  Aussitôt  cette  investiture,  le  prince  s'est 
empressé  de  rédiger  un  manifeste  que  le  Moniteur  prussien  a  publié  en 
même  temps  que  l'acte  de  délégation,  manifeste  par  lequel  le  prince,  ea 
prenant  possession  du  pouvoir,  promet  d'observer  consciencieusement  la 
constitution  et  de  se  conformer  aux  intentions,  à  lui  connues,  de  son  au* 
guste  frère.  Cette  déclaration,  toute  de  convenance,  ne  nous  semble  pas 
moins  de  nature  à  calmer  un  peu  les  inquiétudes  que  l'on  a  pu  concevoir  en 
Autriche  et  ailleurs  sur  un  changement  dans  la  direction  de  la  politique  prus- 
sienne. On  s'est  en  effet  vivement  préoccupé  de  ce  changement  de  main.  11  y  a 
lieu  cependant  de  croire  que  le  prince  royal  délégué  continuera  la  politique 
du  roi  Frédéric-GuîUaume.  Mais  s'il  arrivait  à  gouverner  pour  son  propre 
compte ,  la  situation  changerait  d'une  manière  notable.  Toute  obligation 
morale  de  suivre  les  errements  de  la  politique  actuelle  disparaîtrait,  et  le 
nouveau  roi  pourrait  s'abmKlonner  librement  à  ses  propres  inspirations. 
On  recherche  à  Vienne  avec  mquiétude  quels  ont  été  jusqu'à  ce  jour  les 
actes  et  les  opinions  d'un  prince  déjà  sexagénaire,  qui,  bien  que  dans  une 
position  effacée,  a  trouvé  plus  d'une  fois  l'occasion  de  se  produire  sur  la 
scène  des  grandes  affaires.  Sous  beaucoup  de  rapports,  dit^n,  le  prince^ 
non-seulement  ne  partage  pas  les  vues  de  son  frère,  mais  il  en  a  été  l'ad- 
versaire. On  ajoute  qu'il  a  souvent  montré  sa  prédilection  pour  le  r^^ime 
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oiilitaire  de  la  Rassie  et  un  peochant  prononcé  pour  sa  politiqae; 
qu'il  a  combattu  toutes  les  tentatives  faites  pour  développer  en  Pnisee 
les  institutions  représentatives,  qu'il  a  déclaré  que  dans  sa  pensée  l'ordon-* 
nançe  du  3  février  1845  lui  semblait  la  dernière  limite  des  concessions  que 
la  couronne  pût  accorder,  que  s*il  prit  une  part  active  aux  événements  de 
1848,  ce  fut  pour  étouffer,  à  la  tôte  d'une  armée  prussienne,  les  dernières 
convulsions  de  la  révolution  allemande  dans  le  duché  de  Bade  et  le  Pala- 
linat;  que  d'un  autre  côté  il  ne  montra  pas  toujours  autant  d'éloigoement 
pour  les  propositions  qui  furent  faites  au  nom  de  cette  révolution  à  la  cour 
de  B^lio,  qu'il  prêta  volontiers  l'oreille  aux  ouvertures  des  hommes 
audacieux  qui  voulurent,  en  1848,  donner  à  la  maison  de  Brandebourg  la 
couronne  impériale  du  Saint-Empire,  et  qu'enfin  plus  tard,  lors  de  la 
mission  pacifique  de  M.  de  Maiiteuffel  à  Ollmutz,  il  ne  témoigna  pas  beau- 
coup de  satisfaction  d'une  démarche  qui  conjurait  le  danger  imminent  d'une 
guerre  avec  l'Autriche.  Tout  cela  n'est  point  rassurant  pour  la  cour  de 
Vienne.  Mais  on  répond  que  rien,  dans  toutes  ces  réminiscences,  n'engage 
dérieusement  ni  la  conscience,  ni  la  dignité  du  prince  ;  qu'il  y  a  même  dans 
la  plupart  de  ces  faits  des  contradictions  qui  les  atténuent  les  uns  par  les 
autres;  qu'ils  ne  sauraient  servir  de  base  à  des  conjectures  plausibles; 
qu'assister  au  gouvernement  est  une  chose,  que  gouverner  en  est  une  autre, 
et  que  dans  tous  les  cas  le  roi  de  Prusse  n'est  pas  obligé  de  continuer  les 
fantaisies  du  prince  royal.  Quoi  qu'il  en  soit,  si,  dans  le  cas  d'un  malheur 
dont  on  peut  encore  espérer  l'éloignement,  un  changement  de  règne  défi- 
nitif était  de  nature  à  engager  la  Prusse  un  peu  trop  avant  dans  les  voies 
de  la  Russie  et  contre  l'Autriche,  le  prochain  mariage  de  l'héritier  présomptif, 
Sis  du  prince  royal,  avec  une  des  filles  de  la  reine  Victoria,  sera  de  nature 
à  nouer  d'autres  relations  et  à  rétablir,  dans  les  conseils  de  la  Prusse,  un 
salutaire  équilibre.  On  est  en  général  trop  disposé  à  croire  que  dans  la  mo- 
narchie les  rois  font  ce  qu'ils  veulent.  En  Prusse,  comme  en  Suède,  comme 
partout,  l'action  personnelle  du  souverain  est  pour  beaucoup  dans  la 
marche  des  affaires,  mais  les  circonstances  participent  bien  autant  que  les 
bommes  au  gouvernement  des  nations.  Dès  qu'on  met  la  main  au  pouvoir, 
on  rencontre  des  difficultés  auxquelles  on  ne  songe  pas  tant  qu'on  lui  reste 
étranger;  alors  on  se  résigne  à  gouverner,  non  pas  comme  on  voudrait, 
mais  comme  on  peut.  Il  s'établit  une  sorte  de  transaction  entre  le  génie  de 
l'homme  et  la  force  des  choses.  En  Suède,  par  exemple,  l'institution  d'une 
régence  avait  fait  naître  des  appréhensions  et  des  conjectures.  On  croyait 
que  tout  allait  changer,  que  le  scandinavisme  allait  vivement  passer  du 
domakie  de  la  littérature  dans  celui  de  la  politiqae.  Maison  ne  fait  rien  sans 
argent,  et  le  Storthing  de  Norvège,  libéral  pour  tout  ce  qu'il  juge  directement 
utile  aux  intérêts  du  pays,  ne  serait  point  disposé,  à  ce  qu'il  paraît^  à  en- 
courager de  sa  bourse  aucune  entreprise  aventureuse.  Cette  assemblée  a 
terminé  ses  travaux  par  le  rejet  de  la  proposition  royale  concernant  les 
crédits  extraordinaires  et  l'emprunt  pour  la  défense  générale  des  royaumes 
unis.  La  commission  avait  proposé  le  rejet  pur  et  simple.  Un  membre, 
li  Harbitz,  proposait  de  les  accorder  sous  certaines  concÛtions.  Cet  amen* 
dément  n'a  pas  été  adopté,  et  l'avis  de  la  commission  a  triomphé.  Nous^ 
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n*avons  que  faire,  disent  les  Norvégiens,  des  rancunes  et  des  ambitions  de 
nos  voisins  de  Suède,  et  nous  nous  garderons  de  mettre  dans  les  mains da 
gouvernement  une  arme  qui  pourrait  faire  naître  chez  lui  de  dangereuses 
convoitises.  Dans  son  discours,  le  prince  régent  a  remercié,  au  nom  du  roi, 
le  Storthing  de  son  concours,  et  exprimé  ses  regrets  que  l'assemblée  n'ait 
pas  cru  pouvoir  adhérer  aux  propositions  que  Sa  Majesté  lui  avait  fait  pré^ 
senter  pour  régler  les  relations  de  commerce  et  de  navigation  entre  la  Nor^ 
vége  et  la  Suède,  ainsi  que  certaines  questions  de  droit  international  entre 
les  deux  pays.  «  L'approbation  marquée,  ajoutait-il,  que  la  première  de 
ces  propositions  a  déjà  trouvée  dans  le  Storthing,  permet  toutefois  aussi 
d'espérer  que  le  temps  n'est  point  éloigné  où  l'importance  des  relations 
unionistes  sera  généralement  reconnue  dans  les  deux  pays,  o 

C'est  le  besoin  d'argent  qui,  sur  toute  la  snrface  du  globe,  pèse  le  plus 
lourdement  sur  la  vie  des  nations  comme  siur  celle  des  individus.  Chose 
singulière  I  aujourd'hui,  c'est  le  peuple  le  plus  riche  qui  souffre  davantage 
de  la  pauvreté.  La  crise  fmancière  qui  pèse  sur  les  Ëtats-Unis  avait  atteint 
au  milieu  de  ce  mois  son  plus  haut  degré  d'intensité.  Les  Américains  sentent 
la  justesse  de  ce  que  Montesquieu  disait  en  parlant  de  la  France,  après 
les  expériences  du  financier  Law  :  a  ils  se  croyaient  de  l'embonpoint,  et  ils 
n'étaient  que  bouffis.  »  Toute  leur  opulence,  appuyée  sur  le  crédit,  s'est 
évanouie.  Ils  sont  pour  ainsi  dire  fondus  sous  le  coup  d'une  panique  à 
laquelle  il  semble  qu'aucune  force  ne  soit  capable  de  résister.  La  suspen- 
sion des  payements  est  devenue  l'état  normal  de  toutes  les  banques.  Cette 
suspension  s'est  produite  quelquefois  dans  des  circonstances  qui  pouvaient 
rendre  très  difficile  le  maintien  de  la  paix  publique.  A  Philadelphie,  par 
exemple,  au  28  septembre,  la  plupart  des  banques  ont  aussi  cessé  de  rem- 
bourser leur  papier.  Elles  avaient  d'abord  imaginé  quelques  expédients.  Il 
avait  été,  à  ce  qu'il  paraît,  convenu  entre  elles  que  les  billets  de  5  dollars 
aéraient  seuls  remboursés,  et  que  l'on  donnerait  à  ceux  de  1 , 2  et  3  dollars, 
cours  momentanément  forcé;  mais,  malgré  cette  convention,  les  payeurs 
de  certaines  banques  refusèrent  d'acquitter,  soit  en  argent,  soit  en  papier 
môme,  les  mandats  de  leurs  déposants,  et  certains  autres  rembourêèrent 
à  présentation.  Cette  manière  d'agir,  dit  la  correspondance  que  nous  citons, 
était  d'autant  plus  préjudiciable,  que  la  scène  se  passait  un  samedi,  jour 
de  paye  des  ouvriers,  et  que  les  pauvres  malheureux  à  qui  l'on  avait  payé 
leur  salaire  avec  du  papier,  ne  pouvaient  le  faire  accepter  nulle  part  et  se 
voyaient  refusés  à  la  Banque.  Us  durent  alors  se  coucher  sans  souper  et  sans 
même  savoir  s'ils  mangeraient  le  lendemain,  qui  se  trouvait  être  un  jour 
férié.  Dans  un  pareil  état  de  choses,  on  comprend  que  l'ordre  matériel  soit 
en  péril,  et  le  gouvernement  a  décidé  qu'on  assemblerait  les  l^slatures 
de  tous  les  Etats,  pour  aviser  aux  moyens  de  tirer  le  pays  de  ces  embarras. 
On  sait  quelle  en  est  la  cause  :  c'est  le  développement  insensé  des  opéra- 
tions commerciales  et  financières;  c'est  l'abus  de  la  spéculation  qui  enfle 
les  valeurs  sans  qu'elles  représentent  plus  de  richesse  réelle  ;  c'est  la  cons- 
truction d'une  grande  étendue  de  chemins  de  fer  sans  raison  d'être,  qui  se 
font  concurrence  dans  la  même  direction  à  peu  près,  comme  autrefois  les 
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voitures  publiques;  c'est  rabaissement  des  tarifs  que  cette  concurrence  en- 
traîne ri^essairement;  enfin,  Tamour  effréné  du  luxe  dans  toutes  lesclas* 
ses  de  ]a  société.  Malheureusement  pour  les  Etats-Unis,  le  défaut  d'un 
pouvoir  régulateur  qui  a  permis  à  la  crise  de  se  produire,  empêche  aussi 
qu'elle  ne  s'arrête.  Tandis  que  chez  nous  l'action  salutaire  du  pouvoir  cen- 
tral protège  les  intérêts  publics,  donne  ou  refuse  à  propos  les  autorisations, 
et  exerce  sur  toutes  les  relations  économiques  une  salutaire  surveillance, 
il  n'y  a  en  Amérique  aucun  pouvoir  capable  de  modérer  l'action  des  forces 
individuelles.  Tout  est  laissé  à  l'arbitraire  et  à  l'esprit  d'entreprise  des  par- 
ticuliers. Chacun  d'eux  met  en  pratique  le  mot  de  Danton  :  et  de  l'audace, 
encore  de  l'audace  et  toujours  de  l'audace;  »  et  cette  maxime  est  celle  de  la 
société  américaine  tout  entière.  On  voit  aujourd'hui  combien  elle  est  dan- 
gereuse et  de  quels  revers  sont  suivis  les  succès  qu'elle  rend  d'abord  fa- 
ciles. Nous  ne  souhaitons  de  mal  à  personne,  cependant  si  la  crise  finan- 
cière des  Etats-Unis  ne  devait  pas  rejaillir  et  ne  rejaillissait  pas  déjà'  d'une 
manière  très  sensible  sur  l'Europe,  nous  y  verrions  un  juste  châtiment 
infligé  à  ce  peuple  orgueilleux  qui  ne  connaît  aucun  frein,  ni  dans  la  poli-*' 
tique,  ni  dans  l'industrie,  ni  dans  la  morale. 

Malheureusement,  nous  ressentons  déjà  sur  notre  vieux  et  solide  conti- 
nent le  contre-coup  des  perturbations  économiques  du  nouveau  monde. 
Les  deux  fléaux  qui  naguère  pesaient  sur  nous  ont  disparu  :  la  guerre  et  la 
disette.  La  sagesse  des  cabinets  nous  a  rendu  la  paix;  la  bonté  de  la  Pro- 
vidence vient  de  nous  donner  d'abondantes  récoltes,  et  voilà  que,  ne  souf- 
frant plus  de  nos  fautes,  il  faut  que  nous  souffrions  de  celles  d'autrui.  Parmi 
tous  les  peuples  de  l'Europe,  la  France  est  peut-être,  avec  la  Russie,  celui 
qui  se  sent  le  plus  capable  de  résister  à  cette  crise.  A  la  part  que  l'An- 
gleterre prend  directement  dans  les  pertes  de  l'Amérique,  les. embarras  de 
l'Inde  viennent  s'ajouter.  L'Autriche  est,  comme  toujours,  réduite  aux  ex- 
pédients ;  la  Turquie  également.  L'Allemagne  est  presque  aussi  maltraitée 
que  l'Angleterre  par  la  crise  américaine.  La  foire  de  Leipsick  a  été  remar- 
quablement mauvaise.  On  y  a  constaté  l'absence  des  acheteurs  américains 
qui  viennent  d'ordinaire  s'y  approvisionner.  Les  étoffes  qu'ils  y  enlèvent 
ne  se  sont  point  ou  se  sont  mal  vendues.  L'argent,  qui  aurait  dû  déjà  de- 
puis quelque  temps  être  envoyé  de  New- York,  de  Boston,  de  Philadelphie 
et  d'autres  places  de  l'Union  pour  solder,  les  factures  des  marchandises 
achetées  à  la  foire  de  mai,  n'était  pas  encore  arrivé,  et  l'on  comprend  que 
ce  retard  ait  paralysé  toutes  les  transactions.  En  Autriche,  le  commerce  de 
Vienne  a  reçu  un  coup  très  sensible  par  la  faillite  de  l'une  des  maisons 
les  plus  importantes  de  la  Hongrie,  faillite  qui,  selon  les  lois  de  l'économie 
financière,  en  a  entraîné  plusieurs  autres.  Quel  serait  donc  le  remède  à  un 
mal  si  général?  Le  cours  forcé  des  billets  de  banque,  l'élévation  du  taux  de 
l'escompte,  ne  sont  que  des  palliatifs.  Le  crédit  des  particuliers  est  partout 
-à  étroitement  lié  à  celui  des  Etats,  que  le  meilleur  moyen  de  restaurer  le 
commerce,  ce  serait  de  restaurer  les  finances  publiques.  Une  seule  mesure 
rendrait  cette  opération  possible.  Ce  serait  une  réduction  collective  et  pro- 
portionnelle des  effectifs  militaires.  Déjà  la  Russie  vient  de  donner  sur  ce 
point  im  sage  -exemple,  et,  si  nous  sommes  bien  informés,  une  semblable 
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mesure  sera  prise  en  France  avant  peu  de  temps.  Mais,  pour  porter  tous  ses 
fruits,  cette  mesure  a  besoin  d'être  générale.  11  faudrait  que  tous  les  Etats. 
y  prissent  part  dans  là  proportion  de  leurs  forces  respectives.  Excepté 
l'Angleterre  à  laquelle  les  événements  de  Tlnde  font  une  situation  parti- 
coliëre,  tous  les  Etats  peuvent  sans  crainte  se  livrer  à  un  désarmement 
partiel.La  mesure  étant  générale,  aucun  d'eux  ne  pourrait  en  être  victime, 
et,  en  France  particulièrement,  dans  un  pays  où  il  faut  si  peu  de  temps 
pour  former  le  soldat,  cette  mesure  ne  saurait  avoir  aujourd'hui  que  des 
avantages.  On  la  considérerait  i)artout  comme  une  conséquence  de  la  haute 
position  prise  par  notre  gouvernement  en  Europe.  L'économie  qui  en  ré- 
sulterait, jointe  à  l'augmentatioD  progressive  du  revenu  public,  permet- 
Urait  de  réaliser  en  1859  un  excédant  de  recettes  considérable.  Déjà  le  ser* 
vice  interrompu  de  l'amortissement  de  la  dette  publique  va  être  rétabli. 
Getfeemarchedu  revenu  oifre  un  omtraste  frappant,  etqui  vient  d'être  remar- 
qué, avec  la  situation  financière  de  la  plupart  des  autres  Etats.  On  s'étonne 
qu'au  moment  où  les  pays  étrangers  sont  en  proie  à  des  crises  financières 
dont  le  contre^coup  se  fait  ressentir  jusque  chez  nous,  le  fonctionnement 
de  la  vie  économique  de  notre  pays  se  fasse  pourtant  avec  calme,  régu* 
larité  et  dans  les  conditions  d'une  véritable  prospérité.  Le  Moniteur  du 
15  courant  nous  a  fait  connaître  que  la  rentrée  de  l'impôt  direct,  c'est-à* 
dire  foncier  et  locatif,  s'opère  avec  facilité,  et  ^le  la  comparaison  du  le- 
venu  indirect  des  nenf  premiers  mens  de  l'amiée  1856  offre  sur  celle  de  la 
période  correspondante  de  1855  un  accroissement  de  27  millions  de  francs. 
Notre  situation  financière  est  donc  de  nature  à  nous  inspirer  la  plus  grande 
confiance. 

Le  gouvernement  de  l'Empereur  va  profiter  de  cette  période  pacifique 
pour  pousser  avec  activité  la  réalisation  de  divers  projets  d'utilité  inté- 
rieure que  la  guerre  n'avait  pas  fait,  négliger,  mais  qui  sont  plus  particu- 
lièrement l'œuvre  de  la  paix.  On  sait  quelle  juste  sollicitude  éveille  chex 
nous  l'agriculture.  Nous  savons'que  c'est  la  première  richesse  d'un  peuple. 
Si  l'industrie,  le  commerce  et  l'agiotage  ne  dominaient  pas  en  Amérique, 
les  Etats-Unis  ne  souffriraient  pas  en  ce  moment  les  maux  qu'ils  endurent 
Un  bon  gouvernement  doit  donc  favoriser  d'abord  l'agriculture  et  tout  ce 
qui  s'y  rattache.  Deux  projets  de  loi  importants  sous  ce  rapport  vont  être 
mis  à  l'étude  au  conseil  d'Etat.  C'est  le  projet  d'un  code  rural  et  celui 
d'une  caisse  générale  des  assurances  agricoles.  Ce  dernier  projet,  d^ 
étudié,  a  reçu  dernièrement  deux  suffrages  bien  considérables  à  nos  y^ix, 
celui  de  M.  Dupin,  dans  le  comice  agricole  de  Clamecy,  et  celui  de 
M.  Troplong  à  la  distribution  des  prix  du  concours  agricde  de  Cormeiiies 
(Eure).  On  peut,  en  effet,  différer  d'opinion  sur  l'étendue ,  les  conditions^ 
le  mode  de  fonctionnement  de  cette  institution ,  mais  perscxme  n'en  pour^ 
rait  nier  l'utilité. 

Quatre  fléaux,  la  grêle,  la  gelée,  les  inondations  et  la  mortalité  des  bes- 
tiaux, désolent  l'agriculture.  Ils  offrent  dans  leur  retour  et  leurs  manifesta- 
tions diverses  une  sorte  de  périodicité  qui  permet  de  les  soumettre  à  ce 
calcul  de  probabilités  qui  sert  de  baee  an  contrat  aléatoire  d'assurance. 
On  sait  qu'ils  occasionnent  tous  les  ans  à  notre  pays  une  perle  moyenne 
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de  80  à  90  millions;  savoir  :  35  nrillioDS  par  la  grêle,  autant  par  la  morta- 
lité des  bestiaux,  10  par  la  gelée ,  10  à  12  par  les  iaondations.  Ces  fléaux 
sont  malheureusement  dans  la  nature  des  choses.  La  science  ne  peut  les 
supprimer  radicalement;  il  faut  donc  que  le  génie  de  l'homme,  impuissant 
d*un  côté,  cherche  à  triompher  de  l'autre,  et  que,  ne  pouvant  anéantir  le 
mal,  il  essaye  du  moins  d'en  rendre  les  efiets  moins  sensibles. 

Déjà  depuis  longtemps  on  a  essayé  de  réaliser  cette  idée,  par  Tinsti* 
tution  de  compagnies  particulières  d'assurance,  les  unes  mutuelles,  les 
autres  à  primes.  Contre  la  mortalité  des  bestiaux,  la  tentative  était  presque 
illusoire.  On  assurait  12  millions  sur  3  milliards  de  valeur.  Pour  les  inon<* 
dations  et  la  gelée,  rien  n'avait  été  fait.  En  résumé,  2  à  300  millions  assurés 
sur  6  milliards  prouvent  la  stérilité  de  ces  entreprises  individuelles.  L'idée 
était  bonne,  c'est  la  même  qui  sert  de  base  au  projet  actuel  du  gouverne- 
ment. Mais  pourquoi  ne  réussissait-elle  pas?  C'est  que  dans  les  compagnies 
d'assurances  mutuelles  contre  la  grêle,  l'incertitude  de  la  cotisation,  la  mul- 
titude des  agents,  la  circonscription  restreinte  à  certaines  contrées  plus 
exposées  les  unes  que  les  autres  à  des  sinistres,  les  frais- de  toute  espèce^ 
rendaient  l'assurance  onéreuse  pour  l'assuré,  et  empêchaient  par  conséquent 
qu'elle  ne  se  généralisât.  Le  mal  était  lui*même  cause  et  effet.  Trente 
sociétés  ont  été  formées.  Cinq  ou  six  à  peine  ont  vécu  et  sont  dignes  d'être 
comptées.  Quant  aux  compagnie^  à  prix  fixe,  l'élévation  du  tarif  éloigne 
l'agriculteur  économe.  Dans  les  mutuelles,  le  mal  gît  dans  l'incertitude,  ici 
dans  la  certitude  de  ce  qu'il  en  coûte.Les  sociétés  d'assurances  à  primes  par 
l'argent  qu'elles  soutirent  à  l'agriculteur  sont  elles-mêmes  un  fléau  ajouté 
à  ceux  que  nous  avons  énumérés  tout  à  l'heure.  Elles  ne  doivent  leur 
existence  qu'à  la  spéculation.  On  y  engage  des  fonds  pour  gagner  de  gros 
bénéfices  analogues  à  ceux  que  réalisent  les  compagnies  d'assurances  conf- 
ire l'incendie,  lesquelles  prennent  à  la  France  30  millions  de  primes  pour 
couvrir  une  perte  annuelle  de  12  millions.  En  supposant  donc  que  les  com- 
pagnies d'assurances  à  primes  contre  la  grêle  et  autres  fléaux  puissent 
vivre,  leur  existence  ne  serait  point  un  bienfait. 

11  résulte  de  tout  ceci  la  nécessité  de  créer  une  grande  institution  gou<^ 
vemée  par  l'Etat.  Les  frais  n'en  seraient  point  considérables,  l'Etat  pos- 
sédant déjà  des  agents  de  service,  de  surveillance  et  d'information.  En 
garantissant  le  remboursement  des  pertes  occasionnées,  il  serait  en  me- 
sure de  répartir  chaque  sinistre  sur  un  nombre  de  co-assurés  tellement 
considérable,  que  la  perte  de  chacun  serait  réparée  sans  grand  effort  de 
la  part  de  tous.  La  cotisation  serait  modérée  et  proportionnelle  à  la  masse 
annuelle  des  sinistres,  et  par  l'institution  d'une  réserve  destinée  à  faire 
face  aux  années  vraiment  calamiteuses,  le  seul  grave  inconvénient  de  l'ins- 
titution serait  prévenu.  Les  cotisations  ne  seraient  point  obligatoires,  bien 
qu'en  réalité  elles  pussent  l'être  sans  que  pers(H)ne  ait  à  s'en  plaindre. 
Cependant,  comme  l'institution  d'une  caisse  générale  des  assurances  agri- 
coles n'est  point  destinée  à  créer  une  ressource  au  trésor  public,  on  doit 
éviter  de  lui  donner  le  caractère  d'un  impôt,  et  elle  aurait,  au  moins  en 
apparence,  ce  caractère,  si  l'on  rendait  l'assurance  obligatoire.  Il  ne  faut 
pas  que  les  populations  agricoles  puissent  se  méprendre  sur  la  portée  du^ 
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projet  que  le  gouvernement  de  TEmpereur  désire  mener  à  bonne  un.  Si 
on  les  obligeait  à  s'assurer,  peut-être  la  contrainte  nuirait-elle  à  la  recon- 
naissance ;  il  importe  au  contraire  qu'elles  voient  dans  ce  projet  un  bien- 
fait réel,  sans  aucune  arrière-pensée  de  fiscalité,  et  qu'elles  le  confondent, 
comme  M.  le  président  du  Sénat  le  faisait  dernièrement  dans  son  discours 
à  Cormeilles,  avec  tous  ceux  que  le  gouvernement  s'efforce  de  verser  sur 
l'agriculture,  a  A  la  voix  de  l'Empereur,  disait  M.  Troplong,  des  déserts 
de  sable  se  convertissent  en  forêts  précieuses;  des  expériences  sont  tentées 
pour  procurer  à  des  provinces  désolées  la  fertilité  dont  la  nature  les  a 
privées.  Une  loi  récente  a  donné  au  drainage  une  heureuse  impulsion  ;  les 
assurances  contre  les  fléaux  des  campagnes  sont  au  moment  de  recevoir, 
par  des  études  approfondies,  un  développement  plus  large  et  mieux  com- 
biné. Enfin  des  fermes  impériales  sont  créées  pour  populariser  les  procédés 
favorables  k  une  meilleure  culture.  » 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  le  gouvernement  de  l'Empereur  poursuit 
encore  d'utiles  améliorations.  11  ne  suffit  pas  de  cultiver  les  terres,  il  faut 
encore  cultiver  les  esprits.  Nous  avons  exposé  dans  notre  dernière  chro- 
nique la  réorganisation  du  Collège  de  France.  Le  ministre  de  l'instruction 
pubUque  vient,  par  un  simple  arrêté,  de  renouveler  le  personnel  d'un 
autre  établissement  d'instruction  publique,  qui  touche  d'aussi  près  aux  des- 
tinées intellectuelles  de  la  France.  Nous  voulons  parler  de  l'Ecole  normale 
supérieure. 

L'Ecole  normale  établie  au  centre  de  l'Empire,  à  Paris,  est  destinée  à 
former  des  professeurs  dans  les  sciences  et  les  lettres  pour  tous  les  éta- 
blissements de  l'Université.  Les  places  d'élèves  sont  données  au  concours, 
et  pour  entrer  à  l'Ecole  il  faut  prendre  l'engagement  de  se  livrer  pendant 
au  moins  dix  ans  à  la  noble  carrière  du  professorat.  L'Ecole  normale  voit 
donc  passer  dans  ses  murs  l'élite  de  la  jeunesse  studieuse  de  notre  pays, 
et  c'est  une  pépinière  à  l'entretien  de  laquelle  on  ne  saurait  apporter  trop 
de  soins.  C'est  là  que  se  préparent  l'esprit  et  le  goût  des  générations  futu- 
res. M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  par  un  arrêté  en  date  du  22 
octobre,  vient  de  remanier  le  personnel  des  professeurs  de  cette  école.  Il 
y  introduit  des  hommes  nouveaux,  capables  d'y  vivifier  l'enseignement  et 
de  l'élever  à  un  meilleur  niveau.  Dans  ce  but,  il  a  choisi  deux  membres 
éminents  de  l'Académie ,  et  dans  le  corps  enseignant  de  l'Université 
quelques  jeunes  professeurs  dont  les  lecteurs  de  la  Revue  ont  été  à  môme 
d'apprécier  le  mérite.  M.  Nisard  est  appelé  à  la  haute  direction  de  l'Ecole. 
M.  Sainte-Beuve  est  nommé  maître  de  la  conférence  de  langue  et  de  litté- 
rature française  ;  les  élèves  se  formeront  à  son  école  un  goût  délicat  et 
sûr  ;  M.  Pasteur  les  guidera  dans  l'étude  des  sciences,  et  notre  collabora- 
teur, M.  Caro,  est  appelé,  dans  la  pensée  du  ministre,  à  donnera  l'ensei- 
gnement de  la  philosophie  une  solidité  et  un  éclat  nouveaux. 

^.es  événements  dont  les  Indes  anglaises  sont  le  théâtre  continuent  d'ex- 
citer partout  un  vif  intérêt,  et  en  Angleterre  une  véritable  anxiété.  L'éloi- 
gnement  de  la  scène  ajoute  à  la  grandeur  du  drame.  Les  dernières  nouvelles 
télégraphiques  reçues  au  Foreign-Office,  le  27  octobre,  par  l'entremise 
^des  commissaires  des  affaires  des  Indes,  annoncent  un  épisode  considé- 


CHRONIQUE.  m? 

Table,  qui  a  été  accueilli  en  Angleterre  avec  une  grstnde  joie  :  Delhi  est 
au  pouvoir  de  l'armée  anglaise.  La  ville  a  été  attaquée  le  14  septembre 
dans  la  matinée,  et  la  partie  septentrionale  a  été  prise.  Le  16,  on  a  enlevé 
d'assaut  l'arsenal;  le  20,  toute  la  ville  a  été  occupée.  L'attaque,  com- 
mencée en  môme  temps  par  quatre  colonnes,  a  été  couronnée  de  succès, 
excepté  sur  un  point.  Une  brèche  a  d'abord  été  pratiquée  à  la  porte  de 
Cachemyr,  puis  on  s'est  avancé  le  long  des  remparts  jusqu'au  principal 
bastion  de  la  porte  de  Caboul.  Les  dépêches  varient  sur  la  résistance  qui 
aurait  été  opposée  aux  efforts  de  l'armée  «anglaise.  La  perte  des  Anglais  est 
considérable;  elle  est  de  cinquante  officiers  et  six  cents  hommes  tués  ou 
blessés.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  paraît  pas  qu'ils  aient  rencontré  de 
résistance  sérieuse.  Ils  étaient  inférieurs  en  nombre;  mais  déjà  depuis 
quelque  temps,  les  insurgés,  protégés  par  les  murailles  de  la  ville, 
commençaient  à  se  diviser  et  à  se  battre  entre  eux.  Un  article  du  Bengal 
Sturkaru^  en  date  du  9  septembre,  c'est-à-dire  imprimé  à  Calcutta  cinq 
jours  avant  l'attaque,  parlait  d'un  message  que  le  roi  de  Delhi  aurait  envoyé 
dans  le  camp  anglais,  et  par  lequel  il  proposait  de  se  rendre,  à  condition 
qu'il  serait  rétabli  dans  la  position  qu'il  occupait  avant  la  révolte.  En  sup- 
posant même  que  cette  assertion  ne  soit  pas  exacte,  il  est  impossible  que 
les  généraux  anglais  n'aient  pas  proûté  de  la  division  de  l'ennemi.  Sa  lâ- 
cheté aura  fait  le  reste.  Toutefois,  il  parait  avoir  évacué  la  ville  en  boa 
ordre.  Le  roi  et  sa  famille  l'ont  quittée  aussi  :  ils  campent,  écrit-on,  à  quel- 
ques milles  de  Delhi,  et  leur  mouvement  ressemble  beaucoup  plus  à  une 
retraite  qu'à  une  fuite.  Ils  sont  assez  nombreux  pour  assiéger  à  leur  tour  les 
Anglais,  et  en  réalité,  les  deux  armées  n'ont  peut-être  fait  que  changer  de 
position. 

Il  serait  môme  possible  que  la  position  nouvelle  de  l'armée  anglaise,  peu 
nombreuse,  au  milieu  d'une  population  plus  embarrassante  et  plus  dange- 
reuse peut-être  que  sympathique,  dans  une  ville  dépourvue  de  toutes  res- 
sources, fût  militairement  moins  bonne  que  la  précédente.  Mais  toutes  ces 
conjectures  ne  reposent  que  sur  des  fondements  incertains.  On  ne  peut 
guère  aujourd'hui  apprécier  exactement  que  l'effet  moral,  et  cet  effet  sera,, 
nous  n'en  doutons  pas,  considérable  dans  l'Inde  et  en  Angleterre,  car  il  y 
a  dans  la  guerre  comme  dans  la  politique,  une  force  d'opinion  qui  influe 
puissamment  sur  le  cours  des  choses.  Delhi  était  le  centre  de  l'insurrection  ; 
le  nom  de  cette  antique  capitale  du  royaume  des  grands  mogols  était  à  luf 
seul  un  programme  pour  une  insurrection  dont  les  chefs  ne  paraissent  pas 
capables  d'en  imaginer,  ni  d'en  suivre  aucun.  Un  grand  prestige  devait 
s'attacher,  dans  la  pensée  des  populations  musulmanes,  à  la  possession  de 
cette  ville  sainte,  pourtant  bien  déchue  de  sotn  ancienne  splendeur,  puisqu'elle 
a  compté  deux  millions  d'habitants  et  qu'elle  p'en  renferme  plus  que  deux  à 
trois  cent  mille.  Les  souverains  hindous  y  oht  régné  jusqu'en  1193;  elle 
fut  ensuite  ocaipée  par  des  princes  afghans.  Le  fameux  Tamerlan  la  prit  et 
la  pilla  en  1398.  Au  XVII«  siècle  elle  redevint  le  siège  de  l'empire.  En  1739 
elle  fut  encore  pillée  par  Nadir  à  la  Lôte  des  Persans  à  qui  le  pillage  valut, 
dit-on,  10  milliards  de  notre  monnaie.  Lés  Anglais  s'en  sont  emparés  pour  la 
première  fois  en  1761,  une  seconde  fois  en  1803,  et  une  troisième  en  1857. 
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Cette  occupation  sera-elle  durable?  Oui,  si  les  ronfoits  attendus  arrifent 
à  temps.  Non,  peut-être,  si  l'année  de  Delhi,  libre  de  ses  monveoientSt 
étend  le  cercle  de  l'insurrection  et  si  cette  insurrection  trouve  enfin 
le  chef  dont  elle  paraît  manquer.  Les  dix  mille  Anglais  seraient  alors  dans 
Delhi  comme  les  mille  autres  dans  Lucknow,  tenant  avec  héroïsme,  mais 
toujours  exposés  à  succon^r  contre  Tattaqoe  du  plus  grand  nombre.  Le 
télégraphe,  en  nous  apprenant  l'occupation  de  Delhi  pur  les  tronpes  an- 
glaises, ne  nous  a  transmis  du  reste  aucune  nouvelle  fâcheuse  de  la  situation 
des  Anglais  sur  les  autres  points.  La  faible  mais  héroïque  garnison  de 
Lncknow  tenait  toujours  contre  Nana-Sahib.  Le  général  Havelock  a  retra- 
versé le  Gange  le  19  septemlure  et  a  été  presque. immédiatement  rallié  par 
le  général  Outram,  qui,  par  un  trait  de  bravoure  antique,  avait  ofifert  au 
général  Havelock  de  lui  laisser  toute  la  gk)ire  de  débloquer  Lucknow,  ne 
réclamant  pour  lui-même  que  l'honneur  de  suivre  les  troupes  comme 
volontaire.  Mais  il  ne  parait  pas  que  le  général  Havelock  ait  encore  pu  dé- 
bloquer Lucknow.  Le  télégraphe  nous  dit  en  gros  que  le  Pundjaub  restait 
tranquille  ainsi  que  les  provinces  de  fiombay  et  de  Madras.  Cependant  d'au- 
tres reuseignem^ts  nous  apprennent  que  des  tentatives  partielles  éclatent 
de  tous  les  côtés,  que  Tinsurrection  a  gagné  le  Scinde,  et  s'étend  dqNiia 
Hyderabad  en  suivant  le  cours  de  l'indus,  jusqu'à  Shikarpour,  ville  située 
dans  la  partie  septentrionale  du  Scinde,  près  de  la  frontière  de  l'Afghanis- 
tan ;  qu'elle  a  gagné  aussi  du  côté  de  FOrient,  dans  une  direction  tout  op* 
posée,  le  pays  d'Assam  qui,  au  nord*est  de  Calcutta,  confine  au  Céleste- 
Empire  et  à  celui  des  Birmans.  Voilà  pour  les  extrémités. 

Quant  aux  contrées  qui  sont  le  foyer  de  l'insurrection,  l'ensemble  qu'ils 
présentent  est  loin  d'être  tranquillisant.  Les  insurgés'  de  Dinapore  sont 
assez  forts  pour  menacer  Langore  et  Jubbulpore.  Patna,  capitale  du  Bahar 
située  sur  le  Gange,  où  l'Angleterre  a  un  comptoir  depuis  l&IO,  et  qin 
fait  un  grand  commerce  de  grains^  de  sucre,  d'indigo,  d'opium  et  de  sal- 
pêtre, a  été  livrée  au  pillage.  Il  semble  donc  que  le  pays  entre  Calcutta  et 
Delhi  soit  sérieusement  au  pouvoir  de  l'insurrection,  et  que  les  renforts 
qui  sont  débarqués  auront  de  la  peine  à  rejoindre  les  forces  disséminées 
des  Anglais  dans  le  royaume  d'Oude  et  à  Delhi.  Ne  nous  hâtons  donc  pas 
de  dire,  malgré  la  prise  de  cette  ville,  que  la  chance  a  déjà  tourné. 

D'un  autre  côté,  l'Angleterre  prouve  à  entrer  en  lutte  cette  di£Ek:ulté 
qu'elle  rencontre  toujours  à  commencer  quelque  chose.  Elle  brille  par  la 
constance,  par  l'opiniâtreté,  et  voilà  ce  qui  lui  a  assuré,  en  définitive,  la 
victoire  dans  presque  toutes  les  luttes  où  elle  s'est  trouvée  engagée.  Une 
certaine  indécision  se  fait  toujours  sentir  à  ses  débuts.  Elle  est  bngua,  si 
l'on  peut  le  dire,  à  se  mettre  en  train^  mais,  une  fois  partie,  on  ne  l'arrêta 
plus.  Elle  est  encore  aujourd'hui,  par  rapport  à  la  guerre  de  l'Inde,  dans  sa 
période  de  préparation.  Le  recrutement  des  troupes  s'opère  assez  mal;  il  est 
vrai  que,  sur  ce  point,  les  Anglais  ne  sont  pas  difficiles.  «  Le  recrutement  se 
fait^  dit  le  Times  de  mardi  dernier,  de  la  manière  la  plus  satisfaisante  pour 
divers  r^ments  de  l'Inde.  La  semaine  dernière,  le  nombre  des  recrues 
qui  se  sont  rendues  aux  dépôts  indienSy  s'est  élevé  à  sept  cents,  ce  qû  est 
tout  à  tait  sans  exemple,  n 
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QoaQi-à  Tattitude  à  prendre  dans  les  lodâs  vis^-vis  de  rinsurrection,  il 
ne  parait  pas  encore  que  l'opinion  ni  le  gonvememenl  soient  bien  ûxés 
SOT  ce  point.  Ils  oscillent  entre  la  clémence  et  une  rigueur  farouche.  Le 
duc  de  Cambridge,  un  vaillant  soldat,  recommande  Thumanité;  mais  le 
Times  exige  la  dernière  rigueur  et  de  terribles  représailles.  Cette  diver- 
gence n'aurait  pas  d'inconvénient  en  Angleterre,  mais  elle  se  produit  aussi 
sur  uo  théâtre  où  le  manque  d'unité  dans  l'action  peut  être  fécond  en 
désastres,  et  où  il  vaut  mieux  avoir  un  système  mauvais  que  deux  bons. 

La  crise  ministérielle  en  Espagne  s'est  heureusement  terminée.  Nous 
avons  fiiit  connaître  la  situation  du  gouvernement  dans  la  Péninsule  au 
commencement  d'octobre.  Les  ministres,  après  avoir  donné  à  plusieurs 
reprises  leur  démission ,  avaient  enfin  réussi  à  la  faire  accueillir  par 
la  reine.  Mais  ce  n'était  là  qu'un  premier  acte,  le  moins  laborieux  da 
drame  parlementaire.  Il  y  a  tant  de  partis  en  Espagne,  et  tant  d'hommes 
prêts  à  être  ministres ,  qu'il  n'est  pas  facile  d'y  constituer  un  ministère. 
Sous  ce  rapport,  il  en  est  du  gouvernement  de  l'Espagne  comme  de  son 
armée.  Elle  a  trop  de  ministres  en  disponibilité  pour  avoir  un  gouver- 
nement, trop  de  généraux  pour  avoir  une  armée.  A  la  date  du  10  octo- 
bre, le  maréchal  Narvaez  continuait  à  gérer  avec  ses  collègues  les  af- 
faires de  l'Etat;  la  reine,  de  son  côté,  se  proposait  de  les  remplacer 
avant  la  réunie»  des  Certes,  qui  devait  avoir  lieu  le  30  courant  La  reine 
avait  donc  bien  peu  de  temps  pour  constituer  une  nouvelle  administration. 
La  majorité  du  sénat  et  du  congrès  est  monarchique  et  constitutionnelle; 
la  reine  voulait  un  ministère  constitutionnel  et  monarchique,  pour  gouver* 
ner  avec  les  Certes,  et  consolider  le  parti  conservateur  qui  tend  à  tomber 
en  poussière.  Il  lui  fallait  donc  écarter  tout  ce  qui  offrait  une  nuance  poli- 
tique trop  avancée,  consulter  les  hommes  importants  capables  de  l'éclairer 
ou  de  la  guider  au  milieu  des  difficultés  de  sa  tâche.  Elle  a  même  recherché 
les  conseils  des  ministres  dont  elle  se  séparait;  elle  s'est  fréquemment  en- 
tretenue avec  le  maréchal  Narvaez,  avec  M.  Pidal;  elle  a  fait  appeler  de 
Rome  M.  Mon,  son  ambassadeur;  elle  a  vu  MM.  Viluma  et  Martinez  de  la 
Rosa,  présidents  des  deux  assemblées  pendant  la  dernière  session,  le  mar- 
quis de  Miraflores,  M.  Bravo  Murillo,  venu  exprès  de  Paris,  tous  deux 
anciens  présidents  du  conseil  des  ministres,  le  général  de  la  Concha  et 
l'amiral  Armero.  C'est  enGn,  4  ce  dernier,  que  la  reine  s'est  décidée,  le 
16  de  ce  mois,  à  confier  le  soin  de  présider  et  de  constituer  le  futur 
conseil. 

L'amiral  ea  dix  jours  a  pu  remplir  sa  mission,  et  le  ministère  qu'il  pré- 
side se  trouve  ainsi  composé  :  M.  Martinez  de  la  Rosa  tient  le  portefeuille 
des  affaires  étrangères,  et  M.  Joseph  Casans  celui  de  la  justice;  les  finances 
sont  dévdues  à  M.  Mon,  la  marine  à  l'amiral  Bustillos,  l'intérieur  à  M.  Bw- 
Bradez  de  Castro,  les  travaux  publics  à  M.  Salaverria  ;  l'amiral  Armero 
reste  ministre  de  la  guerre  en  même  temps  que  président  du  conseil.  L'in- 
fluence des  cours  étrangères  n'a  été  pour  rien  dans  la  constitution  de  ce 
ministère.  On  conseille  à  la  reine  d'éviter  les  imprudences.  On  sait  que 
ses  intentions  sont  généreuses  et  qu'il  lui  est  difl&cile  de  concilier  toutes 
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les  exigences  de  sa  position.  On  se  borne  à  souhaiter  qu'elle  s'améliore, 
que  le  patriotisme  réunisse  des  hommes  que  de  misérables  rivalités  divi- 
sent, qu'une  forte  impulsion  soit  donnée  aux  affaires,  que  la  cour  s'accorde 
avec  le  ministère,  le  ministère  avec  les  Gortès,  et  que  l'Espagne  se 
montre  enGn  digne  du  grand  rôle  qu'elle  a  joué  dans  le  monde  autrefois. 

Le  général  Cavaignac  vient  de  mourir  :  la  nouvelle  de  sa  mort  surprendra 
péniblement  la  France  qu'il  a  gouvernée  dans  un  moment  difficile.  Après 
avoir  défendu  l'ordre  en  1848,  le  général  Cavaignac  était  descendu  no- 
blement du  pouvoir;  il  n'en  était  pas  tombé.  On  regrettera  qu'il  ait  récem- 
ment souffert  que  son  nom  fût  mêlé  aux  efforts  d'un  parti  qu'il  avait  na- 
guère si  vigoureusement  combattu.  On  regrettera  surtout  que,  pour  réparer 
cette  inconséquence,  le  temps  lui  ait  fait  défaut.  Mais  au  moment  où  l'armée 
française  lui  rend  les  honneurs  funèbres,  il  faut  oublier  le  député  des  der- 
nières élections  pour  ne  penser  qu'à  la  bravoure  du  général. 
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Il  y  a,  dans  l'histoire  de  l'éloquence  parlementaire  anglaise,  une  citation 
demeurée  célèbre.  On  était  au  plus  fort  de  la  tourmente  révolutionnaire; 
William  Pitt  occupait  la  tribune,  où  il  répondait  aux  attaques  passionnées 
de  Sheridan  et  de  Fox;  venant  à  parler  de  la  puissance  britannique,  restée 
calme  et  intacte  au  milieu  des  déchirements  de  r£urope  ameutée  contre  la 
JPrance,  il  revendiqua  pour  elle  une  prépondérance  dominatrice  que  son 
orgueil  exagérait  outre  mesure,  et  la  comparant  à  l'Eole  de  Virgile,  qui  du 
bout  de  son  sceptre  apaise  la  colère  des  vents  soulevés,  il  prononça  ces 
vers  si  connus  de  l'Enéide,  que  des  acclamations  enthousiastes  accueil- 
lirent sur  les  bancs  de  la  Chambre  des  Communes  tout  peuplés  d'univer- 
sitaires : 

Cclsà  sedet  ^olus  arce 

Sceptra  tenens,  molUtque  animos  et  tempérât  iras. 

A  la  différence  des  situations  près  et  toute  proportion  gardée,  il  nous 
^mble  que  ce  souvenir  s'applique  littéralement  à  la  situation  financière 
actuelle  ;  seulement,  ce  n'est  plus  l'Angleterre  qui,  du  geste  et  de  la  parole, 
calme  les  passions  et  domine  la  tempête.  Ce  rôle  est  celui  de  la  France.  Et 
malgré  la  tendance  matérielle  des  conflits  engagés,  ce  n'est  pas  un  des 
moins  magnifiques  spectacles  de  notre  époque  que  cette  attitude  de  la 
France  commerciale  et  industrielle  au  milieu  de  ces  crises  monétaires  que 
le  vieux  et  le  nouveau  monde  subissent  en  ce  moment.  Elle  seule  garde 
quelque  mesure  dans  ce  déchaînement  universel  ;  elle  seule  sauve  le  pré- 
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sent  et  ménage  Tavenir,  et  par  la  force  de  ses  institutions,  la  sagesse  de  son 
gouvernement  et  la  prévoyance  de  ses  hommes  d'Etat,  sert  de  modèle  à  la 
fois  et  de  ressource  à  l'Europe. 

Nous  avons  essayé  de  définir  cette  crise,  si  habilement  conjurée  par  le 
gouvernement  et  par  la  Banque  qu'elle  n'est  plus  aujourd'hui  pour  nous 
qu'un  simple  incident  sans  portée.  En  vain  les  journaux  dévoués  à  la  spé- 
culation se  sont  évertués  à  caractériser  ce  qu'ils  appellent  le  mal  et  à  in- 
diquer ce  qu'ils  croient  être  le  remède;  le  public  n'a  pas  plus  ajouté  foi  à 
leurs  diagnostics  qu'à  leurs  ordonnances.  Toute  autorité  leur  échappe 
comme  toute  compétence,  et  il  n'en  saurait  être  autrement,  parce  que  la 
crise,  nous  le  répétons,  est  purement  commerciale,  et  qu  ils  ne  sont  pour 
la  plupart  que  les  organes  de  la  Bourse  et  de  l'agiotage  avec  qui  le  com- 
merce proprement  dit  n'a  que  fort  peu  de  relations.  L'élévation  de  l'es- 
compte, mesure  si  naturelle  et  si  nécessaire  qu'elle  était  universellement 
annoncée  avant  d'être  décrétée,  leur  a  arraché  des  lamentations  et  inspiré 
des  recettes  dont  le  bon  sens  général  a  fait  justice.  Les  plus  sérieux  ont 
réclamé  le  cours  forcé  des  billets  de  banque  et  l'abrogation  des  lois  sur 
l'usure,  et  il  a  fallu  leur  répondre  quasi-officiellement  que  la  Banque  n'a- 
vait pas  besoin  d'abord  de  solliciter  et  d'obtenir  la  circulation  forcée  de 
ses  billets,  par  la  raison  toute  simple  que  son  encaisse  métallique  n'avait 
jamais  été  plus  considérable.  Quant  aux  lois  sur  l'usure,  la  singulière  inter- 
prétation qu'on  en  fait  n'est  qu'une  manœuvre  de  Bourse,  destinée  à  rame- 
ner les  capitaux  vers  des  caisses  qu'ils  ont  abandonnées,  et  qui  ne  man- 
queraient pas,  si  la  Banque  de  Frsuice  cessait  de  jouir  seule  du  privilège 
légal  d'augmenter  son  escompte,  d'offrir  l'argent  à  un  taux  inférieur  au 
sien,  quitte  à  compenser  par  les  commissions  et  par  le  jeu  la  perte  réelle 
que  leur  occasionnerait  l'acceptation  de  ces  offres.  Voilà  la  vérité  dans  son 
expression  la  plus  naïve. 

Il  y  a  eu  cependant  un  symptôme  qu'il  ne  faut  pas  dédaigner,  parce  qu'il 
détermine  bien,  selon  nous,  le  caractère  commercial  de  la  situation  ac- 
tuelle. Cinq  ou  six  chambres  de  commerce,  alarmées  par  l'élévation  à 
7  1/2  p.  0/0  du  taux  de  l'escompte  de  la  Banque,  ont  demandé  pour  toutes 
les  transactions  courantes  l'extension  de  ce  privilège,  se  fondant  sur  cet 
argument  spécieux  que  les  banquiers  ne  pourraient  plus  prêter  à  6,  taux 
que  la  loi  leur  interdit  de  dépasser,  l'argent  que  la  Banque  leur  ferait  payer 
7  1/2.  Les  partisans  de  la  liberté  illimitée  de  l'escompte  se  sont  emparés 
de  ce  fait  et  l'ont  exploité  avec  une  ardeur  véhémente,  mais  en  pure  perte. 
Nous  allons  essayer  de  le  ramener  à  sa  juste  valeur. 

D'abord,  il  n'est  pas  vrai  que  la  Banque  élève  arbitrairement  le  taux  de 
son  escompte.  Sa  constitution  lui  garantit  ce  droit,  et  elle  ne  l'exerce,  pour 
ainsi  dire,  que  dans  le  cas  de  légitime  défense,  en  d'autres  termes  pour  ne 
pas  voir  son  encaisse  disparaître  aux  mains  des  emprunteurs  étrangers, 
qui  trouveraient  naturellement  plus  commode  d'escompter  à  Paris  pour  un 
intérêt  de  6  0/0  le  papier  que  Londres  ne  leur  prend  qu'à  8,  Hambourg  et 
Francfort  à  9  1/2,  New- York  à  18,  etc.  Ensuite,  on  sait  fort  bien  que  cette 
élévation  n'est  que  temporaire  et  que  la  Banque,  par  le  système  d'avances 
si  large  qu'elle  pratique  sur  les  valeurs  industrielles  et  les  fouds  publics, 
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compense  suffisamfloent  les  duretés  momentanées  de  son  esooinpte.  Sans 
doute,  c'est  là  une  charge  pour  les  petits  commerçants,  qui  cependant  cnetft 
moins  haut  qu'on  ne  les  accuse  de  le  faire;  mais  l'abondance  dunaméraçre 
ne  leur  permet-elle  pas  d'accepter  moins  de  règlements  en  papier,  et  le 
dernier  bilan  de  la  Banque  n*a-t-il  pas  prouvé,  qu'en  effet,  le  nombre  ées 
af&ires  ainsi  conclues  avait  diminué?  L'argent  n'est  rare  que  pour  les 
opérations  de  Bourse,  qu'on  ne  l'oublie  pas;  il  se  défie  des  spéculateurs; 
il  ne  va  plus  aux  caisses  dites  de  reports  et  de  capitaux  associés,  éotit 
il  n'a  que  trop  longtemps  pris  le  chemin  ;  il  évente,  pour  ainsi  dire, 
les  affaires,  au  lieu  de  s'y  jeter  comme  autrefois  en  aveugle*  ma»  il  ne 
manque  ni  aux  besoins  de  l'industrie  sérieuse,  ni  aux  appds  des  enlre^ 
prises  honorables,  ni  aux  achats  ou  aux  offres  de  la  grande  prodnctâon. 
L'abondance  de  la  récolte  a  concentré  l'épargne  dans  les  départements; 
chaque  jour,  les  receveurs  généraux  font  des  achats  considérables  de 
rente  pour  le  compte  de  clients  nouveaux.  11  n'y  a  pas  «le  de  nos  bonnes 
lignes  de  chemins  de  fer  dont  les  actions  ne  se  classent  peu  à  peu,  et 
pour  n'en  plus  sortir,  dans  les  portefeuilles  des  p^^es  de  famille,  cotome 
on  appelle  les  spéculateurs  intelligents;  les  comptes  courants  de  la  Banque 
se  montaient  au  dernier  bilan  à  165  millions,  tandis  que  le  chiffine  des 
avances  sur  dépôts  n'allait  pas  à  €0.  L'argent  ne  manque  donc  pas,  enoore 
une  fois^  et  le  commerce  saura  bien  où  le  trouver;  seulement,  quand  il  ira 
le  chercher,  il  ne  craindra  plus  de  se  rencontrer  avec  l'agiotage.  Supposons* 
pourtant  que  le  décret  de  septembre  1807  sur  l'usure,  qu'on  affecte  de 
traiter  de  loi  surannée,  soit  abrogé  par  le  gouvernement,  et  que,  contrai'- 
rement  à  ce  qne  disait  M.  Baroche  au  Corps  Légidatif,  lors  de  la  discussion 
de  la  loi  sur  la  Banque,  la  loi  de  1807  cessant  d'être  respectée  etobéie,  qb 
contrevienne  au  texte  si  formel  de  la  loi  du  9  juin  1857  et  de  son  oommen^ 
taire  en  étendant  à  d'autres  qu'à  la  Banque  de  France  le  droit  d'élever  les 
bordereaux  d'escompte  sans  tomber  sous  le  coup  des  rigueurs  limitatives 
de  la  loi.  Immédiatement,  le  prêt  arbitraire  se  donne  carrière  et  le  cœn- 
merce  français  voit  s'attacher  à  ses  flancs  les  deux  plaies  qui  rongent  en  oe 
moment  celui  des  Etats-Unis  :  la  pression  usuraire  d'un  côté  et  l'aviltaseoient 
des  produits  de  l'autre.  On  ne  discute  pas  plus  de  pareilles  hypothèses 
qu'on  ne  répond  à  des  attaques  aussi  peu  fondées  que  oeUes  dont  la  loi  de 
1807  a  été  l'objet  de  la  part  de  quelques  journaux.  On  sait,  d'ailleurs,  q«ie  tas 
banques  individuelles  ont  la  ressource  da  droit  de  commission  que  les 
prêteurs  et  les  emprunteurs  débattent  d'un  libre  accord,  qui  est,  dans  ces 
termes,  légal  et  honorable,  puisque  son  honorabilité  même  est  garantie  par 
le  caractère.professîonnd,  les  nKBurs  commerciales  et  les  relations  habi* 
tuelles,  et  qui,  dans  les  circonstances  exceptionnelles  où  l'on  se  trompe 
actuellement,  peut  élever  son  taux  sans  crainte  de  voir  cette  augmentation 
légijâsûe  confondue  avec  la  spéculation  coupable  prévue  et  pume  par  la  loi» 
Nous  croyons  en  avoir  assez  dit  sur  ce  point. 

Nous  insisterons  moins  encore  sur  une  tentative  d'agitation  tout  aossi 
factice,  essayée  par  quelques  feuilles,  à  prq>os  de  la  Uberté  d'exportation 
et  de  distillation  des  céréales.  De  même  que  certains  journaux  s'état^it 
donné  l'inutile  mission  de  surexciter,  sur  le  chef  de  l'élévation  de  TesK 
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compte,  les  passions  d'une  partie  de  la  bourgeoisie  commerçante,  les  jour- 
naux d'une  autre  nuance  ont  cru  le  moment  opportun  pour  protester,  «  au 
nom  de  vingt  millions  de  campagnards,  »  contre  les  mesures  protectrices 
qui  garantissent  Tapprovisionnement  de  nos  grands  centres  alimentaires  et 
empêchent  si  énergiquement  la  spéculation  sur  les  grains.  Ces  deux  essais 
n'ont  pas  été  heureux. 

Deux  faits  considérables  paraissent  avoir  exercé,  —  nous  discms  parais- 
sent, parce  qu'à  la  Bourse  il  n'y  a  guère  que  des  apparences,  —  une  heu- 
reuse influence  sur  les  cours  ;  nous  voulons  parler  de  la  prise  de  Delhi 
^  de  la  nouvelle  que  l'effroyable  crise  financière  des  Etats-Unis  paraissait 
se  calmer.  Pour  les  spéculateurs  qui  s'obsLinent  à  établir  une  sorte  de 
solidarité  inexplicable  entre  le  marché  de  Paris  et  celui  de  Londres,  l'amé- 
lioration des  finances  américaines  est  un  événement  plus  considérable  que 
le  triomphe  de  l'armée  anglaise,  et  ce  détail  peint  bien  le  caractère  des 
homnoes  de  Bourse.  Dans  cette  guerre  épouvantable  de  la  barbarie  déses- 
pérée contre  la  civilisation  protestante,  les  joueurs  ne  voient  qu'une  perte 
de  temps  et  ua  déplacement  de  capitaux,  tandis  que,  dans  les  catastrophes 
monétaires  et  commerciales  qui  ont  ouvert  un  si  vaste  champ  de  ruines 
au  delà  de  l'Atlantique,  ce  qui  les  frappe  surtout  c'est  la  dépréciation  des 
actions,  les  faillites  des  banques,  les  atteintes  au  crédit  et  les  blessures 
mortelles  de  la  spéculation.  On  a  cité  ce  mot  d'un  financier  :  «  L'Angle- 
terre a  plus  souffert  à  New-York  qu'à  Delhi,  parce  que  des  territoires  se 
regagnent,  tandis  que  l'argent  perdu  ne  se  retrouve  plus.  »  Mais  ni  l'Inde, 
ni  l'Amériçiue  n'ont  ébranlé  aussi  radicalement  qu'on  a  essayé  de  le  dire, 
les  bases  puissantes  de  notre  crédit  ;  la  rente ,  ce  régulateur  unique  et  in- 
comparable, n'a  eu,  pendant  la  quinzaine  que  nous  venons  de  traverser, 
que  des  variations  insignifiantes  dans  les  cours  de  66  80  à  67,  et  quant 
aux  chemins  de  fer,  en  dépit  de  la  baisse  de  leurs  recettes,  toujours  chro- 
nique ^  l'époque  de  l'année  où  nous  sommes,  on  n'a  constaté  sur  leurs 
cours  que  des  oscillations  dues  plutôt  à  des  positions  individuelles  enga- 
gées, qu'à  une  condition  normale  de  dépréciation.  En  somme,  la  place  est 
à  l'expectative;  mais  l'afOuence  des  demandes,  l'épuration  du  marché, 
l'abaissement  des  denrées  alimentaires,  la  reprise  des  transactions  com- 
merciales et  les  bonnes  nouvelles  venues  de  l'étranger  démontrent  que 
cette  attente  est  pleine  de  promesses  fécondes. 

Les  travaux  en  voie  d'exécution  sur  les  diverses  lignes  de  chemins  de 
fer  sont  poussés  avec  beaucoup  d'activité.  La  Compagnie  du  Nord  fait  exé- 
cuter en  ce  moment  des  constructions  gigantesques  pour  la  rectification  de 
la  ligne  de  Paris  à  Creil,  sillonnée  chaque  jour  par  cent  cinq  convois  diffé- 
rents. La  Compagnie  d'Orléans  presse  énergiquement  les  travaux  prépara- 
toires de  la  ligne  de  Nantes  à  Brest,  qui  paraît  devoir  passer  définitivement 
par  Vannes.  Sur  la  ligne  de  l'Est,  l'embranchement  de  Mulhouse  à  Danne- 
marie  a  été  livré  à  la  circulation.  Les  chemin&  de  fer  étrangers  participent 
aussi  du  mouvement  de  l'industrie  universelle;  la  ligne  de  Milan  à  Venise 
a  été  inaugurée  le  10  du  mois  courant  et  livrée  te  12  au  public;  te  trajet, 
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longeant  258  kilomètres,  se  fait  en  neuf  heures.  Dans  les  Etats  romains,  la 
pose  de  la  première  pierre  de  la  station  de  Givita-Vecchia  a  eu  lieu  en  pré- 
sence du  Saint-Père,  qui  a  béni  les  travaux,  dirigés  par  un  de  nos  plus  jeunes 
et  de  nos  plus  intelligents  ingénieurs  français,  M.  Collet-Meygret.  Enfin, 
l'importante  section  de  Szegedinà  Temeswar,  de  114  kilomètres,  qui  met 
Vienne  en  communication  avec  la  Hongrie  et  qui  complète,  moins  90  kilo- 
mètres, le  réseau  de  la  Société  autrichienne,  doit  être  mise  en  exploitation 
le  14  novembre  prochain. 

Nous  avons  sous  les  yeux  une  excellente  brochure  de  M.  Horoy  (  U$ 
Chemins  de  fer  dans  le  département  de  F  Oise),  ])leine  de  renseignements 
curieux,  d'observations  piquantes  et  d'études  consciencieuses  sur  Thistoire, 
la  création  et  la  mise  en  œuvre  de  nos  voies  ferrées  dans  le  nord  de  la 
•France.  Nous  y  renvoyons  nos  lecteurs,  en  regrettant  que  Tespace  ne  nous 
permette  pas  d'en  citer  quelques  pages,  et  nous  leur  conseillons,  cer- 
tains qu'ils  y  trouveront  autant  de  profit  que  nous-mêmes,  de  lire  la  consul- 
tation que  M.  de  Vatîmesnil  a  rendue  le  26  juillet  dernier  sur  les  tarifs 
d'abonnement  et  les  prix  différentiels  proposés  par  les  Compagnies  de  che- 
mins de  fer,  et  que  la  Chambre  de  commerce  de  Rouen  vient  de  faire  pu- 
blier à  l'appui  d'une  pétition  au  Sénat  qui  n'a  pu  être  rapportée  avant  la 
clôture  de  la  session  de  1857,  «.-a.  mt. 


Alphonse  de  Galonné. 


Paris.  —  DUBUISSOR  et  Ce,  imprimeon,  rue  Coq-Héron,  5. 


M.  LE  DUC 


DE  SAINT-SIMON 


SES  MÉMOIRES,  SON  CARACTÈRE,  SA  POLITIQUE 


Un  ancien  Ta  dit  avec  raison,  les  livres  ont  leurs  destinées,  et 
jamais  peut-être  aucun  livre  n'en  eut  de  plus  heureuses  que  les 
Mémoires  de  M.  te  duc  de  Saint-Simon.  Ecrits  sous  Tamëre  inspi- 
ration d'une  solitude  boudeuse  et  involontaire,  imprégnés  de  toutes 
les  aigreurs  de  Fâge,  de  tous  les  fiels  d'une  passion  inextinguible, 
ils  ne  doivent,  selon  la  volonté  de  leur  auteur,  paraître  que  longues 
années  après  sa  mort.  Prudence  obligée,  réserve  charitable,  disent 
les  uns;  lâcheté  posthume  et  calculée,  répondent  les  autres;  garantie 
première  et  presque  infaillible  de  succès,  tous  le  reconnaîtront  au 
moins,  attente  pleine  de  mystère  et  de  saveur,  capable  d'afiriander 
les  moins  délicats.  Après  trois  quarts  de  siècle,  après  maintes  lec^ 
tures  confidentielles,  après  quelques  essais  de  publication  tronquée, 
et  d'autant  pius  provocante,  ils  paraissent  enfin,  et  à  quel  moment? 
en  1829  et  1830  :  le  livre  qui  dénigre,  qui  rabaisse,  qui  calomnie  le 
plus  grand  des  Bourbons  voit  le  jour  en  même  temps  que  se  prépare  et 
s'accomplit  la  révolution  qui  doit  renverser  la  branche  atnée  de  sa  dy- 
nastie. Maisrauteurdes/l/^otre«n' est-il  hostile  qu'à  la  personne  de 
Louis  XIV?  Respecte-Ml  l'institution  en  attaquant  saus  trêve  et  sans 
relâche  l'homme  en  qui  l'institution  s'est,  pour  ainsi  dire,  incarnée  ? 
Non  :  indirectement,  sans  doute,  involontairement,  je  le  crois,  M.  de 
Saint-Simon  fait  rejaillir  sur  la  royauté  les  critiques  injustes  et  pas- 
s^ionnées  dont  il  poursuit  la  mémoire  du  grand  roi.  Aussi,  par  une 
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de  ces  coïncidences  que  Ton  a  recherchées  pour  d'autres  écrivaiDS 
et  que  son  œuvre  a  rencontrées  sans  recherche,  les  Mémoires  repa- 
raissent en  1840,  à  l'époque  où  commençaient  à  poindre,  dans  le 
trouble  des  esprits,  les  velléités  anti-monarchiques  qui  devaient 
éclore  huit  ans  plus  tard.  Tout  récemment  enfin,  et  sous  nos  yeux, 
voici,  à  la  grande  satisfaction  de  la  curiosité  publique  de  plus  en  plus 
excitée,  une  nouvelle,  excellente  et  définitive  édition  du  grand  anna- 
liste. Le  partisan  déterminé  des  formes  aristocratiques,  le  prôneur 
infatigable  des  ducset  pairs  et  de  leur  gouvernement,  nous  est  livré 
d'une  maDièfie- complète  ail*  auiiientique,  tout  juste  au  moment  où 
certains  publicistes  sont  en  voie  de  démontrer  au  bon  peuple  de 
France,  difficile  à  convaincre  en  ce  point,  qu'il  est  abominablement 
esclave,  voire  incapable  à  tout  jamais  de  liberté,  à  moins  qu'il  ne 
parvienne  à  se  procurer  une  bonne  petite  aristocratie,  doucereuse 
et  paternelle  à  l'endroit  du  pauvre  monde,  mais  rogue  et  har- 
gneuse, comme  il  convient  de  l'être,  à  l'égard  de  l'ennemi  com- 
mun, le  pouvoir  central. 

Se  peut-il  imaginer,  pour  un  écrivain,  une  plus  heureuse  et  plus 
singulière  fortune  ?  Que  si  maintenant,  au  bénéfice  incessant  de  l'à- 
propos,  vous  ajoutez  l'attrait  du  style  le  moins  académique  qui  se 
puisse  rencontrer,  le  piquant  et  la  nouveauté  de  ses  formes  vives  et 
abondantes ,  éloquentes  et  familières ,  pittoresques  et  sensuelles, 
c[aelquefois  bizarres,  toujours  frappantes  et  vibrantes  ;  si  vous  y  joi- 
gne* le  charme  douloureux  que  l'homme  trouvera  éternellement  à  lire 
dans  le  cœur  de  l'homme,  à  suivre  les  tortures  d'une  âme  déchirée 
par  d'implacables  passions^,  vous  aurez  le  secret  de  cette  popularité 
sans  mesure  que  trente  années  ont:  suffi  à  édifier,  et.  que  le  temps 
respectera  sans  doute,  dut-il  en  restreindre  quelque  peu  les  limites 
et  en  modérer  les  témoignages.  «  Si  jamais  ces  Siéinoires  volent  le 
jour,  a  dit  M.  de  Saint-Simon,  qui  semble  plus  d'une  fois  se  com- 
plaire à  la  mystérieuse  obscurité  qu'il  réserve  à  ses  écrits,  si  jamais 
ces  Mémoires  voient  le  jour,  je  ne  doute  pas  qu!ils  n'excitent  une 
prodigieuse  révolte.  »  Les  Mémoires  ont  paru,  et  ils  ont  provoqué 
la  plus  vive,  la  plus  unanime,  quelquefois  même  la  plus  intolérante 
admiration,  une  admiration  partagée  par  tant  d'esprits  éuain^its, 
attestée  par  tant  de  noms  illustres  que  l'on  a  honte  avenir  s'inscrire 
après  eux  et  en  partie  contre  eus.  N'eirt^l  pas  juste  cepaidant  que 
la  révolte  prévue  par  l'auteur  se  produise  un  peu  à.soa  tour  ?.  L'en- 
thousiasme justement  excité  par  l'écrivain  n'a^tnl  pas  égaré  ropinion 
sur  le  caractère  personnel,  sur  les  doctrines  politiques,  et  singuliè- 
rement sur  1^  témoignages  et  sur  les  jugements  de  rhistorien  ?  Nous 
adorons  l'intelligence,  nous  dressons  des  autels  au  génie,  les  seuls 
autels  que  nous  ne  brisions  guère^  mais  aussi' n'allon»*noi]S  pas» 
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dans  rînjùstîce  de  nos  transports,  jeter  la  pierre  à  l'un  de  nos  plus 
grands  princes,  rabaisser  une  des  plus  belles  époques  de  notre  his- 
toire, altérer  enfin,  ingrats  et  oublieux  que  nous  sommes,  déchirer 
à  belles  mains  notre  glorieuse  tradition  V  n'allons-nous  pas,  pour  les 
besoins  de  quelques  controverses  surannées,  glorifier  des  erreurs, 
accréditer  des  calomnies,  corroborer  des  préjugés,  raviver  des  chi«»* 
mères,  et,  sous  couleur  de  libéralisme,  convertir  l'opinion  au  culte 
de  Tesprit  le  moins  libéral  qui  fut  jamais  ?  L'auteur  de  cette  étude 
estime  qu'au  tribunal  de  la  publicité  littéraire,  il  n'y  a  de  causes 
gagnées  sans  appel  que  celles  qui  ont  été  plaidées  contradictoire- 
ment.  Cette  plaidoirie  contradictoire,  courageusement  mais  briè* 
vement  indiquée  par  un  petit  nombre  d'écrivains  hostiles,  mieux 
indiquée  peut-être  encore  par  les  réticences  et  les  restrictions  des 
récents  panégyristes  de  M.  le  duc  de  Saint-Simon,  nous  osons  l'en- 
treprendre dans  la  mesure  de  nos  forces.  Nous  savons  bien,  hélas  1 
quels  sont  les  risques  que  l'on  y  court,  et  il  est  dur  de  se  voir  pré- 
ventivement dénoncé  comme  un  cœur  bas  et  nativement  voué  à  la 
servitude;  mais  qu'y  faire?  Protester  qu'en  dépit  de  notre  obscurité 
nous  ne  nous  sentons  aucun  goût  à  brûler  le  temple  d'Ëphèse^ 
ni  à  démolir  des  réputations  établies,  eussent-elles  besoin  encore 
de  l'inévitable  consécration  du  temps  ;  produire  à  l'appui  de  nos 
assertions  un  fastidieux  amas  de  preuves,  de  citations  et  de  renvois; 
aflSnner  humblement  notre  entière  sincérité,  puis  reconnaître  avec 
franchise  que  nous  savons  nous  soustraire,  dans  l'intérêt  de  la  vérité, 
au  prestige  séducteur  du  talent,  aux  entraînements  contagieux  de  la 
passion  ;  avouer  sans  réserve  que  nous  éprouvons,  pour  le  roi 
Louis  XIV  et  pour  la  société  française  du  XVII*  siècle,  un  respeet 
plus  profond  et,  selon  nous,  plus  mérité  que  celui  que  nous  inspire 
M.  de  Saint-Simon. 

A  nul  écrivain  mieux  qu'à  lui  ne  s'applique  la  vieille  méthode  cri- 
tique, qui  remontait  invariablement  de  l'œuvre  à  Thomme,  de 
Thomme  au  siècle  et  aux  circonstances  dans  lesquelles  il  a  vécu* 
Connaître  à  fond  le  narrateur,  son  caractère  et  ses  travers^  ses  am- 
bitions et  ses  mécomptes,  ses  intérêts,  ses  idées,  ses  passions,  c'est 
le  plus  sûr  et  le  plus  indispensable  moyen  de  contrôler  équitable- 
ment  le  récit,  d'apprécier  avec  justice  les  assertions  et  les  jugements. 
Et  cette  connaissance,  toujours  aisée  à  faire  avec  les  auteurs  de 
Mémoires^  qui  posent  volontiers  sur  le  premier  plan,  en  buste  et  en 
pied,  de  face  et  de  profil,  est  singulièrement  facile  à  nouer  avec 
M.  le  duc  de  Saint-Simon^  le  moins  dissimulé  des  hommes  assuré- 
ment, le  plus  empressé  à  se  peindre,  surtout  quand  il  parle  d'au- 
trui,  et  un  de  ceux  dont  on  sait  tout  sans  peine  une  fois  que  l'on  en 
sait  quelque  chose,  parce  qu'ils  vont  tout  d'une  pièce,  «  immuables 
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comme  Dieu,  et  d'une  suite  enragée.  »  Essayons  donc  de  remplir 
cette  tâche,  que  d'autres  ont  tentée  déjà,  mais  avec  trop  de  méns^- 
ments,  ce  semble,  et  des  circonlocutions  complaisantes  dont  s'ac- 
commode mal  la  vérité  historique.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  entre- 
prenions de  briser  le  piédestal  tout  récemment  élevé  par  des  mains 
que  nous  respectons  !  Nous  voudrions  montrer  seulement  que  sur 
ce  piédestal  on  a  placé,  avec  un  incomparable  écrivain,  un  détes- 
table caractère,  un  grand  esprit  faux,  un  utopiste  rétrograde  et 
mesquinement  passionné,  enfin,  et  conséquence  inévitable,  le  plus 
malveillant,  le  plus  suspect,  le  plus  infidèle  des  témoins  qui  ont  dé- 
posé contre  le  grand  roi  et  le  grand  siècle. 


<c  La  plupart  des  grandes  maisons  ont  des  chimères,  dit  quelque 
part  M.  de  Saint-Simon,  et  ces  chimères  leur  font  plus  de  mal  que 
de  bien.  Celle-ci  (il  parle  de  la  maison  de  Croî)  a  poussé  la  folie  jus- 
qu'à une  généalogie,  qui  la  conduit  depuis  Adam  jusqu'à  André  II, 
roi  de  Hongrie  *•  »  On  imagine  aisément  que  le  moraliste,  qui  sou- 
rit de  ces  chimères,  n'est  pas  homme  à  les  partager.  Aussi  M.  de 
Saint-Simon  se  borne-t-il,  pour  son  compte,  à  remonter  jusqu'à 
Charlemagne,  dont  il  sort,  assure-t-il,  au  moins  par  une  femme,  et 
cela  a  sans  contestation  quelconque  '.  » 

En  vérité,  les  rapprochements  de  textes  historiques  sont  instruc- 
tifs quelquefois  et  piquants  presque  toujours.  Vous  souvient-il  d'une 
lettre  de  Malherbe  relative  à  l'une  de  ces  petites  révolutions  qui 
s'accomplissaient  silencieusement  à  la  cour  du  roi  Louis  XIII?  Le 
tyran  des  mots  et  des  syllabes,  hautain  genlillâtre,  comme  chacun 
sait^  écrit  avec  dédain  :  «  Vous  avez  su  le  congé  donné  à  Barradas; 
nous  avons  ici  un  sieur  Simon,  page  de  la  même  écurie,  qui  a  pris 
âa  place.  C'est  un  jeune  garçon  de  dix-huit  ans  ou  environ.  La 
mauvaise  conduite  de  l'autre  lui  sera  une  leçon,  et  sa  chute  un 
exemple  de  faire  mieux  \  »  O  vicissitudes  des  grandeurs  humaines! 
ce  sieur  Simon^  traité  de  si  haut  par  le  poète  normand,  ce  n'est  pas 
moins  pourtant  que  monseigneur  le  duc  Claude  de  Saint-Simon.  Je 
dis  monseigneur^  et  je  le  dois,  car  ainsi  lui  écrivait  toujours  »won- 

*  Mémoires  de  Saint-Simon,  VI,  446.  Je  me  sers  do  l'excelleole  édition  (format 
ÎQ-IB),  dont  nous  devons  remercier  MM.  Chéruel  et  Hachette.  Pour  tout  ce  qui 
dépasse  l'année  1716,  je  renverrai  à  Tédition  Oellove,  18 tO. 

«  Idem,  I,  47. 

s  Lettres  de  Fr.  Malherbe,  19  décembre  1626. 
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sieur  Colbert  ;  son  fils  en  a  trois  lettres  qui  le  prouvent,  et  Dieu 
sait  s'il  le  répète  et  quel  usage  il  en  fait'  !  Comment  le  petit  page 
des  écuries  devint  premier  écuyer,  premier  gentilhomme,  grand 
louvetier,  chevalier  de  l'Ordre,  puis  enfin  duc  et  pair,  l'histoire,  en 
ses  moments  de  bavardage,  n'a  pas  dédaigné  de  nous  le  dire.  II 
fallait  au  pauvre  roi  Louis  XIII  ses  joujoux;  celui-ci  n'était  ni  trop 
flexible,  ni  trop  résistant,  et,  malgré  la  verte  réprimande  que  lui 
valurent  certaines  oflres  de  services  vraiment  fort  njalséantes ,  il 
subsista  et  s'enrichit.  Toutefois,  le  cardinal  Mazarin  et  la  régente 
n'ayant  pas  témoigné  à  l'inventeur  de  l'ingénieux  relais  que  vous 
savez  toute  la  gratitude  qu'il  méritait,  il  se  mit  à  bouder,  sans  trop 
d'imprudences  cependant,  tantôt  dans  son  gouvernement  de  Blaye, 
tantôt  à  Paris,  où  il  engendra  bravement,  à  l'âge  de  soixante-huit 
ans,  M.  le  vidame  de  Chartres^  Louis  de  Saint-Simon. 

L'auteur  des  Mémoires  ne  tarit  guère  sur  le  compte  de  son  père, 
en  qui  il  ne  tient  pas  à  lui  de  nous  faire  voir  un  sage  et  un  héros  des 
anciens  jours,  «  serviteur  dévoué  du  meilleur  et  du  plus  grand  des 
princes.»  Le  meilleur  et  le  plus  grand  des  princes,  entendez-le  bien, 
c'est  Louis  XIII  :  Henri  IV,  roi  du  peuple,  Louis  XIV,  roi  des  mal- 
tôtiers,  ne  vont  pas  à  la  cheville  de  ce  roi  de  la  noblesse  '.  Quant  à  sa 
mère,  M.  de  Saint-Simon  en  parle  beaucoup  moins,  et  pour  cause  : 
«  Elle  était  l'Aubesplne.  »  Or,  l'Aubespine  enté  sur  Châteauneuf, 
cela  ne  fournit,  quand  on  y  fouille,  que  conseillers,  présidents.  Se-' 
crétaires  d'Etat,  robe  longue  enfin  et  «  vil  petit-gris.  »  Le  descen- 
dant de  Charlemagne  a  naturellement  peu  de  goût  pour  cette 
branche  de  son  arbre  généalogique,  et  madame  la  duchesse  douai- 
rière de  Saint-Simon,  bien  qu  elle  ait  vécu  fort  longtemps  avec  son 
fils,  apparaît  tout  juste  deux  fois  dans  les  longs  récits  de  ses  Mé^ 
moires  :  la  première  pour  se  voir  enlever,  avec  des  façons  on  ne 
peut  plus  cavalières,  les  lettres  d'Etat  dont  il  à  besoin  *;  la  seconde 
pour  admirer  au  front  de  M.  le  duc  et  pair  l'auréole  dont  il  revient 
enveloppé  quand  il  a  vaincu  et  terrassé  les  bâtards  \ 

Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  ont  la  puérilité  de  chercher  au 
berceau  même  de  l'homme  qu'ils  étudient  ses  aptitudes  et  ses  dé- 
fauts, et  il  n'appartient  qu'à  M.  le  marquis  d'Argenson  d'appeler 
petit  boudrillon  un  si  noble  seigneur.  On  se  demande  pourtant  si  ce 
fils  rachitique  d'un  vieillard  frondeur  et  mécontent  n'a  pas  apporté 
avec  lui  en  venant  au  monde  les  qualités  qui  expliqueront  sa  vie,  sa 
conduite  et  son  œuvre.  On  interroge  avec  une  curiosité  presque 

*  Mémoires  de  Saint-Simon,  l,  430;  VI,  132. 

«  Idem,  l,  32. 

s  Jdem,  I.  98. 

«  Idem,  XXXII,  100,  édit.  DcUove. 
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égale  à  la  sienne  ce  portrait  fidèle  et  authentique  dont  nous  devons 
la  reproduction  aux  soins  des  nouveaux  éditsurs,  et  on  éprouve  à  le 
voir  une  sorte  de  surprise  et  de  déception.  Vous  vous  attendiez  à  la 
physionomie  mâle,  hautaine,  renfrognée  d'un  rude  pourfendeur, 
d'un  grand  feudataire  d'autrefois,  et  vous  voici  en  face  d'un  petit 
visage  blondin,  futé,  mutin,  cliafoin^  pour  employer  le  mot  qu'il 
applique  à  Dubois,  et  dans  lequel  il  me  semble  que  nos  écoliers  re- 
oonnaitraient  sans  peine  ce  qu'ils  appellent  un  rageur.  M.  de  Saint- 
Simon  n'a,  si  je  puis  le  dire,  le  physique  ni  de  ses  prétentions  ni 
de  son  livre.  On  sent  que,  soit  pour  juger  le  gouvernement  de 
Louis  XIV,  soit  pour  regarder  M.  de  Noailles  dans  les  yeux,  il  lui 
faudra  se  grandir  non  sans  efforts,  et  se  dresser  sur  ses  talons 
rouges. 

M.  le  vidame  se  révèle  à  nous  tout  d'abord  comme  un  esprit  fort 
positif  :  élevé  avec  beaucoup  de  soins,  nous  dit-il,  il  s'applique  vo- 
lontiers à  l'étude  de  l'histoire,  des  mémoires,  de  la  langue  aUe- 
mande;  cela  est  utile  et  mène  à  quelque  chose;  il  est  très  froid  pour 
les  lettres,  qui  apparemment  ne  mènent  à  rien  ;  tout  aussi  froid 
pour  la  jeunesse  dont  il  méprise  la  futilité  et  la  dissipation  '.  Le 
dirai-je?je  suis  tenté  d'adresser  un  reproche  à  M.  de  Saint-Simon  : 
il  est  trop  peu  de  son  âge.  On  est  enclin  à  le  placer  au  nombre  de 
ces  hommes  qui  ne  sont  jamais  ni  jeunes  ni  vieux,  irrémédiablement 
^et  à  toujours  dépourvus  des  lumières  qui  jaillissent  du  cœur  comme 
de  celles  que  fournit  l'expérience.  Enfin,  M.  de  Saint-Simon  n'a 
guère  d'autres  amis  que  ceux  que  son  père  lui  lègue,  ou  ceux  que 
lui  concilie,  à  force  d'empressements  et  d'obsessions,  le  soin  toujours 
très  attentif  d'une  ambition  toujours  déçue.  «  Je  n'ai  que  trop  su 
aimer  et  haïr  toute  ma  vie  %  »  nous  dit-il.  Haïr,  nous  le  verrons  su- 
rabondamment ;  quant  à  aimer,  j'en  cherche  les  preuves,  et  je  les 
trouve  bien  ciair-semées. 

A  dix-sept  ans,  en  1692,  M.  le  vidame  entre  au  service  comme 
mousquetaire,  et  fait,  sous  Louis  XIV,  la  campagne  de  Namur.  A 
^x-sept  ans,  les  émotions  du  champ  de  bataille  sont  bien  vives  et 
bien  poétiques,  et  je  veux  tenir  pour  certain  que  M.  de  Saint-Simon 
les  a  éprouvées  comme  les  éprouvent  nos  jeunes  soldats  ;  seule- 
ment il  a  eu  le  tort  de  nous  les  dissimuler  complètement.  Un  né- 
crologe fastidieux,  où  ne  trouvent  place,  comme  de  juste,  que  les 
gens  de  qualité,  quelques  mots  sur  la  pluie,  la  boue  et  les  fom*- 
r^ges,  voilà  tout  le  récit.  N'oublions  pas  un  trait  cependant,  un  trait 
qui  peint  :  M.  de  Saint-Simon  a  vaillamment  porté  sur  la  croupe  de 


«  Mémoire  de  Saint-Simon,  l,  %  118;  II,  426. 
•  Idem,  V,  221. 
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son  cheval  les  sate  de  grains  qu'avaient  refusés  les  troupes. nmges. 
Respect  austère  de  la  discipline  ?  eh  non  1  c  est  qu'il  a  senti  «  que 
cela  ferait  sa  cour,  »  et  qu'il  est  assez  doux  d'ailleurs  d'entendre 
^re  que  tout  le  lubnde  peut  bien  faire  un  service  qu'il  n'a  passtrQuyé 
au'dessous  de  lui  *. 

'  Et  je  ne  trouve  pas  davantage  la  guerre,  la  guerre  telle  qu'on 
l'aime  en  de  jeunes  récits,  émouvante  et  palpitante,  dans  les  autra» 
campagnes  que  M.  de  Saint-Simon  fit  en  Flandre  et  sur  le^Rbin.  îU 
s'y  trouve,  à  ce  qu'on  assure,  des  détails  de  stratégie  bien  entendiiSt 
et  je  n'y  veux  certes  pas  contredire  ;  il  s'y  trouve  aussi  les  p»- 
miëres  traces  de  cette  jalousie  étrange,  de  cette  envie  native  qui 
lÀvale  ou  dissimule  le  succès,  qui  s'appesantit  sur  les  fautes,  ;1b8 
grossit,  les  imagine.  11  s'y  trouve  encore  des  renseignements  cpiB 
M.  de  Saint-Simon  n'a  sans  doute  pas  tenu  à  nous  donner,  mais.cpii 
n'en  sont  pas  moins  bons  à  recueillir,  sur  la  manière  dont  un  duc  ât 
pur  faisait  campagne  en  ce  temp^^là.  Fût-on  simple  mousquetaîmt 
quand  on  est  revêtu  d'une  si  haute  dignité,  on  emmène  avec  «oi 
trente-cinq  cbfevaux  ou  mulets,  écuyers,  pages,  maître  d'hôtel,  ci  Je 
reste  ;  on  fait,  même  en  dépit  des  défenses,  des  haltes  chaudes  iet 
des  haltes  froides,  auxquelles  on  convie  sans  façon  mestres  de  camp» 
généraux  et  princes,  ce  qui  n'empêchera  pas  de  blâmer  vertemenl; 
phis  tard  le  luxe  des  armées  et  de  leurs  chefs  *;  capitaine,  on  prend 
à  son  colonel  la  maison  qui  lui  convient,  et  il  vient  vous  faire  fo9DOft 
excuses  d'avoir  été  si  outrecuidant  que  de  la  convoiter  ^;  colonel,  le 
maréchal  commandant  en  chef  vous  demande  bien  pardon  de  ne 
vous  avoir  pas  communiqué  ses  plans  et  ses  projets  \  D'incouTè- 
nients  à  subir,  point  ou  fort  peu  :  il  faut  prières  et  instances  poair 
obtenir  de  camper  à  la  suite  de  son  régiment,  mais  en  fin  de  compte 
le  général  se  laisse  fléchir  ;  on  n'a  pas  le  loisir  de  visiter  Mayénee, 
parce  que  c'est  chose  grave  que  de  laisser  sortir  du  royaume  ùp 
personnage  aussi. marqué  qu'un  duc  et  pair  ;  si,  parti  pour  l'aimte 
en  juillet,' on  reparaît  en  octobre  à  Fontainebleau,  le  roi  se  bome^ 
vous  dire  avec  k  plus  touchante  bonté  :  «  Monsieur,  vous  êtes  Ter- 
Tenu  lun  peu  tût^.  »  Le  plus  dur  est  de  rencontrer  au  même  grade 
que  soi,  dans  Royal-Roussillon,  un  sieur  :Lefèvre,  ancien  gârdoor 
de  pourceaux  ^.  On  s'en  console  «i  aoeabhint  d'anstocratiques  ;: 


*  Mémoires  de  Saint-Simon,  l,  6. 

«  Idem,  I,  3,  4,  61,  124,  165, 167;  Hï,  416. 
»  Idem.l,  123. 
^  Idem,  1,280. 
»  Idem,  I,  210,  235,  293. 

•  Idem,  I,  53,  56. 
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lédictioDS  cette  damnable  invention  de  Louvois  et  de  la  royauté  qui 
prend  plaisir  à  tout  confondre  l'ordre  du  tableau. 

Si,  à  Tarroéè,  M.  le  duc  de  Saint-Simon  n'éprouve  et  ne  commu* 
nique  guère  d'émotions,  il  n'en  est  vraiment  pas  ainsi  quand  il  esta 
ia  cour.  Sa  curiosité  incessamment  éveillée  et  frémissante,  son  ar- 
deur à  écumer  les  bruits,  à  pomper  les  nouvelles,  ses  violences  de 
caractère  dans  le  cercle  des  plus  petites  choses,  ses  transports  pas- 
donnés  pour  des  misères  de  préséance  et  d'étiquette,  tout  cela  est 
vivant,  palpitant,  dramatique.  Une  scène  se  prépare-t-^Ue  dans  un 
coin  du  salon,  à  Versailles,  à  Fontainebleau,  à  Marly,  il  s'approche, 
il  écoute  «  des  yeux  et  des  oreilles*,  o  II  se  mêle  au  caquetage des 
femmes  pour  y  recueillir  mille  bagatelles  dont  il  s'exagère  la  portée*. 
Il  a  quinze  ans,  et  il  cherche  à  pénétrer  sur  la  majestueuse  figure 
de  Louis  XIV  l'impression  produite  par  la  mort  de  Louvois  '•  Il  a 
dix-sept  ans,  et  il  suit,  il  devine,  il  démêle  avec  une  attention  infa- 
tigable les  péripéties  tragi-comiques  du  mariage  de  M.  le  duc  de 
Chartres  ^  Malheur  aux  gras  bien  informés  qui  lui  tombent^us  la 
main  !  Il  s'en  empare,  les  promené,  les  questionne,  les  ramène 
«  sans  voix  et  ne  pouvant  plus  parler  ^.»  Curiosité  native  assurément, 
maladive  peut-être,  mais  désintéressée  non  pas.  M.  de  Saint-Simon 
ne  se  fait  faute  d'avouer  lui-même  que  c'est  pour  les  suites,  pour 
les  combinaisons  possibles  du  présent  et  de  l'avenir,  pour  l'ambidon 
enfin  qu'il  importe  d'être  bien  renseigné'.  L'ambidon  ardente  et 
jamais  satisfaite,  le  désir  tenace  et  inassouvi  d'être  de  quelque  chose, 
nous  touchons  du  doigt  les  plaies  toujours  saignantes  de  cette  ftme 
chagrine  qui  va  s'aigrir  à  mesure  que  s'éloignera  le  but  opiniâtre- 
ment poursuivi. 

Pour  ôtre  de  quelque  chose,  quand  on  est  fils  d'un  vieillard  mo- 
rose et  d'une  l'Aubespine,  il  faut  d'abord  se  créer  des  appuis.  M.  de 
Saint-Simon,  qui  touche  à  ses  dix -neuf  ans,  s'avise  de  les  chercher 
dans  un  mariage,  et  le  voilà  qui  veut  épouser  «  M.  et  M""*  de  Beau- 
villiers.  »  Ne  riez  pas,  ce  sont  ses  propres  termes  que  je  transcris  % 
et  c'est  lui-même  qui  nous  déclare  que  l'objet  réel  de  sa  recherche, 
c'est  le  ministre  d'Etat,  le  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  le 
chef  du  conseil  des  finances,  le  courdsan  arrivé  au  plus  haut  point 
de  la  faveur.  Ici,  en  vérité,  l'auteur  des  Mémoires  nous  donne  une 


<  Mémoires  de  Saint-Simon,  II,  83;  IV,  116. 
«  Jdem,  II,42f7;  Vi,  90. 

•  Jdem,  Vlll,  97. 

•  Jdmn,  I,  13. 

•  Idem,  II,  319. 

•  Idem,  m,  117. 
^  Idem,  l,  75. 
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de  ces  scènes  de  haute  comédie  qu'il  fait  admirables  quand  B  W 
veut,  et  parfois  aussi  quand  il  ne  le  veut  pas.  Imaginez  le  dialogue 
que  voici,  et  reportez-vous  au  texte,  je  vous  prie,  pour  vous  con- 
vaincre que  je  copie  presque  littéralement  et  n'invente  absolument 
rien  :  <c  —  Madame,  j'ai  l'honneur  de  vous  demander  la  main  d'une 
de  vos  huit  filles,  n'importe  laquelle,  je  n'en  ai  vu  aucune.  —  Mon- 
âeur  le  duc,  je  ue  pourrais  marier  en  ce  moment  que  ma  fille  ainée, 
et  elle  vent  entrer  au  couvent.  —  Impossible,  madame.  Si  sa  voca- 
tion est  d'être  religieuse,  ma  vocation  est  de  l'épouser.  Or,  ma  vo* 
cation  est  stable  ;  la  sienne  sujette  au  changement.  »  —  Madame  de 
Beauvilliers  a  la  bonté  «  d'être  surprise  de  la  force  de  ce  raisonne- 
ment, »mais  elle  persiste  dans  son  refus,  et  M.  de  Saint-Simon  est 
réduit  à  aller  se  consoler  à  la  Trappe'.  Le  8  avril  suivant,  après 
maintes  difficultés  qui  s'aplanirent  «  moyennant  quatre  cent  mille 
livres  comptant  et  des  nourritures  infinies  à  la  cour  et  à  l'année,  » 
il  épousa  la  fille  de  M.  le  maréchal  de  Lorges,  qui  s'était  mésallié, 
il  est  vrai,  mais  qui  faisait  grande  figure  et  promettait  à  son  gendre 
l'appui  si  ardemment  cherché*.  Disons  tout  d'abord,  pour  être  juste, 
que  madame  la  duchesse  de  Saint-Simon,  modèle  de  grâce,  de  rai- 
son et  de  vertus,  fut  l'objet  d'une  constante  et  respectueuse  affection 
de  la  part  de  son  mari,  dont  elle  tempéra,  autant  qu'il  pouvait  dé- 
pendre d'elle,  les  impétuosités  quinteuses  et  les  fantasques  imagi- 
nations. 

N'est-ce  pas  jouer  de  malheur?  M.  de  Saint-Simon,  calculateur  à 
vingt  ans,  s'est  marié,  il  nous  l'avoue,  pour  avoir  un  «  beau-père  et 
une  famille  sur  qui  s'appuyer  ;  »  et  voilà  le  beau-père  retiré  du  ser- 
vice au  bout  de  quelques  mois,  mort  sept  ans  après,  et  voilà  le 
gendre  encore  nne  fois  au  dépourvu,  d'autant  plus  au  dépourvu  que, 
d'après  certains  faits  racontés  par  lui-même,  il  ne  semble  avoir  en, 
dans  sa  nouvelle  famille,  ni  des  relations  bien  cordiales,  ni  une  au- 
torité bien  considérable'.  Mieux  appuyé,  eût-il  mieux  réussi?  II  est 
très  permis  d'en  douter,  sans  faire  intervenir,  pour  expliquer  cet 
échec  d'ambition,  ni  le  ressentiment  de  madame  de  Main  tenon,  qui 
eut  tout  au  plus  le  tort  d'être  parfaitement  indifférente  pour  M.  le 
duc,  et  de  le  voir  tel  qu'il  était,  ni  je  ne  sais  quelle  animosité  per^- 
sonnelle  et  persévérante  du  roi.  Chose  étrange,  si  les^ contradictions 
devaient  surprendre  dans  les  Mémoires  de  M.  le  duc  de  Saint- 
Simon^  le  roi  est  presque  de  tout  temps  fort  mal  disposé  pour  lui, 
et,  d'après  son  propre  témoignage,  c'est  le  roi  qui,  malgré  son  aver- 
^on  pour  les  survivances,  lui  accorde  spontanément  les  gouveme- 

*  Mémoires  de  SainirSimon,  I,  74,  78. 

•  Idem,  I.  153-157. 

>  idem,  11,424,435. 
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inents  de  son  père  et  les  réserve  même  à  son  fils  S  cesi  le  roi  qui 
lui  épargne  la  mortification  d'aller  servii*  en  Flandre  sous  M.  de 
Luxembourg^,  c'est  le  roi  qui  l'appelle  et  le  rappelle  pour  lui  parler 
avec  bonté,  tandis  qu'il  se  pique,  lui,  de  répondre  «  avec  respect  et 
brièveté  %  »  c'est  le  roi  qui  songe  à  lui  le  premier  pour  l'ambassade 
de  Rome  ^,  c'est  le  roi  qui,  en  parlant  de  lui  et  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans, dit  en  propres  termes  :  a  II  est  fort  des  amis  de  mon  neveu, 
M.  de  Saint-Simon  ;  je  voudrais  bien  qu'il  n'en  eût  jamais  eu  d'au- 
tres, car  il  est  fort  bonnête  homme,  et  ne  lui  donne  que  de  bons 
conseils.  Je  ne  suis  point  en  peine  de  ceux-là,  je  voudrais  qu'il  n'en 
suivit  pas  d'autres  ^.  »  Il  convient  néanmoins  à  l'auteur  des  Mi-^ 
moires  de  se  croire  éternellement  en  disgrâce.  Pourquoi  ?  parce  que 
M.  du  Maine  et  M°*''  de  Maintenon  lui  ont  rendu  de  mauvais  offices, 
parce  qu'il  a  quitté  la  danse  à  trente-quatre  ans  ®,  parce  que  enfin 
(la  modestie  n'est  pas  de  mise  sans  doute  quand  on  s'adresse  à  une 
lointaine  postérité),  il  a  de  la  lecture,  de  l'application,  de  lac2^- 
cité,  de  l'esprit,  toutes  choses  que  le  roi  ne  peut  pas  souffrir  '•  C'est 
encore  parce  que  le  ciel  ne  lui  a  pas  départi  m  la  bassesse  du  Fran- 
çais, »  ou  parce  qu'il  n'appartient  pas  «  à  la  vile  bourgeoisie.  »Oui, 
le  roi  Louis  XIV  a  écrit  :  a  II  n'était  pas  de  mon  intérêt  de  prradre 
pour  ministres  des  hommes  d'une  qualité  éminente  *,  »  et  pourtant, 
malgré  cette  règle  politique  qu'il  s'était  tracée,  le  roi  Louis  XiV  a 
employé  M.  le  duc  de  Beauvilliers,  M.  le  duc  de  ChevreusQ,  M.  le 
duc  d'Harcourt,  et  il  aurait  sans  doute  employé  comme  eux  M.  le  duc 
de  Saint-Simon,  si  M.  le  duc  de  Saint>Simon  eût  été  de  caractère 
à  pouvoir  être  employé. 

C'est  une  page  de  critique  historique  que  l'on  essaie  de  tcae^  ici, 
non  pas  un  portrait  de  fantaisie  ;  on  tient  à  pâiétrer  complètement 
l'écrivain,  parce  qu'on  veut  conclure  du  caractère  de  l'homme  à 
l'autorité  des  écrits  ;  mais,  par  cela  même  que  l'on  s'éloîgae  paît- 
être  de  l'opinion  la  plus  généralement  répandue,  on  lient  aussi  à 
n'avancer  que  ce  qui  est  rigoureusement  incontestable,  NeeberchoDs 
donc  pas  le  caractère  de  M.  le  duc  de  Saint-Simon  dans  les  témm- 
gnages  qui  lui  paraîtraient  hostiles  :  glorieux,  frondeur  et  jMb  de 
vues,  c'est-à-dire  très  chimérique,  a^dit  madame  de  •Mainteaon,'et 
e^est  pleine  justice  ;  mais^M.  de  Saint-âiraon  récuseraitie  jugeoMot 

«  Mémoires  de  Sain^Swwm,  I,â9,  30:  lU,  56. 

«  Idem,  1, 117. 

»  Idem,  ÏV.  50. 

«  /dm,  in,S34. 

»  Idem,  VII,  155. 

«  Idem,  IV,  88. 

^  Idem,  III,  237. 

•  Œuvres  de  Louis  XIV,  I,  36. 
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de  a  la  vieille  tèe.  d  Bfibreons-nous  de  le  retroovertel  qu'il  se  livre 
loirmëine,  tel  que  Tapprécient  le  petit  nombre  de  personnages  qu'il 
regarde  comme  ses  amis,  et  dont  il  relate  les  reprocbes  avec  la 
tranquille  assurance  d'un  homme  qui  n'en  a  rien  à  redouter. 

C'est  quelque  chose  déjà  quand  il  nous  dit  de  lui-même  que  la 
eharité  ne  l'a  jamais  tenu  u  renfermé  dans  une  bouteille  \  »  ou  bien 
qae  u  la  franchise  de  ses  portraits  hérisse  »  ses  interlocuteurs  *,  ou 
bien  encore  «  qu'il  a  la  bouche  trop  facile  et  trop  libre  sur  ceux  qu'il 
croit  ne  devoir  pas  aimer'.  On  s'effraie  à  le  voir  tantôt  se  donner  ce 
qu'il  appelle  a  une  savoureuse  comédie,  y>  et  s'enivrer  des  tortures 
sierales  qu'il  inflige  à  un  homme  en  disgrâce,  à  un  vieil  luni^; 
tantôt,  dans  une  réconciliation  intérsssée  avec  un  ancien  ennemi, 
trembler  de  tout  son  corps  conmie  uo  homme  qui  a  la  fièvre,  et 
sentir  en  lui-même  des  convulsions  si  violentes  qu'il  est  sur  le  point 
de  se  faire  saigner  ".  Le  roi  Louis  XIV  ne  le  juge^t-ril  pas  avec  une 
îodnlgence  singulière  lorsqu'il  se  borne  àle^trouver  «quelquefois 
extraordinaire^  i)Maisvoici  qui  est  plus  grave  :  c'est  son  ami,  M.  te 
duc  de  Beauvilliers,  qui  lui  dit  «  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  raisonner 
atec  lui,  qu'il  a  trop  mauvsûse  opinion  de  tout  le  monde,  que  tout 
ee  qui  loi  passe  par  la  tète  il  croit  le  voir  ;  que  rien  ne  lui  coûte  : 
Charité,  jugements  téméraii^es,  imputations  de  dessebds  imposai- 
Mes  ;  qu'il  se  laisse  aller  à  toutes  sortes  d'idées  bizarres,  à  tous  les 
excès  où  le  poussent  son  imagination  et  ses  haines  ?;  «c'est  son  ami, 
M.  le  chancelier  de  Pontcbartrain,  qui  lui  dit  :  a  L'énergie  de  vos 
eipressîons,  même  ordinaires,  fait  peur^  et  votre  silence  n'est  guères 
moins  éloquent  en  beauoonp  de  reiioonti-es;  il  ne  s'agit  point  de 
bassesses  pour  vovs  relever,  mais  (^  oonduite  et  de  sagesse*;  » 
c'est  son  imii,  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  lui  reproche  «  de  suivre  tou* 
jouTS  ses  idées  aussi  loin  qu'elles  peuvent  aller';»  c'est  son  ami, 
M.  de  Troyes,  qui,  en  présence  d'une  denses  assertions,  «  s'exclame 
à  la  calomnie  et  l'accuse  de  passer  toujours ie  but  ^®.  »  Etrange  ab^- 
nation  de  ki  critique  d'aujourd'hui  qui  veut  prendre  pour  un  guide 
sâr  dans  les  matières  les  plus  délicates  l'honmie  sitr=  lequel  ses  con- 
temperaîas  les  pins  bienveillants*  s'expriment  ainsi  !  Et  que  9erait«<:e 


*  Mémoires  de  Saint-Simon,  III,  228. 
«  Wéwi,  II,  153;  VI,  112. 

«  JWc«,.II.377. 

*  /riew,  VIII.  40,  41. 
»  Jdm,  VIII,  61. 

^^cidem  'V  v85. 
'  /</«m,'lli,  229;IV,  117,125. 

•  Idem,  V,  81. 

•  Idem,  XXXII,  171,  édit.  Delloye. 
«•  Idem,  XXIV,  106,  édit.  Delloye. 
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A  Ton  en  croyait  les  inculpations  de  ses  ennemis  I  Ceux-ci  raccu* 
sent  nettement  «  d'improuver  tout,  d*ëtre  toujours  mécontent,  et 
de  se  délecter  de  tous  les  mauvais  succès  ^  » 

Nous  demandons  bien  pardon  au  lecteur  de  nos  guillemets  et  d6 
nos  citations  accumulées;  ils  attestent  nos  scrupules,  notre  méticu- 
leuse exactitude.  Les  modernes  prôneurs  de  M.  le  duc  de  Saint- 
Simon  auraient  crié  au  dénigrement  systématique  si  nous  nous  étions 
approprié  les  jugements  que  nous  transcrivons  sur  son  compte  :  qn*y 
a-t-il  à  dire  quand  nous  les  empruntons  à  son  propre  témoignage  7 
Je  sais  bien  que  cette  rogue  attitude,  cette  maussaiderie  frondeuse, 
ces  libertés  et  ces  intempérances  de  langage  ne  déplaisent  pas  à  tout 
le  monde.  C'est  chose  si  attrayante  en  France  que  Topposition! 
Msds  n'allez  pas,  je  vous  supplie,  prendre  M.  de  Saint-Simon  pour 
un  Romsdn  des  anciens  jours  égaré  à  la  cour  de  Louis  XIV  et  cou- 
doyant Bossuet.  Si  M.  le  duc  et  pair  n'est  pas  le  plus  courtisan  de 
tous  les  courtisans  passés,  il  est  au  moins  très  courtisan,  et  beau- 
coup plus  qu'aucun  de  nous  ne  saurait  et  ne  voudrait  l'être  aujour- 
d'hui. Suivez-le,  écoutez-le  aux  deux  ou  trois  audiences  qu'il  solli- 
cite de  la  bonté  du  roi  pour  essayer  de  sortir  de  cette  demi-disgrfice 
qui  lui  est  intolérable,  et  dites  si  c'est  là  le  discours  d'un  Spartiate 
bien  rude  et  bien  gourmé  :  «  Je  lui  dis  qu'il  m'était  revenu  qu'û 
étsut  mécontent  de  moi  ;  que  j'avais  un  si  grand  désir  de  lui  plaire 
que  je  ne  pouvais  différer  de  le  supplier  de  me  permettre  de  loi 
rendre  co(npte  de  ma  conduite....  Que  je  le  suppliais,  et  pour  moi 
et  pour  tous  les  ducs,  de  croire  que  personne  ne  lui  était  plus  sou- 
mis que  nous,  ni  plus  persuadé,  et  moi  plus  qu'aucun,  que  nos 
dignités  émanant  de  la  sienne  et  nos  personnes  remplies  de  ses  bien- 
faits, il  était,  comme  roi  et  comme  bienfaiteur  de  nous  tous,  despo- 
tiquement  le  maître  de  nos  dignités,  de  les  abaisser,  de  les  élever, 
d'en  faire  comme  d'une  chose  sienne  et  absolument  dans  sa  main.... 
Que  je  ne  pouvais  lui  exprimer  la  douleur  où  j'étais  de  voir  que, 
tandis  que  je  ne  songeais  qu'à  lui  plaire,  on  ne  cessait  de  me  faire 
auprès  de  lui  les  desservices  les  plus  noirs...  Que,lorsqu'iI  luirevien- 
dndt  quelque  chose  de  moi,  il  me  fit  la  grâce  de  me  faire  avertir,  si 
Sa  Majesté  ne  daignait  pas  me  le  dire  elle-même,  et  qu'il  verrait  que 
cette  bonté  serait  incontinent  suivie  ou  de  ma  justification,  ou  de 
mon  aveu  et  du  pardon  que  je  lui  demanderais  de  ma  faute....  Que, 
pour  parler  mal  de  Sa  Majesté  j'aimerais  mieux  être  mort  \  »  u  Maôs, 
lui  dit  le  roi  avec  bonté,  il  faut  tenir  votre  langue,  »  et  l'altier  duc 
et  pair  de  répondre  «  qu'il  l'avait  bien  tenue,  surtout  depuis  quelque 


•  Mémoires  de  Saint-Simcn,  IV,  22t. 
«  Idem,  m,  39-41  ;  V,  127. 
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tempg^  et  qu  il  la  tiendrait  bien  toujours  \  *>  M.  d' Antin  et  M.  de 
Larocfaefoucanld  auraient-ils  parié  autrement?  Est-ce  avec  cette 
humilité  quelquefois  puérile  que  s  exprimaient  ces  pairs  de  la  vieille 
Angleterre  auxquels  on  a  comparé  M.  de  Saint-Simon  ?  Et  ce  n'est 
pas  à  l'égard  du  roi  seulement  qu'il  déploie  cette  singulière  sou* 
plesse  de  caractère  :  elle  perce  dans  ses  relations,  dans  ses  efforts  de 
tous  les  jours,  contrariée,  il  est  vrai,  par  maintes  incartades  hau* 
laines  et  passionnées.  Que  de  rapports  soigneusement  entretenus 
avec  des  hommes  que  sa  plume  haineuse  nous  a  livrés  nuls,  de  pro- 
bité suspecte,  ou  haïssables  '  I  II  déteste  M.  du  Maine  de  toute  son 
âme,  mais  si  M.  dn  Maine  est  déclaré  prince  du  sang,  s'il  obtient 
pour  ses  enfants  quelques  grâces  nouvelles,  M.  de  Saint-Simon  ne 
manquera  pas  d'aller  avec  toute  la  cour  complimenter  M.  du  Haine  '. 
11  nous  a  laissé  du  P.  Tellier  un  portrait  devant  lequel  aurait  reculé 
l'auteur  des  Provinciales,  et  il  a  vécu  en  relations  presque  fami- 
lières avec  le  P.  Tellier.  «  Les  petites  distinctions  de  cour  tournent 
les  tètes,  »  écrit-il  quelque  part^,  et  nulle  tète  à  coup  sûr  plus  que 
la  sienne.  M.  le  duc  de  Bourgogne  a-t-il  jeté  sur  lui  un  regard  7  II 
constate  avec  joie  qu'il  commençait  fort  à  pointer  \  Madame  des 
Ursins,  au  comble  de  la  faveur,  lui  a-t-elle  accordé  quelques  distinc- 
tions ?  Il  écrit,  il  répète  que  cela  faisait  ouvrir  à  la  cour  de  bien 
grands  yeux  sur  lui^.  Notez  que  quand  madame  des  Ursins  revien- 
dra disgraciée,  elle  aura  tout  juste  une  visite,  avec  la  permission 
préalable  de  M.  le  duc  d'Orléans  \  Un  courtisan  avisé  ne  se  com- 
promet dans  la  disgrâce  de  ses  amis  que  quand  ils  sont  petits-iils  de 
France.  Cela  est  important  pour  tes  suites. 

Quelques  écrivains,  convenant  à  moitié  des  défauts  de  caractère 
de  M.  le  duc  de  Saint-Simon,  sont  enclins  à  penser  qu'ils  ont  dû  être 
tempérés  singnlièrement  par  les  habitudes  pieuses  dont  il  ne  s'est 
jamsds  départi.  C*est  un  point  délicat  à  discuter,  et  qu'il  faut  tou- 
cher cependant  avec  autant  de  brièveté  que  nous  le  pourrons.  Disons 
sans  détour  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  doute  à  élever  sur  la  piété  sin- 
cère et  honorable  de  M.  de  Saint-Simon  que  sur  l'incontestable 
pureté  de  ses  mœurs.  Disons  aussi  que  cette  piété  nous  semble  mal- 
heureusement empreinte  des  travers  de  son  esprit  et  des  défectuo- 
sités de  son  cœur.  Et  d'abord  sa  religion  n'est  certes  pas  de  celles 


•  Mémoires  de  Saint-Simon,  Y,  285. 

*  Chamillart,  Desmarets,  Ponchartrain,  etc. 
s  Mémoires  de  Saint-Simon,  V,  181, 184. 
«  Idem,  Vï,  18. 

»  Hem,  IV.  291. 

<  Idem,  m.  154«  162. 

'  Idem,  VII,  308,  30». 
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qui  abhorrent  le  scandale  et  qui  recherchent  Tédifioation.  Anems 
parler  du  «  bon  Langres  »  et. du  «  chien  de  Troyen,  »  de  VsààÂ 
Tayaut  et  de  Fabbé  Quatorze^  à  qualifier  Tévêque  de  Chartres  un 
cuistre,  Tévêque  de  Soissons  un  fat,  Févéque  du  Mans  un  drftle, 
l'évèque  de  Senlis  un  imbécile,  Tévéque  de  Lodève  un  épicurien,  à 
mettre  ridiculement  en  scène  «  les  barbes  Baies  de  saint  Sulpice  et 
les  cagots  abrutis  de  b^bicfaeta  des  missions,  »  il  y  a  iniquité  et,  car 
hminie  quelquefois,  médisance  toujoira,  et  aucune  charité,  que  je 
sache  '•  Il  est  bien  sans  donle  d'idler  parfois^^médbler  à  la.Trapiie^.il 
est  généreux  de  jeter  vingt  mille  livres  à  Bigsalt.iMir  avoir  le  por- 
trait de  M.  de  Rancé  ;  mais  les  belles  choses  aussi,  et  chrétiennes,  el 
faciles,  que  la  discrétion,  Thumilité,  Tamour  indulgent  du  prochain! 
Le  prochain  en  mitre  et  en  soutane  n'a  pas  plus  de  part  aux  mé^ 
nagements  de  M.  de  Saint-Simon  que  le  prochain  en  robe  et  en 
habit  Religion  ou  politique,  c'est  toujours  Tattrait  de  Toppesition 
qui  attire  invinciblement  l'acariâtre  duc  et  pair.  Louis  XIV  en  esta 
désavouer  sa  conduite  de  1682,  et  à  en  tempérer  les  conséquences; 
donc  M.  de  Saint-Simon  professe  un  gallicanisme  renforcé,  pousai 
jusqu'à  rinjure  envers  cette  divinité  de  mauvais  aloi  qui  a  nom  le 
pape,  envers  cet  ultramontain  qui  s'appelle  Fénelon*.  Le  jansénisme 
est  persécuté  ;  c'est  le  moment  de  faire  l'éloge  de  M.  Nicole,  et  de 
déclarer  que  <(  le  genre  de  piété  du  fameux  Port-Royal  est  celui  des 
gens  instruits,  d'esprit  et  de  bon  goût\  »  Noble  aspiration  vers  la 
liberté  religieuse  peut-^tre?  Nous  allons  voir.  M.  de  Saint-Simon 
flétrit,  comme  nous  le  ferions  nous-mêmes,  la  coupable  révocation 
de  redit  de  Nantes  et  les  vexations  odieuses  qui  l'ont  accompagnée; 
mais  vienne  la  régence,  et  que  le  noble  duc  ait  à  se  déterminer  sur 
le  rappel  des  huguenots,  il  plaidera  avec  une  merveilleuse  sagacité 
les  circonstances  atténuantes,  et  trouvera  que,  puisque  la  chose  est 
faite,  autant  vaut  ne  pas  la  défaire  ^.  Quant  aux  Jésuites,  qui  sont 
en  faveur,  il  est  bien  évident  qu'il  les  déteste....  en  général^  sauf 
à  estimer  en  particulier  à  peu  près  tous  ceux  qu'il  a  connus,  ceux 
qui  l'ont  élevé,  j'aime  à  le  croire,  et  le  P.  Bourdaloue,  et  le  P<  Gail- 
lard, et  le  P.  La  Chaise,  et  le  P.  Valois,  et  le  P.  du  Trévoux,  et  le 
P.  La  Ferté  ;  sauf  encore  à  vivre  en  termes  fort  honnêtes  avec  le  P. 
Tellier,  qui  est  pourtant  à  ses  yeux  un  jésuite  très  jésuite,  et  dont 
le  tort  essentiel  est  d'avoir  farci  î'épiscopat  de  cuistres  et  de  gens  de 

<  Mémoires  de  Saint-Simon,  l,  183,  265,  267,  272,  903;  II«  99,  160;  DI, 
67,  77,  241;  IV,  253;  VI,  222;  VII,  46;  VIII,  264. 

«  Idem,  I,  263,  270;  II,  3,  15;  III,  232;  V,  72;  VI,  113, 114;  VU,  160,  281; 
VIII,  351. 

'  /dcm,  I,  183;  111,73. 

*  Idem,  III,  239;  VIII,  142, 143,  144,  414,  415,  417. 
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rieD^  Est-ce  M.  de  Saint-Simon,  enfin,  ou  bien  le  fils  de  son  notaire, 
le  petit  Arouei,  qai  a  écrit  cette  phrase  de  ses  Mémoires  :  «  L'ar- 
gument d'intérôt  est'le  meilleor  avec  les  moines*  ?  »  On  en  pourrait 
douter  si  4 -on  ne^comiaisseût  h  la  fois  et  la  piété  siacère,  je  le  répète, 
et  les  passions  intempérantes  de  leur  auteur. 

Tel  nous  venons  de  le  peindre  d'après  lui-môme,  sans  parti  pris 
et  sans  arrière-pensée,  tel  M.  le  duc  de  Saint-Simon  parut  à  la  cour 
de  Louis  XIV,  hautain  et  souple,  pieux  et  intraitable,  ami  pointil- 
leux et  courtisan  irascible.  Eh  I  ne  l'avons-noos  pas  reucontré  dans 
le  monde  pour  peu  que  nous  ayons  vécu  et  observé  :  âme  droite  et 
loyale  à  sa  manière,  il  se  croit  discret  quand  il  ne  fait  que  médire, 
et,  s^il  calomnie,  c'est  franchise  et  sincérité;  une  irrésistible  tendance 
de  nature  le  porte  à  voir,  à  croire,  à  supposer  le  mal  dans  les  hom* 
mes  et  dans  les  choses*,  un  mensonge  volontaire  lui  ferait  horreor 
sans  doute,  mais  tout  le  faux  que  lui  suggèrent  ses  passions,  son 
imagination,  ses  préjugés,  ses  rancunes,  il  le  prend  pour  réalité, 
pour  vérité  inéluctable.  Les  côtés  misérables  de  la  pauvre  nature 
humaine  ont  seuls  le  privilège  d*attirer  ses  regards,  et  il  se  repaît 
d'amertume,  de  haine  et  de  colère  dans  cette  douloureuse  contem* 
piation.  Le  succès,  la  fortune  d'autmi  lui  sont  odieux,  parce  qu'une 
activité  fébrile  le  dévore  et  qu'il  souffre  «  de  la  triste  oisiveté  de  son 
étaf*;  n  il  est  incapable  d'action  cependant,  car  il  lui  manque  tou- 
jours la  réserve  et  la  mesure,  la  modération  bienveillante,  la  séré- 
nité de  l'esprit  et  de  l'âme.  Mais  il  est  loin  de  se  juger  ainsi,  et  il 
éprouve  une  volupté  amère  à  se  croire  sacrifié,  méconnu,  persécuté. 
Un  tel  caractère  peut  servir  de  sujet  d'étude  et  provoquer  une  légi- 
time compassion  :  un  tel  homme  ne  saurait  être  le  juge  autorisé  des 
autres  hommes,  un  tel  esprit  n'a  pu  prononcer  un  arrêt  définitif  sur 
l'histoire  de  son  siècle. 

M.  de  Saint-Simon  cherche  donc  où  il  peut  l'emploi  forcément 
refusé  dans  les  affaires  à  sa  rétive  nature  et  à  ses  bouillantes  facultés* 
Le  voilà  ruminant  à  l'infini  les  incommensurables  grandeurs  de  la 
dignité  des  ducs  et  pairs,  cherchant  noise  à  une  tapisserie  dont  le  des* 
sin  porte  atteinte  à  leurs  prérogatives,  et  querellant  ce  rustre  de 
Sainctot  qui  a  l'impudence  de  favoriser  les  prétentions  des  princes 
étrangers*;  s'occupant  des  affaires  de  la  Trappe  pour  s'occuper  de 
quelque  chose,  et  surveillant,  et  conseillant  les  cérémonies  de  cour 
de  manière  à  y  maintenir  intacts  les  droits  et  les  honneurs  de  la  pai- 


*  Mémoires  de  Saint-Simon,  V,  65;  VIIT,  167. 
«  Idem.  Vr,  308. 
»  Idem,  V,  197,  214. 
«  Idem,  I,  323,  324. 
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rie*;  rétiquette,  affaire  capitale  dans  la  vie  de  M.  de  Saint-SiiiHm, 
et  fort  prisée  sans  doute  aussi  par  ses  admirateurs.  Vous  ne  sauriez 
croire  Fintérèt  qu'il  y  a  à  savoir  si  les  battants  des  portes  sont  ouverts 
ou  fermés,  si  l'on  vous  reconduit  jusqu'au  bout  du  tapis  ou  jusqu'au 
haut  du  degré,  si  l'on  vous  fait  passer  à  droite  ou  à  gauche,  â  vous 
traversez  un  parquet  par  la  diagonale  ou  par  la  tangente,  si  l'habit 
est  noir  ou  doré,  si  le  manteau  déborde  le  justaucorps',  et  le  fau- 
teuil, et  le  pliant,  et  le  tabpuret,  et  la  hauteur  à  laquelle  se  soulève 
un  chapeau^  et  l'angle  sur  lequel  se  mesure  une  révérence.  Qui  vou- 
drait retrancher  des  Mémoires  toutes  les  redites  sur  ces  vétilles  en 
diminuerait  singulièrement  le  volume.  Certes  nous  sommes  de  ceux 
qui  aiment  le  respect,  qui  en  désirent  sincèrement  le  retour  dans 
notre  société  démocratique,  qui  n'en  dédaignent  pas  1^  formes  ex- 
térieures; mais,  pour  Dieu!  que  ce  soit  chose  réglée  une  fois  pour 
toutes,  et  non  pas  une  préoccupation  constante,  opiniâtre,  exclusive. 
Se  lamenter  incessamment  sur  la  ridicule  affaire  du  bonnet,  déplorer 
sans  trêve  ni  relâche  h  la  prostitution  des  manteaux  et  des  man- 
tes^, »  cela  est-il  compatible  avec  l'étendue  et  l'indépendance  de 
l'esprit,  avec  la  vraie  dignité  et  la  vigueur  du  caractère? 

De  temps  à  autre,  par  bonheur,  quelques  grosses  affaires  viennent 
distraire  M.  le  duc  de  Saint-Simon.  Les  duchesses  doivent-elles  aller 
à  la  quête  lorsque  les  Lorraines  s'y  refujsent*?  Madame  de  Saint- 
Simon  est-elle  coupable  de  s'être  assise  au-dessus  de  madame  d'Ar- 
magnac '  7  Les  princes  iront-ils  à  l'adoration  de  la  croix  comme  les 
ducs,  avant  les  ducs,  où  après  les  ducs'?  Evénements  capitaux,  qui 
vont  de  pair  avec  la  ligue  d'Augsbourg  et  la  succession  d'Espagne. 
Les  procès  lui  sont  aussi  une  grande  ressource  :  procès  contre  M.  de 
Luxembourg,  contre  madame  de  Lussan,  contre  M.  d'Antin,  contre 
M.  de  Larochefoucaud;  et  s'ils  ne  contribuent  pas  positivement  à 
diminuer  le  nombre  de  ses  ennemis,  ils  lui  servent  au  moins,  on  l'a 
remarqué  avec  raison,  à  déployer  des  aptitudes  de  procureur  qui 
feraient  envie  à  Chicaneau.  M.  le  duc  sait  à  merveille  que,  pour 
engager  une  contestation  de  préséance,  on  signe  d'abord  une  oppo- 
sition, on  la  fait  signifier  au  procureur- général  et  au  greffier  en  chef 
du  parlement,  on  se  forme  un  conseil  \  on  fait  intervenir  des  lettres 
d'Etat. 


<  Mémoires  de  Saint-Simon,  l,  398,  402  ;  l\,  54. 

«  fdem,  II,  336. 

»  Idtm,  IV,  75. 

*  Ideni,  111,  36-42. 

»  Idem,  I.  420. 

«  Fdem,  III,  52,  53. 

'  Idem,  V,  389. 
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Oo  produit,  on  fournit 

De  dits,  de  contredits,  enquèies,  compulsoires, 
Rap;  orU  d'experts,  transports,  trois  interlocutoires. 
Griefs  et  fuits  nouveaux,  baux  et  procès- verbaux. 

Triste  occupation  cq)enâaDtf  qui  vient  s'ajouter  comme  un  dernier 
trait  au  caractère  que  nous  étudions,  et  qui,  en  produisant  de  plus 
en  plus  le  vide  autour  de  H.  de  Saint-Simon,  devait  accroître  cette 
irritabilité  d'humeur  si  nécessaire  à  connaître  pour  apprécier  con-* 
venab!ement  ses  témoignages. 

€et isolement  qu'il  sentait  et  dont  sa  vanité  souffrit  toujours,  cette 
demi-disgrâce  dont  il  s'exagérait  la  portée  comme  il  s'en  dissimu- 
lait la  cause,  M.  de  Siûnt-Simon  les  aggrava  par  une  démarche 
presque  inouïe  de  la  part  d'un  homme  d'épée  ;  en  1702,  à  vingt-huit 
ans,  ne  se  voyant  pas  compris  dans  une  nombreuse  promotion,  il 
donna  sa  démission  de  colonel.  11  avsdt  fait  en  Flandre  et  sur  le  Rhin 
les  quatre  campagnes  que  vous  savez,  et  il  voulait  être  oflScier  gêné* 
rai.  Eu  radson  de  ses  prouesses  précédentes?  Non  pas,  quoiqu'il  se 
fût  très  honorablement  conduit,  mais  parce  qu'il  était  duc  et  pair , 
et  gendre  du  maréchal  de  Lorges,  parce  qu'Q  avait  femme  et  en- 
fan  ts«  parce  que  «  on  exigeait  deux  mois  de  présence  aux  régiments^ 
à  la  suite  desquels  on  était,  ce  qui  lui  parut  fort  sauvage*,  »  parce 
que  enfin  il  se  croyait  victime  d'une  injustice.  Il  assure  qu'il  se 
détermina  sur  l'avis  unanime  de  trois  courtisans  et  de  trois  maré- 
chaux, et  il  faut  bien  l'en  croire;  nos  officiers,  moins  grands  seigneurs, 
lui  auraient  appris  que  l'on  quitte  le  service  quelquefois  quand  une 
guerre  finit,  jamais  quand  elle  commence.  Ainsi,  dix  longues  années 
durant,  pendant  que  la  France  combat  pour  la  cause  du  droit  et  de 
la  justice,  H.  de  Saint-Simon  restera  à  la  cour  avec  les  femmes  et  les 
vieillards;  le  sang  français  coulera  à  flots  sur  les  champs  de  bataille 
de  Friedlingen,  de  Hochstedt,  de  Ramilles,  de  Turin,  de  Malplaquet, 
de  Denain ,  et  M.  de  Saint-Simon  se  constituera  juge  des  coups, 
glissant  sur  nos  victoires,  insistant,  appuyant,  glosant  sur  nos 
fautes  et  nos  revers.  Vienne  qui  voudra  glorifier  cette  conduite  et 
les  passions  jalouses  qui  l'ont  dictée  :  notre  cœur  la  réprouve,  et 
notre  esprit  n'en  peut  écarter  le  souvenir  même  dans  les  transports 
d'admiration  que  l'immortel  artiste  nous  inspire. 

Louis  XIV  garda  rancune  à  M.  de  Saint-Simon,  et  je  n'en  saurais 
bjâmer  Louis  XIV.  Le  duc  et  pair,  de  plus  en  plus  éloigné  des 
affaires,  fut  réduit  à  se  donner  d'innocentes  distractions  comme  en 
ont  pris  quelquefois  depuis  les  esprits  condamnés  au  loisir  par  les 
vicissitudes  de  la  politique.  Cela  consiste  à  régler  à  part  soi  les  des- 

*  Mémoires  de  Saint-Simon,  II,  335,  337-341. 

TOHX  XXXIV.  19 


442  KETUE   GONTEHPORAINE. 

tinées  de  l'Europe  en  général,  et  cdles  de  la  France  en  particulier. 
En  1705,  il  rédige  motu  proprio  un  traité  de  paix  et  èe  partage  qui 
doit  terminer  tous  les  différends  à  la  satisfaction  universelle,  et  il 
s'en  va  le  proposer  aux  ministres,  fort  étonné  de  s'entendre  dire  par 
ChamilTart,  par  son  ami  Cliamillart,  que.le  roi  ne  veut  pas  céder  ua 
moîilin  de  toute  la  succession  d'£sf)agDe^  En  1709,  il  Uântsaos 
cM,  dane  une  aiiaoire,  en  trois  petitscafaiens  éenlade  sa.oiain,  le 
remède»  à  tous  le»  maux  dont  génaii.le  royaume ^  Il  conresponïd. 
en  chiffres  et  par  courriers  spéciaux  avec  M.  le  duc  d' Orléans';. car. 
Me  de  Saint-Simon  aime  le  mysftère,  et  le  plus  innocent  de  S(99  tra- 
vers) c'est  de  se  croire  constammant  épié^.  Si  vous  ajoutes  à  tout 
cela  quelques  petits  procès  et  le  soin  de  tenir  sa  langve,  il  y  auca  de 
qucn  ne  pas  être  troptdésoeuvréi  Sa  langue,  il  la  tient  mal,  il.  faut 
bien,  en  coui^enir.  Quand  vient  le  moment  où  chacun  envoie  sa  vai»-* 
selle  à  la  Monnaie,  M»  de  Saint-âimon  ne  se  fait  pas  faute  de  dire 
qu'il  est  bien  déplaisant  de  manger  dan»  la  faïwce.  Il  se  nésigae 
pourtant,  et  lorsqu'il  se  voit  seul  à  se  servir  d'ai'gemerie»  il  en.  enr 
voie  pour  un  millier  de  pistoles,  eti«..  «  il  fait  serrer  le  ceate'^.  » 

Mais  voici  que  tout  à  coup  Mile  duo  daSaint-l^mon  est. saisi  d'un* 
piiofond  et  amer  dégoûta  la  cour,  ses  vicissitudes,  ses  intrigues,  ses 
bassesses,  lui  soulèvent  le  cœur;  il  veut  fuir  à  sa  terre  de  La  Ferté, 
y  vivre  à  l'écart,  reparaître  tout  an  plus  une  fois  l'an  peur  payier  «  le 
tribut  sec  et  pur  du  devoir  le  pins  littéral.  »  Qu'est-ce  à  dire  ?  La 
résignation  arriverait-elle  enfin,  et  la  dignité  bien  comprise  ?  Est-ce 
la  religion  qui  agit,  et  le  calme  de  l'âme  qui  se  fait  un  peu  tard? 
Nullement  ;  c'est  que  M.  le  duc  de  Lorges  reprend  le  logement  du 
maréchal  son  père,  que  M.  de  Saint-Simon  se  trouve  mis  dehors,  et 
que  ((la  cour  est  intolérable,  est  impossible  sans  un  logement^.  » 
Madame  de-Pentchartriûn,  madame  de  Saint-Simon,  M«  le  chance- 
lier, conspirent  pour  vaincre  cette  héroïque  résolution,  et  en  triom- 
phent enfin  moyennant  l'offre  d'une  belle  et  grande  chambre  avec  une 
gaide-robe  au  château  \  Cette  chambre,  quelques  paroles  paternelles 
du  roL,  ((  une  demi^-révérence  riante  et  gracieuse",  »  et  voîlâ  M.  le 
duc  rendu  à  la  vie  et  à  la  cour. 

A  la  cour,  oui;  mais  sans  charge,  hélas I  et  sans  préservatif  cen*- 
tre  l'ennui.  Ah  hast  !  dit  une  soubrette  de  comédie,  oft  ne  s'ennuie 

>  Mémoiretde  Saint-Simon^  III,  213,  214. 

•  Idem,  IV,  318-320. 

>  Idem,  III,  419. 
«^  Idem,  VI,  323. 
»  Idem,  IV,  395. 

•  Idem,  IV,  421,  422. 
•'  Idem,  V,  82. 

•  Idem,  V,  129, 
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janiaîs  miUè  part  qaàiid  on  sait  s'occuper  des  affaires  de^  airtro^  ^  * 
eili.  le  duo  de  Sàiai-^iHK)Q  applique  cette  recette  eu  ha^Ue*.  homeo^j;. . 
il  érige  à  sen  usage  une  sorte  de  miuistère  des  intérêts  daii(,ri|i^ 
Séparer  M.  le  duc  d'Orléans  de  madame  d'Argenton,  marier  AL  1^^> 
d«e  de  Benrjr  eu  dépit  des  vcdontés  du  daupbin  son  père»  ^^inteair , 
à  la  marine  M*,  de  Ponidaartraiu,  réconcilier  le  chancelier  avec  jM.  le 
dBC  de  Beauvilttsrs,  nainuiber  un  édit  royal  sur  la  transmission  4^i, 
duché»<pairies,  ce  ne  sont  pas  là  certainement  de  petites  en  trepri^e;^  . 
£t  ce  n'est  pas  tout  :  il. fwtencot'e 'gouverner  la  France.;.* par. ^t^ 
cqoadon.  C'est  là  l'objet  d'intersiinàbsles  entretiens  avec  M.  (je  Qe^u- 
vilKefs^  et  je  ne  puis  m'ômpècker  de  sourire  quand  je  voi«;  %  de . 
Saint-Simon,  qui  n'a  pas  môme  sU  garder  son  emploi  de  colonel,  ni 
jamoifi  en  avoir  aucun  autre,  disp<iser  des  ministères,  chasser  celui*  « 
ci,  Gonaerver  cekû4à,  pour  les  éventualités  du  règne,  qui  va  venir.,» . 
et  qui  ne. vint  poa*.  .      ,    _ 

•  C'est  la  iMirt  de  Itionseigneur  qui  avait  fait  germer  à  c^tte^; 
haateur  les  espérances  de  M.  le  duc,  et  ce  récit  est  l'iiDtdeii; 
pkrs  vantés»  des  plus  admirés  de  ses  Mémoires.  Je  l'admire  et  jf  1^ . 
sats'par  cosur  avec  tout  le  monde,  sans  m'interdire  toutefois  h^  rérr 
flexions  qu'il  soggère.  Oui,  la  mise  en  scène  est  merveilleuse,  ^t . 
l'art  le  plu»  exquis  attendrait  à  p^ne  à  cette  perfection.  Ce  nombsre  '. 
de  sots  «qui  tirent  lemrs  sou|Nrs  de  leurs  talons,  »  Madame  en  grapd» 
hJd>it  et  hurlante,  inondant  de  larmes  tous  ceux  qu  elle  Qmbra^Ot 
le  bon  gros  toks  du  bon  gros  Suisse  tout  ébahi,  et  les  larmes  entr^ 
tomes  avec  soin  qui  «  fournissent  à  l'art  du  mouchoir  pour  rougjjT/ 
les  yeux  et  barbouiller  le  visage,  »  voilà  sans  doute  la  réalité  fine* 
ment  saisie,  la  haute  comédie  mêlée  au  drame  pour  le  mieux  faife . 
ressortir,  et  telle  que  Shakespeare  l'aurait  entendue.  Mais  si  le  récit. 
est  admirable,  que  vous  semble  du  narrateur?  Goûtez-vous  ce  sang- 
fcoid  observateur,  cette  plénitude  de  sagacité  en  face  du  terrible . 
spectacle  de  la  mort,  et  de  la  mort  qui  frappe  au  faîte  des  grandeurs. 
humaines,  et  d'une  mort  qui  intéresse  la  France  tout  entière?  M.  de; 
Saint-Simon  assure  qu'il  a  tenu  n  l'homme  et  le  chrétien  en  garde; 
contre  l'homme  et  le  courtisan*.  »  11  faut  l'en  croire;  mais  nou&. 
n/hésitcHis  pas  à  dire  que,  dans  cette  lutte  intiçie,  le  clirétien  a  cein^ 
platement  succombé.  Ce  n'est  pas  le  chrétien,  ce  n'est  pas  même  le, 
courtisan,  c'est  l'homme  haineux  et  passionné,  qui  enregistre,  à  titre 
de  ((  bonnes  nouvelles  ',  »  l'aggravation  du  mal  annoncée  de  Meu- 
don;  ce  n'est  pas  le  chrétien  dont  le  premier  sentiment  est  celui  de 


*  Mémoires  de  Saint-Simon,  VI,  112-116- 
«  Idem,  V,  422. 
5  Idem,  V,  425. 
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sa  «délivrance  personnelle,  »  et  le  second  le  plaisir  de  «  délecter  sa 
curiosité';  »  ce  n'est  pas  le  chrétien  qui  se  scandalise  des  pleurs 
sincèrement  échappés  à  M.  le  duc  d'Orléans,  ni  à  qui  sont  douces 
les  insomnies  et  savoureux  les  réveils  qui  suivent  un  décès*.  Nous 
n'estimons  certes  pas  non  plus  ce  triste  prince  «  absorbé  dans  sa 
graisse  et  dans  ses  ténèbres  '  ;  »  mais  enfin  pourquoi  s'irriter  de  l'en- 
tendre louer  de  sa  bonté,  et  uniquement  de  sa  bonté  ^?  C'est  quel- 
que chose,  c'est  beaucoup  que  d'être  bon,  et  il  est  bien  à  craindre 
que  M.^e  Saint-Simon  n'ait  jamais  à  mériter  un  pareil  éloge. 

La  mort  de  Monseigneur,  c'était  Tavénement  présomptif  de  M.  le 
duc  de  Bourgogne,  le  héros,  l'idole,  les  délices  de  M.  de  Saint-Simon. 
Depuis  quelque  temps  déjà,  M.  le  duc  et  pair,  précepteur  officieux 
des  princes,  avait  rédigé  pour  celui-ci  un  plan  de  conduite  et  d'oc- 
cupations, morceau  curieux  à  plus  d'un  titre,  où  nous  le  voyons  recom- 
mander à  ce  grand  esprit,  à  ce  futur  sauveur  du  royaume,  d'avoir 
une  dévotion  moins  rétrécissante  et  moins  farouche,  et  sans  doute 
aussi  des  empressements  moins  marqués  pour  madame  la  duchesse 
de  Bourgogne,  à  qui  cette  affection  est  pesante  ;  de  ne  pas  perdre 
trop  de  temps  à  crever  des  crapauds  avec  de  la  poudre,  à  écraser  des 
grains  de  raisin,  à  étouffer  des  mouches  dans  l'huile,  de  ne  pas  jouer 
à  la  panme  quand  il  s'agit  de  secourir  une  ville  française  en  péril,  et 
de  déjeuner  moins  longuement  s'il  est  question  de  marcher  à  l'en- 
nemi '.  A  cela  près,  M.  le  dauphin  devait  être  un  grand  homme,  et 
un  bien  autre  prince  que  Louis  XIV.  D*abord,  il  accueillait  à  mer- 
veille M.  de  Saint-Simon,  et  celui-ci  touchait  enfin  au  but  de  ses  plus 
cbers  désirs;  il  était  admis,  avec  tout  le  charme  du  mystère,  à  des 
entretiens  particuliers  et  secrets;  il  se  sentait  heureux  de  traverser 
le  salon  les  poches  toutes  garnies  de  papiers®  ;  il  commençait  à  être 
«  regardé,  examiné,  compté  ^  ;  chose  plus  grave,  M.  le  dauphin  et 
M.  le  duc  tombaient  d'accord  sur  tous  les  points  essentiels,  sur  la 
robe  et  sur  la  plume,  sur  les  rangs  et  sur  les  bâtards,  sur  les  minis^ 
très,  ((  ces  marteaux  de  l'Etat,  »  et  sur  cette  vieille  politique  de 
Lonis  XIV  dont  on  allait  faire  litière^  La  mort,  qui  tenait  en  réserve 
autre  chose  que  des  joies  pour  M.  de  Saint-Simon,  coupa  court  au 
bel  avenir  que  tout  cela  promettait  à  la  France,  et  ne  laissa  à  M.  le 
diic  que  de  cuisantes  inquiétudes  sur  le  sort  de  ces  papiers  qu'il  était 

«  Mémoires  ât  Siint-SHnon,  V,  429. 
«  W«m.V,  431,437. 
»  /rfi'm,  V,  45!. 

•  Idem,  V,  432. 

■  Idem,  V,  196-219;  IV,  260,  261. 

•  Idem,  Vr,  143. 
^  Idem,  VI.  140. 

•  Idem,  VI,  130-143. 
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si  heureux  naguère  de  sentir  dans  ses  poches*.  L'opposition  est 
agréable  à  huis  clos  ;  mais  on  n'aime  pas  que  les  preuves  irrécusables 
en  tombent  sous  les  yeux  de  celui  qui  tient  encore  le  gouvernaiL 

L'avenir  était  alors  à  M.  le  duc  d'Orléans,  et  M.  de  Saint-Simon 
resserra  ses  relations  déjà  anciennes  avec  M.  le  duc  d'Orléans,  avec 
le  futur  régent,  soupçonné,  il  est  vrai,  d'empoisonnement,  aban- 
donné, conspué,  et  dont  il  vint  partager  l'isolement,  en  le  couvrant 
de  son  renom  incontestable  d'honnêteté.  Ce  courage  a  été  mis  en 
grand  relief  par  lui  d'abord  *,  et  par  ses  panégyristes  après  lui.  A 
Dieu  ne  plaise  quenous  voulions  chicaner  le  dévouement  et  contester 
l'admiration  I  Mais  enfin  des  scrupules  nous  restent  que  nous  devons 
exprimer  :  l'héroïsme  était-il  ici  bien  désintéressé  ?  Le  génie  instinctif 
d'opposition  n'y  eut-il  aucune  part?  Pourquoi  donc  madame  des  Ur- 
sms,  disgraciée  aussi,  mais  qui  ne  devait  pas  être  régente,  n'obtint- 
elle  qu'une  visite,  à  la  dérobée, -dans  un  carrosse,  avec  force  excuses 
de  l'avoir  faite  ^? 

La  fin  du  grand  règne  approchait  cependant;  Louis  XIV  allait 
expirer,  non  pas  en  Jupiter^,  mais  en  homme  de  cœur,  en  chrétien 
et  en  roi,  et  pendant  que  l'Europe  entière  était  religieusement  atten- 
tive à  cette  grande  agonie,  on  discutait  dans  les  chambres  des  ducs, 
dans  ce  logement  à  la  cour  sans  lequel  M.  de  Saint-Simon  ne  pou- 
vait vivre.  Sur  les  embarras  et  les  périls  d'une  minorité?  sur  l'écra- 
sante dette  de  trois  milliards  que  le  règne  expiré  léguait  au  règne 
nouveau?  sur  les  jalousies  hautaines  de  l'Angleterre,  les  ressen- 
timents dissimulés  de  l'Empire?  Bagatelles  vraiment!  11  y  était 
question  de  savoir  si  l'eufant-roi  Louis  XV  serait  salué  à  son  avène- 
ment par  la  noblesse  non  titrée,  «  cette  écume  de  noblesse,  »  ou  par 
les  ducs  seulement;  si  MM.  les  pairs  resteraient  couverts  en  donnant 
leur  avis;  si  enfin  la  régence,  dignement  réparatrice,  rendrait  à  qui 
de  droit  les  honneurà  du  bonnet  ^  Les  hautes  préoccupations  que 
voilà,  et  l'intelligent  patriotisme! 

La  régence,  peu  s'en  faut  que  ce  ne  soit,  à  l'en  croire  du  moins, 
l'œuvre  personnelle  de  M.  le  duc  de  Saint-Simon. 

J*ai  tant  fait  que  nos  geos  sont  enfin  dans  la  plaine  l 

Les  débuts  en  sont  au  moins  fort  à  son  goût  Remuer,  s'entre- 
mettre, parler,  poser  surtout,  rien  ne  convient  mieux  à  son  inquiète 

<  Mémoires  de  Saint  Simon,  VI,  260-â62 

>  Idem,  VM278,â99,300. 

»  Idem,  Vil.  308,  309. 

♦  Idmi,  Vni,  39. 

«  Idem,  VUi,  49, 194»  195»  âOO. 
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<i$tV^iiîteû8e  nature.  La  régence  lui  réservait  pourtant  des  déeeptiocs 

•et des  amertumes  de  plus  d'une  isonte.  Chose  étrange!  au  mmnent 

OH  Fauteur  est  enfin  de  quelque  chose ^  où,  mêlé  de  plus  près  aax 

^'bdmmës  et  aux  affaires,  il  semblerait  devoir  les  reproduire  plus 

•  vivants  et  plus  animés,  où  Ton  s'attend  à  voir  sa  malignité  sagace 
^^  péfiétraiïte  £(e  donner  plus  libre  «arrière,  à  ce  moment. la  verve 
•«d'éteint,  l'intérêt  s'efface, à  quelques  poilraits,  à ^pielques  aeèiies 
>  près,  où  reparaît  le  peintre  incomparable,  l'écrivain  si  puissamnient 
^original,  les  Mémoires  deviennent  languissants,  je  n'ose  pas  dire 
'^tiuyeox.  C'est  qu'il  est  si  facile  de  critiquer,  si  malaisé  d'agir,  «t 
'surtout  de  ne  pas  agir  tout  comme  ceux  que  l'on  a  blâmés  1  Avoir 
^"imaginé  la  bizarre  organisation  de  ces  Conseils  destinés  à  un  si  triale 
-'échec,  avoir  conseillé  la  banqueroute,  pourvu  qu'elle  fût  déclarée 
'  par  les  Etats  généraux,  qui  ne  sont  bons  qu'à  compromettre,  et  s'être 

opposé  au  rappel  des  protestants,  avoir  élevé  contrôle  système  de  Law 
les  plus  sages  objections,  et  celle-ci  entre  autres,  que,  pour  satisfaire 
<deâ  convoitise» de  courtisans,  on  en  viendraità  multipliersans mesure 
le  nombre  des  billets,  puis,  voyant  que  tout  lé  monde  prenait,  se  £Mre 
Hionner  à  son  tour  douze  mille  livres  d'augmentation  sur  le  gouvor- 

'  Bement  de  Senlis  *,  dénigrer  Louis  XJV  enfm,  et  se  voir  bafoué  'par 

"  l'abbé  Dubois,  et  réduit  au  rôle  de  Cassandre  politique,  toojmiFS  pro- 
phétisant et  jamais  écouté,  ce  ne  sont  pas  là  assurément  de  bien 
grands  titres  de  gloire.  Sauf  le  coinique  que  l'on  peut  trouver  à  en- 
^ndre  discourir  compendieusement  ce  pauvre  duc^  tenu  à  l'écart 
*des  véritables  affaires,  mais  enclin  à  se  croire  le  centre  de  tous  les 

'  intérêts  parce  qu'on  lui  abandonne  toutes  les  vétilles,  il  faudsait 
'saiiter  par«dessus  cette  insignifiante  moitié  de  sa  biographie.  La  ré- 
'gerice  n^eut,  à  vrai  dire,  que  deux  inomeQtsbeureux  pour  M.  de  Saint- 

'Simon,  celui  du  fameux  lit  de  justice  où  les  bâtards  furent  enfin 
Tihnenés  à  leur  rang  de  pairie,  et  celui  de  sa  triomphante  ambassade 
en  Espagne. 

•  La  première  scèae  est  trop  connue  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'y 
insister.  J'éprouve  autant  que  personne  l'admiration  littéraire  qu'ins- 
pirent cette  merveilleuse  puissance  de  description  et  d'analyse,  cette 
aptitude  à  tout  voir,  en  soi  et  hors  de  soi,  et  à  tout  fendre,  au  sein 
des  mouvements  les  plus  tumultueux  que  jamais  peut-être  âme  hu- 
mmne  ait  éprouvés  ;  mais  je  l'éprouve^  oserai-jele  dire? mêlée  d'une 
isoriede  terreur,  à  la  vue  de  cef^e^inteMité  de  haine,  de  oette  £ârooité 
de  ressentiments,  de  cette  ivresse  de  vengeance  qui  passe  de  l'esprit 
au  corps,  et  se  traduit  par  je  uq  sais  quel'ainonceUemeQi  d'expressions 
sensuelles  :  «  Contenu,  attentif  à  dévorer  Veàr  de  tous,  présenta  tout 

«  Mémoires  de  Saint-Simon,  XXYI,  U6;  XXXm,85e,édii.Dillgy«. 
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dtà  moi-même,  immobile,  collé  sur  mon  siège,  compassé  de  tout 
'mon  corps,  pénétré  de  tout  ce  que  la  jiûe  peut  imprimer  de  plussen- 
fiiMeet  de  plus  vif,  du  trouble  le  plus  charmant,  d'une  jouisaance'Ja 
.plus  démesurément  et  la  plus  persévéramment  souhaitée,  je  suais 
d'angoisse  de  la  captivité  de  mon  transport,  et  cette  apgôisse  même 
•était  d'uae  volupté  que  je  n'ai  jamais  ressentie  ni  devantni  d^uis 
Ke  beau  jour.. •  Je  savourais  avec  toutes  les  délices  qu'on  ne  peut  ex- 
primer, le  spectacle  de  ces  fiers  légistes,  qui  osent  nous  refuser  Je 
.flolat,  prosternés  à  genoux  et  rendant  à  nos  pieds  un  hommage  au 
trône....  iUes  yeux. fichés,  collés  sur  ces  bourgeois  superbes,  par- 
jQouFaient  tout  ce  grand  banc  à  genoux  ou  debout,  et  les  amples  rè- 
rfim  de  ces  fourrures  ondoyantes,  à  chaque  génuflexion  longue  et 
redoublée,  qui  ne  finissait  que  par  le  commandement  du  roi,  vil  pe^t 
ugpB  qui  voudrait  contrefaire  l'hermine  en  peinture,  et  ces  tètes  d^- 
ooofvertes  et  humiliées  à  la  hauteur  de  nos  pieds.  Moi,  cependant,  je 
:me  mourais  de  joie.  J'en  étais  à  craindre  la  défaillance  ;  mon  cœur, 
«dilaté  à  l'excès,  ne  trouvait  plus  d'espace  à  s'étendre.  La  violence 
que  je  me  faisais  pour  ne  rien  laisser  échapper  était  infinie,  et  néan 
aaaoiasce  tourment  était  délicieux....  Je  triomphais,  je  me  vengeaiis, 
je  jM^ais  dans  ma  vengeance....  L'insulte,  le  mépris,  le  dédain,  le 
iriompbe,  lui  furent  lancés  de  mes  yeux  jusqu'en  ses  moelles....  Je 
JOB  baignais  dans  sa  rage  et  je  me  délectais  à  le  lui  faire  sentir  \'n 
.Jamais,  à  coup  sûr,  la  haine  ne  s'est  exprimée  avec  nue  plus  ori- 
ginale, une  plus  effrayante  éloquence.  Mais  à  notre  tour  ne  sèntiron^- 
.Qûus  pas  l'indignation  nous  gagner,  si  nous  réfléchissons  que  c^s 
Jbouxgeois  insultés  et  maudits,  c'étaient  les  nôtres  après  tout,  et  gii^e 
.c'était  aussi  la  magistrature  française  dans  sa  plus  auguste  repré- 
.aentation?  Ne  nous  dirons-nous  pas  que  l'homme  capable  de  ces 
tnmq[>orts  forcenés  n'a  pu  avoir,  à  aucun  moment  de  sa  vie,  cette 
cahneet  sereine  modération,  sans  laquelle  il  ne  faut  pas  vouloir  j^ger 
les  hommes? 

J'aime  mieux,  je  l'avoue,  M.  de  Saint-Simon  dans  les  innocents 
.triomphes  de  son  ambassade  en  Espagne;  là,  c'est  dans  ses  plus 
obères  délices  qu'il  se  baigne  à  loi^r,  les  joies  et  les  ivresses  d'i^n 
cérémonial  accompli.  Que  M.  l'ambassadeur  n'ait  pas  su  au  juste 
l'objet  de  son  ambassade,  c'est  chose  prouvée,  mais  plus  piquante 
«ans  doute  pour  nous  que  pour  lui.  Sa  mission  n'en  reste  pas  mains 
curieuse  à  tous  les  titres.  C'est  d'abord  une  manifestation  nouvelle 
ide  cette  absorbante  personnalité  que  nous  avons  remarquée  dès  l'ori- 
gine, et  qui  s'étale  ici  plus  naïvement  que  partout  ailleurs  :  a  Je  n'y 
voulais  aller  que  pour  avoir  la  grandesse  pour  mon  second  fils  et 

A  Mémoires  de  Smni-Simon,  XXXII,  58,  59,  89-97,  édit.  Delloye. 
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revenir  tout  court  après.  Je  crus  ainsi  avoir  fait  une  grande  affaire 
pour  ma  maison,  et  me  retirai  chez  moi  fort  content  ^  »  Puis  les  fêtes 
données,  les  honneurs  rendus,  l'étiquette  observée,  une  froide  visite 
à  Loyola,  une  querelleuse  visite  à  FEscurial  ;  puis,  en  guise  de  sta- 
tistique morale,  intellectuelle,  politique  de  FEspagne,  des  rensei- 
gnements sur  l'excellence  du  lait  de  buflle,  et  la  saveur  particulière 
«  des  jambons  de  cochons  nourris  de  vipères*,  »  Toujours  enfin  M.  de 
Saint-Simon,  porté  à  voir  la  France  heureuse  et  très  suffisamment 
informée, s'il  s'est  couvert  en  temps  voulu,  et  s'il  a  fait  ses  révérences 
à  im  degré  d'inclinaison  exactement  conforme  à  sa  dignité. 

Cette  ambassade  en  Espagne  est  le  dernier  acte  de  la  courte  vie 
politique  de  M.  de  Saint-Simon,  dont  la  mort  du  régent  anéantit 
bientôt  la  très  médiocre  et  très  illusoire  influence.  Est-il  besoin  de 
dire  qu'il  avait  eu  ses  griefs  contre  le  régime  de  la  régence,  aussi 
nombreux  et  aussi  vifs  que  contre  le  gouvernement  de  Louis  XIV  î 
<(  Nous  sommes  cent  fois  pis  que  sous  la  tyrannie  passée,  )*  écrivait- 
il  déjà  en  1718',  et  en  1723,  un  coup  plus  douloureux  que  tous  les 
autres  lui  fut  porté  :  au  sacre  du  roi  Louis  XV,  là  où  M.  de  Saint- 
Simon  espérait  voir  revivre,  au  grand  honneur  des  ducs  et  pairs,  une 
foule  de  belles  cérémonies  dans  le  goût  de  celles  qui  se  pratiquûent 
aux  assemblées  du  Champ  de  Mai,  il  n'y  eut  que  désordre,  confu- 
sion, abaissement  prémédité  de  la  première  dignité  du  royaume! 
Au  lieu  de  «  l'esjouissance  des  pairs  »  sur  laquelle  il  avait  compté, 
savez-vous  ce  qui  arriva  ?  «  Les  conseillers,  maîtres  des  requêtes  et 
secrétaires  d'Etat,  tous  conviés,  eurent  les  belles  séances,  et  les  gens 
de  qualité  furent  placés  en  importuns  curieux  où  ils  purent,  comme 
le  hasard  ou  la  volonté  du  grand  maître  des  cérémonies  les  rangea, 
pour  remplir  les  vides  d'un  spectacle  où  ils  n'étaient  point  conviés, 
et  où  leur  curiosité  fit  nombre  inutile  ;  tant,  jusqu'aux  secrétaires  du 
roi,  tout  homme  à  collet  fut  là  supérieur  à  la  plus  haute  noblesse  de 
France  *.  »  Vous  sentez  que  l'on  n'a  plus  qu'à  se  voiler  la  face  pour 
ne  pas  être  témoin  de  pareilles  abominations.  M.  de  Saint-Simon  re* 
vînt  donc  à  son  élément,  l'opposition.  Il  cria  à  la  confusion  et  à  Fin- 
capacité  sous  le  ministère  de  M.  le  duc,  au  despotisme  et  à  l'imbé- 
cillité sous  le  ministère  de  Fleury  ;  il  fit  et  cria  si  bien  que  le 
cardinal,  en  vieillard  qui  n'aime  pas  le  bruit,  lui  fit  entendre  qu'il 
ferait  bien  d'aller  veiller  un  peu  au  soin  de  sa  terre  de  La  Ferté. 
C'est  entre  Paris  et  la  Ferté  que  se  partagèrent  les  trente  dernières 
années  de  M.  de  Saint-Simon,  demi-retraite  aussi  agitée  pour  lui  que 

*  Mémoires  ffe  Saint-Simon,  XXXIV,  279,  édit.  Delloye. 

*  Idem,  XXXVIÏ,  64,  édit.  Delloye. 

*  Idem,  XXXÏ,  276.  édit  Dellove. 

*  Idem,  XXXVIII,  94.  édit.  Delloye. 
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l'avait  été  le  reste  de  sa  carrière.  Même  alors  il  vous  parlera  corn- 
plaisamment  de  ses  visites  au  cardinal-ministre,  de  leurs  causeries 
sur  les  affaires  d'Etat,  des  conseils  qu'il  donne  encore  indirectement 
du  moins,  et,  si  vous  voulez  l'en  croire,  c'est  à  lui,  M.  de  Saint* 
Simon,  que  la  France  aura  dû  l'acquisition  de  la  Lon*aine  *.  Mais 
c'était  peu  que  ces  mesquines  agitations  pour  cet  esprit  étemeUe- 
ment  actif  et  bouillonnant  :  celles  que  le  présent  ne  lui  fournissait 
pas,  il  les  cherchait  dans  le  passé,  rédigeant,  transcrivant  ses  Mé-- 
moires^  ravivant  ses  passions,  distillant  et  savourant  ses  haines, 
jeune  d'esprit  à  quatre-vingts  ans,  mais  de  cette  juvénilité  malheu- 
reuse qui  nous  empêche  de  recueillir  les  bénéfices  de  la  vieillesse,  et 
qui  nous  classe  infailliblement  au  nombre  des  hommes  qui  ne  savent 
rien  apprendre  et  rien  oublier. 


II 


Si  nous  avons  longhement  et  scrupuleusement  insisté  sur  la  bio- 
graphie de  M.  le  duc  de  Saint-Simon,  c'est  qu'il  nous  semble  que 
cette  biographie  exactement  tracée  conduit  naturellement  à  l'appré- 
ciation équitable  de  ses  Mémoires.  De  cet  esprit  tout  gonflé  des  plus 
misérables  vanités,  quelles  théories  politiques  peuvent  sortir  qui  ne 
soient  puérilement  aristocratiques  et  rétrogrades  ?  De  ce  cœur  cons- 
tamment ulcéré  et  toujours  débordant  de  fiel,  quelles  appréciations 
faut-il  attendre,  sur  les  hommes  et  sur  les  événements,  que  la  pas- 
sion du  dénigrement,  la  manie  de  la  haine  n'aient  d'avance  rendues 
suspectes?  On  n'en  juge  pas  ainsi  cependant,  et  comme  il  passe  en 
axiome  que  l'opposition  a  toujours  toutes  les  inspirations  généreuses 
de  son  côté,  M.  de  Saint-Simon  se  trouve  travesti  de  nos  jours  en 
un  esprit  libéral  et  progressif,  juge  autorisé,  appréciateur  irrécu- 
sable de  la  politique  et  du  gouvernement  de  Louis  XIV. 

Et  d'abord  on  a  associé,  et  comme  identifié,  le  nom  de  M.  le  duc 
de  Saint-Simon  au  nom  d'un  prince  resté  populaire  en  France  par 
cette  seule  raison,  ce  semble,  qu'il  n'a  jamais  régné  :  je  veux  parler 
de  M.  le  duc  de  Bourgogne.  Je  ne  comprends,  je  l'avoue,  cette  po- 
pularité qu'à  la  condition  d'admettre  que  l'on  fait  toujours  à  mer- 
veille en  prenant  le  contre-pied  de  la  politique  dominante,  et  je  reste 
convaincu  qu'une  étude  attentive  détruira,  non  pas  le  respect  qui 
s'attache  justement  aux  intentions  droites  et  sincères,  mais  l'estime 
que  l'on  fait  à  tort  des  vues  et  des  principes  du  jeune  dauphin.  A 

*  Mémoires  de  Satn(-Stmoii,  IV,  41. 
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I  f&fxx^  ie«!ègne  de  M.  le  duc  de  BfMirgngoe,  c'fiûtëlé^e  i^C^e 
Anticipé  de  Louis.XVl,  de^Bémoire  lOespecteriite  »et  ônféfluBée^.aivec 
im  étroit  ibigoÉîme  de  {dos,  et  de  moinB  cet  %mimr  .prefottd  tdu 
-jpeaple  qnisedègageait  de  toutes  les  erDeues-du  KjVIII"  siiele.  I4au» 
sronà  releré  d^  ks  taches  singulières  que  M.  de  âidut^Simoii  M- 
anème  (et fôndoDplos  dttrement  enoeoret).,  •flignate  dans Jb cafictère 
dde  son  héios.  Qnumtii8on4sysiMnaepoUtiqiiefJ.'avoneqaeirimu(iadBe 
le  rend  pins  suspect  qmies  élogaa^de  M.  «leHikic  et  pair.  .Us;ont;les 
mèiiies  .antipathies  pour  tes  prineeséInMagars,  la  mètteivéaémtian 
pour  Ja  dignité  des  ducs,  le  même  goût  pour  tes  siiihttîaB  derAA- 
qaeite,  la.utème  aversion  peur  le  pomTOir  desmiiMalros.,  et  Jd.'ide 
Saint-Simon  enfin,  au  sortir  d'ixn^entratîen  Avec «le^pnQce,  peut tse 
dire  avec  ravissement  :  «  J*aperçus.sans  diimèras  iaohuledas  mar- 
teaux de  l'Etat  et  des  tout-puissants  ennemis  des  seigneurs  et  de  la 
noblesse  qu'ils  avaient  mise  en  poudre  à  leurs  pieds,  et  qui,  ranimée 
d'un  souffle  de  la  bouche  de  ce  prince  devenu  roi,  reprendrait  son 
ordre,  son  état  et  son  rang,  et  ferait  rentrer  les  autres  dans  leur 
situation  naturelle  '.  »  Est-ce  donc  là  un  avenir  bien  désirable  pour 
la  France,  bien  confonae  à  son  génie  et  à  seBantéeédeats  ? 

Aucune  vérité  ne  resson  de  l'étude  de  noire  UstMra,,plu8  flip- 
pante, ce  me  semble,  et  plus  inébiolaUer«^ieceU«HÛ  :o'«at  queja 
France,  par  le  progrès  ineeasaat  de  J'égalké  «civilci,  par  Ja  teii4e 
nivellement  social  qui  pcésideÀ  Ick&t  ^smi  dé¥ekippeiaent,  eeiià  ia 
foidet  invinciblement  unemanarcbie  et  «ne^érnooMUie.  Je  dtslnoie 
et  l'autre,  non  :pas  l'une  ou  l'autre.  Learerreursetlesorimesda  la 
démocratie  quand  elle  a  voulu  supprimer  fiim  c^iktrerpoids- kidiapen- 
sable,  on  ne  les  sait  que  trop.;  et  j'efieafiirmer«qiiie.<si  tMK  vieille 
royauté  s'est  compromise. et  perdue,  c'est  pour  avoir  étéii^idàleàfia 
mission  providentiellement  idémocraUque,  c'eet  pwir  ae  pas  ^avoir 
compris  qu'il  fallait  mettre  la  consultation  aooialeÀ  l'unisaoniles 
principes  administratife  qu'eUe  appliquait ^epuis^desnèclea,  clest 
pour  avoir  laissé  faire  sâos-elle  et  contre  elle  .une  .révolution  qui 'de- 
vait se  faire  par  elle  et  pour  tous.  Quand  j'entends .Louk  XlVidire 
avec  dédain  que  le  fils  d'un  riche  négociant,  qui  s'était  distin^Mé 
comme  lieutenant  aux^ardes  partout  où  il  s'éiait.treuvé,«  n'est p^ 
.fait  pour  être  colonel  de  régimeots  de  cette  sorte  ';'»>  quand  je  l'ep- 
tends. approuver  une  grossière  impertineaceiiutapar  M.  Ie.dac4e 
Goislîn  au  premier  président  de  Novion  ^;  quand  je  le  vois^accaisder 
de  tous  les  éclats  de  sou  courroux  madame :de  iTorcj,  pour  n'avi^îr 

'  lénelon,  OEuorM,  in,t60M15. 
-  Mémnires  de  Saint-Simon,  VI,  133. 
">  Idkm,  II,  349. 
*  Idem,  il,  392. 
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TfÊiB  ééàbiSBL  v^dAceàuM'âaclieflBe  iqiû.ii'a  pas  vHgàu  la:pndD4ve  ;,:je 
icon|unBDds:ÛeD  qne  M.  île  ÂakitiSiaioQ  loatte  dûs  BUtisa  ;.inai&  peur 
ami  fldaosie  prodist  l'effet  d'anecooduttion  ifui  n'aurait  aucun  cap- 
:  :  pnrt.irfe&8es  prémisses.  Qae  ce  soit  un  bien  ou  un  mal,  que  d'aotres 
qpenplesâieiit  suivi  d'autres  errements  et  s'en  trouvent  4  merveille, 
i^iLo'y  aitd'autre  rabon  k  donner  de  cela  que  la  volonté 4e  Dieu, 
.vfBlàce-queiiMis  sommes  >p3r  jM>tre  insUnet,  par  nosongines,  par 
toute  la  logique  de  notre  iiistoire,  io  peuple  te  plos  antipathique  4u 
.uMBÉB^KL  iii^îrae;an8loenièkque. 

Be cette tendaBoe (de aetBe.^ènte national,  de  oetle  loi. flippante 
éanotre  kisiâre,  de  l'incapacité  p^lilîque  de  la  noblesse  en  France,, 
laocwsée  par4aiit.de  ^émoignagos;  eC  par  nul  autre  plus  «amèrement 
qpie  par  Se  sieo,  M.  de'SeîJil^imofi-  a'en  a  cure  en  aucune  façon.  Ce 
I  «et*,  imésistible  coonuit  de>  monarchie  et  de  démocratie,  il  le 
IfôlcD-Moffi»,  friiulAtffu'il jDe  s'earend  compte.  Au  lieu  d'y  voir 
l'inéintftble^BcdudQtnMBt  àm  choses^  la  conckislon  longuement  pré- 
•pasèepir  .ies:e»belea^  il  «aimesnieux  en  rejeter  la  faute  sur  un  seul 
/AnDOKfLoaisXlV,  «  aoû  des  mélanges  qui  mettent  toutàTunÂasen, 
^t  jolooK  de  «tmile  autre  dignité  que  la  sèenne  *  »  sur  un  seul  rig^e, 
•icae  âoDg  tégûe  4e  «la  robe  «t  de  la  vile  bourgeoisie  '•  »  Aussi,  voyez 
combien  l'irnle  ieat  oe  qui  4éveloppe  l'action  du  pouvoir  central, 
^tflfttt  ioe  iquisiacque  mx  .ùamme  le  progrès  4tt  nivellement  social. 
iUoiâm  du  tableau,  la  Jtiséeâimx  des  inspecteurs  pour  l'armée,  les 
MVfahîBsemeatB  de  la  rabe  qui  «ose  toot,  «surpe  tout,  domine 
Èaast\'ii  l'baUtHde  qui  âe;réiiBiidfi  de  marquîfser  ou  oomtiaer  £ron 
îaain\èoaBigeoi94e<iaânlle?,  jiiaMgènstéfcaaçaiee^qui  £ait  que  «tout 
^s'élcpBdisaoa  imreéroit  que  de  L'oser  \  )>  tout  ce]a  lui  remue  la  bile 
•an  mteiedegnér  et^  dans  )sa'  oolèere,  il  s'en  psend  aw  victimes  habi- 
iluAesiâRaoD  homem*,  le  res,  les  tniaiatrBSMBt  leure  o^mmis.  Oh  ! 
^gnandwil  «'ag^  4es.nÛ8isl!ro8,  deoes  Iwufgeois  împudentB  uc  qui  se 
ifieBtiBÎs  au'iweauâe  toot  le  moitié,  et  qui  ont  pris  l'habit  et  toutes 
In  aamàBes  ides; gens  de  qualké  I,  »  la  polilique  de  M.  .de  Saint- 
jëSbuob  deiMit^equ'eUe  ja'iestpas  toujours,  fort  amusante.  UnjEui- 
oistse,  i»'vi»ry  .eom0ie4iflait  l'abbé  de  Saint-Kenre^-u  un  cinqiâièrne 
ëe  coi  ide  Vrarnse  ^^  »  c'est  «la  bêle  noire  de  M.  le  duc;;  il  xie  f  sût  grice 
Bîà  Mazarinni  à  Colbett,/bien  moins  encore  à  Louvois;  il  vous 

«  >JÉ<mote9^:âstfi^^âiMmm,  JV,  411-5*. 

*  /Jem,  I,.,258, 430. 

^  Idem,  II,  97;  Vil,  4f6. 

*  1dm,  vu,  as. 
»  Idem,  II,  359. 

•  Idem,  m,  412. 
'  Wem,  I,  258. 

•  /dem,  Vï,  109. 
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donne  de  l'étendue  du  pouvoir  roinistériel  une  définition  à  faire 
trembler,  sauf  à  vous  dire,* en  un  autre  endroit,  que  Louis  XIV  ne 
laissait  pas  la  disposition  des  moindres  choses  à  ces  humbles  com- 
mis '  ;  il  s'enquiert  de  tous  les  maux  advenus  à  leurs  descendants, il 
y  veut  voir  le  doigt  de  Dieu,  et  il  répète  chaque  fois  ce  refrain 
lugubre  :  «  Ainsi  périssent  en  bref,  et  souvent  avec  honte,  les 
familles  de  ces  ministres  si  puissants  et  si  riches  qui  semblent  dans 
leur  fortune  les  établir  pour  l'éternité*  I  » 

Est-ce  à  dire  que  M.  de  Saint-Simon  soit  carrément  hostile  à  la 
royauté,  et  qu'il  veuille  détruire  cette  œuvre  de  centralisation  que 
les  siècles  ont  opérée  ?  Non  :  conserver  l'une  en  lui  imposant  des 
limites  de  sa  façon,  et  confisquer  l'autre  au  profit  de  la  haute  aristo- 
tocratie,  voilà  ce  qui  sans  doute  lui  conviendrait  davantage.  II  y  a 
du  reste  tant  d'obscurité,  tant  de  contradictions  dans  ses  théories 
politiques,  qu'il  est  difficile  de  s'en  rendre  un  compte  bien  exact 
Essayons  de  démêler  ce  qu'on  en  peut  saisir,  sans  entreprendre, 
bien  entendu,  de  mettre  le  noble  pair  d'accord  avec  lui-même.  On 
sera  surpris  peut-être  de  voir  pour  quel  étrange  publidste  se  dres- 
sent aujourd'hui  les  autels  d'un  prétendu  libéralisme  ;  que  voulez- 
vous  ?  il  a  fait  de  son  mieux  pour  rabaisser  Louis  XIV,  et  voilà  certes 
un  bien  grand  titre  à  l'admiration  de  certains  esprits. 

Pour  M.  de  Saint-Simon,  comme  pour  son  contempor^n  M.  le 
comte  de  Boulainvilliers,  le  fondement  et  la  légitimité  de  tout  l'ordre 
politique  et  social  en  France,  c'est  la  conquête  franke  du  V*"  siècle. 
Seulement  il  ne  faut  pas  demander  au  noble  duc  l'intraitable  rigueur 
de  déduction  du  publiciste  normand.  Là  où  M.  de  Boulainvilliers 
proclame  que  les  Franks,  ses  ancêtres,  doivent  tout  à  leur  épée,  et 
rien  à  ce  roi  qui  n'a  été  d'abord  que  le  général  d'une  armée  libre, 
élu  pour  la  conduire  aux  entreprises  dont  la  gloire  et  le  profit  de- 
vaient être  communs,  le  magistrat  choisi  par  les  cantons  pour  juger 
les  difiiërends  des  particuliers',  M.  de  Ssdnt-Simon,  estime  que  les 
conquérants  n'ont  tenu  leurs  terres  que  de  la  munificence  des  rois, 
et  ne  se  montre  pas  soucieux  le  moins  du  monde  d'une  sorte  d'éga- 
lité républicaine  qui  passerait  des  envahisseurs  du  V*  siècle  à  leurs 
descendants  du  XVIII'.  Pour  l'un  comme  pour  l'autre,  le  fait  de  la 
conquête  a  partagé  la  population  en  deux  classes,  entre  lesquelles 
doit  s'élever  à  toujours  une  barrière  infranchissable,  les  vainqueurs 
et  les  vaincus,  les  seigneurs  et  les  bourgeois.  Mais,  aux  yeux  de 
M.  de  Saint-Simon,  il  y  a  entre  les  vainqueurs  une  hiérarchie  incon- 


>  Mémoires  de  Saint-Simon,  VI,  95;  IV,  418. 

•  Idem,  UI.  54,  tô;  V,  305. 

*  Histoire  de  Vancien  gowemement  de  France,  édit.  iûrî9, 15,  16. 
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testable,  et  an  sommet  de  cette  hiérarchie  se  placent  les  leades,  sous 
la  première  race,  les  grands  feudataires  sous  la  seconde,  les  pairs 
du  royaume  enfin  au  temps  heureux  et  regretté  de  Philippe-Auguste 
et  de  saint  Louis  ^ 

Les  ducs  et  pairs,  le  grand  mot  est  prononcé  ;  et  voici  que  nous 
touchons  le  point  essentiel  du  système  historique  et  politique  de 
M.  de  Saint-Simon.  Raffermissez  votre  esprit  si  vous  ne  voulez  pas 
le  sentir  confondu  à  l'énumération  de  tous  les  titres  qui  s'accumulent 
sur  ces  incomparables  dignitaires  :  «  tuteurs  des  rois,  grands  juges 
du  royaume  et  de  la  loi  salique,  portion  de  la  royauté,  pierres  pré- 
deuses  et  précieux  fleurons  de  la  couronne,  continuation,  ertension 
de  la  puissance  royale,  colonnes,  administrateurs,  modérateurs  de 
FEtat,  le  plus  grand  don  et  le  plus  grand  eflbrt  de  la  puissance  des 
rois  *.  »  Il  va  sans  dire  que  ceux  sur  qui  s'entasse  ce  luxe  oriental 
d'épithètes  jouaient  un  rôle  proportionné  à  la  majesté  de  leurs  titres* 
Ils  participaient  à  l'exercice  de  la  puissance  royale,  ils  assist^dent^ 
de  droit  et  sans  convocation,  à  toutes  les  assemblées  politiques  ;  ils 
y  avaient,  répète  à  plusieurs  reprises  l'écrivain,  le  pouvoir  législatif 
et  constitutif:  c'était  l'âge  d'or  enfin  ;  et  comment  l'âge  de  fer  est^ 
il  venu  ? 

H.  de  Boulainvilliers  répondrait  tout  crûment  :  par  les  usurpations 
tyranniques  de  la  royauté  et  les  impertinentes  révoltes  de  la  bour« 
geoisie.  M.  de  Saint-Simon  ne  met  pas  la  royauté  en  cause  avec  au- 
tant d'aigreur,  par  considération  sans  doute  pour  Louis  XIII,  qui  a 
été  un  si  grand  roi  ;  mais  il  se  dédommage  avec  acrimonie  aux  dé- 
pens de  ses  antagonistes  ordinaires,  la  plume  et  la  robe,  la  ms^is* 
trature  et  les  légistes. 

Qu'était-ce  que  ces  légistes  à  l'origine?  Des  gens  de  rien,  de 
simples  roturiers,  qui,  au  lieu  de  cultiver  la  terre  ou  le  négoce, 
comme  leurs  pareils,  se  mirent  à  étudier  les  lois.  Les  pairs  et  les 
barons  se  perdaient  dans  le  fatras  des  coutumes,  des  édits,  des  or- 
donnances ;  ils  prirent  à  leur  service  la  science  des  légistes.  Ils  les 
emmenaient  avec  eux  aux  assemblées  politiques  ;  les  seigneurs  pre* 
naient  place  sur  les  hauts  sièges,  les  légistes  s'asseyaient  modeste- 
ment sur  des  marchepieds  an-dessous  d'eux  ;  le  moment  venu  de 
prononcsr,  le  seigneur  se  penchait  vers  le  légiste,  et  celui-ci  lui 
soufflait  à  l'oreille  la  décision  qu'il  fallait  rendre.  Peu  à  peu,  les  lé- 
gistes élèvent  leurs  marchepieds,  ils  en  font  un  banc  ;  «entre  leur 
dos  et  les  pieds  du  seigneur  ils  mettent  un  dossier';»  enfin,  montés 


>  Mémoires  de  Saint-Simon,  VU,  168-171. 
«  Idem,  VU.  181. 
s  Idem,  VII,  190. 
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subT'ce  iftaÂc,  ils  éscakoLënt  les  faaotd  sié^  q^i*  sr  tnwvaieait  vides.^ 
cstriesleis  étaient  devenues  si  compliquées)» lespcœè^sînoiBbfeiix, 
les  discassions  si  fastidieuses,  que  pairs  et  faaoofis  auraient  déserté  : 
a  il  avait  fallu  opter  entre  Técritoire  et  Fépée  ';  »  Tépée^  ramîtaD- 
pdrté  :  par  malheur  le  temps  de  F écriiboiffe  éàtit  venu  !  Voilà,  lés 
légistes  qui  se  transforment  en  conseillers,  en  magistrats  inamovibles^ 
héréditaires,  qui  prétendent  vérifier  les  édits  qu'ils  enregbtrent,. 
qiti  se  font  médiateurs  entre  le  roi  et  le  peuple^  qui  întervtaomt 
ditrs  les  aSkires  publiques,  qui  prennent  part  au  gouvernement,  qui 
décernent  les  régences  ;  et  peut-on  savoir  oà  ils  s'arrêteront*? 

Be  là,  les  doléances  incessantes,  les  indigtuUioQs  et  les  véhémeaom 
sans  fin  et  sans  mesure  de  M',  le  duc  de  Saint-^Stmonr.  N'étaîentc^ite 
v3e  bourgeoisie,  ces  conseillers  et  ces  présidents,  hd  et  les  sisia 
seraient  encore  en  effet  ce  qu'étaient  les  paîrsr  d'autrefois,  uies  gar^^ 
dieDS  de  l'Etat  et  les  prolecteurs  de  la  couronD6^  n  Gardezhvous 
bien  de  lui  direque  ces  vieilles  pairies  ont  disparu,  qu'il  n'y  a.ptes 
ni  comte  de  Flandre,  ni  comte  de  Toulouse,  m  dooxle  ^k)rmBlldie, 
m  duc  de  Bourgogne,  et  qu'autant  vaudrait  dicsroberses  tttnes.daoB 
le-Iloman  de  Brut  que  d'en  appeler  àces  souvenirs  évanouis;,  fi  vons 
répondrait  d'abord  qu'il  y  a  toujours  un  archevêque-pair  de  Reimset 
un  évèque-pair  de  Laon,  et  ensuite  que  les  hommes  n'y  font  rien  :1a 
pairie  étant  tm  apanage,  qui,  aussitôt  donné,  «  répand  un  rayon 
de*  la  couronne  sur  le  front  de  son  possesseur  ^  »  que^  fût-on  fils  des 
sieurs  Simon-,  Brantes  et  Cadenet,  une  fois  la  pairie  reçne^  où  de- 
vient aussi  grand  que  les  phis  grands,  qu'enfm  «  les  pairs  les  {dus 
pauvres,  les  plus  dénués  d'états  et  de  puissance  terriUniale,  ks 
plus  éloignés  de  l'extraction  illustre  de  ces  grands  et  puissants  pairs 
sMt  leurs  contpairs  en  tout  ce  qui  est  de  la  dignité,  rang;  booDeorB, 
grandeurs,  faculté,  puissance,  autorité,  fonctions  ^.  » 

•  1%,  de  ces  assertions  et  de  ces  regrets,  nous  avions  à  déduire  le 
système  politique  de  M.  le  duc  de  Saint-Simon,  nous  supposions 
infailliblement  qu'il  se  propose  de  reconstituer  lé  parlement  à  sa 
manière,  c'est-à-dire  d'en  expulser  les  légistes  usurpateurs,  tout  au 
moins  de  les  reléguer  honteusement  sur  leurs  marchepieds,  puis 
d^établir  dans  ce  parlement  ainsi  transfcmné,  tout  émaillé  de- ducs 
et  pairs,  avec  puissance  constitutive  et  législative,  le  contre^poids 
nécessaire  de  l'autorité  royale;  en  d'autres  termes»  d'ijostituer  une 
ckambre  haute,  auprès  de  laquelle  l'auteur  n'-adoiettrait'  ceviaia^ 

*  Mémoires  Je  Saint-Simon,  VII,  175. 

•  Idem,  VII,  188-206. 
»  Idem,  VU,  181. 

*  Idem,  VII,  185. 
«  Idem,  \ll,iSi. 
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mant  psA  k  néoesâté  d'uoe  obambrô  basses.  La  logiqfue  da  moins  le 
voadrait  aiosi,  et  pourtanl;  auciine  traee  de  cette  oofidusion  dans 
l€B:i]}leniiinableB  projets  du  noble  duc,  rhomme  du  monde  qtii  s'est 
le  moins  fait  fante  de  gonverner  la  Franoa..  par  hypothèse.  Peut-ètie 
cenipreDd«41  que.  ces  légistes  ont  acquis,  par  la  durée,  une  vitalité 
difficile  à  méeonnaitre,  et  que  leurs  bancs  sont  établis  avec  asseade 
solidité  ponr  ne  pouvoir  pas  être  aisément  renversés.  Peut-être  ausai 
sani-il,  quoiqu'il. ne  l'avoue  pas  explicitement,  la  profonde,  Tir- 
rteiédiable  incapacité  politique  de  ceux  qu'il  faudrait  installer  à 
titre  d'administrateurs  et  de  modérateurs  de  l'Etat,  de  ces  seigneurs 
((livrés  à  l'ignorance,  au  frivole,  aux  plaisirs^  aux  folles  dépenses, 
etv  pour  ceux  qui  pensaient  le  moins  mal,  à  la  fortune  ^  »  Quelle 
singulière  chambre  on  composerait  en  effet  avec  la  galerie  que  livre 
à  no»  risées  la  verve  comique  de  M.  de  Saint-Simon  !  Et  le  duo  de 
BMniDe,  qui  n'est  qu'un  «  frère  coupe-choux,  »  et  le  duc  de  Foix, 
qm  n'a  jamais  songé  qu'à  se  divertir,  et  le  duc  de  Larochefoucauld, 
qui  n'a  ni  esprit  m  discernement,  et  le  duc  de  Ghaulnes^  qui  ne  sait 
pas  même  lire  le  discours  qu'il  a  écrit,  et  le  duc  de  GoisUn,  qui  se 
fait  un  jeu  de  partager  les  voix  au  parlement,  et  cent  autres  que  les 
afiinres  ennuievi  et  qui.  les  évitent  ^  M.  de  Saint-Simon  serait  là 
p#w  lee  stimuler  et  les  guider,  il  est  vrai  ;  il  a  sans  contredit,  le  se- 
nown  et  l'inslruction  que  les  autres  n'ont  pas  ;  vienne  la  régence 
cependant,  et^Be  M.  le  duc  d'Orléans  lui  propose<la  présidence  du 
conseil  des  finance,  il  répondra,  du  ton  dégagé  qui  sied  Uea  à  un 
graod  seigneur,  qiio  c'est  un  grimoire  que  ces  fmanœs,  et  que,  pour 
lui',  il  ne  sait  pas  imétne  les  premières  règles  de  l'arithmétique,  et 
n'a:  jamais  pu  se  mêler  de  sa  dépense,  ni  de  l'administration  de  ses 
biens  ^.  Les  bourgeois  ont  pourtant  du  bon,  qui  déchiffrent  ces  gri- 
moires^là. 

Donc  le  parlement,  mèose  épuré  et  seigneuri/ié  ne  sera  pas  le 
rempart  opposé  aux  empiétements  de  l'autorité  royale.  Placerait-il 
celte  barrière  dans  l'assemblée  des  Etats  généraux  ?  Il  suffit  de  con*' 
naître  un  peu  les  idées  de  M.  de  Saint-Simon  pour  répondre  négatiT* 
V0flsefyt^  Cette  assemblée,  en  effet,  est  uiue  réunion  de  trots  ordres 
à  deuiD  desquels  tout  au  moins  il  conteste  toute  espèce  de  droits 
politiques.  Le  clergé  n'est  devenu  unordoe,  et  le  premier,  que  par 
l'ignorance  et la> stupidité  des^  laïques^  ;  le  tiers-état,  la  vile  rotiiret 
n'a  qw'àse  confondre  dans  la  bassesse  de  son  origine;  et  quant  aux 
représentants  du  second  ordre  lui-même,  il  y  aurait  à  dire  :  car  enfin 

*•  Mémoires  de  Saint-Simon,  VIII,  107. 

•  Idem,  VI,  21,  23, 189;  VII,  29, 164,  287;  V,  188;  VI,  14-. 

»  Idem,  VU,  400. 

-•  Idem,  VU,  169. 
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il  y  a  noblesse  et  noblesse,  a  écume  de  noblesse  »  d'une  part, 
n  haute  et  véritable  noblesse',  s  de  Vautre,  et  M.  de  Saint-Simon  ne 
connaît  tout  naturellement  que  la  dernière.  Ce  n'est  certainement 
pas  à  une  telle  assemblée  qu'il  va  départir  un  bien  grand  lot  d'au- 
torité, et  il  ne  s'en  cache  guère  :  a  corps  de  plaignants,  de  remon- 
trants^ dit-il ,  et  quand  il  platt  au  roi  de  le  lui  permettre,  corps  de 
proposants*;  »  mais  voilà  tout.  On  peut  profiter  de  l'erreur  vulgaire 
qui  leur  assigne  un  grand  pouvoir,  si,  par  exemple,  on  a  besoin  de 
leur  concours  pour  sortir  d'un  gros  embarras  financier;  msûs,  dans 
ce  cas,  il  faut  se  renfermer  «  dans  les  termes  de  confiance,  de  recon- 
naissance, de  modestie ,  de  respect,  paraphraser  Ces  choses  et  les 
compliments;  surtout  brusquer  l'affaire,  couper  court,  finir,  ne  man- 
quer pas  de  bien  imposer  silence  '.  » 

Où  sera  donc,  encore  une  fois,  ce  contre-poids  nécessaire  de  la 
royauté  que  M.  de  Saint-Simon  ne  place  ni  dans  le  parlement,  ni 
dans  les  Etats  généraux?  11  sera,  faut-il  le  dire?.,  dans  la  banque- 
route. Oui,  la  banqueroute  n'est  pas  seulement  cette  nécessité  hi- 
deuse que  M.  de  Saint-Simon  a  conseillée  en  1715;  elle  est  encore 
un  rouage  politique  et  la  maîtresse  machine  de  l'Etat.  Voici  comment 
les  choses  s'enchaînent  dans  le  bizarre  système  de  l'auteur  des  Mi- 
moires  :  toute  affaire  se  ramène  de  près  ou  de  loin  à  une  question 
d'argent,  et  un  prince  à  qui  l'argent  ne  fait  défaut  peut  entreprendre 
tout  ce  qu'il  veut.  Donc,  lui  ôter  l'argent,  c'est  l'amener  par  là  même 
à  un  gouvernement  sage  et  modéré.  Kh  bien  1  il  suffit  pour  cela  d'nn 
petit  édit  «  bien  libellé,  bien  serré,  bien  ferme  et  bien  établi,  »  qui 
déclare  «  que  le  successeur  à  la  couronne  n'est  tenu  de  rien  de  tout 
ce  que  son  prédécesseur  l'était  ;  que  tous  les  engagements  que  le 
prédécesseur  a  pris  sont  éteints  avec  lui,  et  que  le  successeur  reçoit, 
non  de  lui,  mais  de  la  loi  primordiale  qui  l'appelle  à  la  couronne, 
par  le  fidéicommis  et  la  substitution,  qu'elle  lui  a  réservée  à  son  tour 
pure,  nette,  franche,  libre  et  quitte  de  tout  engagement  précé- 
dent \  »  Grâce  à  ce  gentil  expédient,  il  est  clair  que  le  prince  ne 
trouvera  pas  nombreux  prêteurs,  et  le  voilà  sage  à  son  corps  défen- 
dant. Mais  nos  traités,  diront  les  étrangers?  Aux  étrangers  ,  priés 
de  se  tenir  pour  satisfaits,  on  répondra  que  les  traités  ne  sont  pas 
des  édits,  et  que  l'on  peut  bien,  en  se  débarassant  de  ses  dettes, 
conserver  ses  relations'.  La  précieuse  et  loyale  trouvaille  que  voilà, 
et  que  de  si  rares  découvertes  méritent  d'éloges  et  d'admiration! 

*  Mémoires  de  Saint-Simon,  XXX,  7,  édit.  Delloye. 

•  Idem,  VII,  247. 
»  Idem,  VII,  420. 

♦  Idem,  VU,  404. 

•  laem,  VU,  407. 
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Au  moyen  de  cette  invention  merveilleuse,  la  banqueroute  pério- 
dique, la  royauté  se  trouve  donc  bien  empêchée  de  mal  faire.  A  la 
bonne  heure;  mais  pour  cette  aristocratie  dont  il  s'est  constitué  le 
champion,  que  va  demander  M.  le  duc?  Réclamera-t-il  nettement, 
comme  M.  de  Boulainvilliers,  la  dispersion  de  l'autorité  publique 
sur  tous  les  points  du  territoire,  le  rétablissement  des  souverainetés 
locales,  le  retour  à  l'indépendance  individuelle,  toutes  les  consé- 
quences auxquelles  pousse  la  logique  enfin,  quand  on  prend  pour 
point  de  départ  la  conquête  et  l'état  politique  créé  parla  conquête? 
Aucunement;  M.  de  Saint-Simon  ne  se  sent  pas  la  moindre  velléité 
d'aller  trôner  à  Blaye  ou  à  Senlis,  et  Versailles  lui  est  aussi  indis- 
pensable que  l'air  et  la  lumière.  Ainsi  cette  grande  œuvre  des  siè- 
cles, la  centralisation,  ne  sera  ni  inquiétée  ni  détruite;  il  est  bien 
plus  simple  de  la  confisquer,  non  pas  au  profit  de  toute  la  noblesse 
dont  M.  de  Saint-Simon  n'a  qu'un  fort  médiocre  souci,  mais  à  l'avan- 
tage de  la  haute  aristocratie,  la  seule  dont  l'intérêt  lui  soit  vraiment 
à  cœur.  Il  en  indique  le  moyen  :  supprimer  ces  suppôts  du  démon, 
ces  odieux  secrétaires  d'Etat,  puis  partager,  morceler  les  ministères, 
et  en  faire  ces  conseils  spéciaux  que  l'on  mit  à  l'essai  sous  la  régence 
avec  un  si  déplorable  résultat.  Quelques  maîtres  des  requêtes, 
admis  dans  ces  conseils,  y  débrouilleront  les  affaires  que  les  hommes 
d'épée  peuvent  bien  ne  pas  connaître  ;  mais  les  ducs  y  conserveront 
la  haute  main,  et  leur  légitime  ambition  trouvera  enfin  de  quoi  se 
satisfaire.  «  Je  représentsd,  dit  l'auteur,  que  cet  établissement  flatte- 
nût  extrêmement  les  seigneurs  et  toute  la  noblesse,  éloignée  des 
affaires  depuis  près  d'un  siècle,  et  qui  ne  voyait  point  d'espérance 
de  se  relever  de  l'abattement  où  elle  se  trouvait  plongée;  que  ce 
retour  inespéré  et  subit  du  néant  à  l'être  toucherait  également  ceux 
qui  en  profitersdent  par  leurs  nouveaux  emplois,  et  ceux  encore  à 
qui  il  n'en  serait  point  donné,  parce  qu'ils  en  espéreraient  dans  la. 
suite,  par  l'ouverture  de  cette  porte,  et  qu'en  attendant  ils  s'ap- 
plaudiraient d' un  bien  commun  et  de  la  jouissance  de  leurs  pareils  *.  » 
U  y  a  bien  un  embarras  qui  frappe  M.  de  Saint-Simon,  c'est  a  l'igno- 
rance, la  légèreté,  l'inapplication  de  cette  noblesse  accoutumée  k  . 
n'être  bonne  à  rien  qu'à  se  fsdre  tuer,  et  à  croupir  du  reste  dans  la 
plus  mortelle  inutilité*.  »  Mais,  si  l'on  voulait  s'arrêter  à  tout,  on  ne 
viendrait  jamais  à  bout  de  rien. 

Plus  d'un  motif  nous  a  déterminé  à  insister  longuement  sur  les 
théories  politiques  de  M.  le  duc  de  Saint-Simon.  On  en  parle  au- 
jourd'hui beaucoup  plus  qu'on  ne  les  étudie  dans  le  détail  de  leur 


*  Mémoireê  de  Saint-Simon,  VU,  390. 
«  Idem,  VII,  388. 
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bizarre  mécanisme,  et  cenx-Ià  mêmes  qui  passent  condamnatioti  sur 
eHes,  les  supposent  intentionnellement  libérales,  et,  grâce  au  demi 
silence  dont  ils  les  couvrent,  les  introduisent  à  ce  titre  dans  les  con- 
troverses d'aujourd'hui.  Or,  nous  soutenons  qu^il  n'y  a  rien  aa  monde 
de  moins  libéral  que  le  système  et  que  l'esprit  de  M.  de  Saint-Si- 
mon, rien  de  plus  étroitement  rétrograde,  rien  de  plus  puérilement 
aristocratique,  rien  de  plus  répugnant  au  génie  et  aux  tendances  de 
notre  pays.  Pourtant,  dit-on,  il  a  parlé  avec  enthousiasme  des  inspi^ 
rations  généreuses  de  Vauban  et  de  Boisguilbert,  et  il  leur  a  appliqué 
les  qualifications  méritées  de  citoyens  et  de  patriotes.  Entendons- 
nous,  et  faisons  d'abord,  s'il  vous  platt,  la  part  de  la  sympathie  na- 
tive que  se  sent  M.  le  duc  pour  tout  ce  qui  a  couleur  d'opposition. 
Remarquons  ensuite  qu'il  ne  les  admire  et  ne  les  exalte  qu'à  la  con- 
dition de  regarder  l'Eglise  et  la  noblesse  comme  parfaitement  désin^ 
téressées  dans  leurs  projets*.  Eh  bien!  à  nos  yeux,  ces  projets 
n'étaient  vraiment  sensés  et  patriotiques  qo*à  la  condition  que 
l'Eglise  et  la  noblesse  y  seraient  fort  intéressées,  c'est-à-dire  qu  elles 
seraient  soumises,  en  matière  d'impôts,  à  l'empire  du  droit  commun. 
On  insiste  et  on  allègue  les  préférences  hautement  manifestées  par 
notre  auteur  pour  le  gouvernement  de  l'Angleterre.  Voilà  une  corde 
qui  doit  vibrer  aujourd'hui  ;  à  faire  l'éloge  de  la  constitution  an- 
glaise, on  gagne  je  ne  sais  quel  parfum  de  libéralisme  aristocratique 
qui  est  tout  à  fait  du  bel  air.  Veuillez  prendre  garde  cependant  que 
M.  de  Saint-Simon  associe  Vienne  aux  sympathies  qu'il  témoigne 
pour  Londres,  et  j'ai  peur,  en  vérité,  que  cela  ne  gâte  un  peu  la 
thèse.  Et  puis  de  quoi  les  félicite-t-il,  en  définitive?  «  de  détester  la 
plutne  et  la  robe,  et  de  n'employer  dans  les  conseils  que  des  gens  de 
qualité'  !  »  Quant  à  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  libéral  dans  la  consti- 
tution de  l'aristocratie  anglaise,  et  ce  en  quoi  justement  elle  se  rap- 
proche de  notre  démocratie,  à  savoir,  d'ouvrir  incessamment  ses 
rangs  aux  services,  au  travail  et  au  mérite,  on  peut  affirmer  sans 
crainte  que  cela  n'aurait  obtenu  en  aucune  manière  les  louanges  de 
M.  de  Saint-Simon.  Ce  n'est  pas  le  représentant  d'une  opinion  libé- 
rale qui  eût  écrit  avec  dédain  :  «  Vauban,  qui  s'appelait  Leprètre, 
était  de  Nivernais;  s'il  était  gentilhomme,  c'était  bien  tout  au  plus... 
Rien  donc  de  si  court,  de  si  nouveau,  de  si  plat,  de  si  mince';  »  ou 
bien  :  «  Catinat  était  arrière-petit-fils  du  lieutenant  général  de  Mor- 
tagne  au  Perche  ;  c'étaient  apparemment  des  manants  de  là  autour  \n 
Jusqu'où  M.  de  Saint-Simon  peut  porter  ce  pédantisme  aristocra- 

»  Mémoires  de  Saint-Simon,  III,  391-395. 

•  iiiem,  XXXI,  167-169,  édit.  DeUoye. 
5  Idein,  m,  140. 

♦  Idem,  III,  141, 
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tique,  c'est  chose  incroyable  àqiii  ne  lit  pas  ses  Mémoires  avec  une 
scrupuleuse  attention.  Il  s'étonne  très  sérieusement  qu'une  «femme 
de  la  robe,  »  devenue  chancelière,  ait  des  manières  et  de  l'esprit, 
et  il  affirme  qu'ayant  trempé  dans  la  bourgeoisie,  il  lui  en  reste 
infailliblement  «quelque  petite  odeur*.  »  11  va  plus  loin,  il  va  jus- 
qu'à dire  que  si,  dans  les  hautes  classes,  les  sentiments,  les  courages, 
les  vertus,  se  sont  abâtardis,  la  faute  en  est  «  au  mélange  du  sang 
opéré  par  les  mésalliances  *.  »  Délicieuse  impertinence,  en  vérité,  et 
qui  ne  messied  pas  à  un  Carlovingien  de  la  plus  pure  extraction. 
M.  de  Saint-Simon,  après  avoir  cité,  du  roi  Philippe  V,  je  ne  sais 
plus  quel  trait  qui  le  révolte,  s'écrie  :  «  Ces  princes  sont-ils  faits 
comme  les  autres  humains  '  ?  »  Mais  vous-même,  monsieur  le  duc» 
seriez-vous  par  aventure  autrement  fait  que  nous  ? 
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Nous  serons  très-bref,  faute  de  pouvoir  être  suffisamment  long^ 
sur  ce  qui  nous  reste  à  considérer  dans  les  Mémoires  de  M.  le  duc 
de  Saint-Simon.  Réviser  les  jugements  qu'il  a  portés  spr  les  hom- 
mes et  sur  les  choses  de  son  temps^  ce  ne  serait  pas  moins  entre* 
prendre  que  de  refaire  et  l'histoire  du  règne  de  Louis  XIV,  et  la  bio- 
graphie des  innombrables  personnages  qu'il  a  plu  à  Fauteur  de 
mettre  en  scène  au  gré  de  ses  passions  et  de  ses  rancunes.  Si  nous 
avons  réussi  d'ailleurs  à  donner  une  idée  vraie  de  sa  vie,  de  son  ca- 
ractère, des  travers  de  son  cœur,  des  préoccupations  habituelles  de 
son  esprit,  de  ses  théories  politiques  enfin,  si  tant  est  que  de  pa- 
reilles chimères  méritent  ce  nom,  il  nous  semble  que  par  là  même 
nous  avons  jugé  d'avance  la  partie  historique  et  biographique  de 
cette  œuvre  volumineuse,  et  qu'il  nous  sera  permis  de  nous  borner, 
sans  être  trop  incomplet,  à  quelques  observations  d'ensemble.  £str 
il  besoin  de  dire  que  le  peintre,  l'écrivain,  l'artiste  inimitable  de^ 
meure  toujours  et  complètement  en  dehors  des  sévérités  qu'il  nous 
parait  juste  d'avoir  pour  l'homme,  pour  le  publiciste  et  pour  l'his- 
torien? Et  je  crains  bien  en  vérité  que,  dans  notre  France  adoratrice 
de  l'esprit,  la  séduction  exercée  par  cet  admirable  talent  n'ait  con- 
tribué, pour  la  plus  large  part,  à  égarer  l'opinion  sur  la  valeur 
réelle  et  sur  l'autorité  des  renseignements  que  peuvent  fournir  los 

*  Mémoires  de  Saint-Simon,  VII,  44. 
«  Idem,  VI,  246. 
»  Jdem,  VII,  28. 
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Mémoires  pour  l'appréciation  de  la  grande  époque  qu'ils  embrassent. 

Pour  la  partie  qui  concerne  le  règne  de  Louis  XIV,  on  se  demande 
d'abord  comment  un  homme  constamment  tenu  à  l'écart,  à  cause  de 
sa  dignité  et  de  son  esprit,  selon  lui,  à  cause  de  son  caractère  et 
des  justes  défiances  qu'il  inspirait,  selon  nous,  a  pu  être  si  exac- 
tement infonné  d'une  multitude  de  faits  accomplis,  de  discours 
tenus  dans  les  conseils  du  souverain,  dans  le  cabinet  du  roi  et  des 
ministres,  dans  la  chambre ,  dans  a  la  niche  »  de  madame  de 
Maintenon,  dans  les  chancelleries  et  les  cours  étrangères,  là  où 
M.  de  Saint-Simon  pénétrait  ou  très  rarement  ou  jamais.  La  sur- 
.prise  redouble  quand  vient  la  régence;  il  est  aux  affaires  alors,  et 
même,  s'il  faut  l'en  croire,  fort  avant  dans  les  affaires;  eh  bien! 
pour  les  choses  de  l'intérieur  qu'il  croit  avoir  sues,  qu'il  aurait  dû 
savoir,  on  relève  aujourd'hui  ses  ignorances  et  ses  erreurs  en  assez 
bon  nombre;  et  quant  aux  affaires  du  dehors,  il  avoue  tout  net  qu'il 
n'en  sait  rien,  et  se  borne  à  compiler  assez  ennuyeusement  les  pa- 
piers que  lui  livre  M.  de  Torcy.  Etonnante  contradiction  !  Membre 
du  gouvernement,  mais  nullement  absorbé  par  ses  fonctions,  quan- 
tité de  faits  lui  échappent,  et  il  ne  s'en  cache  même  pas  ;  relégué,  au 
contraire,  dans  une  opposition  cliagrine  et  frondeuse,  il  sait  tout,  il 
pénètre  les  secrets  de  l'Etat  comme  les  mystères  de  la  diplomatie, 
il  démêle  les  manœuvres  du  champ  de  bataille  comme  les  scandales 
des  existences  individuelles.  Y  aurait-il  des  lumières  d'état  pour  les 
gens  qui  sont  ou  qui  se  croient  en  disgrâce? 

M.  le  duc  de  Saint-Simon  n'a  pas  dédaigné  de  nous  apprendre 
lui-même  où  il  puisait  ses  informations,  et  les  renseignements  qu'il 
nous  donne  à  cet  égard  sont  de  nature  à  nous  édifier  sur  le  degré  de 
confiance  que  nous  pouvons  lui  accorder.  M.  le  chancelier,  fort  dis- 
proportionné d'âge  avec  lui,  Pontchartrain  le  fils  et  Desmarets,  l'un 
et  l'autre  très  bourrus,  même  à  l'endroit  du  noble  duc  qui  prétend 
les  couvrir  souvent  de  sa  protection,  ne  semblent  pas  avoir  fourni 
matière  à  ses  investigations.  Chamillart  est  l'incapable  que  vous 
savez,  et  de  plus  il  s'avise  de  pratiquer  à  ses  heures  la  discrétion  et 
la  gravité.  M.  de  Saint-Simon  a  des  accointances  plus  intimes  sans 
doute  avec  les  ducs  de  Chevreuse  et  de  Beauvilliers;  il  l'affirme  du 
moins,  et  à  coup  sûr  il  n'épargne  rien  pour  les  entretenir.  Mais  voyez 
le  malheur  !  M.  de  Chevreuse  «  est  sujet  à  raisonner  de  travers.  Son 
esprit,  toujours  géomètre,  l'égaré  par  règle  dès  qu'il  part  d'un  prin- 
cipe faux.  Il  se  persuade  quelquefois  des  choses  absurdes  et  les  veut 
persuader  aux  autres  '•  »  Et  M.  de  Beauvilliers  7  Oh  !  M.  de  Beau- 
villiers, 0  sa  charité  pour  le  prochain  le  resserre  dans  des  entraves 

«  Mémoires  de  Scùnt-Simon,  VI,  325,  3i5,  i86;  IV,  388. 
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qui  le  raccourcissent  par  la  contrainte  de  ses  lèvres,  de  ses  oreilles, 
de  ses  pensées  *,  >»  et  c'est  un  jour  M.  de  Saint-Simon  qui  «  prend  la 
liberté  de  le  gronder  de  sa  profonde  ignorance  de  tout  ce  qui  se 
passe  à  la  cour,  et  de  cette  charité  mal  entendue  qui  le  tient  si  ren- 
fermé dans  une  bouteille*.  »>  Il  faut  convenir  que  les  lumières  vien- 
dront malaisément  de  ce  cdté-là.  Le  peu  qu'ils  auraient  su,  les  deux 
ducs  le  lui  auraient-ils  dit  ?  J'ai  peine  à  le  croire,  quand  je  vois  M.  de 
Saint-Simon,  en  1708,  réduit  à  deviner  que  le  duc  de  Chevreuse  est 
ministre  d'Etat  sans  en  avoir  l'apparence,  et  cela  depuis  quatre  ans  \ 
Où  donc  enfin  puisera-t-il  ses  informations?  Nous  y  voici  :  il  y  a 
d'abord  la  famille  de  Chamillart,  où  il  va  tous  les  soirs  entre  onze 
heures  et  minuit.  Il  est  bien  vrai  (et  je  ne  fais  que  transcrire)  que  la 
mère  y  a  très  peu  d'esprit,  que  les  frères  y  sont  des  imbéciles,  le  fils 
un  innocent,  et  deux  des  filles  de  véritables  folles;  mais  on  y  trouve 
aussi  l'aînée,  «  la  petite  Dreux,  »  qui  a  du  sens  et  avec  qui  Ton  peut 
causer.  Et  puis  elles  bavardent  toutes  enfin,  et  M.  de  Saint-Simon, 
qui  a  de  la  perspicacité  plus  qu'il  n'en  faut,  tire  de  leurs  commé- 
rages ce  qu'elles  ne  soupçonnent  guère  y  avoir  mis  \  11  y  a  enfin  les 
dames  de  ses  amies,  vieilles  et  jeunes,  et,  ce  que  je  n'aurais  osé 
dire,  a  les  valets  très  principaux,  et  qui,  à  toute  heure  dans  les  ca- 
binets du  roi,  n'y  avaient  pas  les  yeux  ni  les  oreilles  fermés  *.  »  A 
ces  renseignements  de  bas  étage,  M.  de  Saint-Simon  ajoute  le  fruit 
de  ses  propres  observations  et  les  découvertes  de  son  ardente  curio- 
sité, curiosité  excessive  en  effet,  et  qui,  poussée  à  ce  point,  peut  me- 
ner tout  droit  à  l'excessive  crédulité. 

La  critique  la  moins  rigoureuse  pourrait  déjà  contester,  ce  me  sem- 
ble, l'autorité  d'un  témoignage  qui  repose  sur  de  pareils  fondements. 
Et  que  devra-t-elle  faire,  si  elle  tient  compte  en  outre  des  passions, 
des  ressentiments,  des  chimères  de  l'auteur  ?  A  puiser  aux  sources 
avouées  par  M.  de  Saint-Simon,  le  moindre  risque  que  l'on  coure,  c'est 
de  voir  les  choses  par  leur  côté  le  plus  mesquin,  d'élever  une  intrigue 
misérable  à  la  hauteur  d'un  grand  intérêt,  de  chercher  dans  le  ga- 
letas de  Nanon  Balbien,  dans  la  chambrette  de  mademoiselle  de  La 
Chausseraye  le  levier  qui  soulève  les  peuples  et  les  empires.  Aussi 
M.  de  Saint-Simon  est-il,  non  sans  motifs,  partisan  de  cette  philosophie 
historique  qui  rattache  les  plus  grands  résultats  aux  plus  petites 
causes.  Il  nous  le  dit  en  propres  termes  ®,  et  il  serait  aisé  de  s'en 


*  Mémoire»  de  Saint-Simon,  VU,  117. 
«  Idem,  IV.  322. 

»  Idem,  IV,  97. 

*  Idem,  II,  427;  IV,  296,  388,  411. 
»  Idem,  IV,  439. 

«  Idem,  IV,  108. 
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apercevoir  même  sans  son  aveu.  N'arracher  que  des  misères  aux 
femmes  et  aux  valets  que  Ton  interroge,  c'est  chose  toute  naturelle; 
grossir  ces  misères,  en  faire  des  monstres,  y  voir  l'origine  des  évé- 
nements les  plus  considérables ,  y  trouver  ample  matière  à  critique 
jBt  à  dénigrement,  y  délecter  sa  haine  enfin,  c'est  par  malheur  la  ten- 
dance instinctive  et  irrésistible  de  l'auteur  des  Mémoireê.  Quelle 
étrange  histoire  pourtant  que  celle-là,  et  combien  de  fois  copiée  de- 
puis pour  la  satisfaction  des  préjugés  ou  des  passions  les  plus  ini- 
ques! Ecrivains,  qui  cherchez  dans  la  complexité  et  l' antagonisme 
des  plus  graves  intérêts,  dans  les  calculs  d'une  politique  élevée, 
-dans  les  inspirations  d'un  royal  patriotisme,  les  causes  des  grands 
événements  d'un  grand  règne,  laissez*là  vos  investigations  labo- 
rieuses :  ces  causes  sont  toutes  faciles  et  toutes  simples  à  pénétrer 
avec  M.  de  Saint-Simon.  La  guerre  de  Dévolution  ?  caprice  belli- 
queux de  Louis  XIV.  La  guerre  de  Hollande  ?  rivalité  des  Le  Telli^ 
et  des  Colbert.  La  guerre  de  la  Ligue  d'Augsbourg?  vengeance  de 
Louvois  gourmande  pour  une  fenêtre  mal  construite  à  Triaaon  ^ 
Quant  à  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  M.  le  duc,  entraîné, 
comme  il  lui  arrive  quelquefois,  par  la  force  de  l'évidence,  recon- 
naît implicitement  que  nous  avions  pour  nous  le  droit  et  la  justioe» 
Msds  soyes  sûr  aussi  que  cette  équité  passagère  sera  tristement  com- 
pensée quand  viendra  son  jugement  sur  les  détails  de  cette  grande 
Jhitte. 

Ici  je  sens,  dans  toute  son  étendue,  la  gravité  de  l'accusation  que 
j'hésite  à  porter,  et  je  supplie  tout  lecteur  impartial  de  vouloir  bîai 
recourir  au  texte  même  pour  contrôler  mes  assertions.  Dans  cette 
guerre  de  dix  années  à  laquelle  M.  de  Saint-Simon  jugea  conv^ 
nable  d'assister  en  simple  témoin  et  en  critique  plutôt  qu'en  acteur 
et  dans  les  rangs  de  nos  soldats,  nous  avons  eu  nos  fautes  et  nos 
malheurs  sans  doute,  on  les  connaît  au  point  de  les  exagérer  fort 
^mivent,  mais  nous  avons  eu  nos  victoires  aussi,  et ,  après  tout,  le 
dernier  mot  nous  est  resté.  Eh  bien  !  ouvrez  les  volumes  de  M.  de 
Saint-Simon  et  comparez,  je  vous  prie,  le  récit  de  nos  revers  au  ré- 
cit de  nos  succès  :  pour  Friedlingen,  Hochstedt,  Ahnanza,  Villavi- 
dosa,  Denain,  quelques  lignes  seulement,  deux  pages  au  plus,  la 
.portée  de  nos  avantages  rabaissée,  nos  soldats  qui  vainquent  à  la 
(grande  surprise  de  leur  chef,  le  nom  du  général  vainqueur  omis  ou 
à  peine  indiqué,  parce  qu'il  s'appelle  Villars  ou  Vendôme  ;  pas  un 
mot  d'éloge,  pas  une  lueur  de  joie,  pas  un  éclair  de  patriotisme*. 
Oh  1  s'il  est  question  de  Blenheim,  de  Ramilies,  de  Turin,  d'Aude- 


«  Mémoires  de  Saint-Simon,  IV,  302-304;  VIII,  78,  80-88,  9«. 
*  Jdem,  II,  396-398;  III,  U,  15,  417;  V,  354-356;  VI,  310-312. 
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iiarâ6«  de  Malplaquet,  alors  les  p«ges  s'accumulent,  les  détails  se 
mnlUpUent,  les  fautes  sont  analysées,  les  couséqueuces  grossies*  tes 
désastres  prévus^  leurs  auteurs  dénoncés  à  la  vindiote  publiée 
dans  la  postérité  la  plus  lointaine  \  Ceux«-là  seuls  trouveront  grftçe 
devant  lui,  qui  sont  mal  en  cour,  et  que  recommande  leur  tracas»ère 
ou  boudeuse  opposition.  Serait-il  vrai,  comme  il  nous  dit  lui-même 
que  ses  ennemis  l'en  accusaient,  serait-il  vrai  qu'il  «  se  délectât  de 
lûus  les  mauvais  succès,  »  qu'il  se  réjouît  des  revers  de  la  Franos  ! 
Ail  I  écartons  cette  injurieuse  supposition,  et  plaignons  plutôt  ciet 
esprit  malade,  que  la  passion  aveugle,  que  l'envie  exaspère,  que  la 
inioe  dévore.  Plaignons-le,  excusons-le;  mais,  de  grâce,  gardons- 
nous  de  le  prendre  pour  oracle  et  pour  guide  I  Voyez-le  dans  les 
circonstances  même  où  il  est  le  plus  complètement  désintéressé,  le 
mal  a  pour  lui  je  ne  sais  quel  mystérieux  attrait  ;  il  se  çomplait 
dans  les  hypothèses  odieuses,  dans  les  noires  préméditations.  JLa 
mort  d'Henriette  d'Angleterre  et  de  la  reine  d'Espagne,  de  M.  le  duc 
et  de  M*^*  la  duchesse  de  Bourgogne,  de  M.  le  duc  de  Berry,  de 
Vendôme,  de  Louvois,  empoisonnement,  toujours  empoisonnement*» 
La  malignité  y  trouve  son  compte,  et,  disons-le,  la  crédulité  aussi» 
que  personne  ne  poussa  plus  loin  que  M.  de  Saint-Simon.  LiseJK*  ^a 
tome  troisième,  certain  fait  surnaturel  qu'il  vous  rapporte,  «  non 
pour  l'approuver,  mais  pour  le  rendre,  »  et  qui  se  trouve,  en  fm  de 
oompte,  de  la  plus  merveilleuse  exactitude.  A  vrai  dire,  ce  r^çit 
a'est  pas  de  nature  à  recommander  infiniment  le  témoignuge  histp- 
fique  de  Al.  de  Saint-Simon  ^ 

On  se  sent  à  l'aise  quand  on  arrive  à  l'appréciation  des  jugements 
portés  par  l'auteur  sur  les  personnages  très  nombreux  et  très  variés 
qu'il  met  en  scène  dans  ses  Mémoires,  Ici,  en  effet,  critiques  et  pa- 
négyristes tombent  d'accord,  ou  peu  s'en  faut,  sur  les  réserves  qi^'il 
est  indispensable  défaire,  si  l'on  veut  éviter  l'iniquité  et  l'injustice, 
en  empruntant  à  M.  de  Saint-Simon  les  contours  et  les  ligi^es  prip- 
cipales  de  ses  portraits  impérissables.  Les  uns  comme  les  autres,  à 
des  degrés  divers,  le  trouvent  sobre  et  contraint  sur  l'éloge,  â  moins, 
qu'il  ne  s'agisse  d'accabler  un  ennemi  sous  le  poids  écra3ant  d'iia 
parallèle  ;  prodigue,  emporté,  fougueux,  féroce,  dans  le  dénigne- 
ment  et  dans  la  haine.  Et  pourquoi  toutes  ces  haines  ?  On  j)énètre 
bien  la  cause  de  quelques-unes  :  c'est  que  Villars,  a  pied-plat  sorti 


«  Mémir^B  d$  SaitU-Simon,  III,  86-98,  274-279.  310-317;  IV,  173-178,  V, 
46^3. 

•  fdefn,  lï,  ^24-226;  IV,  254*255;  VI,  219,  228,  252,  257,  263,  265,  268. 
306;  VII,  51-56.  118. 

»  Idem,  III,  296-298;  VIII,  330. 
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du  greffe  de  Condrîeux  *,  »  est  devenu  duc  héréditaire  ;  c'est  que 
Vendôme  commande  les  armées  et  aspire  au  rang  de  prince  du  sang; 
c'est  que  M.  du  Maine  précède  les  ducs  et  pairs  ;  c'est  que  M.  de 
Noailles  est  brillant,  habile  et  heureux.  Pour  d'autres,  on  s'évertue 
vainement  à  en  deviner  l'origine,  et  on  en  vient  à  se  demander  si  ce 
ne  sont  pas  les  qualités  mêmes  du  personnage  qui  ont  excité  la  verve 
mordante  de  M.  de  Saint-Simon.  Je  m'imagine  qu'un  Louis  XIV 
moins  majestueux,  moins  imposant,  moins  roi,  eût  été  mieux  à  son 
goût,  et  que  madame  de  Maintenon,  cette  noble  femme  qu'il  a  si 
indignement  traitée,  eût  eu  part  aussi  à  sa  débonnaire  indulgence 
s'il  lui  était  advenu  de  ressembler  un  peu  à  mademoiselle  Choin. 
Mais  avoir,  avec  une  âme  élevée,  une  distinction  exquise,  fonder 
Saint-Cyr  pour  les  filles  de  ceux  que  le  dédaigneux  seigneur  appelle 
l'écume  de  la  noblesse,  s'asseoir  enfin  auprès  du  trône,  y  mériter  les 
respects  universels,  et  n'être  pas  fille  de  duc  et  pair,  voilà  qui  est 
absolument  intolérable.  Cette  usurpation  insolente  du  bel  esprit  et 
des  nobles  manières  n'autoriset-elle  pas,  comme  représailles,  la 
calomnie  et  les  gros  mots  ? 

En  dépit  du  charme  que  possède  trop  souvent  la  méchanceté,  en 
dépit  de  la  difficulté  que  l'on  éprouve  à  protester  contre  la  ressem- 
blance quand  le  peintre  tient  le  pinceau  comme  personne  ne  l'a  su 
tenir,  la  justice  se  fait  peu  à  peu  sur  les  portraits  qu'a  tracés  M.  le 
duc  de  Saint-Simon.  Des  travaux  excellents  se  publient,  des  pièces 
authentiques  se  produisent,  les  réclamations  et  les  rectifications  sur- 
viennent en  grand  nombre  ;  espérons  qu'un  sentiment  général  d'é- 
quité envers  un  grand  souverain,  envers  une  glorieuse  époque, 
achèvera  l'œuvre  commencée,  et  inspirera,  à  l'égard  des  arrêts 
portés  par  l'auteur  des  Mémoires^  une  légitime  et  souhaitable  dé- 
fiance, qui  n'atteindra  en  rien  sa  renommée  littéraire. 

L'écrivain  qui  a  légué  à  la  France  tant  de  pages  immortelles  sera 
lu,  goûté,  admiré  chaque  jour  davantage;  c'est  l'honneur  de  notre 
pays  de  ne  déchirer  aucun  de  ses  chefs-d'œuvre,  de  ne  répudier 
aucune  de  ses  gloires.  Que  l'admiration  littéraire  aille  aussi  loin  que 
Ton  voudra,  ce  ne  sera  jamais  trop  loin  ;  nous  demandons  seulement 
qu'elle  n'égare  et  n'enivre  point  ceux  qui  la  ressentent;  nous  de- 
mandons que  l'on  ne  délivre  pas  un  certificat  de  probité  courageuse 
au  courtisan  tantôt  souple  et  aplati,  tantôt  jaloux  et  grondeur  dont 
nous  avons  étudié  le  caractère;  que  l'on  n'abrite  aucune  opinion  po- 
litique derrière  les  utopies  mesquines  ou  odieuses  que  nous  avons 
exposées;  que  Von  n'érige  pas  en  juge  irrécusable  des  plus  grandes 
choses  et  des  plus  éminents  personnages  de  notre  vieille  monarchie 

<  Mémoires  de  Saint-Simon,  W,  93. 
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rhomme  dont  les  assertions,  entachées  de  passion,  d'envie,  de  baine, 
de  vengeance,  sont  à  tout  moment  contestées  et  contestables.  Sans 
ces  réserves  toujours  présentes  à  l'esprit,  nous  n'hésitons  pas  à  dire 
que  la  lecture  des  Mémoires  ne  nous  paraîtrait  pas  sans  dangers. 
Voilà  donc  votre  grand  XVII*  siècle,  votre  siècle  de  Bossuet  et  de 
Fénelon,  diraient  avec  dédain  ceux  qui  cherchent  dans  le  mépris  du 
passé  la  justification  de  je  ne  sais  quelles  théories  absurdes  ou  per- 
verses pour  l'avenir;  et  voilà  ce  que  c'est  qu'un  roi,  une  cour,  une 
noblesse,  criersdent  à  leur  tour  ces  niveleurs  impitoyables  que  les 
grandeurs  offusquent  et  contrarient.  D'autres,  calmes  et  sceptiques, 
souriraient  en  eux-mêmes,  et,  attribuant  à  M.  de  Saint-Simon  le  don 
.  de  seconde  vue,  croiraient  tout  simplement  qu'il  a  vu  l'homme  tel 
qu'il  est,  tel  qu'il  sera.  Dangereuse  école  que  celle  de  ces  moralistes 
incrédules  qui,  maussades  ou  rieurs,  doutent  également  de  l'huma- 
nité, grondent  les  jeunes  gens  de  leurs  admirations,  et  traitent  l'en- 
thousiasme de  niaiserie  I  Ceux-là  ne  trouveront  que  trop,  chez  l'auteur 
des  Mémoires^  à  satisfaire  leur  humeur  chagrine  et  dénigrante.  Mais 
notre  temps  a  besoin  d'une  foi  plus  sympathique  et  d'une  inspiration 
plus  généreuse. 

Léopold  Monty. 
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11  en  est  des  peuples  qui  ont  acquis  une  influence  prépondérante 
par  leur  habileté,  leur  énergie  et  leurs  qualités  diverses,  comme  des 
individus  qui  ont  atteint  les  plus  hauts  degrés  de  la  hiérarchie  sociale 
à  force  de  savoir,  de  travail  et  de  persévérance.  Pareils  à  ces  astres 
lumineux  qui  décrivent  leurs  révolutions  dans  le  ciel  en  éclairant  de 
nombreux  satellites,  ils  ont  mission  de  répandre  autour  d'eux,  ceux- 
ci  la  bienfaisante  influence  de  leurs  sciences,  de  leurs  arts,  de  leurs 
institutions  civilisatrices,  ceux-là  de  salutaires  exemples  d'activité, 
de  dévouement  et  d'honneur.  La  France,  ce  sera  là  son  éternelle 
gloire,  a  toujours  marché  en  tète  des  nations  qui  ont  le  mieux 
compris  cette  mission  providentielle  et  l'ont  accomplie  avec  le  plus  de 
véritable  abnégation.  L'Espagne,  la  Russie,  F  Angleterre  elle-même, 
ont  souvent  foulé  aux  pieds  les  droits  des  nations  vaincues  par  elles 
et  outragé  les  lois  impérissables  de  la  justice,  les  principes  sacrés  de 
l'humanité.  La  France  du  moins,  sauf  des  exceptions  rares  et  pu- 
rement accidentelles,  n'a  point  à  se  reprocher  de  pareilles  viola- 
tions; depuis  Mérovée  terrassant  dans  les  plaines  de  Chalonsle 
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sanguinaire  Attila,  jusqu'à  Napoléon  III  combattant  sur  les  plateais 
de  la  Cbersonèse  pour  la  liberté  de  l'Europe,  les  souverains  de 
aoire  pays  ont  presque  toujours  pris  pour  règle  de  leur  politique 
extérieure  cette  maxime  tutélaire  :  a  Un  peuple  qui  vent  sauvegar- 
der sa  force  et  son  indépendance  doit  défendre  partout  et  toujours 
le  faible  contre  le  fort,  le  juste  contre  l'injuste,  le  droit  contre 
l'usurpation.  »  Sous  cette  inspiration,  la  France  a,  dans  les  siëdes 
passés,  porté  la  lumière  de  ses  institutions  et  de  son  rayonnement 
civiliss^teur  en  bien  des  contrées  reculées  qu'elle  a  sauvées  de  la 
barbarie.  Nous  chercherons  à  constater  sommairement  ici  le  résultat 
de  l'influence  civilisatrice  exercée  par  notre  pays  sur  le  continent 
africain,  territoire  immense  vers  lequel  ont  toujoura  tendu  nos 
eifons,  et  dont  l'intérieur  n'est  encore  connu  que  par  les  relations 
de  quelques  hardis  voyageurs  échappés  comme  par  miracle  aux  mille 
causes  de  destruction  qu'ils  ont  rencontrées  dans  leurs  explorations 
périlleuses. 

Déjà  dans  la  Bévue  nous  avons  appelé  l'attention  du  public  sur 
deux  faits  d'une  haute  portée  :  les  conséquences  de  l'ouverture  de 
l'isthme  de  Sues  pour  le  développement  de  nos  intérêts  commer- 
ciaux dans  les  mers  de  l'Inde,  et  l'état  de  nos  relations  avec  Mada- 
gascar, cette  lie  magnifique  si  longtemps  appelée  a  France  orientale.» 
Les  événements  qui  se  sont  produits  depuis  une  année  ont  donné  à 
Boa  paroles  une  confirmation  éclatante;  la  guerre  de  l'Angleterre 
avec  la  Perse  et  la  Chine,  les  terribles  insurrections  de  l'Inde  ont 
éclairé  la  plupart  des  hommes  qui,  de  l'autre  côté  de  la  Manche, 
envisagent  d'un  œil  impartial  et  sans  parti  pris  les  conséquences  d'un 
fait  économique  aussi  grave  que  le  percement  de  l'isthme  de  Suez. 
On  a  pu  évaluer  à  A3  millions  l'économie  qui  fût  résultée  pour  l'An- 
gleterre de  l'envoi  par  le  canal  de  Suez  des  troupes  jugées  néces- 
saires pour  comprimer  rinsurrection  descipayes,  et  cette  évaluation 
n'a  point  été  contestée  par  les  journaux  anglais.  Nous  avons  affirmé 
des  premiers  *  que  l'ouverture  du  caual  profiterait  plus  à  l'Angle- 
terre qu'à  aucune  autre  nation  de  r£urope,  et,  malgré  l'inqualifiable 
opposition  de  quelques-uns  de  ses  diplomates,  l'opinion,  librement 
et  publiquement  exprimée  par  les  représentants  des  principales 
villes  de  commerce  de  la  Grande-Bretagne,  proclame  unanimemeat 
l'intérêt  sérieux  que  leur  inspire  l'entreprise  projetée,  les  résultats 
incalculables  qui  doivent  en  découler  pour  le  trafic  qui  s'opère  dans 
l'Inde,  la  Chine  et  l'Australie.  Il  est  permis  de  déplorer  plus  vive- 
ment encore  l'aveuglement  de  quelques  hommes  d'Etatqoi  a  empêché 
de  réaliser  jusqu'ici  ce  noble  projet,  quand  on  songe  aux  maUiears 
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immenses  qu'on  aurait  pu  conjurer  si  l'isthme  de  Suez  eût  été  oa- 
verte  en  temps  utile  aux  transports  de  la  Compagnie  des  Indes. 

Le  vaste  projet  dont  M.  de  Lesseps  poursuit  la  réalisation  à  travers 
tant  d'obstacles  et  de  mauvais  vouloirs,  aura  sur  la  civilisation  de 
l'Afrique  et  particulièrement  de  l'Egypte  une  influence  décisive  qui 
rendra  peut-être  à  ce  beau  pays  une  partie  de  son  ancienne  puis- 
sance et  de  son  antique  splendeur.  Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur 
les  immenses  résultats  que  le  percement  de  l'isthme  aurait  pour  les 
intérêts  de  la  France  en  Afrique;  à  plusieurs  reprises,  la  Revue  s'est 
occupée  de  cette  grave  question,  et  nous  avons  la  conviction  que 
l'accueil  fait  dernièrement  en  Angleterre  par  tout  le  haut  négoce  à 
M.  de  Lesseps  et  à  ses  plans,  les  fera  triompher  à  la  fin  des  diiBcultés 
qu'une  appréhension  mal  entendue  de  notre  puissance  parait  inspirer 
au  gouvernement  britannique. 

M.  de  Lesseps  n'est  pas  le  seul  qui  ait  dignement  représenté  sur 
les  bords  du  Nil  le  nom  et  l'influence  de  la  France,  soit  en  travaillant 
à  surmonter  les  obstacles  qui  s'opposaient  à  l'exécution  du  canal  de 
Suez,  soit  en  aidant  le  vice-roi  de  son  expérience  et  de  ses  conseils 
dans  la  voie  des  améliorations  où  il  est  si  largement  entré  ;  d'autres 
enfants  de  la  France  ont  apporté  à  la  civilisation  de  l'Egypte  leur 
concours  le  plus  actif  et  le  plus  dévoué  ;  notamment  Selves,  de  Ge- 
risy  et  Besson,  qui  ont  grandement  contribué  à  doter  d'une  armée 
et  d'une  marine  respectables  ce  pays  voué  naguëres  à  la  misère  et 
à  la  ruine. 


II 


Les  bords  de  la  mer  Rouge ,  la  Nubie ,  l'Abyssinie,  encore  à 
demi-barbare,  mais  où  cependant  le  flambeau  du  christianisme 
appelle  les  arts  et  les  institutions  de  l'Europe,  le  pays  des  sauvages 
Gallas,  ont  vu  souvent  nos  intrépides  compatriotes  braver  mille  dan- 
gers pour  pénétrer  dans  les  contrées  inhospitalières  bornées  au  nord 
par  la  haute  Egypte,  à  l'est  par  le  golfe  Arabique,  à  l'ouest  par  le 
Soudan,  et  au  sud  par  les  Saumalis.  MM.  Galinier,  Ferret,  Lefèvre, 
Combes,  Tamisier,  Rochet  d'Héricourt,  d' Abbadie  et  d'Escayrac  de 
Lauture  ont  rapporté  de  précieux  matériaux  et  de  curieuses  notions 
de  leurs  explorations  aventureuses  dans  ces  contrées. 

De  hardis  représentants  de  notre  commerce  ont  ouvert  avec  Zan- 
zibar, chef-lieu  des  possessions  africaines  de  l'Iman  de  Mascate,  des 
relations  dont  l'importance  et  la  valeur  augmentent  chaque  année, 
et  que  le  percement  du  canal  de  Suez  ne  manquera  pas  d'activer. 
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Notre  belle  colonie  de  la  Réunion  est  entrée  dans  une  ère  de  pros- 
périté vraiment  inouïe. 

La  valeur  du  mouvement  général  avec  la  métropole  et  l'étranger  y 
a  été: 

En  1851,  de.     .     •        29,000,000 fr. 


En  1852,  de . 
En  1853,  de . 
En  185i,  de . 
En  1855,  de. 
En  1856,  de  . 


3i,8iO,521 
87,472,063 
&5,000,000 
57,000,000 
60,000,000 


Soit  plus  de  cent  pour  cent  d'augmentation  en  cinq  années.  La 
production  de  la  principale  industrie,  le  sucre,  s'est  élevée,  de 
23  millions  de  kilogrammes  en  1851,  à  56  millions  de  kilogrammes 
en  1855.  En  1853,  117  navires,  jaugeant  49,000  tonneaux,  fré- 
quentaient les  rades  de  la  colonie  ;  en  1855,  le  nombre  de  navires 
était  de  240  et  le  tonnage  de  76,000.  «  Le  commerce  prospère  et  l'a- 
venir sourit  à  nos  espérances,  disait,  le  14  mai  dernier,  M.  Hubert 
Delisle,  gouverneur  de  la  Réunion  ;  nos  relations  prendront  encore 
un  accroissement  notable  ;  msds,  indépendamment  de  ces  chances 
inévitables,  n'avons-nous  pas  d'autres  perspectives  qui  viennent  de 
l'admirable  position  de  la  colonie  7  » 

Nous  apercevons  autour  de  nous  la  côte  orientale  d'Afrique  qui 
s'éveille,  Madagascar,  que  notre  sympathie  poursuit;  l'Australie» 
qui,  outre  son  or,  possède  une  richesse  agricole  considérable  ;  la 
Chine,  que  les  nations  civilisées  lancent  dans  le  mouvement  euro- 
péen ;  les  pays  environnants  le  golfe  Persique  et  la  mer  Rouge,  au- 
trefois puissants  et  couverts  de  villes  splendides,  entrent  aujourd'hui 
dans  une  sphère  d'action  visible.  Toutes  ces  contrées  sont  à  quel- 
ques jours  de  nous,  grâce  à  la  vapeur  ;  le  percement  de  l'isthme  de 
Suez  placera  nos  navires  et  nos  denrées  à  trente  jours  des  ports  de  la 
métropole. 

Cependant,  pour  remédier  au  manque  de  bras,  contre  lequel  déjà 
elle  a  eu  souvent  à  lutter,  notre  colonie  de  la  Réunion  a  été  auto- 
risée à  recruter  des  travailleurs  noirs  à  la  côte  de  Mozambique.  Cet 
enrôlement,  entouré  de  formalités  destinées  à  assurer  complètement 
la  liberté  des  transactions  entre  les  parties  intéressées,  ne  doit  pas 
profiter  seulement  aux  créoles  de  Bourbon  ;  il  profitera  bien  plus 
encore  aux  travsûUeurs  engagés,  qui  sortent  de  l'état  le  plus  abject 
et  le  plus  misérable  pour  entrer,  en  mettant  le  pied  sur  le  sol  fran- 
çais, dans  une  ère  de  régénération  et  de  bien-être  qui  les  initiera 
peu  à  peu  aux  bienfaits  de  la  civilisation.  Un  agent  anglais,  auquel 
on  ne  saurait  prêter  des  sentiments  hostiles  à  la  race  noire,s'exprimait 


470  BEVUE   GONTEMPOBAINE. 

ainsi  récemment  à  ce  sujet,  en  s* adressant  au  gouverneur  de  la  Réu* 
nion  :  «  Quand  on  va  prendre  des  travailleurs  africains  sur  la  côte, 
c'est  une  Providence  qu'on  leur  offre.  Rien,  en  effet,  ne  peut  donner 
une  idée  de  leur  misère  en  Afrique.  On  accomplit  un  véritable  acte 
d'humanité  en  les  menant  dans  des  pays  où  ils  reçoivent  de  bons 
traitements,  et  où  ils  peuvent,  au  contact  de  la  civilisation,  em- 
prunter quelques  germes  qu'ils  déposeront  plus  tard  dans  leur 
pays.  »  Cela  est  triste  à  dire,  mais,  à  l'intérieur  de  l'Afrique,  l'es- 
clavage existe  sous  la  forme  la  plus  horrible,  et  les  malheureux  qui 
le  peuplent  ne  sont,  à  bien  peu  d'exceptions  près,  que  des  brutes  et 
des  sauvages  dont  rien,  si  ce  n'est  le  patronage  des  Européens,  ne 
saurait  modifier  le  naturel.  Aussi  le  gouvernement  portugais  a-t41, 
an  débat,  encouragé  de  tout  son  pouvoir  des  contrats  qui  doivent 
tourner  au  profit  de  ses  sujets,  et  ultérieurement,  lors  du  rapatrie- 
ment .des  engagés,  an  profit  du  travail  et  de  la  production 
agricole  dans  ses  possessions.  Malheureusement,  sous  l'impression 
de  rapports  inexacts  et  malveillants  de  nature  à  rendre  suspecte 
la  loyauté  avec  laquelle  certains  agents  mettent  en  pratique  les  re- 
lations de  bon  voisinage  et  de  cordiale  entente  qui  nous  unissent  à 
notre  plus  intime  allié,  le  gouvernement  portugais  a  récemment  sus- 
pendu l'émigration  des  travailleurs  de  la  côte  de  Mozambique  à  des- 
tination de  Maurice  et  de  la  Réunion.  Il  y  a  lieu  d'espérer  que  cette 
suspension  ne  sera  pas  maintenue,  et  que  l'on  ne  sacrifiera  pas  plus 
longtemps  les  nombreux  intérêts  engagés  dans  cette  question  aux 
vaines  déclamations  du  genre  de  celles  portées  récemment  à  la  tri- 
bune du  parlement  britannique,  déclamations  inspirées  par  les  pré- 
ventions exagérées  de  l'abolitionismele  plus  aveugle  et  le  plus  absolu. 
La  fréquence  et  la  périodicité  dn  choléra  dont  l'île  Maurice  a  eu  à 
souffrir  depuis  les  nombreuses  immigrations  d'Indiens  opérées  dans 
cette  colonie,  et  les  bons  résultats  obtenus  à  la  Réunion  de  l'emploi 
des  noirs  mozambiques,  ont  déterminé,  en  effet,  les  habitants  de 
Maurice  à  entrer  dans  la  même  voie  que  leurs  voisins  de  la  Réunion. 
La  presse  et  la  chambre  de  commerce  de  Port-Louis  poursuivent  ce 
but  avec  persévérance.  Les  observations  qui  précèdent  s'appliquent 
également  à  notre  colonie  de  Mayotte  et  dépendances.  Cette  colonie 
a  pris  quelque  essor  depuis  deux  années  ;  la  population  de  Nossi- 
Bé,  grossie  par  les  fugitifs  de  la  grande  terre  de  Madaga*9car, 
qui  viennent  chercher  l'abri  de  notre  pavillon,  a  atteint  le  chiffre  de 
près  de  16,000  habitants;  la  culture  y  a  rapidement  pi  ogresse;  sur 
16,000  hectares  de  terres  cultivables,  2,495  sont  occupés  par  des 
colons  ;  8,298  semblent  devoir  être  accordés  aux  concessionnaires 
qui  les  demandent.  Dn  décret,  rendu  le  5  mars  1856,  sur  la  propo- 
sition du  ministre  de  la  marine,  a  ré^é  le  régime  des  conces^ons  à 
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llayotte  et  dépendances.  Malheureusement,  ces  possessions  n'offri- 
ront jamais  qu*un  médiocre  intérêt,  en  raison  de  leur  insalubrité  et 
de  leur  peu  d'étendue.  On  remarque  dans  ces  contrées  malsaines 
des  intermittences  inexplicables  qui  ne  laissent  guère  d'espoir  de 
voir  de  longtemps  l'état  sanitaire  y  éprouver  de  notables  améliora- 
tions. En  1863,  un  détachement  d'infanterie  de  marine  assez  nom- 
breux a  pu,  après  quatorze  mois  de  garnison  &  Nossi-Bé,  rejoindre 
la  Réunion  sans  avoir  perdu  un  seul  homme,  tandis  que  le  détache- 
ment de  76  hommes,  qui  se  trouvait  dans  la  même  colonie  en  1866, 
a  donné  869  journées  d'hôpital,  et  subi,  du  22  janvier  au  6  février, 
une  perte  de  6  hommes,  atteints,  soit  de  dyssenteries,  soit  de  fièvres 
pernicieuses,  comateuses  ou  délirantes.  L'avenir  de  ces  possessions 
est  subordonné  tout  entier  au  sort  que  la  Providence  réserve  à  la 
grande  terre  de  Madagascar  ;  par  elles-mêmes,  elles  n'ont  et  ne 
peuvent  avoir  entre  nos  mains  aucune  importance,  aucune  sérieuse 
raison  d'être  ;  elles  en  auront  bientôt  moins  que  jamais,  puisque  le 
prochain  percement  de  l'isthme  de  Suez,  en  leur  enlevant  l'avantage 
qui  résultait  de  leur  proximité  de  la  route  de  l'Inde  par  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  ne  leur  offrira  pas  un  dédommagement  suffisant 
en  les  rapprochant  du  grand  marché  de  l'Europe  ;  elles  n'ont,  nous 
l'avons  dit  déjà,  de  valeur  et  de  signification  que  par  leur  situation 
près  de  la  côte  de  Madagascar,  soit  qu'on  les  considère  comme  des 
postes  d'observation  destinés  à  réserver  nos  droits,  à  nous  permettre 
de  choisir  le  moment,  et  de  réunir  les  moyens  de  l'action  que  notre 
gouvernement  jugerait  convenable  d'exercer  en  vertu  de  ces  droits, 
soit  qu'on  veuille  y  créer  des  centres  commerciaux  et  des  dépôts  de 
marchandises,  lorsque,  par  suite  de  circonstances  indépendantes  de 
notre  action  politique,  l'état  social  de  Madagascar  entrant  dans  une 
phase  meilleure,  la  production  et  le  trafic  y  acquerront  des  pro- 
portions susceptibles  d'être  avantageusement  exploitées.  Si  aucune 
de  ces  raisons  ne  pouvait  être  alléguée,  les  risques  extraordinaires 
auxquels  est  exposée,  chaque  année,  sur  des  plages  aussi  meurtrières, 
la  vie  d'un  certain  nombre  de  nos  soldats  et  de  nos  agents,  ne  seraient 
plus  justifiés. 

Toutes  les  personnes  familiarisées  avec  les  événements  survenus  à 
Ifodagascar  depuis  un  quart  de  siècle,  savent  que  les  progrès  mal- 
heureusement peu  durables  accomplis  dans  ce  beau  pays  ont  été  dus, 
pour  la  plupart,  à  l'intervention  de  trois  Français,  MM.  de  Ron- 
tannay,  de  Lastelle  et  Laborde,  les  deux  premiers  par  le  dévelop- 
pement qu'ils  ont  donné  aux  cultures,  par  les  usines  qu'ils  ont  créées 
à  la  côte  orientale  de  l'Ile,  le  troisième  par  l'henreuse  influence  qu'il 
a  exercée  au  centre  de  la  domination  des  Hovas,  en  y  établissaut  de 
nombreux  ateliers  et  y  vulgarisant  des  procédés  de  fabricatiou  igno- 
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rés  de  ce  peaple,  encore  barbare,  mais  doué  de  qualités  et  de  dispo- 
sitioDs  remarquables  pour  tout  ce  qui  concerne  la  pratique  des  arts 
industriels. 

Aujourd'hui  encore»  la  France  et  la  civilisation  sont  dignement 
représentées  à  Emime  par  M.  Laborde,  assisté  de  deux  mission- 
naires dévoués,  les  Pères  Jouan  et  Finas.  Pour  donner  une  idée  de 
la  persévérance,  de  Tabnégation,  de  la  force  d'âme  qu'ont  montrées 
ces  trois  hommes  d'élite  au  milieu  de  périls  incessants,  il  faudrait 
écrire  l'histoire  de  la  domination  sanguinaire  de  Ranavalou,  raconter 
les  luttes  engagées  entre  le  parti  du  Tanghen  et  de  Lasagaye, 
dirigé  par  Ramboassalam,  fils  d'une  sœur  de  la  reine,  et  le  parti 
du  progrès  pacifique,  du  gouvernement  modéré  à  la  tête  duquel 
marche  avec  fermeté  le  prince  Rokotond,  fils  chéri  de  Ranavalou, 
et  mille  fois  meilleur  que  sa  mère  dont  il  est  le  bon  génie, 
comme  Ramboassalam  en  est  le  mauvais.  Z»e  Courrier  de  Maurice^ 
du  1"  juillet  dernier,  a  fait  connaître  en  Europe  un  nouvel  incident 
de  cette  lutte  qui  semble  approcher  de  son  terme.  Une  révolte  aurait 
éclaté  dans  les  provinces  d'Emime,  et  plus  de  4,000  insurgés 
auraient  paru  à  Tananarivo  devant  la  reine,  demandant  protection 
contre  la  brutalité  de  ses  délégués  dans  ces  provinces.  Non-seule- 
ment on  ne  les  a  pas  écoutés,  mais  encore  1 ,800  d'entre  eux  auraient 
été  arrêtés  et  jetés  en  prison  pour  être  exécutés,  le  1"  juin,  à  la  fête 
du  Bsdn,  la  plus  grande  fête  du  peuple  hova.  Le  prince  Rakotond, 
en  apprenant  ces  ordres  sanguinaires,  a  protesté,  et  il  a  déclaré  que 
l'exécution  n'aurait  pas  lieu;  il  a  ajouté  que  le  gouvernement  de  sa 
mère  avait  déjà  répandu  trop  de  sang,  et  qu'il  voulait  qu'à  l'avenir 
un  gouvernement  plus  humain  fût  adopté.  Cette  déclaration,  faite  en 
présence  de  la  reijie,  de  ses  ministres  et  de  toute  la  cour,  a  produit 
une  immense  sensation;  elle  ne  s'allie  guère  avec  le  caractère  timide 
et  irrésolu  que  certains  journaux  prêtaient  récemment  à  Rakotond. 
On  s  attendait  à  de  graves  événements,  si  le  gouvernement  se  hasar- 
dait à  faire  exécuter  les  prisonniers.  La  présence  dans  les  eaux  de 
Port-Louis  de  huit  bâtiments  de  la  division  française  des  mers  de  la 
Chine,  coïncidant  avec  ces  événements,  avait  causé  une  vive  émotion 
à  Tamatave. 

D'heureuses  circonstances  ont  permis,  dans  ces  dernières  années» 
à  un  de  nos  compatriotes,  M.  Lambert,  établi  à  l'Ile  Maurice,  de 
prêter  à  MM.  Laborde,  Jouan  et  Finas  l'appui  de  son  zèle  éclairé, 
de  son  énergie  à  toute  épreuve,  et,  ce  qui  ne  leur  a  pas  été  moins 
utile,  souvent  il  leur  a  ouvert  sa  bourse.  M.  Lambert  ne  s*est  pas 
contenté  de  venir  en  aide  à  nos  compatriotes,  il  a  su  trouver  aussi  le 
moyen  de  rendre  des  services  signalés  au  gouvernement  hova;  de- 
puis lors,  le  prince  Rakotond,  digne  appréciateur  du  noble  caractère 
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de  l'homme  qui  venait  de  s'acquérir  tant  de  titres  à  la  reconnaissance 
de  son  gouvernement,  s'est  lié  d'amitié  avec  lui,  s'est  inspiré  de  ses 
conseils  et  a  marché  résolument  dans  la  voie  civilisatrice  où  le  pous- 
saient des  sentiments  généreux.  En  1866,  des  démarches  officielles 
forent  tentées  par  lui  dans  le  but  d'obtenir  l'assistance  de  l'Europe, 
et  principalement  de  la  France,  pour  mener  à  bonne  fin  la  régéné- 
ration de  son  pays.  Nous  ne  soulèverons  pas  le  voile  qui  recouvre 
les  négociations  diplomatiques  suivies  à  Paris  et  à  Londres  par 
M.  Lambert,  envoyé  du  prince  malgache  ;  le  public  en  connaît  le  ré- 
sultat, l'ajournement  par  la  France  de  la  revendication  de  ses  droits. 
L'initiative  individuelle,  l'action  isolée  des  efforts  et  des  capitaux 
privés  des  Européens  assez  hardis  pour  s'aventurer  sur  un  sol  miné  par 
les  commotions  politiques  et  les  réactions  sanguinaires,  tel  est  au- 
jourd'hui l'unique  levier  dont  dispose  Rakotond  pour  pacifier,  civi- 
liser son  pays  et  le  lancer  dans  la  voie  du  progrès  dont  il  possède  les 
plus  incontestables  éléments.  Nous  croyons  ne  pas  nous  écarter  de  la 
vérité,  en  affirmant  que  ce  levier,  du  moins,  ne  lui  fera  pas  défaut. 
Pour  qui  connaît  les  hommes  forts,  tenaces  et  convaincus  dont  nous 
venons  de  parler,  un  fait  reste  hors  de  doute.  Ou  ces  hommes  succom- 
beront dans  l'œuvre  qu'ils  ont  entreprise,  ou  ils  réussiront  et  aideront 
vigoureusement  au  triomphe  de  Rakotond  ;  au  péril  de  leur  vie,  au 
prix  de  mille  fatigues  et  de  mille  angoisses,  ils  conquerront  à  l'in-" 
fluence  française  un  des  plus  riches  et  des  plus  magnifiques  pays  du 
monde.  Honneur  à  eux  !  et  puissent-ils  bientôt  atteindre  le  but  qu'ils 
poursuivent  avec  une  si  courageuse  persévérance  ! 

Ces  prévisions  que  nous  suggère  la  connaissance  intime  des  faits 
qui  s'accomplissent  en  ce  moment  sur  le  sol  madecasse,  des  agents 
d'une  puissance  alliée,  placés  près  du  théâtre  des  événements,  en  ont 
été  frappés  de  leur  côté,  et  dans  cette  circonstance,  comme  lorsqu'il 
s'est  agi  d'enlever  à  la  colonie  de  la  Réunion  la  ressource  des  tra- 
vailleurs mozambiques,  l'entente  cordiale  semble  avoir  été  plus 
apparente  que  réelle.  En  effet,  à  la  suite  d'une  proclamation  où  le  re- 
présentant britannique  se  posait  de  son  chef  en  protecteur  du  gou- 
vernement de  Ranavalou,  édictant,  en  prévision  de  certaines  éven- 
tualités, les  mesures  les  plus  rigoureuses,  un  agent  spécial  fut 
envoyé  à  Emime  avec  mission  de  chercher  à  détruire  l'influence 
française  et  de  signaler  nos  missionnaires  ainsi  que  MM.  Lambert  et 
Laborde,  mais  surtout  M.  Lambert,  comme  les  plus  dangereux  en- 
nemis de  Ranavalou  ;  les  sourdes  menées  de  cet  agent  devaient  tendre 
à  soulever,  à  appuyer  le  parti  de  Ramboassalam,  parti  du  Tanghen 
et  de  Lasagaye  contre  le  parti  de  Rakotond,  protecteur  de  nos  com- 
patriotes, et  à  occasionner  finalement  l'expulsion,  sinon  le  massacre 
de  ces  derniers. 
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fieureusemœt,  on  avait  compté  sans  k  puissance  de  BakotonJit 
aaos  rattachement  qu'il  inspire  aiu  Movas,  sans  l'empire  qa'îl 
exerce  sur  leur  esprit.  Au  li^  d' obtenir  Texpulsion  des  Français,  Ta- 
geat  qui  avait  ourdi  tant  de  trames  sanguinaires  et  machiavéliques, 
dut  se  résigner  à  être  traité  comme  un  vil  knposteur,  et  reprefiéi» 
au  plus  vite  le  chemin  du  lieu  d'où  il  était  venu,  sans  avoir  pu  obtenir 
la  reconnaissance  du  caractère  diplowatique  d(mt  il  était  revêtu. 

Ainsi  se  termina,  à  la  confusion  de  ses  auteurs,  la  tentative  orga* 
nbée  contre  nos  compatriotes  et  contre  l'influence  de  la  France, 
triste  reflet  des  traditions  politiques  et  des  misérables  rancunes  d'un 
antagonisme  séculaire,  qui,  banni  des  sentiments  réciproques dedeux 
grands  peuples  dignes  de  s'estimer  et  de  rester  unis,  ne  subsiste  plus 
que  dans  les  doctrines  de  quelques  aveugles  vétérans  du  Foreiga- 
Office. 

Au  surplus,  nous  le  répétons,  la  marche  des  érénemeats  à  Emirae 
ne  saurait  tarder  à  se  dessiner;  déjà  des  lettres  annoncent  que  Raoa- 
yaloo  aurait  prescrit  d'expulser  tous  les  Européens;  chaque  coonier 
qui  arrive  des  mers  de  l'Inde,  peut  apporter  la  nouvelle  du  triompèe 
définitif  de  la  civilisation  ou  d'une  rechute  déplorahie  dans  l'aÛine 
de  la  barbarie  ;  nos  compatriotes  sont  à  l'œuvre;  Rakotond,  noUe 
cœur,  esprit  élevé,  iateUigeace  d'élite,  voit  chaque  jour  sou  pouvoir 
s'agrandir  :  espérons  que  la  Providence  bénira  tant  de  généreoi 
efforts,  et  donnera  enfin»  à  cette  belle  terre  de  Madagascar,  le  r^os 
et  les  institutions  qui  doivent  assurer  le  bieu-ôtve  et  la  prospérité  de 
ses  habitants  ! 


III 


Après  avoir  jeté  un  rapide  coup  d'œil  sur  les  tratatîves  accosH 
plies  récemment,  par  les  enfants  de  la  France,  à  la  côte  orientak 
d'Afrique,  il  nous  reste  à  aborder  le  principal  abjet  de  ce  travail,  à 
étudier  les  progrès  deimtredomination  ou  de  sotre  influence  dans  le 
nord  du  même  continent,  progrès  qui,  depuis  vingt  aas,  se  seot 
manifestés  avec  une  vigueur  qui  a  dépassé  toutes  les  prévisioos. 

Les  quinze  premières  aonées  de  notre  séjour  sur  le  sol  algérien 
n'ont  été,  en  réalité,  qu'une  longue  série  de  luttes,  deguerresinoes* 
santés  et  acharnées,  tsmtât  sur  un  petit  nombre  de  points  de  l'an- 
cienne régence,  tantôt  sur  presque  tous  les  points  à  la  fois  ;  le  génie, 
l'énergique  et  activée  opiniâtreté  d'Abd-el*Kader,  en  donnant  un 
chef,  une  personnification  à  rinsurrection  des  Arabes,  rendif^t  ia 
lutte  plus  ardente  encore  qu'elle  ne  l'avait  été  auparavant,  et  ce  ne 
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fttt  guère  qu'après  la  prise  de  la  Smala,  en  mai  18A3,  qu'une  tran- 
quillité relative  put  régner  en  Algérie.  Le  traité  de  la  Tafaa,  signé 
le  30  mai  1837,  n'avait  pas  peu  contribué  à  surexciter  les  passions 
guerrières  et  les  espérances  de  nos  ennemis.  Par  ce  traité  r^retr- 
table,  promptement  frappé  de  nullité,  la  France  se  restreignait 
aux  territoires  suivants  :  dans  la  province  d'Oran,  Mostaganem, 
Mazagran,  Oran,  Arzew,  plus  une  étroite  bande  de  terrain  comprise 
entre  la  Macta,  la  mer,  le  rio  Salado  et  une  ligne  dirigée  du  marais 
de  la  Macta  au  bord  du  lac  Sebgha.  Dans  la  province  d'Alger  : 
Alger,  le  Sahel,  la  plaine  de  la  Metidja,  bornée  à  Test  jusqu'à  l'oued 
KJbaddara  et  au  delà;  au  sud,  par  la  première  crête,  par  la  chaîne 
du  petit  At]as,  jusqu'à  la  ChilTa,  en  y  comprenant  Blidah  et  son  ter- 
ritoire, à  l'ouest,  par  la  Chiffa,  jusqu'au  coude  de  Mazagran,  et  de 
là,  par  une  ligne  droite  jusqu'à  la  mer,  renfermant  Coleah  et  son 
territoire,  de  manière  à  ce  que  tout  le  terrain  compris  dans  ce  péri- 
mètre soit  territoire  français. 

Tout  le  reste  de  l'Algérie  était  abandonné  à  Abd-el-Kader  ;  le  com- 
merce devait  être  libre  entre  les  Arabes  et  les  français,  qui  pou- 
vaient s'établir  réciproquement  sur  l'un  ou  l'autre  territoire;  les 
fermes  et  les  propriétés  que  les  Français  auraient  acquises  ou  acquer- 
raient sur  le  territoire  arabe,  leur  seraient  garantis;  ils  en  joui- 
raient librement. 

La  nouvelle  du  traité  de  la  Tafna  fut  accueillie  en  France  avec  un 
sentiment  général  de  répulsion  :  Abd-el-Kader  et  Acbmed-Bey  deve- 
naient les  véritables  maîtres  du  pays.  Aussi  le  général  Damrémont 
exprimait-il  le  sentiment  public  en  adressant  au  ministre  de  la 
guerre,  à  l'occasion  de  ce  traité,  de  justes  observations  que  nous  re- 
produisons en  partie  :  <(  Cette  convention, disait-il,  rend  l'érairsouve- 
rain  de  fait  de  toute  l'ancienne  régence  d'Alger,  moins  la  province 
de  Constantine  et  l'espace  étroit  qu'il  lui  a  plu  de  nous  laisser  sur  le 
littoral  autour  d'Alger  et  d'Oran  ;  elle  le  rend  souverain  indépendant, 
puisqu'il  est  affrancbi  de  tout  tribut,  que  les  criminels  des  deux 
territoires  sont  rendus  réciproquement,  que  les  droits  relatifs  à  la 
monnaie  et  à  la  prière  ne  sont  pas  réservés,  et  qu'il  entretiendra  des 
des  agents  diplomatiques  chez  nous,  comme  nous  en  entretiendrons 
chez  lui;  et  c'est  lorsque  l'on  a  réuni  à  Oran  quinze  mille  hommes 
de  bonnes  troupes,  bien  commandées,  abondamment  pourvues  de 
toutes  choses,  lorsque  des  dépenses  considérables  ont  été  faites, 
lorsqu'une  guerre  terrible,  une  guerre  d'extermination  a  été  an- 
Jioncée  avec  éclat,  que,  sans  sortir  l'èpée  du  fourreau,  au  moment 
où  tout  était  prêt  pour  que  la  campagne  s'ouvrît  avec  vigueur  à 
Oran  comme  à  Alger;  c'est  alors,  dis-je,  que  tout  à  coup  on  apprend 
la  conclusion  d'un  traité  plus  favorable  à  l'émir  que  s'il  avait  rem- 
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porté  les  plus  brillants  avantages,  que  si  notre  armée  avait  essuyé 
les  plus  honteux  revers.  11  y  a  peu  de  jours  que  Ton  ne  voulait  per- 
mettre, sous  aucun  prétexte,  à  Abd-el-Kader  de  sortir  de  la  pro- 
vince d'Oran,  et  voilà  que,  d'un  seul  trait  de  plume,  on  lui  cède  la 
province  de  Tittery,  Cherchell,  une  partie  de  la  Metidja,  et  tout  le 
territoire  de  la  province  d'Alger  qui  se  trouve  hors  des  limites  qu'il 
nous  a  fixées,  et  sur  lequel  il  n'avait  encore  ni  autorité  ni  prétention. 
Enfin  on  abandonne  sans  pitié  des  alliés  qui  se  sont  compromis  pour 
nous  et  qui  payeront  de  leur  tête  leur  dévouement,  w 

Evidemment  un  pareil  traité  n'offrait  aucune  garantie  sérieuse  ; 
Abd-el-Kader  ne  donnait  aucun  gage  de  sa  sincérité  et  de  sa  bonne 
foi  ;  tout  au  contraire,  nous  restions  incessamment  exposés  aux  dan- 
gers d'une  nipture  imprévue,  d'une  invasion  subite  et  générale,  qui 
ne  manquerait  pas  de  porter  la  ruine  et  le  meurtre  chez  nos  colons. 
La  seule  politique  digne  de  la  France  lui  prescrivait  de  dompter 
Abd-el-Kader  à  l'ouest  et  au  sud,  Achmet-Bey  à  l'est,  et  de  prouver 
à  ces  chefs  ambitieux  et  perfides  que  nous  savions  aussi  bien  que  les 
Turcs  faire  respecter  notre  droit  de  conquête. 

La  prise  de  Constantine,  qui  suivit  de  près  la  ratification  du  tradté 
de  la  Tafna,  et  eut  pour  conséquence  de  relever  le  prestige  de  nos 
armes,  tout  en  augmentant  l'étendue  de  nos  possessions  du  riche  et 
vaste  territoire  de  cette  province,  les  intrigues  et  la  mauvaise  foi 
d' Abd-el-Kader,  qui  ne  tarda  pas  à  déchirer  le  voile  dont  il  s'était 
couvert,  nous  rendirent  fort  heureusement  notre  liberté  d'action;  et 
jaloux  sans  doute  de  laver  sa  réputation  militaire  de  la  part  qu'il 
avait  prise  à  l'humiliant  traité  qu'il  venait  de  conclure,  le  général 
Bugeaud  fut  chargé  de  replacer  la  France  en  l'Algérie  dans  une  posi- 
tion plus  en  rapport  avec  sa  puissance  et  avec  les  sacrifices  considé- 
rables que  lui  avait  déjà  coûtés  l'affermissement  de  sa  domination. 
11  ne  s'agissait  plus  seulement  cette  fois  de  mettre  les  Arabes  en 
fuite,  il  fallait  reprendre  énergiquement  l'offensive,  dompter  l'en- 
nemi, détruire  ses  dépôts  fortifiés,  et  ruiner  définitivement  rinfluence 
d' Abd-el-Kader. 

En  deux  années,  ces  résultats  furent  atteints  :  Boghar,Tekedempt 
et  Thaza  ruinés,  une  foule  de  tribus  soumises.  Mascara  et  Saïda  pris, 
la  tranquillité  rétablie  dans  les  provinces  d'Alger  et  de  Tittery,  per- 
mirent au  roi  Louis-Philippe  de  dire,  vers  la  fin  de  Tannée  1841, 
devant  les  chambres  assemblées,  que  l'Algérie  était  désormais  et 
pour  toujours  française.  Peu  de  temps  après,  en  effet,  abandonné 
de  la  plupart  de  ses  adhérents,  Abd-el-Kader  se  voyait  contraint  de 
chercher  un  refuge  dans  les  montagnes  et  sur  la  limite  du  désert  ;  le 
brillant  fait  d'armes  de  la  prise  de  la  Smala,  16  mai  1843,  faisait  de 
Taguin  un  lieu  célèbre;  puis  enfi n ,  après  quelques  mois  de  vicissitudes 
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et  de  misère  sur  le  territoire  du  Maroc,  le  sultan  de  la  Tafna  en  était 
réduit  à  se  constituer  prisonnier.  Ainsi  s'éteignit  la  puissance  de  ce 
chef  redouté,  qui,  en  nous  suscitant  une  guerre  acharnée,  peut-être 
en  accomplissant  contre  nous  une  mission  providentielle,  nous  avait 
contraints  à  sortir  des  phases  d'incertitude  et  d'indécision  pour  en- 
trer défînitivement  dans  la  voie  de  la  conquête  et  de  la  domination 
du  pays  tout  entier,  la  seule  conforme  à  1*  honneur  et  aux  intérêts 
de  la  France. 

Depuis  la  chute  d' Abd-el-Kader,  quelques  agitateurs  ont  tenté  de 
ressaisir  le  sceptre  qu'il  avait  laissé  tomber  ;  mais,  trop  lourd  pour 
leurs  mains  débiles,  ce  sceptre  ne  pouvait  pTusâtre  porté  par  ud 
Arabe  :  devant  nos  bataillons,  ces  agitateurs  disparurent  aussi  vite 
qu'ils  s'étaient  élevés  ;  chacune  des  tentatives  de  révolte  ainsi  com- 
primées devint  pour  nous  l'occasion  de  nouveaux  triomphes,  d'agran- 
dissements successifs.  Peu  à  peu  nos  soldats,  pénétrant  dans  des 
régions  considérées  jusqu'alors  comme  inaccessibles  aux  Européens, 
montrèrent  leurs  drapeaux  sur  les  confins  du  Sahara  algérien  et 
commandèrent  en  maîtres  aux  grandes  confédérations  des  Ziban, 
des  Ksour,  de  l'oued  Righ,  d'Ouargla,  de  l'oued  Mzab,  des  Ouled- 
Nail,  du  Djebel- Amour  et  des  Ouled-Sidi-Ciheik  ;  tout  récemment 
enfin,  deux  faits  d'une  immense  portée  se  sont  produits  en  Algérie; 
d'une  part,  les  habitants  du  riche  district  de  Figuig  et  de  la  vaste 
oasis  de  Touat,  qui  s'étend  du  nord  au  sud  sur  une  longueur  de  près 
de  80  lieues,  et  contient,  dit-on,  360  villages  peuplés  d'au  moins 
50,000  âmes,  ont  demandé  au  gouverneur  général  que  leur  pays 
soit  annexé  à  nos  possessions.  Cette  démarche  est  d'autant  plus  re- 
marquable que  l'oasis  de  Touat  a  toujours  énergiquement  repoussé 
nos  avances,  et  que  le  district  de  Figuig  n'a  cessé  de  subir,  depuis 
un  quart  de  siècle,  l'influence  du  gouvernement  marocain.  Un  pareil 
changement  d'attitude  si  favorable  à  notre  domination  doit  certai- 
nement être  attribué  à  la  politique  ferme  et  habile  suivie  dans  le 
sud,  non  moins  qu'à  l'heureux  exemple  de  bien-être  que  goûtent  les 
populations  algériennes  à  l'abri  du  drapeau  de  la  France.  D'autre 
part,  la  grande  et  puissante  tribu  des  Touareg -Azegheur,  ces 
audacieux  pirates  du  Sahara  qui  pillent  impitoyablement  les 
caravanes  lorsqu'elles  cherchent  à  se  soustrah-e  à  leurs  exac- 
tions ruineuses,  a  envoyé  à  Alger  une  députation  composée  de 
quatre  de  ses  principaux  chefs.  La  présence  de  ces  chefs  dans  la 
capitale  de  l'Algérie  est  un  fait  unique  dans  l'histoire  de  l'Afrique 
septentrionale  ;  car,  dans  aucun  temps,  les  Touareg  ne  s'étaient 
montrés  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée.  Leurs  habitations  se  rap- 
prochent du  Sahara  algérien,  dont  ils  gardent  l'entrée  ;  elles  sont 
groupées  entre  R'Damès,  R'At  et  le  Djebel-Hoggar,  grande  chaîne 


478  RETUE   GONTEMPORAIIfE. 

de  montagnes,  très  élevée,  con verte  de  neige  en  hiver,  qui  est  située 
à  dix  jours  de  marche  d'Insalah  dans  la  direction  deTombouktoii,et. 
sert  de  retraite  aux  véritables  Touareg,  les  Touareg-Harar,  ou  de 
race,  comme  on  les  appelle.  Leur  attitude  devant  le  chef  de  la 
colonie  a  été  parfaite,  à  la  fois  digne  et  respectueuse  ;  ils  ont  oBfert 
de  se  charger  de  conduire  en  toute  sécurité  nos  caravanes  jusqu'à 
Tombouktou.  «  Vous  avez,  ont-ils  dit,  des  chachias,  des  draps,  des 
soieries,  des  cotonnades,  des  pipes;  portez-nous  ces  produits  de 
votre  industrie,  et  d'autres  encore,  et  nous  vous  donnerons  en 
échange  de  Tivoire,  des  peaux  de  toutes  sortes  d'animaux,  des  par- 
fums, de  la  cire,  de  la  gomme  et  de  la  poudre  d'or  ;  nous  y  trouve- 
rons les  uns  et  les  autres  des  bénéfices  considérables,  et  ces  béné- 
iioes  resserreront  de  jour  en  jour  les  liens  de  notre  amitié.  »  En  un^ 
mot,  Touareg,  gens  du  Touat  et  de  Figuig,  tous  fatigués  des  exac- 
tions des  officiers  de  Tunis  ou  du  Maroc,  cherchent  à  rétablir  l'an* 
cienne  route  de  Tombouktou  à  la  Méditerranée  par  l'Aigérie  ;  ils 
viennent  demander  l'alliance  ou  la  protection  là  où  ils  voient  la 
puissance.  Aussi  le  gouverneur  général  se  propose-t-il  de  mettre  à 
l'épreuve  les  bonnes  dispositions  de  ces  populations  lointaines,  et 
travaille-t-il  de  tout  son  pouvoir  à  rendre  au  commerce  intérieur  de 
l'Afrique  son  ancienne  splendeur. 

Une  pareille  tâche  semble  être  devenue  facile,  maintenant  que, 
dernier  écho  de  nos  longues  luttes  avec  les  races  indigènes,  leoanoD 
qui  cesse  à  peine  de  gronder  dans  les  gorges  de  la  Kabylie,  virat 
enfin  d'annoncer  à  l'Europe  la  complète  pacification  de  notre  belle 
colonie;  du  26*  au  37*  degré  de  latitude  nord,  du  5^  degré  de  lon^- 
gitude  est  au  5e  degré  de  longitude  ouest^  notre  domination  né  ren- 
contre plus  en  effet  que  des  sujets  paisibles^t  définitivement  soumis; 
le  temps  des  combats  est  passé;  les  émotions,  les  dangers,  les  laijh 
riers  des  batailles  doivent  céder  la  place  aux  conquêtes  pacifiques, 
à  Texploitation  des  richesses  sans  nombre  enfouies  dans  le  sol  iné- 
puisable que  nous  avons  mission  de  féconder.  Ainsi  que  le  constate 
le  remarquable  rapport  adressé  à  l'Empereur  par  le  ministre  de  la 
guerre  sur  la  situation  de  l'Algérie  pendant  l'année  1865,  c'est  à' 
peine  si  de  loin  en  loin  quelque  affaire  de  police  de  frontière  a 
nécessité  l'intervention  de  nos  troupes.  Ce  fait  est  d'autant  pltrs 
cligne  d'attention,  que,  dans  la  première  partie  de  l'année  1^66, 
l'effectif  de  l'armée  d'Afrique  se  trouvait  considérablement  rédtdt 
par  suite  de  l'envoi  en  Orient  de  renforts  successifs  que  la  pair  ne 
nous  avait  pas  encore  rendus.  11  faut  donc  voir  dans  ce  calme  ictlé- 
rieur  la  preuve  d'un  changement  favorable  dans  les  dispo9ttioiis4es 
populations  arabes  à  notre  égard.  Ce  résultat  provient-il  seulement 
d'une  habitude  de  soumission  que  l'indigène  aurait  conttactéef 
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Faut-il  y  voir,  au  contraire,  la  conséquence  des  principes  qui  otft 
inspiré  Fadministration  dans  ses  rapports  avec  les  Arabes?  Sans 
doute,  quelle  que  soit  la  canse  de  la  tranquillité  signalée,  il  faut  s'en 
af^Iaudir;  mais  s'il  devait  être  attribué  seulement  à  la  présence  de 
nos  troupes,  ce  calme  n'aurait  pas  la  valeur  d'un  progrès  moral, 
comme  M.  le  ministre  de  la  guerre  se  croit  autorisé  à  le  proclamer. 
NouB  avons  voulu  amener  l'Arabe  à  la  tranquillité  par  le  bien-être  et 
lui  montrer  qu'au  lieu  de  poursuivre  une  lutte  ruineuse  et  impos- 
^le,  il  lui  serait  plus  avantageux  de  se  soumettre  à  notre  autorité 
«t  de  profiter  de  la  paix  pour  s'enrichir.  Il  fallait  pour  cela  encou- 
rager des  tentatives  isolées,  afin  d'utiliser  leurs  résultats  comme 
exemple,  aider  le  pauvre,  stimuler  le  riche,  peser  sur  tous  par  des 
conseils  qui  finissent  toujours  par  être  écoutés  lorsqu'ils  ont  pour 
auxiliaires  l'intérêt  et  les  faits  pratiques. 

Dans  cette  œuvre  de  patience,  le  gouvernement  a  été  merveilleu- 
sement secondé.  C'est  aux  efforts  de  ses  officiers  et  de  ses  agents, 
habilement  dirigés,  qu'il  convient  d'attribuer  et  cette  tendance  des 
îadigènes  à  oublier  la  guerre  pour  se  porter  vers  l'agriculture,  et 
cette  trsmquillité  sans  exemple  dont  le  pays  a  joui  depuis  plusieurs 
années.  Tout  entier  aux  travaux  agricoles,  aux  transactions  com- 
merciales, l'Arabe  accepte  sans  défiance  et  commence  à  appré^ 
cier  les  garanties  et  les  bienfaits  de  notre  administration.  C'est  à 
peine  si  un  dernier  levain,  d'hostilité  réside  encore  dans  la  noblesse 
religieuse,  disposée  à  nous  rendre  responsables  de  l'amoindrissement 
que  la  situation  nouvelle  fait  subir  à  son  influence.  Quant  au 
peuple  pour  lequel  nous  nous  attachons  à  remplacer  la  misère 
par  le  bien-être ,  il  voit  s'atténuer  ses  répugnances  contre  notm 
domination. 

Par  suite  de  cette  transformation,  la  police  s'exerce  partout  avec 
facilité  :  les  crimes  deviennent  plus  rares ,  la  répression  trouve  moins 
d'obstacles,  le  nombre  des  vols  diminue,  les  tribus  oublient  leurs  an- 
ciennes haines eticontractent  de  bonnes  relations;  enlin,le  fanatisme 
i^fligieux  Im^mème  s'affaiblit,  et  on  sent  disparaître  la  distance  qui 
séparait  le  vaincu  du  conquérant;  l'indigène  se  rapproche  de  l'Eu- 
ropéen; ils  commercent  ensemble  sur  nos  marchés;  sur  beaucoup 
de  points  déjà,  ils  s'associent  pour  la  culture;  à  aucune  époque  Tk 
propriété  européenne  ne  fut'  entourée  de  plus  de  respect.  Tous  les 
rapports  reçus  apportent  chaque  jour  la  preuve  que  l'unique  prêoca- 
eupation  des  indigènes  s'est  tournée  vers  l'agriculture;  l'augmeii- 
tation  toujours  croissante  des  produits  fournis  par  l'Algérie'  à 
Texportation,  établit  cette  vérité  constatée  encore  par  la  statistique 
des  espaces  ensemencés. 

Le  nombre  d'hectares  culti^s,  en  1866,  a  dépassé  le  nombte 
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d'hectares  cultivés,  en  1855,  dans  la  province  d'Alger,  de  iA,680, 
dans  la  proviùce  d'Oran,  de  181,786,  et  dans  la  province  de  Con&- 
tantine  de  90,987  ;  —  dans  les  trois  provinces  réunies  de  317,A53, 
soit  2,082,524  hectares  en  1856,  au  lieu  de  1,765,071  en  1855. 
Une  augmentation  non  moins  considérable  est  signalée  pour  l'année 
1857. 

Mais  l'Arabe  cultive  encore  aujourd'hui  comme  avant  la  conquête; 
s'il  a  étendu  ses  espaces  d'ensemencement,  il  n'a  point  amélioré  ses 
terres,  faute  des  instruments  nécessaires  pour  labourer  profondé- 
ment. Ses  récoltes  souffrent  lorsqu  arrivent  les  temps  de  sécheresse, 
et  donnent  un  rendement  de  beaucoup  inférieur  à  celui  qui  est  obtenu 
par  les  colons  européens.  Ainsi  les  céréales  cultivées  suivant  les 
méthodes  européennes  dans  les  colonies  de  Setif,  ont  donné,  en 
1856,  un  produit  net  moyen  de  vingt  à  vingt-cinq  hectolitres  par 
hectare,  tandis  que  le  produit  net  moyen  des  cultures  indigènes  n'a 
pas  dépassé  onze  ou  douze  hectolitres  par  hectare. 

C'est  là  un  état  de  choses  dont  nous  ne  tarderions  pas  à  regretter 
les  conséquences  fâcheuses,  s'il  devait  se  prolonger;  l'extension  des 
cultures  arabes  diminuerait  l'étendue  des  terres  que  l'immigration 
européenne  pourrait  mettre  en  valeur  d'une  manière  plus  fructueuse. 
Il  est  donc  de  toute  nécessité  qu'une  combinaison  nouvelle  amène 
les  Arabes  à  modifier  leurs  procédés,  et  assure  aux  colons  appelés 
chaque  jour  en  Algérie  un  large  champ  pour  leurs  entreprises.  La 
propriété  dans  les  tribus  n'est  pas  encore  régulièrement  constituée  : 
l'Arabe  occupe  un  sol  dont  la  possession  ne  lui  est  pas  garantie,  et 
en  face  des  progrès  de  la  colonisation,  il  n'est  pas  exempt  d'inquié- 
tude. Il  comprend  que  l'installation  de  la  population  européenne 
exigera  de  vastes  espaces,  et  qu'il  faudra  qu'il  se  resserre  pour  lui 
faire  place.  Il  redoute  d'autant  plus  cette  éventualité,  que  chaque 
jour,  en  augmentant  ses  labours,  il  s  attache  davantage  au  sol  qui 
l'enrichit. 

La  solution  de  ces  difficultés  est  dans  le  cantonnement  des  tribus. 
Cette  grande  mesure,  préparée  par  de  sages  dispositions,  exécutée 
progressivement  et  avec  justice,  s'exécutera  sans  danger,  par  suite 
de  l'influence  toujours  croissante  que  nous  exerçons  sur  les  indi- 
gènes; elle  donnera  à  la  colonisation  les  terres  qui  commencent  à  lui 
manquer,  et  dissipera  les  appréhensions  des  indigènes,  surexcitées 
par  des  rumeurs  de  toute  sorte.  Le  cantonnement  a  pour  objet  de 
fixer  d'une  manière  définitive  les  surfaces  du  sol  qui  sont  indispen- 
sables aux  Arabes  pour  y  vivre,  en  tenant  compte  de  leurs  moyens 
actuels  de  culture  et  de  leurs  habitudes  agricoles.  Il  est  Jiors  de 
doute  que  dans  le  temps  présent  les  Arabes  occupent  une  étendue 
de  pays  de  beaucoup  supérieure  à  leurs  besoins.  La  preuve  résulte 
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des  chiffres  suivants  :  dans  le  tell  de  la  province  d'Alger,  qui  com- 
prend 4,320,000  hectares  environ,  les  derniers  recensements 
indiquent  une  population  de  550,000  habitants  (la  Kabylie  non 
comprise) ,  sur  une  étendue  de  565,000  hectares  cultivés,  soit  un  peu 
plus  de  1  hectare  par  habitant.  Dans  le  tell  de  la  province  de  Gons- 
tantine,  sur  une  étendue  de  7,300,000  hectares  et  pour  une  popu- 
lation d'environ  800,000  habitants,  il  n'y  a  eu,  en  1856,  que 
806,700  hectares  cultivés  par  les  Arabes  ;  soit  encore  à  peu  près  un 
hectare  par  habitant.  En  tenant  compte  et  des  procédés  imparfaits 
de  culture  et  des  terres  nécessaires  au  parcours  de  leurs  nombreux 
troupeaux,  il  est  aisé  de  reconnaître  que,  sans  nuire  aux  Arabes,  la 
colonisation  européenne  peut  trouver  à  côté  d'eux  les  espaces  qui 
lui  font  défaut. 

Mais  cette  opération,  si  compliquée  dans  ses  détails,  doit  être  con- 
duite avec  beaucoup  de  tact  et  avec  un  grand  esprit  d'équité  ;  il  ne 
s'agit  pas  d'ailleurs  de  dépouiller  les  indigènes,  il  s'agit  seulement, 
sans  toucher  aux  propriétés  particulières  qui  sont  la  très  rare  excep- 
tion, de  convertir  pour  la  tribu,  en  un  droit  de  propriété  collectif, 
le  droit  de  jouissance  qu'elle  avait  depuis  de  longues  années  sur  un 
territoire  trop  étendu,  et,  en  échange  de  ce  droit  de  jouissance  qui 
n'était  garanti  par  aucun  titre  écrit,  de  lui  conférer  un  titre  définitif 
sur  un  espace  déterminé  d'après  ses  besoins.  De  la  solution  de  ce 
problème  difficile  dépend  le  rapide  essor  de  la  colonisation.  Lorsque 
l'Arabe  sera  assuré  de  la  possession  du  sol  qu'il  occupe,  il  renoncera 
plus  facilement  aux  habitudes  nomades  ;  il  demandera  à  des  procé- 
dés perfectionnés  l'augmentation  des  produits  qu'il  n'a  obtenue 
jusqu'à  ce  jour  que  par  l'accroissement  des  surfaces  cultivées:  on 
verra  peu  à  peu  la  maison  se  substituer  à  la  tente,  les  jardins  enclos 
se  grouper  autour  des  villages,  et  la  petite  culture  se  disséminer 
dans  ces  vastes  plaines  qui  semblaient  dépourvues  d'habitants.  Au 
surplus,  l'expérience  vient  chaque  jour  prouver  aux'  indigènes  la 
sagesse  des  avis  que  nous  leur  donnons,  et  les  dangers  auxquels 
ils  s'exposent  en  les  méprisant.  Depuis  plusieurs  années,  nous 
avons  poussé  les  Arabes  dans  la  voie  de  l'amélioration  des  races 
ovine  et  bovine,  qui  constituent  la  majeure  partie  de  leurs  richesses. 
Nous  avons  essayé  de  montrer  de  quelle  importance  il  serait  de  créer 
des  abris  pour  les  bestiaux,  afin  de  les  garantir  des  intempéries.  Si 
ces  avis  avaient  partout  été  écoutés,  les  tribus  n'auraient  pas  eu  à 
déplorer  ces  pertes  énormes  que  les  pluies  tombées  pendant  trois 
mois  ont  fait  récemment  subir  à  leurs  troupeaux. 

Le  gouvernement  a  toujours  accordé  la  plus  sérieuse  attention  à 
la  question  de  Timpôt  arabe,  car  l'équité  de  la  répartition  et  la  régu- 
larité de  la  perception  sont  pour  les  indigènes  les  meilleurs  témoi- 
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goages  de  la  justice  et  de  la  bienveillance  de  notre  administratioii'. 
Dans  la  première  période  qui  suivit  la  soumission  des  tribus,  leur 
éloigneoient  de  nos  centres  de  commandement  nous  obligea  de  délé- 
guer une  autorité  très  large  aux  chefs  indigènes,  et  les  opérations 
relatives  à  la  répartition  ou  à  la  levée  de  l'impôt  ne  purent  être 
entourées  de  toutes  les  garanties  désirables;  de  là  des  abus  et  des 
violences  de  la  part  d'un  certain  nombre  de  nos  représentants. 

Ces  abus  et  ces  violences  n'ont  malheureusement  pas  encore  com- 
plètement disparu  ;  la  déplorable  affaire  de  l'assassinat  de  l'aga  Kèùy 
Abdallah,  qui  vient  d'être  jugée  à  Oran  et  d'émouvoir  la  Franoe 
entière,  ne  le  prouve  que  trop;  cependant  on  peut  dire, en  thèse  géné- 
rale, qu'en  comparant  la  situation  actuelle  à  la  situation  ancienne, 
l'impartialité  qui  préside  à  la  répartition  de  l'impôt  et  la  modération 
des  taxes  aux  exactions  dont  ils  étaient  victimes,  les  indigènes  ont 
reconnu  la  supériorité  de  notre  administration  et  la  droiture  de  nos 
actes.  En  Algérie,  bien  que  suivant  les  mêmes  principes  qu'en 
France  en  matière  d'impôt,  nous  ne  pouvions  nous  appuyer  sur  ks 
mêmes  bases;  nous  avons  dû  l'établir  d'après  les  deux  signes  exté* 
rieurs  représentatifs  de  la  richesse  chez  les  Arabes  :  l'étendue  des 
terres  cultivées  et  le  nombre  des  troupeaux.  De  là  dérivent  l'achour 
et  la  zekka  que  nous  n'avons  fait  d'ailleurs  qu'emprunter  aux  goa^ 
vemeraents  précédents.  Par  suite  d'un  ensemble  de  mesures  «mples 
«t  appropriées  au  caractère  du  peuple  arabe,  la  perception  de  l'impAt 
qui,  du  temps  des  Turcs,  nécessitait  l'envoi  de  fortes  colonnes  dans 
les  tribus,  s'opère  aujourd'hui  sans  difficulté  ;  nous  n'allons  pas  le 
réclamer,  on  vient  l'apporter  dans  les  eusses  de  l'Etat. 

Le  chiffre  de  l'impôt  arabe  perçu  en  1856,  comparé  à  celui  perça 
en  1855,  présente  un  accroissement  dans  la  province  d'Alger  de 
W7,78l  fr.;  dans  la  province  d' Oran,  de  1,372,955  fr.;  dans  lapro^ 
vince  de  Constantine,  de  167,532  fr.,  dans  les  trois  provinces  réu^ 
nies  de  2,538,208  fr.,  soit  13,518,656  fr.  en  1856,  au  lieu  éB 
10,980,388  fr.  en  1855.  L'augmentaiCion  signalée  porte  presque  eat- 
clusivement  sur  l'achour. 

Les  ressources  provenant  de  l'institution  des  centimes  additionnel 
à  l'impôt  arabe,  ont  permis  d'exécuter  en*  1856  de  nombreux:  tm*- 
vaux  d'utilité  publique  :  ouver1%u*e  et  entretien  de  grandes  voies  de 
communication  ;  leur  surveillance  au  moyen  de  poste»  ou  de  cara- 
vansérails; établissement  de  barrages  et  de  canaux  d'irrigation  ;  pep- 
cernent  dans  certaines  parties  du  Sahara,  de  puits  aurtésiens  qui,  en 
donnant  de  l'eau  aux  habitants  du  désert,  dbivent,  dans  un  avenir 
prochain,  modiQer  profondément  leurs  habitudes  et  créer  de  précieux 
centres  de  production  agricole  dans  ces  contrées  déshéritées;  les 
oa^s  du  sud  elles-mêmes  nous  ont  vu  leur  apporter  le  tribut  de  noe 
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arts  et  de  notre  industrie:  Les  terres  qui  environnent  Laghonat, 
frappées  de  stérilité  depuis  des  siècles,  sont  devenues  productives- 
par  l'effet  d'un  barrage  habilement  disposé,  et  les  habitants  de  Ta- 
mermL,  deTemacin;,  de  Sidi-fiacheddans  l'OUed-Righ,  ont  pu  donner 
les  noms  de  rivière  de  la  Paix,  rivière  Bénie,  rivière  de  la  Recon- 
nsissance  à  la  nappe  d'eau  jaillissante  arrachée  sous  leurs  yeux  de» 
entrailles  de  la  terre  et  qui  verse  jusqu'à  A,800  litres  d'eau  par 
niimtte,  sur  ces  sables  altérés.  Aini»,  après  a^oir  soumis  matériel- 
lement le  pays  par  les  armes,  nous  en- avons  entrepris  la  conquête 
nerale  parles  bienfeits. 

L'administration  des  indigènes  vivant  dan»  les  territoires  civils  ou 
militaires,  Finstmction,  la  moralisation  de  la  jeunesse,  Tassistanoe 
publique  ont  été  successivement  Fobjet  d'une  réglementation  mûre^ 
ment  étudiée  qni  dote  l'Algérie  de  la  plupart  des  avantages  acquis 
aux  sociétés  civilisées.  De  tontes  parts  se  manifestent  de  nouveaux 
progrès,  conséquence  delatranquillité  du'pays:  ouverture  de  routes, 
création  de  ports  et  d'usines^  augmentation  des  cultures^  assainis- 
sèment  des  contrées  marécageuses  et  insalubres,  exploitation  des 
miiies  et  des  carrières,  reprise  des  constructions  maritimes,  déve*- 
lèppement  des  travaux  utiles,  diminution  des  crimes  et  délits-,  ma- 
niement plus  facile  des  populations  arabes.  Chaque  jour,  pour  ainsi 
dire,  récompense  nos  efforts  par  un  succès.  Le  mouvement  commer- 
cial, valeur  officielle,  a  atteint,  en  1855,  le  cbiflVe  de  154,772; 056  fr. 
dont  106,452,027  fr.  pour  les  importations,  et  49^820,029  fr.  pour 
les*  exportations.  L'année  précédente,  ce  mouvement  n'avait  pas 
^fepassé  123,41t),515  fr.,  restant  ainsi  de  31,3<J1,541  fr.  inférieur 
à  celui  de  1855.  Tant  d'heureux  résultatsFne  sont  cependant  encore 
'que  le  début  de  notre  prospérité  commerciale  et  de  notre  action  civi- 
lisatrice en  Algérie-,  couvrir  le  Tell  de  chemins  de  fer,  décupler  le 
chiffre  de  la  population  et  l'étendue  des  terrains  cultivés,  en  livrant 
àbas  prix  la  majeure  partie  des  terres  incultes^à  la  féconde  initiative 
cfes  colons  de  la  métropole;  améliorer  l'exploitation  des  mines,  des 
carrières,  des  forêts;  resserrer  par  des  liens  étroits  la  bonne  intelli- 
gence qni  commence  à  régner  entre  les  indigènes  et  les  Européens; 
cmithraer  &  accroître  la  fertilité  des  oaRi»  existantes  et  à  en  créer  de 
mmvelles  au  moyen  de  forages  artésiens  (jui  ont  si  bien  réussi  dans 
le»  provinces  d'Oran  et  de  Gonstantine;  rapprocher  ainsi  de  jour  en 
jour  davant^e  notre  belle  possession  des  riches  contrées  de  l'Afri- 
qw' centrale  qui  onttout  à  gagner,  sous  le  double  rapport  du  progrSs 
moral  et  des  avantages  matériels^  à  entrer  en  relations  fréquentes 
avec  nous,  et  à  vivre  sous  notre  protection;  vaincre  et  détruire  peu* 
àvpeu,  soit  par  l'influence  de  nos  institutions^  soit  au  besoin  par  la 
^conquête,  les  ferments  d'hostilité  qui  grondent  incessamment  à  nos 
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frontières  du  levant  et  du  couchant;  devenir  enfin  les  maîtres,  les 
instniments  de  civilisation  de  l'immense  territoire  qui,  du  Niger  et 
du  lac  Tchad,  s'étend  aux  rives  de  la  Méditerranée,  comme  les  An- 
glais et  les  Russes  le  sont  des  vastes  contrées  situées  entre  les  cimes 
neigeuses  de  l'Hymalaya  et  les  confins  nord  et  sud  du  vaste  continent 
asiatique  ;  telles  sont  les  nobles  conquêtes  promises  à  nos  ambitions, 
tel  est  le  magnifique  horizon  qui  s'ouvre  devant  nous  dans  le  nord 
de  l'Afrique,  horizon  que  nous  atteindrons  promptement,  s'il  plaît  à 
Dieu.  Lacréalion  des  chemins  de  fer  est  décrétée,  et  il  n'est  douteux 
pour  personne  que  l'exploitation  de  ces  voies  nouvelles,  ouvertes  dans 
des  pays  fertiles  dépourvus  de  moyens  de  transport  économiques, 
ne  donne  les  plus  brillants  résultats.  S'il  est  vrai  que  l'augmentation 
de  la  population  européenne  ait  suivi  dans  ces  derniers  temps  une 
progression  peu  considérable,  en  comparaison  surtout  des  centaines 
de  milliers  d'émigrants  qui,  des  ports  de  la  Manche  et  de  la  mer  du 
Nord,  se  dirigent  chaque  année  vers  te  Nouveau-Monde,  la  cause 
doit  en  être  attribuée,  en  grande  partie,  à  ce  que  la  question  du 
cantonnement  des  indigènes,  et  conséquemment  la  libre  disposition 
du  sol  susceptible  d'être  concédé  aux  Européens,  n'a  point  encore 
été  l'objet  de  mesures  définitives.  Il  est  permis  d'espérer  que  lorsque 
les  lenteurs  administratives  qui  retardent  l'adoption  des  mesures 
dont  il  s'agit  auront  atteint  leur  terme,  et  que  de  vastes  terrains 
pourront  être  mis  à  peu  de  frais  à  la  disposition  des  Européens  of- 
frant de  sérieuses  garanties,  les  colons  afflueront  et  imprimeront  un 
vif  élan  à  la  production  algérienne  ;  mais,  pour  en  venir  là,  pour 
obtenir  une  immigration  dont  le  chiffre  se  rapproche  de  celui,  tant 
envié,  des  Etats-Unis,  n'est-il  pas  indispensable  de  se  placer  dans 
des  conditions  analogues  à  celles  qu'offre  cette  puissante  confédé- 
ration, et  de  diminuer  le  plus  possible  les  retards,  les  formalités,  les 
obligations,  les  frais  imposés  aux  demandeurs  de  terrains,  retards 
et  frais  si  longs  et  si  onéreux  que  souvent  les  hommes  les  plus  opi- 
niâtres, les  esprits  les  plus  tenaces  et  les  plus  résolus  ont  peine  à  se 
défendre  du  découragement  et  à  persévérer  dans  des  projets  dont 
le  succès,  déjà  entouré  de  difficultés  réelles  et  nombreuses,  devient 
encore  bien  plus  problématique  par  suite  des  entraves  apportées  à 
la  libre  exécution  de  leurs  plans.  En  Amérique,  les  charges  impo- 
sées ail  colon  immigrant  se  boiiient  au  payement  de  16  fr.  25  par 
hectare.  Ce  payement  effectué,  le  nouveau  propriétaire  cultive  sa 
terre  comme  il  lui  convient,  et  n'y  exécute  que  les  travaux  qu'il  jug^ 
devoir  lui  être  profitables  ;  si  on  y  assujettissait  la  vente  du  sol  à 
telle  ou  telle  clause  plus  ou  moins  onéreuse,  qui  enchaînerait, 
comme  en  Algérie,  la  liberté  d'action  des  acquéreurs,  le  nombre  de 
ces  derniers  diminuerait  dans  une  rapide  proportion.  Aussi  le  gou- 
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vernement  des  Etats-Uuis  se  garde-t-îl  bien  d'entrer  dans  une  pa- 
reille voie. 

En  somme  et  dans  l'espèce,  notre  gouvernement  ne  doit  se  pro- 
poser qu'un  but  :  faire  passer  le  sol  de  l'Algérie  en  des  mains  qui  le 
fécondent  rapidement,  en  accroître  la  valeur,  en  multiplier  les  res- 
sources, rendre  ce  sol  le  grenier  et  le  trésor  de  la  métropole,  comme 
l'Inde  et  l'Australie  sont  le  trésor  de  l'Angleterre,  Cuba  le  trésor 
de  l'Espagne,  Java  le  trésor  de  la  Hollande.  Pour  atteindre  ce  but, 
le  mieux  n'est-il  pas  d'ouvrir  les  portes  à  deux  battants  à  tous  les 
colons  sérieux,  au  lieu  de  leur  entre-bailler  une  ouverture  si  étroite 
qu'ils  n'y  peuvent  passer  qu'à  grand' peine,  de  les  appeler,  de  les 
séduire  par  de  belles  et  faciles  conditions  au  lieu  de  les  effrayer  par 
de  lourdes  exigences  ? 

Nous  n'avons  point  la  prétention  de  tracer  la  marche  qui  doit  être 
suivie  dans  la  livraison  du  sol  aux  nouveaux  arrivants  ;  prononcer 
les  noms  de  MM.  les  maréchaux  Vaillant  et  Randon  et  de  M.  le  gé- 
néral Dauinas,  c'est  dire  que  la  solution  de  cette  grave  question  est 
confiée  aux  hommes  les  plus  experts,  les  plus  habiles  et  les  plus 
capables  de  la  bien  résoudre.  Rapportons-nous-en  donc  à  eux  du 
soin  de  faciliter  le  plus  possible  aux  immigrants  la  prise  de  posses- 
sion du  sol  africain,  et  formons  des  vœux  pour  que  cette  tâche  soit 
bientôt  accomplie. 


IV 


Parmi  les  plus  heureures  conséquences  des  améliorations  réali- 
sées, figure  en  première  ligne  l'extension  du  territoire  civil.  Cette 
extension  lente,  mais  continue,  consacre,  par  la  transformation  du 
régime  administratif  qui  en  est  la  conséquence,  une  situation  plus  in- 
dépendante pour  le  colon,  une  plus  large  assimilation  de  l'élément 
indigène  avec  Télément  français.  Le  rétablissement  des  relations  des 
royaumes  de  Tombouktou  et  de  Haoussa  avec  l'Europe  par  la  voie  de 
l'Algérie  doit  également,  à  quelque  point  de  vue  qu'on  se  place,  in- 
fluer puissamment  sur  la  prospérité  de  notre  colonie  et  de  notre  in- 
dustrie nationale.  Il  paraît  certain,  en  effet,  ainsi  que  l'a  dit  M.  le 
comte  Sautter  de  Beauregard,  dans  le  mémoire  adressé  par  lui  au  mi- 
nistère de  la  guerre,  qu'avant  1830  les  caravanes  des  oasis  du  Sahara 
algérien,  du  royaume  de  Haoussa,  du  Soudan,  de  Tombouktou,  etc., 
se  dirigeaient  sur  l'Algérie,  et  que,  depuis  la  conquête,  elles  ont 
abandonné  cette  route  pour  se  porter  sur  Tunis,  le  Maroc  et  Tri- 
poli, où  elles  achètent  plus  de  produits  étrangers  que  de  marchan- 
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^es  fraoçaifiefi,  aontrairement  à  ce  qui  se  passerait  si  elles  venaient 
s'approvisionner  en  Algérie.  Faire  reprendre  à  ces  éclianges  lonr 
voie  primitive  serait  donc  en  réalité  ouvrir  aux  produits  de  Tindustrie 
française  un  débouché  dont^  jusqu'à  présent,  ils  ne  proGtent  pour 
ionsi  dire  pas;  ce  serait  enrichir  la  colonie  d'un  commerce  nouveau 
pour  elle,  ce  serait  faire  pénétrer  au  loin  l'influence  civilisatrice  de 
la  France,  s'allier  les  indigènes  par  leurs  besoins  et  leurs  intérêts  ; 
enfin,  au  point  de  vue  scientifique,  se  mettre  en  contact  avec  des 
populations  presque  inconnues  et  préparer  le  terrain  au  voyage  de 
r Algérie  au  Sénégal  par  Tombouktou,  voyage  considéré  comme  asstt 
important  pour  qu'en  ce  moment  un  prix  de  6,000  fr.  soit  offert  au 
premier  explorateur. 

Aux  avantages  énumérés  par  M.  de  Beauregard,  on  doit  en  ajouter 
un  autre  qui  se  recommande  vivement  au  point  de  vue  de  l'huma- 
nité, tout  autant  qu'au  point  de  vue  de  l'intérêt  colonial,  rîmaâ- 
gration  des  travailleurs  de  l'Afrique  centrale,  immigration  qui  s'opé- 
rera peut*être  plus  facilement  par  la  voie  des  caravanes  que  par  la 
voie  maritime.  Les  récits  du  docteur  Vogel ,  ^  douloureusement 
ravi  à  la  science  par  l'odieuse  barbarie  du  sultan  de  Wadaï  font 
connaître  les  horribles  traitements  que  subissent  d'ordinaire  les  mal- 
heureux prisomiiers  enlevés  dans  les  razzias  qu'exécutent  chaque 
année  les  scheiks  du  Bornou  et  des  Fellatahs.  Ainsi,  en  janvier 
1854,  le  scheik  du  Bornou  se  dirigea  vers  le  pays  des  Mousgos, 
à  environ  soixante  lieues  dans  le  sud  dn  lac  Tchad,  avec  une  armée 
composée  de  22,000  hommes,  tant  fantassins  que  cavaliers  ;  3,000 
chameaux,  15,000  bœufs  et  15,000  conducteurs  de  chameaux  ou  de 
bœufs.  4,000  esclaves  et  (5,000  têtes  de  bétail  furent  promptement 
capturés;  les  hommes  furent  massacrés  ;  36  d'entre  eux  seulement 
ayant  été  amenés  au  camp,  on  coupa  à  chacun  d'eux  un  bras  et  une 
jambe,  et  on  les  laissa  mourir  ainsi  mutilés  dans  d'affreuses  souf- 
frances. £n  outre,  les  femmes  et  les  enfants  capturés  furent  exposés 
à  de  si  cruelles  privations  et  à  de  telles  épreuves  que,  sur  4t006, 
50O  à  pane  atteignirent  Kouka  ;  le  reste  mourut  misérablement  en 
route  de  la  faim,  de  la  dyssenterie  ou  de  la  petite  vérole. 

Cependant,  alors  qu'à  quelques  centaines  de  lieues  dans  le  Sud 
tes  féroces  scheiks  du  Bornou  massacrent  impitoyablement  des  mil- 
liers de  prisonniers  sans  défense,  alors  que  des  peupl:is  comme  les 
Touboris  demandent  à  confier  leurs  enfants  aux  marchands  étran- 
gers, plutôt  que  de  prendre  la  peine  de  les  nourrir  ;  le  tiers  de  la 
récolte  se  perd  chaque  année  en  Algérie,  faute  de  bras  pour  la 
ramasser,  et  à  peine  le  quinzième  des  terres  arables  est  livré  à  la 
culture.  Le  simple  rapprochement  de  ces  deux  faits  ne  met-il  pas 
sufiisamment  en  lumière  la  convenance  et  la  haute  utilité  de  rimntt- 
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gfatioB<des  tpav^Ueur^  de  l'Afrique  centrale  au  double  point  de  vue 
de  l'humanité  et  de  l'intérêt  de  l'Algérie  ? 

Si  les  scbeiks  du  Soirnou  massacrent  leurs  prisonniers,  ce  n'est 
pas  seulement  pour  donner  satisfaction  à  leurs  instincts  de  férocité, 
mais  bien  plutôt  parce  que  la  nourriture  de  ces  prisonniers  leur  oc- 
casionnerait une  dépense  et  des  embarras  qu'ils  veulent  éviter.  Que 
le  chef  d'une  caravane  passe  avec  les  scheiks  un  traité  par  lequel  ces 
derniers  s'engageront  à  ne  plus  massacrer  leurs  prisonniers,  et  aies 
loi  livrer,  moyennant  une  somme  convenue,  payée  en  numéraire  ou 
en  marchandises,  et  l'amour  du  lucre^plos  vif  encore  que  l'instinct 
de  férocité,  agira  sur  leur  esprit  grossier  plus  efficacement  que  tous 
les  conseils  et  toutes  les  prédications  des  négropbiles  ;  la  vie  de  mil- 
liers de  malheureux  sera  sauvée,  et  les  cultures  algériennes  acquer-, 
ront  des  bras  robustes,  des  travailleurs  vigoureux,  qui  reporte- 
ront plus  tard  dans  leur  pays  de  précieux  ferments  de  civilisation, 
ou,  leur  engagement  fini,  s'établiront  définitivemeot  en  iUgérie  sous 
l'abri  tutélaire  de  nos  institutions.  Certes,  à  quelques  déclamaticms 
que  puissent  se  livrer  des  alliés  peu  sincères,  il  ne  saurait  entrer 
dans  la  pensée  d'aucune  personne  impartiale  et  consciencieuse  qu'un 
pareil  acte  doive  être  jamais  considéré  comme  une  espèce  de  traite 
déguisée,  ainsi  que  le  disait  récemment  lord  Brougham  à  la  tribme 
du  Parlement,  à  l'occasion  des  immigrations  de  travailleurs  noirs 
de  la  côte  d'Afrique  dans  nos  colonies  des  Antilles.  Cet  homme 
d'Etat,  en  émettant  le  venu  qu'une  adresse  soit  présentée  à  la  reine 
de  la  Grande-Bretagne  pour  lui  demander  qu'elle  veuille  bien  em- 
ployer ses  efforts  auprès  de  ses  alliés  dans  le  but  de  les  engager  à 
renoncer  aux  projets  qui  tendent  à  provoquer  l'émigration  africaine 
par  tous  les  moyens  qui  se  rattachent  directement  ou  indirectement 
à  l'achat  des  esclaves,  ou  au  paiement  de  la  rançon  des  prisonniers 
faits  pendant  la  guerre,  le  motive  en  prétendant  que  de  pareils 
moyens  tendent  à  favoriser  le  commerce  des  esclaves  à  l'intérieur 
de  l'Afrique,  et  à  arrêter  le  progrès  de  ses  habitants  dûns  tes  arts 
de  ta  paix  et  dans  les  voies  de  ta  civitisaiion.  Si  une  pareille  décla- 
ration n'est  pas  une  erreur  volontaire  ou  ime  étrange  aberration, 
c'est  à  coup  sur  la  plus  amère  de  toutes  les  ironies.  Les  voyageurs 
mt  appris  à  l'Europe  comment  les  habitants  de  l'Afrique  cen- 
trale cultivent  les  arts  de  la  paix  et  marchent  dans  les  voies  de  la 
civilisation;  ils  ont  dit  les  traitements  horribles  que  le  vainqueur  fsdt 
subir  à  ses  prisonniers  lorsque  rinstinct  du  lucre  ne  l'engage  pas  à 
ménager  la  vie  de  ces  infortunés.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  soyons 
jamais  disposé  à  méconnaître  ce  qu'il  y  a  de  respectable  dans  des 
sentiments  d'humanité  et  de  philanthropie  smcères  et  consciencieuse- 
ment exprimés,  mais  dans  «me  question  de  cette  nature,  nous  re- 


488  REVUE   CONTEMPORAINE. 

doutons  fort  les  artifices  de  langage  et  les  appréciations  inexactes, 
empreintes  peut-être  parfois  d'arrière-pensées  politiques  et  d'idées 
systématiques  de  prédominance  qui  ne  sont  plus  de  saison. 

Les  noirs  transportés  sur  le  territoire  algérien  y  viendront  à  titre 
d'engagés  à  temps  et  non  à  titre  d'esclaves  ;  leur  liberté  sera  sus- 
pendue pendant  quelques  années  ;  elle  ne  sera  point  détruite  ;  îl  ne 
serait  pas  exact  d'avancer  qu'on  les  y  conduira  par  violence,  puisque, 
en  les  emmenant  dans  un  pays  où  leur  sort  sera  mille  fois  moins 
cruel  que  dans  leur  pays  natal,  on  les  soustraira  tout  d'abord  à  un 
massacre  inévitable,  la  pire  de  toutes  les  violences  ;  périr  dans  les 
tortures  ou  venir  prendre  part  à  la  mise  en  valeur  de  l'Algérie,  au 
bien-être,  à  la  sécurité  dont  jouissent  ses  habitants,  telle  est  l'alter- 
native dans  laquelle  seront  placés  la  plupart  des  émigrants  que 
nous  demanderons  à  l'Afrique  centrale. 

Une  pareille  combinaison,  déjà  doublement  féconde  pour  les  im- 
migrants et  pour  l'Algérie,  ne  favorisera  pas  moins  les  spéculations 
entreprises  par  les  caravanes  se  rendant  des  bords  de  la  Méditerranée 
dans  l'Afrique  centrale;  caries  caravanes  de  Tunis,  de  Tripoli  et  du 
Maroc  reçoivent  surtout,  en  échange  de  leurs  marchandises,  des 
nègres  Koholanes  qu'elles  ramènent  et  vendent  comme  esclaves  sur 
le  littoral  ;  les  marchandises  de  retour,  autres  que  les  esclaves,  ont 
été  jusqu'à  ce  jour  peu  abondantes;  elles  deviendront  de  moins  en 
moins  rares,  cela  n'est  pas  douteux,  à  mesure  que  les  transactions 
prendront  plus  d'importance  et  que  l'état  politique  et  social  des 
provinces  de  Tombouktou  et  de  Haoussa  se  dégagera  de  la  barbarie  ; 
mais  pendant  un  dertain  nombre  d'années  encore,  les  travailleurs 
noirs  formeront  le  principal  aliment  des  retours  pour  les  caravanes. 
Or,  ramenant  non  pas  des  esclaves,  mais  des  engagés  à  temps,  ce 
qui,  quoique  très  différent  au  point  de  vue  moral,  ne  modifiera  ce- 
pendant pas  très  sensiblement  les  conditions  commerciales  du  con- 
trat, nos  caravanes  se  trouveront  placées  dans  une  situation  aussi 
favorable  que  celles  de  Tunis,  de  Tripoli  ou  du  Maroc,  Il  y  a  plus  : 
pour  toute  personne  qui  sait  les  vexations  et  les  exactions  auxquelles 
sont  exposés  les  commerçants  sur  le  territoire  de  ces  Etats,  la  supé- 
riorité de  nos  caravanes,  et  la  préférence  que  leur  accordera  le 
commerce,  demeurent  évidentes.  Dans  son  remarquable  travail  sur 
le  Sahara  algérien,  M.  le  général  Daumas  fait  connaître  avec  détail 
les  droits  exorbitants  ainsi  prélevés  :  «  Les  vexations  de  toute  sorte 
qu'ont,  dit-il,  à  subir  les  marchands  du  désert,  les  impôts  directs  et 
iîidirects  dont  on  les  accable,  peuvent  nous  faire  espérer  de  les 
attirer  peu  à  peu  à  Constantine  et  à  Alger  où  quelques-uns  sont  déjà 
venus.  Nos  routes  sont,  en  effet,  plus  sûres,  et  nous  leur  donne- 
rons une  protection  qu'on  leur  vend  dans  les  Etats  voisins,  où  pour 
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ne  pas  être  pillées,  les  caravanes  sont  obligées  de  se  placer  sous  la 
protection  d'un  corps  d'armée.» 

L'annexion  de  l'oasis  de  Touat  à  nos  possessions  nous  rend 
maîtres  de  la  principale  route  du  Maroc  à  Tombouktou  ;  les  Touaregs 
nous  témoignent  des  dispositions  amicales;  nos  caravanes  ne  peu- 
vent donc  manquer  de  l'emporter  sous  le  double  rapport  de  la 
sécurité  et  du  bon  marché,  les  deux  éléments  essentiels  pour  le 
commerce.  Le  trajet,  aujourd'hui  si  long  et  si  pénible  dans  l'océan 
de  sables  dont  les  Touaregs  sont  devenus  les  pirates,  ne  parait 
probablement  entouré  de  tant  d'obstacles  que  parce  que  jamais 
un  peuple  fort  et  avancé  en  civilisation  n'a  tenté  de  les  surmonter; 
on  sait  combien  les  Arabes  mettent  d'exagération  dans  leurs  récits, 
combien  de  fois  nous  avons  reconnu  la  fausseté  de  leurs  assertions; 
longtemps  ils  ont  cherché  à  nous  persuader  que  le  Sahara  algérien 
était  inaccessible  à  nos  soldats  qui^  cependant,  l'ont  parcouru  en 
maîtres  jusqu'à  ses  extrémités  les  plus  reculées.  Probablement  les 
vastes  espaces  qui  séparent  Insalah  de  Tombouktou  sont  moins  déso- 
lés et  plus  habitables  qu'on  ne  nous  le  raconte;  les  Touaregs  y 
vivent:  pourquoi  nos  voyageurs  n'y  vivraient-ils  pas?  on  y  trouve 
des  montagnes,  des  vallées,  des  fontaines,  des  animaux  nombreux; 
dans  une  foule  d'endroits  l'eau  se  rencontre  à  une  très  faible  pro- 
fondeur au-dessous  de  la  surface  du  sol,  le  docteur  Richardson  l'a 
constaté;  n'en  doit-on  pas  inférer  que  la  plupart  de  ces  plaines 
dénudées  et  aujourd'hui  stériles  peuvent  être  facilement  feiiJlisées 
au  moyen  de  barrages,  de  norias  ou  de  puits  artésiens?  Qui  sait? 
Peut-être  avant  un  demi  siècle  un  chemin  de  fer,  construit  entre 
Alger  et  Tombouktou,  sur  une  ligne  non  interrompue  de  verdoyantes 
oasis,  permettra  de  franchir  en  deux  ou  trois  jours  et  sans  fatigue 
la  distance  qui  sépare  ces  deux  villes?  Peut-être  alors  mettra-t-on 
moins  de  temps  à  se  rendre  d'Alger  à  Saint-Louis  du  Sénégal  qu'on 
n'en  met  aujourd'hui  pour  aller  d'Oran  à  Gonstantine? 

La  force  des  choses,  le  besoin  d'affermir  notre  domination  et 
d'assurer  la  tranquillité  de  la  colonie  nous  ont  contraints  à  ren- 
verser et  à  soumettre  les  tribus  ou  partis  hostiles  qui  nous  susci- 
taient sans  cesse  des  embarras  nouveaux;  placés  sous  ce  rapport 
dans  une  situation  analogue  à  celle  où  s'est  trouvée  la  Compagnie 
des  Indes,  nous  avons  dû  l'imiter  et  nous  étendre  comme  elle  pour 
ne  pas  laisser  debout,  à  nos  portes,  des  ennemis  menaçants.  Som- 
mes-nous arrivés  aujourd'hui  à  la  limite  probable  de  l'extension  de 
notre  territoire  algérien?  Gela  est  au  moins  douteux;  à  l'ouest,  près 
du  littoral  comme  à  la  frontière  du  désert,  le  Maroc  est  un  véritable 
nid  de  pirates  et  de  bandits,  le  point  de  départ  et  le  refuge  de  tous 
les  malfaiteurs  qui  viennent  piller  les  tribus  de  la  province  d'Oran  ; 
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chaque  année,  des  navires  de  commerce  sont  audacîeusement  enlevé* 
par  les  forbans  du  Riff,  sans  que  l'empereur  Abderhaman  puisse  ou 
veuille  les  punir  assez  rudement  pour  leur  ôter  l'envie  de  recom- 
mencer. M'  Nogent  Saint-Laurens  Ta  dit  avec  éloquence  :  Sur  la  fron* 
tière  du  Maroc  on  pille,  on  maraude,  on  assassine  ;  c'est  commun, 
c'est  quotidien  ;  là  sont  les  coupeurs  de  route,  comme  on  les  appelle. 
Malheur  au  voyageur  attardé,  isolé  !  On  le  poursuit,  on  l'atteint  : 
pas  de  fusils,  pas  d'armes  à  feu  dans  la  main  de  ces  hommes;  \eê 
spahis  des  bureaux  arabes,  les  postes  entendraient  et  porteraient 
secours;  avec  le  bâton,  on  l'assomme,  on  le  vole;  le  désert  est  dis- 
cret. Espérer  qu'on  aura  raison  de  pareils  mécréants  autrement  que 
par  la  conquête  nous  semble  une  pure  chimère.  Les  Romains,  nos 
prédécesseurs  sur  la  terre  d'Afrique,  ont  regardé  comme  indispen- 
sable à  raffermissement  de  leur  domination   la  soumission  des 
Maurusiensetdes  Gétules  qui  occupaient  le  pays  connu  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  Maroc,  et  ressemblaient  fort  à  ses  habitants  actuels; 
comme  les  Arabes  guidés  par  Oukbah-ben-Nafi,  le  valeureux  Keu- 
lenant  des  kalifes,  ne  nous  faudra-t-il  pas  marcher  vers  l'Occident 
jusqu'à  ce  que  les  vagues  frémissantes  de  l'Océan  opposent  une 
barrière  infranchissable  à  nos  cavaliers?  Ne  nous  faudra-t-il  pas 
réduire  à  l'obéissance  les  Kabyles  et  les  RifFéens  du  Maroc,  comme 
nous  venons  de  réduire  les  fiers  et  belliqueux  Kabyles  du  Djurdjura, 
et  les  Tunisiens  et  les  Touaregs?  La  pression  de  nos  escadres,  la  me- 
nace de  nos  canons,  les  progrès  de  notre  domination  ont  pu  arracher 
au  bey  de  Tunis  comme  aux  chefs  des  Touanîgs  des  concessions  en 
apparence  larges  et  satisfaisantes,  des  démarches  qui  semblent  indi- 
quer des  dispositions  amicales;  mais  peut-on  compter  sur  la  bonne 
foi  de  pareils  contractants?  Ne  doit-on  pas  craindre  plutôt  des  re- 
tours continuels  aux  suggestions  de  ce  fanatisme  hostile  et  routinier 
qui,  à  bien  peu  d'exceptions  près  et  plus  ou  moins  ouvertement,  a 
caractérisé  jusqu'à  ce  jour  les  relations  établies  entre  les  nations 
de  l'Europe  et  les  Etats  barbaresques?  La  France  peut-elle  tolérer 
sur  les  frontières  orientales  et  méridionales  de  son  empire  les  exac-^ 
tîons  imposées  à  ses  caravanes,  le  pillage,  le  massacre  de  ses  voya- 
geurs ?  Elle  a  accepté,  entrepris  la  mission  de  civiliser  le  nord  et  le 
centre  de  l'Afrique,  d'y  faire  fleurir  l'agriculture  et  le  commerce, 
d'y  remplacer  les  mœurs  barbares,  les  instincts  de  rapine  et  d'op^ 
pression  qui  n'enfantent  que  ruine  et  désordre  par  des  institutions 
pacifiques  et  un  pouvoir  tutélaire  qui  encouragent  l'exploitation  du 
sol  et  favorisent  le  développement  de  la  richesse  ;  elle  accueillera 
avec  bonté  les  peuples  qui,  comme  ceux  de  Figuîg  et  de  Touat  vien- 
dront se  placer  sous  sa  protection  ;  elle  les  comblera  de  bienfaits  et 
accroîtra  leur  bien-être,  mais  elle  combattra  et  soumettra  par  la 
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force  des  armes  ceux  qui  feront  obstacle  à  sa  mission  et  s'efforceront 
de  l'entrarer.  Ainsi  agissent  et  doivent  agir  les  peuples  avancés  en 
civilisation  qui  rencontrent  devant  eux  des  peuples  encore  plongés 
dans  les  ténèbres  de  la  barbarie. 


Cependant  il  est  une  autre  voie  que  le  pays  des  Touaregs,  par 
laquelle  la  domination  de  la  France  s'avance  vers  Tintérieur  de 
rAfriqoe.  Sous  l'énergique  impulsion  du  brave  olSicier  qui  la  gou-t 
veme,  notre  colonie  du  Sénégal  tend  à  sortir  de  jour  en  jour  davan-r 
tage  du  rôle  obscur  et  pasâf  où  elle  a  trop  longtemps  végété.  M.  le 
lieutenant*colonel  du  génie  Faidherbe,  chargé  depuis  trois  années 
de  la  direction  de  cette  colonie,  justifie  pleinement  en  effet  la  con* 
fiance  du  gouvernement;  esprit  net  et  vigoureux,  militaire  intrépide 
et  infatigable,  homme  d'étude  et  d'action,  il  ne  s'est  pas  moins  dis> 
tingué  par  ses  travaux  et  ses  recherches  ethnographiques  sur  les 
peuples  du  nord  et  de  l'ouest  du  continent  td^ricain  que  par  la  rude 
guerre  qu'il  a  faite  aux  ennemis  de  la  France,  bien  qu'il  n'eût  à  ss^ 
disposition  que  des  troupes  et  des  ressources  vraiment  insuffisantes.. 

Par  décret  du  1"  novembre  185 A,  nos  établissements  à  la  côte 
occidentale  d'Afrique  ont  été  divisés  en  deux  groupes  administrés 
séparément  par  un  chef  distinct  :  la  colonie  du  Sénégal  proprement 
dite,  et  l'établissement  de  Gorée  et  dépendances. 

La  colonie  du  Sénégal,  de  beaucoup  le  plus  important  des  deux 
groupes,  comprend  tons  les  pays  que  traverse  le  fleuve  et  la  partie 
du  littoral  qui  s'étend  depuis  le  cap  Blanc  jusqu'à  la  baie  dTof;  la 
prise  de  possession  du  Oualo,  la  réédification  ou  la  revendication 
des  postes  de  Podor,  de  Médine,  de  Kenieba,  de  Senoudèbou  et  de 
Farabana,  l'expulsion  des  Maures  qui  naguère  venaient  sans  cesse 
exercer  de  sanglantes  déprédations  dans  le  Oualo,  et  qui  aujourd'hui, 
poursuivis  par  nos  soldats  sur  leur  propre  territoire,  ne  s'y  trouvent 
même  plus  à  l'abri  de  nos  coups,  ont  relevé  singulièrement  dans 
cette  partie  de  l'Afrique  le  prestige  du  nom  français.  La  colonie 
se  subdivise  en  deux  arrondissements,  celui  de  Saint-Louis,  qui 
comprend  les  quatre  cercles  du  Oualo,  Dagana,  Richard-Tol,  Meri* 
naghen  et  Lampsar,  tous  commandés  par  des  chefs  indigènes  ;  cet 
arrondissement  compte  50,000  habitants,  et  l'administration  en  est 
confiée  à  la  direction  supérieure  d'un  officier  désigné  à  cet  effet; 
celui  de  Bakel,  qui  compte  environ  5,000  habitants  et  comprend  tous 
les  comptoirs  du  haut  Sénégal  et  de  la  Falëmé» 
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La  possession  paisible  du  Oualo,  dont  la  population  a  doublé  dès 
qu'il  a  été  déclaré  territoire  français,  assure  à  la  colonie  du  Sénégal 
un  commerce  très-actif  avec  les  Ghioloffs,  qui,  ne  craignant  plus 
d'être  battus  et  pillés  par  les  Maures,  désormais  refoulés  sur  la  rive 
droite  du  fleuve,  viennent  à  Saint-Louis,  non  plus  furtivement  et  à 
de  rares  intervalles,  mais  en  fréquentes  caravanes,  et  s'y  approvi- 
sionnent, contre  la  gomme  de  belle  qualité  qu'ils  récoltent  dans 
leurs  forêts,  des  marchandises  dont  ils  ont  besoin,  marchandises 
qu'auparavant  ils  allaient  chercher  à  grands  frais  dans  des  comp- 
toirs éloignés.  Le  Fouta,  que  la  vulnérabilité  de  son  territoire  met  à 
notre  discrétion,  est  disposé  à  fournir  au  commerce  de  la  colonie 
autant  d'arachides  qu'on  lui  en  demandera;  on  pense  que  les  pays 
riverains  du  Sénégal,  non  compris  le  Bondou  et  le  Kasso,  peuvent 
en  produire  annuellement  environ  70  millions  de  kilogrammes,  soit 
un  encombrement  de  125,000  tonnes,  ou  la  charge  de  300  navires 
de  AOO  tonneaux. 

Nos  établissements  des  bords  du  fleuve  sont  à  l'abri  de  toute  atta- 
que et  assurent  notre  domination  sur  la  rive  gauche,  où  les  opéra- 
tions de  nos  traitants  commencent  à  se  développer. 

Enfin,  il  y  a  seulement  trois  années,  nous  étions  établis  au  Séné- 
gal, non  pas  comme  maîtres,  comme  dominateurs,  mais  comme 
commerçants,  n'occupant  que  quelques  coins  de  terre  dont  on  payait 
les  loyers  aux  chefs  indigènes,  terrains  très  limités  et  se  réduisant, 
pour  la  plupart  des  postes  du  fleuve,  à  quelques  centaines  de  mètres 
carrés;  en  dehors  de  ces  étroites  limites,  il  ne  nous  était  pas  permis 
de  construire  une  case.  Nous  n'avions  le  droit  de  commercer  avec 
les  Etats  du  fleuve  que  sur  certains  points,  à  certaines  époques  et  en 
payant  à  leurs  chefs,  grands  et  petits,  des  tributs  fixés  par  des  traités 
continuellement  violés  par  eux.  Nous  ne  pouvions  passer  à  certains 
points  du  fleuve  qu'en  y  payant  d'autres  tributs  de  passage.  Les  cir- 
constances étaient  telles  que  les  négociants  européens,  qui  font  tout 
le  commerce  de  la  colonie,  ne  pouvaient  pénétrer  facilement  et  digne- 
ment dans  le  fleuve,  pour  y  diriger  les  opérations  de  leurs  employés, 
de  même  qu'ils  ne  pouvaient  y  faire  constraire  des  établissements 
succursales  de  leurs  maisons  de  Saint-Louis,  pour  en  faire  des  dépôts 
de  marchandises,  y  mettre  des  représentants  pour  surveiller  leurs 
intérêts,  et  de  là  rayonner  dans  les  environs  au  moyen  d'embarca- 
tions. De  plus,  malgré  les  sommes  considérables  que  l'on  payait 
sous  toutes  les  formes,  la  sécurité  manquait  souvent,  et  les  chefs  indi- 
gènes faisaient  des  efforts  continuels  pour  établir  de  nouveaux  tri- 
buts ou  augmenter  les  anciens,  et  les  traitants  se  soumettaient  avec 
la  plus  déplorable  faiblesse  à  ces  exigeuces.  Enfin,  la  diminution  de 
valeur,  sur  les  marchés  de  France,  de  certains  produits  du  pays  étant 
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venue  se  joindre  aux  pertes  qu'occasionnait  la  manière  inintelligente 
de  commercer  des  traitants,  qu'on  était  dans  l'impossibilité  de  diri- 
ger et  de  surveiller  convenablement,  il  en  résulta  cliez  tous  les  négo- 
ciants du  Sénégal  une  indignation  et  un  découragement  tels,  qu'ils 
supplièrent  le  ministre  de  la  marine  de  changer  de  fond  en  comble 
l'état  des  choses,  de  donner  de  vigoureuses  leçons  à  tous  les  Etats  du 
fleuve,  pour  créer  ensuite  une  situation  meilleure.  Ils  ajoutèrent  que 
plutôt  que  de  continuer  à  marcher  tout  doucement  et  paisiblement 
à  leur  ruine,  ils  consentaient,  s'il  le  fallait,  à  ce  qu  on  restât  plu- 
sieurs années  sans  faire  aucun  commerce  dans  la  colonie. 

Une  demande  aussi  générale,  aussi  formelle,  qui  concordait  du 
reste  avec  ce  qu'exigeait  depuis  longtemps  l'honneur  de  notre  dra- 
peau, fut  accueillie  par  le  ministère  de  la  marine;  voilà  pourquoi 
Ton  a  fait  depuis  deux  ans  la  guerre  au  Sénégal. 

Le  but  que  nous  poursuivons  est  :  1"  qu'on  nous  reconnaisse 
comme  les  seuls  maîtres  du  fleuve,  et  que  nous  ayons  la  faculté  d'y 
passer  et  d'y  séjourner  partout  librement  et  sans  rien  payer;  2'que 
nous  possédions,  de  distance  en  distance,  des  terrains  suffisamment 
vastes  pour  y  placer  un  fort,  et,  sous  sa  protection,  un  grand  centre 
de  population  avec  des  terrains  de  culture  et  des  succursales  des 
maisons  de  commerce  de  Saint-Louis;  S^'quc  nous  soyons  respectés 
et  craints  des  quinze  Etats  riverains,  et  que  par  suite  nos  traitants 
commercent  avec  eux,  sur  le  pied  de  l'égalité,  sans  leur  payer  aucun 
tribut.  Ce  but,  on  le  voit,  est  bien  raisonnable,  bien  modeste,  en 
tout  point  d'adcord  avec  la  justice.  Aujourd'hui,  après  deux  années 
d'efforts  héroïques  de  la  part  des  troupes,  de  la  marine  et  des  volon- 
taires du  Sénégal,  la  siluation  se  divise  en  trois  catégories  bien  dis- 
tinctes :  l""  celle  du  cours  inférieur  du  Sénégal,  de  Saint-Louis  à 
Podor,  80  lieues  ;  2*  celle  du  cours  moyen  du  Sénégal,  de  Podor  à 
Bakel,  lAO  lieues  ;  3»  celle  du  cours  supérieur  du  Sénégal,  de  Bakel 
aux  cataractes  de  Gouina,  80  lieues.  Au-dessus  de  Gouina,  nous 
n'avons  pas  encore  pénétré  dans  le  fleuve;  espérons  que  cela  ne  tar- 
dera pas.  Dans  le  bas  du  fleuve  se  trouve,  à  l'embouchure,  le  chef- 
lieu  de  la  colonie,  Saint-Louis;  sur  la  rive  droite,  le  pays  des 
Trarzas  (arabes  et  berbères  nomades)  ;  sur  la  rive  gauche,  les  Etats 
Ouolofs  (noirs)  :  savoir  le  Oualo,  le  Cayor,  le  Djiolof  et  le  Dimar; 
dans  cette  partie  de  la  colonie,  il  n'y  avait  qu'un  maître,  le  roi  des 
Trarzas  ;  il  possédait  le  Oualo  sans  conteste,  envahissait  journelle- 
ment le  Cayor  sans  que  personne  s'y  opposât,  dominait  le  Dimar, 
saccageait  le  Djiolof,  et  ses  hordes  dépeuplaient  avec  une  terrible 
rapidité  cette  rive  gauche  dont  l'importance  augmf^nte  chaque  an- 
née pour  nous  par  l'extension  rapide  que  prend  le  commerce  des 
arachides.  Le  roi  des  Trarzas  protestait  toujours  de  son  désir  de  vivre 
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en  paix  avec  nous,  car  la  paix  avec  nous  lui  permettait  de  détruire 
à  l'aise  les  Etats  Ouolofs;  mais,  malgré  cela,  il  se  refusait  systéma- 
tiquement à  toute  modification,  à  toute  réforme  dans  la  manière  de 
traiter  aux  escales  de  gomme,  et  il  se  vantait,  si  on  le  poussait  à  bout, 
de  venir  faire  son  salam  dans  l'église  de  Saint-Louis. 

Voilà  où  nous  en  étions,  voici  où  nous  en  sommes. 

Les  Trarzas  ont  été  successivement  chassés  des  pays  Oualofs  et 
de  la  rive  de  leur  propre  pays.  Us  ont  été  battus  dans  toutes  les  ren- 
contres; non  compris  les  pertes  qu'ils  ont  essuyées  dans  la  récente 
affaire  de  Gandon ,  on  leur  a  tué  environ  500  hommes,  fait  500  pri- 
sonniers et  pris  2,500  esclaves,  30,000  bœufs,  12,000  moutons, 
200  chevaux,  1,000  ânes,  500  chameaux  et  un  butin  considérable. 
De  leur  côté,  ils  ne  nous  ont  pas  tué  30  hommes  et  ne  nous  ont  pris 
qu'une  chaloupe  pleine  de  marchandises.  Aujourd'hui ,  malgré  les 
déprédations  qu'ils  sont  venus  commettre  à  Gandon,  village  du 
Gayor,  expédition  dont  l'issue  leur  a  été  si  fatale,  ils  sont  réduits  aux 
dernières  extrémités,  reconnaissent  notre  incontestable  supériorité  et 
Kiemandent  la  paix  que  nous  ne  leur  accorderons  qu'avec  beaucoup 
de  garanties.  Les  Etats  Oualofs,  entraînés  un  instant  dans  le  parti  de 
leurs  anciens  maîtres  et  vigoureusement  punis  par  nous  pour  ce  fait, 
respirent  sous  notre  protection  et  voient  s'accroître  les  produits  de 
leurs  cultures.  Les  guerriers  du  moindi^e  village  du  Oualo  vont  seuls 
aujourd'hui  faire  des  razzias  au  cœur  du  pays  des  Trarzas,  chose  qui 
paraîtra  incroyable  à  tous  les  anciens  Sénégalais.  Le  Oualo  a  été 
déclaré  pays  français  parce  que  c'était  la  solution  la  meilleure  et  la 
plus  facile  à  adopter  pour  ce  petit  Etat,  qui  est  aux  portes  de  Saint- 
Louis;  des  négociants  ont  construit  des  succursales  auprès  du  poste 
de  Dagana,  et  nous  nous  sommes  définitivement  emparés  de  ce  beau 
village  de  2  à  3,000  habitants.  11  nous  reste  à  sauvegarder  l'indé- 
pendance des  Etats  Oualofs,  à  faire  la  paix  avec  les  Trarzas  et  à  les 
^maintenir  dans  le  respect  et  l'obéissance. 

Dans  la  partie  moyenne  du  fleuve,  la  question  est  toute  simple 
mais  non  facile.  11  ne  s'y  trouve  que  deux  Etats  en  regard  l'un  de 
l'autre.  Les  Braknas  nomades,  sur  la  rive  droite,  et  le  grand  Etat  du 
Fouta  sur  la  rive  gauche  (2,000  lieues  carrées  bien  peuplées)* 

Tout  en  fournissant  à  Al-Hadji  (notre  ennemi  du  haut  du  fleuve 
dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure)  la  presque  totalité  de  ses  soldats, 
le  Fouta  a  évité  de  se  mettre  en  guerre  ouverte  avec  nous  sur  son 
propre  terrain,  trop  accessible  à  nos  bateaux  et  à  nos  troupes.  Jâm 
nous  avions  beaucoup  à  exiger  de  ces  Toucouleurs  insolents  et  fana- 
tiques, et  après  les  avoir  fort  maltraités,  nous  avons  beaucoup  ob- 
tenu, ils  ont  renoncé  à  leurs  anciennes  coutumes  de  passage  et 
autres,  et  recommencent  à  commercer  avec  nous;  ils  ne  protestent 
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plue  contre  roccupatioû  de  Podor  et  n'oseraient  probablement  pas 
^'opposer  à  la  création  d'un  ou  de  deux  postes  nouveaux  sur  leur 
yaste  territoire;  cependant  peut-être  serons-nous  forcés,  tôt  ou  tard, 
de  les  traiter  comme  les  Trarzas.  Quant  aux  Braknas,  leur  roi  Mo- 
hammed-Sidi  s'étant  allié  aux  Trarzas,  nous  avons  nommé  son  com- 
pétiteur Sidi-Eli,  et  il  est  reconnu  aujourd'hui  par  la  grande  majorité 
d.e  sa  nation.  Là  encore,  nos  affaires  ont  marché  et  notre  influence  a 
grandi. 

Dans  le  Haut-Sénégal,  la  question  est  beaucoup  plus  complexe;  il 
3'y  trouve,  sur  la  rive  droite,  la  nation  berbère  nomade  des  Douaïch, 
la  tribu  arabe  des  Ouled-Embarek,  les  républiques  nègres  des  Gui- 
dimakha  (Sarracolets)  et  le  royaume  Bambara  du  Kaarta  ;  à  cheval 
3ur  le  fleuve,  Y  Etat  fédératif  du  Kasso  (Pouls) ,  le  plus  beau  pays  que 
nous  connaissions  dans  le  bassin  du  Sénégal;  sur  la- rive  droite,  les 
républiques  du  Bambouk  (MaUnkè) ,  les  royaumes  de  Kamera  et  du 
Guoy  (Sarracolets)  et  le  royaume  du  Bondou  (Pouls). 

Nous  entretenions  avec  tous  ces  Etats  des  relations  commerciales 
quelquefois  gênées  par  Téloignement  même  et  par  la  turbulence  de 
leurs  habitants.  On  payait  le  loyer  du  terrain  du  fort  de  Bakel  et  le 
village  était  indépendant.  On  payait  là  comme  àSenondebou,  comme 
pour  passer  à  Makhana,  comme  partout,  en  un  mot,  des  tributs  aux 
chefs  indigènes.  Cependant  l'état  de  choses  était  supportable,  et  nous 
nous  serions  bien  gardés  de  jeter  le  gant  aux  habitants  du  Haut- 
Sénégal.  Sur  ce  point  l'agression  n'est  pas  venue  de  nous,  et  le  ter- 
rible danger  qui  nous  y  a  menacés  est  complètement  indépendant  de 
notre  volonté  et  de  noire  politique.  Un  faux  prophète  musulman, 
continuateur  des  Khalifas  du  moyen  âge,  successeur  de  Mohammed, 
des  apôtres  arabes  et  berbères  de  l'islam  dans  le  Sahara,  des  Abd- 
el-Kader  et  des  Bou-Bagherla  de  l'Algérie,  des  apôtres  noirs  des 
bords  du  Sénégal  et  du  Djoliba,  Al-Hadji,  Omar,  en  un  mot,  suivi 
d'ime  armée  de  1,200  Toucouleurs  du  Fouta-Dialou  et  du  Fouta- 
Sénégalais  commença,  il  y  a  deux  ans  et  demi,  la  guerre  sainte  pour 
convertir  par  force  les  Etats  noirs  non  musulmans  et  nous  chasser  de 
l'Afrique  occidentale.  Tel  était  son  programme,  et  cela  arrivait  mal- 
heureusement au  moment  où  nous  avions  la  guerre  avec  le  Fouta  et 
plus  tard  avec  les  Trarzas,  pour  obtenir  d'eux  les  réformes  que  nous 
poursuivions. 

VI 


Ce  faux  prophète,  dont  le  nom  Al-Hadji  ou  Alaguy  vient  par  cor- 
ruption de  l'expression  arabe  el  haage  (pèlerin) ,  naquit  vers  la  fin 
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du  siècle  dernier  dans  un  village  du  Fouta-Toro,  situé  près  du  fort 
de  Podor;  sa  famille  exerce  le  commandement  de  ce  village.  Une 
figure  remarquable,  une  vive  intelligence,  une  dévotion  exaltée,  une 
expression  de  méditation,  reflet  de  Tambition  qui  le  dévore,  tels  sont 
les  signes  extérieurs  qui  le  distinguent.  Après  avoir  obtenu  dans  tous 
les  pays  riverains  du  Sénégal  des  dons  qu'il  sollicitait  afin  de  pouvoir 
entreprendi'e  le  voyage  de  la  Mecque,  il  partit  pour  la  ville  sainte 
des  Musulmans  en  traversant  le  centre  de  l'Afrique.  De  retour  en 
18&2,  il  commença  à  prêcher  Tislamisme  dans  le  Ségou,  distribuant 
des  gris-gris  et  des  livres  très  vénérés  à  ceux  qui  les  payaient  lar- 
gement ;  sa  réputation  de  sainteté  alla  sans  cesse  en  grandissant,  et 
bientôt  le  don  des  miracles  lui  fut  unanimement  attribué.  Du  Ségou, 
il  se  rendit  dans  le  Fouta-Djialou  où,  au  grand  déplaisir  des  chefs  de 
ce  pays,  il  bâtit  un  village  dans  un  site  inhabité  appelé  Doungara  et 
d'un  accès  très  diflicile;  il  y  abrita  ses  richesses  en  élevant  tout 
autour  une  forte  muraille,  puis  recommença  à  prêcher  sa  doctrine, 
qui  semble  être  la  rigide  observation  des  dogmes  primitifs  du  mabo- 
métisme;  de  nombreux  pèlerins  vinrent  le  visiter,  chacun  d'eux  ap- 
portant son  cadeau.  Al-IIadji  acceptait  tout  et  transformait  aussitôt 
les  dons  des  pèlerins  en  armes  ou  en  munitions  de  guerre.  Bientôt  il 
annonça  l'intention  de  se  mettre  en  route  pour  convertir  le  monde; 
mais  dans  une  visite  qu'il  fit  à  l'escale  du  Coq,  son  ambition  faillit 
lui  devenir  fatale;  pour  augmenter  sa  popularité  parmi  les  masses, 
il  reprochait  aux  chefs  du  ï^oùta  de  violer  la  loi  de  Dieu  en  oppri- 
mant les  faibles.  Le  fils  d'un  des  princes  des  Bosse-Yabes,  Boubacar- 
Aly-Dounde,  en  conçut  une  telle  irritation  qu'il  voulut  le  faire 
assassiner.  Fort  heureusement  pour  lui,  Al-Hadji  fut  averti  à  temps 
et  put  se  soustraire  au  danger  qui  le  menaçait.  Quelques  mois  plus 
tard,  en  août  1847,  lors  d'une  entrevue  qu'il  eut  à  Bakel  avec 
M.  de  Gramont,  gouverneur  du  Sénégal,  il  démasqua  clairement  son 
projet  de  fonder  un  puissant  empire  dans  les  pays  riverains  du  Sé- 
négal et  de  la  Falèmé  ;  la  prise  du  village  de  Tamba,  forteresse  na- 
turelle située  dans  un  lieu  escarpé  entre  le  Fouta-Djialou,  le  Bambouk 
et  le  Bondou,  et  habitée  par  une  population  redoutée,  marque  un  de  ' 
ses  premiers  pas  dans  la  voie  de  la  conquête.  Malgré  une  défense 
opiniâtre,  ses  partisans  s'emparèrent  de  ce  village  en  1852;  une 
partie  de  ses  défenseurs  fut  massacrée,  et  le  reste  dut  se  soumettre 
au  vainqueur;  en  1853,  il  quitta  Tamba  et  entreprit  la  conquête  du 
Bambouk,  augmentant  sans  cesse  ses  forces  par  l'adjonction  des 
chefs  qui  venaient  à  lui  et  qu'il  retenait  dans  son  armée. 

Maître  du  Bambouk  et  de  Farabana,  dont  il  fit  reconstruire  et 
accroître  les  fortifications,  il  sut  habilement  tirer  parti  de  son 
influence  sur  les  chefs  du  Fouta,  et  les  entraîna  avec  lui  à  la  co]> 
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quête  du  Kasso  et  du  Kaarta;  usant  tour  à  tour  de  la  persuasion,  de 
la  ruse  et  de  la  perfidie,  il  fit  massacrer  traîtreusement ,  dans  un 
festin,  les  Bakiris  de  Makrana,  qui  avaient  refusé  de  se  soumettre  h 
ses  ordres  iniques,  réduisit  les  femmes  et  les  enfants  en  esclavage, 
et  livra  le  village  aux  flammes  après  l'avoir  pillé;  enfin,  furieux 
de  ce  que  le  gouverneur  du  Sénégal  avait  refusé,  en  1854,  de 
lui  fournir  des  armes  et  des  munitions  de  guerre ,  il  enleva  les 
marchandises  des  comptoirs  français  en  passant  à  Médine,  au 
commencement  de  1855,  avec  12  ou  15,000  hommes  bien  armés. 
A  cette  occasion,  il  écrivit  aux  traitants  de  Bakel  la  lettre  sui- 
vante, qui  a  acquis  une  certaine  publicité  :  a  J'avais  piomis  de 
respecter  le  bien  des  traitants  ;  en  pillant  les  comptoirs  de  Médine 
et  de  Makrana,  je  n'ai  pas  violé  ma  promesse  :  ces  marchandises 
appartiennent  aux  blancs  ;  je  les  conserve  pour  vous  ;  il  est  temps 
que  vous  deveniez  riches,  que  ces  blancs  ne  s'engraissent  plus  de 
vos  sueurs,  et  descendent  au  rang  réservé  aux  chrétiens  par  notre 
sainte  loi.  Venez  donc  à  moi,  et  bientôt  je  vous  ramènerai  triom- 
phants à  Saint-Louis,  où  je  compte  faire  mon  salam  dans  régtise.y> 
Arrivé  dans  la  Kaarta,  où  il  prêchait  la  guerre  saintç.  Al  Hadji, après 
s'être  emparé  de  Nîoro,  capitale  de  cet  Etat ,  en  exploitant  habile- 
ment à  son  profit  les  dissentiments  qui  régnaient  entre  les  Bambaras 
et  les  Diavaras,  trouva  des  ennemis  qu'il  ne  prévoyait  pas  rencontrer; 
les  Ouled-Embarek,  unis  aux  Douaïch  et  aux  Bambaras,  poussés  à 
bout  par  ses  exactions,  lui  firent  éprouver  de  grandes  pertes  dans 
des  combats  acharnés. 

Dans  ces  conjonctures  difficiles,  au  lieu  d'attendre  que  la  domina- 
tion d'Al-Hadji  s'étendît  vers  le  bas  du  fleuve,  nous  allâmes  au  de- 
vant de  lui,  et  construisîmes  an  nouveau  fort,  celui  de  Médine,  à 
40  lieues  plus  loin  que  celui  de  Bakel  et  à  260  lieues  de  la  mer. 
Nous  relevâmes  le  courage  de  ses  ennemis  ;  nous  organisâmes  par- 
tout la  résistance' contre  lui,  et  aujourd'hui  notre  influence  a  presque 
succédé  à  la  sienne.  La  brillante  défense  du  fort  de  Médine,  attaqué 
le  21  avril  dernier  par  toute  l'armée  d'Al-Hadji,  n'a  pas  peu  con- 
tribué à  diminuer  l'autorité  de  l'imposteur  sur  les  gens  du  haut- 
pays.  Les  assaillants,  fanatisés  par  leur  maître  qui  leur  avait  donné 
des  gris-gris  devant  les  rendre  mvulnérables,  montrèrent  un  achar- 
nement incroyable.  Ils  tentèrent  l'escalade  au  moyen  de  trente-six 
échelles,  et  plantèrent  leur  drapeau  au  sommet  de  la  muraille.  La 
défense,  dirigée  par  M.  Paul  HoU,  commandant  de  Médine,  fut 
magnifique.  Les  feux  croisés  de  notre  artillerie,  des  créneaux  de 
l'enceinte,  des  deux  blockaus  et  du  Tata-Sambala,  qui  est  à  une  cen- 
taine de  mètres  du  fort,  jonchèrent  bientôt  de  cadavres  le  terrain 
environnant.    Les  Toucouleurs  prirent  la  fuite,  laissant  sur  le 
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terrain  300  morts,  dont  150  au  pied  même  des  murailles,  et  toutes 
leurs  échelles.  Des  Bambara  réfugiés  à  Médine  se  sont  très  bien 
battus  contre  leurs  mortels  ennemis.  Les  quatre  affûts  de  l'artillerie 
du  fort  s'étaient  brisés  après  un  grand  nombre  de  coups,  de  sorte 
que  l'affaire  a  été  terminée  par  la  mousqueterie  seule. 

Quelques  jours  après,  un  autre  corps  de  Toucouleurs,  qui  seren* 
dait  à  l'appel  d' Al-Hadji  pour  renforcer  son  armée  battue  à  Médine, 
fut  joint  à  Bordé  par  un  détachement  de  la  garnison  du  fort  de 
Bakel  appuyé  de  260  volontaires;  là  encore,  après  un  combat 
acharné,  les  Toucouleurs  furent  mis  en  déroute,  laissant  sur  le  ter« 
rain  30  morts,  des  femmes,  des  enfants,  des  captifs,  des  chevaux  et 
tous  leurs  bagages  ;  ils  furent  poursuivis  vivement,  et  finalement 
retournèrent  dans  le  Fouta,  renonçant  à  rejoindre  Al-Hadji. 

Le  gouverneur  du  Sénégal  est  arrivé  le  18  juillet  sous  les  mors 
de  Médine ,  avec  environ  500  hommes  dont  une  centaine  de  blancs, 
et  en  a  chassé,  à  la  suite  d'un  combat  de  quelques  heures,  l'armée 
d' Al-Hadji  qui,  revenue  sur  ses  pas  après  le  combat  du  21  avril,  blo- 
quait étroitement  la  place  réduite  à  la  dernière  extrémité.  Nous 
n'avons  eu  que  cinq  hommes  tués  ou  blessés  dans  cette  affaire  ;  l'en- 
nemi a  perdu  une  quarantaine  d'hommes.  Le  23,  dans  un  nouveaa 
combat  livré  près  de  Médine,  l'armée  d' Al-Hadji,  qui  a  opposé  dans 
cette  circonstance  une  résistance  très  énergique,  a  laissé  plus  de 
cinquante  morts  sur  le  champ  de  bataille  ;  ses  blessés  devaient  être 
nombreux  en  proportion,  et  le  lendemain  on  apercevait  des  nuées 
de  vautours  le  long  de  la  ligne  de  collines  qu'elle  avait  suivie  pour 
se  retirer.  Les  nombreuses  dépouilles  et  les  provisions  de  toute  sorte 
abandonnées  par  les  Toucouleurs  sur  le  champ  de  bataille  ont  offert 
un^  excellent  ravitaillement  à  la  population  de  Médine,  aujourd'hui 
complètement  débloquée.  La  destruction  des  forts  de  Somson, 
Ndangan  et  Sansandig,  opérée  tout  récemment  par  nos  troupes 
jointes  à  celles  de  nos  alliés  Boubakar,  Almamy  du  Bondou  et  Bon- 
goul,  chef  de  Farobana,  et  l'exploration  de  la  Falèmé  accomplie  par 
les  avisos  à  vapeur  le  Grand-Tarsam  et  le  Serpent^  sous  les  ordres 
de  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Brossard,  ont  heureusement  com- 
plété, dans  ces  régions  reculées,  la  ruine  des  partisans  d' Al-Hadji* 
L'appui  que  nous  avons  prêté  aux  chefs  des  Bondou  et  du  Bambo* 
rek  a  été  vivement  senti  par  eux  ;  ils  n'ont  cessé  d'exprimer  leur 
dévouement,  leur  soumission  à  la  France,  et  leurs  hommes  se  coa** 
sidèrent  comme  invincibles  lorsqu'ils  sont  soutenus  par  nos  soldats. 
De  Bakel,  de  Makhana,  de  Médine,  et  même  du  Kaarta,  ces  derniers 
accourent  en  foule  pour  combattre  avec  nous  l'ennemi  commun, 
tandis  que  les  arrogants  partisans  d' Al-Hadji,  qui  prétendaient  do- 
miner le  pays,  il  y  a  quelques  mois  à  peine,  se  dispersent  de  toutes 
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parts  en  proie  au  découragement  et  à  la  démoralisation.  En  somme, 
les  dangers  que  nous  avons  courus  et  qui  nous  ont  forcés  à  ne  plus 
iden  ménager  dans  cette  partie  de  la  colonie,  nous  y  ont  créé  une 
belle  position,  à  laquelle  nous  n'aurions  osé  aspirer.  Nous  nous 
sommes  emparés  dn  beau  village  de  Bakel,  nous  ne  payons  plus  de 
tributs  aux  Sarracolets  ni  aux  Bondou,  et  nous  sommes  maîtres  de 
fonder  des  établissements  partout  où  nous  le  voudrons,  ainsi  que 
d'exploiter  les  mines  d'or  du  Bambouk.  Nous  possédons  quelques 
beaux  territoires,  et  il  nous  est  facile,  aujourd'hui  que  les  résistances 
ont  été  violemment  vaincues,  d'en  prendre  sans  coup  férir  autant 
qœ  nous  en  voudrons. 

Cependant,  les  progrès  accomplis  dans  la  voie  nouvelle  n'ont  pas 
été  achetés,  comme  y  avaient  consenti  les  commerçants,  au  prix  de 
la  cessation  du  commerce  pendant  plusieurs  années.  Malgré  la 
guerre  générale,  les  indigènes  ayant  cherché  des  voies  détournées 
peur  continuer  leurs  échanges  avec  nous,  et  le  gouvernement  local 
les  ayant  favorisés  dans  ce  désir,  le  chiffre  du  commerce,  en  185A, 
1855  et  1856  n'a  pas  faibli  et  est  resté  de  10  millions  de  francs  en- 
viron par  année.  Cette  colonie,  qui  était  si  peu  importante  à  l'origine, 
promet  à  notre  légitime  orgueil  d'immenses  développements  pour 
l'avenir.  Nous  aurons  à  nous  occuper  de  notre  extension  dans 
l'est,  de  la  délimitation  de  nos  frontières  avec  le  Cayor,  de  l'exploi* 
tation  des  mines  d'or  du  Bambouk  et  de  bien  d'autres  travaux  uûles. 
Les  mines  du  Bambouk  offrent  en  effet  le  plus  sérieux  intérêt  ;  elles 
ont  été  visitées  attentivement,  il  y  a  peu  d'années,  par  M.  Key,  com*- 
mandant  du  fort  de  Bakel.  Kenieba,  village  le  plus  rapproché  de 
l'exploitation  aurifère,  est  situé  dans  une  plaine  inclinée  vers  l'ouest,: 
c'est-à-dire  vers  la  Falëmé  ;  un  petit  torrent,  affluent  de  cette  U" 
vière,  coule  au  pied  de  Kenieba.  A  environ  cinquante  minutes  de 
marche,  au  nord-nord-est  du  village,  se  trouve  ce  qu'on  appelle  la 
QÛne  d'or  de  Kenieba.  La  mine  se  compose  de  trous  fort  nombreux 
ouverts  sur  un  espace  de  150  mètres  nord  et  sud  en  longueur,  contre 
50  mètres  environ  en  largeur  ;  le  sol  consiste  en  une  argile  schis- 
teuse mélangée  de  petites  pierres  blanches  parfois  veinées  de  rouge, 
se  brisant  aisément  sous  les  doigts  et  se  réduisant  lorsqu'elle  est 
mouillée  ;  elle  se  creuse  très  facilement.  Il  y  a  deux  saisons  pour  l'ex* 
ploitation  de  la  mine,  la  saison  sèche  et  la  saison  humide.  Rien  de 
plus  arriéré  que  les  procédés  employés  par  les  indigènes  ;  des  exca- 
vations de  5  à  8  mètres,  à  peine  étayées,  de  mauvaises  échelles,  un 
panier,  des  calebasses,  tel  est  l'outillage  grossier  des  mineurs  du 
Bambouk.  Le  lavage  s'opère  avec  deux  calebasses,  remplies  de  terre 
à  la  mine  et  portées  par  des*femmes  au  bord  du  torrent  qui  passe 
près  de  Kenieba,  à  8,000  ou'3,500  oiètres  du  lieu  de  ^extraction*. 
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L'eau  est  continuellement  renouvelée  et  le  lavage  opéré  adroitement, 
mais  les^  parcelles  de  métal  sont  d'une  telle  ténuité  qu'il  doit  s*en 
perdre  beaucoup.  Lorsqu'on  a  délayé,  puis  éliminé  l'argile,  on  aper- 
çoit l'or  mêlé  d'un  peu  de  sable  noir.  M.  Rey  n'est  pas  resté  assez 
longtemps  à  Kenieba  pour  se  rendre  un  compte  très  exact  de  la  ri- 
chesse de  la  mine.  Les  noirs  ne  comptent  la  quantité  d'or  qu'ils  ont 
obtenue  que  par  le  nombre  de  captifs  qu'ils  ont  aclietés.  Quelque- 
fois le  travail  d'un  homme  dans  une  saison  équivaut  à  i  ou  5  captifs, 
d'autres  fois  à  un  seulement  ;  quelques-uns,  au  bout  d'un  mois,  ont 
acquis  assez  d'or  pour  être  satisfaits.  Avec  leurs  procédés  grossiers, 
leur  tâche  minime  et  leurs  pertes  de  temps,  ils  peuvent  obtenir 
75  grammes  d'or  au  maximum,  et  en  moyenne  environ  37  grammes 
qui,  au  prix  de  l'or  en  Europe,  représentent  une  valeur  de  120  fr. 
par  travîdlleur.  M.  Rey  affirme  que  la  mine,  exploitée  convenable- 
ment, donnerait  au  moins  200  kilogrammes  au  titre  de  950/1000** 
par  million  de  kilogrammes  de  terre,  formant  un  volume  d'à  peu  près 
700  mètres  cubes  ;  il  pense  que  l'exploitation  n'offrirait  pas  de  diffi- 
cultés extraordinaires,  en  raison  de  la  salubrité  relative  du  Bam- 
bouk,  pays  montagneux  et  exempt  de  marécages,  et  de  l'influence 
toujours  croissante  de  la  France  dans  ces  contrées.  Un  capital  dis- 
ponible de  400,000  fr.,  une  centaine  de  soldats  noirs  du  Oualo,  une 
dizaine  d'Européens,  un  poste  fortifié  à  Kenieba,  un  petit  bateau  à 
vapeur  destiné  à  maintenir  de  fréquentes  communications  entre 
Saint-Louis  et  Sambaya-ya ,  poste  situé  sur  la  Falèmé,  à  quatre 
lieues  de  Kenieba,  un  chemin  de  fer  ou  de  bois  reliant  la  mine  à 
Sambaya-ya,  lui  paraissent  des  moyens  suffisants  pour  mener  à 
bonne  fin  l'entreprise  dont  il  s'agit.  M.  Flize,  directeur  des  affsdres 
extérieures  de  la  colonie  du  Sénégal,  a  visité  Tannée  dernière  les 
mines  de  Kenieba,  et  il  les  considère  comme  très  riches. 

L'établissement  de  Corée  et  dépendances ,  quoique  moins  impor- 
tant que  la  colonie  du  Sénégal  proprement  dite,  n'en  est  pas  moins 
susceptible  d'acquérir  aussi  une  valeur  et  des  proportions  considé- 
rables; il  comprend  l'île  fortifiée  de  Corée,  un  des  points  les  plus 
salubres  de  nos  établissements  à  la  côte  occidentale  d'Afrique,  le 
territoire  de  Dakar,  situé  vis-à-vis  de  Corée  et  dont  il  a  été  récem- 
ment pris  possession  au  nom  de  la  France  ;  les  comptoirs  de  Cara- 
bane  et  de  Sedhiou  dans  la  Cazamance ,  ainsi  que  les  ports  d' Assinie, 
de  Crand-Bassam  et  du  Gabon  dans  le  golfe  de  Cuinée. 

M.  Bocandè,  résidant  à  Carabane,  a  publié  d'intéressants  docu- 
ments sur  les  ressources  que  les  contrées  riveraines  de  la  Cazamance 
offrent  au  commerce  français.  Le  comptoir  militaire  de  Sedhiou  a 
été  fondé  en  1838  à  trente  lieues  au-dessus  de  l'embouchure  du 
fleuve,  sur  Remplacement  d'un  village  qui  nous  a  été  cédé,  à  proxi- 
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jnité  du  lieu  de  halte  des  caravanes  de  l'intérieur.  L'île  de  Carabane 
est  située  à  l'entrée  de  la  Cazamance,  dont  les  deux  rives  nous  ap- 
partiennent, par  suite  de  traités  passés  avec  des  chefs  du  pays  ;  sous 
le  rapport  de  la  salubrité,  le  climat  de  cette  île  paraît  se  rapprocher 
de  celui  de  Gorée  ;  Carabane  sert  d'entrepôt  au  commerce  qui  se  fait, 
doit  àSedhiou,  soit  snr  d'autres  points  de  la  Cazamance;  on  y  jouit 
d'une  sécurité  complète  sous  la  protection  d'un  fort  construit  en 
briques  du  pays,  armé  de  quelques  pièces  de  canon  et  défendu  par 
une  trentaine  de  soldats  noirs.  On  obtiendrait  facilement  dans  les 
contrées  rapprochées  du  fleuve  autant  de  terrain  qu'on  en  pourrait 
désii*er.  Le  sol,  qui  y  paraît  stérile  pendant  la  saison  sèche,  devient 
à  l'époque  des  pluies  d'une  fécondité  surprenante.  L'indigo,  le 
coton,  le  sésame,  les  arachides  y  sont  cultivés  avec  succès.  Quoique 
dans  le  pays  toute  parcelle  du  sol  ait  son  propriétaire,  on  nous  y 
reconnaît  le  droit  d'abattre  les  arbres  qui  n'ont  point  été  plantés, 
droit  qui  pourrait  acquérir  une  sérieuse  importance,  car  des  forêts 
d'essences  variées  et  d'excellente  qualité  couvrent  les  deux  rives  de 
la  Cazamance  entre  le  rio  de  Cacbeo  et  la  Gambie.  Le  gouverne- 
ment portugais  y  envoié^  chaque  année  abattre  et  charger  des  bois 
de  construction  aussi  durs  que  le  teck,  qui  ne  lui  coûtent  que  les 
frsds  d'exploitation  et  quelques  légers  présents  offerts  au  chef  pro- 
priétaire du  sol.  De  1855  à  1S56  on  a  construit  à  Sedhiou,  avec  ces 
sortes  de  bois  et  notamment  avec  du  cailcédra  (khaya  sénégalensis) 
deux  goélettes  de  20  et  de  30  tonneaux  et  deux  chalands  de  hO  et  de 
100  tonneaux.  Les  oranges,  les  citrons  et  les  bananes  de  Cazamance 
sont  renommés  à  Corée;  tous  les  fruits  tropicaux  y  viennent  sans 
culture;  en  outre,  les  populations  qui  environnent  Carabane  sont 
laborieuses  et  s'adonnent  principalement  à  la  culture  du  riz. 

Le  mouvement  commercial  de  la  Cazamance  avec  la  France  a  été  : 

En  18&&,  entrées  :  navires,  28;  tonnage,  7&2  tonnes. — Sorties  : 
navires,  26;  tonnage^  72&  tonnes. 

En  185A,  entrées  :  navires,  66;  tonnage,  2,660  tonnes. — ^Sorties  : 
navires,  6c5  ;  tonnage,  2,660  tonnes. 

Soit  presque  quadruplé,  quant  au  tonnage,  dans  l'espace  de  dix 
aimées.  En  1855,  il  en  a  été  exporté,  en  arachides  seulement, 
3,250  tonnes  ;  on  en  exporte  en  outre  du  riz  pour  l'approvision- 
nement de  la  Gambie,  de  Gorée  et  de  Saint-Louis,  ainsi  que  de 
l'huile  de  palme  et  des  amandes  de  palme  et  de  touloucouna. 

Ces  contrés,  d'un  bel  avenir  pour  la  France,  ne  peuvent  manquer 
d'offrir  de  gros  bénéfices  aux  négociants  intelligents  qui  sauront  les 
exploiter  avec  habileté.  Elles  fourniront  à  celle  de  nos  compagnies 
transatlantiques  qui  sera  chargée  de  l'exploitation  de  la  côte  occi- 
dentale d'Afrique  un  précieux  aliment  de  fret,  consistant  prindpa- 
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lement  en  or  du  Bambouk,  cuivre  d*  Ambriz,  indigo,  sésame,  gomme, 
arachides,  caoutchouc,  ricin,  coton,  huile  de  pakne,  cire  et  dents 
d'éléphants.  Un  véritable  intérêt  s'attache  aussi  aux  comptoirs  d« 
golfe  de  Guinée,  situés  dans  des  pays  fertiles  et  susceptibles  de 
fournir  des  produits  très  aboodants  ;  cependant  il  est  à  craindre  que 
r«rtr6nie  imalnbrité  du  dimat  ne  permette  jamais  d'y  donner  à 
notre  commerce  tout  le  développement  que  comporterait  la  ricteasa 
du  pays. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos,  avant  de  terminer,  de  faire  remar* 
ipier  que  nos  établissements  de  la  côte  occidentale  d'Afrique  ont 
acquis,  au  point  de  vue  élevé  où  nous  nous  sommes  placés  en  com-^ 
mençant  cette  étude,  une  importance  que  nul  ne  saurait  mécon-*- 
naître.  Par  ces  établissements,  par  les  artères  profondes  que  forment 
les  fleuves  de  ces  contrées,  plongées  dans  la  barbarie;  par  le  Sén^ 
gai,  la  Gambie,  la  Cazamance,  et  surtout  par  le  Niger,  nous  nous 
trouvons  en  contact  avec  les  peuples  les  plus  grossiers  de  l'Afrique 
centrale;  nous  touchons  à  ces  grands  foyers  de  traite  où  se  concen-* 
trait  le  commerce  des  esclaves  ;  nous  entrons  en  lutte  avec  le  prose* 
lytisme  des  faux  prophètes  de  l'islam,  prosélytisme  qui  s'est  ré» 
pandu  dans  le  Soudan  comme  un  torrent  débordé;  or,  l'islamisme, 
bien  que  supérieur  au  fétichisme,  c'est  aussi  la  barbarie,  c'est  le 
dégradant  fatalisme,  l'immobilité,  l'incurie  et  la  ruine.  Pour  con» 
quérir  ces  peuples  à  la  civilisation,  pour  leur  ouvrir  les  voies  du 
progrès  moral  et  matériel,  il  nous  faut  donc  lutter  non-seulement 
contre  le  stupide  fétichisme  des  noirs,  mais,  en  outre,  et  avec  plus 
d'énergique  opiniâtreté,  contre  l'aveugle  et  sauvage  fanatisme  des 
prédicateurs  de  l'islam.  Là,  comme  sur  le  sol  malgache,  le  zèle  de 
nos  missionnaires  s'est  montré  à  la  hauteur  de  l'œuvre  entreprise  ; 
beaucoup  d'entre  eux  ont  succombé  dans  leur  noble  tâche.  Dans 
Fintervalie  de  onze  années,  sur  76  missionnaires  partis  pour  la  côte 
occidentale  d'Afrique,  42  ont  perdu  la  vie  ;  aujourd'hui,  leur  per- 
sonnel, sans  compter  les  deux  évèques  de  Guinée  et  de  Sénégambie, 
se  compose  de  15  prêtres,  de  là  frères  du  Sacré-Cœur-de-Marie,  et 
de  19  sœurs  de  l'Immaculée-Conception. 

'  Les  établissements  qui,  malgré  toutes  les  souffrances  et  épreuves 
passées,  ont  pu  être  conservés,  sont  la  Nativité  de  Bakel,  Dakar» 
Joal,  Sainte-Marie  de  Gambie,  Saint-Joseph  de  Benga,  le  cap  Este* 
rias,  Sainte-Marie  du  Gabon.  On  y  parle  les  principaux  idiomes  du 
pays.  Le  service  paroissial  y  comprend  l'instruction  religieuse  des 
néophytes  et  des  chrétiens,  l'administration  des  sacrements  et  les 
offices  publics,  qui  ont  lieu  régulièrement  les  dimanches  et  les  fêtes* 

Dix  écoles  primaires,  six  pour  les  garçons  et  quatre  pour  les  filles^ 
reçoivent  environ  deux  cents  enfants,  non  compris  ceux  de  l'établis* 
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sèment  central  de  Dakar.  Ces  enfants  sont  à  la  charge  de  la  mission 
pour  le  logement,  la  nourriture  et  rhabillement.  L'établissement 
central  d'études  et  d'arts  professionnels  de  Dakar  reçoit  quarante 
enfants  destinés  à  servir  d'aides  aux  missionnaires  comme  prêtres, 
instituteurs  ou  artisans.  Partout  les  missionnaires ,  et  surtout  les 
religieuses,  s'occupent  du  soin  des  malades,  soit  que  ceux-ci  vien- 
nent se  présenter,  soit  qu'elles  aillent  les  trouver  à  domicile.  En 
Gambie,  à  l'établissement  anglais  de  Bathurst,  elles  ont  tellement 
gagirt  la  coniadce,  ndme  des  protestants,  qu'un  hôpital  dvil,  canB* 
trait  6ur  la  demande  du  gouveroeur  et  des  habitants,  leur  a  été 
confié.  Indépendamment  du  chiiTre  croissant  des  baptêmes,  des  con- 
versions et  des  mariages  légitimes  dus  à  l'action  salutaire  de  nos 
missionnaires,  on  doit  compter  ces  effets  consolants  que  la  morale 
et  la  doctrine  évangéliqne  ne  manquent  jamais  de  produire  sur  les 
populations  infidèles,  pour  la  réforme  des  coutumes  barbares.  Ainsi, 
dans  le  seul  établissement  du  Gabon,  huit  sacriûces  humains  ont  été 
empêchés  par  l'intervention  du  prêtre  catholique.  Pour  ces  dignes 
propagateurs  de  la  foi,  les  principales  difficultés  sont  vaincues  ; 
l'expérience  du  climat,  des  maladies,  des  langues,  des  mœurs  et  des 
usages,  leur  est  acquise  ;  des  traditions  sont  formées  et  conservées  ; 
l'organisation  administrative  commence  à  fonctionner  avec  régula- 
rité. N'ont-ils  pas,  partant  d'efforts  et  de  sacrifices,  acquis  les  titres 
les  plus  sérieux  à  l'appui  et  au  concours  du  gouvernement  de  la 
métropole,  protecteur  et  défenseur  naturel  des  intérêts  catholiques 
dans  les  pays  de  mission  ?  En  résumé,  au  nord  comme  à  l'ouest  du 
continent  africain,  notre  politique  doit  être  la  même. 

Améliorer  les  conditions  d'existence  des  indigènes,  détruire  le 
brigandage,  faire  régner  la  paix  et  la  sécurité,  ouvrir  des  voies  de 
communication  en  rapport  avec  les  produits  du  pays  et  la  fécondité 
du  sol,  imprimer  à  l'agriculture  et  au  commerce  une  activité  crois* 
samte  par  des  encouragements,  des  distinctions  et  des  primes  ;  pro- 
téger les  faibles,  inspirer  aux  puissants  le  respect  de  notre  drapeau; 
marcher  en  avant  en  jalonnant  nos  progrès  parmi  ces  peuples  dés- 
hérités, par  des  bienfaits,  par  des  preuves  irrécusables  des  bonnes 
intentions  qui  nous  animent,  et  guidés  ainsi  dans  les  voies  que  nous 
ouvre  la  Providence,  un  jour  viendra,  bientôt  peut-être,  où  les 
xouaves  algériens  et  les  tirailleurs  sénégalais,  se  rejoignant  aux 
portes  de  Tombouktou,  y  célébreront,  par  de  glorieuses  acclama- 
tions, l'affranchissement  définitif  des  populations  du  Soudan,  et  leur 
début  dans  la  vie  des  peuples  civilisés  à  Yàhvi  des  couleurs  de  la 
France. 

Baron  OgIer, 
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Cesarr  Balbo.  Novêlle.  Florence,  Félix  Lemonnier.  Ifô4.  —  G.  Carcatvo.  Angiola  Maria. 
F.  Lemonnier.  1859;  Damiano.  Uilan,  Borroni  et  ScoUi.  1850;  DodM  ncveUa.f.l^ 
xnonnior.  1853;  Virginia  e  Ragina,  publiés  dans  le  cours  de  cette  année  par  IsiRivista 
Contemporanea.—  y.  Bebsezio,  Novelliere  con/emporaneo.  Turin,  Cassone.  1855;  £a 
Famiglia,  Cdssone.  1856;  Amor  di  Pairia,  Cassone.  1856. 


Il  y  a  quelque  temps  un  de  dos  principaux  libraires  pria  son 
correspondant  à  Turin  de  lui  envoyer  les  romans  qui  avaient  en  ce 
moment  le  plus  de  succès  en  Italie.  Un  mois  après  il  reçut  un 
énorme  ballot  contenant  les  œuvres  complètes  de  tous  les  feuille- 
tonistes français,  traduits  dans  la  langue  du  Dante  et  de  Pétrarque. 
—  Cependant  notre  table  est  couverte  de  romans  et  de  nouvelles 
publiés  dans  ces  dernières  années  de  l'autre  côté  des  Alpes.  Pour- 
quoi ces  livres  sont-ils  si  peu  connus  ou  si  peu  estimés  qu'un  librûre 
italien  ne  soupçonne  pas  leur  existence  ou  les  juge,  d'après  leur 
peu  de  réputation,  indignes  de  sortir  du  pays  où  ils  sont  nés?  Les 
successeurs  de  Manzoni  sont-ils  tellement  au-dessous  de  leur  illustre 
maître  qu'ils  ne  puissent  soutenir  la  comparaison  même  avec  les 
plus  tristes  imitateurs  de  F.  Soulié  et  de  Balzac  7  ou  bien  le  public 
italien  est-il,  comme  beaucoup  d'écrivains  l'en  accusent,  assez 
iiijuste  pour  repousser  de  parti  pris  tout  livre  qui  n'est  pas  signé 
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d'uD  nom  français?  Devons-nous  condamner  les  auteurs  ou  les 
lecteurs? 

Dans  ce  procès,  comme  dans  presque  tous  les  procès,  aucune  des 
deux  parties  n'a  ni  tout  à  fait  tort,  ni  complètement  raison.  Les  ro- 
manciers italiens  de  nos  jours  ont  plus  de  talent  que  leur  public  ne 
veut  leur  en  reconnaître  ;  mais  ils  n'ont  pas  le  droit  de  se  plaindre 
aussi  amèrement  qu'ils  le  font  de  l'indifférence  générale.  Presque 
tous,  en  effet,  ils  connaissent  trop  peu  l'art  d'inventer  une  action  et 
de  la  développer  dans  une  série  de  scèneis  vigoureusement  dessinées. 
Mais  loin  de  les  aider  à  reconnaître  ce  défaut  et  à  s'en  corriger,  la 
partie  la  plus  lettrée  du  public,  entraînée  par  de  vains  préjugés  lit- 
téraires, les  pousse  à  s'y  complaire  et  à  l'exagérer.  De  l'autre  côté  des 
Alpes,  on  aime  autant  qu'en  France  à  se  reposer  des  travaux  mono- 
tones et  des  soucis  vulgaires  de  chaque  jour  en  s'intéressant  aux 
aventures  étranges,  aux  douleurs  violentes  et  aux  joies  sublimes  de 
héros  imaginaires.  Mais  les  Anglais  et  les  Français  avouent,  sans 
fausse  honte,  leur  goût  prononcé  pour  ces  œuvres  charmantes  aux- 
quelles nous  avons  tous  dû  de  si  douces  émotions.  Les  Italiens,  au 
contraire,  beaucoup  plus  remplis  que  nous  des  souvenirs  de  l'anti- 
quité classique,  n'osent  pas  dire  tout  haut  du  roman  ce  qu'ils  en 
pensent  tout  bas.  Tandis  qu'ils  dévorent  les  œuvres  de  Balzac,  de 
George  Sand,  de  Dumas,  et  plus  souvent  encore,  hélas  !  celles  de  nos 
feuilletonistes  de  troisième  ou  de  quatrième  ordre,  ils  affichent  un 
profond  dédain  pour  ce  genre  littéraire ,  qui  ne  peut  se  recom- 
mander à  leurs  respects  en  se  plaçant  sous  la  protection  d'un  grand 
nom  grec  ou  romain.  Ils  consentent  encore  à  la  rigueur  à  accorder 
quelque  estime  au  roman  historique,  parce  que  c'est  surtout  chez  eux 
une  œuvre  d'érudition  au  moins  autant  que  d'imagination,  et  que 
dans  la  patrie  de  Muratori,  on  vénère  tout  homme  qui  a  remué  des 
in-folios  poudreux,  ou  déchiffré  de  vieux  manuscrits;  mais  un  récit 
non  historique,  écrit  en  prose  et  composé  sans  autres  ressources 
qu'une  imagination  vive  et  une  profonde  connaissance  du  cœur  hu- 
main, ne  peut  obtenir  de  l'autre  côté  des  Alpes  que  le  dédain  de  tous 
les  gens  lettrés.  Tout  le  monde  le  lira]  pour  se  distraire  ;  mais  plus 
on  aura  été  amusé  ou  ému  en  le  lisant,  et  plus  on  en  méprisera  l'au- 
teur. Dans  la  patrie  de  la  tragédie,  du  sonnet  et  des  académies, 
on  a  conservé  pieusement  la  vénération  du  genre  ennuyeux.  Cepen- 
dant comme  il  faut  toujours,  malgré  les  répugnances  et  les  préjugés, 
compter  avec  l'esprit  du  siècle,  l'Italie  s'est  vue  forcée  de  transiger 
avec  le  roman  de  mœurs.  Elle  a  consenti  à  l'admettre  et  même  à 
l'honorer,  mais  à  deux  conditions  :  la  première,  c'est  qu'il  se  ren- 
fermerait en  peu  de  pages  afin  de  pouvoir  se  dissimuler  sous  le  nom 
de  nouvelle^  consacré  depuis  cinq  siècles  par  le  génie  de  Boccace;  la 
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seconde,  c'est  qu'il  y  aurait  peu  d'action  et  que  la  passion  y  serait 
remplacée  par  des  dissertations  morales,  philosophiques  et  reli- 
gieuses. La  plupart  des  romanciers  d'outre-mont  se  sont  soumis  sans 
difficultés  à  ces  conditions  parce  qu'ils  n'étaient  pas  portés  par  leur 
nature  à  les  violer;  mais,  si  leurs  œuvres  languissantes  attirent  par 
les  mérites  de  la  forme  les  applaudissements  de  ces  lettrés  qui  au- 
raient admiré  jadis  les  sonnets  des  Arcadiens,  le  reste  des  lecteurs 
ne  pouvant  consentir  à  s'ennuyer  pour  la  plus  grande  gloire  de  la 
rhétorique,  cherche  hors  de  l'Italie  des  livres  moins  purement 
écrits,  mais  plus  intéressants.  Us  aiment  mieux  être  amusés  par  des 
étrangers,  qu'endormis  par  des  compatriotes.  Sont-ils  bien  cou- 
pables? 

Pourtant,  dans  ce  grand  nombre  d'écrivains  dont  nous  n'avons  à 
louer  que  la  bonne  volonté,  nous  avons  eu  le  plaisir  de  rencontrer 
quelques  hommes  qui  sont  très  supérieurs  aux  autres  et  par  leur 
talent  et  par  leurs  idées.  Nous  serons  heureux  de  faire  connaître  au* 
jourd'hui  à  nos  lecteurs,  au  moins  par  une  rapide  analyse,  les  œuvres 
de  trois  d'entre  eux. 


César  Balbo  naquit  en  1707. 11  dut  à  la  considération  dont  sa  famille 
jouisssût  à  Turin  d'être,  en  1807,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  nommé 
auditeur  au  Conseil  d'Etat  par  l'empereur  Napoléon  !•',  et  en  cette 
qualité  il  servit  la  France  de  la  manière  la  plus  active  et  la  pins 
loyale,  bien  qu'à  regret  parfois,  à  Florence,  à  Rome,  à  Paris,  dans 
les  provinces  Illyriennes,  enfin  dans  tous  les  postes  où  l'appela  la 
confiance  de  ses  supérieurs.  En  1815,  il  revint  à  Turin  et  prit  du 
service  dans  l'armée  piémontaise;  bientôt  après  il  accompagna  son 
père,  nommé  ambassadeur  à  Madrid.  De  retour  dans  sa  patrie  en 
1819,  il  dut  l'année  suivante  prendre  le  chemin  de  l'exil,  coupable 
d'avoir  conseillé  au  roi,  dont  le  trône  était  menacé,  les  concessions 
que  réclamait  l'esprit  du  siècle.  C'est  alors  que,  jeté  malgré  lui  hors 
de  la  vie  active,  qu'il  préférait  à  toute  autre  et  dans  laquelle  il  ne 
devait  rentrer  pour  un  moment  que  vingt-huit  ans  plus  tard,  il  mit 
sa  plume  au  service  de  son  pays,  à  défaut  de  l'épée  qu'on  venait  de 
briser  entre  ses  mains.  Le  caractère  le  plus  saillant  de  ses  écrits, 
c'est  le  patriotisme  sincère  dont  ils  sont  animés.  Tantôt ,  comme 
dans  les  Espérances  de  CItaliey  il  cherche  à  préparer  à  sa  patrie  un 
avenir  de  liberté  et  de  puissance,  tantôt,  comme  dans  la  Vie  de 
Dantej  il  montre  à  ses  compatriotes,  pour  les  réveiller  de  leur 
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lédiargie,  les  splendeurs  de  leur  passé.  Mais,  qu'il  parle  du  passé, 
du  présent  ou  de  Taveuir  de  l'Italie,  le  but  qu'il  se  propose  avant 
tout  est  de  servir  la  noble  cause  à  laquelle  il  s'est  consacré.  Ce 
n'est  ni  un  théoricien  ni  un  rêveur  ;  c'est  un  esprit  pratique  qui 
emprunte  tour  à  tour,  selon  les  circonstances,  les  formes  de  l'his- 
toire, du  traité  ou  de  la  nouvelle  pour  exprimer  les  idées  politiques 
on  morales  qu'il  a  à  cœur  de  répandre.  En  politique,  il  appartient 
à  ce  parti  qui,  dans  tous  les  pays  et  à  toutes  les  époques,  a  toujours 
existé  pour  l'bonnear  du  genre  humain ,  mais  qui  s'est  toujours 
trouvé  partout  en  infime  minorité  :  il  est  du  petit  nombre  de  ces 
esprits  sages,  vraiment  modérés  et  vraiment  honnêtes  qui  ont  éter- 
nellement raison  en  principe  parce  qu'ils  repoussent  tous  les  e^cès 
et  gardent  seuls  leur  sangfroid  au  milieu  du  délire  des  factions,  mais 
à  qui  les  faits  donnent  toujours  tort  parce  qu'ils  ne  savent  jamais, 
pour  s^sir  ou  conserver  le  pouvoir,  flatter  les  passions  haineuses, 
les  préjugés  et  les  ignorances.  Il  voulsût  la  liberté,  mais  il  préférait 
de  sages  réformes  lentement  obtenues  par  la  pression  irrésistible  de 
toutes  les  volontés,  aux  révolutions  brutales  opérées  un  jour  par  le 
triomphe  de  conspirateurs  de  bas  étage  et  détruites  le  lendemain 
par  le  succès  d'un  autre  complot.  Il  voulait  un  gouvernement  fort, 
mais  qui  n'usât  de  sa  force  que  pour  le  bien  ;  aussi  la  terreur  monar- 
chique  qui,  en  1821,  suivit  dans  toute  l'Italie  la  défaite  de  l'iusur- 
rection  lui  inspira  autant  d'horreur  que  les  excès  de  la  démagogie. 
On  doit  comprendre  dès  lors  qu'il  ait  été  rarement  appelé  à  la  vie 
active,  et  que  les  folies  des  partis  extrêmes  lui  aient  donné  de  lon- 
gues années  de  loisir. 

On  peut  dire  que  de  toutes  les  formes  littéraires  dont  Balbo  s'est 
servi  pendant  ce  temps  pour  répandre  ses  idées,  la  nouvelle  est  celle 
qu'il  lui  était  le  plus  difficile  de  manier  habilement.  Son  esprit  était 
juste  et  fin,  mais  timide  et  peu  inventif.  Il  avait  de  Timagination, 
mais  non  pas  celle  qui  est  nécessaire  pour  créer  des  personnages  et 
les  mêler  à  une  action  intéressante  et  vive.  En  efiet,  il  y  a  plusieurs 
espèces  d'imaginations  aussi  bien  que  plusieurs  genres  de  mémoires* 
Racontez  un  fait  devant  plusieurs  personnes,  l'une  en  saisira  sur- 
tout le  côté  pittoresque  et  verra  vos  héros  poser  devant  elle  avec 
leurs  costumes,  leurs  attitudes  et  l'expression  de  leurs  visages;  vu 
autre  ne  les  apercevra  pas  immobiles  comme  dans  un  tableau;  ce 
qui  le  frappera,  c'est  leurs  passions  et  leurs  actions  bien  plus  que  leurs 
gestes  ou  leurs  vêtements.  Celui-ci  est  moins  sensible  au  pittoresque 
qu'au  drame.  Dans  l'esprit  du  premier  s'étend  une  toile  sur  laquelle 
viennent  sans  cesse  se  peindre  avec  leurs  formes  et  leurs  couleurs 
propres ,  tous  les  objets  et  tous  les  hommes  que  lui  présentent 
les  récits  de  ses  amis^  ou  ses  propres  souvenirs.  La  tète  du  aacond 
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est  un  théâtre  sur  lequel  se  jouent  des  scènes  grotesques  ou  pas- 
sionnées qui  se  modifient  sans  cesse.  Cependant  à  un  troisième,  vos 
paroles  n*ont  montré  ni  un  tableau  ni  un  drame  ;  il  n'a  pas  d'ima^- 
gination,  dans  le  sens  vulgaire  du  mot  :  pour  le  philosophe,  il  en  a 
tout  autant  que  les  deux  premiers,  mais  d'une  autre  espèce.  Lui 
aussi  il  travaille  à  son  insu  sur  ce  qu'il  entend,  sur  ce  qu'il  Ut,  sur 
ce  qu'il  voit  ;  seulement,  de  toutes  ces  substances  que  s'assimile  son 
esprit,  il  tire  autre  chose  qu'eux.  Du  fait  que  vous  rapportiez,  il 
déduit  malgré  lui  des  conséquences  morales;  son  imagination  prend 
l'essor,  et  la  voici  qui  lui  présente  une  belle  page  d'un  discours 
contre  l'amour  des  plaisirs  ou  sur  les  charmes  de  la  vertu.  Pendant 
ce  temps  un  quatrième  a  vu  luire  dans  vos  paroles  l'idée  d'une 
spéculation  ou  d'une  entreprise  nouvelle ,  et  le  voilà  qui ,  tout 
en  paraissant  vous  écouter,  n'aperçoit  plus  que  des  bâtiments  dont  il 
mesure  la  hauteur,  des  machines  dont  il  entend  le  bruit,  et  des  sacs 
d'or  qu'il  empile.  Chacun  de  ces  quatre  hommes  a  autant  d'imagi- 
nation que  les  autres,  seulement  cette  faculté  précieuse  fonctionne 
chez  chacun  d'eux  d'une  manière  différente.  Or,  il  arrive  souvent 
que  les  hasards  de  la  vie  jettent  un  homme  dans  une  autre  carrière 
que  celle  à  laquelle  le  destinait  la  tournure  de  son  esprit.  Celui  qui 
devait  écrire  des  drames  ou  des  romans  fait  des  tableaux  où  bouil- 
lonne la  vie,  mais  d'où  la  beauté  plastique  est  exclue  ;  le  peintre 
devenu  romancier  décrit,  décrit  encore  et  n'oublie  que  de  donner  le 
mouvement  à  ses  personnages;  l'industriel,  lancé  dans  la  carrière  de 
la  littérature  ou  des  arts,  monte  des  manufactures  de  romans  et  des 
usines  de  tableaux  qui  inondent  la  place  de  produits  vulgaires.  Le 
moraliste,  jeté  hors  de  sa  voie,  écrit  des  pièces  où  chaque  person- 
nage n'ouvre  la  bouche  que  pour  faire  un  sermon,  des  romans  dans 
lesquels  il  oublie  sans  cesse  ses  héros  pour  démontrer  les  vérités 
qu'il  croit  utiles.  Ce  dernier  cas  est  celui  de  Balbo.  L'ancien  ministre 
de  Charles-Albert  n'était  ni  un  spéculateur,  ni  un  peintre,  ni  un 
romancier;  c'était  un  moraliste  et  un  homme  d*Etat.  Se  souvenant 
de  Ménénius  Agrippa,  qui,  pour  faire  entendre  au  peuple  ses  sages 
conseils,  avait  eu  l'esprit  de  les  glisser  dans  une  fable,  il  se  mit 
lui  aussi  à  adresser  des  contes  à  ses  compatriotes  pour  leur  per- 
suader de  pratiquer  la  vertu,  d'aimer  leur  patrie  et  de  la  servir 
d'une  manière  utile.  Seulement,  comme  il  tient  à  être  bien  compris, 
au  lieu  de  se  contenter  de  l'affabulation  finale,  il  présente  sa  morale 
à  plusieurs  reprises  dans  lé  cours  même  du  récit,  et  parfois  il  y 
revient  si  souvent  qu'il  nous  en  fatigue.  Il  n'écrit  pas  ses  nouvelles 
tout  naturellement,  de  lui-même  et  sans  efforts,  comme  La  Fontaine 
faissdt  ses  fables,  ou  comme  le  prunier  de  madame  de  La  Sablière 
donnait  ses  prunes  ;  il  lui  faut  lutter  contre  sa  nature,  —  forcer  son 


LE    ROMAN   CONTEMPORAIN   EN   ITALIE.  609 

talent,  dirait  le  bonhomine,  —  pour  arriver  à  créer  les  petites  in* 
trigues,  assez  simples  pourtant,  dans  lesquelles  il  enchâsse  ses 
exhortations  ;  et  Ton  s'aperçoit  de  sa  gène,  non  pas  au  manque  de 
naturel  ou  de  grâce,  mais  au  défaut  de  vigueur  dans  les  conceptions 
et  de  relief  dans  le  dessin.  Il  parvient  à  inventer  une  action,  mais 
son  imagination  ne  lui  présente  pas  ses  personnages  avec  leurs 
figures  et  leurs  gestes,  s'agitant,  s' aimant,  se  haïssant,  vivant  en  un 
mot.  Il  les  conçoit,  il  ne  les  voit  pas.  Aussi,  s'il  arrive  souvent  à  leur 
donner  assez  de  mouvement  et  une  forme  assez  nette  pour  que  nous 
nous  intéressions  à  eux,  cependant  aucun  de  ses  héros  ne  produit 
sur  nous  une  impression  assez  vive  pour  qu'il  nous  soit  impossible 
de  Tonblier  désormais.  Ses  petits  récits  nous  plaisent,  mais  comme 
ces  tableaux  de  genre  où  une  couleur  harmonieuse,  une  idée  gra- 
cieuse, une  composition  habile  nous  empêchent  de  remarquer  au 
premier  coup  d'œil  la  mollesse  du  dessin  et  l'insuffisance  du  modelé. 
Non-seulement  Balbo  ne  sait  pas  creuser  un  caractère  et  peindre 
avec  une  vérité  saisissante  les  passions  qu'il  met  en  jeu,  mais  encore, 
quand  il  pourrait  le  faire,  l'essayer  tout  au  moins,  il  ne  l'ose  pas. 
En  face  du  vice,  son  cœur  honnête  se  serre,  son  esprit  timide  recule. 
II  n'a  pas  ce  noble  courage,  qui  a  permis  aux  grands  chirurgiens  et 
aux  grands  romanciers  de  sonder  toutes  les  plaies  du  corps  et  de 
l'âme  et  de  nous  les  montrer  à  nu,  saignantes  et  horribles.  Aussi, 
xjuand  son  récit  l'amène  à  une  action  non  pas  crhninelle,  mais  sim- 
plement coupable,  il  ferme  les  yeux  et  passe  vite  en  nous  avouant 
lui-même  qu'il  a  peur.  «  On  est  parfois  obligé,  dit-il  quelque  part, 
de  parler  de  choses  laides  et  mauvaises  qu'il  est  nécessaire  de  dire 
pour  faire  comprendre  l'histoire  qu'on  raconte.  Mais  pour  moi,  je 
ne  suis  pas  de  ceux  qui  s'y  plaisent,  et  qui,  s'ils  ont  à  vous  entre- 
tenir de  quelque  scélératesse,  ne  vous  en  épargneront  pas  le  moindre 
détail.  ))  Quand  par  hasard  il  arrive  à  une  situation  forte,  où  le  ré- 
cit pm*  et  simple  des  événements  serait  le  châtiment  le  plus  cruel  du 
vice  qu'il  veut  flétrir,  là  encore,  sentant  son  impuissance,  il  rem- 
place l'énergique  enseignement  des  faits  par  de  pâles  exhortations 
à  la  vertu.  C'est  ainsi  que,  voulant  peindre  dans  la  Marchesina  un 
de  ces  ménages  à  trois  qui  sont  si  communs  en  Italie,  après  nous 
avoir  raconté  comment  son  héroïne  s'était  laissée  aller  à  l'amour 
d'Arrigo,  il  recule  devant  les  scènes  qui  seraient  les  plus  intéres- 
santes pour  nous  ;  il  n'ose  même  pas  nous  montrer  l'indignation  du 
marquis  lorsqu'il  découvre  le  fatal  secret,  et  l'embarras  de  l'amant 
vis-à-vis  de  l'époux  offensé  :  «Je  ne  vous  dirai  rien  d'Arrigo  ni  du 
mari  ;  je  ne  sais  quels  purent  être  leurs  sentiments.  Mais  ils  finirent 
par  conclure  un  de  ces  honteux  pactes  secrets  qui  plaisent  au 
monde  et  que  j'ai  même  entendu  louer.  »  11  nous  met  alors  sous  les 
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yeux,  â*nne  manière  assez  vive,  nous  devons  le  reconnaître,  la  faci- 
fité  débonnaire  de  l'un  et  tous  les  petits  services  par  lesquels  l'autre 
l'en  récompense.  Mais  ce  que  Balzac  aurait  surtout  étudié,  s'il  eût 
traité  ce  sujet,  c'aurait  été  la  première  fureur  du  mari,  puis  la  pres- 
fflon  exercée  sur  lui  par  l'opinion  publique  qui,  en  Italie,  trouve  la 
colère  en  pareil  cas  ridicule  et  de  mauvais  ton  ;  enfin,  tous  les  états 
par  lesquels  passent  successivement  son  cœur  et  son  esprit  avant 
qu'il  en  vienne  à  signer  cette  paix  honteuse.  Les  humiliations  du  ca- 
valier servant  pendant  cette  période,  les  terreurs  et  les  remords  de 
réponse  coupable,  puis  la  résignation  de  ce  pauvre  marquis,  trop 
faible  et  trop  nul  pour  conserver  un  mois  de  suite  la  même  volondè, 
tout  cela  n'aurait-il  pas  été,  pour  les  {compatriotes  de  Tautenr,  un 
enseignement  plus  salutaire  que  ces  sermons  insipides  dont  il  entre* 
coupe  son  récit? 

Nous  avons  fait  bien  des  reproches  à  Balbo,  et  nous  croyons  n'a* 
voir  pas  été  trop  sévère  envers  lui.  Cependant,  malgré  cette  timi- 
dité de  son  esprit,  malgré  la  faiblesse  générale  de  son  dessin  et  de 
sa  couleur,  ses  nouvelles  ont  un  charme  et  un-  intérêt  dont  il  est  dif^ 
ficile  de  se  défendre.  C'est  que  s'il  n'a  pas  les  qualités  éminentea 
des  grands  romanciers,  il  n'a  pas  noh  plus  de  défauts  saillants;  s'il 
ne  s'élève  jamais,  jamais  non  plus  il  ne  tombe  ;  son  style  est  too* 
jours  correct,  pur  et  naturel.  Il  a  des  qualités  plus  estimables  Pi- 
core. On  sent,  en  le  lisant,  une  âme  droite,fun  esprit  fin  et  gracieux. 
Les  idées  qu'il  se  propose  de  répandre  sont  non-seulement  utiles, 
elles  sont  justes  et  nobles.  Chacune  de  ses  nouvelles  repose  sur 
l'une  des  vérités  que  ses  compatriotes  ont  le  plus  besoin  de  s'en- 
tendre répéter.  Il  voit  le  mal  que  les  jalousies  de  province  à  pro- 
vince, les  dissensions  intestines  et  les  haines  privées  ont  de  tout 
temps  fait  à  l'Italie.  Pour  exhorter  ses  concitoyens  à  la  concoi-de,  il 
écrit  tes  Deux  Espagnols.  Perico,  pauvre  et  roturier  ;  don  Louis, 
riche  et  noble,  ont  été  rivaux  en  amour.  Ils  se  sont  longtemps  pro- 
voqués, insultés,  haïs  mortellement  ;  puis  le  hasard  les  a  séparés. 
Quand  l'Espagne  a  voulu  secouer  le  joug  de  la  France,  Perico  a 
réuni  des  contrebandiers.  11  en  a  formé  un  régiment  avec  lequd  il 
a  contribué  à  imposer  à  Dupont  la  capitulation  de  Baylen.  Le  sœr 
de  cette  grande  journée,  il  se  retrouve  en  face  de  don  Louis,  que 
les  hasards  de  la  guerre  viennent  de  placer  comme  lieutenant  sous 
ses  ordres.  Les  deux  rivaux  se  regardent,  se  mesurent  de  l'œil;  lem* 
haine  se  rallume;  mais  ils  triomphent  bientôt  de  cette  révolte  de^leur 
sang  et  de  leurs  nerfs  : 

<r  —  Ecoute,  don  Louis,  dit  le  jeune  colonel,  ce  n'est  pas  le  moment  de 
flous  souvenir  de  ces  querelles Vois,  là,  au-dessous  de  nous,  ces  régi- 
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jQMAte,  ces  eanoEB,  cette  armée  qu'on  disait  ioviiK^ible  !  Aujourd'hui  ]e 
}>rave  Gastanos,  le  brave  Reding,  et  je  puis  dire  aussi,  pour  sa  faible  part, 
le  brave  Perico  le  contrebandier,  l'ont  vaincue,  avilie,  enferiuée  là  comme 
ufi  taureau  furieux,  mais  épuisé  et  impuissant  dont  le  cadavre  va  être 
^^né  sur  le  sable.  Et  c'est  nous  pourtant,  nous  insensés,  qui  nous  jugions 
inférieurs  à  eu;K,  c'est  nous  qui  les  avons  réduits  à  cette  extrémité.  Pou- 
vofis-nous  songer  à  autre  chose  maintenant  qu'à  faire  subir  le  môme  sort 
à  tous  leurs  compagnons,  à  les  chasser  tous  non-seulement  de  la  belle 

Andalousie,  mais  aussi  de  la  Castille  et  de  toute  la  Péninsule? Tiens, 

voici  ma  uma  ;  je  te  le  répète,  la  main  d'un  ami  si  tu  veux.  Si  tu  la  re- 
fioaes,  tu  ne  retrouveras  en  moi  un  ennemi  que  quand  j'aurai  le  temps  de 
fiefiser  à  nos  querelles,  de  l'autre  côté  de  la  Bidassoa,  sur  le  sol  français. 
T—  Don  Louis  l'avait  écouté  en  silence,  mais  avec  émotion.  Lui  aussi,  il 
était  jeune,  lui  aussi  il  était  Espagnol,  lui  aussi  il  s'était  donné  de  tout  cœur 
à  cette  sainte  cause....  11  prit  la  main  de  Perico  et  la  tint  fortement  serrée 
.  pendant  quelques  instants.  Leurs  regards,  leurs  pensées,  leurs  cœurs  s'uni- 
rent aussi  :  tout  d'un  coup  ils  se  précipitèrent  dans  les  bras  l'un  de 
Faulre,  et,  en  répandant  quelques  larmes  viriles,  ils  se  jurèrent  une  amitié 
étemelle.  » 

Cependant  beaucoup  d'autres  Italiens  ont,  comme  l'auteur  des 
Veux  Espagnols  —  et,  hélas  I  aussi  inutilement  que  lui  !  —  recom- 
mandé la  concorde  à  leurs  compatriotes.  Balbo  a  un  mérite  plus  rare. 
Il  a  compris  que  le  plus  grand  mal  de  l'Italie  c'est  la  torpeur  dans 
laquelle  s'endorment  beaucoup  d'esprits  efféminés;  il  veut  les  tirer 
fle  cette  léthargie.  Il  a  vu  que  pour  qu'un  pays  puisse  s'affranchir 
du  joug  de  l'étranger  et  conserver  son  indépendance  il  faut  qu'il 
possède  un  grand  nombre  d'hommes  énergiques,  capables  non-seule- 
ment de  déployer  un  courage  héroïque  pendant  un  jour  ou  deux , 
mais  encore  de  persévérer  longtemps  dans  l'action  et  dans  la  lutte. 
Aussi  fait-il  sur  tous  les  tons  l'éloge  de  la  vie  active,  tandis  qu'il  ne 
se  lasse  pas  de  poursuivre  de  ses  railleries  et  de  ses  mépris  les  pau- 
vres êtres  gracieux,  jolis  et  xîoquets  comme  des  femmes  qui  passent 
leur  vie  au  café,  au  cours  et  au  théâtre  sans  se  douter  que  Thomme 
soit  fait  pour  agir  en  homme.  C'est  même  là  l'idée  qui  l'inspire  le 
mieux  ;  les  pages  les  meilleures  peut-être  de  tout  le  volume  de  ses 
nouvelles  sont  celles  où  il  nous  montre  la  nullité  du  pauvre  époux 
de  la  Mm^chesina  : 

«  On  donna  pour  mari  à  Cécilia  la  perle  des  jeunes  gens  de  la  ville. 
C'était  l'unique  héritier  d'un  de  ces  noms  historiques  portés  jadis  avec  plus 
ou  moins  de  gloire  par  des  citoyens  illustres  de  nos  républiques,  tyrans  de 
tours  villes  et  condottieri  de  leurs  troupes.  Je  ne  voudrais  pas  avoir  à 
excuser  tous  leurs  actes;  mais  du  moins  ils  remplirent  leur  vie  d'actions 
vînles;  ils  avaient  des  âmes,  des  cœurs,  des  corps  et  des  bras  d'hommes. 
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Au  contraire,  leur  descendant  avait  un  corps  grêle  et  délicat;  ses  mains« 
préservées  des  injures  de  Fair  par  ses  gants  toujours  frais ,  auraient  paru 
belles  pour  une  femme,  et  ne  savaient  que  manier  un  fleuret,  une  queue 
de  billard,  une  raquette,  ou  conduire  à  la  promenade  un  tilbury  ou  un 
cheval  facile.  Son  esprit  était  orné  d'un  peu  de  latin  et  d'arithmétique,  d'un 
peu  de  poésie  et  d'histoire,  d'un  peu  de  musique  et  de  langue  française; 
son  cœur  était  bon  ;  on  l'avait  habitué  à  faire  le  peu  de  bien  qu'on  peut 
faire  sans  se  déranger,  à  être  utile  h  autrui  sans  se  nuire  à  soi-même,  à  se 
tirer  d'affaire  en  évitant  une  lâcheté  quand  il  le  pouvait  sans  se  compro- 
mettre. En  somme,  c'était  un  homme  qui,  estimé  à  la  valeur  des  hommes 
en  général  et  comparé  à  ceux  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  aurait 
été  rangé  parmi  les  plus  médiocres  ;  mais  dans  ce  pays,  dans  cette  ville, 
à  cette  époque  et  dans  cette  classe  de  la  société,  c'était,  sans  contredit,  la 
perle  des  maris,  parmi  ceux  qu'on  pouvait  donner  à  Cécilia.  » 

Cécilia  est  une  jeune  fille  aussi  remarquable  par  son  intelligence 
que  par  sa  beauté.  Elle  a  bien  vite  jugé  ce  pauvre  être.  Heureuse- 
ment pour  lui,  tous  les  autres  hommes  qui  se  disputent  l'honneur  de 
servir  la  belle  marquise  ressemblent  à  celui  qu'elle  a  épousé  ;  aussi, 
au  grand  scandale  de  toute  la  ville,  elle  refuse  de  se  conformer  à 
l'usage  général,  et  d'agréer  les  hommages  de  l'un  de  ces  fades 
soupirants.  Mais  voici  qu'un  ami  du  marquis  qu'elle  ne  connaît 
pas  encore  lui  est  présenté  :  il  ne  vit  pas,  lui,  comme  les  autres, 
dans  cette  méprisable  mollesse  ;  il  a  pris  du  service  dans  l'année 
française;  ce  n'est  pas  le  fleuret  mais  l'épée  qu'il  manie:  il  a  plus 
souvent  entendu  le  grondement  du  canon  autrichien  que  le  chant 
des  élèves  du  conservatoire  de  Naples;  c'est  la  fumée  du  combat  et 
le  soleil  des  champs  de  bataille  qui  a  hâlé  sa  figure.  Cécilia  ne  peut 
s'empêcher  de  l'aimer  :  c'est  le  seul  homme  qu'il  lui  ait  été  donné 
d'apercevoir.  Le  vénérable  prêtre  qui  nous  raconte  sa  triste  histoire 
a  deviné  sa  passion.  Pour  l'aider  à  en  triompher,  il  vient  lui  parler 
de  son  fils  et  de  sa  fille,  de  leur  avenir,  de  la  mâle  éducation  qu'elle 
leur  donnera.  Déjà  ces  salutaires  pensées  commencent  à  calmer  le 
trouble  de  son  cœur;  l'amour  de  ses  enfants  va  lui  faire  oublier  la 
nullité  de  leur  père.  Mais  voici  que  ce  pauvre  marquis  se  précipite 
comme  une  avalanche  dans  le  salon  : 

«  Grande  nouvelle,  grande  nouvelle ,  marquise  !  grande  nouvelle  ce 
matin  dans  toute  la  ville  !  —  Qu'y  a-t-il  ?  demandai-je  ;  est'-ce  qu'on  re- 
commence la  guerre? — La  guerre  !  s'écria  la  marquise,  encore  la  guerre? 
comment?  quand  ? —  Eh  !  quelle  guerre  ?  quelle  guerre  ?  reprit  le  marquis, 
que  notis  fait  la  guerre,  à  vous  ou  à  moi  ?  Pour  ce  carnaval,  l'impératrice 
Sessi,  David  et  Crescentini.  Crescentini,  entendez-vous?  qu'en  dites- vous? 
quelle  tn)upe  !  quelle  troupe  admirable!  quels  directeurs!  les  braves  direc- 
teurs î  Vous  savez,  je  l'ai  toujours  dit,  vivent  les  Français  I  et  les  idées 
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nouvelles,  les  idées  nouvelles  par  dessus  touti  Ah!  les  Français!  Lesrévo> 
lotions  ne  font  pas  toujours  du  mal  ;  voyez  un  peu  si  nos  anciens  directeurs, 
ces  vieilles  tôtes  à  perruques,  auraient  jamais  songé  à  nous  donner  Gres- 
centini  ^  David  et  Timpératrice  Sessi.  Oh  !  Grescentini  surtout  I  brave 
Grescentini  !  Vous  Tavez  entendu,  marquise?  Âh  !  quand  vous  l'entendrez! 
Vive  la  direction  !  viveut  les  Français  I  bravo  !  bravo  I  11  manque  encore 
un  bon  maestro  pour  écrire  Topera  ;  ce  n*est  pas  là  le  plus  important,  mais 
enûn...  Seulement,  Tun  veut  Guglielmi,  l'autre  Paër,  l'autre  Maier.  Ges 
partis  gâtent  tout...  Oh  !  je  sors  parce  que,  voyez-vous,  quand  il  y  a  quel- 
que chose  à  faire,  je  ne  puis  pas  tenir  en  place  ;  je  ne  tiens  pas  dans  ma 
peau  ;  j'ai  besoin  de  mouvement  pour  vivre.  Si  je  m'en  mêle...  quand  il 
faudrait  aller  trouver  le  général  français,  quand  il  faudrait  écrire  à  Paris  ! 
Laissez-moi  faire,  nous  aurons  un  maestro  de  premier  ordre  ou  je  vous 
fais  donner  ce  Don  Juan  qui  est  arrivé  l'autre  jour  de  Vienne,  et  qui  vous 
plaît  tant,  marquise.  Eh  !  que  dites-vous  de  cette  idée-là,  vous  ?  —  Ni  la 
marquise  ni  moi  n'aurions  pu  dire  ce  que  nous  pensions.  L'homme  aiiairé 
sortit,  mais  û  venait  de  détruire  tout  ce  que  j'avais  fait  pour  lui.  » 

Le  marquis  porte  bientôt  la  peine  de  sa  sottise  ;  mais  l'amant,  à 
son  tour,  est  puni.  Dans  le  premier  feu  de  sa  passion,  il  oublie  les 
intérêts  de  son  avenir  et  de  son  honneur.  On  lui  offre  d'entrer  dans 
la  maison  militaire  du  premier  Consul.  11  refuse  pour  ue  pas  être 
sitôt  séparé  de  la  femme  qu'il  sdme.  11  demande  une  prolongation 
.  de  congé,  puis  une  autre,  puis  une  autre  encore  ;  pendant  que  ses 
anciens  compagnons  d'armes  triomphent  à  Austerlitz,  lui,  il  s'amol- 
lit dans  les  délices  de  cet  amour  coupable;  il  envoie  enfin  sa  démis- 
sion, et  se  trouve  ainsi,  à  vingt-cinq  ans,  devenu  pour  toute  sa  vie 
(c  le  cavalier  servant  en  titre  de  la  marquise.  »  Bien,  des  années  plus 
tard,  le  bon  prêtre  qui  a  depuis  longtemps  quitté  le  pays  de  Cécilia 
etd'Arrigo  rencontre  un  de  leurs  compatriotes  et  lui  demande  de 
leiurs  nouvelles. 

«  Ah  !  lui  répond -on,  la  marquise  Gécilia  !  Oui,  c'est  une  personne  bien 
respectable,  une  personne  rare  !  c'est  un  cœur,  une  constance,  une  fidé- 
lité exemplaires  !  Imaginez-vous  que  voici  plus  de  vingt-cinq  ans  qu'elle 
a  toujours  le  même  ami,  et  c'est  le  premier,  le  seul  qu'elle  ait  jamais  eu... 
Mais,  voyez-vous,  le  chevalier  Arrigo  est  pour  la  marquise  comme  un 
mari  que...  —  Mais  le  vrai  mari,  le  marquis  ?  —  Le  marquis  ?  c'est  tout  à 
fait  un  galant  homme,  en  vérité.  Ils  ont  rouvert  leur  maison  ;  ils  donnent 
de  bons  dîners,  de  beaux  soupers  au  Gasino,  deux  ou  trois  bals  par  hiver, 
et  je  puis  vous  dire  que  le  cavalier  servant  sert  aussi  le  mari.  Gomme  il  a 
beaucoup  voyagé  dans  sa  jeunesse,  il  connaît  les  usages  des  autres  pays, 
et  lui  fait  faire  une  merveilleuse  figure  vis-à-vis  de  tous  les  visiteurs  de 
Paris  ou  de  Londres  qui  lui  arrivent  avec  une  lettre  de  recommandation. 
il  y  a  surtout  certains  vins  I  ah  !  il  y  a  dans  cette  cave  des  vins  que  je  n'a- 
vais jamais  entendu  nonmier  autre  part  !  Et  puis,  il  fait  venir  des  bronzes. 


descrislaux;  c'est  ime  merveâUe  1...  Arrigo  se  porte  bieot  très  bien*  U  aua 
pea  engraissé,  mais  c'est  encore  un  bel  homme.  Je  vous  répète  que  lui  et 
la  marquise  forment  un  coujHe  comme  oa  en  voit  peu,  ou  pkoàt  cûDuoe 
cm  n'en  voit  plus.  » 

Et  voîlà  l'éloge  d'un  homme  qui  aurait  pu  devenir  maréchal  de 
France  et  briller  au  premier  rang  parmi  les  plus  illustres  généraux 
de  Napoléon  l".  Voilà  l'existence  honteuse  et  ridicule  à  laquelle  se 
condamne  ce  jeune  et  brillant  ofBcler  le  jour  où,  atteint  de  la  maladie 
épidémique  de  F  Italie,  il  consent  à  abandonner  la  vie  active. 

Balbo  revient  souvent  sur  cette  idée.  A  la  nullité  de  l'aristocratie 
restée  fid^  à  ses  princes,  et  à  son  apathie,  il  se  platt  à  opposer  stu- 
vent  la  beauté  et  la  bravoure  des  jeunes  gens  ralliés  à  notre  cause  et 
enrôlés  sous  nos  drapeaux  :  «  Albert  (encore  un  jeune  noble  it^ien 
entré  malgré  les  répugnances  de  sa  famille  au  service  de  la  Fraoee), 
Albeil;,  présenté  chez  le  baron  dont  le  salon  était  l'un  des  phs 
brillants  de  la  ville,  s'y  fit  remarquer  tout  de  suite  par  l'élégance  et 
la  noblesse  de  son  allure,  militaire,  qui  contrastait  singuHèremeDt 
avec  les  allures  tantôt  gênées  et  lourdes,  tantôt  efiféminées  et  affec- 
tées des  autres  jeunes  gens  élevés  à  l'ombre  dans  le  repos  de  leur 
petite  ville.  »  Sans  doute,  aux  yeux  de  beaucoup  d'Italiens,  c'étât 
trahir  la  cause  nationale  que  de  servir  ainsi  dans  nos  rangs.  Hais 
Balbo  répond  fort  bien  à  cette  accusatif  :  «  Un  Italien  pouvait  peut- 
être  alors  justifier  son  ambition  par  de  nobles  motifs.  Il  était  beau, 
il  était  glorieux  pour  lui  de  montrer  à  ses  compagnons  françds  qu'il 
ne  valait  pas  moins  qu'eux  ;  il  devait  désirer  d'arriver  à  commander 
ces  braves,  de  s'élever  de  la  condition  de  vadncu  à  celle  de  vainqueur, 
de  venger  non  par  des  paroles,  mais  par  des  actions,  le  nom  trop  mé- 
prisé d'Italien.  »  A  la  fin  du  XVIII''  siècle,  toute  rBorope  était 
plongée  dans  l'engourdissement;  un  sommeil  de  plomb  s'était  ré- 
pandu du  nord  au  midi,  de  l'est  à  l'ouest  sur  toutes  les  nations.  La 
gloire  immortelle  de  la  France  est  de  s'être  réveillée  la  première,  et 
d'avoir  tiré  le  monde  de  sa  léthargie.  Tout  ce  qui  avait  un  cœur  en 
Italie  ou  en  Allemagne  le  sentait  battre  en  entendant  nos  clairons. 
Pendant  qu'à  Parme  on  à  Plaisance  le  petit  Alb^t  allait  écouter 
dans  une  caserne  le  récit  de  nos  guerres  merveilleuses,  Benri 
Heine  à  Dusseldorf  se  faisût  dire  la  même  épopée  par  la  caisse  du 
tambour  Legrand.  <*  Il  m'enseigna  de  la  même  manière  Fhistoire  ma- 
derne.  Je  ne  comprenais  pas,  il  est  vrai,  les  mots  qu'il  me  disait,  mais 
comme  il  tambourinait  toujours  en  parlant,  je  savais  ce  qu'il  voulait 
dire.  Au  fond,  c'est  la  meilleure  méthode  d'enseignement.  On  com- 
prend très  bien  l'histoire  de  la  prise  de  la  Bastille,  quand  on  sait  ce 
que  les  tambours  dirent  à  cette  occasion.  »  Pour  savoir  le  français. 
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«  i  iml  oonnaltre  Tesprit  de  la  langue,  et  cet  esprit  on  rapprend 
psrfaîtenent  à  Taide  du  tajoiiboar.  d  Une  langue  qui  s'enseigne  avec 
une  aémbiâbk  gnunmaîre  est  bonne  à  savoir  pour  un  peuple  qui  veut 
s'affiraneUr.  Balbo  l'avait  senti,  et  s'efforçait  de  le  faire  comprendre 
à  ses  compatriotes.  Si  parfois  son  récit  faiblit,  ou  languit;  si  trop 
souvent  ses  caractères  sont  pâles  et  ^hcés,  toujours  pourtant  il  nous 
intéresse  par  les  grandes  idées  qu'il  développe.  Sans  doute  c'est 
moins  un  romancier  qu'im  moraliste.  Mais  un  moraliste  qui  sait 
plaire  anx  lecteurs  les  plus  frivoles,  et  leur  présenter  sous  une  forme 
îagésieuse  et  agréable  les  idées  les  plus  utiles  et  les  plus  nobl^^  a 
des  droits  incontestables  à  notre  estime  et  à  notre  respect. 

Ajoutons  que  ses  leçons  ne  furent  pas  perdues  dans  sa  famille. 
Su  ISAdi,  pendant  qu'il  déployait  à  la  Chambre  des  députés  un  grand 
courage  civil  en  tenant  tète  aux  démagogues  et  en  méprisant  les  or- 
dres que  quelques  scélérats  luiintimairat  soos  peine  de  mort  dans  d» 
kttres  anonymes,  ses  fils  combattaient  vaillamment  aux  côtés  de 
€harles*Albert  pour  l'indépendance  de  l'Italie.  L'un  d'eux,  Ferdi- 
nand, lieutenant  d'artillerie,  fut  tué  à  Novarre  par  un  boulet  autri- 
chien pendant  qu'il  pointait  une  pièce  de  la  batterie  qu'il  com- 
mandait. Sa  mort  fut  le  commentaire  héroïque  des  œuvres  de  soa 
père.  Le  comte  César  Balbo,  attmnt  au  cœur  par  les  désastres  de  la 
pairie  et  par  la  perte  de  ce  fils  bien  aimé,iie  se  releva  pas  de  ce  double 
coup.  Le  3  juin  i85S,  il  expira,  laissant  à  scm  pays  les  nobles  ensdi- 
gnements  de  ses  livres  qui  ne  respirent  que  l'amour  du  bien,  et  de 
sa  vie  pure  de  tonte  fEÛblesse  et  de  tout  excès. 


II 


Céstt*  Balbo  est  le  prender  qui,  aiu  moment  où  le  roman  historique 
florissait  en  Italie,  ait  introduit,  au  moins  dans  la  nouvelle,  la 
peinture  des  mœurs  contemporaines.  Mais  il  ne  Ta  fait  qu'avec  une 
certaine  timidité;  d'ailleurs  les  plus  intéressants  de  ses  courts  récits, 
bien  que  composés  sansdoole  à  l'époque  où  les  œuvres  de  Manzoni, 
de  MÛime  d'Azeglk),  de  Tommaso  Grossi  et  de  Guerrazzi  se  dispu- 
taient l'admiration  des  lecteurs  italiens,  n'ont  été  publiés  que  tout 
récemment.  C'est  à  M.  Carcano  qu'appartient  l'honneur  de  s'être  le 
premier  engagé  franchement  dans  la  vœe  du  roman  de  mœurs,  et 
de  l'avoir  fait  avec  assez  d'éclat  pour  entraîner  à  sa  suite  de  nom- 
breux imitateurs. 

M.  Giulio  Carcano  est  né  à  Milan,  le  7  août  1812.  Après  avoir  fait 
ses  premières  études  dans  sa  ville  natale,  il  alla  étudier  le  droit  à 
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Pavie  où  il  fut  reçu  avocat.  Il  n'avait  que  vingt-trois  ans  quand  il 
publia  son  premier  ouvrage,  Ida  délia  Torre,  poème  en  cinq  chants. 
Quatre  ans  plus  tard  (1839),  il  faisait  paraître  Angiola  Maria^  son 
premier  roman,  dont  le  succès  l'engagea  à  se  donner  complètement 
à  la  littérature.  Il  avait  déjà  publié  un  nombre  considérable  de 
livres  et  de  brochures  sur  divers  sujets,  lorsque,  en  1844,  il  fut 
nommé  vice-bibliothécàire  au  palais  de  Bréra.  Mais,  ayant  accepté, 
au  mois  de  mars  1848,  les  fonctions  de  secrétaire  du  gouvernement 
provisoire  de  la  Lombardie,  il  perdit,  quand  TAuti-iche  eut  rétaUi 
son  pouvoir  à  Milan,  la  place  qu'il  avait  remplie  pendant  quatre  an- 
nées. Il  ouvrit  alors  un  institut  privé  o(t  il  enseigne  les  sciences  po- 
litiques, l'esthétique^  la  littérature  et  l'histoire.  Depuis  cette  époque, 
il  a  achevé  une  traduction  de  Shakespeare  en  vers,  commencée  en 
1843,  et  publié  plusieurs  études  historiques,  plusieurs  romans  et  un 
volume  de  nouvelles.  Son  succès  et  sa  réputation  ont  toujours  grandi; 
et,  quoique  peu  connu  en  France,  il  est  considéré  aujourd'hui  de 
l'autre  côté  des  Alpes  comme  le  premier  parmi  les  successeurs  de 
Manzoni. 

Si  ses  ouvrages  étaient  traduits  dans  notre  langue,  cette  opinion 
surprendrîdt  vivement  tous  ceux  de  nos  compatriotes  qui  ne  con- 
naissent pas  d'autre  roman  italien  que  l€$  Fiancée,  En  effet,  ne 
trouvant  dans  les  œuvres  de  M.  Carcano  ni  l'intrigue  habilement 
compliquée,  ni  l'action  rapide  que  nous  voulons  avant  tout  dans  un 
roman  et  dont  Manzoni  nous  avait  dérobé  le  secret,  ils  seraient  tout 
d'abord  tentés  de  placer  fort  bas  l'auteur  ^Angiola  Maria.  Msûs  à 
Milan,  à  Turin,  à  Florence,  les  vieilles  traditions  des  académies  si 
longtemps  prospères  dans  toutes  ces  villes,  la  longue  admiration 
des  sonnets  élégants  et  vides  des  Arcadiens,  et  aussi  quelque  chose 
de  mieux,  le  sens  inné  de  l'art,  le  goût  instinctif  du  beau  ont  habi- 
tué les  lecteurs  de  toutes  les  classes  à  tenir  plus  de  compte  de  la 
forme  que  du  fond,  et  à  préférer,  même  dans  un  roman,  l'élégance 
et  la  pureté  du  style  à  l'intérêt  du  récit.  Or,  M.  Carcano  est  un  très 
habile  écrivain.  Assez  correct,  assez  classique  pour  satisfaire  les 
pédants  eux-mêmes,  il  sait  cependant  se  défendre  toujours  de  l'affec- 
tation et  des  mièvreries  qui  rebuteraient  les  gens  de  goût.  Le  mérite 
de  la  forme  explique  déjà  à  moitié  son  succès.  Mais  il  y  a  beaucoup 
mieux  encore  chez  lui  qu'un  style  élégant  et  pur  ;  s'il  ne  sait  pas  in- 
venter comme  Balzac  et  George  Sanddans  leurs  bons  ouvrages,  ime 
intrigue  à  la  fois  naturelle  et  forte,  il  sait  du  moins  nous  présenter 
d'une  manière  vive  et  saisissante  les  admirables  paysages  que  le 
voyageur  rencontre  à  chaque  pas  en  Lombardie  ;  il  sait  trouver  lès 
touches  les  plus  énergiques  et  les  couleurs  les  plus  sombres  pour 
peindre,  à  côté  de  ces  splendeurs  de  la  nature,  les  maisons  lézardées 
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et  chancelantes  où  les  malheureux  meurent  abandonnés,  les  taudis 
noirs  et  délabrés  où  le  vice  vient,  la  main  pleine  d'or,  marchander 
Thonneur  de  pauvres  filles  mourantes  de  faim  et  de  froid.  M.  Car- 
cano  ne  sait  pas  faire  agir  ses  personnages,  mais  il  sait  les  dessiner 
vigoureusement.  Ce  n'est  pas  un  romancier  comme  Manzoni  ou  un 
moraliste  comme  César  Balbo;  c'est  un  peintre,  et  parfois  un  peintre 
admirable.  Ses  œuvres  de  longue  haleine  Damiano^  Virginia  et 
Regina^  et  même  Angiola  Maria  (quoique  ce  livre  soit  infiniment 
supérieur  aux  deux  autres),  n'offrent  qu'un  médiocre  intérêt,  parce 
que  la  vulgarité  de  l'action  et  l'insuffisance  des  caractères  y  détrui- 
sent en  partie  l'effet  de  ses  précieuses  qualités.  Mais  ces  défauts  dis- 
paraissent dans  les  récits  plus  courts  où  il  n'a  pas  besoin  d'inventer 
une  intrigue  pour  encadrer  les  scènes  qu'il  veut  peindre.  Quelques- 
unes  des  Douze  nouvelles  qu'il  a  publiées  à  Florence  en  i863,  sont 
de  véritables  chefs-d'œuvre.  Nous  voudrions  pouvoir  justifier  notre 
éloge,  en  citant  ici  les  tableaux  des  vendanges  et  de  l'inondation 
dans  la  Vieille  de  la  Mezzegra^  mais  nous  craindrions  que,  traduites 
par  nous,  ces  admirables  pages  ne  perdissent  tout  leur  éclat.  Nous 
aimons  mieux,  pour  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  du  talent  et  de 
la  manière  de  M.  Carcano,  leur  faire  connaître  une  nouvelle  qui  ait 
moins  à  perdre  dans  notre  traduction.  Prenons  par  exemple  RacheL 
Après  un  court  préambule,  l'auteur  nous  peint  ainsi  T  horrible  cabane 
où  végète  son  héroïne  : 

a  Une  grande  chambre  haute, affreuse  et  sans  lumière,  où,  à  travers  les 
poutres  du  toit  mal  jointes  on  pouvait  voirie  ciel  ;  dans  cette  chambre  trois 
lits,  ou  plutôt  trois  misérables  sacs  pleins  de  paille  broyée  que  ne  recou* 
vrait  pas  entièrement  une  couverture  grossière  ;  au  rez-de-chaussée,  une 
cuisine  sombre,  basse,  rendue  noire  comme  un  four  par  la  suie  qui  s'était 
attachée  aux  murailles;  à  côté  de  la  cuisine  une  salle  humide  et  déserte  qui 
donnait  sur  un  petit  jardin  entouré  d'une  inutile  haie  d'épines  :  voilà  toute 
la  pauvre  cabane. 

Là,  depuis  de  longues  années,  habitait,  en  compagnie  de  ces  créatures 
abandonnées,  la  douleur  dans  sa  plus  funeste  et  sa  plus  triste  vérité  ;  là  on 
entendait  pleurer  dès  le  matin  quatre  petits  enfants;  on  voyait  une  malheu- 
reuse mère  consumer  sa  vie  pour  eux  ;  depuis  longtemps  muette  et  rési- 
gnée ,  une  vieille  femme  se  tenait  assise  tout  le  jour  dans  le  coin  et  regardait 
fixement  cette  scène  toujours  la  même,  sans  pleurer,  sans  parler,  devenue 
désormais,  à  force  de  souffrir,  insensible  à  la  souffrance  même.  Mais 
l'homme  qui,  avec  la  force  de  ses  bras  et  de  son  cœur,  aurait  dû  soutenir 
sa  famille  ou  en  adoucir  au  moins  le  chagrin,  fatigué,  lui  aussi,  de  lutter 
toujours  contre  le  besoin  et  entraîné  par  de  mauvaises  habitudes,  ne  parais- 
sait plus  que  rarement  sous  ce  toit;  il  fuyait  la  maison  qui  l'avait  accueilli 
quelques  années  auparavant  plein  de  gaieté  et  de  courage  avec  sa  femme, 
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prêt  à  partager  a^ec  la  compagne  de  son  existence  les  joies  elles  douleurs 
qae  leur  réservait  Tarenir.  » 

Voilà  un  taUeau  cruellement  triste  et  vrai;  un  dessin  si  sobre  et 
SL  énergique  prouve  que  M.  Carcano  est  un  véritable  artiste.  Tonte  la 
suite  de  cette  lamentable  histoire  est  digne  de  ce  début.  La  pauvre 
Rachel  a  le  malheur  d'être  encore  belle,  malgré  ce  qu'elle  asoufiert  ; 
sa  beauté  inspire  un  caprice  au  propriétaire  de  la  cabane  qu'elle 
habite.  Elle  refuse  d'écouter  les  galanteries  du  grand  seigneur  liber- 
tin, et  celui-ci,  furieux  de  s'être  vu  repoussé  par  une  misérable 
paysanne,  interdit  à  son  intendant  de  lui  accorder  le  moindre  délai 
pour  le  paiement  des  termes  arriérés.  La  malheureuse  est  expulsée 
au  mois  de  décembre  de  ce  misérable  abri  ;  pendant  qu'on  saisit  son 
triste  mobilier,  le  plus  jeune  de  ses  enfants  meurt  consumé  par  la 
fièvre  lente  de  la  faim  ;  elle  part  emmenant  les  trois  autres  et  leur 
vieille  grand' mère  idiote  : 

«  Ils  iront  dans  le  cœur  de  Thiver,  à  demi  nus,  traînant  leur  misère  de 
village  en  village  jusqu'à  ce  que  le  Seigneur,  prenant  pitié  d'eux,  leur  en- 
voie comme  unique  consolation  la  mort.  Pendant  ce  temps,  à  la  ville,  le 
riche  possesseur  de  la  terre  louée  à  ces  malhenreux  prolonge  son  paisible 
sommeil  dans  la  tiède  atmosphère  d'une  alcôve  garnie  de  rideaux  de  sde; 
te  faible  rayon  du  matin  n'ose  pas  pénétrer  à  travers  les  doubles  fenêtres  de 
son  hôtel  ;  il  rêve  à  son  club,  à  son  cheval  anglais,  à  sa  belle  maîtresse. 
Tandis  qu'il  dort,  ses  domestiques  empressés  remettent  tout  en  ordre  dans 
toutes  les  pièces  de  son  magnifique  appartement,  dont  il  vient  de  renou- 
veler le  mobilier,  en  se  conformant  aux  derniers  caprices  de  la  mode;  ils 
desservent  la  table  où  l'élite  de  ses  amis  a  passé  la  nuit  entière  à  jouer 
et  à  sabler  le  Champagne,  en  causant  d'aventures  galantes  et  d'amours 
faciles.  » 

Ces  dernières  lignes  résument  à  la  fois  la  poétique  et  la  politique 
de  l'auteur.  M.  Carcano,  malgré  l'honnêteté  de  ses  intentions,  est 
pour  l'Italie  un  conseiller  dangereux.  Au  lieu  d'exhorter,  comme 
Balbo,  ses  compatriotes  à  la  vie  active  et  à  la  concorde,  il  se  platt  à 
revenir  sans  cesse  sur  ce  contraste  irritant  de  la  pauvreté  et  de  la 
richesse  ;  et  il  a  le  tort,  grave  à  tous  les  points  de  vue,  de  ne  vouloir 
jamais,  dans  aucun  de  ses  ouvrages,  donner  le  beau  rôle  à  l'un  des 
heureux  de  ce  monde.  Chez  lui  les  pauvres  ont  toutes  les  vertus  et 
les  riches  tous  les  vices.  Les  pauvres  sont  laborieux,  honnêtes,  déli- 
cats. Les  riches  sont  énervés  par  l'oisiveté;  ils  ne  savent  pas  prendre 
|ûtié  des  misérables;  ils  refusent  de  payer  à  l'artisan  son  maigre 
salaire^  et  quand  il  vient  leur  demander  comme  une  aiunône  l'argent 
qu'ils  lui  doivent,  ils  le  font  jeter  à  la  porte  par  leurs  laquais;  malheur 
à  la  fille  du  peuple  dont  le  visage  leur  a  plu;  pour  salîafaire  leur 
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caprice,  corruption,  ruse,  violence,  tout  leur  est  bon.  Nous  ne  son- 
geons nullement,  sans  doute,  à  nier  qu'il  existe  des  ouvriers  ou  des 
paysans  aussi  honorables  que  ceux  qu'il  met  eu  scène,  ni  des  riches 
aussi  méprisables;  chacune  de  ses  nouvelles  en  particulier  est  par- 
faitement admissible.  Ce  que  nous  blâmons,  c'est  le  parti  pris  de  ne 
jamais  nous  montrer  le  vice  qu'en  haut  et  la  vertu  qu'en  bas.  Pour- 
quoi ses  héros  ne  rencontrent-ils  jamais  sur  leur  route  de  ces  hom- 
mes qui,  après  avoir  gagné  loyalement  de  belles  fortunes  ou  hérité 
d'un  riche  patrimoine,  en  font  un  noble  usage,  et  qui,  tout  en  s'en- 
tourant  des  recherches  du  luxe,  savent  venir  délicatement  aa  secours 
des  misères  imméritées  7  N'existerait-il  donc  aucun  de  ces  bons 
riches  en  Lombardie?  Nous  ne  ferons  pas  à  cette  magnifique  et  mal- 
heureuse contrée  l'injure  de  le  croire  ;  ou  si,  par  hasard,  l'auteur  des 
Douze  nouvelles  parvenait  à  nous  convaincre,  alors  nous  n'éprouve- 
rions pins  que  du  dédain  pour  un  pays  tombé  si  bas  ;  et  nous  le  dé- 
clarerions indigne  de  cette  indépendance  à  laquelle  aspirent  les  plus 
nobles  de  ses  enfants.  Mais  M.  Garcano,  nous  en  sommes  convaincu, 
ne  peut  penser  lui-même  qu'il  n'y  ait  plus  à  Milan,  dans  les  hautes 
classes,  ni  intelligence,  ni  honneur,  ni  humanité.  S'il  oppose 
toujours, 

Comme  les  mélodrames. 
Des  panires  vertueux  à  des  riches  infimes, 

c'est  un  simple  procédé  littéraire,  c'est  une  manière  de  produire 
plus  d'effet  C'est  surtout  un  souvenir  du  chef-d'œuvre  de  Manzoni. 
Dans  presque  tous  ses  ouvrages,  en  effet,  nous  retrouvons  sous  d'au- 
tres noms,  d'un  côté  Renzo  et  Lucie,  qui  parfois  ont  quitté  leur  vil- 
lage pour  venir  habiter  un  faubourg  de  Milan,  et  de  l'auti-e  Don 
Rodrigo,  devenu  de  seigneur  féodal  homme  à  la  mode  ou  banquier, 
avec  son  bravo  II  Nibbio  (le  Vautour),  transformé  en  intendant  ou 
en  valet  de  chambre.  Les  personnages  qui,  dans  les  Fiancés^  occu- 
pent le  second  rang,  se  retrouvent  souvent,  eux  aussi,  aux  seconds 
plans  dès  tableaux  de  M.  Carcano.  Dans  Angiola  Maria^  le  frère 
Christophe,  l'humble  moine  qui  sait  tenir  tète  aux  oppresseurs  et 
adresser  de  sévères  paroles  aux  grands  du  monde,  s'appelle  Don 
Carlo,  et  vient  faire  à  l'honorable  mais  peu  endurant  lord  Leslie  une 
scène  assez  déplacée  ;  Don  Abbondio,  le  pauvre  curé  de  campagne, 
qui  craint  toujours  de  se  compromettre,  est  représenté  par  Don  Joa- 
diim  qui  se  croit  perdu  pour  avoir  prononcé  dans  la  boutique  du 
pharmacien  des  axiomes  dignes  de  M.  Prudhomme.  Dans  Damiano^ 
un  haut  personnage,  qui  se  refuse  à  reconnsUtre  son  fils  naturel, 
est  menacé  de  la  colère  céleste  par  le  frère  Christophe,  devenu  l'abbé 
Théodore,  et  Don  Abbondio,  sous  le  nom  de  Don  Acpiilino,  ûde 
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malgré  tous  ses  remords  la  marquise  de  ***  à  enfermer  dans  im 
couvent  la  pauvre  et  innocente  Stella. 

Tous  ces  rapprochements   expliquent  en  partie  la  façon  dont 
M.  Garcano  compose  ses  récits.  Doué  très  richement  de  Vimagina- 
lion  du  peintre,  presque  dépourvu  de  celle  du  romancier,  il  a,  pour 
placer  ses  paysages  et  ses  intérieurs,  emprunté,  sans  s'en  douter 
peut-être,  à  un  livre  dont  le  succès  était  immense,  un  plan  qu'il 
simplifie  souvent,  mais  qu'il  n'abandonne  jamais.  De  là  vient  que 
presque  toutes  ses  nouvelles  ont  pour  sujet  les  malheurs  du  pauvre 
écrasé  par  le  riche;  et  la  bonté  de  son  cœur  devait  le  porter  à 
exagérer  encore  l'horreur  de  ce  sombre  tableau,  pour  nous  toucher 
plus  vivement  et  exciter  plus  sûrement    notre  compassion.    Si 
les  heureux   du   monde  devaient  seuls  lire  ses  livres,  nous  ne 
verrions  qu'un  inconvénient  littéraire  —  la  monotonie  —  au  retour 
perpétuel  de  ce  douloureux  sujet  ;  mais  si  les  pauvres,  eux  ausâ, 
lisent  ces  tristes  ps^es,  leur  cœur  ne  se  gonflera-t41  pas  de  haine 
quand  ils  verront  ces  riches  toujours  acharnés  contre  eux  ?  Ces  ré- 
cits, composés  par  un  homme  doux  et  bon,  ne  produiront-ils  pas 
sur  leur  esprit  le  même  effet  que  les  déclamations  les  plus  veni- 
meuses des  tribuns  au  cœur  plein  de  fiel  ?  On  a  beaucoup  accusé  en 
Italie  M.  Carcano  de  socialisme.  Nos  lecteurs  doivent  comprendre 
cette  accusation  après  avoir  lu  la  page  que  nous  venons  de  traduire, 
et  malheureusement  nous  en  pourrions  citer  beaucoup  d'autres  aussi 
tristement  éloquentes.  Cependant  nous  ne  trouvons  pas  dans  ses 
livres  les  éléments  les  plus  indispensables  du  roman  socialiste,  c'est- 
à-dire  les  déclamations  et  les  théories.  Ouvrez  les  œuvres  les  plus 
célèbres  parmi  les  nombreux  ouvrages  de  ce  genre  qui  furent  publiés 
en  France  entre  1840  et  1850.  Là,  le  héros  ne  se  contente  pas  de 
souffrir,  de  lutter  et  de  prier  :  il  se  plaint,  il  se  plaint  longuement, 
et  à  chaque  chapitre  on  peut  extraire  de  ses  lamentations  prolixes  un 
premier-Paris  pour  un  journal  radical  ;  à  côté  de  lui  se  trouve  le 
sage,  le  représentant  de  l'auteur,  qui,  ouvrier  ou  artiste,  riche  ou 
pauvre,  gentilhomme  ou  roturier,  sait  tout,  connaît  tout,  a  tout  lu, 
tout  vu,  tout  appris  et  tout  retenu.  Il  prend  peu  de  part  à  l'action, 
mais,  vers  le  milieu  de  l'ouvrage,  il  expose  aux  héros  le  plan  de  la 
future  cité  de  Dieu  et  l'organisation  de  la  république  de  l'avenir; 
puis  au  dénoûment,  dont  il  est  presque  toujours  le  Deus  ex  machinât 
il  reparaît  pour  bénir  les  jeunes  époux  ou  enterrer  les  morts,  en  pré- 
disant l'avènement  prochain  de  la  révolution  sociale.  Rien  de  sem- 
blable chez  le  célèbre  romancier  lombard.  Presque  tous  ses  héros 
sont  résignés.  Us  souffrent  sans  colère,  et  leurs  plaintes  au  heu  de 
s'adresser  bruyamment  aux  hommes,  s'élèvent  silencieusement  vers 
Dieu.  Us  trouvent  sur  leur  chemin  non  pas  un  savant  qui,  pour  adou- 
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cir  leur  misère,  leur  explique  les  évolutions  de  l'humanité  et  les 
fasse  pénétrer  dans  les  profondeurs  de  la  philosophie  de  l'histoire, 
mais  un  bon  prêtre  qui  leur  parle  du  ciel  et  de  la  vie  à  venir. 
Enfin,  ils  sont,  il  est  vrai,  le  modèle  de  toutes  les  vertus,  mais 
leur  intelligence  n'est  qu'au  niveau  de  leur  position.  A  l'exception 
de  Damiano,  qui  a  trop  fréquenté  les  compagnons  du  tour  de  France, 
et  trop  souvent  vu  jouer  Antony,  aucun  des  héros  populsdres  de 
H.  Carcano  ne  connaît  autre  chose  que  son  alphabet  et  son  caté- 
chisme. Nous  voilà  bien  loin  des  romans  socialistes  français. 

Si  H.  Carcano  n*a  pas  la  maladresse  de  donner,  comme  certsûns 
de  nos  romanciers,  aux  gens  du  peuple  qu'il  met  en  scène,  l'instruc- 
tion et  l'intelligence  qu'ils  ne  peuvent  avoir,  il  est  aussi  trop  habile 
pour  faire  des  gens  du  monde,  qu'il  leur  oppose,  des  traîtres  de  mé- 
lodrame. La  plupart  de  ceux  qu'il  nous  présente  commettent,  il  est 
vrai,  de  fort  vilaines  actions,  mais  de  vilaines  actions  vraisemblables. 
Ils  sont  laids,  au  moral  du  moins,  msds  ils  doivent  être  ressem- 
blants. Ce  sont  plutôt  des  portraits  d'après  nature  que  des  études, 
et  ce  que  nous  reprochons  à  l'auteur  n'est  nullement  de  nous  les 
avoir  montrés,  mais  de  ne  nous  avoir  montré  qu'eux.  Dans  cette 
Italie  du  Nord,  qui  a  produit  des  hommes  comme  Hanzoni,  Silvio 
Pellico,  Baibo,  C.  Cantù,  Hanin  et  tant  d'autres  dont  toute  l'Eu- 
rope respecte  et  le  caractère  et  le  talent,  un  peintre  peut  trouver 
aisément  de  nobles  figures  très  dignes  de  remplir  les  premiers 
plans  de  ses  tableaux.  Pourquoi  s'obstiner  à  ne  copier  que  le  vulgaire 
et  le  laid? 

«r  Ce  jeune  homme  était  un  noble,  un  comte  ;  U  portait  un  beau  nom 
antique.  Son  père,  homme  de  cinquante  ans,  nourri  de  tous  les  préjugés 
qui,  dans  les  familles  nobles,  font  souvent  partie  du  patrimoine,  n'avait 
pas  du  moins  cédé  à  celui  de  donner  à  son  fils  unique  une  sage  et  con- 
venable éducation.  Le  jeune  homme  ne  manquait  ni  de  cœur  ni  de  raison; 
mais  il  ignorait  que  le  peu  de  bonheur  dont  on  peut  jouir  ici-bas  se 

trouve  dans  une  vie  utile  et  honnête Il  croyait,  comme  tant  d'autres, 

qu'il  ne  devait  vivre  que  pour  s'amuser,  puisqu'il  le  pouvait,  et  qu'il  n'a- 
vait pas  à  songer  dans  ses  plaisirs  à  d'autres  qu'à  lui-même.  Aussi,  à  l'âge 
dé  vingt  ans,  tout  ce  qu'il  savait  le  mieux,  c'était  rabattre  sur  sa  poitrine 
les  laiffes  parements  de  son  habit  vert  anglais,  fixer  avec  une  épingle  à  tête 
ciselée  les  longs  bouts  d'une  cravate  noire  française  sur  sa  chemise  en 
toile  de  Hollande  ;  affecter  une  démarche  à  la  fois  légère  et  nonchalante, 
dire  de  demi-mots  avec  de  demi-sourires,  se  moquer  de  tout  le  monde 
sans  s'imaginer  que  personne  lui  rendît  la  pareille  ;  garder  une  certaine 
grâce  dans  la  mollesse  de  ses  allures,  et  employer  toute  son  énergie  à 
fumer  son  éternel  cigare.  » 

Ce  portrait  du  séducteur,  dans  la  nouvelle  intitulée  Une  Pauvre 
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Fille^  ressemble  singulièrement,  nos  lecteurs  l'auront  sans  doute 
remarque,  à  celui  du  marquis  dans  la  Marchesina^  de  Balbo.  La 
faiblesse  du  caractère,  jointe  à  la  nullité  de  l'esprit,  voilà  le  trait 
dominant  de  ces  deux  personnages,  et  la  plupart  des  jeunes  élé- 
gants de  M»  Garcano  sont  copiés  sur  ce  triste  type,  ils  font  le  mal, 
mais  sans  y  songer,  peut-être  sans  le  savoir,  et  uniquement  pour  se 
distraire.  Ce  n'est  pas,  selon  la  remarque,  judicieuse  de  Balbo,  la 
passion  ardente  et  brutale  de  leurs  ancêtres,  mais  une  puérile  va- 
nité et  le  désœuvrement  qui  les  poussent.  Lé  Don  Rodrigue,  des 
Fiancés^  est  un  homme  du  XVII'  siècle  ;  il  est  vraiment  méchant, 
mais  enfin  c'est  un  homme.  11  sait  vouloir,  et  quand  il  a  convoité 
une  proie,  rien  ne  lui  coûte  pour  la  saisir.  Ses  pâles  et  grêles  des- 
cendants n'ont  pas  même  l'énergie  du  vice,  et  ils  ne  font  le  mal  que 
lorsqu'ils  n'ont  pas  besoin  d'un  grand  effort  pour  le  faire.  Ce  carac- 
tère, ou  plutôt  cette  absence  de  caractère,  est  malheureusement  trop 
vraie  en  Italie  et  se  rencontre  trop  fréquemment  dans  les  hautes 
classes.  Balbo  a  indiqué  la  cause  de  cette  maladie  morale,  et  le  seul 
remède  qui  puisse  la  guérir.  M.  Carcano  se  contente  d'en  peindre 
les  tristes  effets  ;  mais  il  revient  sans  cesse  sur  cette  peinture,  et 
quand  on  se  rappelle,  après  avoir  terminé  la  lecture  de  ses  ouvrages, 
tous  ces  pauvres  êtres  efféminés  qu'on  a  vus  défiler  devant  soi,  on 
comprend  que  l'Italie  moderne  ait  tant  de  pages  sinistres  dans  son 
histoire.  On  s'explique  en  môme  temps  que  les  Italiens  de  nos  jours 
ne  soient  pas  arrivés  à  écrire  un  bon  roman  de  mœurs.  Le  roman 
suppose  non-seulement  des  faits,  mais  encore  une  intrigue  ;  il  faut 
qu'une  partie  des  personnages  qui  y  figurent  veuillent  d'une  volonté 
canstante  et  énergique  arriver  à  un  certain  but  dont  les  autres  veuil- 
lent fermement  les  écarter  ;  or,  cela  est  impossible  dans  un  pays  où 
l'énergie  est  éteinte,  où  personne  n'a  la  force  de  vouloir,  où  un  long 
sommeil  a  appesanti  tous  les  corps  et  toutes  les  âmes. 

Le  Piémont  cependant  a  soulevé,  depuis  dix  ans  bientôt,  ce  som- 
meil léthargique.  A  Turin,  on  vit,  on  agit,  on  veut  ;  et  l'influence  de 
ce  mouvement  se  fait  déjà  sentir  très  vivement  dans  la  littérature. 
Parmi  les  trois  romanciers  dont  nous  avons  inscrit  les  noms  en  tête 
de  cette  étude,  le  seul  chez  qui  nous  trouvions  le  mouvement  et  la 
passion,  est  im  Piémontais  qui  a  grandi  au  milieu  des  agitations 
fécondes  de  sa  patrie. 


III 


M.  Bersezio  n'a  que  vingt-sept  ans.  En  18&8,  il  achevait  ses  études 
il  Tum  lorsque  la.  guerre  éclata.  Malgré  son  estr^e  jeunesse,  iLse 
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bâta  de  s'éngi^er  et  fit,  comme  yolontaire,  les  campagnes  de  àS  etr 
de  A9.  Après  le  désastre  de  Novare,  il  revint  à  l'Académie  et  suivit 
les  cours  de  droit  pour  satisfaire  aux  vœux  de  sa  famille.  Mais  Alfierii 
et  Manzoni  avaient  beaucoup  plus  d*  attraits  pour  lui  que  Justinieni 
et  Tribonien.  Aussi,  dès  qu'il  fut  reçu  avocat,  il  s  empressa  d'abaur*. 
donner  le  Digeste  et  le  Code  pour  se  lancer  résolument  dans  la  litté^, 
lature.  Après  avoir  collaboré  quelque  temps  à  différents  journaux^ 
poKiiques  et  humoristiques,  il  se  mit  enfm  à  écrire  des  œuvres  de^ 
plus  longue  baleine.  Il  débuta  par  une  tragédie  intitulée  :  Bomulus, 
dand  laquelle  le  principal  rôle  fut  joué  par  Salvini,  que  nous  avons, 
dernièrement  applaudi  à  Paris.  Bien  que  cette  œuvre  éminemment 
classique  eût  obtenu  un  assez  grand  succès,  il  la  retira  bientôt  du. 
répertoire,  en  se  promettant  de  chercher  désormais  le  sujet  de  ses 
travaux  ailleurs  que  dans  ses  souvenirs  de  collège.  Le  premier  volume 
de  nouvelles  qu'il  publia  en  1856  (lY  Novetliere  contemporaneo)  ^ 
frappa  vivement  tous  les  lecteurs  par  le  style  vif,  leste  et  piquant  que 
Tauteur  introduisait  hardiment  à  la  place  des  grandes  périodes  cîcé- 
roniennes,  amphigouriques  et  majestueuses,  si  chères  à  la  plupart 
de  3es  compatriotes.  Quelques  pédants  crièrent  au  scandale,  mais  les 
gens  d'esprit  applaudirent,  et  le  nouveau  venu  fut  tout  de  suite  placé, 
par  Topinion  générale  à  un  rang  très  distingué.  M.  Bersezio  ne  se 
crut  pas  autorisé  par  ce  succès  à  agir  comme  le  font  chez  nous  trop 
d' écrivains  dès  qu  ils  sont  parvenus  à  se  faire  connaître.  Loin  de 
traiter  désonnais  le  public  sans  cérémonie,  et  de  lui  donner  tous  ses» 
essais  et  tous  ses  péchés  de  jeunesse,  il  se  remit  plus  résolument  aa 
trav2Ûl  et  pubUa  coup-sur  coup,  dans  le  courant  de  l'an  dernier,  deux 
autres  volumes  qui  marquent  un  très  grand  progrès  dans  son  talent.. 
Sa  première  œuvre  brillait  par  les  qualités  de  la  forme,  mais  le  fond 
en  était  trop  exigu.  Dans  ses  dernières  publications,  nous  trouvons 
mieux  qu'un  ingénieux  artisan  de  style  ;  au  lieu  de  charmantes  cau-> 
séries,  très  spirituelles  mais  souvent  un  peu  vides,  l'auteur  nous^ 
donne  enfm  de  véritables  nouvelles,  où  l'action,  parfois  languissante 
au  début,  devient  bientôt  vive,  rapide,  entraînante.  Là  il  y  a  miemt 
que  de  l'esprit  :  il  y  a  du  cœur  et  de  la  passion.  Le  style  lui-même 
se  ressent  de  ce  progrès  ;  il  est  plus  simple,  moins  chatoyant,  et  laisse 
mieux  voir  à  nu  les  pensées  qu'il  exprime.  On  dit  moins  souvent  :. 
omime  cela  est  bien  écrit  I  mais  on  lit  le  livre  plus  vite,  et,  aprës^ 
l'avoir  terminé,  on  n'oublie  pas  ce  qu'on  vient  de  lire  :  c'est  qu'au, 
Meu  d'être  amusé  on  a  été  ému. 

M.  Bersezio  a  un  trait  de  ressemblance  avec  Céssr  Balbo.  Comiuei 
lui,  il  ne  cherche  pas  seulement  à  divertir  ses  compatriotes,  il  veut 
aussi  leur  donner  de  salutaires  leçons  de  morale  et  de  politique.  S'il 
ne  prend  pas  à  chaque  instant,  comme  le  boa  maltoe  d'école  ^aas  kv 
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bouche  duquel  Baibo  place  ses  récits,  le  ton  d'un  prédicateur  en 
chaire,  il  se  propose  cependant  le  même  but.  Comme  lui,  il  montre 
la  dignité  de  l'existence  et  le  bonheur  véritable  dans  l'obéissance  à 
la  loi  du  devoir,  et  non  pas,  comme  l'ont  fait  trop  souvent  les  ro- 
manciers français,  dans  les  désordres  des  sens.  Autant  que  Balbo,  il 
veut  l'indépendance  de  l'Italie,  et  comme  lui,  il  comprend  que  c$ 
n'est  ni  par  les  menées  ténébreuses  des  conspirateurs,  ni  par  les  dé- 
clamations sonores  et  vides  des  tribuns  élevés  à  l'école  de  la  déma- 
gogie française  qu'on  pourra  atteindre  un  si  noble  bat  :  si  l'Italie 
veut  être  un  jour  indépendante  et  libre,  il  faut  que  chacun  s'améliore 
soi-même  afin  de  se  rendre  capable  de  respirer  l'air  de  la  liberté, 
cet  sûr  trop  vif  pour  la  poitrine  des  êtres  énervés  par  la  corrupUon  : 

«  Le  Piémont  a  perdu  momentanément  le  pouvoir  de  défendre,  les  armes 
à  la  main,  les  intérêts  de  Tltalie.  Qu'il  la  serve  au  moins  par  son  exemple... 
A  cet  ouvrage,  tous  doivent  concourir,  chacun  suivant  ses  forces  et  sa  po* 
sition,  gouvernants  et  gouvernés,  depuis  le  ministre  jusqu'au  journaliste, 
depuis  le  magistrat  Jusqu'au  boutiquier.  Que  chacun  devienne  le  plus  hon- 
nête homme  qu'il  pourra,  afin  de  devenir  un  citoyen  plus  utile...  Le  grand 
besoin  de  l'Italie  et  le  vrai  moyen  de  lui  être  utile  peuvent  s'exprimer  par 
un  mot  qui  comprend  tous  les  autres  :  Education  I  éducation  !  éducation  !  » 

Si  les  idées  de  Balbo  et  celles  de  M.  Bersezio  se  ressemblent,  leurs 
manières  de  raconter  sont  fort  différentes.  Balbo  et  Carcano  sem- 
blent réfléchir  longtemps  avant  de  se  décider  à  écrire.  Tous  deux 
attachent  une  grande  importance  à  la  composition  et  veulent  que  les 
différentes  parties  de  chacune  de  leurs  nouvelles  se  balancent  et 
s'équilibrent  entre  elles.  Us  n'abandonnent  rien  au  hasard  de  l'im- 
provisation. M.  Bersezio  nous  parait,  au  contraire,  surtout  dans  ses 
deux  premiers  ouvrages,  saisir  sa  plume  aussitôt  qu'il  a  trouvé  un 
sujet.  Il  se  lance  avec  la  témérité  de  la  jeunesse'dans  la  composition 
d'une  œuvre  dont  il  n'a  pas  encore  arrêté  le  plan  dans  sa  tète;  et 
jamais  il  ne  revient  sur  ses  pas.  Il  se  laisse  entraîner  par  son  esprit 
fécond  et  facile,  et  s'abandonne  à  tous  les  caprices  de  son  imagina- 
tion, qui  lui  dicte  ici  une  longue  et  plaisante  tirade  toute  pétillante 
de  malice,  là  une  remarque  ingénieuse  finement  exprimée  en  deux 
mots;  ici  une  épigramme  acérée,  là  une  dissertation  sous  une  forme 
presque  sérieuse,  qu'un  professeur  de  rhétorique  ne  rougirait  pas 
d'avoir  écrite,  pourvu  qu'il  fût  homme  d'esprit.  Le  lecteur  arrive  à 
la  fin  de  la  nouvelle  s'étant  fort  diverti,  et  souvent  ayant  récolté  bon 
nombre  d'idées  excellentes.  Si,  de  plus,  il  se  rappelle  les  faits  et 
gestes  des  personnages  et  le  sujet  du  récit,  tant  mieux  ;  mais  ce  n'est 
pas  là  le  plus  important,  du  moins  dans  la  Novelliere,  car  dans  ce 
prenuervolumeet  dans  une  partie  du  second  {la  Famiglia),  M.  Ber- 
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sezio  est  beaucoup  plus  humoriste  que  romancier,  et  les  faits  qu'il 
Dous  raconte  ne  sont  d'ordinaire  pour  lui  qu'un  prétexte  à  des 
développements  ingénieux.  Un  de  ses  héros,  Aomuald,  revient  à 
Turin  après  un  séjour  de  quelques  mois  à  la  campagne.  Voilà  une 
occasion  suffisante  pour  nous  décrire  la  capitale  du  Piémont  : 

« ....  Regardez  les  palais  élevés  jadis  par  raristocratie,  vous  y  trouvez 
la  prétention  au  grandiose,  la  flerté  de  la  forme,  si  je  puis  parler  ainsi, 
l'orgueil  imprimé  partout,  et  en  même  temps  une  sévérité  austère,  froide, 
vide  et  sans  élégance,  qui  ne  sait  ni  comprendre  ni  aimer  les  ornements. 
Vous  les  voyez  tous  tirés  au  cordeau,  desséchés  pour  ainsi  dire,  sombres, 
lourds,  sans  le  moindre  sourire  de  Tart.  La  ligne  droite  y  règne  despoti- 
quement  dans  toute  son  aridité....  Vous  pourriez  les  comparer  sans  trop 
d'injustice  à  ces  vieux  militaires  droits,  empesés,  la  poitrine  bombée,  tout 
d'une  pièce,  le  cou  serré  dans  un  col  haut  et  raide,  et  gardant  toujours  ht 
position  du  soldat  sans  armes.  » 

L'auteur  nous  décrit  avec  la  même  verve  les  anciens  quartiers  et 
les  quartiers  nouveaux  ;  il  arrive  enfin  aux  portiques  du  Pô  : 

a  C'est  le  lieu  en  vogue  dans  le  beau  monde  turinois,  c'est  le  rendez- 
vous  des  désœuvrés,  et  comme  à  Turin  il  n'est  personne  qui  dans  sa  jour- 
née ne  sache  se  ménager  au  moins  une  bonne  heure  de  liberté  pleine  et 
entière,  c'est  le  rendez-vous  de  tout  le  monde.  Les  dames  vont  y  f^ire 
admirer  leur  toilette,  et  les  jeunes  gens  vont  admirer  les  dames.  L'avocat, 
l'avoué,  l'employé  prennent  une  heure  de  repos  au  milieu  du  jour  pour 
jouir  d'un  tour  de  promenade  sous  les  portiques,  en  attendant  qu'ils  y  re- 
tournent le  soir  avec  leurs  familles;  les  étalages  élégants  des  marchandes 
de  modes  attirent  les  femmes,  les  femmes  entraînent  leurs  maris,  les  maris 
viennent  escortés  des  amants,  les  amants  se  font  accompagner  par  leurs 
amis,  tout  ce  monde  fonne  une  foule,  la  foule  attire  le  commerce,  et  le 
commerce  augmente  la  foule.  C'est  un  cercle  vicieux  de  causes  et  d'effets 
qui  ne  cessent  de  se  reproduire  mutuellement  et  engraissent  les  proprié- 
taires par  les  loyers  monstrueux  qu'ils  peuvent,  grâce  à  cette  vogue,  exiger 
de  leurs  locataires.  » 

Cette  description  de  Turin,  dont  nous  n'avons  cité  que  quelques 
lignes,  occupe  six  pages,  et  six  pages  trop  amusantes  pour  ne  pas 
nous  faire  complètement  oublier  le  but  du  voyage  entrepris  par  Ro- 
muald.  Dans  la  nouvelle  précédente,  le  même  personnage,  atteint 
d'une  de  ces  fièvres  qu'amènent  souvent  avec  eux  les  premiers 
beaux  jours  de  l'année,  laissait  de  côté  le  récit  de  ses  amours  pour 
s'abandonner  à  une  longue  et  charmante  invective  contre  la  saison 
dont  tout  le  monde  chante  les  louanges. 

«  Je  ne  crois  plus  au  printemps.  C'est  encore  une  illusion  que  j'ai  per- 
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"due  avec  toutes  les  autres.  Dans  nos  climats,  ce  n'est  qu'une  vieille  plais 
^ene  faite  à  Thomme  par  la  nature  en  collaboration  avec  les  poètes  et  les 

«Imanachs Si,  enthousiasmé  par  toutes,  ces  belles  descriptions, impri- 

:mées,  tu  veux  sortir  au  mois  d'avril  pour  admirer  toutes  ces  splendeurs, 
lu  es  bientôt  désenchanté.  Le  printemps  des  livres  est  un  phénix  qui 
n'existe  pas  plus  que  celui  de  l'Arabie.  Le  nôtre,  celui  que  nous  connais- 
:6ons,  le  véritable,  est  le  père  non  pas  de  la  joie,  des  amours  et  du  bonheur, 
;OQais  du  mal  de  tête,  de  la  torpeur  somnolente  et  du  rhume  de  cerveau.  Il 
n'a  pas  droit  aux  dithyrambes  des  poètes,  mais  aux  Te  Deum  des  méde- 
.eins  ;  ce  n'est  pas  aux  amoureux  qu'il  profite,  mais  aux  pharmaciens.  D 
;Q'y  a  pas  de  printemps,  et  je  suis  prêt  à  le  soutenir  à  la  face  de  tous  les  ca- 
Jiandriers  du  monde  ;  quand  mon  audace  téméraire  devrait  faire  frémir  d'é- 
(pouvante,  au  fond  de  leur  tombe,  les  ossements  moisis  des  Arcadiens  de 
.sbien.heureuse  et  soporifique  mémoire.  Le  soleil  brille  gaiement,  j'en  coa- 
tVms  ;  mais  il  n'y  a  nulle  part  un  pouce  d'ombre  pour  abriter  seulement 
le  sommet  de  ton  crâne;  si  pourtant  tu  n'évites  ses  rayons,  aussi  soigneu- 
sement qu'un  débiteur  la  rencontre  de  son  créancier,  voilà  le  médecin 
avec  ses  ordonnances,  et  le  chirurgien  avec  sa  lancette.  L'atmosphère  est 
tiède  ;  tu  te  sens  disposé  à  te  débarrasser  de  ton  pardessus  comme  la  fleur 
du  calice  qui  emprii^onne  sa  corolle  :  malheur  a  toi  si  tu  as  cette  audace. 
A  l'angle  d'une  rue,  à  l'entrée  d'un  carrefour,  voici  un  air  fr(»id  et  péné- 
.trant  qui,  d'un  soufQe,  te  donne  traîtreusement  une  pleurésie.  Toutes  les 
.^prairies  fleurissent  et  s'émaillent  de  riantes  couleurs,  cela  est  vrai  ;  mais 
>n'aie  pas  l'imprudence  d'aller  cueillir  ces  fleurs  :  elles  sont  confiées  à  !a 
^rde  de  deux  dragons  plus  terribles  que  ceux  de*Cadmus,  la  fièvre  céré- 
Jurale  et  la  fluxion  de  poitrine,  b 

Même  dans  ces  deux  premiers  volumes,  où  l'intérêt  du  récit  «t 
îtrop  souvent  sacrifié  à  d'agréables  boutades,  à  de  charmantes  di- 
gressions, et  dont  le  caractère  dominant  est  l'esprit,  la  légèreté  et 
l'humour,  il  y  a  déjà  de  temps  en  temps  des  pages  énergiques  et  des 
peintures  vigoureuses  qui  révèlent  un  côté  tout  difiérent  du  talent 
de  l'auteur.  Mais  c'est  surtout  dans  son  troisième  recueil,  C Amour 
de  la  Patrie j  que  M.  Bersezio,  renonçant  aux  longues  causeries  et  à 
l'esprit,  a  trouvé  le  mouvement  et  la  passion.  Jusque  là,  c'est  un 
(agréable  conteur.  Dans  ses  dernières  nouvelles,  il  s'élève  enfin  au 
^véritable  ton  du  roman  émouvant  et  dramatique.  Nous  avons  vu 
-M*  Carcano  revenant,  à  chacune  de  ses  pages,  sur  les  questions  so- 
^ales, . opposer  sans  cesse  aux  travaux  écrasants  du  pauvre  et  à  sen 
horrible  misère,  l'oisiveté  du  riche  et  les  recherches  du  luxe  dont  il 
'6-entoure.  M.  Bersezio  ne  se  préoccupe  pas,  comme  lui,  du  redou- 
table problème  du  paupérisme.  Il  ne  songe  qu'à  la  question  natio- 
nale. Il  a  un  ardent  amour  pour  la  patrie  italienne,  et  afin  de  le 
communiquer  à  ses  lecteurs,  il  leur  montre  ses  jeunes  et  nobles  hé- 
^ros  dans  la  crise  terrible  de  48,  sacrifiant  à.la  sainte  cause  de  Tin- 
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àépendance  leurs  plaisirs,  leurs  intérêts  et  jusqu'à  leurs  haines, 
sacrifice  bien  méritoire  pour  des  hommes  nés  sous  le  brûlant  soleil 
du  midi  !  Il  les  promène  sur  tous  les  champs  de  bataille  où  Tltalte 
trouva  à  cette  époque  de  glorieuses  victoires  et  des  défaites  héroï- 
ques; il  nous  présente  le  tableau  dramatique  de  leurs  joies,  de  leurs 
espérances,  de  leurs  douleurs,  de  leurs  exploits  et  de  leur  mort  : 
nous  nous  intéressons  à  eux,  nous  les  aimons,  nous  les  voyons, 
jrarce  qu'ici,  sauf  quelques  discussions  politiques  un  peu  longues, 
l'action  est  vive  et  rapide.  Ces  récits  sentent  la  poudre,  et,  quand  on 
les  lit  le  soir,  on  entend  la  nuit  retentir  en  rêve  les  sourds  gronde- 
mente  du  canon.  C'est  que  l'auteur,  qui  écrivait  ses  autres  volumes 
«avec  son  esprit  seulement,  écrit  celui-ci  avec  toute  son  âme  ;  c'est 
qu'il  aime  son  pays  et  qu'il  s'est  fait  soldat  pour  le  défendre,  c'est 
•qu'à  l'âge  où  les  impressions  sont  le  plus  profondes,  il  a  entendu 
les  décharges  de  Tartillerie  autrichienne  foudroyer  les  légions  des 
«volontaires  italiens,  c'est  qu'il  a  vu  passer  les  grandes  civières 
pleines  de  blessés,  traversé  des  champs  de  bataille  jonchés  de  ca- 
davres horriblement  mutilés,  et  visité  des  ambulances  où  ses  frères 
d'armes,  ses  meilleurs  amis  peut-être,  mouraient  joyeux  en  criant  : 
Vive  r Italie  1 

Dans  le  recueil  de  ces  nouvelles,  dont  tous  les  héros  se  dévouent 
avec  le  même  courage  pour  leur  pays,  il  y  avait  à  craindre  la  mono- 
tonie venant  d'une  trop  grande  uniformité  dans  les  caractères, 
"M.  Bersezio  a  fort  heureusement  évité  cet  écueil.  Les  cinq  person- 
nages qui  tour  à  tour  occupent  la  première  place  dans  ses  récits  se 
ressemblent  fort  peu,  quoiqu'ils  agissent  tous  de  même.  Ces  cinq 
types  sont  bien  étudiés  et  fermement  dessinés  ;  ce  n'est  pas  un  petit 
mérite  d'avoir  pu  peindre  cinq  personnages  si  dissemblables,  pour 
leur  faire  jouer  à  tous  le  même  rôle. — Mario  Tiburzîo  est  né  à  Rome; 
tin  sang  ardent  bouillonne  dans  ses  veines;  son  âme  est  noble  et  gé- 
néreuse, mais  quand  un  mot  blessant  vient  frapper  son  oreille  ou 
qu'une  vieille  haine  se  rallume  dans  son  cœur,  alors  sa  colère  est 
terrible  et  ses  emportements  furieux.  En  1 849,  par  une  nuit  d'orage» 
un  aide  de  camp ,  chargé  d'ordres  importants  pour  le  général  en 
chef,  vient  chercher  un  refuge  dans  le  poste  que  commande  le  volon- 
taire romain  devenu  officier.  Tiburzio  reconnaît  en  lui  Landuzzi,  pn 
liomme  qui  l'a  lâchement  trahi  jadis,  et  qu'il  s'était  juré  à  lui-même 
de  ((  tuer  comme  un  chien  »  quand  il  le  rencontrerait.  Son  cœur  bat 
à  se  rompre  :  il  éprouve  un  irrésistible  désir  de  se  jeter  sur  lui  et 
de  le  poignarder  ;  pour  échapper  à  cette  horrible  tentation,  i]  va 
courir  dans  la  campagne,  et  quand  les  torrents  de  la  pluie  et  les  ra- 
fales du  vent  déchaîné  ont  enfin  rendu  un  peu  de  calme  à  son  sang 
Tomsdn,  il  revient  proposer  à  son  ennemi  un  duel  à  mort.  Landuzzi 


528  RETUE  G0NTEMP09▲X^'E. 

refuse  ;  il  reconnaît  s*ètre  conduit  jadb  de  la  manière  la  plus  inS^me, 
mais  il  s'est  repenti  ;  il  veut  laver  son  crime  en  versant  son  sang 
pour  la  patrie,  sur  un  champ  de  bataille,  et  non  en  se  faisant  tuer 
inutilement  ou  en  privant  l'armée  d'un  de  ses  plus  vaillanlâ  ofGciera. 
Cette  réponse  augmente  encore  la  fureur  de  Mario,  mais  ses.  amis 
interviennent  et  le  supplient  de  renoncer  à  ce  duel. 

«  Oui,  cet  homme  a  raison,  reprit-il  enGn.  Le  tuer  est  un  assassinat. 
»  Risquer  notre  sang  dans  une  lutte  privée  est  un  crime,  mais  renoncer  à 
»  une  si  juste  vengeance  !...  0  ma  patrie  I  ô  ma  patrie  !  tu  ne  m'as  jamais 
»  imposé  de  sacrifice  plus  cruel  I  »  Il  croisa  les  bras  sur  sa  poitrine  et  baissa 
douloureusement  la  tête.  Je  gardai  le  silence.  Dans  ce  combat  que  le  de- 
voir et  la  passion  se  livraient  en  lui,  je  savais  bien  que  ses  propres  réflexions 
seraient  plus  eflScaces  que  mes  paroles.  Tout  à  coup  il  releva  la  tête.  Sa 
figure  était  redevenue  sereine  :  il  avait  triomphé.  «  Va,  me  dit-41,  fais-le 
»  partir  promptement;  qu'il  fuie  loin  de  moi,  qu'il  aille  à  son  destin  et  que 
»  Dieu  le  juge  I  Le  nom  de  l'Italie  Ta  sauvé,  mais,  par  la  mémoire  démon 
»  père,  que  je  ne  le  retrouve  jamais  devant  moi  !...  n  Pendant  deux  joues 
Mario  resta  sombre  et  silencieux.  11  ne  nous  reparla  jamais  de  cet  événe- 
ment, seulement  un  jour  il  me  dit,  en  mettant  une  main  sur  mon  épaule; 
«  Pardonner  est  une  vertu  chrétienne  qui  a  sa  douceur,  mais  renoncer  à 
»  sa  vengeance  sans  avoir  pardonné,  c'est  beaucoup  plus  que  le  sang  ita- 
9  lien  ne  permet  à  nos  forces.  » 

Giovanni  Selva  ne  sent  pas  couler  dans  ses  veines  le  sang  brûlant  des 
Transtévérins  ;  sa  nature  moins  violente  et  moins  héroïque,  est  plus 
gracieuse  et  plus  aimable.  Il  ne  sait  pas  haïr,  mais  il  a  besoin  d'aimer 
et  d'être  aimé.  Malheureusement  sa  mère  qui  le  chérissait  tendrement 
se  jette  tout  à  coup,  non  dans  la  véritable  religion,  mais  dans  une 
dévotion  étroite  et  acariâtre  qui  ne  lui  inspire  à  lui  que  de  la  répu- 
gnance. Un  intrigant,  qui  a  pris  dans  la  maison  un  grand  empire, 
désespérant  de  plier  son  caractère  droit  et  franc,  parvient  à  lui  aliéner 
le  cœur  de  sa  mère  et  à  lui  rendre  le  séjour  de  la  maison  paternelle 
si  odieux,  qu'il  est  obligé  de  s'éloigner  et  d'aller  vivre  seul  comme 
un  orphelin.  Toutes  ces  tristes  luttes  nous  sont  présentées  dans  la 
Famille  d'une  manière  simple  et  émouvante.  Le  caractère  de  ce 
jeune  homme,  à  la  fois  doux  et  impétueux,  alTectueux  et  irascible,  est 
vivement  saisi  et  nettement  tracé.  Celui  de  son  père,  homme  fadble 
que  les  violences  dévotes  de  sa  femme  affligent  mais  qu'elles  effraient, 
et  qui  n'entreprend  même  pas  de  protéger  son  fils  pour  éviter  des 
scènes  qu'il  redoute,  est  d'une  vérité  douloureuse.  Nous  retrouvons 
Giovanni  dans  r Amour  de  la  Pairie;  une  jeune  ouvrière  naïve,  can- 
dide, charmante,  s'est  laissée  aimer  par  ce  pauvre  garçon  si  bon  et 
si  aimant  ;  il  est  enfin  heureux.  Mais  la  guerre  éclate.  Tous  ses  amis 


LE  BOllAN  GOHTSlIPORAIIf  EU  ITALIE.  S20 

^es  héros  des  autres  nouvelles)  courent  se  ranger  autour  du  drapeau 
italien  que  Cbarles-Albert  vient  de  déployer.  Selva,  qui  a  partagé 
avant  l'heure  solennelle  toutes  leurs  espérances  et  appelé  avec  eux 
4e  tous  ses  vœux  le  moment  de  la  lutte,  restera-t-il  comme  un  lâche 
à  Fombre  des  murs  de  la  ville  pendant  qu'ils  teindront  de  leur  sang 
les  plaines  de  la  Lombardie?  Cependant  Adeline  déclare  qu'elle  ne 
peut  vivre  sans  l'homme  à  qui  elle  atout  sacrifié,  qu'elle  mourra  s'il 
part.  Elle  se  roule  à  ses  pieds  qu'elle  mouille  de  ses(  larmes,  elle  se 
jette  à  son  cou,  le  saisit  dans  ses  bras  et  veut  amollir,  par  des  pleurs 
et  des  caresses,  cet  esprit  que  d'autres  n'ont  pu  jadis  briser  par  la 
violence.  Elle  y  réussirait  peut-être  sans  Mario  Tiburzio  ;  mais  celui- 
ci  rappelle  à  son  ami  les  lois  sacrées  de  l'honneur  et  les  besoins  im- 
périeux de  la  patrie.  Giovanni  court,  le  cœur  déchiré,  se  faire  ins- 
crire dans  les  bersaglieri  (chasseurs),  et  le  jour  du  départ,  soutenu 
par  Bomuald  et  Mario,  il  s'éloigne  en  laissant  Adeline  évanouie.  Le 
Piémontais  Selva  sacrifie  son  amour  à  la  patrie,  comme  plus  tard  le 
Romain  Tiburzio  lui  sacrifiera  sa  haine. 

C'est  un  patriotisme  ardent  qui  pousse  Selva  et  ses  amis  au  milieu 
des  combats.  Il  en  est  autrement  du  jeune  Baldissero.  Celui-ci 
appartient  à  l'une  des  plus  anciennes  familles  du  Piémont.  Dans  un 
corps  frêle  et  gracieux  il  a  tout  le  courage  de  ses  illustres  ancêtres; 
mais  il  a  aussi  leurs  opinions.  Tout  dévoué  à  son  roi,  il  se  soucie  peu 
de  l'Italie  et  méprise  les  libéraux.  Cependant,  en  18&8,  il  est  l'un 
des  premiers  à  prendre  les  armes;  son  cœur  bondit  de  joie  à  l'idée 
qu'il  va  enfin  entendre  gronder  le  canon  et  prouver  sur  le  champ  de 
bataille  qu'il  n'est  pas  indigne  de  ses  aïeux.  Sa  grâce,  sa  bonté  mêlée 
d'orgueil  et  son  courage  chevaleresque  font  de  ce  jeune  homme  le 
plus  sympathique  des  héros  de  M.  Bersezio.  C'est  peut-être  aussi 
celui  qu'il  a  peint  avec  les  touches  les  plus  fines  et  les  plus  distin- 
guées. —  Mario  Tiburzio,  quelques  jours  avant  d'entrer  en  campai 
gne,  a  été  traité  de  lâche  en  présence  du  fils  aîné  du  marquis  Baldis- 
sero ;  mais  il  a  pris  sur  lui  de  dévorer  cet  outrage  en  songeant  que  sa 
vie  appartenait  tout  entière  à  sa  patrie.  A  l'armée,  il  se  trouve 
placé  sous  le  commandement  du  frère  de  l'homme  devant  lequel  il 
s'est  laissé  insulter.  Le  jeune  comte,  qui  ne  tient  nullement  à  voir 
l'Italie  indépendante,  est  incapable  de  comprendre  la  conduite  de 
Mario,  et  lui  laisse  plus  d'une  fois  voir  clairement  comment  il  le 
juge.  Cependant,  au  premier  engagement  avec  les  Autrichiens  il  est 
bien  obligé  de  revenir  sur  le  compte  du  volontaire  romain.  Celui-ci 
est  resté  toute  la  journée  à  côté  de  lui,  se  battant  comme  un  lion,  et 
même,  au  passage  d'un  pont  étroit,  le  simple  soldat  s'est  permis 
d'écarter  son  supérieur  pour  passer  avant  lui  et  s'exposer  le  premier 
aux  coups  de  l'ennemi  : 


«  LeBoir,  noos  étions  assis  auprès  d'an  fefu  de  bivouac;  le  comte*  de 
:  fialdissero  s'approcha  de  nous  sans  que  noos  Teassions  va  venir^  et  fnppa 
;.4ur  répaule  de  Mario  qui,  assis  sur  son  sac,  les  coudes  sur  lesgenoax,  le 
*  oienton  dans  les  mains,  w  sourire  de  noble  joie  sur  les  lèvres,  écoutait^  on 
.  épisode  de  celte  heureuse  bataille,  la  première  victoire  reniportée  dansles 
tenpips  modernes  par  une  armée  italienne  seule  contre  l'aroîSe  des  oppres- 
seurs étrangers.  Mario  se  leva,  ainsi  que  nous.  L'oiBcier  nous -fît  avec 
la  main  signe  de  nous  asseoir,  et  dit  à  Mario,  eu  lui  posant  un  doigt  «^ur  la 
poitrine  :  Ecoutez.  Ils  se  retirèrent  tous  deux  quelques  pas  plus  loin.  La 
'figure  du  jeune  homme  exprimait  un  mélange  de  sévérité  et  de  bienveil- 
lance. Il  semblait  que,  poussé  vers  Mario  par  un  sentiment  d'amitié,  il  fit 
tous  ses  efforts  pour  en  tri(Mnpher,  et  que,  pour  y  mieux  réussir,  il  tint  à 
•paraître  mécontent. 

«  —  Aujourd'hui  vous  m'avez  fait  une  injure,  commença-t-il  d'aoe  ^rt« 
qu'il  tâchait  de  grossir. 

fi  — Comment  ?  demanda  Mario  impassible  dans  la  posâtkm  du  soMot 
sans  armes. 

»  —  Sur  le  pont,  en  face  de  l'ennemi,  vous  avez  osé  me  repoasscar  pour 
.passer  devant  moi.  » 

»  Mario  resta  un  instant  sans  dire  un  mot,  sans  faire  un  geste.  Le  jeuae 
hoQune  continua  : 

c(  —  Que  cela,  par  Dieu ,  ne  vous  arrive  plus.  Une  autre  fois,  je  vous  £bd- 
drais  la  tête  d'un  coup  de  sabre. 

» — Vous  avez  raison,  dit  alors  froidement  Mario;  vous  seriez  daas 
votre  droit.  Mais  ce  matin  il  s'agissait  de  courir.  La  première  place  devait 
bien  m'appartenir  à  moi,  qu'un  dandy  turinois  a  appelé,  en  présence  de 
votre  frère,  l'un  des  héros  aux  jambes  rapides.  » 

»  Baldissero  rougit  légèrement,  comme  s'il  edt  été  coupable  luî-même 
de  cette  injure  imméritée. 

ce  —  Vous  leur  en  voulez  encore  ? 

»  —  Non,  reprit  Mario,  et  dans  ce  simple  monosyllabe  il  fit  sentir  toute 
la  noblesse  de  son  àme.  L'officier  garda  quelques  instants  le  silence,  et 
parut  chercher  ce  qu'il  devait  ajouter.  Puis,  après  un  moment  d'hésitatidu: 

n  — J'écrirai  à  mon  frère,  afin  qu'il  sache,  lui  et  ses  amis,  cooibiâiïils 
.se  trompaient  sur  votre  compte.  » 

1)  Mario  fit  un  léger  salut,  comme  pour  faire  conqMreBdre  par  un  gette 
ce  qu'il  eût  été  peu  convenable  de  dire  :  Je  n'y  tiens  nullement.  Le  jeune 
noble  parut  de  nouveau  légèrement  embarrassé.  Mario  porta  la  main  drdte 
à  la  visière  de  son  képi,  comme  pour  saluer  en  se  retirant. 

a —  Attendez,  lui  dit  vivement  le  comte.  Je  vous  ai  fait  porter  sur  la 
liste  de  ceux  qui  méritent  la  médaille.  i 

»  —  Merci,  monsieur,  reprit  Mario  sans  fausse  modestie  et  sans  tropde 
joie.  Le  comte  semblait  de  plus  en  plus  embarrassé. 

»  —  Jusqu'à  ce  jour  je  vous  aurai  paru  trop  sévère....  et  même....  mal- 
veillant.... Après  votre  conduite  d'aujourd'hui,  je  désire  vous  dire  que  je 
vous  ai  donné  toute  mon  estime.  Vous  êtes  un  brave  s(4dat. 
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>  B-^Cedi,  numaeur  le  comte,  est  véritablemeat  de  votre  part  une 
noble  action.  Je  vous  en  remercie.  Je  lecoooais  en  vous  un  homme  ide 
cœur.» 

»  Le  jeune  homme  fut  émo  par  cette  looange  venant  de  Mario*  Il  avança 
fia  mam  droite,  oomme  pour  la  tendre  à  son  subalterne;  mais  il  la  retira 
aussitôt,  comme  si  l'orgueil  aristocratique  et  le  souvenir  de  la  supériorité 
de  son  grade  lui  avaient  montré  trop  de  familiarité  dans  cet  acte.  I]  fit  un 
'«gne  de  tête  où  Mario  crut  voir  la  permission  de  se  retirer.  Pendant  qu'il 
s'éloignait,  le  comte  le  suivait  des  yeux,  et  Texpression  de  son  visage  sem* 
•btait  dire  :  Quel  malheur  que  ce  soit  un  libéral  et  un  roturier.  Puis  il 
s'éloigna  de  l'air  d'un  homme  qui  n'est  pas  entièrement  satisfait  parce 
•qu'il  n'a  pas  dit  tout  ce  qu'il  avait  l'intention  de  dire.  » 

Il  était  impossible  de  montrer  avec  plus  de  délicatesse,  de  dis- 
tinction et  de  sobriété  cette  lutte  intéressante  entre  les  préjugés 
aiistocratiques  de  ce  vsdilant  jeune  homme  et  la  sympathie  qui  l'en- 
4jraine  malgré  lui  vers  le  patriote  dont  il  admire  le  courage.  Un  mot 
*de  plus  et  le  comte  ne  serait  plus  l'héritier  des  orgueilleux  Baldis- 
sero  ;  un  mot  de  moins  et  il  ressemblerait  trop  à  ses  ancêtres.  Sa 
mort  nous  est  racontée  avec  le  même  talent  et  la  même  vérité. 

A  Goho,  le  comte  a  donné  impmderoment  à  sa  compagnie  l'ordre 
ffenlever  une  position  trop  avancée  ;  il  s'élance  le  premier  et  tombe 
frappé  d'une  balle.  Cependant  ses  hommes  s'emparent  de  la  hau- 
teur sur  laquelle  il  les  a  lancés  ;  mais  bientôt,  n'étant  pas  soutenus 
.par  l'armée  italienne  dont  ils  se  sont  trop  éloignés,  il  leur  faut  battre 
«n  retraite. 

ix  Mous  courûmes  tous  nous  abriter  derrière  la  haie.  Le  jeune  Baldissero 
'  était  encore  couché  là  où  il  était  tombé  ;  mais  il  vivait,  il  était  revenu  à 
lui  et  semblait  avoir  retrouvé  un  peu  de  force.  Il  tentait  de  se  relever,  mais 
il  ne  pouvait  y  parvenir.  11  s'était  à  moitié  soulevé,  en  s'appuyant  sur  ses 
<  mains,  et  tandis  que  les  soldats  couraient  éperdus  çà  et  là,  sans  faire  atten- 
tion à  lui,  il  criait  d*one  voix  déchirante  :  «Aidel...  secours!...  Oh  !  ne  me 
laissez  pas  ici...»  oh!  pour  l'amour  de  Dieu.  Mais  l'ennemi  nous  poursuivait 
de  près,  les  balles  sifflaient  à  nos  oreilles,  le  canon  grondait  ;  personne 
n'entendait  les  cris  du  blessé  ou  ne  voulait  penser  à  d'autres  qu'à  soi- 
même.  C'est  à  ce  moment  que  nous  passâmes  près  de  lui.  «Tiburziol 
Tiburzio!  »  cria-t-il  en  se  soulevant  dans  un  effort  désespéré,  et  il  par- 
vint à  se  relever  tout  debout  en  s'appuyant  sur  son  sabre.  «  Oh  !  sauvez- 
moi  !  Oh  !  que  je  ne  tombe  pas  entre  les  mains  des  ennemis.  Tuez-moi 
plutôt!  je  vous  en  prie,  tuez-moi!»  Et  comme,  emporté  par  notre  élan, 
nous  l'avions  dépassé  :  «Oh!  ma  mère!  oh!  mon  père!  »  s'écria- t-ild'ime 
voix  pleine  de  larmes,  et  il  retomba.  Tiburzio  s'arrêta  ;  nous  en  fîmes  au- 
tant, n  me  jeta  sa  carabine,  courut  au  blessé,  le  prit  sur  sa  pcMtrine  comme 
il  aurait  fait  d'un  enfant,  et  le  serra  avec  le  bras  gauche,  tandis  que  de  la 
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main  droite  il  ramassait  le  sabre  que  le  jeune  homme  avait  laissé  tomber. 
Nous  reprîmes  alors  notre  course.  » 

Dès  qu'ils  ont  rejoint  le  reste  de  l'armée,  Mario  confie  le  pauvre 
officier  à  un  soldat,  puis  il  retourne  au  combat  avec  ses  amis.  Le 
soir,  après  la  victoire,  il  revient  auprès  du  mourant. 

«  Baldissero  avait  deux  blessures,  l'une  au  ventre,  l'autre  à  la  cuisse 
droite.  1^  sang  perdu  lui  avait  enlevé  toute  sa  force,  et  la  douleur  lui  faisait 
de  temps  en  temps  perdre  ses  tiens.  Il  prit  la  main  de  Mario  et  la  serra 
entre  les  siennes  avec  tout  ce  qui  lui  restait  de  force.  Sa  figure  exprimait 
la  reconnaissance  et  l'affection,  mais  il  ne  pouvait  parler.  Un  sanglot  nKNh 
rait  dans  son  gosier,  et  ses  yeux  étaient  pleins  de  larmes.  Au  bout  de  quel- 
ques instants,  il  put  murmurer  d'une  voix  faible  ces  paroles  que  recueillit 
Mario  en  se  penchant  sur  lui  :  «  Ecrivez  à  mon  père....  je  vous  en  prie.... 
Peut-être  arrivera-t-il  encore  à  temps  pour  me  voir....  Mon  pauvre 
pèrel  0  Et  il  se  tourna  pour  cachera  Mario  qu'il  pleurait.  Tiburzio  s*a 
aussitôt  à  une  table  et  il  écrivit  au  marquis  sous  les  yeux  mêmes  du 
lade  et  à  la  lueur  de  la  lampe  qui  lui  servait  à  le  veiller....  Il  resta  toute 
la  nuit  au  chevet  du  malheureux,  faisant  tous  ses  efforts  pour  le  ranimer  et 
lui  donner  de  l'espérance,  et  lui  prodiguant  tous  les  soins  affectueux  qoe 
réclamait  son  état.  Aux  premières  lueurs  de  l'aube,  il  voulut  prendre  congé 
de  lui.  Baldissero  le  retint  par  la  mam  et  lui  ditd'uu  ton  suppliant  :  a  Oh  !  œ 
me  quittez  pas!  Je  mourrai  avant  l'arrivée  de  mon  père....  ici,  seul,  seul, 
sans  personne  qui  m'aime....  J'ai  espéré  en  vous....  C'est  vilain  de  mourir 
à  mon  &ge  loin  de  son  pays....  loin  des  siens....  Oh  I  ayez  pitié  de  moi!  s 
Tiburzio,  profondément  ému,  refoulant  la  pitié  que  lui  inspirait  ce  mal- 
heureux, lui  répondit  :  «Aujourd'hui  peut-être  on  combattra  encore.  Je  me 
suis  consacré  tout  entier  à  cette  guerre,  et  j'ai  juré  en  prenant  les  armes 
que  rien  ne  pourrait  jamais  m'écarter  de  la  lutte,  pas  même  un  seul  ins- 
tant. Ne  m'accusez  pas  de  cruauté.  J'obéis  à  mon  devoir.  Je  dois  vous 
quitter.  Il  le  faut.»— Le  jeune  homme  abandonna  la  main  de  Mario.  Il  laissa 
retomber  ses  bras  sur  son  lit,  et  du  fond  de  son  cœur  s'échappa  un  soupir 
de  douloureuse  résignation.  Le  soir  de  ce  jour-là  même,  sans  un  ami  près 
de  lui,  entouré  d'inconnus,  après  d'horribles  souffrances,  il  quitta  cette  vie 
dont  il  avait  à  peine  franchi  le  seuil^  et  qui  s'annonçait  à  lui  si  riante,  b 

Tout  ce  récit  est  émouvant  par  sa  simplicité.  Aucune  recherche 
dé  style  ou  de  pensée  ne  vient  dissiper  notre  émotion.  Nous  sommes 
bien  plus  touchés  par  les  larmes  de  ce  noble  enfant  que  nous  ne 
le  serions  par  une  impassibilité  fausse  et  un  héroïsme  de  commande. 
Il  a  déployé  assez  d'audace  sur  le  champ  de  bataille  pour  n'avoir 
nul  besoin  de  se  draper  dans  son  agonie,  et  de  poser  devant  la  mort. 
Ce  n'est  pas  une  statue  de  marbre,  belle  et  inanimée  ;  c'est  un  être 
gracieux  et  sympathique  que  nous  voyons  vivre,  souffrir  et  mourir 
devant  nos  yeux. 
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Cest  là  en  effet  le  grand  mérite  de  H.  V.  Bersezio»  dm$  Y  Amour 
de  la  Patrie^  et  celui  qui  manque  à  la  plupart  des  conteurs  italiens 
de  nos  jours.  Il  sait  donner  la  vie  à  ses  personnages.  Son  talent  n'est 
pas  plastique  comme  celui  de  M.  Carcano;  il  est  avant  tout  dramar 
tique.  Après  avoir  cherché  sa  voie  dans  lés  deux  premiers  volumes 
qu'il  a  publiés,  il  l'a  trouvée  dans  le  troisième.  Nous  désirons  vive- 
ment qu'il  s'en  tienne  à  cette  dernière  et  excellente  manière.  Qu'il 
De  cherche  plus  à  amuser  ses  lecteurs  par  des  digressions  spiri- 
tuelles, mais  à  les  intéresser  par  le  récit  rapide  de  faits  émouvants 
et  vraisemblables,  par  la  pdnture  délicate  de  caractères  bien  étu- 
diés. Si,  méprisant  les  préjugés  des  pédants  de  Turin  et  de  Florence, 
il  ose  s'abandonner  à  sa  nature  et  chercher  l'intérêt  de  ses  romans 
à  venir  dans  l'action  et  non  dans  les  dissertations  épisodiques,  nous 
osons  lui  prédire  un  grand  succès,  non^seulement  en  Italie,  mais 
encore  en  France;  car  il  possède  les  deux  qualités  que  nous  esti- 
mons le  plus  et  qui  ont  fait  la  réputation  de  nos  plus  célèbres  roman- 
dera:  le  mouvement  et  la  passion. 

Edmond  Villetard. 


UN  MGISTRA.T 


DU  PREMIER  EMPIRE 


LE  COMTE  MDRAIRE 


Parmi  les  jurisconsultes  législateurs  que  la  génération  de  1789 
envoya  dans  les  assemblées  où  allait  se  débattre,  devant  l'Europe 
attentive,  le  droit  civil  et  constitutionnel  de  la  France,  il  en  est 
plusieurs  qui  sont,  pour  le  groupe  de  départements  formé  du  terri- 
toire de  Tancienne  Provence,  un  légitime  sujet  d'orgueil.  Les  rares 
talents  des  Sièyes,  des  Portails,  des  Siméon ,  des  Pastoret,  la  part  que 
ces  trois  derniers  prirent  à  la  rédaction  des  codes  célèbres,  dont  la 
promulgation  aurait  suffi  pour  immortaliser  un  règne,  n'ont  pas  be- 
soin d'être  rappelés,  car  ils  sont  présents  au  souvenir  de  tous  ceux 
qui  ont  survécu  à  ces  hommes  éminents  ou  que  fait  vivre  avec  eux 
l'histoire  de  leur  temps  racontée  au  nôtre  par  un  illustre  écrivain. 
Après  ces  fondateurs  du  droit  moderne,  mais  à  un  degré  inférieur,  un 
de  leurs  compatriotes  et  contemporains,  M.  Muraire,  prit  tout  d'abord, 
grâce  à  ses  lumières,  à  une  grande  expérience  des  affaires  et  à  la 
rectitude  de  son  jugement,  un  rang  très  honorable  dans  les  assem- 
blées publiques  dont  il  fit  partie.  Il  semble  même,  tant  M.  Muraire 
y  conquit  sa  place  facilement  et  sans  efforts,  qu'elle  était  marquée 
parmi  ces  esprits  d'élite,  passionnés  pour  tout  ce  qui  était  juste, 
libéral,  régulier,  qui  avaient  entrepris,  avec  une  bonne  foi  enthou- 
âaste,  de  réédifier  l'ancien  édifice  monarchique  ébranlé  dans  ses 
bases.  La  première  fois  que  le  député  Muraire  parut  à  la  tribune  de 
l'assemblée  nationale,  on  put  comprendre  à  l'autorité  de  sa  parole 
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qu'il  était  de  ceux  qui  avaient  droit  d'être  écoutés,  non-seuleuietit  . 
pour  la  grâce  du  langage,  mais  encore  pour  la  solidité  de  la  pensée. 
Ajoutons  que  le  sujet  qu'il  eut  à  traiter,  pour  son  début,  était,  dans  - 
Tétat  des  esprits,  des  plus  délicats.  Le  député  du  Var  était  chargé  de 
proposer  à  rAsserablée,  au  nom  de  son  comité  de  législation,  de 
confier  aux  municipalités  la  constatation  de  l'état  civil  de$  citoyens* 
L'importance  de  la  question  inspira  le  rapporteur,  et  son  succès  fut 
complet.  Dans  les  temps  qui  suivirent,  M.  Muralre  vota  constam- 
ment avec  les  constitutionnels  modérés  et  il  partagea  leurs  illusions 
et  leurs  erreurs,  notamment  le  jour  où  il  se  prononça  en  faveur  du 
divorce.  Sans  incriminer  ces  erreurs,  qui  furent  toujours  loyales  et . 
désintéressées,  on  peut  dire  qu'elles  eurent  des  conséquences  funestes 
et  que  le  parti  modéré  compromit,  par  des  exigences  inopportunes, 
le  iMit  auquel  il  aspirait  et  qu'il  était  sur  le  point  d'atteindre.  Bien^ 
t6t,  les  regrets  succédèrent  aux  espérances,  les  déceptions  aux  illu-  • 
siens.  Abandonnés  par  les  classes  moyennes  et  éclairées  dont  ils 
avaient  méconnu  les  vœux,  dépassés  de  beaucoup  par  les  jacobins  et 
par  la  tourbe  des  intrigants  de  tous  rangs  qui  n'avaient  vu  dans  la 
révolution  qu'un  moyen  de  parvenir,  en  butte  à  toutes  les  calom«* 
niesi  les  constitutionnels,  c'est-à-dirè  la  partie  saine,  honnête, 
intelligente  de  la  nation,  furent  signalés  chaque  jour  comme  des  en- 
nemis du  bien  publio,  des  conspirateurs  à  la  solde  de  l'étranger. 
IL  Muraire,  qui  n'avait  pas  fait  partie  de  la  Convention,  traversa 
sain  et  sauf,  mais  non  sans  péril,  les  mauvais  jours  de  la  tour- 
mente révolutionniûre,  à  l'expiration  desquels  il  put  dire  comme 
Sièyes  :  «  J'ai  vécu.  »  Sous  le  Directoire,  il  fut,  avec  quelques-uns 
des  survivants  de  l'ancien  parti  constitutionnel,  l'objet  d'un  exil 
honorable,  qui  dura  peu.  Quand  enfin,  au  commencement  du  siècle, 
la  France  remit  le  soin  de  ses  destinées  au  capitaine  illustre  dont, 
depuis  plusieurs  années,  elle  attendait  son  salut,  M.  Muraire  figura 
aa  nombre  de  ceux  que  le  premier  consul  employa  à  l'œuvre  de  re- 
construction sociale,qui,  malgré  la  gloire  acquise  dans  cent  batailles 
immortelles,  met  chaque  jour  davantage  l'administrateur  et  le 
législateur  de  cette  grande  époque  plus  haut  encore  que  le  conqué- 
rant de  vingt  royaumes. 

On  verra  la  part  que  le  premier  président  de  la  Cour  de  cassation 
pendmit  toute  la  durée  de  l'Empire  prit  à  cette  œuvre  immense. 
Montrons  d'abord  comment  il  s'y  était  préparé. 

Honoré  Muraire  était  né  à  Dragnignan,  le  5  novembre  1760,  et 
on  le  voit  dans  un  registre  des  délibérations  de  cette  ville  qualifié 
du  litre  de  seigneur  de  Favas,  petit  bourg  des  environs.  Reçu  avocat 
à^laâuite  d'exoellentes  études,  le  jeune  Muraire  s'établit  dans  sa  ville* 
natale.  Bientôt,  sa  réputation  d'habileté  et  de  prudence  fut  faite* 
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Nommé,  en  1786,  maire  et  premier  consul  de  Draguîgnan,  il  préluda 
aux  grands  emplois!  qu'il  devait  occuper  plus  tard  en  déployant  une 
activité  judicieuse  qui,  en  peu  d'années,  transforma  la  ville  qu'il 
administrait.  Des  promenades  percées  sur  divers  points,  une  vieille 
tour  obstruant  la  voie  publique  démolie,  l'ouverture  d'une  salle  de 
spectacle,  l'aménagement  de  l'eau  des  fontaines,  d'anciens  procès 
heureusement  terminés,  Tordre  mis  dans  le  budget  de  la  \dlle;  tels 
furent,  pour  ne  citer  que  les  affaires  de  quelque  importance,  les 
résultats  de  l'administration  municipale  de  M.  Muraire.  A  l'expira- 
tion de  son  mandat,  il  fit  imprimer  un  compte  rendu  à  ses  cond- 
toyens,  s'inspirant,  sur  un  modeste  théâtre,  de  l'exemple  donné 
auparavant  par  Necker,  et  qui  avait  eu  un  si  grand  retentissement. 
Deux  fois,  en  1785  et  en  1786,  il  avait  été  nommé  député  aux  Etats  de 
Provence.  Quand  commença  le  mouvement  de  1789,  M.  Mursdre  fat 
chargé  par  la  mui!icipalité  de  Draguignan,  de  laquelle  il  faisait 
partie,  de  préparer  un  plan  de  réforme  des  tribunaux  et  uu  projet 
de  r^lement  concernant  la  milice  bourgeoise.  Un  an  plus  tard,  en 
1790,  ses  concitoyens  lui  confièrent  une  importante  mission.  L'As- 
semblée nationale  s'occupait  de  l'organisation  des  départements,  et 
le  bruit  s'étût  répandu  dans  le  Yar  que  la  ville  de  Toulon,  bien  que 
située  sur  le  littoral  et  à  l'une  des  extrémités  de  la  nouvelle  circons- 
cripUon  administrative,  prétendait  en  être  le  chef-lieu.  La  misâoo 
de  M.  Muraire  était  d'éclairer  l'Assemblée  nationale  et  de  l'empêcher 
de  commettre  tout  à  la  fois  une  injustice  à  l'égard  des  popu- 
lations qui  réclamaient  contre  cette  prétention  et  une  faute  grave 
au  point  de  vue  administratif.  Dans  un  mémoire  qu'il  composa  à 
ce  sujet  et  qui  est  un  modèle  de  raisonnement  et  de  bon  sens, 
M.  Muraire  prouva  que  le  véritable  chef-lieu,  le  chef-lieu  indiqué, 
obligé,  du  département  du  Var,  était  la  ville  de  Draguignan,  et  qu'on 
ne  pouvait  le  placer  ailleurs  sans  violer  les  droits  manifestes  des 
trois  quarts  de  la  population  du  district.  Il  aurait  pu  ajouter  que, 
pour  être  forte,  imposante,  entourée  de  tout  son  prestige,  l'autorité 
civile  devait  se  trouver  au  centre  des  populations  civiles,  et  que 
fixée  à  Toulon,  ville  essentiellement  maritime  et  militaire,  elle  n'y 
aurait  pas  occupé,  moralement  et  matériellement,  son  rang  naturel. 
Biais  l'Assemblée  nationale  avait-elle  le  temps  de  lire  des  mémoires, 
si  excellents  qu'ils  fussent,  sur  des  questions  qui,  dans  le  tourbillon 
où  elle  était  entraînée,  pouvaient  lui  paraître  locales  et  secondûresf 
Celle  dont  il  s'agit  ne  fut  donc  pas  immédiatement  décidée  dans  le  sens 
des  conclusions  de  M.  Muraire.  La  résolution  adoptée  fut  d'ailleurs 
TuocUfiée  peu  de  temps  après.  Dans  un  pays  de  centralisation  comme 
la  France,  où  les  yeux  des  populations  cherchent  sans  cesse  l'auto- 
rité, il  est  essentiel  que  le  fonctionnaire  qui  la  concentre  en  quelque 
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sorte  dans  sa  personne  soit  le  plus  près  possible  de  ceux  dont  il  est 
non-seulement  l'administrateur,  mais  le  tuteur  et  le  défenseur.  Cette 
vérité,  un  instant  méconnue  pour  ce  qui  concernait  le  département 
du  Var,  triompha  bientôt,  et  le  chef-lieu  de  ce  département  finit 
par  êtrp  définitivement  établi  là  où  il  aurait  dû  l'être  tout  d'abord. 
Les  compatriotes  de  M.  Muraire  lui  prouvèrent  leur  reconnais- 
sance pour  le  zèle  et  l'intelligence  qu'il  avait  déployés  dans  sa 
mission,  en  le  nommant  à  son  retour  président  du  district  de  Dra* 
guîgnan.  Ainsi,  dans  l'espace  de  six  ans,  M.  Muraire  avait  été  élu 
tour  à  tour  maire,  député  aux  Etats  de  Provence,  président  du  dis- 
trict, membre  de  toutes  les  commissions  locales,  et  partout  il  avait 
fait  preuve  d'un  sens  droit,  d'une  grande  modération,  d'une  habileté 
à  laquelle  chacun  rendait  hommage;  ferme  d'ailleurs  et  sachant 
résister  aux  vœux  de  ses  concitoyens  quand  leurs  prétentions  ne  lui 
paraissaient  pas  fondées.  En  1791,  les  électeurs  du  district  de  Dra- 
guignan  eurent  à  nommer  un  député  à  l'Assemblée  législative. 
M.  Muraire  obtint  leurs  suffrages,  vint  à  Paris,  fut  nommé  peu  de 
temps  après  membre  du  comité  de  législation  et  fit  à  l'Assemblée, 
le  iôfévrier  1792,  ce  rapport  relatif  au  mode  de  constatation  de  l'état 
civil  des  citoyens  qui  le  classa  parmi  les  hommes  destinés  à  exercer 
une  légitime  influence  sur  les  affaires  de  leur  pays. 


II 


On  ne  sera  pas  étonné  si  ce  rapport,  qui  eut  un  grand  succès  et  fut 
couvert  d'applaudissements,  portait  l'empreinte  de  l'esprit  et  des 
passions  du  temps.  Comment  se  défendre  d'un  peu  d'exagération 
quand  l'exagération  est  partout  et  que  les  plus  sages  s'y  laissent 
entraîner?  M.  Muraire  n'échappa  point  à  cette  influence.  Sans  nul 
doute,  le  comité  de  législation  qui  l'avait  nommé  son  rapporteur, 
était  très  fondé  à  demander  que  la  constatation  des  naissances,  des 
mariages  et  des  décès  fût  confiée  exclusivement  aux  municipalités. 
«  Le  citoyen,  disait  à  ce  sujet  M.  Muraire,  appartient  à  la  patrie, 
indépendamment  de  sa  religion.  »  Et  rien  n'était  plus  vrai.  U  esti- 
mait en  outre  qu'à  la  législation  civile  seule  il  appartenait  de  déter- 
miner les  cas  d'empêchements  aux  mariages  dans  une  même  famille. 
Faisait-il  une  part  suffisante,  je  ne  dirai  pas  seulement  à  la  situation 
des  esprits,  mais  encore  aux  justes  susceptibilités  des  catholiques 
en  ajoutant,  en  ce  qui  concernait  le  mariage,  que  ses  seules  bases 
étaient  le  droit  civil  et  naturel,  que  le  sacrement  avait  pu,  pendant 
un  certain  temps,  être  lié  au  contrat,  mais  qu'il  n'était  pas  de  l'es- 
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sence  du  mariage.  D'autre  part,  la  faculté  que  le  comité  proposait 
de  donner  aux  enfants  de  se  marier,  dès  l'âge  de  vingt-un  ans,  sans 
le  consentement  de  leurs  parents ,  était  évidemment  mal  justifiée 
par  ces  paroles  de  M.  Muraire  à  l'Assemblée  :  «  Nos  lois  actuelles 
exigent  jusqu'à  vingt-cinq  ans  le  consentement  des  parents  pour  les 
mariages.  Ce  ne  sera  pas  sous  le  règne  de  la  liberté  que  vous  auto- 
riserez cet  abus  de  pouvoir.  Les  motifs  de  cette  loi  sont  énoncés  dans 
diverses  ordonnances;  c'était  pour  prévenir  le  flétrissement  des 
familles  illustres  par  l'inégalité  des  conditions,  pour  empêcher  ce 
que,  dans  le  dictionnaire  de  l'orgueil,  on  appelle  mésalliance.  »  En 
parlant  ainsi,  M.  Muraire  soutenait  avec  bonne  foi ,  mais  par  de  très 
mauvaises  raisons,  une  fort  mauvaise  cause.  Ce  qu'il  appelait  an 
abus  de  pouvoir  était  une  sauvegarde  précieuse  donnée  aux  enfants, 
aux  familles,  et  par  suite  à  l'Etat  lui-même,  contre  de  funestes  en- 
traînements de  jeunesse.  En  résumé,  le  comité  de  législation  rem- 
plaçait un  prétendu  abus  par  un  abus  très  réel  et  des  plus  graves. 
Son  rapporteur  avait  beau  engager,  un  peu  à  la  Jean-Jacques,  sui- 
vant la  mode  du  temps,  «  les  pères  de  famille  qui  l' écoutaient  à  ne 
pas  retarder  le  bonheur  des  époux,  en  subordonnant  leur  destinée  à 
la  volonté  d* autrui,  et  à  compter  sur  la  soumission  de  leurs  enfants, 
quand  ils  leur  donneraient  des  conseils  dictés  par  la  tendresse.  »  La 
disposition  de  la  loi  nouvelle  qui  donnait  lieu  à  ces  exhortations  tou- 
chantes, prouvait  une  fois  de  plus  dans  quelles  erreurs  peuvent 
tomber  les  Assemblées  les  mieux  intentionnées,  lorsque,  mécon- 
naissant l'expérience  des  siècles,  elles  font  des  lois  sans  tenir 
compte  des  passions,  et  pour  les  hommes,  non  tels  qu'ils  sont,  mais 
tels  qu'ils  devraient  être.  Ajoutons  qu'une  autre  innovation  très 
importante  mais  très  impopulaire  dans  les  provinces,  le  divorce, 
était  déjà  implicitement  arrêtée. 

Une  seule  voix  s'éleva  dans  l'Assemblée  législative  contre  l'ar- 
dente impatience  des  novateurs.  M.  François  de  Neufchâteau  fit 
observer  que  la  loi  projetée  pouvait  être  bonne  en  elle-mênae  et 
digne  de  législateurs  philosophes  ;  mais,  suivant  lui,  la  France  n'était 
pas  préparée  à  de  tels  changements,  et  l'on  avait  grand  tort  de  faire 
ainsi  violence  à  toutes  ses  habitudes.  De  ce  que  l'ancien  édifice 
féodal  avait  croulé  si  facilement,  il  ne  fallait  pas  croire  qu'il  en 
serait  de  même,  du  moment  où  l'on  s'attaquerait  aux  croyances 
religieuses.  «  Si  l'on  publie,  disait  François  de  Neufchâteau,  une  loi 
qui  permette  de  vivre  comme  mari  et  femme,  à  la  suite  d'un  simple 
contrat  passé  devant  la  municipalité,  le  peuple  croira  qu'on  a  dé- 
truit le  sacrement  de  mariage,  et  il  sera  plus  effrayé  encore  quand 
il  verra  paraître  une  loi  sur  le  divorce.  »  Se  fondant  en  outre  sur  ce 
que,  parmi  les  quarante-quatre  mille  municipalités  du  royaume,  U 
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y  en  avait  peut-être  quarante  mille  dont  les  membres  ne  savaient 
ni  lire,  ni  écrire,  il  en  concluait  que  ceux-là  commettraient  infailli- 
blement des  erreurs  nombreuses.  Cela  arrivait  déjà  à  un  grand 
nombre  de  curés,  malgré  la  surveillance  dont  ils  étaient  l'objet  de 
la  part  des  évêques  et  des  vicaires  généraux.  Que  devait-on  espérer, 
disait  François  de  Neufchâteau,  d'hommes  ignorants  et  surchargés 
de  travaux  ?  Leurs  erreurs  ne  serviraient-elles  pas  de  texte  aux  enne- 
mis de  la  révolution  pour  la  calomnier?  Cependant,  il  était  d'avis 
que  l'on  proclamât  hautement  le  principe,  qu'on  éclairât  le  peuple, 
qu'on  fît  bien  comprendre  aux  citoyens  que  si,  comme  chrétiens,  la 
religion  les  réclamait,  comme  hojnraes  ils  appartenaient  à  la  so- 
ciété. 11  aurait  donc  voulu  qu'on  laissât  les  citoyens  libres  de  n'avoir 
recours  qu'aux  officiers  de  l'état  civil,  conformément  à  un  édit  de 
1787,  aux  termes  duquel  les  non-catholiques  pouvaient  faire  cons- 
tater leurs  naissances,  mariages,  décès,  devant  les  tribunaux.  On 
aurait  ainsi,  d'après  lui,  concilié  la  philosophie  avec  les  circons- 
tances et  prévenu  les  troubles  que  pourrait  causer  une  loi  générale. 

Ces  sages  avis  ne  furent  pas  écoutés  ;  M.  Muraire  lui-même  les 
combattit  et  entraîna  l'Assemblée.  11  prétendit  que  la  France  était 
mûre  pour  le  changement  en  discussion,  et  qu'elle  l'accueillerait 
avec  la  même  faveur  qu'elle  avait  accueilli  la  proclamation  de  la  li- 
berté des  cultes  ;  que  c'était  la  sagesse  des  lois  qui  faisait  la  maturité 
du  peuple;  qu'il  suffisait  d'accompagner  les  bonnes  lois  de  bonnes 
instructions,  que  toute  demi-mesure  produirait  un  fâcheux  effet 
parce  qu'on  jetterait  du  trouble  dans  les  esprits  et  qu'on  ferait  douter 
de  la  bonté  de  l'innovation  projetée.  «  En  un  mot,  dit  en  terminant 
M.  Muraire,  si  vous  faites  un  pas  rétrograde  dans  cette  partie  de  la 
législation,  vous  le  ferez  dans  la  carrière  entière  que  vous  avez  à 
parcourir.  » 

C'est  ainsi  que  le  culte  absolu  des  principes  entraînait,  à  chaque 
instant,  les  hommes  les  plus  éclairés,  les  plus  honnêtes,  les  plus 
dévoués  au  bien  public,  au  delà  de  ce  que  commandaient  les 
circonstances  et  l'état  général  des  esprits.  La  nouvelle  loi  sur 
l'état  civil  fut  donc  votée.  Ne  le  fut-elle  pas  un  peu  prématurément? 
Dix  ans  après,  ayant  à  soutenir,  devant  le  tribunat,  le  titre  du 
code  relatif  à  la  constatation  de  l'état  civil,  M.  Siméon  recon- 
naissait, dans  un  lumineux  rapport,  qu'antérieurement  à  la  ré- 
volution les  registres  étaient  bien  et  fidèlement  tenus  par  des 
hommes  qui  n'avaient  pas  toujours  été  heureusement  remplacés, 
qu'on  avait  remarqué,  dans  plusieurs  communes,  des  inexactitudes, 
des  omissions,  quelquefois  même  des  infidélités,  parce  que,  dans  les 
unes,  ce  n'était  plus  l'homme  le  plus  capable,  et,  dans  d'autres,  le 
plus  moral  qui  était  chargé  des  registres.  Au  surplus,  ces  incon- 
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vénients,  causés  par  des  choix  qui  s'amélioraient  à  mesure  que  les 
citoyens  éclaiiés  et  propriétaires  étaient  appelés  aux  emplois,  dis- 
paraissaient de  jour  en  jour.  «  La  religion  catholique,  ajoutait  avec 
une  haute  raison  xM.  Siméon,  n'étant  plus  dominante,  on  ne  peut  pas 
obliger  les  familles  qui  ne  la  suivent  pas  à  recourir  à  ses  ministres. 
La  nation  qui  ne  doit  pas,  comme  les  individus,  se  diviser  en  sectes, 
a  dû  établir,  pour  tous  les  citoyens,  des  registres  et  des  officiers  dont 
ils  puissent  tous  se  servir  sans  répugnance.  Quand  même  tous  les 
Français  professeraient  le  môme  culte,  il  serait  bon  encore  de  mar- 
quer fortement  que  l'état  civil  et  la  croyance  religieuse  n'ont  rien  de 
commun  ;  que  la  religion  ne  peut  ôter  ni  donner  l'état  civil,  que  la 
même  indépendance  qu'elle  réclame  pour  ses  dogmes  et  pour  ses 
intérêts  spirituels  appartient  à  la  société  pour  régler  et  maintenir  les 
intérêts  temporels.  » 


III 


Une  page  fâcheuse  se  rencontre  ici  dans  la  vie  de  iM.  Muraire. 
Chargé  de  faire  à  l'Assemblée  nationale  un  rapport  sur  la  conduite 
du  maire  de  Paris,  Pétion,  dans  cette  néfaste  journée  du  20  juin, 
prélude  des  malheurs  à  jamais  déplorables  qui  se  succédèrent  bien- 
tôt après,  il  conclut  à  ce  que  la  suspension  dont  le  Directoire  du 
département  avait  frappé  Pétion,  pour  sa  désobéissance  flagrante, 
fût  levée.  Cette  proposition,  où  la  justice  était  sacrifiée  à  une  indul- 
gence pour  le  moins  excessive,  fut  approuvée,  mais  le  Moniteur 
constate  du  moins  qu'une  partie  de  l'Assemblée  ne  prit  point  part  à 
la  délibération.  «  On  ne  savait  pas  alors,  a  dit  à  ce  sujet  un  éminent 
magistrat ,  qu'instrument  et  complice  des  Girondins,  Pétion  avsdt 
assisté  aux  conciliabules  nocturnes  où  l'émeute  avait  été  concertée, 
et  que  l'inexécution  de  l'arrêté  qui  défendait  la  manifestation  était 
un  acte  de  trahison  *.  »  Mais,  si  ces  faits  n'étaient  pas  connus  en- 
core, on  avait  pu  voir  Pétion  féliciter  publiquement,  malgré  les  in- 
sultes commises  par  la  populace  dans  son  irruption  aux  Tuileries, 
les  citoyens  et  citoyennes  des  faubourgs  d'avoir  exercé  avec  modé- 
ration et  dignité  leur  droit  de  pétition.  M.  Muraire  eut-il  regret  de  la 
faiblesse  qu'il  avait  montrée  dans  cette  circonstance?  ou  bien  rêvait- 
il,  en  ménageant  tous  les  partis,  une  conciliation  devenue  depuis 
longtemps  impossible  ?  La  conduite  qu'il  tint,  peu  de  temps  après, 

*  Eloge  de  Jf .  le  comte  Muraire,  par  M.  Delaogle,  procureur  général  à  la  Cour 
de  cassation.  (Audience  de  rentrée  du  11  novembre  1852.) 
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semble  autoriser  cette  dernière  supposition.  Comprenant  enfin,  mais 
trop  tard,  que  la  royauté  était  poussée  vers  l'abîme,  le  général  La- 
fayette  était  accouru  à  Paris,  après  le  20  juin,  s'était  présenté  à  la 
barre  de  l'Assemblée,  et  là,  dans  un  langage  ferme  et  catégorique, 
il  avait  demandé,  au  nom  de  tous  tes  honnêtes  gens,  que  les  auteurs 
et  instigateurs  des  derniers  événements  fussent  sévèrement  punis. 
Les  Girondins,  auxquels  Pétion  devait  sa  réintégration,  demandè- 
rent de  leur  côté  que  le  général  Lafayette  fût  mis  en  accusation, 
pour  avoir  quitté  l'armée  sans  congé  et  adressé  à  l'Assemblée,  comme 
chef  militaire,  des  pétitions  relatives  à  des  intérêts  en  dehors  de  ses 
attributions.  Bientôt  Taffaire  s'envenima,  le  général  Lafayette  ayant 
été  accusé  d'avoir,  à  la  suite  des  événements  du  20  juin,  exprimé 
l'intention  de  marcher  sur  Paris.  Sur  ces  entrefaites,  on  lut  à  l'As- 
semblée une  lettre  qu'il  avait  écrite  au  maréchal  Luckner  et  qui 
renfermait  des  passages  peu  propres  à  lai  concilier  la  sympathie 
des  clubs.  «  Depuis  que  je  respire,  disait  le  général  avec  une  noble 
hardiesse,  c'est  pour  la  cause  de  la  liberté.  Je  la  défendrai  jusqu'à 
mon  dernier  jour  contre  toute  espèce  de  tyrannie,  et  je  ne  puis  souf- 
frir l'autorité  que  des  factions  exercent  sur  l'Assemblée  nationale  et 
le  roi,  en  faisant  sortir  l'une  de  la  Constitution  qu'elle  a  jurée,  et  en 
mettant  l'existence  politique  et  physique  de  l'autre  en  danger.  Voilà 
ma  profession  de  foi  ;  c'est  celle  des  dix-neuf  vingtièmes  du  royaume; 
mais  on  a  peur.  Moi,  qui  ne  connais  pas  ce  mal-là,  je  dirai  la  vé- 
rité*. »  M.  Muraire,  à  qui  la  commission  extraordinaire  des  Douze 
avait  confié  le  rapport  sur  les  griefs  imputés  au  général  Lafayette, 
mît  toute  son  adresse  à  les  atténuer.  C'était  la  pente  naturelle  de 
son  caractère,  et  il  y  céda,  sans  contredit,  avec  d'autant  plus  de  plai- 
sir que  le  souvenir  de  son  rapport  sur  Pétion  devait  lui  peser.  Il  fut 
bien  obligé  de  reconnaître  qu'il  était  dangereux  de  voir  des  généraux 
d'armée  formuler  des  pétitions  qui  pouvaient  devenir  des  ordres 
pour  les  autorités  à  qui  elles  étaient  adressées.  Mais  ni  la  Constitu- 
tion ni  la  loi  n'avaient  mis  de  limite  à  l'exercice  du  droit  de  pétition. 
D'autre  part,  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme  portait  expressé- 
ment que  nul  citoyen  ne  pouvait  être  condamné  qu'en  vertu  d'une 
loi  antérieure  au  délit  dont  il  était  accusé.  Conformément  à  ce  prin- 
cipe, la  commission  n'avait  rien  vu  dans  la  conduite  du  général  La- 
fayette qui  fût  contraire  aux  lois  en  vigueur.  On  sait  que  cette  opi- 
nion finit  par  prévaloir.  A  la  suite  de  longues  et  violentes  discussions^ 
l'Assemblée  rejeta  le  décret  de  mise  en  accusation  contre  le  général, 
à  la  majorité  de  A06  voix  contre  224.  Une  majorité  aussi  imposante 
prouve  jusqu'à  l'évidence  que,  môme  à  cette  époque,  la  royauté  et 

<  Moniteur  du  31  juillet  1792,  col.  896. 
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la  liberté  pouvîdent  encore  être  sauvées.  Mais  il  était  temps  de  s'en- 
tendre, et  il  aurait  fallu  que  le  roi  et  le  parti  constitutionnel  de  l'As- 
semblée, au  lieu  de  se  laisser  aller  à  la  dérive  des  événements,  eus- 
sent pris  de  concert  un  parti  énergique.  Au  lieu  de  cela,  l'indécision 
du  roi,  les  défiances  de  la  majorité  restèrent  les  mêmes,  et,  bientôt 
après,  la  royauté  et  la  liberté  disparurent  dans  le  sanglant  cata- 
clysme de  la  Terreur. 

On  a  vu  que  l'Assemblée,  toute  résolue  à  l'établissement  du 
divorce,  en  avait  adopté  le  principe  dans  la  discussion  relative  à  la 
constatation  des  actes  de  l'état  civil.  Cependant,  il  fallait  bien  prendre 
une  décision  formelle  sur  cet  important  sujet,  et  le  comité  de  légis- 
lation, dont  M.  Muraire  faisait  partie,  était  souvent  invité  à  la  for- 
muler. Le  30  août  1792,  un  député  exposa,  sur  le  divorce,  une 
théorie  qui  fut  accueillie  par  l'Assemblée  avec  une  grande  faveur. 
Après  avoir  qualifié  la  simple  séparation  autorisée  par  l'ancien  code 
de  loi  barbare,  vouant,  sans  réciprocité,  une  femme  vertueuse  au 
malheur  ou  lui  commandant  l'adultère,  Aubert  Dubayet  dit  que  le 
contrat,  qui  liait  les  époux,  devait  être  commun.  Suivant  lui,  ils  ne 
pouvaient  être  véritablement  heureux  qu'autant  que  la  loi  leur  per- 
mettrait le  divorce.  «  Je  sais,  ajouta  l'orateur,  que  des  âmes  timo- 
rées se  récrieront  contre  cette  loi  ;  respectons  leur  croyance  ;  qu'elles 
restent  dans  les  liens  qu'elles  croient  indissolubles  ;  pour  nous,  ne 
<;raignons  pas  de  déplaire,  par  cet  acte  de  sévérité,  à  un  Dieu  qui 
nous  créa  tous  pour  le  bonheur.  Loin  de  rompre  ainsi  les  nœuds  de 
l'hyménée,  vous  les  resserrerez  davantage.  Dès  que  le  divorce  sera 
permis,  il  sera  très  rare.  A  Rome,  il  fut  quatre  cents  ans  en  vigueur 
sans  qu'on  en  usât.  On  supporte  plus  facilement  ses  peines  quand  on 
est  maître  de  les  faire  finir.  Nous  conserverons  dans  le  maris^e 
cette  inquiétude  heureuse  qui  rend  les  sentiments  plus  vifs.  Une 
jeune  épouse,  maltraitée  par  celui  qu'elle  avait  choisi,  sûre  que  ses 
liens  seront  rompus  aussitôt  qu'elle  aura  déposé  ses  plaintes  devant 
un  juge,  redoublera  de  patience  et  fournira  à  son  époux  l'occasion 
d'un  retour;  mais  si  à  l'injustice  il  joint  la  fréquence  des  procédés 
.  odieux,  par  malheur  trop  communs,  tout  exige  que  de  pareils  liens 
soient  rompus.  >>  Se  mettant  lui-même  généreusement  en  scène  à 
l'appui  de  son  opinion,  le  député  Aubert  Dubayet  assurait  qu'uni 
à  une  épouse  de  vingt  ans  de  laquelle  il  tenait  toute  sa  fortune,  il 
ne  demandait  pas  mieux,  s'il  avait  le  malheur  de  devenir  indigne 
d'elle,  qu'une  loi  la  protégeât.  «  Il  est  temps,  dit-il  en  terminant, 
que  les  maris  se  courbent  sous  la  justice  universelle..  En  décrétant  le 
divorce,  vous  acquerrez  un  titre  précieux  à  la  reconnaissance  de  la 
postérité.  » 

Des  applaudissements  bruyants  et  réitérés  accueillirent  cet  étrange 
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plaidoyer.  Un  député  ayant  soulevé  la  question  de  savoir  si  la  loi 
devait  avoir  un  effet  rétroactif,  et  s'il  n'y  avait  pas  une  distinction  à 
faire  entre  les  mariages  accomplis  et  ceux  à  contracter,  cette  simple 
demande  excita  de  violents  murmures.  Le  girondin  Guadet  s'étonna 
même  qu'on  crût  nécessaire  de  voter  le  principe  du  divorce,  attendu 
que  des  tribunaux  avaient  déjà  jugé  la  question,  et  que  lui-même 
s'était  prononcé  en  ce  sens  dans  un  tribunal  de  famille.  M.  Muraire 
prit  la  parole  pour  expliquer  que  si  le  comité  de  législation  n'avsdt 
pas  annexé  à  la  loi  sur  l'état  civil  une  disposition  concernant  le 
divorce,  c'est  qu'il  avait  pensé  qu'elle  devait  faire  un  objet  distinct. 
Il  croyait  d'ailleurs  que  le  divorce  était  conforme  à  la  morale,  à  la 
politique,  à  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme,  et  il  était  d'avis  que 
le  comité  fût  invité  à  formuler  un  projet  de  loi  à  ce  sujet.  Sans  attendre 
de  nouvelles  explications,  l'Assemblée,  impatiente  de  faire  le  bonheur 
des  familles  et  de  resserrer  les  liens  conjugaux  dans  tous  les  mé- 
nages où  ils  auraient  pu  être  mal  assurés,  déclara  que  le  mariage 
était  un  contrat  dissoluble  par  le  divorce. 

L'Assemblée  législative  se  sépara  peu  de  temps  après.  M.  Muraire 
y  représentait  un  département  essentiellement  religieux,  peu  en  état 
de  goûter  les  arguments  développés  par  le  député  Aubert  Dubayet, 
et  où  l'on  n'avait  pas  assez  d'illusions  pour  croire  notamment  que,  le 
divorce  fût -il  permis,  il  serait  très  rare.  Dans  le  midi,  comme 
au  surplus  dans  toutes  les  autres  provinces,  la  majorité  des  po- 
pulations croyait  que  les  prétendus  défenseurs  de  la  femmd 
vertueuse  dans  l'Assemblée  nationale  étaient  ses  plus  mortels  en- 
nemis, et  que  la  faculté  légale  de  dissoudre  les  liens  conjugaux  por- 
terait à  la  famille  et  aux  mœurs  une  atteinte  irréparable., Ces  dissen- 
timents fondamentaux  nuisirent  sans  doute  à  M.  Muraire,  qui  ne  fut 
pas  réélu  par  ses  compatriotes.  Il  dut  aussi  probablement  à  cette 
retraite  forcée  de  la  scène  politique  de  traverser  l'aifreux  régime  de 
la  Terreur  sans  payer  de  sa  vie  son  attachement  réel  pour  la  liberté 
araie  de  Tordre.  Il  avait  cependant  été  emprisonné  à  Sainte-Pélagie, 
et  il  allait  être  traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  quand  la 
salutaire  réaction  de  thermidor  le  sauva  d'une  mort  certaine,  et  per- 
mit à  la  France  de  respirer  *. 

Elle  venait  de  faire  la  rude  expérience  du  danger  d'une  assemblée 
unique.  La  Constitution  du  1"  vendémiaire  an  IV  remédia,  en 
partie,  aux  graves  inconvénients  qui  en  étaient  résultés,  en  décidant 
qu'il  y  aurait  dorénavant  deux  assemblées.  Nommé,  au  mois  de 
septembre  1795,  député  au  conseil  des  Anciens  par  le  département 
de  la  Seine,  M.  Muraire  fit  sa  profession  de  foi  dans  un  rapport  re- 

^  Biographie  des  Contemporains,  par  Boisjolia,  t.  III. 
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latîf  au  règlement  de  Tlnslitut,  que  le  gouvernement  venait  dé 
reconstituer.  «  La  France,  dit-il,  gémissait  sur  les  longs  malheurs 
d'une  trop  longue  tyrannie  ;  la  philosophie  épouvantée,  abandon- 
nait une  terre  sur  laquelle  la  liberté  semblait  n  avoh*  pu  s'établir  ; 
les  sciences  et  les  arts,  persécutés  par  le  vandalisme,  fuyaient  devant 
lui  ;  les  hommes  les  plus  recommandables  par  leurs  lumières,  leur 
savoir,  leurs  talents,  étaient  proscrits  et  immolés.  De  vils  tyrans 
avaient  jeté  le  masque;  ils  ne  dissimulaient  pas  leur  atroce  projet  de 
tout  niveler  par  l'abaissement  et  l'ignorance,  lorsqu'enfin  le  9  ther- 
midor vit  leur  sceptre  se  briser,  leurs  têtes  tomber,  et  ranima  dans 
tous  les  cœurs  le  doux  sentiment  de  l'espérance  *•  » 

Cette  indignation  généreuse  inspira  de  nouveau  M.  Murah-e  dans 
la  discussion  d'une  mesure  importante  que  le  conseil  des  Cinq-Cents 
avait  approuvée  et  renvoyée,  conformément  à  la  Constitution,  au 
conseil  des  Anciens.  Il  s'agissait  d'obliger  les  pères,  mères  et  autres 
ascendants  des  émigrés  à  faire  le  partage  de  leurs  biens,  afin  de 
pouvoir  saisir  et  mettre  sous  le  séquestre,  au  profit  de  l'Etat,  ceux 
de  ces  biens  qui  auraient  échu  à  des  émigrés.  Convaincu,  d'après  les 
dispositions  de  ses  collègues,  que  la  proposition  serait  adoptée, 
M.  Muraire  la  combattit  néanmoins  avec  énergie,  en  invoquant  les 
principes  sociaux  les  plus  sacrés.  11  fit  observer  que  le  premier  et  le 
plus  rigoureux  devoir  des  assemblées  délibérantes  était  d'être  justes 
et  de  commencer  par  assurer  l'inviolabilité  du  droit  de  propriété; 
que,  porter  atteinte  à  celle  d'un  seul,  c'était  attaquer  celle  de  tout 
le  monde,  ébranler  le  corps  social  tout  entier  et  préparer  une  com- 
motion générale.  Les  partisans  de  la  mesure  faisaient  observer  que 
le  séquestre  n'engageait  pas  l'avenir;  mais  la  Déclaration  des  droits 
de  l'homme  n'avait-elle  pas  défini  la  propriété,  le  droit  de  jouir  et  de 
disposer  de  ses  biens  et  de  ses  revenus?  On  craignait,  en  outre,  que 
les  émigrés  ne  reçussent  des  secours  de  leurs  parents  ;  mais  alors, 
pourquoi  ne  pas  tout  ravir  à  ceux-ci?  «  La  grande  puissance,  le  res- 
sort le  plus  actif  des  gouvernements,  ajoutait  éloquemment  M.  Mu- 
raire, c'est  la  confiance.  Craignons  d'affaiblir  la  vertu  de  ce  talisman 
politique  :  plus  les  temps  sont  difficiles,  plus  nos  efforts  doivent 
tendre  à  la  maintenir  entière  et  intacte....  Eh  bien!  cette  confiance 
si  désirable,  si  nécessaire,  nous  ne  la  conserverons  que  par  notre 
attachement  inviolable  aux  principes,  et  par  l'immutabilité  rassurante 
des  lois;  nous  ne  la  conserverons  que  parce  que  nous  serons  justes» 
toujours  justes,  invariablement  justes;  car  c'est  surtout  après  sept 
ans  de  révolutions  que  la  justice,  devenue  un  besoin  plus  pressant 
pour  le  peuple,  est  aussi  un  devoir  plus  sacré  pour  ses  représentants.  » 

*  Moniteur  universel  du  21  germinal  an  IV  (10  avril  1796). 
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Une  aussi  courageuse  protestation  demeura  sans  succès,  et  la  pro- 
position relative  aux  biens  des  émigrés  fut  adoptée  par  cent  huit  voix 
contre  quatre-vingt-quatorze.  Malgré  les  heureux  résultats  du  9  ther- 
midor, une  grande  inquiétude  régnait  encore  dans  les  esprits.  On 
voit,  dans  le  premier  ouvrage  de  Benjamin  Constant,  publia  à  cette 
époque  *  et  reproduit  en  entier  dans  le  Moniteur^  que  la  crainte  d'une 
Terreur  nouvelle  préoccupait  beaucoup  de  personnes.  Sur  ces  entre- 
faites, la  conspiration  socialiste  de  Babeuf  qui  prétendait,  suivant  ses 
propres  expressions,  traiter  le  Directoire  de  puissance  à  puissance, 
vint  prouver  combien  le  mal  était  grand  encore.  D'un  cAté,  les  révo- 
lutionnaires de  toutes  couleurs,  de  l'autre,  les  républicains  modérés 
et  les  royalistes  se  livraient  une  guerre  incessante  qui  faisait  craindre 
de  nouvelles  journées  de  deuil.  Plein  de  bienveillance  pour  les 
royalistes  et  pour  tous  ceux  qui  avaient  souffert  des  crimes  de  la 
révolution,  M.  Muraire  avait  planté  son  drapeau  dans  les  rangs  des 
républicains  modérés,  et  le  défendait  vaillamment.  Une  loi  de  la  Con- 
vention nationale  avait  accordé  aux  enfants  nés  hors  mariage  le  droit 
de  succéder  à  leurs  père  et  mère ,  au  même  titre  que  les  enfants  lé- 
gitimes. 11  appuya  de  sa  parole,  et  le  conseil  des  Anciens  adopta  la 
proposition  qu'avait  faite  le  conseil  des  Cinq-Cents  de  modifier  cette 
législation  anti-sociale.  Ce  fut  le  point  de  départ  des  dispositions 
depuis  insérées  dans  le  Code  civil.  Une  autre  loi  de  la  Convention 
nationale,  celle  du  3  brumaire  an  IV,  avait  en  quelque  sorte  divisé 
la  France  en  deux  catégories  et  déclaré  incapables  de  toutes  fonc- 
tions législatives,  administratives,  municipales  et  judiciaires,  tous 
ceux  qui  auraient  provoqué  des  mesures  séditieuses  et  contraires 
aux  lois,  de  même  que  les  pères,  fils  et  petit-fils,  frères  et  beaux- 
frères,  alliés,  oncles  et  neveux  des  individus  compris  dans  les 
listes  d'émigrés  et  non  définitivement  rayés  de  ces  listes.  Le  con- 
seil des  Cinq-Cents,  effrayé  de  cette  législation  draconienne,  avîût 
proposé,  en  attendant  mieux,  de  rapporter  l'article  I"  de  la  loi  rela- 
tif à  la  provocation,  aux  mesures  séditieuses,  lequel  laissait  à  l'au- 
torité im  pouvoir  discrétionnaire  dont  les  mauvaises  passions,  encore 
surexcitées,  pouvaient  abuser  si  facilement.  M*  Muraire,  qui  venait 
d'être  élu  président  du  conseil  des  Anciens,  appuya  avec  la  plus 
louable  insistance  la  résolution  des  Cinq-Cents.  11  exposa  que  la  re- 
jeter, serait  faire  revivre  la  loi  du  3  brumaire,  qu'un  orateur  avait 
si  bien  quaUfiée  en  disant  qu'elle  ressuscitait  le  régime  de  Robespierre 
sous  celui  de  la  Constitution,  n  La  résolution,  dit-il,  apporte  àcette  loi 
un  palliatif  commandé  par  la  justice,  l'intérêt,  la  morale  et  l'huma- 


^  De  la  force  du  Gouvernement  actuel  de  la  France  et  de  la  nécessité  de  s*y 
rallier.  {Moniteur  de  l'an  IV,  n«s  222  à  230.) 
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nité.  En  la  rejetant,  nous  rétablissons  la  loi  dans  toute  sa  hideuse 
difformité.  »  Mais,  mal  interprétée  par  les  uns,  contraire  aux  secrets 
désirs  des  autres,  la  proposition  du  conseil  des  Cinq-Cents  ne  fut 
pas  sanctionnée  par  celui  des  Anciens  *.  Peu  de  temps  après,  chargé 
d'un  rapport  sur  la  question  de  savoir  quelle  devait  être  la  quali- 
fication de  la  peine  appliquée  pour  vente  et  achats  de  suffrages,  en 
matière  d'élection,  M.  iMuraire  se  rangea,  par  les  meilleures  raisons, 
fondées  principalement  sur  la  dignité  des  citoyens  et  l'utilité  pu- 
blique, à  l'avis  des  Cinq-Cents  qui  avaient  déclaré  cette  peine  infa- 
mante. 

Cependant  de  fâcheuses  rumeurs  commençaient  de  nouveau  à 
circuler.  On  prévoyait  que  le  Directoire,  préoccupé  à  l'excès  de 
quelques  réunions  royalistes,  et  visiblement  débordé  par  la  faction 
jacobine  à  qui  elles  servaient  de  prétexte  pour  ses  desseins,  se  lais- 
serait dominer,  comme  l'avaient  fait  tous  les  pouvoirs  depuis  1789, 
par  les  partis  extrêmes.  M.  Muraire  était,  et  il  le  savait  fort  bien,  du 
nombre  de  ceux  que  menaçaient  les  soi-disant  amis  delà  révolution. 
Il  faut  lui  rendre  justice  :  il  suivit  la  ligne  qui  lui  était  tracée 
par  son  devoir  avec  une  fermeté  des  plus  honorables.  Fut-il  soutenu 
par  le  souvenir  et  le  regret  des  illusions  dont  il  s'était  bercé  dans 
la  première  partie  de  sa  carrière  parlementaire?  Quel  qu'ait  été  son 
mobile,  il  n'y  a  qu'à  louer  sans  réserve  la  part  qu'il  prit  aux  dis- 
cussions du  conseil  des  Anciens  durant  cette  période  mémorable  de 
sa  vie.  On  a  vu  avec  quelle  éloquence  il  avait  invoqué  le  principe  et 
le  droit  sacré  de  la  propriété  pour  empêcher  que  les  pères,  mères  et 
autres  ascendants  des  émigrés  ne  fussent  forcés  de  disposer,  vivants, 
de  tous  leurs  biens.  La  qualification  de  Chouan^  que  cet  acte  de  cou- 
rage lui  avait  valu  d'un  de  ses  collègues,  ne  l'intimida  pas  dans  une 
autre  discussion  ayant,  au  point  de  vue  politique,  de  l'analogie  avec 
la  première.  Vers  la  fin  d'aoAt  1797,  le  conseil  des  Anciens  eut  à 
examiner  une  résolution  prise  par  le  conseil  des  Cinq-Cents,  dans 
le  but  de  rapporter  toutes  les  lois  pénales  portées  contre  les  prêtres 
non  assermentés.  Ces  lois,  œuvres  de  colère  et  de  violence,  exi- 
geaient en  effet  une  réforme  devenue  urgente,  si  l'on  ne  voulait 
s'aliéner  profondément  les  populations.  Les  premières  dispositions 
prises  contre  les  prêtres  de  cette  catégorie,  prononçaient  seulement 
leur  exclusion  des  bénéfices  qu'ils  occupaient.  Après  le  10  août, 
TAssemblée  législative  avait  enjoint  à  tous  les  prêtres  assermentés 
ou  qui  s'étaient  rétractés,  de  sortir  dans  trois  jours  du  territoire, 
sous  peine  d'être  déportés  à  la  Guyane.  Enfin,  les  29  et  30  vendé- 
miaire de  l'an  II,  la  Convention  nationale  avait  rendu  une  loi  par 

«  Sur  183  votaatB,  90  voièrent  peor  Tadoptioa,  93  oonire. 
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lacjuelle  les  prêtres  qui  ne  s'étaient  pas  expatriés,  ou  ceux  rentrés  en 
France,  étaient  assimilés  aux  émigrés ,  et  passibles  de  la  même 
peine,  la  peine  de  mort.  Un  député  du  conseil  des  Anciens,  Goupil 
de  Prœfeln,  avait  même  dit  à  ce  sujet,  un  an  auparavant,  que  la 
cause  principale  des  troubles  qui  avaient  désolé  la  France,  n'était 
autre  que  la  persécution  exercée  contre  les  ministres  de  la  religion. 
Toutefois,  le  conseil  des  Anciens  avait  simplement  refusé,  à  cette 
époque,  d'aggraver,  contrairement  à  une  résolution  du  conseil  des 
Cînq-Cents,  la  situation  des  prêtres  non  assermentés.  M.  Muraire 
posa  d'abord  en  principe  que  l'indépendance  d|B  l'opinion ,  de  la 
pensée,  de  la  conscience,  devait  être  entière,  absolue,  auprès  des 
législateurs.  La  Constitution  ne  reconnaissant  que  des  citoyens,  il 
éviterait  donc  de  faire  intervenir  la  religion  dans  une  discussion  ex- 
clusivement politique.  11  résuma  ensuite,  en  termes  énergiques, 
les  lois  qu'il  s'agissait  de  rapporter.  C'étaient,  suivant  lui,  des  lois 
d'exil  et  de  mort  portées  contre  des  hommes  en  masse,  sans 
distinction,  sans  jugement,  sur  la  dénonciation  de  six  personnes 
et  l'attestation  de  deux  témoins;  des  lois  d'exil  et  de  mort  pour 
des  faits  qui  n'étaient  pas  déclarés  criminels  et  qui  ne  pouvaient 
pas  l'être  par  leur  nature,  car  la  prestation  et  la  rétractation  d'un 
serment  avaient  toujours  été  des  actes  parfaitement  libres,  et  dont 
le  défaut  n'avait  pu.  entraîner  aucune  peine;  des  lois  d'exil  et  de 
mort  contre  des  gens  coupables  d'avoir  donné  l'hospitalité  à  des 
ecclésiastiques  ou  de  les  avoir  soustraits  à  la  persécution.  De  pa- 
reilles lois  pouvaient-elles  êtr§fiaintenues  en  présence  de  la  garantie 
donnée  par  la  Constitution  aux  citoyens  de  n'être  poursuivis  que 
pour  des  délits  personnels,  précisés,  constatés,  sur  une  accusation 
admise  par  le  jury  ?  Sans  vouloir  insister  sur  la  barbarie  avec  la- 
quelle ces  lois  avaient  été  exécutées,  M.  Muraire  prétendait  que  tout 
était  perdu  dans  un  Etat  où  l'on  violait  soit  la  justice,  soit  la  Consti- 
tution. Or,  cette  dernière  garantissant  la  liberté  des  cultes,  par 
quelle  fatalité  les  ministres  d'un  culte  quelconque  étaient-ils  Tobjet 
de  lois  particulières  ?  Que  les  prêtres  fussent  surveillés  et  punis, 
s'ils  contrevenaient  aux  lois,  rien  n'était  plus  naturel  ;  mais  que  l'in- 
nocent ne  fût  pas  confondu  avec  le  coupable,  que  la  justice  ne  fût 
pas  confondue  avec  la  persécution,  a  Et  vous,  dit  M.  Muraire  en  ter- 
minant, qui  allez  être  rappelés  dans  la  grande  famille  et  rétablis 
dans  tous  vos  droits,  n'oubliez  jamais  que  ce  retour  dans  votre  patrie 
est  un  bienfait  de  la  Constitution  ;  que,  devant  elle,  se  sont  éva- 
nouies les  préventions  et  les  craintes;  que  c'est  par  elle  que  vous 
êtes  libres  et  que  vous  serez  protégés.  Que  ce  souvenir  reste  seul 
dans  vos  âmes  ;  qu'il  y  remplace  ceux  que  le  poids  de  l'injustice  et 
du  malheur  aursdt  pu  y  graver.  N'oubliez  jamais  la  soumission  au 
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gouverneinent,  recommandée  par  Dieu  même.  Ainsi,  vous  justifierez 
l'acte  solennel  de  justice  que  le  conseil  des  Anciens  va  consacrer  en 
adoptant,  d'après  l'avis  unanime  de  la  commission,  la  résolution  qui 
vous  concerne,  n 

Cette  éloquente  réhabilitation  produisit  sans  doute  une  impression 
profonde,  car  plusieurs  membres  du  conseil  des  Anciens  deman- 
dèrent que  le  discours  de  M.  Muraire  leur  fût  distribué  à  six  exem- 
plaires; mais  le  conseil,  tout  en  adoptant  l'avis  de  la  commission» 
réduisit  ce  nombre  de  moitié.  Cependant,  les  craintes  de  la  partie 
influente  du  Directoire  étaient,  depuis  quelque  temps,  devenues  très 
vives.  Incapable  de  dominer  les  partis,  sans  moralité  et  sans  direc- 
tion, accusé  par  les  uns  de  sacrifier  la  révolution,  par  les  autres  de 
pactiser  avec  les  fauteurs  de  la  Terreur,  le  Directoire  était  entouré 
de  dangers  réels  que  grossissaient  à  l'envi  les  inimitiés  des  uns,  les 
appréhensions  des  autres.  Dix  jours  après  le  rappel  de  la  loi  sur  les 
prêtres,  le  18  fructidor  an  V  (4  septembre  1797),  le  bruit  se  répan- 
dit dans  Paris  qu'un  grand  nombre  de  membres  du  conseil  des  Cinq- 
Cents  et  du  conseil  des  Anciens,  avaient  été  saisis  et  déportés.  lÀ 
prétexte  de  ce  coup  d'Etat  était  une  conspiration  royaliste,  ourdie, 
disait-on,  par  Pichegru,  et  dans  laquelle  auraient  trempé  deux  mem- 
bres du  Directoire,  Carnot  et  Barthélémy,  accusés,  avec  toutes  les 
autres  victimes  du  18  fructidor,  de  vouloir  rétablir  le  joug  des  prê- 
tres et  des  rois.  Dans  une  longue  et  emphatique  proclamation  adres- 
sée, à  quelques  jours  de  là,  au  peuple  français,  le  Directoire  régénéré 
lui  recommandait  de  reprendre  les  usages  républicains,  qui  le  ren- 
draient à  jamais  l'exemple  des  nations  libres.  «  Abjure,  lui  disait-il, 
des  abus  serviles  ;  sers-toi  de  ton  calendrier,  division  du  temps  si 
claire,  si  commode,  et  qui,  par  un  trait  admirable  des  destinées  ré- 
publicaines, te  rappelle  que  le  soleil  recommence  l'année  au  jour  où 
commença  la  République.  Pour  tes  jours  de  repos,  préfère  constam- 
ment ceux  qu'indique  la  loi,  que  ces  jours  ramènent  pour  toi,  non- 
seulement  ce  doux  repos,  suite  et  prix  du  travail,  mais  la  joie  inno- 
cente, les  réunions  de  famille,  la  lecture  des  lois,  les  fêtes  et  les 
jeux  *.  » 

Que  pouvait-il  manquer  à  un  peuple,  objet  de  recommandations 
si  touchantes?  M.  Muraire  figurait  avec  Portalis,  Siméon,  Pastoret, 
Camille  Jordan,  Boissy-d'Anglas,  Barbé-Marbois,  sur  la  liste  de» 
victimes;  il  devait  même,  comme  la  plupart  d'entre  elles,  être  dé- 
porté à  Cayenne.  Il  trouva  d'abord  le  moyen  de  se  cacher  et  obtint 
ensuite  de  passer  le  temps  de  sa  détention  à  l'île  d'Oléron,  où  il 
resta  plus  de  deux  ans,  à  l'expiration  desquels  un  décret  spécial,  en 

<  Bullelin  des  lois  de  l'an  V,  n»  144»  p.  11. 
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date  du  5  nivôse  an  VIII,  raïUorisa,  ainsi  que  ses  compagnons 
d'exil,  à  se  rendre  à  Paris  et  à  y  demeurer  sous  la  surveillance  du  mi- 
nistre de  la  police  générale.  Là,  comme  à  Oléron,  M.  Muraire  et  la 
plupart  de  ses  amis  suivaient  des  yeux  l'illustre  général  sur  lequel 
la  France  entière  avait  les  regards  fixés,  faisant  avec  elle  des  vœux 
ardents  pour  qu'il  vînt  enfin  la  soustraire  à  l'impuissance  des  vieux 
partis. 


IV 


L'avènement  d'un  gouvernement  franchement  réparateur,  que 
tout  le  monde  prit  au  sérieux,  devait  nécessairement  remettre  en 
évidence  tous  ceux,  législateurs  ou  administrateurs,  dont  la  capa- 
cité s'était  manifestée  dans  les  débats  et  les  luttes  de  la  révolution. 
M.  Muraire  ne  tarda  pas  à  se  trouver  porté,  par  la  force  des  choses, 
à  une  position  éminente.  Nommé  d'abord  commissaire  au  parquet  de 
Paris,  il  entrait,  peu  après,  au  tribunal  de  cassation,  où  il  eut  pour 
collègues  une  pléiade  d'hommes  remarquables,  dont  le  nom  seul  est 
encore,  à  soixante  ans  de  distance,  le  plus  significatif  des  éloges. 
C'étaient  Henrion  dePansey,  Zangiacomi,  Barris,  Merlin,  Malleville, 
Bigot-Préameneu,  et  tant  d'autres,  avec  Tronchet  pour  président. 
A  quelque  temps  de  là,  ce  dernier  ayant  été  nommé  sénateur,  le  tri- 
bunal de  cassation  choisit,  à  l'unanimité,  M.  Muraire  pour  le  prési- 
der. Jamais,  on  peut  le  dire,  élection  plus  flatteuse.  M.  Muraire  eut 
à  cœur  de  prouver  qu'il  en  comprenait  tout  le  prix.  Je  ne  puis  mieux 
faire,  à  cet  égard,  que  d'être  l'écho  des  impressions  qu'il  a  laissées 
à  la  Cour  de  cassation,  et  dont  ses  successeurs  se  sont  transmis  le 
souvenir.  «  Pénétré  de  cette  conviction,  a  dit  l'un  des  plus  élevés 
d'entre  eux,  que  l'autorité  du  magistrat  n'est  que  la  soumission  à 
l'autorité  de  la  loi,  M.  Muraire  ne  mettait  dans  les  délibérations  ni 
amour-propre,  ni  opiniâtreté.  Il  combattait  avec  égards  les  avis  con- 
traires aux  siens;  il  les  acceptait  avec  déférence  s'ils  l' éclairaient  et 
le  ramenaient  :  aimable  d'ailleurs  à  tout  ce  qui  l'approchait,  simple 
de  mœurs,  modéré  en  toutes  choses,  nul  mieux  que  lui  ne  savait 
répondre  quand  il  était  interrogé.  Les  interpellations  imprévues  ne 
le  troublaient  pas.  Habile  à  rattacher  aux  questions  de  législation 
les  théories  de  l'ordre  social,  il  les  développait  avec  force  et  sobriété, 
et  sa  parole,  toujours  appropriée,  charmait  l'esprit  en  l'éclairant  *.  » 

Appelé  par  sa  position  à  haranguer  souvent  le  chef  de  l'Etat, 

1  Eloge  de  JH.  le  comte  IHuraire,  par  M.  Delangle. 
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M.  Muraire,  qui  voyait  de  près  les  résultats  prodigieux  de  l'admî- 
nistration  du  premier  Consul,  lui  exprimait  sans  adulation,  mais 
avec  force,  son  admiration  et  la  reconnaissance  de  la  France  entière. 
Après  le  Concordat,  après  cette  œuvre  de  génie  dont  M.  Thiers  a 
raconté  les  négociations  avec  une  simplicité  si  éloquente,  le  cardinal 
légat  Caprara  vint  à  Paris.  Chargé  de  le  féliciter  au  nom  du  tribunal 
de  cassation,  M.  Muraire  lui  adressa,  le  22  germinal  an  X,  ces  pa- 
roles, indice  des  tendances  du  nouveau  gouvernement,  et  qui  furent 
remarquées  :  «  La  religion  et  la  justice  se  prêtent  un  mutuel  appui. 
Heureux  les  Etats  où  l'action  des  lois  est  à  la  fois  aidée  et  tempérée 
par  rinfluence  des  institutions  religieuses,  et  où  le  salutaire  effet 
des  institutions  religieuses  est  garanti  par  la  sagesse  et  par  la  pro- 
tection des  lois  !  »  Obéissant  docilement  à  l'impulsion  partie  d'en 
haut,  M.  Muraire  demandait  et  obtenait,  quelques  mois  après,  que 
le  tribunal  de  cassation,  comme  les  parlements  avant  1789,  inau- 
gurât ses  travaux  par  une  cérémonie  religieuse. 

En  même  temps,  on  le  sait,  le  premier  Consul  réorganisait  l'ad- 
ministration, la  justice,  les  finances,  avec  une  activité  et  une  intelli- 
gence des  besoins  généraux  du  pays,  qui  ont  fait,  des  premiers  temps 
de  son  avènement  au  pouvoir,  une  ère  vraiment  admirable.  Il  faut 
remonter  au  commencement  du  règne  de  Louis  XIV,  et  aux  pre- 
mières années  du  ministère  de  Colbert  pour  rencontrer  réunis  tant  de 
grandeur  et  de  bon  sens.  Seulement,  les  projets  de  descente  en  An- 
gleterre indiquaient  le  danger  lointain  de  la  situation,  comme, 
en  1672,  la  campagne  de  Hollande  présageait  Ryswick,  Utrecht  et 
les  misères,  suite  inséparable  des  longues  guerres.  En  attendant,  la 
France,  heureuse  d'être  enfin  gouvernée,  se  sentait  revivre.  C'étsût 
le  moment  où  le  Code  civil,  le  Code  criminel,  le  Code  de  procédure, 
le  Code  de  commerce,  étaient  élaborés  par  des  jurisconsultes  pro- 
fonds qu'avait  mûris,  pour  cette  grande  tâche,  l'expérience  des 
affaires  et  celle  plus  efficace  encore  des  révolutions.  Aux  termes 
d'un  arrêté  consulaire  du  3  ventôse  an  X,  chaque  année,  le  tribunal 
de  cassation  devait  présenter  aux  membres  du  gouvernement,  en 
présence  du  conseil  d'Etat,  le  tableau  des  parties  de  la  législation 
réputées  vicieuses  ou  insuffisantes.  Le  tribunal  de  cassation  était 
spécialement  chargé  de  signaler  les  moyens  :  1**  de  prévenir  les 
crimes,  d'atteindre  les  coupables,  de  proportionner  les  peines  et  d'en 
rendre  l'exemple  le  plus  utile;  2*  de  perfectionner  les  différents 
codes  ;  3°  de  réformer  les  abus  qui  se  seraient  ghssés  dans  l'exercice 
de  la  justice,  et  d'établir  dans  les  tribunaux  la  meilleure  discipline 
à  regard  des  juges  et  des  officiers  ministériels.  A  la  suite  de  l'exposé 
du  tribunal  de  cassation,  le  grand-juge  était  tenu  de  faire  connaître 
les  observations  qu'il  aurait  recueillies  sur  les  mêmes  objets. 
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Cette  cérémonie,  qui  avait  un  caractère  de  grandeur  incontes- 
table, et,  à  Tépoque  où  elle  fut  décrétée,  un  certain  cachet  d'utilité, 
eut  lieu  pour  la  première  fois  le  troisième  jour  complémentaire  de 
l'an  XL  M.  Muraire  y  porta  la  parole  au  nom  du  tribunal  de  cassa- 
tion. Dans  son  discours,  œuvre  mûrie  et  de  longue  haleine,  il  insista 
sur  quelques  points  d'une  importance  considérable.  Je  les  indiquerai 
rapidement  La  principale  de  ses  préoccupations  eut  pour  objet  l'ins- 
titution du  jury,  fondée,  comme  on  sait,  par  la  loi  du  29  sep- 
tembre 1791.  Il  dit  que  le  triste  résultat  de  l'impunité  des  plus 
grands  crimes  l'avait  presque  conduit  à  douter  si  cette  institution, 
si  belle  en  théorie,  n'avait  pas  été  jusqu'alors  plus  nuisible  qu'utile. 
Il  se  demanda  si  elle  offrait  des  avantages  bien  réels  dans  un  pays 
où  il  n'y  avait  plus  ni  féodalité,  ni  distinction,  ni  privilèges  ;  s'il 
était  bien  vrai  que,  pour  prononcer  sur  un  crime  et  sur  toutes  les 
circonstances  qui  le  nuancent,  il  suffisait  d'avoir  du  sens  commun 
et  des  lumières  naturelles  ;  si  l'institution  du  jury  s'adaptait  parfai- 
tement au  caractère  national  ;  si  enfm  elle  s'alliait  bien  avec  le  sen* 
timent  trop  ordinaire  de  générosité  et  d'indulgence  dans  les  uns,  de 
timidité  et  d'insouciance  dans  les  autres,  qui  portera  toujours  à  la 
commisération  la  plupart  des  hommes,  habitués  à  ne  considérer 
la  société  que  comme  un  être  abstrait,  et  ne  voyant  que  celui 
qu'ils  vont  frapper.  M.  Muraire  croyait,  quant  à  lui,  que  l'or- 
donnance de  1670,  modifiée  par  les  décrets  de  1789,  offrait  une 
garantie  plus  grande  et  des  motifs  plus  réels  de  sécurité.  Il  esti- 
mait, dans  tous  les  cas,  que  l'essai  peu  rassurant  fait  jusqu'alors  de 
l'institution  du  jury  tenait  à  ce  que  trop  peu  de  conditions  étaient 
requises  de  ceux  qui  étaient  investis  de  cette  fonction  redoutable.  Le 
grand  nombre  de  questions  qui  leur  étaient  soumises  et  qui,  dans 
plus  d'une  affaire,  s  étaient  comptées  par  milliers^  avait  aussi  été 
bien  souvent  une  source  d'erreurs;  mais  c'est  surtout,  disait  M.  Mu- 
raire, la  nécessité  de  poser  des  questions  intentionnelles  qui  avait 
donné  lieu  aux  plus  scandaleux  acquittements,  aux  contradictions  les 
plus  étranges,  aux  déclarations  les  plus  incohérentes.  Sans  doute,  il 
n'y  avait  point  de  crime  là  où  il  n'y  avait  pas  volonté  et  intention, 
mais  c'était  aux  juges  d'examiner  si  les  circonstances  invoquées  ac- 
cusaient ou  justifiaient  le  fait  sur  lequel  seul  les  jurés  auraient  dû 
être  appelés  à  se  prononcer.  On  ôterait  ainsi  au  crime  la  ressource 
qu'il  trouvait  trop  souvent  dans  cette  déclaration  facile  et  vague 
qu'il  n* avait  pas  été  commis  avec  intention.  Suivant  M.  Muraire, 
une  seule  question  :  V accusé  est-il  coupable?  devait  être  posée 
aux  jurés,  et  il  ajoutait,  dans  un  langage  que  je  ne  veux  pas 
affaiblir  :  t<  Cette  question  plus  simple,  embrassant  à  la  fois  le  fait 
et  l'intention ,  offrant  à  l'accusé  la  même  garantie ,  puisqu'il  ne 
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serait  abandonné  au  pouvoir  judiciaire  que  lorsqu'il  aurait  été  re- 
connu coupable  par  ses  pairs,  débarrassant  le  travail  et  les  réponses 
des  jurés  de  toute  complication,  prévenant  les  dangereux  effets  d'une 
subtile  métaphysique,  comme  ceux  de  la  lassitude  et  de  la  distrac- 
tion, remplirait  mieux  que  toute  autre  manière,  et  l'objet  de  l'insti- 
tution et  celui  de  la  société  et  de  la  justice.  » 

M.  Muraire  avait  d'abord  été  l'un  des  avocats  les  plus  distingués 
de  la  Provence.  11  avait  applaudi  aux  actes  de  l'Assemblée  consti- 
tuante, et  l'on  a  vu  la  part  qu'il  prit  à  ceux  de  l'Assemblée  législa- 
tive. 11  était  en  outre,  à  l'époque  où  il  exprimait  ses  idées  sur 
l'institution  du  jury,  dans  toute  la  maturité  de  l'âge  et  de  son 
intelligence.  On  ne  saurait  donc  mettre  en  doute  ni  son  libéra- 
lisme, ni  son  expérience,  ni  ses  lumières.  Les  faits  qui  se  sont  passés 
depuis  sont-ils  de  nature  à  prouver  que  son  appréciation  fût  trop  sé- 
vère ?  J'en  appelle  à  ceux,  avocats  ou  magistrats,  qui  ont  pu  voir 
fonctionner  le  jury  de  près  et  longtemps,  soit  dans  les  grandes  villes, 
soit  dans  les  villes  secondaires.  Si  je  ne  me  trompe,  le  plus  grand 
nombre  d'entre  eux  répondra  que  les  considérations  développées 
par  M.  Muraire,  il  y  a  cinquante-quatre  ans,  sont  encore  très  justes, 
très  fondées.  Ce  qui  le  prouverait  au  besoin,  ce  sont  les  remanie- 
ments fréquents  dont  cette  institution  a  été  l'objet.  Ajoutons  que, 
dans  une  société  où  la  magistrature  serait  ignorante  ou  vénale,  la 
part  d'influence  donnée  au  jury  ne  saurait  être  trop  grande  ;  mais 
nous  sommes  en  France,  et,  Dieu  merci,  les  magistrats  y  ont  tou- 
jours joui  d'une  considération  de  savoir  et  de  délicatesse  générale 
et  incontestée*. 

Une  question  non  moins  grave,  celle  de  savoir  '^'il  y  avait  lieu  de 
supprimer  la  peine  de  mort,  conune  le  demandaient  déjà  quelques 
ptiblicistes,  fixa  ensuite  l'attention  de  M.  Muraire.  Son  opinion  à 
cet  égard  ne  pouvait  être  douteuse.  L'intérêt  social,  la  nécessité  des 
u\emples,  la  trop  grande  facilité  d'échapper  aux  peines  purement 
temporaires,  tout  lui  paraissait  faire  une  loi  du  maintien  de  la  peine 
de  mort.  «  Quelle  que  soit,  dit-il,  sur  ce  point,  la  facile  théorie  des 
livres,  on  ne  peut  se  dissimuler  que  la  digue  la  plus  puissante  à  op- 
poser au  débordement  des  crimes,  est  de  contenir  les  hommes  portés 

<  Dans  le  discours  qu'il  prononça  à  la  suite  de  celui  du  premier  président  du 
tribunal  de  cassation,  le  grand-juge  appuya  de  toule  son  autorité  les  idées  de 
M,  Muraire,  au  sujet  du  jury.  Il  dit  notamment  :  «  Supposons  qu'il  ne  fût  composé 
que  d'hommes  éclairés,  impartiaux,  inaccessibles  à  la  peur,  et  qui,  par  leur  état  et 
leur  fortune,  eussent  le  plus  puissant  intérêt  au  mamtien  de  l'ordre  social  ;  dans 
ce  cas,  il  n'est  personne  assurément  qui  ne  désirât  les  \oir  arbitres  de  sa  vie,  de  son 
honneur  et  de  tout  ce  qu'il  a  de  plus  cher.  Mais  est-ce  un  jury  ainsi  composé  qae 
jusqu'ici  nous  avons  vu  parmi  nous?...»  (Moniteur  uniuerse/ du  5  vendémiaire 
ail  XII  (28  novembre  1803.) 


t 
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à  les  commettre,  par  le  sentiment  de  l'amour  d'eux-mêmes  et  par 
Tintérôt  de  leur  conservation.  »  Le  droit  de  faire  grâce,  justement 
attribué  au  chef  de  l'Etat,  paraissait  à  M.  Muraire  le  seul  adoucisse- 
ra^t  qui  pût  être  apporté,  dans  certaines  circonstances  favorables, 
à  la  rigidité  des  lois  *.  Ayant  à  constater  le  grand  nombre  des  infan- 
ticides,  il  exprimait  le  vœu  que  l'administration,  remontant  à  la 
cause  du  mal  pour  en  tarir  la  source,  établît  et  multipliât  des  asiles 
où  les  filles-mères  trouveraient  secours  et  discrétion,  et  où  leurs  en- 
fants, adoptés  par  la  patrie,  recevraient  d'abord  les  premiers  secours 
et  plus  tard  une  éducation  qui  leur  permît  de  se  rendre  utiles.  Enfin, 
au  sujet  des  condamnés  libérés,  dont  la  rentrée  dans  la  société  était 
un  continuel  sujet  d'alarmes  pour  elle  et  de  graves  préoccupations 
pour  la  magistrature,  M.  iMuraire  demandait  que  la  police  leur  assi- 
gnât une  résidence  et  les  attachât  à  des  ateliers  déterminés,  afin  de 
contenir,  sans  porter  réellement  atteinte  à  la  liberté  civile,  cette 
classe  toujours  redoutable  d'individus. 

La  première  partie  du  discours  de  M.  Muraire  avait  traité  princi- 
palement de  la  proportion  entre  les  crimes  et  les  peines,  et  l'on  vient 
de  voir  avec  quelle  ampleur  ce  plan  avait  été  conçu  et  exécuté. 
N'ayant  pas  à  s'occuper,  comme  le  prescrivait  l'arrêté  du  5  ventôse 
an  X,  du  perfectionnement  des  difiérents  codes,  non  encore  publiés, 
la  réforme  des  abus  intéressant  l'administration  de  la  justice  fut  le 
second  point  qu'il  examina.  Au  sujet  de  la  multiplicité,  selon  lui 

*  Les  raisons  invoq-uées  en  1803  par  M.  Muraire,  pour  lo  maintien  de  la  peine 
de  mort,  peuvent  Têtre  avec  d'autant  plus  de  raison  aujourd'hui  que  le  goût  des 
richesses  et  du  bien  être  se  développant  chaque  jour  davantage  par  suite  du  progrès 
même  des  arts  indastriels,  il  est  indispensable  d'opposer  le  plus  puissant  de  tous  les 
freins  a  ces  natures  désordonnées  dont  la  conscience  est  impuissante  à  dompter  les 
mauvais  instincts.  Mais  si  la  peine  de  mort  est  nécessaire,  rien  ne  prouve  qu'il  en 
soit  de  mémo  de  la  publicité  des  exécutions  capitales.  Un  de  nos  crimioalistes  les 
plus  justement  célèbres,  M.  le  président  Bércnger,  faisait  remarquer  dernièrement^ 
avec  l'autorité  de  son  expérience,  devant  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
ticfues,  que  Quelques  Etats  de  rÂUcmagne  avaient  pris,  à  cet  égard,  une  salutaire 
initiative.  «  lleconnaissant  que  le  sang  répandu  devant  une  multitude  toujours  avide 
d'émotions,  produit  l'endurcissement  des  cœurs,  et  que,  par  une  sorte  d'effet  phy- 
siologique, la  vue  du  sang  chez  les  natures  perverses  éveille  les  plus  cruels  instmcts 
et  fait  souvent  naitre  l'envie  de  le  verser,  ces  Etats,  dit  M.  Bérenger,  ont  pensé 
avec  raison  que  les  esprits  seraient  frappés  d'une  terreur  plus  profonde,  et  que  l'in- 
timidation serait  conséquemment  plus  grande  si,  au  lieu  de  faire  assister  le  public 
au  plus  révoltant  des  spectacles,  il  était  seulement  averti,  mais  dans  les  formes  les 
plus  solennolles,  qu'une  grande  expiation  va  avoir  lieu,  et  invité  à  se  réunir  dans 
les  temples,  h  ce  moment  suprême,  pour  joindre  ses  prières  h  celles  de  l'Eglise,  et 
demander  à  Dieu  le  repentir  et  tout  à  la  fois  le  pardon  du  condamné.  « 

<  Les  peuples  chez  lesquels  cette  innovation  a  été  introduite,  ajoute  M.  le  pré- 
sident Bérenger,  en  recueillent  déjà  tous  les  avantages. 

En  présence  de  ces  considérations  si  vraies,  et  de  ces  résultats,  on  ne  peut  que 
faire  des  vœux  pour  que  la  France,  comme  les  Etats  d'Allemagne  dont  il  est  ques- 
tion, modifie  le  plus  tôt  possible  les  articles  du  Gode  relatifs  à  la  publicité  des 
exécutions. 

TOU  XXXIY.  3G 
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beaucoup  trop  grande,  des  tribunaux  de  première  instance,  M.  Mu- 
raire  fit  observer  avec  raison  que  les  justiciables  avaient  moins  be- 
soin d'une  justice  plus  rapprochée  que  d'une  bonne  justice.  Or, 
comment  l'espérer  de  cette  foule  de  petits  tribunaux,  où  les  places 
mal  salariées,  faiblement  considérées,  ne  pouvaient  être  que  très 
insuffisamment  remplies  ?  Une  certaine  difficulté  d'aborder  les  tri- 
bunaux pouvait  d'ailleurs  étouffer  dans  leur  principe,  grâce  à  une 
conciliation  opportune,  de  nombreux  procès  de  peu  d'intérêt,  qui, 
s'ils  étaient  une  fois  commencés,  devenaient  interminables  et  rui- 
neux. Mais  ce  que  M.  Muraire  souhaitait  avant  tout,  c'était  que  le 
gouvernement  s'occupât  de  former  de  bons  magistrats,  et,  suivant 
son  heureuse  expression,  de  semer  de  bons  juges.  Sous  ce  rapport, 
il  voyait  de  grandes  garanties  dans  un  arrêté  récent,  aux  termes 
duquel  ces  fonctions  ne  pouvaient  être  confiées  qu'à  des  individus 
licenciés  ou  ayant  exercé  au  moins  dix  ans  près  des  tribunaux.  D'un 
autre  côté,  à  la  suite  du  bouleversement  social,  le  rêle  de  la  défense 
officieuse  était  tombé  entre  les  mains  de  quiconque  avait  voulu  s'en 
charger.  11  en  était  résulté  des  abus  et  des  licences  que  les  tribu- 
naux n'avaient  pas  la  force  de  réprimer.  Bravant  audacieuseroent 
les  magistrats,  des  défenseurs  officieux,  sans  moralité  et  sans  di- 
gnité, provoquaient  la  subversion  de  tous  les  principes  et  la  confu- 
sion de  tous  les  pouvoirs.  «  Il  faut  enfin,  dit  à  ce  sujet  M.  Muraire, 
faire  cesser  l'empire  du  charlatanisme  sur  la  crédulité.  Il  faut  faire 
cesser  ce  système  et  cette  habitude  de  calomnie  et  de  diffamation 
qui  se  sont  scandaleusement  introduits  dans  les  tribunaux.  »  Il  de- 
manda donc,  non  comme  une  institution  nouvelle,  mais  pour  reve- 
nir à  d'anciennes  et  salutaires  coutumes,  qu'il  y  eût,  près  de  chaque 
tribunal  d'appel,  un  collège  de  défenseurs  ou  d'avocats  inscrits  sur 
un  tableau,  et  qui,  n'étant  admis  qu'après  des  études  constatées  et 
des  examens,  exerceraient  seuls  et  exclusivement  le  beau  ministère 
de  la  défense  officieuse.  M.  Muraire  voyait,  dans  cette  agrégation 
d'hommes  probes  et  instruits,  un  gage  de  dignité  pour  les  tribunaux 
^  de  confiance  pour  le  public. 

Meus  si  le  premier  président  du  tribunal  de  cassation  était  exigeant 
à  regard  des  hommes  chargés  de  la  défense  des  accusés  devant  la 
justice,  il  ne  l'était  pas  moins  envers  les  juges  eux-mêmes.  Un  sénatu»- 
consulte  récent  avait  réglé,  dans  l'intérêt  et  pour  l'honneur  de  la 
magistrature,  que  les  magistrats  pourraient  être  soumis  à  une  cen- 
sure. M.  Muraire  demanda  plus  encore.  D'après  lui,  cette  mesure 
d'ordre  et  de  sagesse  voulait  être  complétée,  et  elle  ne  pourrait  l'être 
efficacement  que  par  une  loi  qui,  organisant  l'exercice  de  la  censure 
dans  des  cas  préalablement  déterminés,  serait  le  code  de  discipline 
judiciahre.  «  Dans  cette  loi,  disait  M.  Muraire,  qui  descendrait  du 
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criioe  jusqu'à  la  prévarication  et  à  la  négligence,  en  parcourant  toui^ 
les  degrés  de  culpabilité,  chaque  juge  trouverait  la  règle  de  ses  de- 
voirs et  de  sa  conduite;  il  y  puiserait  le  sentiment  de  la  grandew  da 
ministère  dont  il  est  revêtu.  »  Il  estimait  qu'une  pareille  loi,  pré- 
voyant tous  les  cas  punissables,  obviant  également  à  l'impunité  et  k 
l'arbitraire,  sersdt  pour  les  magistrats  un  avertissement  toujours 
présent  et  produirait,  par  cela  même,  sans  avoir  besoin  à'èire.  appU** 
<fnée,  les  plus  heureux  résultats.  Avant  de  terminer,  M.  Muraire 
examinait  la  question  de  savoir  quelle  était  la  meilleure  discipline 
à  adopter  par  les  tribunaux  dans  leurs  relations  avec  les  officiers 
ministériels,  et  par  quel  mode  de  défense  les  intérêts  de  TEtat  se- 
raient le  mieux  protégés  dans  les  affaires  contentieuses  et  judiciaires. 
11  priait  enfin  le  gouvernement  de  décider  si  un  tribunal  d'appel  se- 
rait libre  de  juger  indéfiniment,  en  opposition  avec  un  arrêt  rendu 
par  le  tribunal  de  cassation,  toutes  les  sections  réunies  K 

La  cérémonie  que  nous  venons  de  rappeler  ne  se  renouvela  pas. 
Cependant,  le  gouvernement  s'empressa  d'adopter  la  plupart  des 
vues  exprimées  par  M.  Muraire.  Quant  à  lui,  il  était  l'objet  constant 
de  la  faveur  du  chef  de  l'Ëtat.  £n  1802,  au  moment  où  l'on  discutait 
les  divers  codes  au  conseil  d'Etat,  le  i»*emier  Consul  l'avait  nommé 
conseiller  hors  section,  pour  donner,  disait  le  décret,  fc  un  témoi- 
gnage d'estime  et  de  satisfaction  au  tribunal  de  cassation  et  à  so^ 
premier  président.  »  Quelques  années  plus  tard,  en  1806,  l'Empereur 
créh  M.  Muraire  comte  de  l'Empire.  Il  l'avait  fait  grajid  officier  de 
Tordre  de  la  Légion  d'honneur  et  grand' croix  de  l'ordre  de  la 
Réunion.  Il  lui  avait  encore  donné,  dans  une  circonst^mce  critiqiftet 
des  preuves  de  sa  munificence  *.  En  reconnaissance  de  tant  de  bien- 
faits, le  comte  Muraire  servait  l'Empereur  avec  un  zèle  et  un  dé- 
vouement qu'aucune  tâche  ne  lassait.  D'une  assiduité  irréprochable 
à  la  Cour  de  cassation,  il  prenait  aussi  une  part  active  aux  travaux  du 
conseil  d'Etat  ^  On  raconte  qu'un  jour,  dans  une  des  séances  du  con- 
sml,  il  soutint  contre  l'Empereur  en  personne  son  opinion  avec  tant 
de  force,  que  déjà  le  bruit  de  sa  disgrâce  commençait  à  circuler.  U 
s'agissait  d'une  question  fiscale  dans  laquelle  deux  cours  inférieures 
avaient  jugé  contrairement  à  ^eux  arrêts  de  la  Coor  de  cassati^A. 
M.  Muraire  avait  dit,  au  sujet  de  ces  divergences,  dans  le  disebnu» 


'  Moniteur  du  5  vendémiaire  an  XII. 

*  On  a  dit  que  M.  Muraire  avait  fait  des  spéculations  imprudentes  qui  auraient 
été  pour  lui  la  source  de  grands  embarras.  M.  Delançte  affirme,  d'après  un  témoi* 

Oe  irrécusable,  qu'un  emprunt  destiné  à  remplir  des  obligatiocjs  de  pore  dç 
le  avait  été  la  cause  unique  des  embarras  dont  il  s'agit. 
^  On  trouve,  a  dit  M.  Delangle,  une  trace  brillante  de  son  c(mc?«8  dans  kt  df»- 
ciMWOD  dtt  titre  dea  JDMuitîaoi  et  TestamMta. 
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dont  nous  venons  de  parler  :  a  C'est  un  état  subversif  de  tout  ordre, 
de  toute  hiérarchie,  que  cet  état  de  résistance  de  l'autorité  subor- 
donnée contre  l'autorité  supérieure,  que  cette  obstination  évidem- 
ment affectée  de  se  raidir  contre  la  chose  souverainement  et  deux 
ibis  jugée.  »  M.  Muraire  exposa  avec  fermeté  et  persistance  lesmotils 
de  l'avis  de  la  Cour  de  cassation,  qui,  après  avoir  été  attaqué  avec 
une  vivacité  extrême  par  l'Empereur  lui-même,  finit  par  prévaloir. 
Est-il  nécessaire  dédire  que  loin  d'amener  sa  disgrâce,  cette  fermeté 
de  M.  Muraire,  appréciée  comme  elle  méritait  de  l'être,  ajouta 
plutôt  à  sa  faveur? 


Plusieurs  années  se  passèrent  pendant  lesquelles  le  comte  Muraire 
continua  de  remplir  avec  le  même  zèle  ses  doubles  fonctions,  don- 
nant aux  actes  de  l'Empereur,  dans  toutes  les  circonstances  solen- 
nelles où  il  était  appelé  à  le  haranguer,  une  adhésion  sans  réserve, 
mais  sincère.  En  1806,  un  avocat  jadis  célèbre,  à  côté  même  du 
fameux  Gerbier,  M.  Target,  alors  conseiller  à  la  cour  de  cassation, 
mourut.  Le  comte  Muraire  était  un  de  ses  amis  les  plus  anciens.  Il 
prononça,  suivant  l'usage,  son  éloge  devant  la  cour.  Seulement,  et 
à  raison  sans  doute  des  liens  d'amitié  qui  avaient  existé  entré  M.  Mu* 
radre  et  M.  Target,  l'éloge  de  ce  dernier  prit  toutes  les  proportions 
d'un  discours  académique.  Il  y  avait  dans  cette  vie,  très  honorable  à 
tant  d'égards,  une  difficulté  grave  pour  le  premier  représentant  de 
la  magistrature  française;  c'était  le  refus  que,  dans  un  jour  de  fai- 
blesse à  jamais  regrettable  pour  sa  mémoire,  avait  fait  M.  Target  de 
défendre  Louis  XVI.  M.  Muraire  aborda  cette  difficulté  de  front. 
«  Non,  dit-il,  je  ne  louerai  pas  ce  qui  ne  doit  pas  être  loué;  je 
n'essayerai  pas  de  justifier  ce  qui  ne  pourrait  pas  être  justifié,  et 
fidèle  à  l'engagement  que  j'ai  pris  de  me  défendre  de  toute  préven- 
tion et  de  toute  partialité,  je  plaindrai  sincèrement  M.  Target  d'avoir 
refusé  le  ministère  que  Louis  XVI  lui  demandait  et  que  rhumanité 
réclamait.  »  Cette  part  faite  à  ce  qui  lui  paraissait  l'impartialité  et 
la  justice,  M.  Mm-aire  plaida  hautement,  en  faveur  de  son  ami,  les 
circonstances  atténuantes.  «Qui  de  nous,  poursuivit-il,  oserait  péné- 
trer dans  sa  conscience  et  la  juger?  Si,  convaincu  dans  son  âme 
que,  sous  certains  rapports,  sur  certains  faits,  la  défense  de  Louis 
ne  pouvait  être  que  faible,  il  ne  s'était  abstenu  de  s'en  charger  ofB- 
cieUement  que  dans  la  crainte  de  l'affaiblir  tout  entière,  quel  blâme 
aurait-il  encouru?  ))M.  Muraire  rappela  ensuite  qu'à  l'époque  môme 
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du  procès  de  Louis  XVI,  M.  Target  avait  publié  une  brochure  où  il 
réclamait  V inviolabilité  du  roi^  ou,  du  moins,  \ amnistie  du  citoyen^ 
et  dans  laquelle,  après  avoir  fait  valoir  avec  énergie  les  raisons  de 
droit  et  d'intérêt  public  qui  militaient  en  faveur  du  prisonnier  royal, 
il  disait  à  la  nation  :  «  Parce  que  vous  ne  voulez  plus  de  roi,  faut41 
punir  celui-ci  de  l'avoir  été?  »  Selon  M.  IHuraire,  en  renonçant  à  la 
gloire  que  lui  aurait  valu  la  défense  de  Louis  XVI  et  en  publiant 
ces  observations  sur  son  procès,  M.  Target  s'était  dévoué  à  ce  qui 
ne  lui  offrait  que  du  danger.  Et  il  ajoutait:  «c  Fût-il  vrai  qu'à  son 
insu,  un  sentiment  involontaire  et  déguisé  de  faiblesse  se  fût  mêlé 
aux  motifs  de  son  refus  et  en  eût  exagéré  à  ses  yeux  la  consistance 
et  la  solidité,  je  le  répéterai  encore  :  plaignons-le,  mais  ne  le  calom- 
nions pas.  » 

Le  premier  président  de  la  cour  de  cassation  *  ne  subissait-il  pas 
lui-même  à  son  insu,  en  parlant  de  la  sorte,  l'influence  de  la  vive 
amitié  qui  l'avait  uni  à  l'avocat  éloquent,  au  magistrat  intègre  dont 
il  prononçait  l'éloge?  La  réponse  à  cette  question  se  trouve  implici- 
tement dans  cet  éloge  même.  En  passant  en  revue  les  causes  les 
plus  célèbres  plaidées  par  M.   Target  dans   la   première  partie 
de  sa  carrière,  M.  Muraire,  après  avoir  rappelé  l'une  d'elles  relative 
à  un  protestant  dont  le  parlement  de  Bordeaux  avait  contesté 
l'état  civil,  s'était  écrié  :  «  Honneur  au  magistrat  vertueux,  à 
l'homme  d'Etat  éclairé,  au  philosophe  sensible,  honneur,  éternel 
honneur  à  l'illustre  Malesherbes  qui,  par  ses  lumineux  écrits,  par 
ses  sages  conseils,  par  son  influence  morale,  ayant  fait  rendre  la  loi 
<iu  mois  de  novembre  1787,  qui  assurait  aux  non-catholiques  et  l'état 
civil  et  le  moyen  de  le  constater  légalement,  posa,  pour  ainsi  dire, 
la  première  pierre  de  cette  législation  plus  parfaite,  qui,  laissant  en 
paix  les  consciences  et  à  chacun  sa  croyance^  ses  dogmes  et  son 
culte,  voit  d'im  œil  égal  tous  les  hommes,  et  n'exige  d'eux  que 
l'obéissance  du  citoyen*.  » 

Que  manque-t^il  à  ce  magnifique  éloge?  Quelques  mots  à  la 
louange  de  l'intrépide  défenseur  du  plus  juste  et  du  plus  libéral  des 
rois;  mais  ils  étaient  évidemment  sous-entendus,  et  ceux  qui  écou- 
taient le  premier  président  de  la  cour  de  cassation  n'eurent  qu'à 
terminer  sa  pensée. 

A  la  suite  du  coup  d'Etat  de  fructidor  et  de  la  déportation  de 
M.  Muraire,  la  municipalité  de  sa  ville  natale  s'était  vue  forcée  de 
mettre  les  scellés  sur  son  mobilier  et  le  séquestre  sur  ses  biens.  On 
se  figure  si  elle  eut  plus  tard  à  cœur  de  se  dédommager  de  la 

*  Uo  décret  du  29  floréal  an  XII  avait  substitué  cette  appellation  à  celle  de  Tri- 
bunal de  cassation. 

*  Eloge  de  M.  Target,  Moniteur  universel  des  30  septembre  et  1^  octobre  iWI» 
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contrainte  qui  lui  avait  été  imposée.  A  deax  reprises,  en  180ft  et 
en  1811,  le  collège  électoral  du  Var  porta,  parmi  ses  candidats  au 
Sénat,  M.  Muraire,  qui  était,  de  la  part  de  ses  concitoyens,  chaque 
fois  qu'il  allait  visiter  la  Provence,  Tobjet  d'ovations  enthousiastes. 
Cependant  le  temps  avait  marché  et  les  jours  difficiles  étaient  reve- 
nus. M.  Mnraire  adit  de  M.  Target,  à  Toccasion  de  la  part  que  celui- 
ci  avait  prise  à  la  révolution  :  «  Je  n'entreprendrai  pas  de  le  suivre 
dans  cette  nouvelle  carrière.  L'histoire  des  hommes  jetés  au  milieu 
des  grandes  agitations  politiques,  est  moins  leur  propre  histoire  que 
celle  des  circonstances  qui  les  ont  dominés,  des  événements  qui  les 
ont  entraînés.  nLe  12  avril  ISliSt,  M.  Mnraire  et  la  Gourde  cassation 
avaient,  dans  une  courte  adresse,  adhéré  aux  actes  émanés  du  Sénat 
et  du  Gouvernement  provisoire.  M.  Muraire  résista  pendant  quel- 
ques mois  anx  entraînements  royalistes;  mais,  le  16  février  1815, 
une  ordonnance  royale  mit  M.  de  Sèze  à  sa  place.  Il  était  d'ailleurs 
nommé  premier  président  honoraire  de  la  Gour  de  cassation,  et  le 
roi  lui  conservait,  par  grâce  spéciale^  la  moitié  de  son  traitement 
cumulé  avec  sa  pension  de  conseiller  d'Etat.  Quarante  jours  après 
(on  était  alors  au  temps  des  étonnements  et  des  prodiges) ,  M.  Muraire 
haranguait  de  nouveau  l'Empereur  aux  Tuileries,  à  la  tête  de  la 
Cour  de  cassation.  Autant  l'adhésion  aux  actes  du  Sénat  et  du  Gou- 
vernement provisoire  avait  été  laconique,  autant  la  harangue  du  26 
mars  1815,  œuvre  du  premier  président,  votée  à  l'unanimité  par  la 
Cour,  fut  chaleureuse,  abondante,  expansive.  Faisant  allusion  à  des 
paroles  que  l'Empereur  avait  prononcées  depuis  son  retour  de  l'île 
d'Elbe,  M.  Muraire  lui  dit  :  «  Quel  chef  plus  digne  d'une  nation  libre 
et  généreuse,  que  celui  qui  reconnaît  que  les  rois  sont  faits  pour  les 
peuples  et  non  les  peuples  pour  les  rois  ;  qui  ne  veut  régner  que  par 
^  une  constitution  faite  et  acceptée  dans  l'intérêt  et  par  la  volonté  de 
la  nation,  qui  ne  veut  gouverner  que  par  les  lois  et  pour  maintenir 
également  et  indistinctement  les  droits  de  tous?...  »  On  sent,  en 
quelque  sorte,  vibrer  dans  ces  paroles  les  passions  généreuses  de 
Forateor,  du  publiciste  de  l'Assemblée  législative.  De  son  côté» 
FEmpereur  répondit  qu'une  dynastie  créée  dans  les  circonstances 
dont  tant  d'intérêts  nouveaux  étaient  issus,  liée  au  maintien  de  tous 
les  droits  et  de  toutes  les  propriétés  pouvait  seule  être  naturelle, 
lé^time,  et  avoir  la  confiance  et  la  force,  ces  deux  premiers  carac- 
tères de  tout  gouvernement  *. 

Qu'ajouter  encore  ?  La  carrière  politique  et  judidaire  dé  M.  Mu- 
raire fut  brisée  définitivement  quelques  mois  plus  tard.  <(  Destitué 
après  Waterloo,  disait  en  1852,  à  la  Cour  de  cassation  un  de  ses 

•  Jfendfnif  4u  37  tnars  1815. 
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premiers  magistrats,  M.  Miiraire  quitta  cette  enceinte  que,  pendant 
quinze  années,  il  avait  remplie  de  son  nom,  emportant  la  sympathie 
des  collègues  auxquels  il  avait  dû  son  élévation,  emportant  aussi  les 
regrets  du  barreau  qui  Tavait  trouvé  constamment  bienveillant, 
accessible,  aflfectueux  *.  » 

C'est  souvent,  pour  les  hommes  ayant  vécu  longtemps  dans  le  cou- 
rant des  grandes  affaires,  une  épreuve  difficilement  supportée  que  le 
passage  subit,  sans  transition,  du  mouvement  des  relations  officielles 
au  calme,  à  la  solitude  de  la  vie  privée.  Pour  beaucoup  d'anciens  per- 
sonnages publics,  ce  calme,  plus  insupportable  que  le  tracas  violent 
des  affaires,  est  Torigine  d'une  tristesse  incurable  et  parfois  mortelle. 
Heureux  alors,  cent  fois  heureux  ceux  qui  ont  eu  jeunes  et  n'ont 
jamais  perdu  le  goût  de  la  saine  et  fortifiante  culture  des  lettres! 
M.  Muraire  aimait  les  lettres,  et  l'un  de  ses  compatriotes  le  trouvait 
souvent  occupé  à  admirer  Montaigne  qu'il  appelait  son  meilleur  ami  ; 
mais  il  se  bornait  à  la  lecture  des  grands  écrivains.  Les  innocentes 
distractions  de  la  franc-maçonnerie  remplirent,  dit-on,  jusqu'à  un 
certain  point,  pendant  les  longues  années  qu'il  lui  fut  donné  de  par- 
courir, le  vide  qu'avait  fait  dans  sa  vie  une  retraite  prématurée. 
Jamais,  d'ailleurs,  vieillesse  plus  aimable,  plus  maîtresse  de  toutes 
les  facultés  de  l'esprit.  On  en  eut  un  jour  la  preuve  frappante.  L'an- 
cien avocat  de  Draguignan  avait  plaidé,  cinquante  an,s  auparavant, 
dans  une  n^odeste  affaire  dont  le  dossier  s'était  perdu.  On  eut  recours 
à  sa  mémoire  qu'on  savait  prodigieuse,  et  elle  lui  rappela,  sans  hé- 
sitation, des  faits  d'une  importance  relativement  très  secondaire,  dés 
détails  minutieux  sur  lesquels  sa  pensée  ne  s'était  peut-être  plus  ar- 
rêtée depuis  le  jour  où  il  avait  dû  eu  prendre  connaissance.  Un  mo- 
ment vint  pourtant  où  la  nature  implacable  exigea  son  tribut.  Au 
mois  de  novembre  1837,  M.  Muraire  fut  atteint  d'une  maladie  dont 
il  vit  tout  d'abord  la  gravité.  Alors,  au  lieu  de  se  laisser  abattre,  il 
consola  lui-même  une  de  ses  filles,  trop  émue  pour  maîtriser  sa 
douleur  :  «  Quand  j'étais  à  la  tête  de  la  magistrature,  lui  dit-il,  il 
fallait  bien  qu'on  obéît  à  mes  arrêts  ;  il  est  juste  que  je  me  soumette 
aux  arrêts  qui  viennent  d'en  haut.  »  Puis  il  ajouta  :  «  Tu  n'es  donc 
pas  contente  d'une  vie  de  quatre-vingt-sept  ans?  Songe  que  j'ai 
mordu  sur  la  part  de  bien  des  gens,  et  que,  s'ils  venaient  à  me  de- 
mander compte,  j'aurais  à  restituer....  Je  ne  pense  qu'à  l'embaiTas 
que  je  te  donnerai  demain  ^.  » 

a  On  ne  peut  pas  vivre  plus  avant  dans  la  mort,»  a  dit  avec  raison 
M.  le  premier   président  Delangle ,  à  qui  j'emprunte  encore  le 

*  Eiofft  de  M.  Muraire,  par  M.  Delangle. 
«  Idem. 
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récit  qu'on  va  lire  :  «  Quelques  instants  avant  d'expirer,  l'esprit 
de  M.  Muraire  se  ranime  ;  il  fait  ouvrir  les  rideaux  de  sa  couche 
pour  voir,  une  fois  encore,  le  buste  de  l'Empereur  placé  dans  sa 
chambre.  Il  prie  qu'on  lise  des  vers  italiens  gravés  au  bas,  et  saluant 
d'un  dernier  adieu  cette  grandeur  qu'il  n'avait  pas  désertée  :  «  Voilà, 
»  dit-il  d'une  voix  défaillante,  le  roi  des  rois.  >i  Ce  fut  sa  dernière 
parole.  Sa  main,  tendue  vers  la  pendule,  indiquait  en  même  temps 
que  l'heure  suprême  était  venue*.  » 

Ainsi  s'éteignit,  fidèle  jusqu'au  dernier  souffle  à  la  mémoire 
de  celui  qu'il  avait  servi  avec  dévouement,  le  jurisconsulte  habile, 
le  législateur  éclairé,  le  magistrat  émînent  que  l'Empereur  avait  jugé 
digne,  parmi  tant  d'autres,  d'être  placé  à  la  tête  de  la  magistrature 
française.  Le  XVIe  siècle  avait  marqué  en  France,  et  même  en  Eu- 
rope, par  son  érudition  et  par  le  réveil  du  goût  public  pour  les  mer- 
veilles de  l'art.  Le  siècle  suivant  dut  en  partie  son  renom  à  ces 
grandes  figures  littéraires  qui  furent  tout  à  la  fois  l'honneur  et 
le  bonheur  de  Louis  XIV.  On  peut  dire  que,  malgré  des  har- 
diesses funestes,  les  penseurs  français  du  XVllP  ont  bien  mérité 
de  l'humanité  par  l'esprit  de  tolérance  et  les  principes  d'égalité 
civile  dont  leurs  travaux  développèrent  le  germe.  Imprégné  de 
cet  esprit  et  de  ces  principes,  M.  Muraire  eut  la  rare  fortune 
d'êti'e  appelé  à  les  mettre  en  pratique,  non-seulement  sur  les  bancs 
des  assemblées  délibérantes,  mais  encore  au  conseil  d'Etat  où  s'éla- 
boraient les  lois  nouvelles,  et  dans  le  sanctuaire  où  il  avait  mission 
d'en  surveiller  l'exécution.  On  Ta  vu  deux  fois  député  aux  Etats  de 
Provence,  président  de  l'Assemblée  législative,  du  conseil  des  An- 
ciens, premier  président  de  la  Cour  de  cassation.  Toujours  à  la  hau- 
teur de  sa  tâche,  ayant  subi  parfois,  notamment  dans  l'Assemblée 
législative,  les  entraînements  de  son  temps,  sa  mémoire  mérite  sur- 
tout d'être  consenée  et  honorée  pour  l'énergie  périlleuse  avec 
laquelle  il  demanda,  au  conseil  des  Anciens,  justice  pour  les  prêtres, 
pour  les  parents  des  émigrés,  pour  tous  ceux  enfin,  quel  que  fût  leur 
nom  ou  leur  rang,  qui  ne  faisaient  pas  acte  d'hostilité  au  gouverne- 
ment. Est-il  nécessaire  de  rappeler  ses  nobles  paroles,  qui  orneraient 
si  bien  la  statue  d'un  premier  président  de  la  Cour  de  cassation? 
«  Nous  ne  conserverons  la  confiance  que  parce  que  nous  serons 
justes,  toujours  justes,  invariablement  justes.  »  Si  l'exil  de  l'orateur 
qui  les  avait  prononcées  suivit  de  près,  la  réhabilitation  du  moins 
ne  se  fit  pas  attendre,  et  elle  fut  certes,  grâce  aux  prodigieux  évé- 
nements qui  se  déroulèrent  bientôt  après,  plus  éclatante  que  M^  Mu- 
raire n'aurait  jamais  osé  la  rêver. 

Pierre  Clément. 

*  Eloge  de  M.  Muraire^  par  M.  Delangle, 
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Le  doute  n'est  plus  permis  :  il  faut  saluer  la  reuaissance  du  poème 
divin.  Depuis  Byron ,  qui  écrivit  la  Prophétie  du  Dante  sur  sa 
tombe  solitaire  à  Ravenne,  jusqu'à  Lamartine,  qui  vient  de  lui  con- 
sacrer deux  de  ses  entretiens  littéraires,  tous  les  poètes  du  siècle 
ont  salué  ce  demeurant  d'un  autre  âge.  «  Me  voilà  donc  rentré,  pour- 
rait-il leur  dire  à  son  tour,  dans  le  monde  fragile  de  l'homme  I  Je 
l'avais  quitté  depuis  si  longtemps  que  je  l'avais  oublié!  »  En  effet, 
Dante,  subitement  évoqué  par  eux,  courait  le  risque  de  n'être  pas 
compris,  mais  les  interprètes  ne  lui  ont  pas  manqué.  Je  ne  parle 
pas  seulement  dés  traducteurs  français,  anglais  ou  allemands,  qui 
se  passent  le  flambeau  de  main  en  main  pour  l'éclairer,  mais  voici 
qu'on  annonce  presque  en  même  temps  des  traductions  de  son  poème 
à  Stockholm,  à  Copenhague  et  à  Novogorod.  En  attendant  qu'il  soit 
populMre,  Dante  devient  cosmopolite.  C'est  le  sort  des  grands  hom- 
mes sans  patrie  :  le  monde  entier  doit  leur  en  servir. 

Parmi  ces  précurseurs  d'une  renaissance  qui  gagne  les  régions  les 
plus  hautes  de  la  culture  intellectuelle,  il  en  est  un  qu'il  faut  toujours 
eiter,  parce  qu'il  disparut  dans  la  gloire  de  celui  qu'il  annonça,  au 
moment  où  il  voyait  les  jeunes  générations  monter  et  descendre  à  sa 
voix  les  gradins  de  la  salle  obscure  où  il  commentait  le  poète.  Ozanam 
nous  comparait  alors  à  ces  abeilles  entrevues  par  le  Dante  sur  les  de- 
grés de  la  rose  des  cieux,  s' abîmant  dans  la  fleur  et  reportant  sur  leurs 
ailes  l'odeur  des  parfums.  Et  maintenant  l'essaim  s'est  envolé,  il  a 
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secoué  à  tous  les  vents  la  poussière  céleste  dont  s'étaient  imprégnées 
ses  ailes  d'or.  Et  la  poussière  a  été  féconde,  et  la  rose  du  Dante  s'est 
épanouie  sur  de  nouveaux  rivages.  Ainsi  voltigent  d'un  inonde  à 
l'autre  ces  graines  ailées  et  mystérieuses  que  le  vent  secoue  et  qui 
germent  sur  une  nouvelle  terre. 

Jamais  poème  ne  mérita  niieux  son  universelle  renommée  que 
celui  du  Dante.  Cette  œuvre  que  compulsent  à  Fenvi  tant  d'écrivains 
habiles,  est  l'une  des  plus  parfaites  qui  soit  sortie  de  la  main  des 
boiiHB69«  «  Le  style^  dit  un  grand  poète,  n'a  été  ni  avant,  ni  après, 
ni  dans  le»  vti^,  ni  dans  la  prose,  âevé  par  personfio  4  one  plus 
forte  saillie  sculpturale,  à  une  plus  éclatante  couleur  piitorasque, 
à  une  plus  énergique  concision  lapidaire,  que  dans  les  chants  du 
Dante.  Un  mot  est  un  bloc  taillé  en  statue,  d'un  seul  geste,  par  ce 
sculpteur  de  paroles;  un  coup  de  pinceau  est  un  tableau  vivant  où 
rien  ne  manque,  parce  que  l'image  frappe,  vit  et  remue  sur  la  toile 
de  ce  coloriste  d'idées;  chaque  pensée  tombe  proverbe  de  chaque 
vers  en  sortant  de  cet  esprit  ou  de  ce  cœur.  Pascal  n'est  pas  plus 
profond,  Bossuet  n'est  pas  pi  us  saillant,  Platon  n'est  pas  plus  éthéré, 
Homère  n'est  pas  plus  resplendissant,  Virgile  n'est  pas  plus  sonore, 
Théocrite  n'est  pas  plus  gracieux,  Pétrarque  n'est  pas  plus  féminin, 
Eschyle  n'est  pas  plus  tragique.  » 

Be|»^entons-nou8,  d'après  Dante»  l'état  de  variété  confuse  et 
d'indépendance  absolue  d'où  il  a  fait  sortir  la  langue  itaUenne.  Elle 
ressemblait  alors,  lui-même  nous  l'apprend,  à  un  arbre  d'une  végé- 
tation puissante  auquel  la  culture  n'a  rien  retranché.  Cette  luxa- 
tiance  vaine  peut  bâter  le  déclin  d'une  langue,  s'il  ne  se  trouve  pas 
un  homme  armé  de  patience  et  de  pouvoir  qui  agrège  les  élémeots 
épars  et  retrouve  l'unité  au  sein  de  cette  dispersion.  Dante  fut  cet 
homme  :  il  n'est  point  le  créateur  de  la  langue  italienne  au  sens  où 
l'entend  le  vulgaire,  car  on  ne  crée  point  le  langage,  mais  il  lui  a 
donné  cette  unité  plus  haute  qui  résulte  de  l'extinction  des  dialectes; 
il  l'a  régénérée  eo  retranchant  ses  rameaux  touffus,  et  il  l'a  fixée 
pour  des  siècles  dans  sa  perfection  ;  le  premier  il  apprit  aux  mo- 
dernes, en  renouant  les  traditions  d'Homère  et  de  Vii^le,  qu'il  n'y 
a  point  deux  théories,  et  comme  deux  arts  d'être  un  grand  poète, 
mais  une  règle  éternelle  du  grand,  du  simple,  du  beau  et  une  mé- 
tliode  unique.  Hors  de  là,  point  de  salut  pour  les  langues.  «  Vous 
ne  créez  pas,  vous  déGgurez,  et  vos  innovations  sont  des  monstres»  » 

Dante  applique  k  la  langue  ses  idées  politiques  sur  l'unité  de 
rital^  Il  croit  avec  raison  que  l'uniformité  du  langage  est  le  plus 
sûr  moyen  de  hâter  cette  unité  ;  le  même  esprit  qui  lui  dicte 
se»  thèses  de  Monarchiâ^  respire  dans  son  poème;  non  content 
de  faire  la  police  des  mots  d'un  bout  de  l'Italie  à  l'autre,  il  veut  un 
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empereur  de  la  kmgne  et  montre  par  son  exemple  les  effets  du  pou- 
voir d'un  seul  et  la  force  de  cette  maxime  :  «r<;  xoCpâsvoç  Itw.  Et  pour 
lie  dire  en  passant,  puisqu'on  a  déjà  risqué  tant  de  commentaires  sur 
\tveltro  aUegorico^  pourquoi  ne  pas  recourir  au  plus  simple?  Le 
lévrier  symbolique,  implacable  en  sa  poursuite  et  qui  ne  se  nourrit 
pas  tfétain  mais  de  sagesse ,  ne  serait-ce  pas  le  premier  grand  poète 
de  l'Italie  qui  chassera  de  ville  en  ville  le  monstre  du  mauvais  lan- 
gage et  des  idiotismes  absurdes^  et  repoussera  comme  indigne  de 
lui  rimpur  alliage  des  dialectes  italiens  pour  se  nourrir  de  l'or  pur 
de  la  langue  des  cours  ? 

L'alliance  des  contraires,  cette  grande  loi  du  style,  retrouvée  par 
Dante  et  venant  rom^ure  tout  d'un  coup  l'aride  monotonie  de  la 
scolastique,  donne  à  son  langage,  par  la  fusion  des  nuances,  une  in- 
comparable fraîcheur.  L'harmonie  résulte,  suivant  lui,  d'un  juste 
mélange  des  mots  rudes  avec  les  mots  polis,  d'un  habile  tempéra- 
ment de  la  douceur  et  de  la  force.  Quels  exemples  nous  en  fourni- 
rait au  besoin  le  poème,  tissu  vivant  de  cette  nature  italique,  sur 
laquelle  Dieu  semble  avoir  dispensé  d'une  main  prodigue  les  trésors 
de  sa  clémence  et  les  fléaux  de  sa  colère,  composant  du  juste  mé- 
lange des  éléments  ces  harmonies  de  la  mer  et  des  rivages,  de  la 
terre  et  des  cieux  que  tant  de  poètes  ont  chantées  :  L'Italie,  verger 
de  l'Europe,  terre  des  maremmes  et  des  solfatares,  contrée  tout  à  la 
fttts  riante  et  sévère,  où  d'âpres  montagnes  contiennent  dans  leur 
sein  des  vais  fleuris,  où  le  fleuve  du  P6  se  précipite  comme  un  tor- 
dent fougueux,  entraînant  à  sa  suifte  ses  nombreux  tributaires  :  tel 
est  le  poème,  royal  comme  l'Eridan,  bouillonnant  comme  le  Vésuve, 
harmonieux  comme  la  voix  du  vent  dans  les  pins,  sur  le  rivage  de 
Cbiassi;  œavre  unique, inénarrable  d'un  siècle  où  l'on  sent  à  travers 
les  antipathies  de  races,  les  guerres  et  les  luttes  de  toute  sorte,  cette 
divine  loi  de  l'harmonie  qui  préside  aux  arts,  à  la  langue,  à  tout 
eniin,  dans  l'Italie  du  moyen  âge  et  surtout  dans  celle  de  Dieu  ! 

Dante  sortant  de  son  tombeau  déchire  enfin  tous  les  voiles,  où  des 
mains  pieusement  perfides  le  tenaient  enseveli.  Ce  n'est  pas  au  sân 
du  noir  chaos  qu'il  a  conçu  son  po^me  tout  ruisselant  de  lumière. 
Du  haut  de  son  Paradis ,  il  regarde  et  attire  encore  tout  ce  qui 
monte.  La  rmson  qui  le  guide  fût  vivre  son  poème  :  on  y  revient  par 
la  science  après  y  avoir  été  attiré  par  l'amour.  Il  n'y  a  là  d'hiéro- 
glyphes et  de  mystères  que  pour  la  paresse  et  pour  l' indifférence  ;  la 
seule  condition  qu'il  impose  à  ses  initiés,  c'est  d'avoir  l'entendement 
sain  : 

0  voî  che  avete  intdletti  sani, 
Mirate  la  dottrina  ohe  a'aaooude 
Sotto  il  vdame  dei  versi  sirtm. 
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Voilà  ce  qui  m'attache  à  Dante  et  me  fait  saluer  cette  renaissance 
de  son  œuvre.  J'aime  le  Dante  de  toute  la  force  de  T harmonie  qu  U 
a  retrouvée  dans  un  siècle  barbare,  de  toute  la  puissance  de  la 
raison  qu'il  a  su  faire  triompher  dans  la  langue  italienne.  Je  l'aime 
pour  tant  de  vérités  éclatantes  qu'il  a  semées  dans  son  poème,  je 
l'aime  pour  cette  conscience  raisonnée  de  son  œuvre  qui  respire 
partout  dans  ses  autres  écrits.  Dante,  proscrit  sublime,  n'a  pas  con- 
<][uis  sa  mitre  et  sa  couronne  en  semant  à  tous  les  vents  de  la  pu* 
blicité  d'éphémères  inspirations,  mais  par  un  travail  opiniâtre  sur 
lui-même  et  par  un  retour  de  pensée  digne  de  Descartes.  Voîlà 
comment  il  s'est  redressé  dans  son  libre  arbitre,  l'égal  de  tous  les 
papes  et  le  frère  de  tous  les  rois.  S'il  fut  chassé  de  son  pays,  c'est 
qu'il  partagea  l'exil  de  la  raison  et  du  bon  sens.  S'il  est  jamais  esilé 
de  France,  c'est  qu'il  faudra  désespérer  de  la  raison  parmi  nous. 


Dante,  dans  le  De  Vulgari  Eloquio^  afin  d'atteindre  la  langue 
illustre  qui  se  dérobe  à  ses  prises,  passe  au  crible  tous  les  dialectes 
de  l'Italie,  et  parmi  ceux  qu'il  examine,  il  n'en  retient  que  deux  où 
il  trouve  quelques  traces  de  la  langue  aulique,  universelle,  seul 
objet  de  ses  recherches.  Imitons  l'éclectisme  de  Dante  ;  cherchons, 
nous  aussi,  dans  cette  forêt  des  traductions,  les  vestiges  d'une  langue 
illustre  qui  ne  fait  sa  demeure  dans  aucune,  mais  dont  chacune  a 
gardé  quelque  empreinte.  Choisissons  deux  hommes  qui  ont  traduit 
le  poème  :  de  l'un  on  a  pu  dire  qu'il  avait  dans  l'esprit  l'énergique 
ttpreté  de  Dante,  et  Lamartine,  saluant  «  une  renommée  qui  se  ré- 
pand tout  à  coup  dans  la  littérature  savante,  »  nous  renvoie  au  second 
pour  lire  le  poème.  Lamennais  et  M.  Mesnard  !  entre  eux  tout  dif- 
fère :  le  talent,  l'esprit,  la  destinée.  Mais  c'est  précisément  par  ces 
<;ontrastes  que  deux  interprètes  si  divers  et  iqu'on  s'étonne  de  trouver 
réunis  ofTi^nt  une  utile  étude,  et  que  le  second  a  sa  place  marquée 
à  côté  du  premier.  Dans  la  foule  des  traducteurs  dont  on  ne  voit  pas 
bien  l'originalité,  le  mérite  saillant,  ni  la  raison  d'être,  ces  deux 
hommes  s'appellent  et  se  repoussent.  Quand  vous  avez  effacé  tous  les 
autres,  il  reste  Lamennais  et  son  contraire,  M.  Mesnard.  L'un,  écri- 
vain consommé  dans  le  maniement  de  la  langue,  quel  que  soit 
d'ailleurs  le  sort  de  sa  traduction  du  Dante,  a  tracé  un  tel  sillon  de 
lumière  dans  l'histoire  de  la  prose  française,  qu'il  ne  peut  plus 
déchoir  de  son  rang.  L'autre,  tardivement  appelé  par  les  lettres,  ces 
amies  et  ces  compagnes  de  l'homme  à  tout  âge,  quel  que  soit  le 
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succès  de  son  œuvre,  ne  peut  espérer  d'effacer,  d'égaler  même  son 
illustre  devancier,  et  d'ailleurs  il  n'y  prétend  pas.  Mais  sa  modestie 
lui  a  fait  voir  et  tourner  l'écueil  contre  lequel  le  premier  a  été  se 
briser  dans  son  impétuosité  furieuse.  Lamennais  a  plus  de  force  : 
M.  Mesnard  plus  d'onction.  C'est  ce  mélange  de  qualités  contraires 
qui  a  fait  le  Dante,  et  que  nous  regrettons  de  ne  pas  trouver  chez  la 
plupart  des  interprètes.  La  similitude  des  procédés  engendre  l'uni- 
formité, et  l'uniformité  à  son  tour  engendre  l'ennui  qui  tue  les  tra- 
ductions. Dante  louait  les  Bolonais  de  son  temps  d'avoir  su  prendre 
à  ceux  d'Imola  une  certaine  douceur  et  un  peu  de  mollesse,  à  ceux 
de  Ferrare  et  de  Modène  quelque  chose  de  Fâpreté  lombarde.  Ce 
mélange  des  contraires,  disait-il,  tempère  leur  idiome  et  lui  donne 
une  suavité  louable,  ut  eorum  locutio  per  commistionem  oppositorum 
ad  laudabilem  suavitatetn  remaneat  iemperata.  Pour  nous,  nous 
ferons  comme  les  Bolonais  de  Dante  ;  nous  prendrons  à  Lamennais 
son  âpreté  un  peu  farouche,  à  M.  Mesnard  une  certaine  douceur  et 
même  un  peu  de  mollesse;  heureux  si  nous  pouvons  ainsi  contribuer 
à  former  un  troisième  traducteur  issu  des  deux  autres,  mais  plus 
parfait,  et  qm,  en  joignant  aux  défauts  de  Lamennais  les  qualités  de 
M.  Mesnard,  arrive  à  la  suavité  louable. 


II 


Mariez  la  rudesse  de  Lamennais  et  l'onction  de  M.  Mesnard,  et 
vous  approcherez  de  la  perfection  du  Dante  :  mais  vous  serez  d'au- 
tant plus  près  aussi  de  la  perfection  de  la  langue  française  à  son 
apogée. 

Expliquons  d'un  mot  cette  formule  paradoxale,  mais  vraie. 

Dante  a  doté  l'Italie  d'une  langue  universelle  dès  le  XlIIe  siècle. 
La  France,  plus  tardive,  n'a  approché  de  la  perfection  qu'au  XVIP, 
lorsque,  brisant  les  entraves  des  dialectes  provinciaux ,  sa  langue 
devient,  par  l'art  de  Malherbe,  de  Pascal  et  de  Bossuet,  notre 
«  vulgaire  »  et  notre  cortigiano  illustre»  Mais,  quels  que  soient  l'in- 
tervalle des  temps  et  la  diversité  des  pays,  il  n'y  a  qu'une  règle  et 
qu'une  mesure  de  perfection  pour  le  style,  et  Dante  lui-même  eût 
reconnu  dans  nos  principaux  auteurs  classiques  les  caractères  de 
cette  langue  aulique,  universelle,  qui,  seule,  convenait  à  son  poème. 

C'est  le  mérite  de  M.  Mesnard  d'avoir  su  retrouver  la  politesse 
du  Dante  sous  la  rudesse  du  siècle.  Dante  n'est  pas  un  barbare  : 
c'est  un  homme  poli  qui  a  le  ton  des  cours,  et  qui  fut  même 
ambassadeur.  Si  sa  politesse  exquise  n'ôte  rien  à  l'âpre  amertume 
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du  proscrit,  elle  ne  justifie  pas  le  procédé  barbare  dont  on  le^ratîfié. 
Un  Dante  primitif  et  sans  art  n'est  qu'une  spécieuse  chimère.  Sons 
le  rapport  de  la  langue,  c'est  nne  grave  erreur.  Dante  n'est  pas  se»* 
lem^fit  écrivain  élégant  et  correct;  c'est  un  éclectique  qui  a  deviné 
toutes  les  ressources  de  la  langue  italienne  et  qui  s'en  est  merveil- 
leusement servi. 

Aussi,  je  l'avoue,  j'ai  peine  à  comprendre  qu'un  homme  d'esprit 
et  de  goût  ait  cru  trouver  dans  un  pastiche  en  vieux  français  le 
meilleur  mode  de  traduction  et  la  véritable  eicacâtude.  Lamennais 
a  reconnu  lui-même,  dans  son  discours  préliminaire,  une  partie  de 
la  vérité  que  sa  traduction  obscurcit.  Il  est  bien  éloigné  de  croire 
que  la  langue  du  Dante  soit  primitive  et  sans  art  :  «  Né  dans  use 
société  toute  formée  et  artificiellement  formée,  dit-il,  Dante  n'a  si 
le  genre  de  simplicité,  ni  la  nauveté  des  poètes  des  premiers  figes^n 
Il  est  vrai  que  la  traduction  est  un  perpétuel  démeinti  donné  par 
Fauteur  à  sa  propre  théorie.  C'est  à  ce  point  que  si  son  éditeur, 
M.  Forgues,  ne  nous  assurait  «  que  nous  avons  là  le  travail  définitif 
où  s'est  empreint  fortement  le  génie  d'un  maître,  »  j'inclinerais  à 
croire  que  ce  mot  à  mot  incorrect,  figé  sous  une  main  mourante, 
n'était  qu'une  vigoureuse,  mads  grossière  esquisse  du  tableau  promis. 

Lamennais  n'est  pas  un  traducteur,  c'est  un  contradicteur. 

Ainsi,  Dante  bannit  les  mots  sauvages  et  compose  son  style  d'un 
mélange  des  mots  rudes  avec  les  mots  polis  :  pexa,  c'est  le  terme  qu'il 
emploie,  et  certains  critiques,  en  l'appliquant  à  M.  Mesnard,  ne  le 
croyaient  pas  si  près  d'un  éloge.  Lamennais  retranche  les  mots 
polis,  et  préfère  à  ce  pur  froment  une  ivraie  sauvage.  Dante  recom- 
mande surtout  les  tours  heu  roux  qui  consistent  en  une  certidiie 
suavité  de  la  phrase,  unie  au  mouvement  harmonieux  du  styk  : 
tels,  par  exemple,  ce  vers  de  Foulques  de  Marseille  : 

Tan  m'abelis  Tamoros  pensamen  ! 

et  cet  autre  du  Dante,  qui  s'est  cité  lui-même  : 

Amor  che  nella  mente  mî  raggiona. 

On  rencontre  partout  dans  Lamennais  des  phrases  commç  cdles- 
ei  :  «  plus  ne  te  dis  et  plus  ne  te  réponds.  »  Ë.  6,  77,  «  de  ce  surplus 
un  nés  se  fit  à  la  face  »£.  26,  «  devant  dmie,  dit  le  mattre^  regarde  si 
tu  l'aperçois,  »  p.  SA  «  repentant  et  confès  je  me  fis,  »  a  par  quoi 
là  où  t«  vois  perdu  suis-je  et  ainsi  vêtu  gémissant  je  vais,  »  «  le  pas- 
teur qui  précède  ruminer  peut,  »  «  Kien  suis-je,  bien  suis-je  I  ti 

Que  M.  Littré  loue  tant  qu'il  voudra  ce  procédé  d'inversions  soi- 
disant  calqué  sur  celui  du  Dante,  j'avoue  que  je  ne  comprends  pas 
l'artifioe^  <pi8  eesconbiMÎBons  m'èpmvanleRt,  que  cet  art  ^^totçsA 


LES  TRADUCTEURS   DU  DANTE.  567 

et  cette  connaissance  des  ressources  de  notre  langue  ressemble  à  s'y 
méprendre  à  l'oubli  du  français,  à  l'ignorance  de  la  grammaire,  à  la 
manie  du  solécisme,  et  je  préfère  infiniment  à  ces  beautés  archaïques, 
à  ces  achoppements  systématiques,  à  cette  savante  barbarie  le  demi- 
relief,  le  tour  aisé,  les  constructions  élégantes  de  M.  Mesnard. 
M.  Mesnard,  j'en  conviens,  ne  martelle  pas  à  coups  de  marteau 
l'œuvre  de  Dante  et  ne  chevauche  pas  à  travers  le  poème,  comme  le 
fléau  des  papes  et  la  terreur  des  rois  ;  il  ne  taille  pas  dans  le  roc, 
avec  un  dur  ciseau,  des  Burgraves  nouveaux,  pas  plus  qu'il  n'en- 
voie «  les  fiers  Sicambres  au  baptême  comme  un  tas  de  pourceaux.  » 
n  fait  de  sa  langue  un  emploi  plus  discret  :  il  sait  que  Dante  n'eût 
jamais  consenti  à  flatter  le  peuple  en  copiant  son  langage  :  quand  il 
traduit,  c'est  avec  retenue  :  au  lien  delà  violence  érigée  en  système, 
c'est  la  raison,  le  bon  sens  qui  le  guident  dans  sa  recherche  de  la 
suprême  élégance. 

Je  croirais  faire  injure  à  M.  Mesnard  si  je  lui  demandais  où  il  a 
pris  ses  modèles  pour  traduire  le  Dadte.  Il  m'introduirait  dans  sa 
bibliothèque  et  me  montrerait  rangés  autour  de  sa  table  ces  anciens 
ou  plutôt  ces  modernes  qui  ne  meurent  pas,  Bossuet,  Fénelon,  Aa- 
dne  ;  Racine  surtout,  dont  il  doit  aimer  la  politesse  exquise,  et  qui 
a  mis  sur  son  œuvre  une  nuance  d'adoucissement.  C'est  donc  encore 
le  XV11«  siècle,  mais  le  XVII*  siècle  à  son  automne.  M.  Mesnard  doit 
i  cet  éclectisme  aimable  et  que  recommandait  le  Dante,  d'échapper 
aux  énormités.  L'esprit  de  son  œuvre  est  dans  ces  mots  d'une  pré- 
face trop  courte,  où,  sans  parti  pris  ni  système  préconçu,  il  exprime 
avec  bonheur  «  ce  besoin  d'une  traduction  nouvelle  que  chacun 
porte  en  soi  selon  sa  manière  de  sentir.  »  Cette  idée  de  perfection, 
spectes  tfuœdam  pulchritudinis  in  mente  insidens^  relève  singulière- 
ment cette  tâche  ingrate  de  traduire  :  c'est  par  là  que  le  traducteur 
est  poète  et  qu'il  a  du  moins  avec  son  modèle  un  même  désir,  une 
recherche  commune  et  le  droit  de  dire,  comme  le  Dante  à  Virgile  : 

Vagliami  '1  luDgo  studio 
Ed  il  grande  amore 
Ghe  m'han  fatto  cercar  il  tuo  volume. 

M.  Mesnard  appartient  à  cette  famille  d'esprits  classiques  qui  ne 
croient  pas  ^  la  nécessité,  pour  traduire  le  Dante,  d'une  sorte  de 
9i:d>lime  étrange,  produit  par  une  disproportion  violente  entre  l'ob-» 
jet  et  l'œil  du  spectateur;  comme  il  a  le  goût  trop  fin  pour  ne  pas 
sentir  ce  qu'il  y  a  parfois  de  raffiné  dans  le  poème,  il  a  l'oreille  trop 
exercée  pour  être  toujours  satisfait  de  Y  Enfer  ;  on  le  sent  à  la 
Induction  des  premiers  diantâ  de  la  preo^ière  Cantique»  qui  Jie 
serre  pas  le  texte  d'asset  près  et  y  iiitiodiik  paffiûa  u  peu  ^ 
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mollesse.  Il  dira  le  triomphe  de  la  papauté  pour  le  fnanteau  papal, 
la  fraîche  cassure  de  Cémeraude  pour  l'imeraude  au  moment  où 
elle  se  brise^  remplaçant  ainsi  le  concret  par  Tabstrait,  vaporisant 
l'image  et  atténuant  l'effet.  Aussi  a-t-il  hâte  de  sortir  de  X Enfer,  et 
quand  il  a  vu  «  le  ciel  se  teindre  d'une  douce  couleur  de  saphir 
oriental  et  les  étoiles  briller  du  plus  pur  éclat,  »  il  se  retrouve  ;  on 
sent  qu  il  est  là  comme  dans  son  naturel,  et  la  traduction  du  Purga- 
toire^ lumineuse  et  suave,  ne  laisse  presque  rien  à  désirer  pour  la 
pureté  de  la  forme  et  la  sobriété  de  la  phrase,  jetée  comme  une  bro- 
derie élégante  et  simple  autour  de  la  robe  d' Alighieri. 

Le  sentiment  de  Tart  satisfait  lui  fera  découvrir  mille  beautés 
dans  cette  partie  moins  explorée  du  poème  divin  ;  il  s'en  empare,  il 
les  détaille  devant  un  auditoire  choisi,  auquel  il  adresse  dans  sa  pré- 
face quelques  pages  d'esthétique  dantesque,  écrites  avec  un  vif  sen- 
timent du  sujet.  «  l^ Enfer  n'a  rien  d'humain,  s'écrie-t-il,  mais  on 
n'en  saurait  dire  autant  pour  le  Purgatoire  ;  ici  tout  est  changé  à 
l'éternel  honneur  de  son  génie  et  de  l'art  qu'il  invente.  Le  poète  qui, 
tout  à  l'heure,  dans  le  drame  infernal,  montrait  une  si  sauvage  éner- 
gie, et  dont  l'inspiration  lugubre  semblait  destinée  à  ne  raconter  que 
les  colères  de  Dieu  et  la  désolation  des  damnés,  retrouve  tout  à  coup 
l'imagmation  la  plus  sereine  et  les  plus  suaves  couleurs  pour  pein- 
dre tantôt  les  clairs  paysages  de  la  sainte  montagne,  tantôt  la  figure 
angélique  des  ministres  du  Seignem*  et  la  condition  de  ces  âmes  à 
qui  le  repentir  ou  une  pauvre  petite  larme  [lagrimettà)  a  fait  trouver 
grâce  devant  Dieu.  »  Il  ne  se  dissimule  pas  d'ailleurs  les  difficultés 
nouvelles  qui  résultent  de  la  concision  dans  la  richesse  et  de  la  so- 
briété dans  la  fraîcheur.  «  Le  poème  du  Purgatoire  résiste  aux  ten- 
tatives de  l'idiome  étranger,  dit  M.  Mesnard  après  l'avoir  traduit, 
de  toute  la  puissance  de  sa  gracieuse  originalité,  de  tout  l'obstacle 
qu'oppose  à  l'imitation  une  poésie  savante,  concise,  mélodieuse  et 
riche,  de  ces  détails  achevés,  qui  perdent  tant  à  passer  d'une  langue 
dans  une  autre  langue.  »  Je  voudrais  pouvoir  citer  ici  tonte  une  page 
exquise  et  neuve  sur  le  sentiment  de  la  nature  dans  les  poèmes  du 
Dante  ;  mais  comme  ce  sentiment  tout  moderne,  par  son  caractère 
de  nouveauté  gracieuse  et  presque  de  décou\certe,  signale  un  pro- 
grès réel  dans  l'art  de  traduire  et  de  comprendre  Dante,  nous  met- 
trons en  regard  la  traduction  de  M.  Mesnard  et  celle  de  Lamennais. 
Le  lecteur  pourra,  de  la  sorte,  se  faire  une  idée  des  deux  manières 
et  comparer  les  procédés.  C'est  le  début  du  xxviiF  chant  du  Purgor 
toire.  Voici  la  traduction  de  M.  Mesnard  : 

<(  Impatient  de  parcourir,  au  dehors  et  dans  les  profondeurs,  la  divine 
forêt,  épaisse  et  verdoyante,  qui  tempérait  aux  yeux  l'éclat  du  jour  naissant, 
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»  Tout  aussitôt,  loin  de  la  rive,  je  vais  par  la  campagne,  foulant  à  pas 
bien  lents,  bien  lents,  un  sol  tout  parfumé. 

»  Une  douce  haleine  d*air,  toujours  égale,  effleurait  mon  visage,  cares- 
sante comme  la  brise  la  plus  suave. 

»  Dociles  et  frémissant  à  ce  souffle,  les  rameaux  se  penchaient  du  côté 
où  la  sainte  montagne  laisse  tomber  sa  première  ombre  ; 

»  Pas  assez  inclinés  cependant  pour  troubler  dans  leurs  concerts  les  pe« 
lits  oiseaux  dont  Tart  s'exerçait  sur  leurs  cimes.  » 

Voici  maintenant  celle  de  M.  Lamennais  : 

«  Désireux  de  reconnaître,  au  dedans  et  autour,  la  divine  forêt,  épaisse 
et  verdoyante,  qui,  aux  yeux,  tempérait  l'éclat  d'un  jour  nouveau. 

»  Sans  plus  attendre,  je  laissai  le  sentier,  et,  lentement,  lentement,  je 
pris  par  la  campagne,  qui  allait  s'élevant,  et  d'oii  s'exhalait  mie  suave 
odear. 

»  Un  léger  souffle,  toujours  le  même,  me  frappait  le  front  pas  plus  qu'un 
doux  vent, 

»  Par  lequel  les  rameaux  agités  se  courbaient  tous  du  côté  oii  le  mont 
projette  sa  première  ombre  ; 

»  Tant  néanmoins  s'inclinaient- ils ,  que  les  petits  oiseaux  cessaient 
d'exercer  tous  leurs  arts  sur  les  cîmes.  » 


Evidemment,  le  procédé  de  M.  Mesnard  est  supérieur.  C'est  la 
langue  du  XVIP  siècle  avec  quelques  élégances  plus  modernes  et 
un  parfum  agreste  qui  manquait  à  celle-ci.  Il  y  a  de  Fart  dans  cette 
prose  rhytbmique  :  «  Une  douce  haleine  d'air,  toujours  égale, 
effleurait  mon  visage,  caressante  comme  la  brise  la  plus  suave.  — 
Dociles  et  frémissant  à  ce  souffle,  les  rameaux  se  penchaient  du  côté- 
où  la  sainte  montagne  laisse  tomber  sa  première  ombre,  etc.  » —  On 
sent  rharmonie  du  vers  sous  cette  prose  qui  a  aussi  sa  césure,  et, 
pour  ainsi  dire,  sa  cadence  musicale.  Nous  pourrions  multiplier  les 
preuves,  mais  nous  préférons  montrer,  par  un  double  exemple,  com- 
bien un  calque  servile  peut  être  loin  du  texte,  et  une  heureuse  témérité 
rendre  pins  lidèlement  le  modèle.  Lamennais,  fidèle  à  son  mot  à 
mot  incorrect  et  bizaire»  et  rencontrant  dans  le  chant  des  héré- 
tiques(E.  128)le  mot  accismare  d'origine  incertaine,  et  qui  veut  dire 
tailler^  imagine  de  le  rendre  par  schismatiser  (de  sckisma^  schisme)  : 
«  Un  diable,  fait-il  dire  à  Thérétique,  nous  schismatise  avec  son 
épée  !»  Il  y  a  donc  une  témérité  d'exactitude  aussi  dangereuse  et  non 
moins  infidèle  que  la  hardiesse  contraire,  puisqu'elle  ne  respecte  ^ 
pomt  la  langue,  et  qu'elle  fait  violence  à  l'esprit,  puisque  l'abus  de 
l'archaïsme  engendre  de  tels  néologismes  !  M.  Mesnard  s'affranchit 
avec  bonheur  de  cette  gène  servile  dans  le  chant  XX.V.  Au  moment 

TOXB  XXXIT,  Il 
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OÙ  il  décrit  la  métamorphose  étrange,  indicible  d'un  des  danmés 
avec  le  serpent  qni  l'enlace,  le  texte  porte  cette  ironie  terrible  : 

Omè,  AgDel,  corne  ti  mulil 

Vedi  che  già  non  se  ne  duo  ne  uno. 

M.  Mesnard,  par  un  habile  emploi  du  singulier  et  du  pluriel,  fait 
ressortir  cette  perversion  de  toutes  les  lois  de  l'humanité  confondue 
avec  l'animalité  :  «  Oh  !  Aguelo,  comme  tu  changes  :  tu  n'es  plus 
un  et  vous  n'êtes  pas  deux  ?  »  Qui  donc  serait  assez  barbare  pour 
préférer  le  mot  à  mot  de  Lamennais  :  «  Tu  n'es  ni  un  ni  deux.  » 

Que  ne  puis-je  multiplier  ces  citations  !  On  verrait  mieux  les  rai- 
sons que  nous  avons  de  préférer  l'éclectisme  savant  de  M.  Mesuard 
à  l'archaïsme  radical  que  recommande  M.  Littré,  et  au  système  hy- 
bride de  Lamennais  qui,  désertant  le  XVU*  siècle,  s'arrête  en  che- 
min et  n'est  ni  italien,  ni  roman,  ni  français.  La  traduction  Mesnard, 
qui  n'est  point  littérale,  est  toutefois  plus  exacte,  parce  qu'elle  con- 
serve les  règles  du  goût,  qui  ne  sauraient  varier  d'un  siècle  à 
l'autre,  et  que  Dante  lui-même  avait  reçues  des  Latins.  Voyez-le  en 
effet,  d'après  uno  peinture  du  de  Vulgari  Eloquio  (c'est  lai-même 
qui  parle)  entouré  dans  sa  solitude  studieuse  non-seulement  de  Vir- 
gile, d'Ovide,  de  Stace  et  de  Lucain,  msds  des  grands  prosateurs 
Cicéron,  Tite-Live,  Pline,  Fronton,  Orose,  quos  arnica  solitudonos 
visitare  invitai^  et  dites  si  ce  poète,  qui  feuilletait  jour  et  nuit  les 
chefs-d'œuvre  des  Latins,  dont  le  style  rappelle  tantôt  la  brièveté 
lumineuse  de  Salluste  et  tantôt  le  tour  inspiré  d'Horace,  qui  traduit 
continuellement  Ovide,  Lucain  et  surtout  Virgile  sans  cesser  jamais 
d'être  original,  qui  est  l'auteur  enfin  d'une  première  renaissance  des 
arts  et  des  lettres  en  Italie,  comparable  à  la  seconde,  doit  être  sacri- 
fié à  la  fantaisie  puissante  mais  égarée  de  Lamennais  justifiant  le 
paradoxe  de  M.  de  Lamartine,  d'un  Dante  primitif  et  sans  art!  Mais 
où  en  sommes-nous  ?  où  est  l'art  ?  où  est  la  critique  sérieuse  ?  où  est 
la  renaissance  dantesque,  s'il  nous  faut  de  nouveau  combattre  après 
Ozanam,  Fauriel,  Balbo,  Giuliani,  ces  préjugés  vingt  fois  détruits 
SUT  «  la  sombre  époque  où  Dante  écrivait;  »  si  un  grand  poète,  un 
maître  du  nouveau  style^  satisfait  de  l'initiation  superficielle  qu'il 
demande  à  Artaud,  reprend  dans  ses  Lectures  pour  tous^  avec  l'au- 
torité d'un  beau  nom,  les  erreurs  intéressées  d'un  autre  âge,  et  fait 
rétrograder  la  critique  dantesque  jusqu'en  plein  XVIII*  siècle,  sans 
même  apercevoir  «  le  nœud  qui  retint  nos  pères  et  leur  ôta  toujours 
rintelligence  du  poème  sacré.  »  L'Italie  pleure  et  s'indigne  d'une 
telle  trahison.  On  s'étonne  de  cette  rencontre  de  deux  grandes  om- 
bres autour  d'Alighieri,  l'une  poussant  en  son  honneur  des  clameurs 
étranges,  inarticulées,  sauvages  ;  l'autre  venant  lui  promettre  un 
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tardif  hommage  après  avoir  calomnié  le  poème  et  maudit,  en  mau-^ 
dissant  le  XIII*  siècle,  les  entrailles  qui  Tont  porté  I  Maison  se  rap- 
pelle aussi  cette  chevalerie  des  trouvères  au  moyen  âge,  cette  ad* 
mission  du  Dante  par  Homère  dans  le  chœur  des  grands  poètes,  cet 
élan  sublime  de  Sordello  au  nom  de  Virgile  «  quand  l'ombre  toute 
repliée  sur  elle-même  bondit  du  lieu  où  elle  était  :  e  Cun  l'aUr0 
iabbracciava  l  »  On  regrette  que  le  chantre  d'Elvire,  rencontrant 
sur  sa  route  Tamaut  de  Béatrice,  n'ait  point  retrouvé  pour  le  saluer 
quelques  accents  de  son  épltre  à  Byron  et  su  lui  dire,  mieux  encore 
qu'à  ce  barde  nouveau  : 

Xoi,  doDt  le  monde  ignore  encore  le  vrai  nom, 
Viene  reprendre  ton  rang  dans  ta  splendeur  première. 
Parmi  ces  purs  enfants  de  gloire  et  du  lumière 
Que  d'un  souffle  choisi  Dieu  voulut  animer. 
Et  qu*îl  fit  pour  chanter,  pour  croire  et  pour  aimer. 


III 


L'empire  du  Dante,  cette  vaste  monarchie,  est  un  empire  troublé 
par  des  dissensions  intestines.  Sans  doute  la  France  est  pour  lui, 
l'Angleterre  est  conquise  et  l'Allemi^ne  reconnaît  encore  sa  puis- 
sance; mais  l'Allemagne  restera-t-elle  longtemps  (idèle? 

Elle  n'a  pas  substitué  jusqu'ici  les  Dantides  à  Dante  comme  les 
Homérides  à  Homère;  mais  cela  viendra,  et  le  jour  n'est  pas  éloigné 
peut-être ,  où  par  les  progrès  de  la  critique  vingt  rapsodes  in- 
connus de  Florence  se  trouveront  en  possession  d'avoir  fait  le  poème 
divin.  En  attendant,  Dante  subit  les  métamorphoses  préparatoires. 
Ce  n'est  pas  seulement  en  Allemagne  où  la  philosophie,  se  mêlant 
partout  à  la  critique,  Witte  a  pu  faire  du  Dante  le  héros  du  doute 
dans  un  âge  de  foi,  et  Gôschel  de  la  Divine  Comédie^  l'évangile  des 
Préri formés  dont  Dante  est  le  messie  et  Gôschel  l'évangéliste.  Mais 
voici  qu'en  France  l'œuvre  des  démolisseurs  commence  :  déjà  Ton 
dit  que  le  poète  manque  d'unité.  Dans  cette  oeuvre  où  M.  Sébastien 
Rhéal,  enseveli  depuis  vingt  ans,  découvre  pied  à  pied  tout  un 
monde,  M.  de  Lamartine  ne  voit  qu'une  chronique  éphémère,  qu'une 
gazette  rimée  I  On  peutcroire  qu'un  tel  jugement  fera  fortune  au  delà 
du  Rhin,  et  prédire  qu'un  Allemand  va  se  mettre  à  l'œuvre  aussitôt 
pour  découvrir  les  rédacteurs  anonymes  de  la  Gazette  de  Florence 
au  XII  ^  siècle. 

Chacun  cependant  se  fait  un  Dante  à  sa  guise,  vrai  par  ce  qu'il  en 
aflirme,  faux  par  ce  qu'il  en  retranche.  Le  jeune  poète  n'a  d'yeux 
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que  pour  Françoise  :  le  théologien  y  veut  lire  la  Somme  de  saint 
Thomas  traduite  en  vere.  De  cercles  et  d'épicycles  construisant  Tédi- 
fice,  Lanci  bâtit  à  grand  renfort  d'érudition  sa  cosmographie  dan- 
tesque. Sa  carte  de  TEnfer  à  la  main,  vous  parcourez  les  cercles, 
mesurant  Tespace,  reconnaissant  les  lieux,  sondant  les  fleuves,  exa- 
minant les  remparts  de  Dite.  Vous  savez  l'année  et  le  mois  où  s'est 
accompli  ce  voyage,  le  nombre  de  jours  et  d'heures  qu'il  a  duré.  Un 
autre  prépare  l'iconographie  de  ses  personnages.  11  parcourt  les  villes 
et  les  campagnes,  les  musées  et  les  couvents  pour  enrichir  de 
quelques  précieux  débris  son  Dante  illustré  par  les  principaux 
artistes  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance  *.  Aux  fragments  de  sta- 
tues s'ajoutent  les  tronçons  de  science.  Chacun  revendique  pour 
Dante  quelque  découverte  nouvelle  :  qui,  le  sommeil  des  plantes, 
qui,  des  planètes  inconnues,  qui,  la  gravitation  universelle! 

Que  ne  trouve-t-on  pas  dans  le  Dante  quand  on  a  la  foi?  Il  a  tout 
vu,  tout  noté,  tout  deviné.  L'historien  le  consulte,  l'érudit  fait  d'un 
seul  de  ses  vers  un  commentaire  immense.  Point  de  touriste  qui 
n'embellisse  ses  descriptions  de  l'Italie  de  nombreuses  citations  em- 
pruntées à  son  poème.  Les  centons  du  Dante,  longtemps  répudiés, 
sont  la  monnaie  courante  de  la  littérature  quotidienne  ;  ils  deviennent 
proverbes  ;  ses  membres  éparpillés  feront  ainsi  le  tour  du  monde. 
Dante  est  pour  un  certain  nombre  d'hommes  aujourd'hui  l'argument 
universel.  Les  partis  se  le  disputent  :  le  guelfe  le  cite  au  gibelin  et  le 
gibelin  au  guelfe  ;  le  démocrate  enfin  lui  remet  sa  cause  à  venger.  Le 
plus  grand  contre-sens  à  mon  avis,  c'est  le  contre-sens  démocratique. 
La  pierre  de  son  tombeau  proteste  par  ces  mots,  que  Dante  lui-même 
y  a  gravés  : 

Jura  monarchise,  superos,  Phlegetonta  lacusque 
Lustrnndo  cecini. 

((  Si  Dante  eût  été  révolutionnaire,  hérétique  et  socialiste,  dit  avec 
esprit  M.  de  Mongis,  je  ne  l'eusse  point  traduit,  »  et  moi,  je  ne  l'ex- 
pliquerais point  ici. 

Mais  revenons  aux  traducteurs  :  leur  courage  m'effraie.  On  ne 
traduit  pas  le  Dante  comme  Paul  et  Françoise  lisaient  le  roman  de 
Lancelot,  par  passe^temps,  per  diletto.  Demandez  à  M.  Ratisbonne 

*  C'est  une  curiosité  intéressante.  Nous  découvrions,  il  y  a  deux  ans,  en  Italie, 
sous  la  fumée  des  cierges  et  je  puis  bien  dire  aussi  soUo  un  masticciodi  sporcheria, 
une  série  de  fresques  de  Luca  Signoreili  da  Cortona,  illustrant  toute  une  partie  du 
poème  du  Dante,  chant  par  chant.  C'est  là  ce  qui  nous  a  donné  Tidéu  d*un  Dante 
ïlluslré  par  les  principaux  artistes  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance.  Les  fae- 
simile  des  fresques  de  Sisnorelli  y  figurent  parmi  les  trésors  de  Giotto  et  les  splen- 
deurs de  Michol-Ange.  ui  maison  Gide  et  Daudry  reproduit  en  ce  moment  ces 
fresques  d'après  nos  dessins. 
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et  à  M.  de  Mongis,  qui  le  mettent  en  vers,  qaelle  étude  et  surtout  quel 
art  il  faut  pour  lutter  contre  un  tel  modèle.  Mais  surtout  plaignez 
M.  Aroux,  ce  Scarron  sérieux  de  la  divine  épopée,  burlesque  auteur 
d'un  Dante  travesti  en  prose  et  en  vers. 

Les  difficultés  que  les  interprètes  rencontrent  tiennent  principale- 
ment à  deux  causes  :  à  F  homme  et  à  son  poème.  L'homme  dans  le 
Dante  déroute  nos  conjectures  et  échappe  à  nos  analyses.  Il  y  a  de  lui» 
dans  son  En  fer  ^  une  parole  navrante  ^  «  à  la  taverne  avec  les  glou- 
tons, à  l'église  avec  les  saints,  »  s'écrie-t-il  au  souvenir  de  sa  vie» 
plus  fertile  en  événements  étranges  que  son  poème  ne  l'est  en  poi-. 
gnants  constrastes.  Dante,  emporté  dans  la  tourmente  infernale, 
jette  au  vent  de  l'abîme  ces  mots  que  le  temps  a  gardés,  et  l'on  sent 
encore,  à  travers  cette  note  d'une  apparente  indifférence,  comme 
un  souvenir  du  fiel  et  des  amertumes  de  sa  passion.  Mais  les  tra- 
ducteurs oublient  de  chercher  l'homme  dans  le  poème  et  ils  ne  voient 
pas  le  sens  profond  de  ce  mot.  On  ne  comprend  rien  à  Dante,  en 
effet,  quand  on  sépare  l'homme  du  poète,  car  l'artiste  et  le  grand 
citoyen  se  touchent  et  se  coudoient  dans  son  poème  comme  dans  sa 
vie.  Ils  y  produisent  de  nombreux  contrastes,  et  bien  souvent  quand 
l'artiste  rit,  le  grand  citoyen  pleure. 

Dante  n'est  pas  seulement  un  homme  dans  tous  les  sens  de  ce  beau 
mot  de  Térence  :  homo  sum^  hutnani  nihil  à  me  alienum  puto\  mais 
c*est  un  homme  plus  grand  que  son  poème.  Chassé  par  Florence,. 
trahi  par  ceux-là  mêmes  qu'il  sert  auprès  du  pape  et  ne  voyant  aucun 
secours  du  côté  de  l'Italie,  «ce  vaisseau  sans  pilote  dans  une  grande 
tempête,  »  il  avait  regardé  vers  les  Alpes,  d'où  il  attendait  le  sau- 
veur de  l'Italie...  Tout  à  coup  l'Empereur  descend  les  monts,  passe 
à  Milan  et  vient  mettre  le  siège  devant  Florence.  Vous  pensez  qu'à 
cette  nouvelle  Dante  va  se  réjouir,  courir  au  camp  et  presser, 
comme  un  autre  Coriolan,  l'attaque  de  la  ville  maudite.  II  y  est 
attendu  par  l'Empereur;  ne  Ta-t-il  pas  appelé  par  ses  lettres  ?  n'a-t- 
il  pas  lui-même  préparé  sa  venue  par  un  pamphlet  gibelin,  De  mo» 
narchiâ  ?  Et  toutefois  Dante  ne  vint  pas.  L'histoire  nous  apprend 
qu'il  s'arrêta  à  quelques  lieues  du  camp,  seul,  inconnu  et  sans 
armes,  sans  armes  contre  Florence  qui  l'a  chassé,  mais  qu'il  aime 
encore  I  Ainsi,  Dante  veut  un  remède  héroïque  aux  maux  de  l'Italie, 
mais  il  ne  veut  pas  contribuer  à  lui  donner  des  chaînes  ;  il  attend  le 
châtiment  de  Florence  coupable,  mais  il  ne  portera  pas  les  armes 
contre  elle.  Du  lieu  de  sa  retraite,  il  peut  voir  et  presque  entendre 
le  bruit  du  camp  impérial  et  l'agitation  sur  les  murs  de  Florence.  Quel 
combat,  quelle  lutte  durent  se  livrer  alors,  dans  cette  âme  passionnée, 
l'amour  de  la  patrie  et  la  soif  de  la  justice  dont  il  est  animé  !  C'est 
par  de  telles  qualités  que  Dante  a  mérité  de  ne  point  connaître  Tin-  • 
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différence.  On  Faimait  ou  on  le  détestait  de  son  temps.  Onjraime 
ou  on  le  déteste  encore.  Voyez  les  Italiens  :  quand  ils  en  parlent, 
leur  sang  s'échauffe,  leur  colère  va  jusqu'à  la  tragédie.  «  Pourquoi 
ma  plume,  s'écriait  récemment  l'un  d'eux  à  un  insulteur  du  Dante, 
n'est-elle  pas  une  épée  ?  »  Il  faut  réprimer  ce  délire,  mais  c'est  du 
Aïoins  un  délire  patriotique.  Ils  sont  rares  les  hommes  qui,  après 
sept  siècles,  inspirent  de  tels  amours. 

Tel  est  Dante,  ce  pur  Toscan  de  la  race  des  Mîichiavel  et  des  Buo- 
narotti,  des  Bonaparte  et  des  Mirabeau,  mélange  inextricable  des 
contraires  qui  se  tempèrent  en  lui  et  produisent  une  sorte  d'humeur 
qui  lui  est  propre.  Cet  homme  qui  presse  la  rude  main  de  Farinata 
et  qui  supporte  la  vue  d'Ugolin,  s'évanouit  comme  une  femme  au 
récit  de  Françoise  et  tremble  comme  un  enfant  aux  pieds  de  Béa- 
trice. Il  a  tous  les  orgueils  et  toutes  les  soumissions,  le  regard  de 
Taîgle  et  la  foi  du  centurion.  Comment  peindre  cette  variété  d'as- 
pects et  cette  mobilité  d'impressions  qui  lui  fait  dire  :  «Je  me  trans- 
forme à  ma  guise.  ))  On  est  effrayé  die  cette  étonnante  faculté  de 
varier  ses  gestes,  ses  actes,  ses  pensées,  ses  paroles  !  Insaisissable 
I*fotée,  Dante  se  dérobe  à  notre  art  de  tout  T  obstacle  que  nous  op' 
pose  sa  variété  infînie. 

Voilà  l'homme  et  voici  le  poème.  Im  Divine  Comédie  n'est  ni 
C Iliade^  ni  C Odyssée^  ni  f  Enéide,  ni  les  poèmes  religieux  de  l'Inde, 
m  les  cosmogonies  antiques,  c'est  tout  cela  renouvelé  et  agrandi  par 
le  génie  chrétien.  Libre  à  M.  de  Lamartine  de  classer  l'œuvre  du  Dante 
parmi  ces  poésies  locales,  nationales,  temporaires,  qui  s'adressent 
aux  croyances  et  aux  passions  de  la  multitude  et  qui,  sans  le  nom 
cte  leur  auteur,  seraient  entraînées  dans  le  courant  ou  dans  l'égoûl 
des  siècles  avec  k  foule  qui  les  goûte.  Mais  Achille,  retiré  sous  sa 
tente,  est-il  plus  touchant  que  l'Hippolyte  de  la  nouvelle  Athènes 
chassé  par  une  marâtre  perfide?  Mais  Ulysse  rentrant  dans  ses  foyers 
eSt-il  plus  beau  que  Dante  exilé  et  n'ayant  plus  de  patrie  qu'aux 
cîeux?  La  Grèce  et  son  Olympe,  l'Egypte  et  ses  sphinx,  l'Inde  et 
ses  métamorphoses  n'offrent  rien  de  plus  ironiquement  terrible  que 
les  Dieux  du  Dante,  repris  de  la  justice  infernale  et  valets  de  Luci- 
f^,  de  plus  énignf>atiquement  symbolique  que  ses  allégories  paradi- 
siaques, de  plus  naturellement  effroyable  que  ce  peuple  amphibie  die 
son  Enfer,  végétation  fangeuse  des  marais  et  des  raines,  tombée  de 
plus  haut  ! 

Comme  le  cadre  est  immense,  la  variété  des  genres  et  des  styles 
est  infinie.  Comédie  par  le  titre  et  par  égard  pour  t Enéide,  tra^- 
die  par  la  gravité  des  pensées,  épopée  par  la  grandeur  des  tradi- 
tions, élégie  par  le  souvenir  d'un  pieux  amour,  cette  œuvre  inimi- 
table renferme  tous  les  genres  dans  l'unité  d'un  seul.  Il  me  faudrait 
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écrire  tout  un  livre,  si  je  voulais  faire  sortir  de  ses  flancs  tout  ce 
qu  elle  contient  de  tragédies,  de  comédies  et  de  tragi-comédies.  Il 
faudrait  s'élever  d*abord,  avec  Dante,  des  premiers  essais  de  sa  muse 
juvénile,  à  ce  que  M.  de  Lamai'tiue  appelle  si  bien  le  timbre  de  sa  se* 
oonde  voix ,  montrer  les  ti'ansformations  épiques  de  la  canzone,  du 
sonnet  et  de  Télégie  dans  son  poème,  passer  avec  lui  du  ton  de  Tode  à 
celui  de  la  satire,  de  Théroïque  au  pastoral;  suivre  d'abord  la  chasse 
infernale  grondant  sur  les  marais  du  Styx ,  gravir  ensuite  la  mon* 
tagne  de  l'expiation,  puis  surgir  aux  cieux  pour  y  entendre  de  divins 
cantiques.  Tel  est  ce  poème,  écho  prodigieux  d'une  voix  qui  tantôt 
résonne  au  fond  des  abîmes  et  tantôt  éclate  en  de  célestes  concerts, 
œuvre  immense  et  plus  digne  encore  que  les  fresques  de  Michel- 
Ange  d'effrayer  une  légion  de  peintres. 

Mais  si  l'on  regarde  aux  traductions,  quelle  désespérante  mono- 
tonie, quelle  froideur,  quelle  insignifiance!  Le  proverbe  a  raison,  ce 
n'est  pas  traduire^  c'est  trahir,  Rivarol,  en  dépit  de  Boileau, 

Veut  de  Dante  chrétien  égayer  la  tristesse. 

Artaud  le  paraphrase.  Tel  qu'on  renomme  au  Palais,  interprète  tra*» 
gique,  chausse  le  cothurne  et  d*un  pas  alourdi  gravit,  après  Dante, 
des  sentiers  où  Ton  grimpe  plutôt  qu'on  ne  marche  :  mais  le  traduc- 
teur rampe,  quand  le  poète  vole.  Lamennais  cependant  veut,  de  roc 
en  roc  et  de  cercle  en  cercle,  nous  entraîner  aux  cieux.  M.  Mesnard, 
d'un  art  discret,  adoucit  l'Enfer  et  mitigé  ses  tourments.  Tel  autre, 
traducteur  sentimental,  convertit  le  poème  en  ballade  et  ne  voit  dans 
la  Divine  Comédie  qu'une  élégie  en  dix-huit  mille  vers!  Tel  autre, 
traducteur  impromptu,  ne  dormira  plus  qu'il  n'en  ait  fait  un  sonnet. 
Voici  le  traducteur  cynique  qui  se  plaît  à  l'ironie  mordante  et  n'aime 
dans  le  poème  que  ce  que  Virgile  et  le  bon  goût  condamnent.  Ua 
quatrième  enfin,  interprète  fidèle,  enrichit  notre  langue  de  tercet» 
heureux,  et  mérite  par  son  art  le  suffrage  académique.  Mais  pour 
un  qui  réussit,  combien, 

P^r  qui  Phébus  est  soord  et  Pes«ae  9St  réii(. 

M.  Saîote-Beuve,  las  de  juger  ces  infructueux  essais  de  la  muse  fraq^ 
Çttise  aarmenée  par  le  Dante,  laisse  enfin  tomber  cet  arrêt  ;  a  Une 
lecture  continue  de  lu  Divine  Comédie  en  français  ne  se  peut  sup* 
porter.  »  Je  le  crois  bien,  quand  tout  page  confondu  au  sein  de. leur 
prose  homogène;  quand,  par  le  défaut  d'art  des  traducteujrs,  l'élis 
(Jevient  foule;  quand  les  flèches  acérées  de  la  satire  ton^beiit 
émoussées  aux  pieds  du  coupable;  quand  rien  ne  vit,  ne.parle  et  pe.- 
ae  remue  dans  leurs  enfers  postiches;  quand  de  célestes  YÎsioos, 
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ternies  par  un  encens  vulgaire,  se  changent  en  tableaux  de  sacristie 
indignes  d'un  tel  peintre  ;  quand  à  la  scolastique  du  moyen  âge, 
joignant  sa  propre  scolastique,  l'interprète  oublieux  de  la  poésie  ne 
cherche  que  des  opinions  posthumes  et  des  allusions  mortes,  vdn 
aliment  de  sa  curiosité;  quand,  du  haut  du  ciel,  enfin,  leur  art  qui 
rapetisse  tout,  nous  fait  descendre  aux  vaines  fantasmagories  d'un 
théâtre  de  marionnettes  dont  Timpresario  banal  psalmodie  d'un  ton 
nasillard  les  rôles  tristes  ou  gais  et  débite  d'une  voix  monotone  les 
tirades  pathétiques  ou  comiques.  Pour  moi,  je  le  déclare,  quand  je 
lis  Dante  traduit;  le  second  Faust,  lu  dans  le  texte,  me  paraît  intel- 
ligible et  je  préfère  à  ces  froids  pastiches  de  la  Divine  Comédie  l'art 
grossier  mais  plus  vrai  des  Confrères  de  la  passion. 

Ce  que  je  reproche  aux  traducteurs  du  Dante,  c'est  de  lui  ôter  sa 
variété  d'aspects  et  de  ne  point  savoir  rendre  le  caractère  de  ses 
personnages.  Cacciaguida,  le  héros,  y  parle  comme  le  professeur 
d'éloquence,  Brunetto  Latini  :  Sordello,  trouvère  au  profil  léonin, 
comme  Stace,  poète  de  la  décadence  :  Béatrice,  l'amour  pur,  comme 
Françoise,  l'amour  profane.  Dante,  on  devrait  s'en  souvenir,  n'a  peint 
que  l'aristocratie  du  vice)  et  les  sommités  de  la  vertu.  Son  Enfer  est 
une  élite  où  l'Orgueil  a  nom  Farinata  et  la  Fraude  Ugolin.  Son 
Paradis  est  une  arène  où  l'on  ne  couronne  que  des  combattants  illus- 
tres. Si  je  me  plains  des  interprètes,  c'est  qu  ils  rangent  ses  élus 
dans  le  commun  des  martyrs  et  qu'ils  ne  nous  rendent  que  la  mon- 
naie de  ses  damnés. 

Que  deviennent,  dans  cette  prose  incolore,  tant  de  traits  charmants 
ou  terribles  :  Ciacco,  la  fleur  des  gourmets,  le  Gnathon  de  Florence» 
si  semblable  au  bourgeois  de  Paris,  comme  lui  grand  politique  à 
table  :  mattre  Adam,  le  faussaire  et  l'usurier,  qui,  brûlé  de  plus  de 
feux  qu'il  n'alluma  de  fourneaux  pour  exercer  sa  coupable  industrie, 
songe  enfin,  mais  trop  tard,  aux  petits  ruisseaux  du  Casentin, 

Facendo  i  lor  caoali  freddi  e  molli» 

satire  ingénieuse  et  terrible,  trait  sublime  que  n'a  point  Horace  dans 
ses  vives  peintures  de  l'usurier  qui  se  retire  aux  champs.  Que  de* 
viennent  tant  de  tableaux  de  mœurs  écrits  avec  la  brièveté  lumi- 
neuse de  Salluste  ou  l'immortel  burin  de  Tacite?  «  La  lyre,  dit 
M.  de  Lamartine,  n'est  pas  une  tenaille  pour  torturer  des  coupables, 
elle  n'est  pas  une  claie  pour  traîner  des  cadavres  aux  gémonies.  » 
Non,  sans  doute,  mais  elle  peut  être  une  verge  pour  châtier  le  vice 
triomphant  Si  au  lieu  de  recourir  aux  interprètes  qui  l'affaiblissent, 
vous  eussiez  entendu  Dante  flageller  lui-même  les  usuriers  de  Flo* 
rence  et  leurs  gaina  subits,  l'impudeur  de  ses  femmes  retournant  à 
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la  barbarie  par  la  nudité,  et  son  mauvais  renom  qui  se  répand  jus- 
que dans  les  enfers,  qui  ne  souhaiterait  à  Paris,  cette  Florence  du 
Nord,  elle  aussi  débordée  par  les  gains  subits,  ruinée  par  le  luxe  de 
ses  femmes  et  rongée  par  le  chancre  de  ses  usures,  un  tel  vengeur 
des  mœurs  et  de  la  probité  antiques  ?  Mais  la  France,  je  le  sais,  ne 
comporte  point  les  mâles  vertus  ni  les  leçons  d'un  autre  âge.  La 
chimère  d'un  Dante  parmi  nous,  outre  qu'elle  est  une  chimère,  n'a 
rien  qui  nous  plaise.  Notre  manie  d'égalité  s'y  refuse.  Florence  n'a 
point  longtemps  souffert  en  elle  ce  grand  citoyen,  Paris  ne  l'eût  point 
enfanté.  Si  quelqu'un  lui  ressemble  par  le  côté  triste  et  dévasté  de 
son  âme,  c'est  bien  Lamennais,  et  Lamennais  n'a  point  su  le  tra- 
duire. 

La  plupart  des  traducteurs,  au  lieu  de  se  transformer  en  lui,  l'ac- 
commodent à  eux.  Sans  parler  d'Artaud  qui  est  à  Dante  ce  que 
Ducis  est  à  Shakspeare,  moins  les  beaux  vers,  de  plus  récentes  ten- 
tatives ne  sont  point  à  l'abri  de  ce  reproche.  Et  puisque  le  nom  de 
Ducis  s'est  rencontré  sous  ma  plume,  ce  poète,  après  tout,  quelles  que 
soient  ses  faiblesses,  n*est  pas  dépourvu  de  tout  art,  et  la  scène 
française  lui  doit  d'avoir  acclimaté  Shakspeare;  mus  il  faut  encore 
plus  de  soins  pour  transporter  le  doux  iiguier  d'Italie  parmi  nos 
âpres  sorbiers  du  nord;  cette  culture  demande  un  sol  préparé  et  des 
soins  assidus.  Dante  a  enrichi  son  poème  de  l'abondance  de  Virgile  : 
mais  avec  quel  art  n'a-t-il  pas  transformé  les  vers  du  poète  latin  ? 
Lisez  tant  de  passages  imités  ou  traduits  de  celui  qu'il  appelle  son 
mattreetson  père;  ses  vers  nous  rappellent  Virgile  sans  cesser  d'ap- 
partenir à  Dante.  L'arbre  devient  capable  de  greffe. 

Et  peat  porter  des  fruits  qui  ne  sont  pas  les  siens. 

Ces  fruits  nouveaux  détruisent-ils  le  vieil  arbre?  Ils  l'honorent  et 
le  glorifient,  ils  donnent  à  sa  sève  un  cours  glorieux.  Cet  art  du  Dante 
ne  s'applique  pas  seulement  aux  vers,  il  s'étend  au  poète.  Virgile 
reparaît  dans  le  poème,  à  travers  une  forme  plus  chrétienne,  avec  la 
netteté  d'un  camée  antique  ;  son  âme  a,  par  de  nouvelles  épreuves, 
acquis  de  nouvelles  vertus  :  sa  douce  humanité  s*est  changée  en  une 
sorte  de  religion  ;  le  cygne  de  Mantoue  plane  sur  les  sommets  de  la 
montagne  sainte;  mais  c'est  toujours  Virgile.  Voilà  comme  il  est 
permis  de  transformer  et  de  moderniser  le  Dante. 

Sachons  aussi  profiter  de  la  leçon  des  artistes.  Dante,  encore  plus 
grand  artiste  qu'il  n'était  grand  poète,  les  inspira  souvent,  u  Ils  ia^ 
cament  son  idéal,»  s'écriait  naguère  M.  Ratisbonne.  Giotto,  le.Péru- 
gin,  Michel-Ange,  Raphaël,  Luca  Signorelli,  voilà  ses  vrais  inter- 
prètes !  et  de  nos  jours,  faut-il  taire  la  gloire  des  vivants?  Quand  le 
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pinceau  spiritualiste  d*Ary  Scheffer  r^roduismt  la  figure  chaste  et 
passionnée  de  Françoise  de  Rimini,  le  peintre  ne  donnait-il  pas  de 
ce  rêve  du  poète  la  seule  traduction  qu'on  puisse  citer  après  le 
modèle  ? 

Ces  transformations  puissantes,  je  le  sais,  sont  le  don  du  génie; 
msds  le  génie  des  uns  sera-t-il  toujours  Texcuse  de  la  paresse  des 
autres?  Les  sources  où  ont  puisé  les  interprètes  sublimes  sont-elles 
fermées  aux  interprètes  vulgaires?  Il  y  a  dans  le  poème  tout  un  ordre 
de  beautés  que  Dante  doit  à  une  lecture  passionnée  des  livres  saints. 
Quoi  de  plus  soudain  et  de  plus  inattendu  que  cette  irruption  de 
rimagination  des  prophètes  et  des  hyperboles  bibliques  au  moyen 
âge  et  dans  un  idiome  néo-latin  ?  Le  génie  des  langues  sémitiques, 
si  sobre,  si  concis,  si  peu  sensuel,  abrégeant  tout,  ne  décrivant 
jamais  et  pourunt  sachant  tout  peindre,  comme  par  une  suite 
d'éclairs,  génie  soudain  que  retrouvent  à  grand* peine  les  plus  ingé- 
nieux philologues,  Dante  l'a  deviné  et  senti  ;  il  s'en  est  inspiré  : 
prenez  le  prologue  de  son  Enfer  ou  la  vision  du  xxviii''  chant  du 
Purgatoire  et  rapprochez-les  de  la  Bible  et  de  l'Apocsdypse  :  coin« 
parez  l'apparition  des  Bètes  dans  la  forêt  du  Dante  avec  les  animaux 
symboliques  vus  par  le  prophète  Daniel  dans  sa  vision  nocturne.  11 
n*y  a  pas  jusqu'au  détsûl  des  expressions,  jusqu'à  l'étrange  beanté 
des  images  qui  ne  soient  obliques  ;  et  ce  qai,  mieux  encore  que  ces 
rapprochements,  indique  la  source  du  poème,  le  tan  général  du  dé- 
but, la  tristesse  et  l'amertume  de  l'âme  pénitente  sont  une  inspi- 
ration  évidente  du  cantique  d'Issue;  le  poète,  commentateur  sublime, 
a  dit  :  \  J'irai  dans  le  milieu  de  mes  jours  aux  portes  de  la  mort,  » 
Que  parle-t-on  de  mystères  et  d'initiés?  La  Bible  est,  je  pense,  le  pa- 
trimoine commun  de  l'Europe  chrètirane.  Dira-t-oo  qu'elle  n'inspire 
plus  personne?  Alors  c'est  la  foi  qui  est  tarie,  ce  n'est  point  la  source 
des  inspirations.  Voyez  Bossuet  :  il  a  su  feûre  entrer  le  génie  des 
livres  saints  dans  notre  langue,  comme  Dante  l'a  fût  entrer  dans  la 
simne.  Traducteurs  du  Dante,  lisez  la  Bible,  Homère^  Virgile  et 
Bossuet  :  abreuvez-vouB  à  ces  grandes  eaux.  C'est  la  source  éterodle. 


IV 


Dante  fut  réaliste  :  Béatrice  lui  reproche  cette  infidélité  coupable 
en  des  termes  doux  et  amers,  où  la  femme  et  l'amante  se  retrouvent 
dans  l'immortelle.  «  L'aspect  de  mon  visage  le  soutint  quelque 
temps,  dit^lle  aux  âmes  attentives,  et  en  laissant  briller  sur  lui  mes 
jeunes  yeux,  je  le  guidai  dans  le  droit  chemin.  Mais  sitôt  que  jefiis 


LES  TRADUCTEURS   DU   DANTE.  i79 

au  senil  de  mon  second  âge  et  que  j'eus  changé  de  vie  en  ces  lieux, 
celui-ci  se  détacha  de  moi  pour  se  donner  à  d'autres. 

({  Quand  de  la  chair  je  fus  transfigurée  en  esprit  pur,  et  que  ma 
véritable  beauté  se  fut  accrue  avec  ma  vertu,  je  lui  devins  moins 
chère  et  moins  séduisante.  Il  tourna  ses  pas  vers  de  fausses  voies, 
fausses  images  du  vrai  beau,  qui  ne  tiennent  rien  de  ce  qu'elles  pro- 
mettent. —  Et  rien  ne  me  servit  de  demander  pour  lui  des  inspira- 
tions par  lesquelles,  et  en  songe  et  autrement,  je  le  rappelais  à  moi, 
tant  il  avait  peu  de  mémoire.  —  Il  tomba  si  bas  que  tous  les  moyens 
de  le  sauver  étaient  épuisés,  et  qu'il  ne  restait  qu'à  l'épouvanter  en 
loi  montrant  la  race  perdue  des  damnés.  —  C'est  pour  cela  que  je 
visitai  la  porte  des  morts  et  que  mes  prières  et  mes  larmes  furent 
adressées  à  Celui  qui  Ta  conduit  ici  en  haut  !  » 

Telle  est  l'histoire  du  réalisme  de  Dante. 

Le  poème  fut  sa  victoire,  et  en  eifet  la  réaction  fut  telle  que  le 
mysticisme  finit  par  y  submerger  la  poésie,  volontairement  sacrifiée 
par  le  poète  sur  l'autel  catholique.  Ce  poème,  commencé  par  une 
pénitence  publique,  devait  finir  par  une  rédemption. 

Ainsi,  au  temps  du  Dante,  on  était  réaliste,  mais  on  avait  sa  Béa- 
trice qui  allait  aux  portes  de  la  mort  redemander  son  amant,  et  le 
mythe  d'Orphée  retourné  acquérait  ainsi  une  nouvelle  valeur.  Ce 
n'était  plus  le  poète  redemandant  en  vain  son  Eurydice  à  des  mânes 
inflexibles,  c'était  la  femme  retirant  le  poète  du  sombre  enfer  où  il 
éitait  tombé.  La  femme  alors  le  rachetait  de  la  servitude  des  sens  et 
brisait  la  tète  à  l'hydre  sans  cesse  renaissaïUe  de  ses  passions. 

Qu'a  fait  le  réalisme  ?  D'abord,  il  a  dégradé  Béatrice.  Je  ae  viens 
pn  redire  ki  la  série  de  ses  transformationB,  qui  est  celle  de  ses 
alHHssemeiits.  Dante  eût  rempli  son  Enfer  de  noâ  Béatrices,  et  je 
souhaiterais,  pour  purifier  le  Paradis  de  nos  poètes  réafistes^au  moins, 
une  Fraaçoise  ! 

Le  réalisme,  en  second  lieu,  a  réduit  toute  poésie  à  un  seul  sens. 
Il  savait  que  c'était  supprimer  Dante.  Dante  avait  déclaré  que  son 
cKivre  a  quatre  sens.  II  parle  à  Can  Grande  délia  Seala  «  du  poème 
antour  duquel  courent  les  sens  alternatif^.  »  Dms  le  Contiio^  il 
iirsisce  smr  le  sens  mroral,  et  le  sens  anagogique  ou  suprà-seni^le 
caehés  sous  la  lettre.  Le  réalisme  n'en  admit  qu'un  seul,  le  sens  lit- 
téral. De  ces  quatre  clefs  :  morale,  anagogique,  allégorique,  littérale, 
qull  fallait  pour  ouvrir  le  poème,  il  déclara  que  deux  au  moâis 
élaieBt  perdues,  la  troisième  inutile.  Il  n'y  en  eut  plus  qu'une^ 

Le  réaBsme  a  presque  réussi  à  nous  (œr  Fintelligence  Ae  la 
Omne  Comédie.  On  trouve  encore  quelques  esprits  curieux  qui 
dierchent  l'explication  des  allégories  voilées  sous  les  vers  étranges  : 


580  BEVUE   CONTEMPORAINE. 

mais  le  grand  sens  moral  et  anagogique  semble  perdu,  comme  ces 
parfums  qui  s'évaporent  d'un  siècle  à  l'autre. 

Les  traducteurs  ont  ressenti  les  atteintes  de  cette  doctrine  aisée  et 
perfide.  La  plupart  traduisent  le  Dante  sans  souci  de  ses  préceptes 
en  se  bornant  des  quatre  sens  au  premier,  au  sens  littéral,  comme 
a  fait  Lamennais,  rendant  le  mot  par  le  mot  sans  se  préoccuper  de 
l'idée.  Est-ce  là  traduire  Dante,  et  ne  faut-il  pas  répéter  avec 
saint  Paul  que  la  lettre  tue  et  C esprit  vivifie?  Dante,  en  écrivant 
son  poème,  avait  un  double  but  :  la  même  audace  qu'il  mit  à  briser 
les  barrières  que  Florence  élevait  entre  elle  et  le  reste  de  l'Italie,  il 
la  portait  dans  sa  langue  en  y  faisant  pénétrer  de  vive  force,  avec  la 
lumière  philosophique,  le  feu  qui  purifie  et  vivifie.  Encore  ému  des 
célestes  visions,  il  cherchait,  par  l'austérité  de  ses  conceptions  mo- 
rales, voilées  sous  de  belles  formes,  l'enseignement  de  son  siècle, 
et,  par  d'énergiques  eflbrts  de  pensée,  la  description  des  objets 
intelligibles  et  divins.  Convaincu  par  cette  lutte  de  l'impuissance 
des  mots  à  tout  rendre,  impuissance  qu'il  atteste  à  chaque  pas  dans 
le  Paradis  jusqu'à  ce  qu'elle  éclate  au  dernier  chant,  il  voyait  tou- 
jours, au-dessus  du  disque  borné  des  mots,  l'auréole  immense  par 
laquelle  ils  se  fondent  dans  la  lumière  divine.  Comment,  dès  lors, 
le  sens  conventionnel  et  abstrait  des  mots  suffirait-il  pour  traduire 
le  sens  moral  et  profond  des  vers  ? 

M.  Léonce  Mesnard,  qui  d'une  main  discrète  a  semé  ses  lumières 
sur  l'œuvre  de  son  père,  à  peu  près  comme  Giacopo  di  Dante,  ce 
fils  du  Dante  qui  illustra  la  Divine  Comédie  et  en  fit  ressortir  les 
intentions  morales,  a  heureusement  évité  cet  écueil.  Lisez  ses  notes 
excellentes  sur  le  grand  sens  de  cette  poésie,  vous  y  trouverez  toutes 
les  ressources  d'un  spiritualisme  élégant  et  subtil,  toute  la  science 
d'un  disciple  de  Malebranche,  de  Leibniz  et  deBossuet  mises  au  set» 
vice  d'AIighieri.  C'est  ainsi  qu'il  fallait  relever  Tart  décrié  de  com- 
menter le  Dante.  A  force  d'entendre  Lamennais,  au  contraire, 
répéter  «  qu'aujourd'hui  les  esprits  désabusés  des  dogmes  rigou- 
reux et  de  la  foi  nécessaire  du  Dante  entrevoyent  d'autres  concep- 
tions, obscures  encore,  mais  vers  lesquelles  un  secret  instinct  les 
attire,  »  notre  esprit  perd  la  confiance  et  ne  comprend  plus  le  sens 
anagogique  et  profond  des  épreuves  de  cette  nuit  mémorable  d'où 
est  sorti  le  poème.  A  l'initiation,  Lamennais  substitue  le  désenchan- 
tement. Singulier  moyen  de  nous  attirer  vers  le  Dante  ! 

Ce  désaccord  éclate  tout  à  fsdt  si  l'on  ouvre  le  livre  à  certsdnes 
pages,  à  ce  magnifique  début  du  XI*  chant  du  Purgatoire^  par 
exemple,  oùles  orgueilleux  courbés  sous  le  poids  de  roches  qui  domp- 
tent leurs  tètes  superbes,  avancent  en  chantant  ce  chant  triste  et  doux 
du  Pater^  dont  ils  savourent  enfin,  dans  la  douleur  et  dans  les 
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larmes,  la  mélancolie  sublime.  Je  lis  cette  prière  dans  Lamennais  ; 
mais  au  lieu  de  Tattendrisseroent  suprême  que  nous  fait  éprouver  le  : 
O  padre  nostro  che  ne  cieli  stai!  du  poète  toscan,  je  ne  sais  quoi 
d'inflexible  et  de  dur  jusque  dans  la  forme,  qui  glace  ce  cri  dans 
l'orgueil  et  l'éteint  dans  le  désespoir,  me  rend  de  pierre  à  la  parole 
de  Lamennais.  Je  ne  saisis  point  cette  prière  à  l'abstrait  dont  le 
timbre  est  sec.  Je  passe  fier  devant  ces  ombres  voûtées,  je  ne  me 
mets  pas  à  l'unisson  avec  le  poète  qui  marche  courbé  à  côté  d'elles, 
comme  s'il  sentait  déjà  sur  ses  épaules  leur  lourd  fardeau. 
Prenons  un  autre  exemple  tiré  du  Paradis  : 

Jndi,  corne  orologio,  che  ne  chiami 
Nell'ora  cbe  la  spesa  di  Dio  surge 
A  maiiinar  lo  sposo  perche  Tami, 
Che  l'una  parle  e  l'altra  tira  ed  urge 
Tin  tin  sonando  con  si  dolce  nota 
Che  il  ben  disposto  spirto  d*amor  large. 

Il  y  a  dans  ces  vers  une  double  beauté  :  Mattinar  lo  sposo^  ce  sont 
les  matines  du  couvent,  mais  ce  sont  aussi  les  matines  de  l'amour 
terrestre,  quand  l'amant  venait  le  matin  au  petit  jour  réveiller  celle 
qu'il  aimait  par  ces  chants  appelés  Mattinate.  Ainsi  dans  cette  âme 
ardente  le  souvenir  du  couvent  a  réveillé  l'amour.  Un  souffle  de 
poésie  est  venu  rafraîchir  son  âme.  Les  mœurs  de  l'Italie,  tout  à  la 
fois  galantes  et  dévotes,  se  peignent  dans  ce  vers ,  que  dis-je,  dans 
ce  mot  :  mattinar.  Le  traducteur  ignorant  de  l'Italie  ne  sait  rien  de 
tout  cela  :  il  dira  avec  Lamennais  a  comme  l'horloge  qui  nous  ap- 
pelle à  l'heure  où  l'épouse  de  Dieu  se  lève  pour  chanter  les  louanges 
matinales  de  l'époux  qu'elle  aime.  »  Dans  cette  traduction  littérale 
tout  un  poème  s'est  évanoui.  Nous  avons  les  matines  du  cloître, 
nous  n'avons  plus  celles  de  l'amour.  Traducteurs  de  l'école  Lamen- 
nais, gardez-vous  du  sens  littéral. 

II  est  un  autre  passage  où  je  crains  bien  qu'à  son  tour  M.  Léonce 
Hesnard,  induit  en  erreur  par  la  traduction,  n'ait  un  peu  légèrement 
attribué  le  panthéisme  à  Dante.  «  Si  l'on  voulait  insister  sur  cer- 
tains vers,  dit-il,  on  pourrait  y  trouver  le  germe  d'une  doctrine 
panthéistique  professée  avec  une  singulière  hardiesse  au  XIV*  siè- 
cle, par  maître  Eckard,  et  qui  paraissait  appelée  dès  lors  à  se  natu- 
raliser facilement  en  Allemagne.  »  Dante  panthéiste,  et  panthéiste 
de  l'école  de  Hegel!  Qui  le  croira,  même  après  avoir  lu  cette  note 
de  M.  Léonce  Mesnard,  et  malgré  tout  l'esprit  qu'il  a  mis  à  soutenir 
cette  thèse  paradoxale.  Entre  le  Dieu  de  Dante  et  celui  de  Hegel,  il 
y  a  l'antinomie  de  l'être  et  du  néant.  L'être  immense,  infini,  que  les 
chrétiens  adorent,  peut-il  se  confondre  avec  cette  grossière  image 
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d'un  Dieu  qui  a  faim  de  Texistence,  et  cherche  dans  sa  créature  une 
tardive  et  précaire  jouissance  de  sa  divinité?  Au  surplus,  voici  le 
passage  sur  la  création  des  neuf  chœurs  des  anges  auquel  M.  L 
Mesnard  fait  allusion,  et  puisque  son  père  se  récuse  afin  de  l^ûsaer 
plus  de  liberté  à  cette  discussion  toute  philosophique,  je  commen*» 
cerai  par  le  traduire  moi-même  : 

a  Ce  ne  fut  pas  pour  accroître  un  bien  qui  ne  peut  croître,  mais  afin  que 
sa  splendeur  pût  dire  en  ses  reflets  :  Je  suis  dessous. 

n  Que  dans  son  élemité  en  dehors  du  temps,  au-dessus  de  toute  int^- 
gence  finie,  par  un  acte  volontaire  s'épanouit  en  de  nouveaux  amours 
rétemel  Amour. 

»  Il  ne  resta  pas  d'abord  enseveli  dans  la  torpeur,  car  il  n*y  eut  ni  avant 
ni  après  dans  le  discours  de  Dieu  sur  ces  eaux. 

)>  La  forme  et  la  matière  unies  et  pures  s'élancèrent  en  acte  sans  aucune 
imperfection,  comme  d'un  arc  à  trois  cordes  trois  flèches. 

)>  £t  comme  sur  le  verre,  ou  Tambre,  ou  le  cristal  un  rayon  resplendit 
sans  intervalle  du  venir  à  l'être, 

»  Ainsi,  le  triple  effet  du  Seigneur,  de  la  puissance  à  l'être,  rayonna 
tout  entier  à  la  fois  sans  distinction  de  temps  dans  leur  commencer.  » 

Voilà  ce  passage  :  Dante,  arrivé  à  la  première  vision  de  Tessence 
divine  entourée  des  neuf  chœurs  des  anges  en  leurs  trois  hiérar- 
chies, est  obsédé  d'un  doute  qu'il  prie  Béatrice  de  résoudre;  il  veirt 
savoir  où,  quand  et  comment,  à  partir  de  ce  point  duquel  dépend 
le  fiel  et  la  nature  ^  furent  produites  les  amours  : 

Or  sai  tu  dove  e  qwindo  qoesti  amori 
Furon  creati  e  corne?...  (Gh.  xxix). 

Rien  de  plus  précis  que  la  réponse  consignée  par  Dante  en  hint 
tercets.  C'est  un  résumé  de  la  théologie  chrétienne  sur  la  créatîm. 
Les  anges  sont  la  splendeur  de  Dieu,  Dieu  les  crée  dans  son  étemilé 
par  un  pur  effet  de  l'amour  infini  sans  accroissement  de  son  bien. 
S'il  les  produit,  c'est  par  un  acte  volontake  et  gratuit  que  la  bomé 
seule  détermine.  Telle  est  la  thèse  du  Dante. 

Mus  alors  comment  cette  doctrine,  d'après  laquelle  les  cieux  eux-- 
mêmes sont  un  effet  gratuit  de  la  libéralité  de  Dieu,  tendrait-eUe  i 
lui  imposer,. suivant  M.  Léonce  Mesnard,  la  création  comme  une  né- 
cessité? Comment  cet  énoncé  catégorique  d'un  dogme  chrétien  nous 
forcerait-il  à  voir  dans  l'univers  la  conséquence  nécessaire  de  l'es- 
sence divine?  Dante  affirme  que  la  création  n'a  pas  accru  son  ètro  et 
vous  voulez  qu'il  dise  au  même  endroit  qu'il  ne  serait  pas  sans  elle. 
J'ai  beau  relire  les  vers  cités  ;  des  deux  sens  qu'ils  présentent,  sok 
que  vous  acceptiez  l'un  «  afin  que  Dieu  puisse  dire  en  ces  reilets  de 
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sa  splendeur  :  submto,  je  suis  dessous;  »  ou  bien  Tautre  «  afin  que 
le  ciel,  qui  est  la  splendeur  de  Dieu,  pût,  en  le  reflétant,  dire  :  je 
subsiste,  »  dans  aucun  cas,  l'équivoque  n'est  possible;  et  si  j'insiste, 
c'est  qu'ici  l'on  voit  mieux  comment  l'erreur  de  traduction  appelle 
une  erreur  d'interprétation.  Abysstu  ûAyssum. 


Dans  sa  Prophétie  du  Dante^  â)auchée  à  grands  traits  sur  le 
marbre  de  son  tombeau,  Byron  évoque  tout  à  coup  le  poète  après 
qu'il  eut  accompli  sa  tâche,  dans  l'intervalle  qui  s'écoula  depuis 
qu'il  eut  achevé  ta  Divine  Comédie  jusqu'à  sa  mort,  et  là,  dans  ce 
recueillement  qui  précède  les  derniers  jours  du  poète,  il  lui  fait  pré- 
dire les  destinées  de  l'Italie,  qu'il  a  tant  aimée.  Dans  les  siècles  qui 
passent  devant  lui,  le  prophète  nouveau  en  voit  un  qu'il  appelle  Ee- 
naissance,  où  l'art  reprendra  le  sceptre  qu'il  tenait  en  Grèce  aux 
jours  d'Apelles  et  de  Phidias,  où  les  souverains,  suspendant  le  jeu 
sanglant,  des  batailles,  déroberont  une  heure  au  carnage  pour  con- 
templer ou  la  toile  ou  la  pierre,  u  où  ce  sera  moi,»  dit-il  avec  un  noUe 
oi^ueil,  en  pensant  à  Michel* Ange  et  en  prédisant  les  miracles  de 
son  pinceau  étendant  les  couleurs  de  l'Enfer  sur  les  damnés  debout 
devant  le  trône  du  souverain  Juge,  «  où  ce  sera  moi  qui  serai  la  source 
principale  où  viendra  puiser  sa  pensée,  moi  le  gibelin,. moi  qui  ai 
traversé  les  trois  royaumes  qui  forment  l'empire  de  l'Eternité..... 
Au  milieu  du  cliquetis  des  glaires  et  du  choc  des  cimiers,  le  siècle 
qu'aperçoivent  mes  regards  prophétiques,  sera  le  siècle  du  beau, 
et  pendant  que  le  malheur  pèsera  sur  les  nations,  le  génie  de  ma 
patrie  s'élèvera.  Voilà  ce  que  devra  Florence  à  celui  qu'elle  a  tant 
outragé,  au  barde  toscan,  au  gibelin  proscrit.  » 

Mais  quel  nuage  a  soudain  attristé  ]e  front  du  prophète  : 
«Malheur!  malheur  !  s'écrie-t-il,  le  voile  des  siècles  à  venir  est 
déchiré.  Mille  ans,  qui  reposent  encore  immobiles  comme  la  surface 
de  l'Océan  avant  que  l'aquilon  ait  souillé,  flottent  à  mes  regards  au 
sein  de  l'éternité  ;  les  orages  dorment  encore...  mais  les  éléments 
n'attendent  plus  que  la  voix  qui  doit  dire  :  que  les  ténèbres  soient  ! 
et  tu  vas  devenir  une  tombe  !  Oui,  malgré  ta  beauté,  tu  sentiras  le 
tranchant  du  glaive  !  Italie  !  si  belle  qu'on  dirait  que  le  paradis  revit 
en  toi  et  a  été  rendu  à  l'homme  régénéré.  Italie  1  toi  dont  les  cam- 
pagnes dorées,  sans  autre  culture  que  les  rayons  du  soleil,  suffiraient 
pour  faire  de  toi  le  grenier  du  monde,  toi  dont  le  ciel  a  des  étoiles 
plus  brillantes,  un  azur  plus  foncé  et  où  l'été  a  construit  son  palais  ! 
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Italie  !  patrie  des  héros,  sanctuaire  des  saints,  où  la  gloire  humsdne 
d'abord,  puis  la  gloire  céleste  ont  établi  leur  siège  I  tu  es  condamnée 
à  subir  la  loi  de  tous  les  oppresseurs  :  le  Gotb  est  venu,  d'autres 
sont  encore  à  venir. —  Sur  la  colline  impériale,  le  Génie  des  ruines, 
déjà  fier  des  exploits  accomplis  par  les  anciens  barbares,  attend  les 
nouveaux.  Du  haut  du  mont  Palatin,  qui  lui  sert  de  trône,  il  con- 
temple à  ses  pieds  Rome  conquise  et  sanglante.  » 

Et  maintenant,  qui  oserait  achever  la  prophétie  du  Dante, 
presque  accomplie  sous  nos  yeux,  et  plonger  dans  l'avenu*  un  re- 
gard sincère  ?  a  Dante,  dit  M.  de  Lamartine,  est  le  poète  du  mysti- 
cisme. Le  mysticisme  a  fini  par  submerger  sa  poésie.  »  Traduisons 
cette  phrase  en  une  langue  plus  intelligible  ;  elle  veut  dire  :  a  Dante 
est  le  poète  du  catholicisme.  La  poésie,  submergée  dans  le  naufrage 
des  religions,  ne  peut  pas  revivre  sous  cette  forme  vieillie  ;  vous  qui 
le  traduisez,  qui  le  commentez,  qui  l'aimez,  vous  scellez  la  pierre 
de  son  tombeau.  » 

Dante  est  ressuscité  pourtant.  Je  sais  bien  que  c'est  la  pensée 
d'une  jeune  école,  que  le  catholicisme  «  n'a  pas  longtemps  à  vivre.» 
Dans  leur  impatience,  ils  prévoyent  déjà  le  jour  où  le  Christ,  autre- 
fois frappé  dans  son  vicaire,  ne  sera  plus  qu'un  préfet  dans  la  ville 
sainte,  le  catholicisme  un  obscur  bureau  d'agence ,  et  l'anneau  da 
pécheur  le  sceau  d'un  journaliste  !  Dante,  malgré  tout  son  art,  n'em- 
pêchera pas  ces  irrésistibles  destins. 

Voilà  qni  vabien,  leur  dirai-je  à  mon  tour;  mais  la  poésie  ne 
peut  se  passer  de  ciel,  et,  si  les  dieux  s'en  vont^  suivant  une  parole 
célèbre,  que  mettrez-vous  en  leur  place?  quel  sera  le  poème,  quel 
sera  le  Dante  de  l'avenir? 

Le  réalisme  !  Dante  l'a  connu  :  mais  la  crise  qui  l'en  a  fait  sortir 
fut  son  poème.  Et  d'ailleurs,  sous  le  nom  de  science,  c'est  l'enfance 
de  l'art.  Quel  progrès,  je  vous  prie,  de  Béatrice  à  madame  Bovary  ? 

Le  panthéisme  !  on  en  parle  encore  au  delà  du  Rhin  :  mais  l'Alle- 
magne elle-même  n'y  croit  plus,  et,  de  l'aveu  de  ses  adorateurs,  le 
grand  Pan  est  morti 

Le  romantisme  !  ah  !  certes,  il  n'a  pas  fallu  dix-huit  siècles  pour 
en  voir  la  fin,  trente  années  ont  sufii.  Lamennais,  qui  s'était  un  mo- 
ment laissé  séduire  à  la  chimère  d'un  Dante  romantique,  a  dit  sur 
lui,  dans  ses  Pensées^  le  dernier  mot  :  «  Les  langues  ont,  comme  la 
société,  leurs  maladies  et  quelquefois  mortelles.  )i 

Quel  sera  donc  le  poème,  quelle  sera  la  poésie?  Le  lyrisme  ?  Mais 
M.  de  Lamartine  se  compare  lui-même  aune  horloge  qui  sonne,  dans 
le  vide,  des  heures  que  personne  ne  compte  plus.  La  chanson,  cette 
chose  légère  et  toute  française,  Béranger,  descendu  dans  la  tombe, 
l'y  emporte  avec  lui,  et  d'ailleurs  le  siècle,  déjà  vieux,  ne  chante 
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plus.  La  jeunesse  ?  Alfred  de  Musset,  tanqumn  conviva  satur^ 
trouva  dit-OD,  sur  la  fin,  sa  coupe  amère  et  ses  guirlandes  flétries 

comme  après  le  festin.  L'amour! Vous  reviendrez  à  Dante 

si  vous  voulez  le  chanter  sous  sa  forme  durable,  étemelle,  infinie. 
Le  spiritualisme  chrétien  et  le  savant  éclectisme  du  Dante,  double 
lumière  qui  fait  briller  à  ses  yeux  le  type  de  perfection  absolue, 
auquel  il  ramène  le  langage ,  les  hommes  et  les  choses,  sont  aussi 
les  seuls  principes  simples  et  féconds,  qui  s'appliquent  à  son 
œuvre  et  nous  servent  à  expliquer  le  philosophe  aussi  bien  que  le 
poète. 

A.    FoUGHflR    DE    GaREIL. 
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UN  VILLAGE  DANS  LES  DUNES 


Laissons  derrière  nous  la  vallée  du  Rhin  ;  franchissons  l'Escaut, 
et  descendons  du  côté  de  la  mer  du  Nord. 

Le  chemin  de  fer  vous  jette  dans  la  ville  aux  trois  clochers,  et  là 
vous  trouvez  un  vaste  véhicule  aux  flancs  duquel  vous  payez  chère- 
ment une  méchante  place.  La  voiture,  dans  son  intérieur,  abrite 
un  quadruple  rang  de  banquettes  ;  sur  chacune  d'elles,  quatre  per- 
sonnes sont  serrées  comme  les  livres  d'une  bibliothèque.  En  avant, 
deux  autres  banquettes  portent  encore  huit  voyageurs,  et  par-dessus 
on  entasse  en  outre  deux  ou  trois  amateurs  du  grand  air,  au  milieu 
des  coffres,  des  ballots  et  des  malles.  Tout  compte  fsdt,  c'est  vingt- 
sept  ou  vingt-huit  personnes  qui  prennent  place  violemment,  et  à 
coups  de  coude,  devant,  derrière,  à  côté,  dedans,  par-dessus  cette 
machine  presque  ambulante  qu'on  appelle  une  diligence.  J'ai  fait 
cent  douze  lieues  pour  en  revoir  une.  Ajoutez  à  cela  tous  les  gamins 
qui  s'accrochent  aux  marchepieds  pendant  le  voyage,  et  une  pyra- 
mide très  respectable  de  bagages  bâtie  à  ciel  ouvert,  sur  l'impé- 
riale, et  vous  aurez  une  idée  assez  exacte  de  l'appareil  roulant 
auquel  je  confiai  mon  sac  de  nuit  et  ma  personne.  A  la  grâce  de 
Dieu! 
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La  personne  était  à  peu  près  en  sûreté  dans  la  voiture,  mais  le  sac 
de  nuit  courait  de  graves  dangers.  Chemin  faisant,  nous  semions  no? 
paquets  sur  la  route.  Le  cocher  ne  s'arrêtait  pas  pour  un  si  petit 
événement.  Tout  en  prenant  son  temps,  il  craignait  sans  doute 
d'être  en  retard.  Il  mettait  en  pratique  le  précepte  du  poète  : 
«Hâte-toi lentement,  »  et,  sans  perdre  courage,  il  perdait  toutes  les 
caisses  des  voyageurs.  Nous  n'étions  pas  encore  sortis  de  la  ville 
que  déjà  nous  faisions,  devant  une  chapelle,  notre  première  station» 
Dans  ce  pays,  une  chapelle,  c'est  un  cabaret.  La  grosse  fille  qui  se 
montra  sur  le  seuil  grimaça  un  sourire  de  connaissance,  et  nous  fit 
voir,  entre  deux  grosses  lèvres,  des  dents  dont  on  aurait  pu  faire 
des  touches  de  piano.  Le  cocher  poussa  quelques  sons  gutturaux  ; 
la  belle  disparut  et  revint  bientôt  tenant  à  la  main  un  verre  qui  me 
parut  rempli  de  l'eau  la  plus  pure. 

a  Un  verre  d'eau  1  m'écriai-je.  Les  cochers  boivent  de  l'eau  dana 
ce  pays  !  ^ 

Un  de  mes  voisins,  qui  m'enfonçait  les  coudes  dans  les  côtes,  se 
mit  à  rire,  et,  me  regardant  malignement  du  coin  de  son  œil  bête, 
il  me  dit  : 

«  Ce  n'est  pas  de  l'eau,  sais-tu  ?  » 

«  Sais-tu  ))  est  une  locution  familière  ici  pour  dire  «  savez-vous.  i> 

a  Qu'est-ce  que  c'est  donc ,  dites-moi  ime  fois,  répliquai-je  en 
homme  qui  n'était  pas  étranger  à  la  langue  du  pays. 

—  C'est  du  genièvre,  savez-vous.  » 

Je  ne  pus  m' empêcher  de  manifester  mon  étonnement.  Le  cocher 
venait  d'avaler  d'un  trsdt  la  liqueur  alcoolique  ;  le  verre  ne  conte- 
nait pas  moins  d'un  demi-liti'e. 

Un  mot,  prononcé  d'un  son  de  voix  baroque,  remît  les  chevaux  en 
mouvement.  Ils  étaient  deux  pour  traîner  nos  vingt-huit  personnes 
accompagnées  de  nos  vingt-huit  colis,  deux  chevaux  dont  il  me  sou- 
viendra toute  ma  vie.  Oncques  n'en  avais  vu  de  pareils  :  des  échines 
comme  des  montagnes,  des  têtes  comme  des  rochers,  des  pieds 
larges  comme  des  roues  de  carrosse  ;  le  tout  maigre  et  décharné 
comme  un  gibier  de  Montfaucon.  Avant  qu'ils  ne  partissent,  ces  deux 
chevaux  s'appuyaient  l'un  contre  l'autre  pour  ne  pas  tomber.  En 
route,  c'était  le  fouet  qui  les  soutenait.  Leur  trot  est  resté  pour  moî 
une  chose  incompréhensible  ;  ils  posaient  méthodiquement  un  pied 
devant  l'autre,  sans  se  presser,  et  ils  sautaient  ainsi  sur  eux-mêmes 
en  cadence  sans  avancer  d'un  pas.  Je  me  suis  laissé  dire  que  c'était 
une  race  de  chevaux,  particulière  au  pays,  qu'on  tenait  là-bas  en 
très  haute  estime  pour  la  sûreté  méthodique  de  son  allure  et  la 
parfaite  précision  de  ses  mouvements.  Dans  le  pays  des  bœufs,  on 
loue  les  mêmes  qualités  chez  ces  modestes  animaux. 
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Nos  chevaux  pourtant  firent  merveille  :  en  une  heure  nous  avions 
franchi  à  peu  près  l'espace  d'une  lieue  sur  un  chemin  uni  comme  une 
table. 

Le  paysage  n'était  pas  beau  :  à  l'extrémité  de  la  route,  on  aper- 
cevait un  clocher  ;  au  commencement,  on  voyait  des  arbres,  de  la 
verdure  et  des  pommiers  ;  peu  à  peu  les  pommiers  disparurent;  Une 
resta  que  de  la  verdure  et  des  arbres  ;  les  arbres,  à  leur  tour,  s'en- 
fuirent derrière  nous,  et  la  verdure  prit  une  teinte  gris  de  poussière 
qui  ne  pennettait  plus  de  lui  conserver  son  premier  nom.  Le  clocher 
étfldt  toujours  au  bout  de  la  route;  seul  il  restait  immobile. 

Enfin,  après  deux  heures  de  marche,  nous  touchâmes  à  ce  clocher 
désespérant.  C'était  un  fort  vilain  clocher,  carré,  trapu,  bâti  en 
briques,  coiffé  d'ardoises,  ouvrant  son  œil  de  cyclope  sur  la  route 
pour  nous  voir  passer.  Il  y  avait  au-dessus  de  cet  œil  un  cadran  noir, 
en  deuil  de  ses  heures  perdues  et  de  ses  aiguilles  démontées.  L'é- 
glise était  triste  et  nue.  Un  calvaire  blanchi  à  la  chaux  occupait 
Togive  de  l'abside,  une  vingtaine  de  croix  de  bois,  dispersées  aa 
hasard  autour  de  l'édifice,  témoignaient  suffisamment  que  les  habi- 
tants du  lieu  n'étaient  pas  immortels. 

Les  chevaux  ayant  soufflé,  la  voiture  se  remit  en  route,  laissant 
derrière  elle  le  cimetière,  l'église  et  le  clocher.  Les  champs  étadent 
toujours  gris,  la  route  était  toujours  droite,  et  il  y  avait  toujours  un 
clocher  au  bout.  Mais  celui-ci  était  plus  svelte,  plus  délié  que  le  pré- 
cédent. 11  nous  fallut  encore  une  heure  pour  l'atteindre  ;  heureuse- 
ment, c'était  le  dernier. 

Sur  le  pavé,  les  roues  de  notre  équipage  avsdent  fait  grand  bruit, 
et,  bien  qu'il  fût  midi,  heure  à  laquelle  les  habitants  du  pays  ont 
l'habitude  de  diner,  tout  le  monde  se  mit  aux  fenêtres  pour  nous 
voir  descendre  de  voiture.  Le  spectacle  pourtant  n'était  pas  cu- 
rieux. 

On  m'avait  recommandé  l'hôtel  de  l'Europe.  Je  demandai  l'hôtel 
de  l'Europe. 

«  Vous  y  êtes,  »  me  répondit  une  grosse  fille  joufflue,  qui  avait  le 
visage  empourpré  comme  une  pivoine  et  les  cheveux  blonds  comme 
des  épis  de  blé  roux. 

J'examinai  le  bâtiment  que  la  grosse  fille  me  désignait,  et  je  fis 
la  grimace.  Il  portait  pompeusement  écrite  en  lettres  de  trois  pieds 
cette  inscription  bizarre  :  Otelle  de  l'heure  oppe.Msûs comme  je  n'é- 
tais pas  bien  sûr  de  savoir  parfsdtement  la  langue  du  lieu,  je  répétai 
ma  question  qui  obtint  la  même  réponse.  Il  n'y  avait  pas  à  en  douter, 
j'étais  bien  devant  l'hôtel  de  l'Europe.  Son  aspect  ne  m'encourageait 
pas  à  en  franchir  le  seuil. 

«  N'y  a-t-il  pas  d'autre  hôtel  dans  le  village?»  deraandai-je. 
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La  grosse  fille  me  regarda  d'un  air  ébahi,  et  j'eus  la  douleur  de 
comprendre  qu  il  me  faudrait  prendre  gîte  à  Y O telle  de  f  heure  oppe^ 
si  toutefois  je  voulais  prendre  gîte  en  cet  endroit  mal  avenant.  J'a- 
vais bonne  envie  de  m'en  retourner  par  oii  j'étais  venu,  mais  il  eût 
fallu  affronter  de  rechef  les  ennuis  de  la  route  et  le  roulis  du  véhi- 
cule, et,  d'ailleurs,  on  avait  conduit, — j'allais  dire  on  avait  porté  — 
les  chevaux  à  l'écurie.  Force  fut  de  me  laisser  faire,  comme  les 
chevaux. 

Je  renonce  à  décrire  l'écurie  qu'on  me  donna  pour  chambre,  mais 
à  coup  sûr  un  bon  cheval  n'en  eût  pas  voulu.  Cette  prétendue 
chambre  avait  une  prétendue  fenêtre  ouvrant  sur  une  prétendue 
cour  d'où  venait  un  prétendu  jour  éclairer  un  prétendu  lit  couvert 
de  prétendus  draps  qui  n'eussent  été  pour  une  bonne  ménagère  que 
de  prétendues  serviettes.  Quelle  muse  chantera  les  histoires  peintes 
^ur  le  papier  qui  décorait  les  murailles  ?  Quel  Fénelon  nous  redira 
les  aventures  de  ce  Télémaque  imprimées  sur  les  rideaux?  O 
nymphe  Eucharis,  qui  avez  de  si  beaux  tire-bouchons  bleu  de  ciel  et 
une  si  belle  robe  de  chambre  couleur  d'azur,  agrafée  en  chlamyde 
sur  vos  épaules  de  lapis,  quel  poète  désormais  pourra  compatir  à 
vos  tendres  amours  en  vous  voyant  si  leste  et  si  pimpante  dans  les 
plis  de  la  percale  ?  Est-ce  un  souvenir  effacé  d'une  vieille  industrie 
française  ?  Est-ce  une  contrefaçon  attardée  qui  veut  se  faire  accepter 
comme  une  mode  nouvelle?  Et  ce  cadre  suspendu  au  mur,  où  se 
trouve  retracé  l'un  des  plus  curieux  épisodes  de  la  vie  si  agitée  du 
Juif-Errant,  et  ce  fusil  sans  batterie  accroché  au  porte-manteau,  et 
cette  table  boiteuse  sur  laquelle  grince ,  dans  sa  cuvette  fendue,  un 
pot  ébréché  privé  de  son  ansel  A  quelle  civilisation  appartiennent 
ces  objets,  à  quelles  épaves  de  naufrage  les  indigènes  les  ont-ils 
arrachés  ? 

Ces  réflexions  m'occupèrent  l'esprit  pendant  que  je  renouvelais 
ma  toilette.  Je  voulais  me  faire  beau  ;  je  venais  en  visite  dans  cette 
bourgade  bénie  des  dieux,  où  les  hommes  habitent  un  peu  au-des- 
sous des  poissons  et  ne  semblent  guère  plus  élevés  qu'eux  dans 
l'ordre  intellectuel.  Pour  aller  du  village  à  la  mer,  il  faut  monter  à 
l'échelle;  mais  pour  s'abaisser  jusqu'au  niveau  où  les  habitants  du 
lieu  ont  atteint.  Dieu  sait  combien  d'échelons  sa  créature  a  des- 
cendus ! 

Un  morceau  de  miroir  brisé  me  fit  à  peu  près  voir  que  j'étais 
présentable ,  et  je  me  mis  en  campagne  pour  chercher  mes  bai- 
gneuses. La  recherche,  suivant  moi,  devait  êti-e  facile.  Je  n'avais 
pas  compté  sur  l'idiome  des  habitants.  Je  demandai  de  quel  côté 
se  trouvait  l'établissement  des  bains.  Une  exclamation  barbare  m'a- 
vertit que  ma  question  n'avait  pas  été  comprise,  et  comme  j'au- 
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cunûs  que  toute  nouvelle  interpellation  aurait  le  même  sort,  je  pris 
le  parti  d'aller  moi-même  à  la  découverte.  Je  gravis  l'un  des  esca- 
liers qui  conduisent  au  niveau  de  la  mer.  Le  spectacle  était  très 
beau;  sur  une  plage  immense,  une  mer  calme  roulait  ses  vagues 
vertes,  argentées  à  leur  cime  ;  l'œil  pouvait  plonger  à  l'horizon  sans 
rencontrer  de  bornes,  sans  apercevoir  même  une  voile.  Je  me  trompe, 
il  y  en  avait  une,  mais  si  lointaine  que  le  regard  le  plus  perçant 
n'aurait  su  dire  si  c'était  un  vaisseau  de  haut  bord  ou  une  simple 
barque.  J'appris  plus  tard  que  cette  voile  était  là  en  station  depuis 
plus  de  huit  jours  et  qu'elle  avait  l'air  de  guetter  une  proie,  ce  qui 
prêtait  amplement  aux  commentaires  mystérieux  des  habitants. 

La  mer  est  toujours  une  belle  chose,  et  je  crois  qu'elle  est  d'au- 
tant plus  belle  que  la  contrée  qu'elle  baigne  est  plus  maussade  et 
plus  laide.  Ici  le  contraste  était  complet  :  derrière  moi,  des  dunes 
de  sable  dénudées,  sans  un  roseau,  sans  un  brin  d'herbe,  affleurant 
les  cheminées  de  briques  et  les  toits  noirs  de  la  bourgade,  triste 
tableau,  borné  par  un  horizon  de  murailles  et  de  moulins  à  vent  ; 
devant  moi,  l'infini,  l'espace  immense,  le  mouvement  perpétuel,  sans 
ressorts  ni  mécanique,  la  poésie  sans  les  liens  de  l'art,  sans  les  en- 
traves de  la  forme  iraitative.  Quel  bonheur  de  se  baigner  dans  l'air 
que  n'a  pas  corrompu  la  cité,  dans  l'eau  que  n'a  pas  souillée 
l'homme,  de  se  rouler  sur  le  sable  que  le  flot  lave  sans  cesse  I 

Malgré  l'éclat  d'un  soleil  lumineux,  la  plage  semblait  sombre.  Çà 
et  là  couraient  quelques  enfants  dans  des  costumes  indescriptibles^ 
des  femmes  attifées  pour  la  chambre,  des  hommes  vêtus  pour  l'ate- 
lier ou  pour  les  champs,  bref,  un  laisser-aller  manifeste  et  complet, 
un  relâchement  inouï  de  toute  espèce  d'étiquette  et  de  décorum, 
parfois  même  un  retour  nettement  accusé  vers  l'état  de  nature. 

Certes,  je  n'aime  pas  les  gens  qui  vont  étaler  toutes  les  gênes  et 
tous  les  embarras  de  la  toilette  des  cités  sur  les  rives  de  l'Océan  ou 
dans  les  campagnes  reculées;  ils  jouent  là  un  jeu,  suivant  moi,  ridi- 
cule; mais  je  ne  puis  guère  admettre  davantage  que  l'on  affecte  une 
si  grande  négligence  de  la  créature  humaine  que  de  la  vêtir  de  gue- 
nilles alors  qu'il  serait  si  facile  et  plus  décent  de  ne  pas  la  vêtir  du 
tout.  A  ces  habits  de  ville  râpés  et  troués  aux  coudes,  à  ces  robes  de 
damas  qui  naguère  balayaient  le  parquet  des  salons,  à  ces  chapeaux 
de  dentelle  fripée  oriïés  de  rubans  et  de  fleurs  fanées,  combien  je  pré- 
fère la  veste  de  toile  de  l'ouvrier,  le  caraco  rouge  de  la  servante 
hollandaise,  le  chapeau  de  grosse  paille  de  la  paysanne  anversoisef 
Que  ces  lambeaux  d'un  luxe  économe  sont  loin  de  valoir  le  simple  et 
rude  costume  du  marin  ou  du  campagnard  1  Quelle  sotte  idée  ont  ce» 
gens  qui  viennent  user  leurs  vieilles  nippes  étriquées  à  la  barbe  de 
rOcéan  toujours  jeune  et  toujours  grandiose  1  Combien  ils  sont 
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dépourvus  du  aentiment  de  rhârmoiiio  pour  créer»  sans  en  prendre 
souci,  de  si  étranges  contrastes^  et  comme  il  me  ftuit  les  supposer 
dépourvus  de  toute  dâicatesse  dans  Te^rit  pour  que  je  leur  par- 
donne à  peu  près  leur  crime  de  lèse--nature«  Passons. 

Les  gens  si  étrangement  vêtus  qui  circulaient  sur  la  plage  s'arrè^ 
tArent  toas  en  me  voyant  apparaître^  J'étaib  un  événemenu  Un  étran- 
gei"!  vn  étranger!  Ils  pensèrent  un  moment  à  m'entourer  et  à 
jMr'examiner  à  la  loupe  comme  \m  insecte  curieux;  je  portais  une 
Veste  de  grosse  toile«  un  pantalon  de  grosse  toile,  des  guêtres  dé 
grosse  toile,  et  j'avais  sur  la  tête  un  sombrero  qui  avait  reçu  de  la 
pluie  et  du  soleil  le  certificat  de  bon  serviteur.  Aux  yeux  des  per- 
sonnages Â  soigneusement  revêtus  de  drap  noir  et  de  soie^  lustrés 
par  le  brunissoir  du  temps,  un  homme  de  grosse  toile  comme  moi 
devait  sembler  dépourvu  de  toute  éducation  et  de  tout  sentiment  des 
convenances.  Je  m'approchai,  les  groupes  s'élargirent  ;  je  m'éloi«- 
gnaî,  ils  se  reformèrent  derrière  moi  ;  je  revins  sur  mes  pas,  ils  se 
dispersèrent;  je  fis  un  brusque  retour,  ils  se  replièrent  vers  la  dune. 
Cette  stratégie  aurait  pu  durer  longtemps  encore  si  tout  à  coup  je 
n'avais  aperçu  au  sommet  de  la  digue  les  deux  personnes  que  je 
cherchais.  Elles  étaient  vêtues  de  soie  comme  les  auU*es,  mais  de 
soie  neuve  et  de  couleur  parisienne* 

Les  deux  belles  me  sourirent  et  m'envoyèrent  un  salut  de  la  main, 
ce  doilt  toute  l'asaîstance  demeura  stupéfaite.  «  Gomment^  se  disaient 
quelques-uns,  de  si  belles  dames  peuvent-elles  connaître  un  mon- 
sieur si  mal  vêUi?»  D'autres  cherchaient  le  mot  de  l'énigme  et 
erureat  l'avoir  trouvé.  «  C'est  un  grand  personnage  déguisé.  »  Il  y 
en  eut,  je  l'appris  plus  tard,  qui  se  portèrent  envers  moi  aux  plus 
cruelles  extrémités  :  ils  affirmèrent  que  je  n'étais  rien  moins  qu'un 
prince  en  vacances,  utilisant  ses  loisirs  à  la  poursuite  d'une  aven- 
ture et  se  donnant  les  joies  d'un  simple  mortel.  Ces  calomnies 
avaient  attiré  sur  moi  l'animadversion  de  toute  la  société.  Les  pro- 
meneurs de  la.  plage  firent  cercle  pour  me  voir  gravir  la  dune  et 
saluer  mes  deux  Parisiennes. 

c<  Parbleu,  dis-je  à  celles-^i,  il  faut  avouer  que  vous  avez  choisi 
un  MnguHer  Ueu  de  plaisance  pour  y  établir  voU«  cour. 

-^  Vous  trouvez  !  me  répondit  la  plus  jeune  en  minaudant  ;  je 
tooa  assure  qu'il  y  a  ici  des  gens  très  aimables. 

-^  Et  très  comme  il  faut,  ajouta  la  prude. 

-^  Je  n'en  doute  pas,  PépUquai-je  assez  impertinemment,  puis- 
que nous  y  sommes. 

*^  Vous  vous  moquez  1  reprit  la  pr^nière,  eh  bien,  nous  allons 
vous  convaincre  tout  de  suite.  Voyez-vous  co  monsieur  qui  est  là- 
baa  assis  sous  l'auvent  du  café  ?  » 
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Mon  regard  suivit  la  direction  d'un  doigt  mignon,  très  soigneu- 
sement ganté,  et  aperçut  en  effet  un  jeune  homme  blond  de  cheveux 
et  roùge  de  visage  qui  feuilletait  les  pages  d'un  album.  Il  était  vêtu 
d'une  sorte  de  paletot  de  velours  gris  qui  lui  donnait  un  faux  air  de 
boulanger  parisien. 

((  Cet  homme ,  reprit  la  jeune  femme ,  est  une  célébrité  de  ce 
pays,  un  peintre  fameux,  décoré  de  plusieurs  ordres  et  honoré  de 
plusieurs  médailles.  Il  a  fait,  à  ce  qu'il  parait,  une  marine  gran- 
deur naturelle,  qui  passe  pour  un  chef-d'œuvre.  Rien,  dit-on,  qu'à 
la  voir  on  a  le  mal  de  mer. 

—  Mary,  dit  prétentieusement  la  prude,  vous  êtes  une  mauvaise 
langue  ;  vous  mériteriez  que  M.  Van  Sucker  fît  votre  portrait. 

—  Octavie,  vous  me  faites  trembler,  répliqua  mon  interlocutrice; 
si  pareil  malheur  m' arrivait,  je  demanderais  le  vôtre  à  H.  Merkel- 
béeck,  pour  lui  faire  pendant. 

—  Comment  dites-vous?  m'écriai-je  à  la  traverse;  quels  noms 
prononcez-vous  là? 

—  M.  Merkelbéeck,  dit  la  plus  jeune. 

—  M.  Van  Sucker,  dit  la  prude. 

—  Ce  sont  de  beaux  noms,  mais  difficiles  à  prononcer. 

—  L'habitude,  dit  Tune  en  souriant. 

—  La  douce  habitude,  ajouta  l'autre  en  soupirant. 

—  Comment,  mesdames,  vous  avez  pris  ici  des  habitudes  1 

—  Hélas  !  nous  n'en  faisons  jamais  d'autres  1  » 

C'était  la  plus  jeune  qui  disait  cela.  Je  savais  bien  qu'elle  se  van- 
tait :  l'habitude  n'avait  jamais  été  pour  elle  une  seconde  nature. 
Mary,  ou  pour  parler  plus  français,  Marie,  si  elle  avsdt  beaucoup 
mordu  aux  plaisirs  mondains,  ne  leur  avait  immolé  jusqu'alors  ni  sa 
beauté,  ni  sa  fraîcheur,  ni  sa  vivacité,  ni  sa  malice  pétulante,  ni 
surtout  son  indépendance.  Peut-être  même  avait-elle  conservé  son 
cœur  tout  entier  sans  plus  de  brèche  que  ses  petites  dents  aiguës, 
dont  elle  grignotait  si  adroitement  le  cœur  d' autrui  ;  —  d'aucuns 
ajoutent  l'héritage,  mais  ce  sont  indiscrètes  gens,  qui,  pour  parler 
sans  preuves,  ne  méritent  pas  d'être  crus. 

t[  La  bonne  aubaine  !  s'écria  Marie  ;  voilà  M.  Van  Sucker  qui 
s'approche  de  M.  Merkelbéeck  ;  venez  que  nous  vous  présentions.  » 

La  présentation  se  fit  dans  toutes  les  règles  :  M.  Van  Sucker, 
M.  Merkelbéeck,  M.  Max  Berthaud.  —  Il  faut  avouer  que  le  Max 
fierthauci  faisait  une  bien  triste  figure  après  la  déclinaison  des 
Merkelbéeck  et  des  Van  Sucker.  J'avais  honte  d'un  nom  si  court 
et  si  facile  à  prononcer.  Les  deux  personnages,  avec  la  conscience 
de  cette  supériorité  qu'ils  avaient  sur  moi,  daignèrent  à  peine 
me  salutT.  On  m'a  dit  depuis  que  c'était  encore  là  une  coutume  du 
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pays  de  ne  point  saluer  les  étrangers;  mais  je  persiste  à  croire  que 
la  majesté  de  leur  nom  entrsdtpour  beaucoup  dans  la  bonne  opinion 
^e  mes  gens  avaient  d'eux-mêmes  et  dans  la  condescendance 
qu'ils  daignaient  me  témoigner. 

«Monsieur  Max  arrive  de  Paris,  dit  celle  des  deux  dames  à 
laquelle  je  donnais  le  bras,  dans  l'espoir  que  cet  avertissement  pro- 
duirait une  favorable  impression  sur  les  deux  personnages. 

—  Ah  1  fit  l'un  en  redressant  la  tête  et  en  jetant  sur  moi  un 
regard  de  défiance. 

—  Oh  !  murmura  l'autre  en  fronçant  le  sourcil.  » 
Et  tout  fut  dit. 

M.  Van  Sucker  ferma  son  album,  M.  Merkelbéeck  enfonça  ses 
bras  jusqu'aux  coudes  dans  les  poches  de  son  pantalon,  et  le  silence 
le  plus  embarrassant  régna  sur  notre  groupe.  Marie  se  chargea 
d'ouvrir  la  conversation. 

«  M.  Max,  dit-elle,  ne  vient  pas  seulement  de  Paris  ;  il  a  passé 
par  votre  capitale;  il  a  vu  l'exposition,  il  a  admiré  vos  œuvres.  » 

Au  dernier  mot  près,  tout  cela  était  exact;  mais  ce  dernier  mot 
sembla  produire  une  heureuse  impression  sur  les  deux  artistes. 
Celui  qui  était  assis  se  leva;  celui  qui  était  debout  redressa  un  peu 
son  chapeau,  et  tous  deux  s'inclinèrent  d'un  ^r  satisfait. 

«  Vous  avez  vu  le  tableau  d'Ernest ,  dit  Van  Sucker  ;  un  chef- 
d'œuvre,  n'est-il  pas  vrai,  monsieur  ?  )> 

Je  répétai,  comme  un  perroquet  bien  appris  :  «  Un  chef-d'œuvre, 
monsieur. 

—  Vous  avez  remarqué  la  grande  toile  d'Henri,  ajouta  M.  Merkel- 
béeck une  page  étourdissante  I 

—  Oui,  monsieur,  étourdissante,  en  effet. 

—  Personne,  aujourd'hui,  ne  fait  le  portrait  comme  Eraest. 

— 11  n'y  a  pas  de  peintre  d'histoire  qui  ait  autant  de  fougue 
qu'Henri. 

—  Avouez,  monsieur,  que  notre  école  est  très  forte. 

—  Très  forte  est  votre  école,  répondis-je  à  la  manière  de  M.  Jour- 
dain. 

—  Elle  n'a  pas  de  rivale  en  Europe,  reprit  le  second. 

—  Non,  elle  n'a  pas  de  rivale,  ajouta  le  premier,  car  en  France, 
le  seul  pays  qui  pourrait  peut-être  nous  disputer  la  palme,  il  n'y  a 
plus  d'originalité,  plus  d'inspiration. 

—  On  nous  imite,  on  nous  copie,  on  nous  pille. 

—  Avouez  que  c'est  la  vérité  ! 

Les  deux  jeunes  femmes  riaient  sous  cape,  les  yeux  fixés  sur  moi  : 
elle  m'avaient  attiré  dans  un  traquenard.  Discuter  une  proposition  si 
nettement  formulée,  c'eût  été  reconnaître  qu'elle  avait  quelque  chose 
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de  sérieux,  et  je  ne  ycMilais  pas  dooner  à  ces  messieurs  ce  genne  de 
satisfaction.  Les  anrais-je  convertis  à  plus  de  justice  enveis  k 
France  ?  cela  est  douteux,  et  la  Frafice  pouvait  au  demeurant  se  pa»> 
ser  de  leur  impartialité.  Je  convins  de  tout  ce  qfu'ils  voulurent 
J'étais  dans  de  telles  dispositions^  que  s'ils  m'eussent  dit  :  «  La 
langue  flamande  est  la  plus  harmonieuse  du  monde,  m  je  leur  eusse 
répondu  :  «  De  même  que  la  littérature  belge  est  la  plus  belle  des 
temps  modernes.  »  -*  Que  voulez-vous?  j'étais  en  veine  d'épanche- 
ments  charitables. 

Mes  deux  interlocuteurs  commençaient  à  me  regarder  avec  moins 
de  défiance.  L'un  d'eux  m'offrit  un  cigare.  11  était  mauvais.  L'autre 
me  fit  apporter  du  café;  il  était  détestable.  Mes  deux  Parisiennes 
s'étaient  fait  servir  des  bavaroises  au  chocolat  ;  comme  il  faisait 
très  chaud,  je  pensai  qu'elles  voulaient  se  rafraîchir. 

On  causa  d'art,  les  coudes  sur  la  table,  du  moins  je  laissai  catuser 
mes  deux  artistes,  et  vraiment  je  fis  bien.  Leur  conversation  était 
pleine  d'enseignements  et  de  nouveautés.  Elle  m'apprit  beaucoup  de 
choses  dont  je  ne  soupçonnais  pas  l'existence.  tPappris  ainsi  que 
M.  Ingres  n'avait  aucun  talent  et  que  Michel-Ange  jouissait  d'une 
réputation  usurpée  ;  j'appris  encore  qu'il  ne  fallait  pas  trop  adminer 
l'antique,  parce  qu'il  n'avait  sculpté  que  des  nez  droits,  ce  qui 
n'appartient  évidemment  pas  à  la  nature  ;  enfin,  je  sus  là  que  Phidias 
ne  méritait  pas  tout  l'embarras  qu'on  en  fait  et  que  Rubens  avait 
tout  récemment  trouvé  son  maître  dans  la  bonne  ville  de  Bruxelles. 

MM.  Van  Sucker  et  Merkelbéeck  se  donnaient  pour  d'ardents 
réalistes;  mais  ils  entendaient  le  réalisme  à  leur  manière,  et, 
comme  la  plupart  de  leurs  émules,  confondaient  volontiers  réalité 
avec  vérité. 

)>  La  vérité,  je  ne  connais  que  cela,  s'écriait  M.  Merkelbéeck.  » 

J'avais  vu  récemment  les  tableaux  de  M.  Merkelbéeck,  et  je  puis 
afiirmer  qu'il  connaissait  autre  chose.  Il  continua  : 

»  Dernièrement,  je  peignais  le  portrait  d'une  dame  veuve;  elle 
avait  sur  les  épaules  un  fichu  de  dentelle  noire  d'un  fort  bel  effet. 
Savez-vous  ce  que  je  fia  pour  mieux  entrer  dans  la  réalité?  Je  pris 
de  la  dentelle  noire,  je  la  collai  sur  ma  toile  et  je  passai  un  vernis 
par*dessus. 

—  Admirable  !  dit  Octavie. 

—  Prodigieux  I  ajouta  Marie.  Mais,  continuart-eUe,  puisque  vous 
étiez  en  si  bonne  voie,  que  n'avez-vous  pas  coupé  la  tète  à  la  dame 
et  ne  l'avez-vous  fixée  au.  milieu  de  la  toile?  Cela  aurait  donné  à 
votre  tableau  un  tout  autre  accent  de  vérité. 

—  Vous  riez  toujours^  dit  le  peintre,  mais  c'est  égaL  Je  puis 
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vous  assurer  que  le  portrait  à  eu  un  grwoA  suceès  et  qpi'il  m'a  été 
fort  bien  payé. 

—  Oui,  mais  la  dentelle  avait  dû  vous  coûter  cher,  fit  observer 
Octavie  qui  était  une  femme  pratique. 

—  Point  du  tout,  je  m'étais  servi  de  dentelle  fausse. 

—  Et  vous  appelez  cela  de  la  vérité,  s'écria  Marie  en  éclatant  de 
rire. 

—  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  répliqua  le  peintre  avec  un  léger  ac- 
cent de  dépit,  c'est  que  le  portrait  était  excellent  et  tout  le  monde 
Ta  jugé  tel  ;  n'est-ce  pas  Henri  7 

M.  Van  Sucker,  pris  à  témoin,  jura  qu'il  en  était  ainsi,  et  qu'a- 
près son  propre  tableau  de  la  bataille  de  G«...  il  n'avait  rien  vu 
d'aussi  beau  depuis  longtemps. 

Cette  déclaration  mit  un  peu  de  baume  sur  la  plaie  que  Marie 
avait  ouverte,  msds  elle  ne  put  la  cicatriser  parfaitement.  M.  Meiv 
kelbéeck  n'a  pas  encore  pardonné  à  la  Parisienne  cette  blessure  faite 
à  son  amour-propre. 

MM.  Merkelbéeck  et  Van  Sucker  n'avaient  plus  le  goût  de  parler 
d'art,  ce  sujet  leur  ayant  mal  réussi;  il  se  rejetèrent  sur  le  jeu. 
Le  jeu  ne  les  ayant  pas  mieux  servis  que  la  peinture,  ils  propo- 
sèrent d'autres  moyens  de  distraction.  Le  nombre  en  était  borné  : 
sTasseoir  sur  la  dune  et  regarder  rouler  la  vague  à  ses  pieds,  —jouer 
comme  on  venait  de  le  faire,  —  se  promener  dans  les  jrues  du  vil- 
lage, —  étudier  dans  Içs  traits  de  ses  habitants  l'influence  de  Ticb- 
thyophagie, — aller  au  casino,  y  lire  les  journaux  de  la  semaine  pré- 
cédente ou  écouter  les  gammes  que  les  petites  filles  estropient  sur  le 
piano. 

A  cette  dernière  proposition,  je  dressa  l'oreille. 

«  Comment  !  m'écriai-je,  vous  avez  un  casino,  ici  I  » 

Comprenez  mon  étonnement  :  j'avais  vainement  cherché  le 
casino  sur  la  plage,  à  l'endroit  où  ces  édifices-là  se  dressent  ordi- 
nairement. Le  peintre  de  la  bataille  de  C...  me  regarda  avec  indi- 
gnation, mais  ne  desserra  pas  les  dents.  M.  Merkelbéeck  voulut 
bien  me  répondre  et  le  plus  poliment  qu'il  put  : 

c(  Pourquoi  n'aurions-nous  pas  un  casino?  Sommes-nous  donc 
des  sauvages?  Nous  aimons  à  nous  voir,  à  noas  réunir,  à  danser»  11 
faut  bien  un  casino  pour  faire  tout  cela.  » 

Je  n'eus  garde  de  le  contredire.  Je  voyais  déjà  poindre  à  propos 
de  ce  casino  tout  un  orage  d'amour-propre  national.  Douter  qu'il  y 
eût  un  casino,  qu'elle  imprudence  !  Pour  effacer  de  mon  esprit  un 
doute  si  injurieux,  on  voulut  m'y  conduire.  Je  m^y  laissai  traîner. 
Après  que  nous  eûmes  descendu  l'échelle  qui  de  la  mer  conduisait 
dans  la  boui^de,  on  me  fit  tourner  à  gauche,  puis  à  droite,  puis  en- 
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core  à  gauche,  et  tout  à  coup  H.  Merkelbéeck,  arrêtant  notre  marche, 
me  dit  : 
«  VoUà. 

—  Voilà!  ajouta  Marie  de  ce  petit  accent  narquois  qui  lui  était 
familier.  » 

Je  levai  les  yeux,  je  tournai  la  tète  dans  tous  les  sens,  je  n'aper- 
cevais rien, 

c(  Quoi,  voilà?  demandai-je. 

—  Le  casino. 

—  Ah  !  ceci  est  le  casino  !  » 

Je  croyais  èite  devant  une  grange  ;  mais  je  ne  manifestai  pas  ma 
f)ensée;  on  m'aurait  .assommé.  Grâce  à  ma  réserve,  je  pus  pénétrer 
tout  entier  dans  le  sanctuaire  de  la  fashion  et  juger  par  moi-même 
dans  quelle  erreur  j'avais  failli  tomber;  le  Casino  n'était  point  placé 
dans  une  grange,  mais  dans  les  salons  de  la  mairie.  A  l'endroit  où 
l'on  célébmit  les  mariages,  on  avait  mis  le  piano  et  la  toupie  hol- 
landaise, touchant  accord  de  deux  instruments  également  harmo- 
nieux ;  trois  journaux  politiques  et  le  Courrier  des  Dames  s'égaradenl 
J3ur  le  tapis  vert  de  la  salle  des  délibérations  du  conseil  municipal;  les 
registres  de  l'état  civil  s'étaient  retirés  devant  quelques  banquettes 
garnies  de  foin  et  recouvertes  de  cotonnade  imprimée;  c'est  là  que 
les  vieilles  filles  et  les  mamans,  les  jours  de  bal,  faisaient  tapisserie; 
•sur  le  bureau  du  greffier  était  posée  une  urne  en  cuivre  poli  pleine 
de  braise  pilée  et  incandescente  où  trois  fumeurs  allumaient  lente- 
ment leurs  longues  pipes.  Sur  les  murailles  blanchies  à  la  chaux  et 
noircies  à  la  fumée  du  tabac,  étaient  accrochés  cinq  ou  six  vieux 
cadres  noirs,  au  milieu  desquels  on  devinait  à  grand'peine  des 
traces  de  figure  humaine  ;  on  me  les  donna  pour  les  portraits  authen- 
tiques d'anciens  bourgmestres.  Ces  braves  gens  avec  leurs  figures 
béates  et  rebondies  sous  leurs  bonnets  fourrés,  semblaient  nous  re- 
garder curieusenoient  et  s'étonner  de  notre  présence  en  ces  lieux.  En 
i^omparant  leurs  traits  avec  ceux  des  fumeurs  qui  allumaient  leurs 
pipes  au  brasero,  je  fus  frappé  de  leur  ressemblance.  J'allais  de- 
mander à  ces  derniers  si  les  respectables  portraits  que  j'avais  devant 
les  yeux  n'étaient  pas  ceux  de  leurs  grands  p^es,  lorsque  made 
moiselle  Octavie,  qui  pensait  toujours  au  positif,  ouvrit  un  nouveau 
cours  à  mes  idées  par  cette  réflexion  : 

((  Il  parait  qu'on  ne  se  marie  pas  ici,  pendant  la  saison  des  bains, 
dit-elle. 

—  Ma  chère,  ajouta  Marie,  dans  cette  localité  toutes  les  fonctions 
de  l'état  civil  demeurent  suspendues  pendant  trois  mois  chaque 
année;  il  n'y  a  plus  pendant  ce  temps-là  ni  mariages,  ni  naissances; 
toutefois  il  y  a  encore  des  enterrements,  l^a,  mort  seule  a  gardé  ses 
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droits,  et  elle  les  exerce  en  dépit  des  arrêtés  de  M.  le  maire  qui  ont 
prohibé  tout  le  reste.  » 

Bien  que  MM.  Van  Sucker  et  Merkelbéeck  ne  fussent  pas  con- 
vaincus de  la  vérité  de  cette  assertion ,  ils  ne  tentèrent  pas  d^ 
contredire  ;  il  ne  tint  qu'à  moi  de  la  considérer  comme  parole  d'évan- 
gile. J'appris  plus  tard  que  ma  compatriote  avait  dit  la  vérité  plus 
qu'elle-même  ne  le  pensait  :  un  professeur  de  Bonn,  médecin  cé- 
lèbre et  savant  à  lunettes,  qui  était  venu  là  passer  ses  vacances,  me 
donna  le  plus  gravement  du  monde  l'explication  de  cet  étrange 
phénomène. 

«  Vous  avez  remarqué,  me  dit-il,  combien  dans  cette  bourgade 
la  population  masculine  est  rare. 

—  En  effet,  répondis-je,  je  n'y  rencontre  guère  qu'un  homme 
contre  dix  femmes. 

—  Et  encore,  ajouta-t-il,  cet  homme  est-il  le  plus  souvent  étran- 
ger à  la  localité.  A  vrai  dire,  il  n'y  a  ici  que  des  femmes,  des  enfants 
et  quelques  vieillards.  Quant  aux  hommes,  dès  l'âge  de  dix-huit  ans 
la  plupart  disparaissent  ;  les  uns  tentent  la  fortune  des'  flots,  les 
autres,  celle  de  l'industrie  ou  du  commerce.  Ajoutez  à  cela  que  dans 
ce  pays  du  hareng  etdu  stock-fisch,  il  natt  plus  de  femmes  que  d'hom- 
mes. Vous  jugez  quel  embarras  !  Heureusement  la  saison  des  bains 
vient  tous  les  ans  et  dure  de  juin  à  septembre;  pendant  ces  trois 
mois  il  n'y  a  jamais  de  naissances  ;  après,  c'est  différent.  Les  mds 
de  mars,  avril  et  mai  sont  particulièrement  féconds.  Quand  arrive  la 
saison,  tout  rentre  dans  l'ordre.  Je  ne  connus  pas  de  pays  où  la  vie 
soit  plus  régulière.  » 

Et  comme  j'ouvrais  de  grands  yeux  à  cette  explication. 

c(  Vraiment,  dit-il  sans  sourciller,  on  a  vu  des  choses  plus  extra- 
ordinaires.» 

Je  reviens  à  mes  Parisiennes  et  à  leurs  galants  compagnons. 

Les  galants,  avec  une  amabilité  dont  je  ne  les  avais  pas  d'abord 
crus  capables,  avaient  entrepris  de  nous  montrer  toutes  les  curiosités 
de  l'endroit.  L'entreprise  n'était  pas  au-dessus  de  leurs  forces. 

Nous  avions,  du  même  coup,  visité  le  Casino  et  l'hôtel  de  Ville; 
je  demandai  à  voir  l'église;  j'avais  déjà  vu  le  clocher  pendant  une 
heure,  de  loin,  au  bout  de  la  route.  C'était  une  triste  église,  bâtie 
en  briques,  peinte  à  la  chaux,  propre  et  claire  comme  une  halle 
hollandaise,  sans  le  plus  petit  objet  curieux  ou  pittoresque,  sans  une 
statue  grotesque,  sans  un  tableau  comique  ou  naïf,  sans  un  ex-voto 
mystérieux  ou  touchant,  sans  une  inscription  barbare  ou  prétra- 
tieuse.  Le  XIX©  siècle,  froid  et  sceptique,  l'avait  vu  bâtir;  un  archi- 
tecte élevé  dans  les  meilleurs  principes  de  la  construction  indaST* 
trielle  en  avait  donné  le  plan;  un  lait  de  chaux  convenablement 
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teinté  de  bleu  avait  été  Fépauda  comme  fond  décoratif  depuis  la 
voûte  jusqu'au  soubassement,  et  un  peintre  de  la  ville  voisine  ét^t 
yesm  récemment  transformer  les  boiseries  du  chœur  et  de  l'autel  en 
unonarbre  rouge  vif  du  plus  grand  éclat  et  d'un  veiné  iabuleux.  Le 
touriste  non  plus  que  l'artiste  n'avait  là  rien  à  recueillir. 

Je  pensais,  en  m' éloignant  de  ces  grands  murs,  à  ces  bonnes 
vieilles  églises  normandes,  toujours  si  bien  faites  pour  l'œil,  si  bien 
situées  pour  le  poète,  si  bien  découpées  à  jour  pour  le  pinceau, 
abritant  souvent  leurs  murailles  lézardées  sous  le  chaume  ou  sous 
le  lierre,  et  laissant  lire,  à  travers  leurs  brèches,  les  pages  émou- 
vantes de  leur  histoire  et  la  poésie  de  leurs  légendes,  —  pauvreté 
pleine  de  richesse,  comme  la  richesse  ici  était  pleine  de  pauvreté. 
On  m'assura  que  cette  église,  si  blanche  et  si  bien  alignée,  avait  un 
gros  revenu  ;  je  n'en  doutai  pas  à  la  vue  des  lumachelles  où  le  ver- 
millon jouait  un  si  grand  rôle  et  des  dorures  dont  on  avait  revêtu  les 
cartons-pâtes  du  tabernacle. 

.  a  N'aves-vous  rien  d'autre  à  [me  montrer?  demandai-je  à  mes 
guides,  avec  l'accent  d'un  homme  désappointé. 

*—  Parbleu  si,  répondit  M.  Van  Sucker,  la  maison  de  la  vieille 
Siskal 

—  Bon  1  me  dis-je  en  me  frottant  les  mains,  voilà  une  histoire  qui 
pointe  à  l'horizon  et  qui  me  promet  du  moins  quelques  lignes  pour 
mon  calepin  de  voyage.  »  Hélas  I  la  dernière  page  m'en  paraissait  ai 
blanche  I 

Qu'était-ce  que  la  vieille  Siska?  Mes  deux  Parisiennes  sur  ce  grave 
sujet  n'en  savaient  pas  plus  long  que  moi,  bien  que,  sur  d'autres, 
leur  instruction  dépassât  prodigieusement  la  mienne.  J'ai  toujours 
soupçonné  ces  deux  aimables  filles  de  posséder  un  grand  fonds  de 
science,  dont  elles  gardaient  le  secret  pour  les  initiés.  Octavie,  j'en 
suis  convaincu,  aurait  professé  avec  succès  la  doctrine  platonicienne, 
si  les  accidents  de  la  vie  ne  l'eussent  détournée  des  voies  contem- 
platives, et  Marie,  je  n'en  doute  pas,  eût  parlé  aussi  brillamment 
que  M.  Philarète  Ghasles  des  littératures  étrangères,  si  elle  eût  seu- 
lement pris  la  peine  de  coordonner  ses  souvenirs. 

•^-  Siska,  reprit  M.  Van  Sucker,  qui  était  définitivement  l'orateur 
de  la  bande,  Siska  est  la  plus  vieille  femme  de  ce  village.  Elle  sait 
)es  vieux  contes  et  parle  français,  ce  qui  est  rare  ici.  De  plus,  elle 
passe  pour  sorcière,  ce  qui  lui  assure  un  respect  dont  M.  le  curé 
lui-même  ne  jouit  pas  toujours.  Son  habitation  oi&e  un  caractère 
particulier  ;  il  n'y  a  rien  été  changé,  ni  dans  l'aménagement,  ni 
dans  le  mobilier,  depuis  quatre-vingt-quatre  ans  :  c'est  l'âge  de  la 


U  n'en  faMt  pas  tant  pow  éveiller  nos  imaginatioDS  désœuvrées^ 


LES.8TA.TiOII8  B'Ulf  TOUBISTE.  699 

«  Vite,  vite,  chez  Siska  !  nous  écri&mes^nous  tout  d'une  voix. 
—  Vous  y  êtes  !  »  dit  Van  Sucker,  qui  se  formait  évidemment  à 
son  i^le  d'homme  aimable. 

Nous  avions  devant  nous  une  masure  à  pignon  dentelé,  dont  les 
briques  n'avaient  jamais  subi  les  outrages  d'un  badigeon  moderne. 
De  larges  ancres  en  fer  oxydé  écrivaient  sur  la  façade  la  date  de  la 
construction  :  1683.  Les  fenêtres,  partagées  en  croix  par  des  me- 
neaux en  pierre  noire,  étaient  garnies  de  ces  croisées  primitives  à 
petits  carreaux  verts  et  épais,  espèces  de  culs  de  bouteilles  taillés  en 
carrés.  A  la  porte,  un  banc  ;  derrière  ce  banc,  un  cep  de  vigne,  con- 
temporain sans  doute  de  la  construction,  mais  qui  n'avait  jamais  vu 
son  fruit  mûrir  au  soleil. 

Nous  entrâmes;  l'obscurité  était  si  profonde  derrière  ces  vitraux 
mas^fs  que  nous  n'aperçûmes  pas  d'abord  la  maltresse  du  logis. 
Nous  entendîmes  seulement  sa  voix  nasillarde  qui  répondait  aux 
compliments  de  Van  Sucker  et  disait  à  une  autre  personne,  que  nous 
n'avions  pas  vue  davantage,  de  nous  offrir  des  sièges.  Nous  nous 
assîmes  à  tâtons  sur  les  escabeaux  que  nous  donna  la  jeune  fille,  car 
l'autre  personnage  était  une  jeune  fiUe,  la  petite-nièce,  disait-on,  de 
la  vieille  Siska.  Peu  à  peu  nos  yeux  s'habituèrent  à  l'obscurité,  et 
nous  conunençâmes  à  distinguer  les  détails  de  cet  intérieur.  11  eût 
fait  la  joie  d'un  antiquaire  :  vieux  bahuts,  vieux  lits  à  colonnes, 
vieilles  faïences,  poteries  flamandes,  du  XVP  siècle,  vieux  damas  de 
laine  à  fleurs  garnissant  le  lit  et  le  frontail  de  la  cheminée,  rien  ne 
manquait  à  ce  petit  musée  campagnard,  à  cet  intéressant  spécimen 
d'une  ancienne  habitation  flamande.  Sans  en  excepter  nos  deux 
guides,  je  n'avais  encore  rien  vu  d'aussi  curieux  depuis  que  j'étais 
arrivé  dans  la  bourgade. 

Mais  les  antiquailles  de  la  bonne  vieille  ne  captivèrent  pas  seules 
mon  attention.  Le  jour  s'était  fait  pour  mes  yeux,  et  mon  regard 
s'attacha  sur  la  jeune  fille  qui  nous  examinait  debout  dans  un  coin, 
la  tète  penchée,  les  bras  à  demi  croisés,  le  doigt  sur  les  lèvres  comme 
la  statue  du  Silence.  Elle  pouvait  avoir  de  seize  à  dix-huit  ans  et  se 
nommait  Catherine.  Comme  les  autres  fUles  du  village,  elle  était 
i)londe  et  avait  les  yeux  bleus;  c'était  les  seuls  points  de  ressemr 
blance  qu'elle  eût  avec  elles,  car  la  plupart  étaient  laides  et  Cathe- 
rine était  fort  jolie.  Au  lieu  de  ce  buste  carré  et  massif  de  ses  com- 
pagnes, elle  laissait  soupçonner  à  travers  ses  vêtements  grossiers 
dee  formes  élégantes,  une  ligne  bien  ondulée  et  solide,  une  souplesse 
jQmarqu^le  et  des  membres  bien  proportionnés. 

Je  la  regaxdsd  avec  étoonement  :  il  me  semblait  impossible  qu'une 
wsA  charmante  créature  fût  née  dans  un  aussi  triste  pays»  au  séa  dp 
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cette  population  à  demi  sauvage.  La  vieille  Siska,  en  véritable  sor- 
cière qu'elle  était,  devina  ma  pensée. 

«  Vous  regardez  Trinette^  monsieur  le  Français,  me  dit-elle.  — 
Trinette  était  le  nom  affectueux  dont  elle  appelait  sa  petite-nièce. 
—  Oh  !  regardez-la  bien  ;  vous  ne  trouverez  rien  de  pareil  dans  le 
pays.  C'est  que,  voyez-vous,  Trinette  n'est  fille  du  pays  qu'à  moitié; 
sa  mère  était  une  bourgeoise.  Ce  serait  une  triste  histoire  à  vous  ra- 
conter que  celle  de  sa  mère  ;  et  puis,  il  ne  convient  pas  de  remuer  la 
cendre  des  morts.  » 

Ces  paroles  n'étaient  pas  faites  pour  émousser  notre  curiosité.  Les 
deux  Parisiennes  s'unirent  à  moi  pour  demander  l'histoire,  et  avec 
l'aide  de  M.  Van  Sucker  qui  me  parut  avoir  des  intelligences  assez 
avancées  dans  la  maison,  nous  levâmes  les  scrupules  de  la  vieille. 
Celle-ci,  après  de  longs  détours  oratoires  dont  je  ferai  grâce  au 
lecteur,  entama  son  récit.  Pendant  ce  temps-là,  M.  Henri  avait  rap- 
proché son  escabeau  de  la  jeune  fille,  et  il  me  sembla  que  tous  deux 
ne  prêtaient  plus  qu'une  attention  médiocre  à  l'histoire  qui  nous 
était  contée. 

Siska  était  une  vieille  fille  qui,  dans  sa  jeunesse,  n'avait  jamais 
voulu  se  marier,  non  qu'elle  fût  moins  jolie  que  ses  compagnes,  mais 
parce  que  son  goût  la  portait  au  célibat.  Il  ne  lui  restait,  après  la 
mort  de  ses  père  et  mère,  qu'une  sœur  qui  s'était  mariée  au  loin,  à  la 
ville,  et  qui,  étant  morte  elle-même  ainsi  que  son  mari,  avait  laissé 
une  orpheline  de  quinze)  ans  dans  un  dénûment  absolu.  Jusqu'ici, 
rien  de  plus  vulgaire;  mais  voilà  où  commence  l'originalité  de  l'his- 
toire :  d'ordinaire  les  orphelines  de  quinze  ans,  qui  n'ont  d'autre 
parent  qu'une  tante  déjà  vieille  et  pauvre,  sont  assurées  de  se  voir 
abandonnées  à  leur  malheureux  sort  ;  il  n'en  fut  pas  ainsi  :  à  la  nou- 
velle de  la  catastrophe  qui  venait  de  frapper  sa  nièce,  Siska  partit 
pour  la  ville  qui  était  très  éloignée,  à  l'autre  extrémité  du  pays.  Dans  ce 
temps  là,  il  n'y  avait  pas  encore  de  chemins  de  fer;  le  voyage  fut 
long  et  coûteux.  Hais  Siska  chérissait  cette  nièce  qu'elle  n'avait 
jamais  vue.  Il  y  a  un  âge  où  les  vieilles  filles  se  sentent  prises  d'un 
immense  besoin  d'amour  maternel  ;  cet  amour  se  porte  tantôt  sur  un 
perroquet,  tantôt  sur  un  chat  ou  sur  un  petit  chien.  L'amour  de 
Siska  av£dt  pris  une  meilleure  direction,  il  s'était  tourné  vers  une 
créature  humaine.  La  petite  Marie  fut  pour  elle  l'objet  d'une  ten- 
dresse sans  bornes  et  peut-être  aussi  d'une  passion  trop  aveugle.  La 
jeune  fille  grandit,  devint  belle,  attira  les  regards  des  gens  qui  ve- 
naient prendre  des  bains  dans  le  village.  Bien  qu'elle  fût  soignée  par 
la  vieille  fille  comme  par  une  esclave  soumise,  et  que  rien  ne  loi 
manquât  de  tout  ce  que  celle-ci  pouvait  lui  procurer  de  bien-être  et 
'  de  douceurs,  la  vie  n'était  pas  la  même  qu'à  la  ville,  et  il  s'en  fallait 
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que  Ton  fût  aussi  bien  vêtue,  aussi  bien  nourrie,  aussi  bien  couchée. 
Marie  ne  s* en  plaignait  pas,  mais  tout  bas  elle  en  souffrait. 

»  Sa  nature  n'était  pas  faite  pour  la  dure  existence  du  villageois, 
dit  la  vieille  ;  Marie  était  une  bourgeoise  ;  elle  avait  été  élevée  trop 
doucettement  pour  ne  pas  souffrir  ici,  dans  notre  pauvre  maison,  où 
mon  rouet  n'amenait  jamais  le  luxe  et  rarement  l'abondance.  L'hi- 
ver on  avait  froid,  quelquefois  on  avait  faim ,  et  les  beaux  atours 
qu'on  voyait  aux  autres  filles ,  Marie  était  obligée  de  s'en  passer. 
Son  beau  visage  et  sa  belle  taille  n'en  avaient  pas  besoin  ;  mais 
essayez  donc  de  faire  comprendre  cela  à  une  jolie  fille!  Et  puis, 
c^était  une  demoiselle;  elle  savait  lire  et  écrire;  elle  parlait  français, 
et  les  compliments  qu'on  lui  faisait  lui  inspiraient  de  mauvaises 
pensées.  Je  lui  avais  appris  à  faire  de  la  dentelle  pour  qu'elle  pût 
m'aider  à  faire  marcher  le  ménage,  et  avec  ses  jolis  petits  doigts, 
elle  y  réussissait  à  merveille.  Mais,  malgré  son  habileté,  elle  n'ai- 
mait pas  à  travailler.  Souvent  je  la  surprenais,  son  carreau  sur  les 
genoux,  les  bras  croisés,  la  tête  renversée,  les  yeux  en  l'air.  A  quoi 
pensait-elle  alors  ?  Le  bon  Dieu  le  savait,  mais  moi  je  ne  le  sus  que 
plus  tard,  trop  tard.  » 

La  vieille  s'interrompit  pour  tousser  et  se  reposer  un  instant.  Puis 
se  tournant  vers  la  jeune  fille,  toujours  debout  dans  son  coin,  et 
distraite  par  le  voisinage  de  M.  Henri  : 

«  Vous  entendez,  Trinette,  dit-elle  ;  votre  mère  me  cachait  ses 
pensées,  ce  qui  était  un  grand  tort.  Nous  aurions  peut-être  évité  bien 
des  maux  si  elle  m'avait  ouvert  son  cœur.  Ouvrez-moi  toujours  votre 
cœur,  ma  fille,  et  tout  ira  bien.  » 

La  jeune  fille  baissa  la  tête  et  ne  répondit  rien.  La  vieille  conti- 
nua son  récit,  mais  sa  voix  s'affaiblissait,  et  nous  rapprochâmes  nos 
sièges  pour  mieux  entendre.  Seul  M.  Van  Sucker  écarta  le  sien. 

»  Marie  devint  une  fille  coquette,  reprit-elle.  Oh  !  la  coquetterie  ! 
le  bon  Dieu  en  préserve  ma  Trinette  I  c'est  une  bien  dangereuse 
maladie  !  Marie  en  était  atteinte  et  elle  ne  put  jamais  en  être  gué- 
rie. Pourtant  elle  était  bonne,  et  quand  elle  me  voyait  pleurer,  elle 
pleurait  aussi,  prenait  son  carreau  et  faisait  alors  les  plus  beaux  ou- 
vrages du  monde.  C'est  elle,  mesdames,  qui  a  fait  les  volants  de 
dentelle  qui  garnissaient  la  robe  de  la  reine,  le  jour  de  son  mariage. 
Elle  n'avait  mis  que  deux  mois  pour  exécuter  ce  travail,  et  il  lui  fut 
payé  gros  par  le  marchand  ;  cinq  cents  francs,  pas  un  cens  de  moins. 
Quand  je  vis  cette  belle  somme  d'argent  entrer  dans  la  maison,  je 
dis  à  Marie  :  «  Ceci,  il  n'y  faut  pas  toucher  ;  c'est  pour  ta  dot,  mets- 
le  de  côté.  »  Je  croyais  qu'elle  m' obéirait,  mais  un  jour  que,  tour- 
mentée par  la  présence  de  cette  somme  à  la  maison,  je  voulais  la 
déposer  chez  H.  le  notaire,  Marie  m'avoua  qu'elle  l'avait  dépensée. 
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A  quoi  ?  à  des  chiffons,  à  des  bijoux,  à  des  rubans.  Elle  s'était  acheté 
une  belle  robe  de  soie,  sans  m'en  prévenir,  et  l'avait  mise  chez 
une  de  ses  compagnes.  Le  dimanche,  quand  elle  allait  à  la  danse, 
elle  s'habillait  chez  son  amie,  et  avant  de  rentrer  elle  reprenait  ses 
vêtements  ordinaires.  Moi,  j'étais  déjà  bien  vieille  pour  m'apercevoir 
de  ces  petits  détours,  et  quand  je  les  appris,  ce  fut  pour  les  lui  par« 
donner.  Elle  était  si  belle,  dans  sa  robe  de  soie  !  Ah  !  je  sentis  bien 
alors  que  l'enfant  n'était  pas  faite  pour  les  champs,  et  que  l'oiseau 
s'envolerait  un  jour  pour  retourner  au  pays  qu'il  regrettât.  Je  lui 
fis  de  la  morale,  mais  plus  j'en  faisais,  moins  je  réussissais  à  la  rete- 
nir près  de  moi,  et  un  jour,  je  l'attendis  vainement  ici  pour  souper: 
elle  ne  revint  pas.  Où  était-elle  allée  ?  Nul  ne  pouvait  me  le  dire, 
seulement  on  m'affirma  l'avoir  vue,  au  delà  du  village,  monter  dans 
une  belle  voiture.  » 

La  vieille  femme,  dont  la  voix  devenait  de  plus  en  plus  faible, 
Iidssa  tomber  sa  tête  sur  sa  poitrine.  Nul  d'entre,  nous  n'osait  lui 
demander  la  suite  de  son  récit.  Elle-même  reprit  avec  effort,  après 
un  moment  de  silence. 

»  Je  lui  ai  pardonné,  à  la  malheureuse,  mais  elle  m'a  fait  bien 
du  mal.  Ce  n'est  pas  toi,  Trinette,  qui  me  fera  jamais  ce  mal-là.  » 

Le  jeune  fille  ne  quitta  point  sa  pose  et  n'ouvrit  pas  la  bouche. 

«  Trinette  I  Trinette  1  reprit  la  vieille  Siska,  viens  ici  l'asseoir, 
près  de  moi,  que  je  sente  ta  main.  Je  suis  bien  vieille  et  ma  vie  ne 
vaut  plus  grand' chose;  bientôt  tu  peux  rester  seule,  mais  je  t'ai 
élevée  sagement  ;  tu  n'as  pas  été  habituée  à  une  douce  existence, 
comme  ta  pauvre  mère  ;  tu  n'as  pas  été  accoutumée  à  de  beaux 
atours,  comme  elle  ;  tu  n'es  pas  coquette,  toi,  et  tu  sais  te  conten- 
ter, comme  moi,  d'un  habit  de  grosse  toile.  Et  puis,  tu  as  l'exemple 
de  ta  mère,  qui  doit  toujours  rester  devant  toi  comme  un  enseigne- 
ment. Si  je  meurs  bientôt,  promets-moi  de  continuer  à  te  bien  con- 
duire, comme  tu  l'as  fait  jusqu'à  présent,  promets-le  moi  !  » 

En  parlant  ainsi,  la  bonne  vieille  avait  pris  dans  ses  mains  dessé- 
chées le  jeune  front  de  Catherine,  et,  de  son  regard  à  demi-éteint, 
elle  essayait  de  lire  au  fond  de  ses  yeux  bleus  et  limpides  le  secret 
de  ce  jeune  cœur.  On  dit  qu'aux  portes  du  tombeau,  l'homme  est 
parfois  doué  de  seconde  vue.  Siska  vit-elle  ce  qui  se  passait  dans  la 
pensée  de  la  jeune  fille  ?  Peut-être,  car  tout  à  coup  les  mains  de  la 
vieille  se  crispèrent,  son  corps  se  raidit  et  son  regard  devint  me- 
naçant. 

c(  Trinette  I  Trinette  !  s'écria-t-elle  d'un  accent  douloureux ,  tu 
me  trompes  I  » 

La  jeune  fiUe  jeta  ses  deux  bras  autour  du  corps  de  la  vieille 
femme  et  bondit  en  sanglots. 
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Nous  n'étions  pas  venus  pour  nous  donner  un  pareil  spectacle;  il 
nous  parut  d'autant  plus  triste  qu'il  était  moins  attendu.  Etonnés 
de  nous  trouver  mêlés  à  un  drame  de  famille ,  M.  Merlcelbéeck 
et  moi  voulions  nous  éloigner,  mais  les  jeunes  filles  étaient  eu* 
rieuses  d'en  voir  la  fin,  peut-être  même  d'y  jouer  leur  petit  rôle. 
Quant  k  M.  Henri,  il  s'était  levé  et  prenant  les  choses  sur  un  ton 
enjoué  : 

tt  Allons  I  allons  I  la  vieille,  dit*il,  laissez  donc  là  cette  pauvre  fille  ; 
ne  voyez^vous  pas  que  vous  lui  faites  peur.  » 

En  entendant  ces  paroles,  Siska  releva  la  tête  : 

«  Qui  me  parle,  dit-elle,  quelle  est  cette  voix? 

—  Parbleu!  vous  la  connaissez  bien,  dit  le  jeune  homme.  » 
La  vieille  parut  vouloir  interroger  ses  souvenirs. 

«  Oui,  en  eflet,  reprit-elle;  je  la  connais,  je  l'entends  souvent* 
Qu'est-ce  que  vous  venez  faire  ici,  vous? 
-^  Belle  question  !  je  viens  vous  voir, 

—  Me  voir,  dit  la  Siska  en  branlant  la  téte^  on  ne  vient  pas  voir 
les  vieilles  comme  moi.  Non,  non,  ce  n'est  pas  pour  moi  que  vous 
venez.  » 

Octavie,  qui  crûgnait  un  orage,  voulut  intervenir  : 
((  M.  Henri,  dit-elle,  est  venu  pour  nous  accompagner. 

—  Vous  accompagner,  mes  belles  dames  !  est-ce  pour  vous  ac- 
compagner qu'il  vient  ici  tous  les  jours  ? 

—  Comment,  monsieur,  s'écria  l'autre  Parisienne,  qui  ne  sem- 
blait pas  plus  disposée  que  M.  Henri  à  prendre  les  choses  au 
sérieux,  comment  vous  faites  la  cour  à  mademoiselle  Trinette  I  C'est 
bien  mal  à  vous.  Moi  qui  croyais...  Ah  I  c'est  affreux.  » 

Ce  badinage  flattait  la  vanité  de  M.  Van  Sucker,  qui  ne  laissa  pas 
échapper  Poccasion  de  se  donner  des  airs  conquérants.  Peut-être 
même  voulut-il  s'en  faire  une  arme  de  victoire. 

«  De  grâce,  madame,  dit-il  avec  le  plus  gracieux  sourire  sur  les 
lèvres,  daignez  écouter  ma  défense. 

—  Je  ne  veux  rien  entendre,  poursuivit  Mary;  vous  m'avez  tra- 
hie; je  ne  vous  le  pardonnerai  jamais. 

—  Mais  je  vous  assure.... 

—  Rien,  je  n'écoute  plus  rien.  » 

Pendant  ce  dialogue  dont  la  Parisienne  entretenait  gaiement  le 
marivaudage,  la  jeune  fille,  inhabile  à  distinguer  la  plaisanterie  de 
la  vérité,  s'était  relevée  et,  les  lèvres  tremblantes,  le  regard  tendu, 
eUe  écoutait.  Il  y  aurait  eu  cruauté  à  laisser  durer  plus  longtemps 
un  si  amer  badinage.  J'entraînai  Mary  hors  de  la  maison. 
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«  Kh  quoi  !  me  dit-elle,  ne  voulez-vous  donc  pas  entendre  la  fin 
de  riiistoire  ? 

—  Non,  lui  répondis-je  ;*je  la  connais.  Si  vous  tenez  à  la  savoir, 
je  vous  la  dirai  ;  et  après  l'histoire  de  la  mère  je  pourrai  même  vous 
raconter  celle  de  la  fille.  » 

Marie  s'arrêta,  et  me  regardant  d'un  air  sérieux  : 
«  Déjà  !  me  dit-elle. 

—  Oui,  déjà.  Ne  tenterez-vous  pas  de  la  sauver?  » 

Marie  se  prit  à  réfléchir,  et  après  un  moment  de  silence,  elle  me 
dit,  d'un  ton  indifférent  qui  ne  me  parut  pas  exempt  d'hypocrisie  : 

«  J'y  songerai.  » 

Y  songea-t-elle  en  effet?  Le  lendemain  je  quittai  la  bourgade. 
L'épisode  que  je  viens  de  raconter  n'avait  pas  contribué  à  m'en 
rendre  le  séjour  agréable.  Je  partis  mécontent  ;  cependant  j'avais 
fait  une  bonne  action  en  ouvrant  à  l'oreille  de  la  Parisienne  un  con- 
seil charitable.  Je  n'ai  pu  savoir  au  juste  s'il  avait  été  suivi.  Peut- 
être  l'a-t-il  été,  car  je  n'ai  pas  entendu  dire  que  mes  deux  Pari- 
siennes aient  pris,  en  quittant  le  rivage  de  la  mer,  la  route  qui  con- 
duit dans  notre  capitale. 

Voilà  qui  est  bien  pour  cette  année,  mais  l'an  prochain  !..,  Il  n'y 
a  pas  toujours  là  des  Parisiennes  pour  s'immoler  à  la  vertu  des 
jeunes  filles. 

Max  Berthaud. 


REVUE  CRITIQUE 


(  4  THEy.ELM  FRASÇAIS  ). 


Les  Manieurs  dargent.  Etudes  historiques  et  morales  (1720-1857),  par  M.  Oscar 
DB  Vallée,  avocat-général  à  la  Cour  impériale  de  Paris,  1  vol.  in- 12.  Paris, 
Michel  Lévy  frères.  1857. 

Un  grand  bruit  s'est  fait  autour  de  ce  bon  et  beau  livre,  arrivé  déjà  à  sa  • 
troisième  édition.  D'un  côté,  les  hommes  de  Bourse,  touchés  jusqu'au  vif 
par  cette  protestation  vigoureuse,  que  le  caractère  public  de  l'auteur  ren- 
dait plus  décisive  encore  ;  de  l'autre,  les  journalistes  inféodés  à  quelques 
puissantes  individualités  financières,  étonnés  de  rencontrer  chez  un  ma- 
gistrat cette  vivacité  de  style  et  cette  puissance  de  polémique,  se  sont 
coalisés  pour  reprocher  à  M.  Oscar  de  Vallée  de  manquer  de  tact,  de 
science  économique  et  de  sympathie  pour  les  idées  de  son  époque,  et  de 
n'avoir  su  faire  qu'un  réquisitoire  là  où  il  eût  fallu  un  système.  A  l'imita- 
tion, ou  plutôt  au  rebours  de  Law,  qui  chargeait  l'abbé  Terrasson  de  ré- 
pondre ex  cathedra  aux  adversaires  de  ses  théories,  un  spéculateur  célèbre, 
homme  ingénieux  et  fécond  en  ressources,  a  pris  personnellement  l'auteur 
des  Manieurs  d'argent  à  partie  et,  bien  que  propriétaire  de  journaux  im- 
portants, c'est-à-dire  disposant  d'écrivains  de  talent  et  de  compétence,  a 
voulu  répondre  lui-môme  à  ce  qu'il  appelait  les  accusations  de  M.  de  Vallée  • 
contre  les  tendances  industrielles  de  la  société  moderne.  11  l'a  fait  avec 
esprit  peut-être,  et  dans  un  journal  considérable  ;  mais  nous  devons  le  dire, 
simplement  comme  hommage  à  la  vérité,  car  il  ne  saurait  nous  convenir 
d'entrer  dans  une  discussion  de  personnes,  l'unique  conséquence  de  cette 
critique  pro  domo  sud,  a  été  un  redoublement  de  curiosité  et  de  sympathie 
pour  le  livre  des  Manieurs  d'argent.  Un  auguste  suffrage,  d'ailleurs,  une 
approbation  suprême,  tombée  de  la  plume  d'un  souverain,  qui  est  en  même 
temps  un  écrivain  de  premier  ordre,  avait  attesté  la  haute  portée  de  cette 
publication  :  a  Quand  un  mal  sérieux,  disait  l'Empereur,  gagne  la  société, 
B  le  concours  des  organes  de  la  justice  pour  le  constater  et  en  chercher  le 
»  remède  est  du  meilleur  exemple.  Vous  le  donnez  pour  votre  part  en  pu- 
)»  bliant  un  ouvrage  où  je  ne  doute  pas  que  les  leçons  de  l'histoire  ne  vien- 
»  nent  hautement  appuyer  les  préceptes  de  la  morale.  Je  vous  félicite  et 
»  je  vous  remercie.  » 
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Les  Manieurs  d'argent  ne  sont  pas,  en  effet,  autre  chose  qu'un  livre  de 
morale  et  d'histoire.  C'est  à  La  Bruyère  que  l'auteur  a  pris  son  titre  :  «  Le 
manieur  d'argent,))  a  dit  ce  grand  homme,  en  définissant  l'usure  et  l'agio- 
tage de  son  temps  (ch.  iv  des  Biens  de  fortune)^  (d'homme  d*affaires,  est 
un  ours  qu'on  ne  sçauroit  apprivoiser.  »  Placé  sous  cette  autorité  et  revêtu 
de  ce  caractère  générique,  le  choix  du  sujet  de  M.  de  Vallée  échappe  à 
toute  critique  et  défie  tout  reproche  de  pergonnalité,  MagisUrat,  professant 
un  culte  passionné  pour  la  mémoire  de  Daguesseau,  il  a  été  conduit  par 
ses  études  et  par  sa  vénération  pour  cet  homme  célèbre,  à  rappeler  le  rble 
magnifique  qu'il  joua  en  face  de  l'agiotage  de  son  temps,  et  comme  il  a 
trouvé  parmi  nous  des  éléments  de  perturbation  morale,  des  scandales  et 
des  dangers  Sociaux  analogues  à  ceux  que  Daguesseau  flétrissait  avec  tant 
d'éloquence  et  de  courage  ,  il  compare  les  deux  époques  et  fait  servir  le 
passé  à  l'édification  du  présent. 

Quand  au  dernier  siècle,  ainsi  que  nous  le  rappelle  M.  de  Vallée,  l'agio- 
té, comme  aujourd'hui,  se  répandit  sur  la  société,  sous  prétexte  de  cré- 
dit public,  avec  la  prétention,  récemment  rajeunie,  d'être  associé  à  la  ri- 
chesse de  l'Etat,  aux  grandes  entreprises,  aux  travaux  d'utilité  générale,  à 
tous  les  élans  de  la  civilisation  matérielle,  Daguesseau  jugea  cet  ennemi 
digne  de  lui,  et,  sans  colère  contre  les  personnes,  avec  le  seul  amour  de 
la  justice  et  du  bien  public,  avec  les  seules  armes  de  la  raison  et  du  droit, 
il  engagea  la  lutte  et  publia  son  beau  mémoire  sur  le  commerce  des  ac- 
iions.  Quelques-uns  de  ses  amis  avaient  voulu  empêcher  cette  redoutable 
agression.  Ils  lui  en  avaient  montré  les  périls  et  essayé  de  lui  ea  faire 
voir  l'inutilité  ;  il  y  avait,  en  effet,  à  ce  moment,  quelque  courage,  et  peatr 
être  aussi  quelque  danger  pour  une  ambition  vulgaire,  à  attaquer  avec 
cet  éclat  l'agiotage,  qui  triomphait  partout.  C'était  alors,  comme 
aujourd'hui,  une  puissance  qui  s'était  emparée  des  hommes  par  leurs 
plus  mauvais  côtés,  la  paresse  et  les  sq)pétits  grossiers,  qui  avait  la  pré- 
tention de  tout  faire,  de  payer  la  dette  publique,  d'enrichir  l'Etat,  de 
créer  les  plus  grands  travaux,  de  précipiter  tous  les  progrès,  de  faire  le 
bonheur  commun,  en  un  mot,  de  devenir  l'unique  et  tout-puissant  moteur 
de  la  civilisation  et  de  la  société.  —  Dès  ce  moment,  elle  portait  ce  mas- 
que en  comédienne  éprouvée  et  avec  cette  majesté  feinte  qu'avait  déjà  au 
temps  de  Juvénal  l'argent  divinisé,  sancta  divitiarum  majestas.  Elle  dut 
aisément,  sous  ces  traits,  attirer  et  tromper  beaucoup  de  monde.  Tout 
concourait  à  rendre  à  la  fois  magique  et  redoutable  ce  pouvoir  de  l'agio- 
tage ;  il  en  était  encore  au  succès  et  il  pouvait,  ce  qui  est  toujours  facile 
quand  on  triomphe,  défier  la  morale,  les  conseils  et  les  prévisions.  C'est 
à  ce  moment  que  Daguesseau  prit  la  plume.  Il  avait  pour  le  R^ent  une 
tendre  faiblesse  ;  il  connaissait  presque  tous  les  grands  seigneurs  enrichis 
par  le  jeu;  il  était  l'ami  d'un  grand  nombre  d'entre  eux;  s'il  avait  résisté 
aux  grossières  tentations  du  contrôleur-général,  il  avait  comme  tout  le 
monde  cédé  aux  séductions  de  son  esprit  et  de  sa  personne.  Le  Régeot 
l'avait  fait  prier  d'encourager  par  son  exemple  le  commerce  des  actions.  Il 
était,  comme  a  dit  Saint-Simon,  «  doux,  bon,  humain,  d'im  accès  facile  et 
agréable,  et  dans  le  particulier,  ayant  de  la  gaieté  et  de  la  plaisanterie 
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salée,  sans  jamais  blesser  personne.  »  M.  Sainte-Beuve,  qui  le  connaît 
bien,  en  a  fait  une  heureuse  peinture,  qui  donne  une  idée  fidèle  de  cet 
admirable  agresseur  :  «  De  la  modération,  du  ménagement  en  toutes  cho- 
ses, une  intelligence  vaste  et  tempérée,  un  sincère  et  ingénu  désir  de  con- 
ciliation, cette  politesse  affectueuse  qui  naît  d'un  fonds  d'honnêteté  et  de 
candeur,  c'est  ce  que  témoignent  tous  ses  écrits  et  ce  qu'on  lisait  aussi 
jusqu'à  un  certain  point  sur  son  noble  et  beau  visage,  dans  ce  sourire  dis- 
cret, dans  cet  œil  fin,  bienveillant  et  doux.  La  bonté  morale  y  dominait 
avec  l'aménité.  Il  était  vénérable  et  aimable  à  tout  ce  qui  l'approchait. 
Ses  répréhensions  môme  avaient  plutôt  l'air  d'une  effusion  que  d'une  ré- 
primande. » 

Ce  portrait,  dont  on  trouverait  plus  d'une  copie  dans  la  magistrature 
contemporaine,  fera  comprendre  avec  quel  amour  et  quelle  ardente  pas- 
sion M.  Oscar  de  Vallée  s'est  inspiré  de  Daguesseau  et  a  fait  de  cette  grande 
figure  le  point  de  départ,  le  patron,  et  en  quelque  sorte  le  héros  de  soa 
livre.  Daguesseau  n'était  pas  un  jurisconsulte  purement  spéculatif,  isolé 
dans  le  monde  des  abstractions  morales  ou  des  rêveries  philanthropiques» 
Il  avait  étudié  à  fond  le  système  et  les  trente-neuf  édits  que  Law  avait  ob- 
tenus du  Régent,  et  les  lois  qu'il  a  faites,  aussi  bien  que  celles  qu'il  a  voulu 
faire ,  ses  admirables  réquisitoires  sur  les  questions  les  plus  diverses  et 
les  plus  difficiles,  sa  correspondance  si  vaste  et  si  précise  prouvent  que  tout 
en  comprenant  les  combinaisons  financières  les  plus  compliquées,  il  aimait 
et  honorait  la  véritable  industrie,  et  n'était  en  rien  opposé  au  dévelop- 
pement de  la  richesse  mobilière  et  à  l'établissement  du  crédit  public.  Aussi 
ne  se  trompe-t-il  pas  quand  il  attaque,  et  va-t-il  tout  droit  à  l'ennemi  dans 
ces  mots  qui  répondent  encore  maintenant  à  des  questions  renouvelées 
avec  une  imprudente  obstination  : 

et  L'agiotage,  dans  le  sens  qu'on  y  attache  aujourd'hui,  signifie  cette  es- 
pèce de  commerce  de  papier,  qui  ne  consiste  que  dans  V industrie  et  dans 
le  savoir-faire  de  celui  qui  V exerce ,  et  par  le  moyen  duquel  il  trouve  le 
secret  de  faire  tellement  hausser  ou  baisser  le  prix  du  papier,  soit  en  ven- 
dant ou  en  achetant  lui-même,  qu'il  puisse  acheter  à  bon  marché  et  revendre 
cher.  »  Telle  est  la  plaie  qu'il  sonda  sans  nommer  un  seul  agioteur,  ni  sans 
ÎBîre  un  seule  blessure  personnelle.  Il  ne  descendit  pas  de  la  région  élevée 
où  le  plaçaient  son  caractère  et  ses  fonctions,  exemple  de  dignité  que  nous 
avons  le  bonheur  de  retrouver  dans  l'attitude  de  tous  les  magistrats  qui,  de 
nos  jours,  ont  à  punir  ou  à  définir  les  excès  de  l'agiotage  ;  il  n'invoqua 
contre  un  grand  mal  que  les  inspirations  de  sa  raison  si  droite  et  de  sa 
conscience  si  juste.  Il  montra  par  d'irréfutables  déductions  combien  l'agio-* 
tage  violait  la  morale,  la  probité,  la  loi  du  travail,  tout  ce  qui  fait  l'hon- 
neur public.  Et  alors  aussi  il  eut  contre  lui,  suivant  une  expression  em- 
pruntée à  l'une  de  ses  lettres  à  Racine  le  fils,  o  la  cabale  des  sept  péchés 
mortels.  »  On  lui  reprocha  son  ignorance  et  sa  passion  ;  on  lui  répondit  par 
des  libelles  écrits  avec  des  plumes  cotées  au  contrôle-général  ;  on  s'étudia 
à  cacher  l'agiotage  sous  l'intérêt  de  la  fortune  publique,  et  par  un  abus 
insupportable  et  qui  dure  encore,  à  le  confondre  avec  l'intérêt  du  pays. 
Hais  l'opinion  publique  ne  put  s'y  tromper  longtemps  ;  les  pressentiments 
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de  Daguesseau  devinrent  de  cruelles  réalités,  et  «  le  Français  qui  n'a  pas 
changé  de  caractère  depuis  Jules  César,  et  qui  est  extrême  en  tout,  passa 
de  l'excès  de  la  confiance  à  Texcès  de  la  défiance.  » 

Sans  doute,  il  y  avait  dans  les  combinaisons  financières  du  contrôleur  gé- 
néral des  idées  qui  n'étaient  ni  sans  puissance  ni  sans  application  utile; 
mais  elles  ont  péri  par  l'agiotage  dont  elles  faisaient  systématiquement  un 
élément  de  crédit  et  de  succès*.  Aujourd'hui  môme,  on  est  forcé  d'en  con- 
venir, Law  avait  trop  chauffé  la  chaudière  aux  actions,  il  avait  abusé  des 
émissions  soutenues  par  des  primes  factices;  il  avait  organisé  sur  celle 
large  échelle  qu'on  voit  dans  les  gravures  du  temps  l'agiotage  et  le  jeu, 
et  avide  de  gain  sans  travail,  la  société  française  s'était  précipitée  dans 
le  gouffre.  Elle  y  laissa  tout  :  honneur,  dignité,  pudeur  publique,  fortune, 
commerce,  mœurs  et  institutions,  et  jamais  leçon  d'histoire  ne  fut  plus 
éloquente  et  plus  douloureuse  que  les  pages  recueillies  et  calmes  dans  les- 
quelles M.  Oscar  de  Vallée  expose  tous  les  incidenLs  moraux,  financiers 
et  politiques  de  cette  période  qui  va  de  1716  à  1720  et  dans  laquelle 
on  peut  dire  que  les  enseignements  furent  aussi  nombreux  que  les 
scandales.  Impuissance  des  lois,  improbité  des  conceptions,  improbilé 
plus  grande  encore  de  l'exécution,  complicités  honteuses  des  grands, 
manœuvres  inhumaines,  avilissement  du  caractère  national,  déborde- 
ment incroyable  du  luxe  et  de  la  corruption,  enrichissements  inouïs, 
dépenses  insolemment  affichées,  captations  audacieuses,  dégradation  de 
la  noblesse,  bassesses  universelles,  immoralités  domestiques,  mariages 
extravagants,  —  puis  par  une  dérivation  logique,  des  crimes,  des  vols, 
des  assassinats,  des  sacrilèges,  des  incendies,  —  la  liquidation  sociale 
succédant  à  la  liquidation  financière,  le  parlement  arrêté,  le  clergé  réduit 
au  silence,  la  loi  frappée  d'immobilité  et  de  stupeur.  Dans  ces  douze  cha- 
pitres, écrits  avec  une  lucidité  incomparable,  mais  où  la  chaleur  du  cœur 
se  trahit  quelquefois  sous  la  gravité  sobre  du  langage  de  Thistorien,  les 
anecdotes  caractéristiques,  les  traits  heureux,  les  portraits  finement  tracés 
abondent  pour  ainsi  dire  à  chaque  phase  d'un  récit  dont  l'intérêt  n'a  pas 
plus  besoin  de  recommandation  que  d'analyse,  et  dont  il  est  impossible  de 
se  détacher  quand  une  fois  on  en  a  commencé  la  lecture. 

Arrivant  au  terrain  brûlant  des  actualités,  l'habile  écrivain  n'oublie  pas 
qu'il  est  moraliste  avant  tout,  et  c'est  en  philosophe  chrétien  autant  qu'en 
jurisconsulte  pratique  qu'il  entreprend  d'avertir  et  de  conseiller  ses  con- 
temporains. Sans  confondre,  comme  il  le  dit  lui-même,  le  passé  avec  le 
présent,  mais  sans  nier  les  analogies,  il  n'apporte  en  cette  appréciation 
que  la  pensée  du  bien  public  et  ne  laisse  jamais  sa  plume  descendre  à  des 
détails  actuels  ou  à  des  personnalités  blessantes.  Nous  recommandons  aux 
penseurs,  en  regrettant  de  ne  pouvoir  les  citer  tout  entières,  les  discus- 
aons  rapides  et  profondes  où  M.  de  Vallée,  assimilant  l'agiotage  au  socia- 
lisme, démontre  que  ces  deux  fléaux  de  notre  civilisation  ont  une  origine 
et  des  tendances  communes  et  conduisent   uniformément  les  sociétés 


*  Rappelons»  à  ce  sujet»  rexccllent  livre  de  M.  Levasseur,  sar  Ijiw  et  son 

système. 
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comme  les  individus,  à  la  décadence  et  à  ranéanlissement.  C'est,  en  der- 
nière analyse,  la  pensée-mère  de  son  livre,  et  c'est  aussi  le  thème  inépui- 
sable que,  depuis  quelque  temps,  la  magistrature  et  le  clergé  senoiblent 
avoir  choisi  pour  base  de  leurs  plus  solennels  avertissements.  Il  y  a  huit  mois, 
la  chaire  de  Notre  Dame  retentissait  des  magniûques  inspirations  que  le 
R.  P.  Félix  adressait  à  Tauditoire  le  plus  intelligent  de  Tunivers;  il  y  a 
quelques  jours  à  peine,  à  l'occasion  de  la  rentrée  des  cours  et  des  tribunaux» 
un  grand  nombre  d'avocats-généraux  et  de  chefs  de  parquets,  parmi  les- 
quels nous  citerons  en  première  ligne  M.  Tavocat-général  Barbier,  collègue 
à  Paris  de  M.  de  Vallée,  dirigeaient  contre  la  spéculation  dangereuse  et 
contre  la  fièvre  du  jeu ,  des  incriminations  redoutables  et  de  prophétiques 
accusations.  On  peut  affirmer  que  le  livre  des  Manieurs  d'argent  n'a  pas 
été  étranger  à  cette  campagne  d'éloquence  et  de  vertu,  si  digne  de  la  missioa 
élevée  de  la  magistrature  française  et  du  respect  qu'elle  commande  aux 
populations,  et  nous  ne  croyons  pas  que  l'on  puisse  mieux  louer  l'auteur 
qu'en  constatant  la  part  éminente  qui  lui  revient  dans  ce  grand  mouvement 
de  réparation  et  de  justice.  M. -A,  Rby. 

G^uiTes  complètes  de  Lttcien  de  Samosate,  traduction  noavelle,  avec  une  lulro- 
duction  et  des  Noies,  par  Eugèno  Talbot,  2  vol.  in-12.  Paris,  Hachette. 
1857. 

Lucien  est  un  des  rares  auteurs  de  l'antiquité  qui  ont  eu  de  Tasprit  aa 
sens  moderne  du  mot.  Il  possède  l'art  de  décomposer  une  pensée  générale 
en  une  foule  de  particularités  intéressantes  ;  il  aperçoit  dans  chaque  idée 
des  faces  imprévues  et  brillantes  ;  il  distribue  les  fails  en  groupes  contrastés 
et  les  éclaire  d'un  jour  capricieux  qui  provoque,  satisfait  ou  abuse  le  regard; 
il  excelle  enfm  dans  tous  ces  procédés  étrangers  à  la  manière  simple,  large^ 
lumineuse,  des  vrais  classiques.  Sur  les  grands  tableaux  de  la  littérature 
grecque,  l'œil,  s'il  n'est  pas  averti,  peut  glisser  indifférent  et  méconnaître 
ce  qui,  dans  cette  beauté  unie  et  facile,  fait  l'étemelle  admiration  du  con* 
naisseur.  Avec  Lucien,  une  pareille  méprise  est  impossible.  Ses  vives  pein- 
tures, variées  à  l'infmi,  vous  captivent  aussitôt.  Vous  êtes  saisi  par  le  réseau 
délicat  de  son  style,  et  vous  le  suivez  sans  bien  savoir  où  il  vous  mène.  A 
peine  avez-vous  mis  le  pied  dans  le  dédale  de  ses  dialogues,  et  déjà  vous 
lui  appartenez.  Nul  ancien  n'a  une  prise  aussi  immédiate  sur  les  lecteurs 
modernes. 

Un  éditeur  qui  ouvre  une  galerie  d'antiques  et  qui  veut  y  attirer  le  public 
de  nos  jours,  public  affairé,  distrait,  qui  n'a  qu'une  minute  pour  les  jouis- 
sances intellectuelles,  un  coup  d'œil  pour  les  chefs-d'œuvre,  cet  éditeur  a 
raison  de  placer  à  l'entrée  les  dialogues  du  philosophe  de  Samosate.  «  Au 
commencement  d'une  œuvre,  dit  Pindare,  il  faut  mettre  un  frontispice 
splendide.  »  MM.  Hachette  et  Lahure  ont  suivi  librement  le  conseil  du  vieux 
lyrique,  et  en  tête  de  leur  collection  d'auteurs  grecs  traduits  en  français, 
ils  ont  mis  un  livre  amusant. 

Plus  d'une  fois  on  a  essayé  de  faire  passer  dans  notre  langue  les  piquantes 
compositions  de  Lucien.  Sans  aller  jusqu'au  XVI"  siècle  ou  aux  confins  du 
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XVII"  exhumer  les  versions  ensevelies  de  Filbert  Bretln  et  de  Jean  Baudoin» 
on  trouve  une  traduction  de  Lucien  au  nombre  de  ces  belles  Infidèies,  de 
Perrot  d'Àblancourt,  que  nous  appelons  aujourd'hui  tout  simplement  des 
Infidèles.  Plus  tard,  un  certain  abbé  Massieu  tenta  aussi  Tœuvre  difficile, 
«t  peu  de  personnes  ont  vérifié  s'il  avait  réussi.  Il  faut  croire  que  non, 
puisque,  aussitôt  après,  Belin  de  Bgllu  reprit  pour  son  compte  la  tâche  à 
peine  achevée  par  un  autre.  Belin  de  Ballu,  homme  de  savoir  et  de  cons- 
cience, incapable  d'un  contre-sens  partiel,  n'en  commit  pas  moins,  à  son 
corps  défendant,  un  contre-sens  général.  Sa  main,  doctement  pesante, 
alourdit  les  contours  délicats  de  l'original,  en  émoussa  les  traits  aiguisés, 
6t  substitua  à  de  vives  couleurs  une  teinte  maussade.  Depuis  le  travail  esti- 
mable, mais  en  somme  malheureux,  de  Belin  de  Ballu,  rien  de  notable  ne 
s'était  produit  qui  révélât  plus  franchement  et  dans  leur  ensemble  au  pu- 
blic français  les  beautés  du  satirique  grec.  L'essai  de  Courier  sur  le  seul 
conte  de  rAne,  décourageait,  par  sa  laborieuse  perfection^  ceux  qui  étai^t 
tentés  de  l'imiter.  Une  traduction  complète  exécutée  d'après  ce  système 
est  chose  impossible,  à  cause  du  temps  infini  qu'elle  exigerait.  D'ailleurs, 
ce  style  si  finement  élaboré,  si  patiemment  tissé  d'archaïsmes,  admi- 
rable pour  qui  l'étudié  de  près  et  à  loisir,  convient  mal  à  une  lecture  ra- 
pide. M.  Talbot,  sachant  qu'il  doit  contenter  un  public  pressé,  n'a  point 
fait  tant  de  façons.  Il  n'a  pas  demandé  aux  conteurs  du  XV*  et  du  XVI«  siè- 
cle les  secrets  du  beau  langage.  Se  tenant  au  français  contemporain,  qui, 
par  ses  qualités  et  ses  défauts,  n'est  pas  sans  rapports  avec  le  grec  du  temps 
des  Antonins,  il  a  accompli  sa  tâche  avec  une  prestesse  qui  ne  messied 
pas  lorsqu'elle  s'appuie  sur  un  savoir  solide  et  une  vive  intelligence.  Voilà 
donc  un  Lucien  tel  que  nous  le  pouvons  désirer,  fidèlement  rendu  dans  tous 
ses  détails.  La  main  sûre  et  légère  du  traducteur  n'a  aplati  aucune  saillie, 
éteint  aucune  lumière,  dissimulé  aucune  scène  de  ce  vaste  tableau  aux 
mille  personnages.  M.  Talbot  n'a  pas  môme  couvert  d'une  ombre  commode 
les  libres  peintures  où  se  complaît  la  fantaisie  artistiquement  immorale  de 
Lucien.  A  peine,  en  deux  ou  trois  endroits,  a-t-il  laissé  tomber  le  voile  du 
latin  sur  les  licences  du  texte.  A  qui  blâmerait  sa  scrupuleuse  exactitude, 
M.  Talbot  peut  0{^oser  l'autorité  des  précédents.  Sans  rappeler  Amyot  ni 
Courier,  tout  récemment,  M.  Artaud  n'a  pas  suivi  d'autre  méthode  dans 
son  excellente  traduction  d'Aristophane,  si  goûtée  du  public.  Et,  de  fait, 
puisque  le  temps  des  belles  Infidèles  est  passé,  je  ne  vois  pas  quel  autre 
procédé  on  appliquerait  à  l'interprétation  de  Lucien.  Après  tout,  ce  qui 
nous  intéresse  aux  anciens,  c'est  qu'ils  sont  les  témoins  d'un  monde  dis- 
paru. Nous  les  écoutons  volontiers,  nous  les  croyons  sur  parole,  mais  à  con- 
dition qu'ils  nous  disent  ce  qu'ils  ont  vu ,  et  non  ce  que  leur  a  soufflé  un 
traducteur.  Des  dépositions  tronquées  et  altérées  ne  pourraient  que  nous 
induire  en  erreur.  Mais,  dira-t-on,  il  y  a  tels  témoins  que  l'on  interroge  à 
fauis-clos,  et,  pour  une  grande  partie  de  ses  œuvres,  Lucien  est  un  de  ces 
témoins  ;  avant  de  lui  céder  la  parole,  il  est  bon  de  faire  sortir  de  l'auditoire 
les  femmes  et  les  enfants.  M.  Talbot  sait  cela  aussi  bien  que  nous  ;  s'il  n'a 
point  averti  expressément  que  sa  traduction  n'est  pas  à  l'usage  de  tout  le 
moQde^  c'est  qu'il  sait  aussi  qu'une  pareille  défense  provoque  souvent  la 
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curiosité.  Il  aura  craint  dé  donner  à  trop  de  personnes  la  tentation  de  lire 
Lucien.  Je  suis,  je  Tavoue,  très  rassuré  à  cet  égard.  Je  ne  sache  pas  qu'on 
lise  passionnément  les  anciens,  et  le  satirique  de  Samosate,  avec  tout  son 
esprit,  aura  cent  fois  moins  de  lecteurs  que  le  premier  romancier  venu. 

Pour  un  auditoire  restreint,  le  seul  qui  convienne  au  libre  auteur  des 
dialogues,  une  traduction  fidèle  du  texte  grec  n'a  que  des  avantages  sans 
inconvénients.  Lucien  sera  mieux  connu,  et  s'il  en  est  moins  estimé,  qu'im- 
porte ?  Son  témoignage  n'aura  que  plus  de  poids,  si  en  déposant  contre  son 
siècle,  il  dépose  aussi  contre  lui-même.  Pour  l'honneur  de  sa  mémoire,  on 
voudrait  supprimer  un  quart  de  ses  œuvres,  mais,  dans  cette  portion 
proscrite,  il  n'y  a  pas  une  ligne  qui  n'ait  son  prix  à  titre  de  peinture  de 
mœurs,  pas  un  trait  qui  ne  serve  au  tableau  d'une  des  plus  mémorables 
périodes  de  l'histoire. 

Avec  les  Antonins,  les  peuples  réunis  sous  le  sceptre  de  Rome  arrivè- 
rent au  plus  haut  point  de  civilisation  qu'il  leur  ait  été  donné  d'atteindre 
dans  l'antiquité.  Une  administration  savante  et  régulière,  à  peine  troublée 
par  les  révolutions  politiques,  rattacha  entre  eux  tous  les  membres  de  ce 
grand  corps.  D'une  ville  à  l'autre,  et  de  chaque  ville  à  Rome,  les  commu- 
nications furent  rapides  et  fréquentes.  Les  lettres  et  les  arts  gagnèrent  en 
^Effusion  ce  qu'ils  avaient  perdu  en  originalité.  Jamais  la  plume  ne  mit  plus 
d'activité  au  service  de  la  pensée;  jamais  le  pinceau  et  le  ciseau  ne  multi- 
plièrent autant  les  œuvres  pour  l'embellissement  des  palais  et  des  places 
publiques.  En  tont  ce  qui  n'attaquait  pas  directement  le  pouvoir,  la  liberté 
d'écrire  n'avait  pour  ainsi  dire  pas  de  bornes.  Toute  doctrine  pouvait  s'expri- 
mer, et  si  la  lumière  tient  à  la  propagation  des  idées,  jamais  la  lumière  ne  put 
se  répandre  plus  facilement.  Telle  était  la  société  romaine  vue  à  sa  surface. 
Si  vous  voulez  savoir  ce  que  cachait  cette  apparence  séduisante,  ne  le  de* 
mandez  pas  aux  historiens  :  ils  ne  nous  ont  légué  sur  cette  période  que  de 
rares  et  imparfaits  renseignements  ;  demandez-le  plutôt  aux  dialogues  et 
aux  contes  de  Lucien.  Les  hasards  de  sa  vie,  qui  le  promenèrent  à  travers 
les  provinces  de  l'empire,  le  mirent  en  contact  avec  toutes  les  classes  de  la 
société  et  le  retinrent  longtemps  dans  la  tourbe  des  rhéteurs  et  des  philo- 
sophes. Gomme  tant  d'autres,  il  alla  de  ville  en  ville,  débitant  des  pensées 
creuses  et  des  paroles  sonores.  Il  connut,  pour  l'avoir  pratiqué,  l'art  de 
faire  fortune  en  combinant  des  périodes  et  des  systèmes.  Aussi,  quelles 
terribles  et  plaisantes  révélations  lorsqu'il  se  mit  à  dire  tout  haut  les  secrets 
du  métier! 

C'est  du  fond  d'une  petite  ville  de  province,  comme  Voltaire  de  Femey, 
et  Swift  de  son  doyenné  de  Saint-Patrick,  que  Lucien  lança  ses  feuilles  légè- 
res, sesdialogues  si  riches  d'observation,  si  neufs  de  forme.  Le  dialogue,  tel 
que  l'avait  fait  Platon,  grave,  élevé,  ironique  avec  réserve,  convenait  mer- 
veilleusement à  l'esprit  subtil  et  discoureur  des  Grecs.  Lucien  se  l'appro- 
IHÎa  en  le  rajeunissant.  Il  y  fit  pénétrer,  comme  une  sève  vivifiante,  la 
verve  amère  et  emportée  de  Cratinus  et  d'Aristophane,  et  créa  la  seule  co* 
médie  possible  de  son  temps.  La  comédie,  pour  avoir  tout  son  jeu^  doit 
s'attaquer  aux  défauts  extérieurs  d'un  corps  vigoureusement  constitué. 
Lorsque  ce  corps,  sous  des  apparences  de  santé^  cache  une  maladie  mor- 
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telle,  une  dissolution  prochaine,  la  poésie  s'éloigne  et  cède  la  place  à  la 
prose.  Le  rire  éclatant  s'efface  devant  le  froid  sarcasme.  L'ancien  Aristo- 
phane eut  été  étrangement  dépaysé  sous  les  Antonins  :  on  eut  avec  Lucien  un 
Aristophane  en  prose.  De  deux  legs  opulents  du  siècle  de  Périclès,  le  sati- 
rique de  Samosate  accepta  ce  qui  était  à  sa  convenance,  et  laissa  de  côté 
les  richesses  qui  n'avaient  plus  cours.  Du  dialogue  de  Platon,  il  négligea  h 
haute  métaphysique,  et  garda  l'ironie  pressante;  d'Aristophane,  il  laissa  le 
lyrisme  exubérant  et  conserva  le  rire  impitoyable,  la  morsure  acérée. 
Avec  les  portions  réunies  de  l'héritage  de  deux  grands  hommes,  il  forma 
ce  dialogue  qui  lui  appartient  en  propre  et  qu'on  ne  lui  prendra  pas.  BieD 
des  imitateurs  ont  essayé  de  le  lui  emprunter  et  toujours  sans  succès. 
A  part  le  talent  incomparable  de  l'inventeur,  en  effet,  la  matière  a  manqué 
aux  copistes.  Pour  les  modernes,  ce  cadre  du  dialogue  des  morts  ou  des 
dieux  est  trop  évidemment  factice  et  de  pure  convention.  11  n'en  était  point 
ainsi  du  temps  de  Lucien.  Ses  dieux,  qui  se  querellent  dans  le  ciel,  avaient 
encore  sur  la  terre  des  temples  et  même  des  adorateurs.  Ses  philosophes, 
si  plaisamment  mis  en  lutte  dans  le  royaume  des  ombres,  avaient  laissé  des 
héritiers  qui  se  disputaient  le  monde  des  vivants.  Son  immense  comédie, 
qui  va  du  ciel  aux  enfers,  reproduisait  sous  des  formes  fantastiques  la  réa- 
lité terrestre.  Qu'il  mette  en  scène  des  dieux,  des  héros,  des  philosophes 
ou  des  courtisanes,  il  ne  fait  pas  une  guerre  de  parade.  Son  jeu  est  sé- 
rieux, et  les  sarcasmes  vibrants  qu'échangent  ^es  personnages  ne  trans- 
percent pas  des  abstractions,  mais  des  vices  contemporains  et  des  sottises 
actuelles.  En  un  mot,  Lucien  n'est  point  un  moraliste  spéculatif,  mais  un 
pamphlétaire  comme  Voltaire  et  comme  Swift.  On  ne  peut  s'empôcher 
d'applaudir  à  la  sûreté  de  son  coup  d'œil,  à  la  trempe  solide  de  ses 
flèches,  mais  on  se  demande  si,  en  immolant  sans  pitié  ce  qui  maintenait 
encore  debout  la  société  antique,  il  n'a  pas  abusé  du  droit  terrible  qu'a  un 
homme  d'esprit  de  frapper  ce  qui  choque  son  bon  sens  et  son  bon  goût. 
Ses  railleries  volent  de  préférence  à  deux  buts  qu'elles  atteignent  tou- 
jours, la  philosophie  et  la  religion.  La  première  avait  pour  elle  la  faveur 
du  public  et  le  patronage  des  empereurs.  Elle  était  une  mode  et  une  puis- 
sance, et  jamais  le  prosélytisme  philosophique  n'avait  été  aussi  bruyant. 
Qu'il  y  eût  au  fond  de  cette  agitation  stérile  une  certaine  sincérité,  un  véri- 
table besoin  d'éclairer  les  mystères  de  la  destinée  humaine,  on  n'oserait  le 
nier  en  présence  du  noble  effort  de  l'école  d'Alexandrie.  Malheureusement 
la  sincérité  et  le  charlatanisme  marchaient  de  pair,  abrités  par  le  même 
vêtement,  là,  sous  le  manteau  troué  du  cynique,  ici,  sous  les  plis  flottants 
d'une  robe  d'épicurien.  Lucien  ne  visait-il  qu'aux  charlatans?  je  ne  sais; 
mais  tout  à  côté,  il  blessa  les  penseurs  de  bonne  foi,  et  il  les  caressa  rude- 
ment du  bout  des  verges  dont  il  fustigeait  les  faux  sages.  Des  récits  mor- 
dants, comme  le  Pérégrinus,  avec  toutes  les  pensées  qu'ils  suscitent,  et  le 
rire  méprisant  qu'ils  provoquent,  dépassent  évidemment  les  jongleries  de 
quelques  sophistes  et  vont  frapper  au  cœur  les  philosophes  enthousiastes 
d'Alexandrie.  Cet  étrange  et  presque  fabuleux  Pérégrinus  revêtit  tour  à 
tour  les  croyances  les  plus  opposées,  comme  des  livrées  éclatantes  propres 
à  attirer  l'attention  publique,  et  après  avoir  cherché  toutes  les  gloires. 
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môme  celle  du  niarlyr,  qu'on  eut  la  cruauté  de  lui  refuser,  il  finit  par  se 
brûler  vif  et  se  fit  du  bûcher  un  tréteau  où  il  exposa  sa  personne  à  Tadmi- 
ration  des  sots.  La  vie  et  la  mort  de  ce  ridicule  insensé  ont  fourni  à  Lucien 
le  sujet  d'un  chef-d'œuvre  de  persiflage  sanglant,  comparable  aux  plus 
vives  pages  de  Voltaire.  Lucien  n'aurait  rien  écrit  de  mieux,  s'il  n'avait 
composé  le  conte  de  VAne.  Ses  qualités  les  plus  fines  et  ses  licences  les 
plus  énormes  se  trouvent  condensées  dans  cette  impure  et  charmante  nar- 
ration, dérobée  auxgynécées  des  courtisanesde  Milet.  Geuxqui  l'ont  déjà  lue 
dans  l'exquise  traduction  de  Courier,  peuvent  encore  la  lire  avec  plaisir  dans 
la  langue  plus  simplement  courante  de  M.  Talbot.  Le  conte  de  VAne  est  un 
de  ces  tableaux  qu'il  faut  regarder  à  plusieurs  fois,  si  l'on  veut  en  saisir  la 
portée.  C'est,  comme  le  Pérégrinuf,  une  dérision  perpétuelle  de  l'enthou- 
siasme philosophique  et  du  sentiment  religieux,  juste  le  contraire  de  ce  que 
fit  Apulée.  Il  est  extrêmement  curieux  de  voir  le  même  sujet  fournir  à 
Lucien  le  prétexte  d'une  satire  aussi  incisive  que  légère,  et  devenir  sous  la 
plume  du  rhéteur  de  Madaure  un  lourd  roman  thaumaturgique. 

Dans  ses  courses  dévastatrices  contre  les  croyances  contemporaines, 
Lucien  a  naturellement  rencontré  le  christianisme,  et  naturellement  aussi», 
il  n'a  rien  compris  à  cet  immense  événement  moral  :  il  n'y  a  trouvé  qu'une 
folie  de  plus  à  bafouer.  Entre  le  dévouement  des  martyrs  et  le  vaniteux  sui- 
cide de  Pérégrinus,  il  n'a  vu  nulle  différence.  Il  a  ri  de  la  religion  qui  s'éle- 
vait aussi  bien  que  de  la  religion  qui  tombait.  Ici,  il  est  inipossible  de  ne 
pas  noter  en  lui  un  défaut  moral,  plus  grave  que  tous  les  défauts  litté- 
raires :  l'absence  du  sentiment  de  l'idéal,  de  tout  ce  qui  dépasse  et  parfois 
choque  le  sens  commun.  Dans  ce  polythéisme  même  où  Marc-Aurèle  trou- 
vait tant  de  choses  à  respecter,  où  Julien  découvrit  plus  tard  tant  d'objets 
d'adoration,  Lucien  n'a  vu  que  matière  à  sarcasmes  et  à  bouffonneries.  Je 
ne  voudrais  pas  imiter  l'excellent  Jérémie  Collier  qui  poussa  le  respect  des 
choses  religieuses  jusqu'à  blâmer  sévèrement  Dryden  d'avoir  ri  du  bœuf 
Apis,  mais  j'ai  peine  à  n'être  pas  froissé  de  la  manière  dont  l'auteur  des 
dialogues  tourne  en  ridicule  les  mythes  les  plus  grandioses  et  les  plus  gra- 
cieux de  la  Grèce  antique.  S'il  les  attaquait  au  nom  de  la  pureté  morale  de 
l'Evangile,  ilfaudrait  s'incliner  devant  son  austérité,  mais  il  les  immole  à  un 
scepticisme  mesquin  qui  ne  réparait  rien,  et  qui  hâtait  en  pure  perte  la 
chute  de  la  société  gréco-romaine.  Ce  facile  et  cruel  dédain  prodigué  aux 
croyances  du  passé,  pouvait  se  retourner  contre  la  foi  nouvelle.  Les  chré- 
tiens ne  s'y  trompèrent  pas,  eux  les  grands  et  les  vrais  adversaires  de 
l'antiquité  païenne.  Loin  d'accueillir  cet  auxiliaire  profane,  ils  le  proscri- 
virent comme  le  plus  dangereux  des  ennemis.  Une  curieuse  légende  que 
Suidas  nous  a  transmis  avec  un  sérieux  imperturbable,  rapporte  que  Lucien 
mourut  enragé,  en  punition  de  ses  blasphèmes.  Voilà  un  de  ces  faits  qui 
n'en  sont  pas  moins  curieux  et  significatifs  pour  ne  pas  appartenir  à  la  bio- 
graphie authentique. 

Cette  biographie,  on  la  trouvera  en  tête  de  la  traduction  de  M.  Talbot.. 
Il  a  rassemblé  en  quelques  pages  le  peu  de  renseignements  que  l'antiquité 
nous  a  transmis  sur  Lucien,  et  les  inductions  biographiques  assez  nom- 
breuses que  fournissent  ses  écrits.  Sa  notice  contient  tout  ce  qu'il  y  a  d'es- 
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sentiel  à  savoir  sur  le  philosophe  de  Samosate;  j'aurais  désiré  çà  et  là  plus 
de  sévérité  dans  les  jugements.  Le  traducteur  aurait  pu  reprocher  bien  des 
petitesses  à  ce  merveilleux  esprit;  bien  de  l'immoralité  à  ce  brillant  peintre 
de  mœurs.  Mais  c'est  là  une  affaire  d'appréciation  ;  je  comprends  d'ailleurs 
qu'à  force  de  vivre  avec  son  auteur,  M.  Talbot  se  soit  pris  à  l'aimer,  car 
malgré  tous  ses  défauts,  c'est  un  aimable  causeur  que  Lucien.  On  l'écoute 
volontiers,  on  rit  de  ses  plaisanteries  si  originales,  et,  devenu  complice  de 
ses  méchancetés  par  le  plaisir  que  l'on  prend  à  les  entendre,  on  n'a  plus 
le  courage  de  les  blâmer.  Léo  Jouuat. 

Lettres  éTun  Mineur  en  Awtralie,  par  A.  Fâuchery,  1  vol.  iii-12.  Piaris, 
Poulet-Malassis  et  De  Broise.  1857. 

Il  en  est  un  peu  des  pays  de  l'or  comme  de  l'enfer  de  l'Enéîde  ou  de 
Vantre  du  lion  :  l'accès  en  est  facile,  mais  on  en  revient  rarement.  Ceux  que  le 
désir  d'une  fortune  rapide,  le  besoin  d'action  ou  la  curiosité  entraînent  vers 
ces  régions,  ne  trouvant  pas  du  premier  coup  la  richesse  sur  laquelle  ils 
avaient  compté,  se  résignent  d'ordinaire  à  l'acquérir  par  des  voies  fivs 
lentes,  et  se  fixent  volontiers  dans  la  colonie.  Px>ur  d'autres  à  qui  le  retour  n'est 
pas  interdit,  ils  n'en  rapportent  le  plus  souvent  que  la  pauvreté  et  ce  grand 
découragement  qui  suit  les  espérances  déçues.  Quant  au  mineur  heureux,  à 
celui  dont  on  a  tant  parlé  et  qu'on  ne  voit  jamais,  il  n'existe  décidément 
pas.  C'est  un  être  chimérique,  un  personnage  fictif,  bon  tout  au  plus  pour 
remplacer,  au  cinquième  acte  de  nos  comédies,  l'oncle  qui  arrivait  à  point 
nommé  du  fond  du  Mexique  ou  du  Brésil. 

M.  Fauchery  a  été  l'un  des  plus  favorisés.  Non-seulement  il  revient  de 
l'Australie,  mais,  à  défaut  de  richesses  facilement  conquises,  il  rapporte 
avec  lui  un  livre  intéressant  et  spirituel,  plein  de  révélations,  et  qui  ré- 
sume, sans  dénigrement  comme  sans  enthousiasme,  la  période  la  plus 
curieuse  de  l'histoire  des  mines  d'or.  Il  ne  garde  pas  rancune  à  cette  terre 
pour  les  promesses  qu'elle  n'a  pas  tenues  ;  il  n'accuse  que  sa  propre  cré- 
dulité, et  les  petits  livres  anglais  à  couverture  bleue  auxquels  il  s'est  fié 
imprudemment.  Du  reste,  il  est  impossible  de  mettre  en  doute  la  sincérité 
de  l'auteur;  il  semble  ne  pas  s'apercevoir  qu'il  vient  de  si  loin,  et  il  parle 
de  son  voyage  comme  on  ferait  d'un  tour  en  Suisse  ou  d'une  excursion  aux 
environs  de  Paris,  a  Aujourd'hui,  dit-il,  on  commence  à  me  regarder  d'un 
certain  air  :  on  me  flaire,  on  me  retourne:  mon  silence  étonne.  Sous  pré- 
texte que  j'ai  doublé  les  deux  caps,  je  dois  avoir  des  tempêtes  plein  mes 
poches.  J'ai  vécu  en  Australie,  à  cinq  mille  et  quelques  cents  lieues  de 
Greenwich  et  à  je  ne  sais  plus  combien  de  Notre-Dame  ;  là,  j'ai  vu  des  sau- 
vages, j'ai  travaillé  aux  mines  d'or,  j'ai  exercé  plusieurs  industries;  je  ne 
puis  moins  faire  que  de  raconter  des  merveilles.  »  Mais  il  n'est  pas  homme 
à  abuser  du  privilège;  il  tient  moins  à  éblouir  qu'à  dire  la  vérité.  —  Cette 
citation  peut  donner  une  assez  juste  idée  du  ton  général  de  ces  lettres;  on 
les  croirait  plutôt  datées  de  Paris  que  de  Melbourne  ou  de  Ballarat,  n'étaient 
l'exactitude  des  détails  et  les  informations  sérieuses  qu'elles  donnent  soos 
une  forme  qui  n'a  rien  d'apprêté. 


REVUE  CRITIQUE.  616 

Il  ;  a  déjà  plus  de  quatre  aonées  que  M.  Fauchery  toucha  le  sol  de  l'Aus- 
tralie. Ses  premières  lettres  remontent  à  cette  époque,  et  ce  n'est  pas  leur 
moindre  qualité.  Aujourd'hui,  en  effet,  l'Australie  est  à  peine  plus  extraor-* 
dinaire  que  n'importe  quel  pays  civilisé;  la  première  effervescence  s'est 
calmée,  les  villes  de  pierre  et  de  brique  ont  succédé  aux  campements 
provisoires,  tout  y  a  pris  une  tournure  ratière  et  progresse  méthodi- 
quement. Alors  il  n'en  était  pas  ainsi.  La  découverte  de  l'or,  qui  jeta  sur 
une  contrée  vierge  tout  un  peuple  d'émigrants,  était  trop  récente  encore 
pour  avoir  accompli  ces  transformations.  Ce  mouvement  donnait  aa  pays 
une  physionomie  à  part,  un  caractère  unique  au  monde  :  c'est  la  partie  la 
plus  intéressante  et  la  moins  connue  de  l'histoire  de  la  colonie.  Entre' i'ari* 
dite  des  documents  officiels  et  les  exagérations  romanesques,  il  serait  assez 
difficile  de  savoir,  d'une  manière  précise,  ce  qu'elle  était  à  ce  moment,  s'il 
ne  s'était  pas  trouvé  quelques  témcûns  désintéressés  pour  écrire  sur  les 
lieux  mêmes  ce  qu'ils  ont  observé  et  ce  qu'ils  ont  appris,  et  pour  venir  en 
aide  par  leurs  mémoires  à  l'insuffisance  des  autres  renseignements. 

Melbourne,  à  l'arrivée  de  M.  Fauchery,  n'était  pas  une  ville  improvisée 
comme  San-Francisco  ;  on  voyait  que  sa  fondation  était  bien  antérieure  à 
la  découverte  des  mines;  aussi  y  était-on  arrêté  à  chaque  pas  par  d'étranges 
contrastes,  qui  naissaient  de  la  présence  des  émigrants,  opposés  à  une  po- 
pulation plus  ancienne.  A  côté  de  la  ville  anglaise,  aux  maisons  symétri* 
ques,  aux  rues  bien  alignées,  s'était  élevée  une  nouvelle  ville,  faite  de  toile 
et  de  planches,  et  qu'on  avait  pittoresquement  baptisée  du  nom  de  Cane- 
vaS'Toum.  C'est  là  qu'affluaient  les  nouveaux  venus.  On  voyait  à  la  porte' 
de  chaque  tente  de  flegmatiques  personnages  en  habit  noir,  des  ladies  en 
robes  à  volants  vaquer  aux  soins  journaliers  et  s'ingéniant  déjà  pour  intro- 
duire un  peu  de  confort  dans  leur  habitation  éphémère.  Pour  le  grand 
nombre,  en  effet,  il  ne  fallait  pas  songer  à  loger  dans  la  ville,  où  toute 
chose  se  payait  à  des  prix  fabuleux.  Mais  ces  premiers  déboires  n'étaient 
qu'ime  préparation  à  la  vie  des  mines,  et  c'est  de  ce  côté  qu'il  fallait  se 
diriger  forcément.  Par  un  singulier  renversement  de  nos  habitudes,  ceux- 
là  surtout  qui  n'avaient  pas  de  profession  manuelle,  dont  les  bras  étaient 
restés  toujours  inactifs,  étaient  condamnés  à  aller  retourner  la  terre  et  à 
ravir,  à  force  de  travail,  la  moisson  qu'elle  recelait. 

Plusieurs  gisements  aurifères  attiraient  la  foule  des  mineurs  ;  M.  Fau- 
chery choisit  fiallarat  comme  étant  le  point  le  plus  rapproché.  C'est  ici  que 
se  présentent  les  difficultés  véritables,  que  commencent  les  privations,  les 
longues  fatigues  et  le  découragement.  Id  il  n'est  plus  question  de  projets 
ou  d'espérances,  de  plans  préparés  à  loisir  ;  la  réalité  est  là,  la  nécessité 
vous  presse,  la  vie  est  en  jeu  :  il  faut  agir.  Arrière  donc  les  délicatesses 
civilisées,  l'ambition  d'un  gain  facile,  la  confiance  au  dieu  Hasard.  Que 
vous  soyez  fort  ou  débile,  élevé  dans  le  luxe  ou  rompu  à  la  peine,  la  terre 
ne  vous  livrera  son  or  qu'au  prix  d'un  travail  écrasant.  Vous  plierez  vos 
membres  oisifs  aux  rudes  labeurs  du  manoeuvre  ;  pendant  des  mois,  pen- 
dant des  années,  vous  piocherez,  vous  creuserez  sans  relâche,  souvent 
sans  fruit  ;  la  nuit,  vous  reposerez  sous  quelques  mètres  de  toile,  pour  re- 
prendre à  l'aube  l'occupation  de  la  veille.  Si  vous  êtes  courageux  et  ro- 
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buste,  heureux  surtout,  vous  amasserez;  après  mille  efforts,  ua  petit,  un 
bien  petit  capital,  sinon  vous  ferez  bien  de  renoncer  à  la  lutte  le  jour  où 
la  fortune  aura  mis  quelques  onces  d'or  entre  vos  mains.  Combien  sont  partis 
sans  songer  à  cela  et  s'en  sont  repentis  trop  tard?  et  que  deviennent  ces 
récits  faits  à  plaisir  et  auxquels  on  a  cru  trop  facilement  ?  M.  Fauchery  a 
dévoilé  bien  des  côtés  ignorés  de  la  vie  des  mines  ;  en  la  montrant  sous 
on  aspect  simple  et  vrai,  il  a  détruit  des  illusions  enracinées  ;  il  a  surtout 
été  impitoyable  pour  le  caractère  poétique  et  aventureux  dont  on  s'était 
plu  à  la  parer.  «  On  voit  bien  passer,  de  loin  en  loin,  le  digger  roman- 
tique :  bottes  vernies  à  la  hussarde ,  feutre  à  la  Gromwell ,  ombragé  de  plumes 
de  perroquet,  pistolets  à  la  ceinture  et  fusil  double  sur  l'épaule  :  un  com- 
parse d'opéra-comique  ayant  du  linge.  Il  évite  avec  précaution  les  groupes 
de  travailleurs,  d'où  l'on  décoche  à  son  adresse  tout  un  vocabulaire  de 
quolibets  grossiers,  fait  le  tour  des  mines,  et  s'échappe  sur  ses  pointes 
sans  en  vouloir  connaître  plus  long.  Quant  au  mineur  consommé,  c'est  le 
plus  commun  et  le  moins  curieux  de  tous.  Une  pioche  à  la  main,  il  entre 
dans  son  trou  comme  une  vrille,  défonce  douze  pieds  par  jour  et  se  grise 
de  gin  ou  d'eau-de-vie  tous  les  samedis,  sans  compter  les  cxtras.  » 

Et  voilà  pourquoi  le  travail  des  diggings  n'enrichit  presque  personne. 
C'est  parmi  les  matelots  déserteurs  et  les  ouvriers  que  se  recrutent  les 
mineurs  les  plus  énergiques,  comme  aussi  les  plus  heureux.  Mieux  que  toiis 
autres  ils  résistent  aux  privations,  mais  ils  supportent  mal  l'enivrement  du 
succcîs.  Lorsqu'ils  ont  gagné  quelques  livres  d'or  à  la  grande  loterie  des 
mines  ils  descendent  en  hâte  à  MeIbourne*où  les  public-houses  ont  bientôt 
dévoré  les  fruits  de  six  mois  de  peines.  Quelques  jours  après,  on  les  voit 
revenir  à  Ballarat  ou  à  Bendigo,  résignés,  plus  misérables  que  jamais,  mais 
comptant  sur  une  réussite  qui  ne  saurait  leur  faire  défaut.  Les  plus  à  plain- 
dre ce  sont  les  pauvres  new-chums  :  jeunes  gens  ruinés,  fils  de  a)mmerçants 
ou  d'avocats,  ils  sont  venus  sur  la  foi  des  prodiges  qu'on  leur  racontait 
en  Europe,  et  leur  courage  n'a  pas  pu  tenir  devant  ces  désespérantes  réa- 
lités. De  déceptions  en  déceptions,  de  défaillance  en  défaillance,  ils  tom- 
bent au  dernier  degré  de  la  misère;  on  les  voit  errer  comme  des  ombres 
à  la  recherche  de  quelque  paillette  égarée.  Trop  heureux  quand  ils  ne 
succombent  pas  à  la  tâche  et  ne  sont  pas  enterrés  «  dans  leur  habit  de 
collège.  » 

M.  Fauchery,  lui,  ne  fut  jamais  découragé.  C'est  merveille  de  voir  avec 
quelle  philosophie,  avec  quelle  sorte  d'héroïque  gaieté  il  se  tire  des  plus 
mauyais  pas.  Que  la  fortune  soit  mauvaise  ou  lui  sourie,  que  la  récolte  soit 
abondante  ou  nulle,  sa  bonne  humeur  ne  se  dément  pas.  Elle  ne  Taban* 
donna  jamais,  même  au  fond  de  ce  grand  trou,  profond  de  plus  de  quarante 
mètres,  qui  engloutit  ses  espérances  et  ses  épargnes  de  trois  années. 
C'est  une  des  plus  charmantes  personnifications  du  caractère  français  qui  se 
puisse  imaginer;  c'est  son  activité,  son  bon  sens  pratique,  son  esprit  inventif 
qui  se  plie  aux  obstacles  et  les  surmonte  ;  c'est  surtout  sa  verve  joyeuse  et 
son  courage  sans  effort.  Le  jour  où  il  lui  fut  démontré  que  le  travail  des 
mines  ne  l'enrichirait  jamais,  il  alla  tenter  à  Melbourne  les  chances  d'une 
entreprise  commerciale.  Rien  de  curieux  comme  la  description  de  son  café 
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français,  improvisé  aa  centre  de  cette  ville  mélancolique  et  qui  n'a  d*abord 
pour  mobilier  qu'un  filtre,  un  billard,  quelques  tables  et  des  I)ocaux  vides. 
Cette  fois  il  pouvait  se  croire  sur  la  route  de  la  fortune,  mais  la  déveine 
obstinée  qui  l'avait  poursuivi  jusque-là  n'était  pas  prête  à  le  quitter.  Une 
panique  subite ,  qui  faillit  anéantir  le  commerce  de  l'Australie,  causa  la 
i^uine  de  son  établissement.  Aloii,  sans  perdre  du  temps  à  se  désoler,  il . 
songea  à  se  retourner  d'un  autre  côCé.  Ce  Parisien  spirituel,  ce  vaudevilliste 
se  fit...  épicier;  il  alla  vendre  du  thé  et  du  poivre  aux  diggers  de  Jim- 
crow,  jusqu'au  moment  où  la  nostalgie  de  Paris  lui  fit  prendre  définitive- 
ment congé  des  mines,  des  mineurs  et  de  la  terre  de  l'or. 

Au  milieu  de  ces  traverses,  M.  Fauchery  n'a  perdu  aucune  de  ses  qualités 
de  fantaisiste  et  d'observateur.  Il  n'a  pas  non  plus  oublié  sa  langue  :  on 
trouve,  jusque  dans  les  allures  un  peu  fantasques  de  sa  phrase  et  dans  son 
style  parfois  maniéré,  la  main  habile  de  l'écrivain.  Son  livre,  amuse  plus 
qu'un  roman  et  en  même  temps  il  est  exact  comme  un  relevé  statistique. 
Il  ne  parle  pas  seulement  des  mines,  mais  aussi  des  convicts,  des  squatters 
et  môme  de  l'émigration  chinoise.  Enfin  ce  serait  au  besoin  un  excellent 
guide  en  Australie^  si,  sur  toutes  choses,  il  ne  conseillait  de  n'y  pas  aller. 

Ch.  TRAP4D0UX. 

Louis^Napoléùn  Bonaparte,  la  Suisse  et  le  roi  Louis-Philippe,  etc.,  par  M.  Elisée 
Lecomtb,  1  vol.  in-8o.  Paris,  MartÎDon  et  Joël  Cherbuliez. 

Une  seule  page  d'histoire  bien  complète  vaut  parfois  mieux  que  le  récit 
d'une  période  tout  entière.  L'auteur  de  ce  livre,  en  rassemblant  avec 
soin  jusqu'aux  moindres  faits  qui  se  rattachent  au  conflit  qui  eut  lieu  entre 
la  France  et  la  Suisse,  à  propos  du  prince  Louis-Napoléon  Bonaparte, 
en  1838,  a  éclairci  un  point  de  l'histoire  contemporaine  dont  nous  pou- 
vons maintenant  apprécier  toute  la  portée. 

En  1830,  le  prince  Louis-Napoléon,  après  avoir  demandé  au  gouver- 
nement français  la  permission  de  servir  dans  son  pays  natal  et  avoir  été  re- 
poussé par  la  condition  inacceptable  qu'on  lui  faisait  de  changer  de  nom, 
revint  se  fixer  en  Suisse  avec  sa  mère  la  reine  Hortense.  11  y  possé- 
dait le  château  d'Arenenberg,  dans  le  canton  de  Thurgovie.  La  reine  et 
lui  ne  tardèrent  pas  à  s'y  concilier  l'affection  des  habitants  par  des  bienfaits 
et  des  fondations  pieuses.  Le  conseil  d'Etat  de  Thurgovie,  afin  de  leur  témoi- 
gner sa  reconnaissance,  leur  décerna  le  droit  de  bourgeoisie.  Ce  fut  le  pivot 
autour  duquel  le  conflit  vint  se  mouvoir.  Le  prince  répondit  par  une  lettre 
d'acceptation  dans  laquelle  on  remarque  le  passage  suivant  :  «  Croyez  que 
dans  toutes  les  circonstances  de  ma  vie,  comme  Français  et  Bonaparte,  je 
serai  fier  d'être  citoyen  d'un  Etat  libre.  »  En  outre,  le  prince  fit  don  au 
canton  de  Thurgovie  de  deux  pièces  de  canon  de  six,  avec  trains  et  équi- 
pages complets,  et  créa  plusieurs  écoles  gratuites.  Il  avait  demandé  à  être 
admis  dans  l'armée,  où  il  ne  tarda  pas  à  obtenir  le  grade  de  capitaine 
d'artillerie.  Il  dédia  à  l'armée  helvétique  et  aux  ofiiciers  du  camp  de 
Thoune  un  livre  spécial  intitulé  :  Manuel  d^  Artillerie. 

Quelques  années  plus  tard,  on  apprit  qu'une  conspiration  militaire  ve- 
nait d'éclater  à  Strasbourg.   Louis-Napoléon  en  était  le  chef.  Il  avait 
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voulu,  selon  ses  proclamatioDS,  délivrer  la  France  d'un  régiiiie  bâtard  et 
sans  grandeur,  et  faire  un  appel  à  la  nation.  Il  fut  arrêté,  puis  tran^)orté 
en  Amérique.  La  reine  Hortense,  restée  seule  en  Suisse,  tomba  bientôt 
dans  un  état  de  maladie  inquiétant,  et  le  prince  parvint,  à  travers  les  plus 
grandes  difficultés,  à  revenir  en  Suisse  auprès  de  sa  mère  mourante.  Qu^ 
que  temps  après,  la  reine  Hortense  expirait  dans  ses  bras.  Tout  d'abord  le 
retour  du  prince  avait  donné  lieu  à  de  grandes  inquiétudes  aux  Tuileries. 
Mais  ce  ne  fut  qu'en  février  1838  que  le  ministère  Mole  communiqua  au 
Vorort  helvétique,  par  Torgane  du  duc  de  Montebello,  la  demande  d'ex- 
pulsion de  Tcxilé.  Le  gouvernement  de  Louis-Philippe  invoquait,  à  Tappui 
de  sa  réclamation,  la  disposition  du  traité  de  Vienne,  qui  interdit  aux  mem- 
bres  de  la  famille  Bonaparte  le  séjour  de  l'Italie  (les  Etats  romains 
exceptés),  de  la  Belgique  et  de  la  Suisse.  Ce  n'était  pas  une  des  choses  les 
moins  piquantes  de  cette  affaire  que  de  voir  le  gouvernement  sorti  des  bar- 
ricades de  1830  appuyer  ses  prétentions  sur  un  traité  qu'il  avait  eu  l'inten- 
tion de  déchirer. 

De  son  côté,  le  gouvernement  de  Thurgovie  opposait  à  la  demande  d'ex- 
pulsion un  refus  positif  et  formel  que  le  Directoire  fédéral,  poussé  à  bout 
par  l'insistance  du  duc  de  Montebello,  transmit  en  définitive  à  cet  ambas- 
sadeur. Au  même  moment,  le  district  thurgovien  de  Diessenhofen  confiait 
à  Louis-Napoléon  le  mandat  de  député  au  Grand-Conseil,  mandat  que  refusa 
le  prince.  La  société  des  carabiniers  le  nommait  son  président,  et  le  peuple 
lui  dressait  des  arcs  de  triomphe.  La  persécution  le  grandissait  déjà  dans 
sa  patrie  d'adoption. 

En  France,  un  procès  de  presse  venait  d'être  déféré  au  jugement  de  la 
Chambre  des  pairs.  Il  s'agissait  d'un  ouvrage  intitulé  :  Relation  historique 
des  événements  du  30  octobre  1836,  par  M.  Armand  Laity,  ex-lieutenant 
d'artillerie,  ancien  élève  de  l'Ecole  polytechnique.  La  voix  publique  attri- 
buait cette  brochure  au  prince  lui-même,  et  l'on  s'étonnait  à  bon  droit  de 
la  grande  différence  qui  existait  entre  ce  récit  et  les  narrations  officielles 
des  événements  de  Strasbourg.  La  brochure  donnait  à  la  tentative  du 
prince  une  toute  autre  portée.  Elle  démontrait  que  le  nom  de  Napoléon 
éveillait  de  vives  ardeurs  dans  l'armée  et  dans  la  population;  elle  énumé- 
rait  les  officiers-généraux,  les  régiments,  les  villes  dont  les  sympathies  pour 
la  cause  napoléonienne  n'étaient  pas  douteuses.  M.  Laity  avait  d'ailleurs 
pris  une  part  directe  aux  événements  qu'il  racontait,  et  son  témoignage 
avait  une  sorte  d'autorité.  La  brochure  citait  en  outre  la  lettre  suivante, 
adressée  à  Louis-Napoléon  par  NL  de  Chateaubriand,  et  qu'on  peut  main- 
tenant regarder  comme  prophétique: 

«  Prince, 

»  J'ai  lu  avec  attention  la  petite  brochure*  que  vous  avez  bien  voulu  me 
confier  ;  j'ai  mis  par  écrit,  comme  vous  l'avez  désiré,  quelques  réflexions 
naturellement  nées  des  vôtres,  et  que  j'avais  déjà  soumises  à  votre 
jugement. 

*  Les  Rêveries  politiques,  écrites  en  1832,  la  première  publication  de  Lûuis- 
Napoléoo. 
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»  Vous  savez,  prince,  que  mon  jeune  roi  est  en  Ecosse  ^  ;  que  tant  qu'il 
vivra,  il  ne  peut  y  avoir  pour  moi  d'autre  roi  de  France  que  lui.  Mais  si 
Dieu,  dans  ses  impénétrables  desseins,  avait  rejeté  la  race  de  saint  Louis; 
si  notre  patrie  devait  revenir  sur  une  élection  (celle  de  Louis-Philippe) 
qu'elle  n'a  pas  sanctionnée;  et  si  ses  mœurs  ne  lui  rendaient  pas  Tétat 
républicain  possible,  alors^  prince^  il  n'y  a  pas  de  nom  qui  aille  mieux  à 
la  gloire  de  la  France  que  le  vôtre. 

))  Je  garderai  un  profond  souvenir  de  votre  hospitalité  et  du  gracieux 
accueil  de  madame  la  duchesse  de  Saint-Leu  ;  je  vous  prie  de  mettre  à  ses 
pieds  rhommage  de  ma  reconnaissance  et  de  mon  respect.  ^ 

»  Je  suis,  avec  haute  considération,  prince,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 

>  CHATEAUBRIAND.  > 

»  Lucerne,  7  septembre  1832. 

On  comprend  l'impression  que  devaient  produire  tant  de  causes  réunies 
sur  l'esprit  impressionnable  du  peuple  français.  Louis-Napoléon  devenait 
peu  à  peu  le  héros  de  la  presse  et  du  public. 

M*  Laity  fut  condamné  à  cinq  ans  de  détention,  à  mille  francs  d'amende 
et  à  la  surveillance  de  la  haute  police  pendant  toute  sa  vie.  Mais  l'impor- 
tant pour  le  gouvernement  de  Louis-Philippe,  c'était  d'avoir  trouvé  un 
prétexte  qui  lui  permît  d'exiger  définitivement  de  la  Suisse  l'expulsion  du 
prince  Louis.  La  note  ministérielle  ne  se  fit  pas  attendre.  Louis-Napoléon 
y  était  accusé  de  renouveler,  «  au  mépris  de  toutes  les  obligations  que 
lui  imposait  la  reconnaissance,  »  de  criminelles  intrigues,  d'avouer  des 
prétentions  insensées,  et  de  faire  d'Arenenberg  un  centre  de  conspiration 
que  le  devoir  de  la  Suisse  était  de  ne  pas  tolérer  dans  son  sein.  La  peur 
du  gouvernement  orléaniste  se  trahissait  dans  la  violence  du  procédé  et  de 
la  forme. 

L'Assemblée  suisse  reçut  cette  communication  avec  dignité,  le  peuple 
avec  indignation.  A  la  séance  de  la  Diète,  les  députés  de  Vaud  et  de  Genève, 
MM.  Monnard  et  Rigaud,  repoussèrent  énergiquement  les  prétentions  de  la 
France.  Leurs  cantons,  dans  le  cas  de  guerre  qu'on  commençait  à  prévoir, 
étaient  les  plus  exposés;  aussi  leur  opinion  fut-elle  significative.  Aucun 
des  vingt-deux  cantons  ne  parut  favorable  à  la  demande  du  gouvernement 
français.  «Comment!  disait  de  son  côté  le  Constitutionnel,  pour  si  peu  a 
paix  de  l'Europe  serait  mise  en  question  !  Cette  paix,  si  laborieusement 
maintenue,  dépendrait  d'un  oui  ou  d'im  non  prononcé  par  la  Diète  helvé- 
tique! C'était  bien  la  peine,  en  vérité,  de  se  montrer  si  complaisant  et  si 
résigné  pendant  huit  années....  On  dira  de  nous  que  nous  n'avons  d'énergie 
que  contre  les  faibles,  et  qu'après  avoir  donné  au  monde  le  signal  de  la 
liberté,  nous  avons  pris  à  tâche  de  détruire  l'œuvre  de  nos  mains.  » 

Deux  communes  zurichoises  décidèrent  à  l'unanimité  de  conférer  au 
prince  les  droits  de  bourgeoisie.  Le  peuple  suisse  l'avait  adopté  une  fois 
pour  toutes,  et  le  défendait  comme  son  concitoyen. 

'  Le  duc  de  Bordeaux  habitait  alors  Holy-Rood  avec  son  aïeul  Charles  X. 
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JPEn  réponse  à  toutes  ces  manifestations,  le  duc  de  Monlebello  reçut  du 
minisire  Mole  une  lettre  qui  posait  VuKimatum  suivant  :  «  Vous  déclarerez 
au  Vorort  que,  si  contre  toute  attente,  la  Suisse,  prenant  fait  et  cause  pour 
celui  qui  compromet  si  gravement  son  repos,  refusait  l'expulsion  de  Louis 
Bonaparte,  vous  avez  ordre  de  demander  à  l'instant  vos  passeports.  »  En 
même  temps,  une  panique  semblait  s'être  emparée  du  gouvernement  fran- 
çais ;  on  mettait  des  troupes  sur  le  pied  de  guerre,  le  général  Gourgaud  se 
préparait  à  partir  au  premier  jour. 

Le  lundi  27  août,  M.  Kern,  député  de  Thurgovie  *,  vint  apporter  à  la  Diète 
la  résolution  unanime  du  grand  conseil  de  son  canton,  de  refuser  l'ex- 
pulsion de  son  ressortissant  Louis-Napoléon  Bonaparte.  Le  représentant 
thurgovien,  en  terminant  son  discours,  s'écria  :  Fais  ce  que  dois^  advienne 
que  pourra  !  Les  autres  cantons  marchèrent  hardiment  dans  la  même  voie. 
Il  s'agissait  de  l'honneur  et  de  l'indépendance  de  la  Confédération.  Les 
préparatifs  de  guerre  se  firent  partout  avec  enthousiasme.  On  était  prêt, 
lorsque  tout  à  coup  la  nouvelle  se  répandit  que  Louis-Napoléon  était  décidé 
à  s'éloigner  de  la  Suisse.  Le  prince  venait  d'adresser  au  gouvernement  de 
ïhurgovie  une  lettre  dans  laquelle,  après  avoir  témoigné  sa  reconnaissance 
à  son  pays  d'adoption  pour  la  courageuse  résolution  qui  venait  d'être  prise 
à  son  égard,  il  déclarait  qu'il  était  prêt  à  s'éloigner  dès  qu'il  aurait  obtenu 
ses  passeports. 

Cependant  des  troupes  nombreuses  se  massaient  sur  la  frontière  suisse, 
et  le  général  Aymar,  qui  devait  les  commander,  s'exprimait  ainsi  dans  un 
ordrç  du  jour  :  «  Bientôt  nos  turbulents  voisins  s'apercevront,  peut-être 
trop  tard,  qu'au  lieu  de  déclamations  et  d'injures,  il  eût  mieux  valu  satis- 
faire aux  justes  demandes  de  la  France.  »  Ces  paroles  ne  firent  qu'en- 
flammer davantage  le  zèle  des  troupes  suisses,  dont  le  général  Guigner 
venait  d'être  nommé  le  chef.  Enfin  le  6  octobre,  la  Diète  suisse  fit  une  ré- 
ponse négative  et  déûnitive  au  duc  de  Montebello,  et,  le  même  jour,  Louis- 
Napoléon  reçut  ses  passeports.  Le  prince,  en  s'éloignant,  délivrait  la  Suisse 
d*un  grand  danger,  et  payait  ainsi  une  partie  de  la  dette  de  reconnaissance 
qu'il  avait  contractée  envers  sa  patrie  adoptive.  Depuis,  le  chef  du  gouver- 
nement français  s'est  entièrement  et  noblement  acquitté  en  facilitant  la 
solution  du  conflit  avec  la  Prusse,  à  propos  des  afTaires  de  Neuchàtel. 

Nous  n'accompagnerons  pas  plus  loin  M.  Elisée  Lecomte,  qui  suit  son 
héros  pas  à  pas  jusque  sur  le  trône  de  France.  Ce  qui  ressort  surtout  de  ce 
livre,  c'est  le  défaut  de  confiance  en  lui-même  du  gouvernement  de  Louis- 
Philippe,  c'est  l'inquiétude  permanente  dans  laquelle  vivaient  les  ministres 
et  le  peu  de  racines  que  ce  pouvoir  éphémère  avait  dans  le  pays.  On  peut 
dire  hardiment  que  la  peur  fut  alors  bien  mauvaise  conseillère  pour  les 
hommes  politiques  de  ce  temps-là,  car  elle  leur  inspira  des  mesures  qui 
allèrent  diamétralement  au  rebours  de  leur  volonté,  car  elles  agrandirent 
l'importance  du  prétendant  et  le  couronnèrent  d'ime  auréole  dont  la  lu- 
mière a  depuis  fait  pâlir  bien  des  renommées.  Mondrat. 


Maintenant  ministre  plénipotentiaire  de  la  Confédération  suisse  k  Paris. 
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Notre  Grand-Opéra  s'est  toujours  hhlé  lentement  :  c'est  une  habitude  qui 
date  de  son  origine.  Lorsque  Louis  XIV  avait  fait  son  choix  parmi  les  sujets 
divers  que  lui  proposait  Quinault,  le  poète  et  le  musicien  se  mettaient  au 
travail  :  en  général,  l'ouvrage  nouveau  était  donné  vers  le  mois  de  jac^ 
vier  ou  de  février,  et  il  y  en  avait  pour  tout  une  année.  L'Opéra  n'ayant 
alors  que  deux  fournisseurs  en  litre  d'office,  on  aurait  pu  croire  que  la  ra^ 
reté  de  ses  enfantements  tenait  à  cette  cause,  et  qu'en  multipliant  les 
auteurs,  on  multiplierait  aussi  les  productions.  L'événement  a  prouvé  le 
contraire  :  on  a  eu  plus  de  poètes  et  de  musiciens,  on  n'a  pas  eu  beaucoup 
plus  d'ouvrages.  La  succession  de  Quinault  et  de  Lulli  a  eu  le  sort  de  celle 
d'Alexandre,  mais  les  batailles  livrées  et  les  victoires  remportées  ne  sont 
pas  devenues  plus  nombreuses.  Il  a  toujours  fallu  un  temps  si  long  pour 
préparer  une  campagne  !  Il  est  arrivé  au  Grand-Opéra  de  se  construire  ime 
salle  entière,  celle  du  ^oulevart  Saint-Martin,  par  exemple,  trois  ou  quatre 
fois  plus  vite  qu'il  ne  monte  ordinairement  un  ouvrage  important.  Si  Ton 
n'a  étudié  de  près  la  complication  de  ses  rouages,  costumes,  décors,  ma- 
chines, mise  en  scène  dans  les  proportions  les  plus  vastes,  si  l'on  n'a  vu 
la  fragilité  de  ses  principaux  ressorts,  chanteurs  et  danseurs,  qu'un  peu 
trop  de  fatigue  dérange  et  met  hors  de  service,  on  ne  peut  s'expliquer  com- 
ment tant  de  jours,  tant  de  mois  se  consument  sans  que  rien  ait  l'air 
d'avancer.  La  première  représentation  paraît-elle  enfin  prochaine,  une 
lutte  s'établit  presque  toujours  entre  le  compositeur,  qui  n'a  jamais  fini 
d'instrumenter  son  dernier  morceau,  et  le  décorateur,  qui  n'a  jamais  brossé 
son  dernier  décor,  à  qui  retardera  le  plus  le  moment  décisif.  Si  par  hasard 
les  indispositions  s'en  mêlent,  il  n'y  a  plus  de  raison  pour  que  ce  moment 
arrive  :  la  direction  et  le  public  sont  tenus  en  échec  et  désespèrent  à  force 
d'avoir  espéré. 

Du  reste,  que  servirait  au  Grand-Opéra  de  marcher  d'un  pas  plus  leste  ? 
II  donnerait  plus  d'ouvrages,  mais  à  quoi  bon  ?  L'expérience  a  été  faite  : 
sa  prospérité,  sa  gloire  consistent  dans  la  qualité,  non  dans  la  quantité.  Ce 
qu'il  lui  faut  surtout,  ce  sont  des  chefs-d'œuvre,  de  grands  et  durables 
chefs-d'œuvre, 

Où  lo  public  en  foule  apporte  ses  suffrages. 

Et  qui,  toujours  plus  beaux,  plus  ils  sont  regardés, 

Soient,  au  bout  de  vingt  ans,  encor  redemandés. 

.  Les  bonnes  années  de  l'Opéra  ne  sont  pas  celles  où  il  s'est  montré  le 
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plus  fécond  :  tout  au  rebours,  ce  sont  ses  années  de  misère  et  de  souf- 
france. On  redemande  la  Muette,  Guillaume  Tell,  Robert,  la  Juive,  les 
Huguenots,  au  bout  de  vingt  ans  et  plus  ;  ou  ne  se  soucie  guère  de  quel- 
ques ouvrages  nés  de  la  veille.  On  ne  veut  pas  d*essais  sur  cet  immense 
théâtre  :  on  y  cherche  le  beau  et  le  bon  dans  leur  expression  la  plus  haute. 
Ne  nous  plaignons  donc  pas,  et  surtout  ne  plaignons  pas  TOpéra  de  ce 
que  peu  d'occasions  se  présentent  d-en  parler.  Ne  le  blâmons  pas  de  sa 
grave  et  majestueuse  allure.  Il  ne  saurait  bien  faire  plusieurs  choses  à  la 
fois.  Depuis  quelques  mois,  il  s'occupe  entièrement  de  la  Magicienne,  et 
pourtant  on  ne  croit  pas  que  Touvrage  paraisse  avant  la  fin  du  mois  de 
janvier.  M.  Halévy  a  presque  terminé  sa  partition  :  tes  répétitions  de  scène 
sont  commencées,  mais  que  d'efforts,  de  soins,  d'études,  réclame  encore 
Tœuvre  totale!  On  parle  de  décors  magnifiques;  on  assure  que  la  danse 
aura  sa  large  part  dans  les  enchantements  de  la  nouvelle  Armide,  qui, 
dit-on,  se  nommera  Mélusine.  Prenons  donc  patience,  et  rappelons-nous 
la  manière  dont  Lulli  et  Quinault  procédaient  :  en  définitive,  ils  n'ont  pas 
fait  de  trop  mauvaise  besogne. 

On  s'attendait  à  voir  M™*  Lauters  dans  Robert-le-Diable.  La  jeune  can- 
tatrice avait  répété  le  rôle  d'Alice,  qui  a  porté  bonheur  à  tant  de  débu- 
tantes, et  l'afiiche  annonçait  qu'elle  allait  s'y  essayer;  un  rhume  est  sur- 
venu, et  répreuve  a  été  remise,  indéfiniment  sans  doute.  M"*^  Lauters  doit 
remplir  un  des  rôles  de  la  Magicienne,  et,  comme  l'Opéra,  eUe  veut  s'y 
dévouer  corps  et  âme,  sans  partage,  sans  distraction. 

Placeurs  représentations  à  bénéfice  se  préparent  :  un  vétéran  du  chant, 
M.  Massol,  une  étoile  de  la  danse,  M*"®  Rosati,  sont  en  concurrence  avec  la 
caisse  des  pensions.  Pour  la  représentation  au  bénéfice  de  l'étoile ,  on  ex- 
hume un  ancien  ballet  de  M.  Scribe  et  d'Hérold,  la  Somnambule,  long- 
temps populaire,  et  que  l'Italie  a  transformé  depuis  en  opéra  ;  nous  vern»s 
si  le  talent  de  M™*  Rosati  sera  de  force  à  en  ressusciter  la  vogue  chorégra* 
phique.  ils  sont  bien  rares  les  ballets  qu'on  redemande  et  qui  refleurissent 
après  plus  de  trente  ans! 

M.  Dumestre  avait  fait  un  premier  début,  au  mois  d'août,  dans  Guillaumu 
Tell  :  il  vient  d'en  faire  un  second  dans  la  Favorite  ;  dans  l'intervalle,  il 
a  pu  se  reposer  et  réfléchir  ;  peut-être  n'a-t-il  pas  encore  assez  réfléchL 
M.  Dumestre  a  une  jolie  voix  de  baryton  :  à  le  voir  seulement,  il  ressemble 
beaucoup  à  M.  Bonnehée  ;  à  l'entendre ,  c'est  différent  :  il  reste  lâen 
au-dessous  de  son  Ménechme.  Il  y  a  l'étoffe  d'un  chanteur  en  ce  jeune 
homme,  mais  il  a  besoin  de  travailler  pour  acquérir  l'art  qui  lui  manque 
complètement,  pour  apprendre  à  ménager  sa  voix,  à  la  maintenir  au  ton 
de  l'orchestre.  Il  est  néanmoins  juste  de  reconnaître  que  pendant  ses  trois 
mois  de  silence,  M.  Dumestre  a  fait  quelques  progrès.  En  achevant  de 
régler  son  chant,  il  aura  de  grandes  économies  à  opérer  dans  le  luxe  télé- 
graphique de  ses  gestes. 

Au  Théâtre  Italien,  les  reprises  et  les  débuts  continuent  de  se  succéder. 
Ce  théâtre  est  à  Paris  dans  une  condition  exceptionnelle  ;  il  n'y  justifie  sa 
nécessité  que  par  son  excellence  :  il  ne  peut  s'y  soutenir  que  par  la  supé- 
riorité de  son  répertoire  et  de  ses  artistes  ;  auti*ement  les  théâtres  natio* 
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naux  le  battoot  en  brèche,  et  obtiennent  facilement  Tavantage.  De  là  vient 
qu'une  troupe,  qui  serait  fort  bonne  dans  toute  autre  ville,  où  Topera 
italien  est  de  rigueur,  semble  insuffisante  à  Paris,  où  ce  même  opéra  n'est 
que  du  superflu.  Considérée  à  ce  point  de  vue,  la  troupe  actuelle  n'atteint 
pas  le  degré  de  perfection  que  nous  avons  connue  jadis,  et  ce  n'est  pas  au 
directeur  qu'il  faut  s'en  prendre.  Les  temps  changent,  les  artistes  passent 
et  ne  se  remplacent  pas  toujours.  Où  sont  les  successeurs  de  Tan^urini, 
-de  Lablache?  Où  sont  les  héritières  de  M"*»  Malibran,  Sontag  et  quelques 
autres  cantatrices  di  prima  s  fera?  M.  Mario  s'est  fait  accepter  au  lieu  et 
place  de  Rubini,  quoiqu'il  y  ait  de  l'un  à  l'autre  la  même  distance  que  du 
çgénéral  au  lieutenant.  Tout  récenunent,  M.  Belart,  Espagnol  d'origine, 
s'est  présenté  comme  ténor  auxiliaire.  11  a  d'abord  paru  dans  le  rôle  du 
prince,  de  la  Cenerentola,  puis  dans  celui  de  Gemiaro,  de  Lucrezia  Borgia. 
Dans  l'un  et  l'autre,  il  a  montré  un  vrai  talent  de  chanteur  et  une  pro- 
fonde nullité  d'acteur.  Il  possède  une  voix  timbrée  et  remarquablement 
agile  :  il  a  enlevé  les  bravos  à  la  pointe  de  quelques  phrases  articulées  avec 
élégance  et  pureté,  mais  sa  physionomie  est  demeurée  tellement  immobile, 
sa  démarche ,  ses  gestes  ont  témoigné  d'une  telle  inexpérience,  que  son 
avenir  parmi  nous  semble  bien  incertain  encore.  A  Londres,  dans  la  saison 
dernière,  il  avait  mieux  réussi,  parce  qu'à  Londres  l'opéra  italien  étant  plus 
nécessaire  qu'à  Pans,  on  est  moins  exigeant,  moins  difficile  à  son  égard. 
M"^  Saint-Urbain  a  été  plus  heureuse  que  M.  Belart;  après  son  début  dans 
Gilda,  de  Rigoletto,  elle  s'est  montrée  dans  la  Traviata,  G'éUit,  comme 
cantatrice,  faire  un  pas  en  arrière  :  il  est  tout  simple  que  dans  un  rôle 
-écrit  pour  une  femme  qui  meurt  de  la  poitrine,  la  musique  s'en  tienne  à 
raser  timidement  le  sol.  Plus  d'audace  et  d'élan  serait  un  contre-sens^ 
étrange.  Le  succès  de  M^^^'  Saint-Urbain  s'est  confirmé,  mais  non  augmenté. 
Un  malencontreux  point  d'oi^ue  a  même  prouvé  que  ses  études  vocales 
n'étaient  pas  terminées.  Comme  femme  et  comme  actrice,  elle  a  conservé 
son  rang  :  malgré  la  gentillesse  espiègle  et  mutine  de  M"^  Piccolomini,  qui 
avait  créé  chez  nous  le  rôle  de  Violetta,  M"*  Saint-Urbain  a  mérité  et  ob- 
tenu la  préférence.  Bientôt  elle  chantera  d'autres  rôles,  qui  nous  serviront 
à  la  juger  mieux  en  la  double  qualité  que  son  emploi  réclame.  Quant  à 
M—  Nantier-Didiée,  elle  ne  s'est  pas  fait  faute  de  variété.  Elle  a  joué  l' Aau* 
4:ena,  du  Trovaiore,  la  Maddalena,  de  Rigoleiio,  TOrsini ,  de  lucrexia^  et 
la  Rosine,  du  Barbier  :  ce  dernier  rôle  lui  a  été  le  plus  favorable;  elle  y  a 
chanté  une  fantaisie  andalouse,  que  le  public  a  voulu  entendre  deux  fois» 
//  Giuratnenio,  de  M.  Mercadante,  est  toujours  en  répétition  :  on  n'at- 
tend plus  que  le  compositeur,  qui  arrive  tout  exprès  de  Naples  pour  pré- 
sider à  l'exécution  de  son  œuvre.  On  nous  promet  toujours  la  Marta^  de 
M.  de  Flotow,  quoique  le  compositeur  s'oppose  à  ce  qu'on  la  joue.  La 
question  est  de  savoir  s'il  en  a  le  droit  ou  le  pouvoir,  ce  qui  revient  soi^» 
vent  au  même.  On  parle  aussi  toujours  de  ce  Curioso  accidente^  auquel  oa 
donne  pour  enseigne  l'illustre  nom  de  Rossini.  Mais  quel  est  donc  ce  Cn** 
rioso  accidentel  un  simple  et  vulgaire  pasticdo,  ou  bien  une  œuvre  ori*^ 
ginale,  qui  s'avance  vers  nous  la  visière  baissée  et^  jusqu'à  l'instant  éb 
inanter  sur  la  scène,  s'obstine  à  garder  l'incognito  7  Et  quel  est  ce  Btu^ 
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chino,  qae  le  théâtre  des  Bouffes-Parisiens  monte  à  grand  renfort  de  fan- 
fares et  de  réclames,  cet  autre  enfant  obscur  du  même  illustre  père  ?  Ici, 
les  conjectures  rencontrent  un  iil  pour  se  guider.  On  a  indiqué  l'année  et 
la  saison  qui  ont  vu  naître  Bruschino  :  on  a  nommé  les  artistes  qui  Font 
tenu  sur  les  fonts  du  baptême  théâtral  à  Venise,  et  de  tous  ces  renseigne* 
ments  il  appert  que  ledit  Bruschino  n*est  autre  que  t7  Figlio  per  axxando^ 
composé  par  Rossini  précisément  avant  Tancredi,  en  Tan  de  grâce  1813, 
lequel  fut  le  point  de  départ  de  sa  gloire  européenne.  Après  quarante- 
quatre  ans,  Rossini  est  plus  que  jamais  à  la  mode  ;  on  lui  demande  plus 
que  jamais  de  nouveaux  ouvrages,  et,  faute  de  nouveaux,  on  recherche  les 
anciens  ;  on  fouille  ses  plus  vieilles  partitions,  on  ramasse  ses  plus  minces 
rognures.  Ce  que  c'est  que  d'être  passé  à  l'état  d'immortel  I  De  son  vi- 
vant, Rossini  a  le  plaisir  de  voir  qu'on  se  dispute  ses  reliques. 

Le  Théâtfe^Lyrique  est  le  seul  qui,  depuis  un  mois,  ait  représenté  quel- 
que chose  de  neuf,  une  pièce  et  une  partition  composées  tout  exprès  pour 
M"^  Carvalho,  destinées  à  relever  de  facticfn  la  FanchonneUe  et  ia  Reine 
Topaze.  Ce  sont  les  auteurs  de  la  FanchonneUe,  MM.  de  Saint-Georges,  de 
Leuven  et  Clapisson,  qui  ont  entrepris  de  lui  donner  une  rivale,  ou  du 
moins  une  égale,  paroles  et  musique.  Cette  nouvelle  venue,  ils  Tont  appe- 
lée Margot,  tout  comme  son  premier  père  et  parrain,  descendu  récemment 
dans  la  tombe,  Alfred  de  Musset.  Qui  n'a  lu^  dans  le  recueil  du  charmant 
poète  fantaisiste,  l'histoii'e  de  cette  pauvre  fille,   sortie  du  fond  d'uo 
village  et  de  la  nombreuse  famille  des  Piedeleu,, invitée  par  sa  marraine, 
M"*  Doradour,  à  venir  habiter  Paris  et  un  riche  hôtel,  avec  le  titre  de  de- 
moiselle de  compagnie?  M">*  Doradour  avait  un  fils,  officier  de  hussards;  ou 
sait  que  M.  Vanderk,  dans  le  Philosophe  sans  le  savoir,  en  avait  mi  aussi. 
Eh  bien  !  Alfred  de  Musset  a  voulu  recommencer  dans  sa  Margot  la  déli- 
cieuse étude  du  caractère  de  la  Victorine  de  Sedaine.  Margot  s'éprend 
d'amour  pour  Gaston,  le  jeune  officier,  qui  ne  s'en  doute  pas,  et  qui,  par 
son  indifférence,  désole  la  naïve  et  triste  villageoise.  Gaston  songe  même 
à  se  marier,  et  Margot  voit  arriver  la  future  de  celui  qu'elle  adore,  elle 
voit  le  mariage  se  préparer  :  un  matin,  dans  le  parc  du  château  de  la 
Houville,  cachée  par  un  taillis,  elle  voit  Gaston  s'approcher  de  M"*  de  Ver- 
celles,  sous  une  charmille,  la  regarder  avec  tendresse,  fléchir  un  genou 
devant  elle,  l'entourer  de  ses  bras  et  lui  donner  un  baiser  !  En  cet  instant, 
Margot  perd  la  raison  et  court  résolument  se  jeter  dans  l'Eure.  Mais  Mar- 
got, en  quittant  son  village,  y  avait  laissé  un  amoureux,  un  franc  et  sin- 
cère amoureux,  plus  jeune  qu'elle  d'une  année,  «qui  s'appelait  Pierrot,  et 
dont  le  métier  n'était  pas  bien  noble,  car  il  était  gardeur  de  dindons.  » 
Quand  Margot  était  partie,  elle  lui  avait  donné  la  main  et  il  l'avait  posée 
sur  ses  yeux,  et  Margot  l'avait  retirée  toute  mouillée  de  larmes.  Pierrot 
devait  donc,  le  cas  échéant,  sauver  Margot,  et  il  la  sauve  en  effet  ;  avec 
quel  dévouement  !  quel  courage  I  quel  héroïsme  !  Guido  n'en  avait  pas  mis 
davantage  à  racheter  les  jours  de  sa  Ginevra  !  Dix  ans  plus  tard,  Mat^ot, 
bien  mariée,  bien  établie,  voit  arriver  dans  sa  ferme  le  même  Gaston,  que 
la  destinée  avait  jeté  à  travers  les  hasards  de  la  guerre.  L'officier  passe  la 
suit  à  la  ferme  de  Pierrot,  devenu  M.  Pierre  Blanchard^  et  le  lendemain, 
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en  montant  à  cheval,  il  ne  peut  s'empêcher  de  dire  à  la  fermière  :  «  Et  vos 
amours  d'autrefois,  Margot,  vous  en  souvient-il  ?  —  Ma  foi,  monsieur  le 
comte,  répond  Margot,  ils  sont  restés  dans  la  rivière.  —  Et,  avec  la  per- 
mission de  monsieur  le  comte,  ajoute  Pierrot,  je  n*irai  pas  les  y  re- 
pêcher. » 

Autre  chose  est  un  nouvelle,  autre  chose  un  libretto  d'opéra.  Toute  la 
délicate  et  poétique  faculté  du  conteur,  Alfred  de  Musset  Ta  employée  à 
l'analyse  de  ]a  passion  cachée,  à  la  révélation  des  secrètes  alternatives 
d'espoir,  de  joie  et  de  douleur,  qui  tourmentent  la  pauvre  Margot.  Les  évé- 
nements ne  comptent  pour  rien  dans  un  récit  conçu  delà  sorte.  Au  théâtre, 
il  faut  une  action,  fût-elle  vieille  et  triviale,  une  intrigue,  fût-elle  invrai- 
semblable, imposable.  Les  auteurs  du  libretto  de  Margot  se  sont  soumis  à 
l'usage,  en  gens  qui  savent  que  l'usage  a  force  de  loi.  Ils  ont  tant  soit  peu 
vulgarisé  la  seconde  Victorine,  et  bien  plus  encore  son  amoureux.  Pierrot, 
dont  ils  ont  fait  Jacquot.  Pierrot  ou  Jacquot,  peu  importerait,  si  le  person- 
nage eût  conservé  quelque  trait  de  son  originalité  native,  mais  c'est  la 
figure  la  plus  effacée,  la  moins  intéressante  du  tableau  tracé  par  les  auteurs 
du  libretto  :  Jacquot  n'a  plus  rien  de  la  mâle  audace  du  gardeur  de  dindons. 
Pierrot  :  il  ne  dit  rien  de  fort,  il  ne  fait  rien  de  grand.  Au  premier  actq, 
il  se  contente  d'accepter  le  bénéfice  du  dévouement  de  Margot,  qui  prend  à 
son  compte  la  perte  de  trente  écus  que  le  maître  de  Jacquot  l'avait  chargé 
de  remettre  au  collecteur.  Margot  est  chassée  pour  cette  faute  qui  n'est  pas 
la  sienne,  et  Jacquot  ne  l'en  dédommage  qu'en  courant  après  la  carriole 
qui  l'emporte  à  Paris.  Il  est  vrai  que  Margot  se  réfugie  chez  son  parrain, 
le  comte  de  Brétigny,  et  qu'à  en  juger  par  le  costume  sous  lequel  nous  l'y 
retrouvons  au  second  acte,  Margot  n'est  pas  du  tout  à  plaindre  :  il  est  vrai 
aussi  qu'elle  ne  tardera  pas  â  le  devenir  par  la  faute  de  ce  parrain,  joueur 
et  buveur.  En  jouant  avec  ses  amis,  le  marquis  perd  tout  ce  qu'il  possède, 
et  s'enivre  de  vin  de  Champagne  pour  se  consoler.  Sachet  qu'il  ne  possède 
plus  rien  au  monde,  Margot  veut  absolument  lui  rendre  les  trois  cents  pis- 
toles  qu'il  vient  de  lui  donner,  à  propos  de  son  mariage  avec  Jacquot. 
Margot  s'en  va  donc  seuletieen  la  chambre  de  son  seigneur,  comme  le  disaient 
les  couplets  d'une  complainte  chantée  au  premier  acte,  pour  y  déposer  la 
somme,  accompagnée  d'une  lettre  de  sa  main  ;  mais  voyez  le  contre- 
temps I  Jamais  belle  action  fut-elle  plus  mal  comprise?  Une  foule  d'étourdis^ 
apercevant  Margot  chez  le  marquis,  en  tirent  la  conséquence  qu'elle  est  sa 
maltresse,  et  Margot,  qui  n'a  qu'un  mot  à  dire  pour  prouver  sa  vertu,  ne 
le  dit  pas,  et  le  marquis,  étourdi  par  les  fumées  de  l'orgie,  achève  en  quel- 
ques paroles  de  déshonorer  Margot.  La  pauvre  fille,  ainsi  flétrie,  se  décide 
à  mourir;  au  troisième  acte,  pendant  que  tout  le  village  danse  et  rit,  elle 
fait  comme  la  Margot  du  conte  ;  elle  va  se  noyer,  mais  ce  n'est  pas  Jacquot 
qui  la  repêche,  c'est  le  marquis  :  il  lui  devait  bien  cela  pour  les  trois  cents 
pistoles  qu'elle  lui  avait  rendues,  et  avec  lesquelles,  je  crois,  il  a  regagné 
au  jeu  toute  sa  fortune.  Le  marquis  part  pour  l'Amérique,  et  Margot  épouse 
son  Jacquot.  A  côté  de  ces  personnages,  il  y  en  a  deux  ou  trois  autres  qui 
ne  tiennent  guère  à  la  pièce  et  l'allongent  plutôt  qu'ils  ne  la  fortifient  :  une 
madame  Balandard  qui,  voulant  changer  sou  nom  plébéien  contre  un  titre 


626  REV4ÎB  GONTEMPOEAIHE. 

de  noblesse,  fait  le  siège  du  marquis  et  manœuvre  de  façon  à  le  prendre 
par  la  famine;  un  fermier  normand,  usurier  villageois,  tartufe  rustique, 
aidant  W^  Balandard  dans  sa  tactique,  en  profitant  pour  s'enrichir,  et  se 
mariant,  dès  qu'il  est  riche,  avec  une  petite  paysanne  appelée  Nanon. 

La  musique  écrite  par  M.  Clapisson  sur  le  texte  fourni  par  les  deux  au- 
teurs est,  j'en  suis  sûr,  une  des  œuvres  qu'il  a  le  plus  amoureusement 
soignées;  on  s'en  aperçoit  non-seulement  au  mérite  éminent  de  certains 
morceaux,  mais  à  la  minutieuse  facture  de  la  partition  entière.  Pour  com- 
mencer par  l'ouverture,  qui  n'en  est  pas  une,  le  compositeur  a  cru  demir 
y  substituer  une  espèce  de  symphonie  pastorale  et  matinale,  dans  laquelle 
tous  les  hôteâ  d'une  ferme,  quadrupèdes,  bipèdes  et  volatiles  gazouillent, 
roucoulent,  gloussent,  beuglent  en  s'éveillant.  Gela  est  nouveau  sans  doute, 
mais  cela  n'est  pas  heureux.  Quel  plaisir  musical  peuvent  causer  tant  de 
sons  bizarres,  que  le  compositeur  a  négligé  de  réunir  en  geri^e  harmo- 
nique ?  Il  y  a  des  idées  d'une  valeur  bien  supérieure  dans  la  multitude  de 
couplets,  romances,  chansonnettes,  qui  s'enchaînent  presque  sans  inter- 
ruption, à  partir  du  lever  de  la  toile.  M.  Clapisson  a  beaucoup  cherché  et 
beaucoup  trouvé,  surtout  dans  les  détails.  Quelquefois  il  a  eu  des  rencon- 
tres charmantes,  comme  dans  le  petit  duo  de  Margot  et  du  marquis,  dans 
le  finale  du  second  acte,  dans  les  couplets  de  Nanon,  au  troisième.  Mais  son 
inspiration  l'a  servi  moins  bien  dans  les  grands  morceaux  de  l'ouvrage, 
destinés  à  Margot.  Le  finale  du  premier  acte,  où  la  pauvre  fille  dit  adieu 
au  village,  rappelle  d'abord  les  deux  couplets  de  la  Fille  du  Régimeni^ 
placés  dans  une  situation  analogue,  et  ensuite  les  vocalises  de  Catherine 
dans  r Etoile  du  Nord,  L'air  du  Langage  des  fleurs  ne  contient  que  des 
notes,  rien  que  des  notes  d'une  difficulté  désespérante  pour  toute  autre 
que  M™*  Carvalho.  Le  morceau  qu'elle  chante  au  troistème  acte  n'est  pas 
moins  hérissé  de  périlleux  passages,  dont  la  cantatrice  triomphe  sans  fail- 
lir, sans  broncher.  Je  l'écrivais,  il  y  a  tantôt  une  année  :  «  Après  Fandumr 
nette,  la  Reine  Topaze,  mais  après  la  Reine  Topaze,  que  sera-ce  donc  7  > 
Margot  est  venue,  et  plus  que  jamais  je  suis  d'avis  qu'il  est  temps  de 
mettre  un  terme  à  cette  surenchère  effrénée,  qui  aboutirait  à  la  ruine  de 
l'un  de  nos  plus  délicieux  gosiers.  A  côté  de  M""  Carvalho,  M"*  Girard  cod- 
tribue  grandement  au  succès;  MM.  Monjau2e,  Meillet  et  Fromant  y  appor- 
tent aussi  leur  part.  witast^a. 
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Ce  n'est  une  tâche  facile  ni  pour  l'écrivain,  ni  pour  le  lecteur  que  d'avoir 
à  embrasser,  pour  ainsi  dire,  d'un  seul  regard,  les  événements  qui  se  pro« 
duisent  au  même  moment  sur  toute  la  surface  du  globe.  L'immense  variété 
des  faits,  les  formes  si  multiples  qu'affectent  les  sociétés  humaines,  les 
éléments  si  nombreux  dont  elles  se  composent,  les  passions  contraires  qd 
les  agitent,  toutes  ces  manifestations  enûn  de  l'activité  humaine  qu'on  ap* 
pelle  la  religion,  la  guerre,  l'agriculture,  le  commerce,  la  littérature,  ne 
laissent  point  toujours  à  découvert  le  lien  qui  les  unit.  On  assiste  tour  à 
tour  à  des  crises  financières,  à  des  conflits  diplomatiques,  à  des  luttes 
armées  loyales  ou  perfides  ;  on  voit  surgir  des  hommes  que  les  circons- 
tances produisent,  qu'elles  rejettent  dans  l'omlnre,  et  que  la  mort  surprend 
les  uns  sur  le  trône,  et  les  autres  dans  l'eiil.  On  voit  des  peuples  qui  con- 
quièrent, on  voit  des  peuples  qui  sont  conquis.  Chacun  de  ces  événements 
produit  une  impression  particulière.  Ils  saisissent  trop  l'esprit  pour  laisser 
d'abord  place  à  la  réflexion.  Cependant  on  s'habitue  peu  à  peu  à  ce  spec- 
tacle. On  reprend  possession  de  soi  et  bientôt  l'on  découvre  entre  les  faits 
des  rapports  cachés.  On  aperçoit  que  tous  ces  événements  ne  sont  qu'en 
apparence  indépendants,  que  rien  dans  ce  monde  ne  se  produit  isolément, 
que  chaque  chose  se  relie  aux  autres  par  le  lien  des  causes  ou  des  effets* 
La  société  humaine  apparaît  alors  comme  une  vaste  mer  qui  a  ses  incerti^ 
todes  et  ses  orages,  mais  aussi  son  ilux,  son  reflux  et  ses  courants  déter- 
minés. Tandis  que  les  individus,  espèces  de  vagues  de  cet  autre  Océan, 
semblaient  d'abord  ne  s'agiter  que  confusément,  on  trouve  enfin  la  raison 
de  leurs  mouvements,  et  le  tapage  des  événements  humains,  pour  une 
oreille  attentive,  devient  presque  un  concert  harmonieux. 

Listhme  de  Suez  est  sans  doute  bien  éloigné  de  l'isthme  de  Panama,  les 
droits  du  Sund  étaient  perçus  par  le  Danemark,  et  ceux  de  Stade  le  sont 
par  le  Hanovre  ;  la  navigation  de  l'Elbe  est  différente  de  celle  du  Danube, 
et  cependant,  sur  tous  ces  points  du  globe  si  éloignés  les  uns  des  autres, 
ce  sont  les  mêmes  intérêts  qui  sont  en  jeu.  Quand  les  grandes  marines  de 
l'univers  paient  au  roi  de  Danemark  la  dette  du  péage  racheté,  quand  l'Eu- 
rope impose  aux  deux  puissances  riveraines  la  neutralisation  du  Pont- 
Euxin,  quand  nous  réclamons  le  percement  de  l'isthme  de  Suez,  et  que  les 
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Etats-Uois négocient,  dit-on,  la  rupture  du  fâcheux  ombili(;qui  relie  l'Ame* 
rique  du  nord  à  celle  du  midi ,  et  proposent  de  racheter  les  droits  de 
Stade  ;  tous  ces  faits,  toutes  ces  tentatives  et  tous  ces  projets  ne  sont  que  la 
manifestation  d'une  même  pensée,  la  satisfaction  d'un  môme  instinct  qui 
pousse  l'homme  à  travers  l'espace  et  l'oblige  à  renverser,  chemin  faisant, 
tous  les  obstacles  que  la  nature  oppose  à  la  libre  et  rapide  communicatioi^ 
des  peuples. 

Cette  communication  devient,  en  effet,  de  jour  en  jour  plus  intime.  Ce 
n'est  pas  seulement  avec  des  vaisseaux,  c'est  avec  toutes  les  forces  de  son 
cœur  et  de  son  intelligence  que  l'homme  du  XIX*  siècle  tend  à  établir  en- 
tre les  divers  groupes  de  la  société  humaine  une  complète  solidarité.  La 
politique  machiavélique  qui  permettait  autrefois  à  un  peuple  de  se  réjouir 
des  malheurs  d'autrui  n'est  donc  plus  de  mise.  On  raconte  que  l'empereur 
Napoléon  a  dit  à  Stuttgardt  que  la  France  ne  saurait  que  déplorer  les  infor- 
tunes de  l'Angleterre  dans  les  Indes,  parce  qu'aujourd'hui  les  souffrances 
d'un  grand  peuple  rejaillissent  nécessairement  sur  tous  les  autres.  On  ne 
pensait  pas  alors  que  la  crise  financière  des  Etats-Unis  viendrait,  par  le 
contre-coup  qu'elle  produit  en  Europe,  prouver  d'une  manière  si  convainc 
cante  la  justesse  du  mot  de  l'Empereur.  Ainsi  donc,  aujourd'hui,  le  prin- 
dpe  des  histoires  universelles  qui  ne  pouvait  être  autrefois  qu'un  brillant 
paradoxe,  passe  à  l'état  de  nécessité.  Chaque  événement  un  peu  important 
réagit  sur  le  monde  entier,  et  nous  n'étonnerions  personne  en  disant  que 
c'est  peut-être  à  New-York  que  la  question  des  Principautés  danubiennes 
vient  d'être  réglée. 

Tous  les  Etats  européens  éprouvent  un  besoin  de  paix.  La  Russie  se 
remet  peu  à  peu  de  l'ébranlement  que  la  guerre  de  Crimée  lui  a  fait  éprou- 
ver. L'Autriche  est  dans  le  perpétuel  embarras  de  ne  savoir  si  elle  réduira 
ses  dépenses  parce  qu'elle  est  pauvre,  ou  ne  réduira  pas  son  armée  parce 
qu'elle  est  faible.  La  Turquie,  paraît-il,  n'a  qu'un  désir,  celui  de  s'endor- 
mir sur  la  foi  des  traités  qui  lui  garantissent  la  vie.  La  Prusse  est  occupée 
en  Allemagne,  auprès  des  Etats  de  la  Confédération.  Quelque  militaire 
que  soit  l'organisation  de  la  monarchie  prussienne,  la  Prusse  est  encore 
peut-être,  de  tous  les  Etats  de  l'Europe,  celui  qui  entre  en  guerre  le  plus 
difficilement  à  cause  de  la  perturbation  que  son  mauvais  système  militaire 
apporte  dans  l'économie  générale  du  pays  quand  on  se  décide  à  le  mettre 
en  œuvre.  D'ailleurs  un  changement  non  pas  de  règne,  mais  seulement  de 
main,  en  créant  pour  le  prince  de  Prusse  une  responsabilité  sans  indépen* 
dance,  n'est  point  de  nature  à  pousser  la  Prusse  dans  les  voies  d'une  poli- 
tique  belliqueuse.  Quant  à  l'Angleterre,  la  tournure  des  événements  de 
rinde,  malgré  la  prise  de  Delhi,  ne  lui  laisse  guère  le  loisir  de  (>enser  à  au- 
tre chose  qu'à  son  salut  particulier  ;  et  si  le  bouillant  éloge  donné  à  l'armée 
anglaise,  par  lord  Palmerston,  dans  un  récent  discours  est  mérité,  si  la  force 
défensive  que  ce  politique  habile  prête  à  son  pays  n'est  point  exagérée, 
s'il  est  vrai  que  les  masses  ouvrières  et  sans  organisation  des  cités  popu- 
leuses de  la  Grande-Bretagne  soient  capables  de  résister  à  l'agression  d'un 
corps  expéditionnaire  de  quarante  ou  cinquante  mille  hommes,  nous 
croyons  au  moins  que  l'Angleterre  a  perdu  pour  longtemps  la  velléité  d'^at- 
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taquer  personne.  I,a  mission  si  paciGqiie  de  sirW.-G.  Ouseley  à  Washing- 
ton le  prouve  surabondamment. 

Ainsi,  la  crise  financière  américaine,  en  venant  ajouter  la  raison  d'ar- 
gent à  tous  les  motifs  que  l'Angleterre  et  les  autres  puissances  européennes 
pouvaient  avoir  déjà  de  se  tenir  en  repos,  aura  contribué  au  maintien  de 
la  paix  européenne.  Mais  nous  ne  croyons  pas  que  cette  crise  doive  pro- 
duire les  mêmes  résultats  sur  le  continent  américain.  L'argent,  a-t-on  dit, 
est  le  nerf  de  la  guerre  ;  cela  est  vrai  pour  les  Etats,  mais  cela  n'est  point 
vrai  pour  les  particuliers.  C'est  la  pauvreté  qui  leur  met,  le  plus  souvent, 
les  armes  à  la  main.  Le  Times  dernièrement  s'applaudissait  de  voir  que  le 
peuple  anglais  ne  se  pressait  point  dans  les  bureaux  de  recrutement.  C'est 
là,  disait-il,  l'indice  le  plus  sûr  de  la  prospérité  industrielle  de  la  Grande- 
Bretagne.  Les  ouvriers  y  sont  occupés  ;  ils  ont  du  travail  ;  ce  travail  est 
bien  rétribué.  Voilà  pourquoi  le  recrutement  ne  donne  pas.  Le  Times  avait 
raison.  Quand  on  a  de  quoi  vivre,  on  n'est  point  jaloux  de  se  faire  tuer. 

Mais  aux  Etats-Unis,  la  crise  financière  entraîne  une  crise  économique 
et  industrielle.  D'après  un  relevé  fait  par  Y  Express,  de  New- York,  il  y 
avait,  au  24  octobre,  dans  cette  ville,  près  de  24,000  ouvriers  sans  tra- 
vail ;  à  Philadelphie,  2,500,  et  dans  d'autres  villes  dont  la  situation  est 
connue,  17,000;  ce  qui  portait  alors  à  environ  43,000  le  nombre  des  indi- 
vidus privés  de  ressources.  V Express,  qui  n'a  compris  dans  ce  relevé 
qu'un  petit  nombre  de  villes,  ajoute  que  dans  tous  les  centres  de  l'Union 
des|  milliers  d'ouvriers  sont  renvoyés  des  ateliers  et  des  fabriques.  Or,  il 
est  évident  que  dans  un  pays  où  l'ambition  pousse  les  hommes  de  toutes 
les  classes  vers  la  fortune,  si  cette  fortune  leur  échappe  d'un  côté,  ils 
chercheront  à  la  rattraper  de  l'autre.  Ne  pouvant  plus  être  les  aventu- 
riers du  travail  industriel,  ils  se  feront  les  aventuriers  de  la  guerre,  et  ils 
empliront  les  bureaux  de  recrutement  ouverts  par  des  flibustiers  tels  que 
le  général  Walker.  Nous  avons  déjà  fait  connaître  à  nos  lecteurs  l'expédi- 
tion qui  se  préparait,  sous  les  auspices  de  l'ancien  président  du  Nicaragua. 
Nous  avons  mis  en  doute  la  sincérité  du  blâme  porté  naguère  à  New- York 
par  quelques  organes  de  l'opinion  publique,  et  l'efficacité  des  mesures  or- 
données par  l'administration  contre  les  entreprises  du  flibustérisme.  Nous 
avons  remarqué  que  le  New-York  Herald  avait  critiqué  en  français  et  ap- 
prouvé en  anglais,  dans  un  même  numéro,  les  expéditions  projetées. 
Toutes  ces  prévisions  paraissent  devoir  se  réaliser,  et  nous  trouvons  dans 
un  numéro  plus  récent  de  ce  môme  journal  l'exposition,  maintenant  claire 
et  nette,  du  système  américain. 

Après  avoir  fait  subir  à  l'Europe  les  conséquences  de  son  inexpérience 
et  de  son  audace,  ce  peuple  fera  sentir  à  ses  voisins  la  force  d'expansion 
dont  il  est  capable.  La  crise  financière,  dit  le  New- York  Herald,  atteint 
toutes  les  classes  de  la  société  ;  elle  déplace  toutes  les  existences  ;  elle 
anéantit  tout  à  coup  les  ressources  et  les  espérances  d'une  multitude  de 
citoyens  remplis  d'ardeur  et  d'ambition.  L'Angleterre  a  fait  déclarer,  par 
l'organe  de  son  ministre,  lord  Napier,  qu'elle  n'enverrait  pas  dans  l'Inde 
les  citoyens  sans  ouvrage  des  Etats-Unis  ;  eh  bien  î  ces  hardis  travailleurs, 
condamnés  à  l'oisiveté,  en  secoueront  d'eux-mêmes  le  poids  insupportable. 
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Us  se  formeront  en  corps  d'année  indépendants,  «  dont  la  puissance  éton- 
nera le  monde,  »  et  qui  renfermeront  dans  leur  sein,  non  pas  seulement^ 
comme  en  Europe,  «  le  rebut  des  cités  populeuses,  »  mais  des  gens  de  tous 
les  métiers,  rompus  aux  fatigues  de  la  vie  civile,  des  artisans,  des  mar- 
chands, des  laboureurs,  des  ingénieurs,  des  hommes  de  loi,  des  prêtres, 
enfin  de  jeunes  politiques,  tout  prêts  à  devenir  des  hommes  d'Etat,  et  à 
qui  il  ne  manque,  en  effet,  que  des  Etats  à  gouverner.  Ils  en  trouveront  sur 
les  rives  fertiles  que  baigne  la  mer  des  Antilles  et  le  golfe  du  Mexique.  Peu 
importe  que  ces  Etats  soient  en  paix  avec  le  cabinet  de  Washington,  et  que 
rien,  dans  les  principes  du  droit  des  gens,  n'autorise  contre  eux  une  atta- 
que à  main  armée.  Il  ne  s'agit  point  de  droit  des  gens,  ni  de  ce  que 
Walker,  en  1855,  appelait,  lui  aussi,  dans  son  journal  el  Nicaraguense^ 
Cl  des  règles  usées  ;  »  il  s'agit  de  trouver  de  l'ouvrage  aux  citoyens  de 
Y  Union  qui  en  manquent  ;  il  s'agit,  n'importe  où,  n'importe  comment ,  de 
faû^  la  guerre,  et  de  procurer  à  autrui,  bon  gré,  mal  gré,  le  bienfait  de 
l'annexion. 

On  comprend  qu'en  présence  de  pareilles  éventualités,  l'Angleterre  qui, 
avec  l'Espagne,  est  celle  de  toutes  les  puissances  européennes  dont  les  in- 
térêtssont  le  plus  compromis  en  Amérique,  intervienne  pour  les  protéger,  et 
nous  regretterions  que  l'insurrection  du  Bengale  lui  imposât  un  esprit  trop 
prononcé  de  conciliation.  Les  seuls  arguments  de  morale  et  de  droit  public 
ne  valent  pas  grand'chose  avec  un  peuple  qui,  n'étant  point  encore  arrivé 
à  l'apogée  du  développement  matériel  qu'il  ambitionne,  ne  parait  pas  se 
douter  que  la  morale  est  universelle  et  que  les  principes  de  notre  droit  des 
gens  seraient  d'une  aussi  salutaire  application  en  Amérique  que  sur  le  con- 
tinent européen.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  reine  d'Angleterre  vient  d'envoyer 
à  Washington  sir  W.  G.  Ouseley  pour  régler  toutes  les  diflScultés  relatives 
à  l'Amérique  centrale.  Sir  W.  G.  Ouseley  est  lié  par  sa  famille  à  l'Amé- 
rique, où  il  s'est  marié;  il  entretenait  avec  M.  Buchanan,  pendant  que 
celui-ci  était  ministre  des  Etats-Unis  à  Londres,  des  relations  fort  amicales. 
On  le  considère  comme  un  diplomate  doué  d'un  géuie  essentiellement  pa- 
cificateur; il  y  a  donc  lieu  de  penser  que  s'il  obtient  quelque  chose  du  gou- 
vernement américain,  ce  sera  par  l'emploi  des  mêmes  moyens  de  facile 
conciliation  qui,  dans  l'affaire  Grampton,  ont  si  à  propos  prévenu  pour  l'An- 
gleterre, alors  occupée  en  Grimée  comme  elle  Test  aujourd'hui  dans  le 
Bengale,  sa  rupture  avec  l'Amérique. 

Les  deux  grandes  fractions  du  continent  américain  se  rattachent  l'une  à 
l'autre  par  une  langue  de  terre  fort  étroite  à  ses  extrémités,  mais  qui 
s'^fle  et  s'étend  si  bien  dans  son  milieu  qu'elle  forme  une  contrée  à  part, 
à  laquelle  on  a  donné  le  nom  à'Amériqtie  centrcUe.  Longue  de  1,600  kilo- 
mètres et  large  de  500,  cette  terre,  heureusement  située  entre  le  Mexique 
et  le  Pérou,  riche  en  productions  agricoles  et  minérales,  renferme  aujour- 
d'hui une  population  totale  d'enyiron  deux  millions  d'âmes.  Les  Espagnols, 
qui  la  découvrirent  en  1502,  s'en  emparèrent  facilement,  bien  qu'elle  fût 
alors  habitée  par  des  tribus  belliqueuses  qui  avaient  su  conserver  leur  in- 
dépendance contre  le  Mexique.  Une  audience  royale  gouverna  dès  lors  le 
pays,  qui  porta  le  titre  de  royaume  et  fut  divisé  en  quinze  départements. 
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Cette  organisation  poïUque  ou  plutôt  administrative  subsista  j  uscpi'en  1821 , 
époque  à  laquelle  se  répaDdit,  comme  on  sait,  parmi  les  colonies  espa- 
gnotes,  une  sorte  d'épidémie  insurrectionnelle.  Séparées  de  la  métropole» 
les  provinces  se  constituèrent  en  république  fédérative  composée  de  cinq 
Etats,  et  cette  république  dura  dix-huit  années.  En  1839,  une  insurrection 
sépara  le  Honduras,  et  bientôt  après  les  confédérés  qui  s'étaient,  en  1821, 
déclarés  indépendants  de  la  mère-patrie,  se  déclarèrent  indépendants  les 
uns  des  autres.  Aussi  incapables  d'ordre  que  de  liberté  sous  aucun  régime, 
ils  ont  subi  depuis  lors  toutes  les  vicissitudes  de  l'anarchie.  Aucune  insti* 
tation  n'a  été  fondée,  les  ressources  naturelles  du  pays  sont  restées  stériles, 
les  populations  créoles  ou  indo-nègres  n'ont  acquis,  chacune  dans  leur 
sphère,  ni  énergie,  ni  lumières,  ni  esprit  public.  Elles  se  sont  épuisées 
dans  des  luttes  misérables,  ou  chaque  partisan,  ne  pensant  qu'à  son  inté- 
rêt, ne  craignait  poipt  d'appeler  à  son  aide  les  secours  les  plus  compro- 
mettants, comme  on  l'a  vu  en  1835. 

Malgré  tout,  ce  pays  que  la  conduite  de  ses  habitants  tendait  à  ruiner 
complètement,  a  vu  son  importance  politique  et  maritime  croître  de  jour 
en  jour.  Depuis  la  découverte  de  l'or  en  Californie,  le  grand  nombre 
d'hommes  qui  s'est  précipité  vers  le  nouvel  Eldorado,  au  lieu  d'aller  dou- 
Mer  le  cap  Hom,  a  coupé  court  en  franchissant  l'isthme  de  Panama.  On  a 
donc  construit,  sur  ce  point  du  globe  si  intéressant,  un  chemin  de  fer  qui 
aujourd'hui  transporte  3,00Q  passagers  par  mois  de  l'un  à  l'autre  Océan  ; 
et  si,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  prochain,  on  creuse  à  Panama  ou  à 
Tehuantepec  un  canal  qui  mêle  les  eaux  de  l'Atlantique  à  ceUes  de  l'O- 
céan Pacifique,  il  est  clair  que  l'importance  de  cette  route,  le  transit  qui 
s'y  fera,  l'agglomération  d'honmies  qui  en  résultera  et  le  développement 
des  forces  productives  du  pays  donneront  aux  cinq  Etats  de  l'Amérique 
centrale  ime  nouvelle  importance  maritime  et  leë  éléments  d'une  véritable 
pro^rité. 

La  position  qu'occupent  ces  cinq  Etats  doit  £adre  souhaiter  qu'ils  se  cons- 
tituent dans  une  sorte  de  neutralité  de  nature  à  les  empêcher  de  tomber 
un  jour  sous  la  main  d'une  puissance  prépondérante  ;  mais  il  suffit  de  jeter 
un  moment  les  yeux  sur  la  carte  du  globe  pour  s'apercevoir  que,  dans 
l'état  actuel  des  choses,  l'Amérique  centrale  est  un  pays  où  les  deux  gran« 
des  puissances  maritimes  doivent  nécessairement  se  rencontrer,  et  qu'il 
doit  s'y  établir  entre  elles  une  ardente  rivalité.  Aux  Etats-Unis,  l'opinion 
publique  ne  dissimule  plus  ses  convoitises  et  ses  espérances,  et  malgré  les 
protestations  du  cabinet  de  Washington,  malgré  l'espèce  de  froideur  avec 
laquelle  il  a  accueilli  naguère  le  premier  établissement  de  Walker  dans  le 
Nicaragua,  malgré  les  ordres  récents  donnés  à  ses  agents  pour  qu'ils  s'op- 
posent à  une  nouvelle  expédition  de  cet  aventurier,  il  est  impossible  de  ne 
pas  rattacher  les  tentatives  passées  de  Walker  et  celles  qu'il  prépare  à  la 
politique  traditionnelle  du  gouvernement  américain. 

Si  les  Etats-Unis  ont  des  espérances  et  des  projets,  l'Angleterre  de  son 
côté  fait  valoir  ses  droits  acquis  et  les  met  au  service  de  ses  légitimes  dé- 
fiances. Ces  droits  prennent  plusieurs  formes,  car  ils  sont  nés  successi- 
vement et  dans  des  circonstances  diverses»  Ici  c'est  un  protectorat  mal 
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défini,  plusieurs  fois  ressaisi  et  abandonDé  sur  la  côte  des  Mosquitos,  ainsi 
appelée  du  nom  des  Indiens  qui  Thabitent.  Là,c'est  un  droit  de  souveraineté 
absolu  sur  Belise,  ancienne  colonie  anglaise;  mais  jusqu'où  va  le  territoire 
de  Relise  au  sud?  C'est  ce  qu'il  a  été  difficile  d'établir.  Il  y  a  aussi  dans  la 
baie  de  Honduras,  sur  l'océan  Atlantique^  un  certain  nombre  d'Iles  dont 
les  plus  considérables  sont  Roatan«  Bonacca,  Utilla,  que  le  gouvernement 
anglais,  par  un  acte  de  1852,  avait  rattachées  à  la  possession  de  Belise. 
C'est  ce  qu'on  nomme  le  Honduras  britannique  ou  encore  les  iks  de  la  Baie, 
Si  on  établissait  une  communication  inter-océanique  par  le  rio  San-Juan  et 
le  lac  de  Nicaragua,  la  puissance  britannique  se  trouverait  donc  à  la  tète  de 
cette  ligne  de  transit.  Or,  il  importe  au  monde  entier  que  ni  les  Anglais, 
ni  les  Etats-Unis,  ne  soient  exclusivement  maîtres  d'une  si  importante 
position. 

Légitimement  jaloux  et  se  défiant  les  uns  des  autres,  ils  ont  déjà  signé,  le 
19  avril  1850  un  traité  dont  le  premier  article  porte  que  les  deux  parties 
contractantes  s'engagent  «  à  ne  jamais  élever  ou  maintenir  aucune  forti- 
lîcation  qui  pourrait  commander  le  canal  à  établir  ;  »  qu'elles  renoncent  a  à 
occuper,  fortifier  ou  coloniser,  comme  à  prendre  ou  exercer  aucun  pouvoir 
sur  les  Etats  de  Nicaragua,  Costa-Rica,  sur  la  côte  des  Mosquitos  ou  sur 
aucune  autre  partie  de  l'Amérique  centrale.  »  Ils  renoncent  aussi  à  toute 
alliance  que  l'un  ou  l'autre  pourrait  avoir  avec  aucun  Etat  ou  nation  dans 
le  but  d'élever  des  fortifications  dans  le  pays.  Ces  précautions  n'ont  point 
suffi  pour  prévenir  les  difficultés,  et  même  elles  leur  ont  donné  naissance, 
et  servent  aujourd'hui  de  bases  aux  réclamations.  Au  nom  du  traité  de  1850 
qu'on  appelle  du  nom  de  ses  deux  signataires,  MM.  Clayton  et  Bulwer,  les 
Etats-Unis  ont  contesté  à  l'Angleterre  le  protectorat  exercé  par  elle  sur  la 
côte  des  Mosquitos,  et  lui  ont  aussi  contesté  la  propriété  des  lies  de  la  Baie; 
Relise  étant  mis  à  part.  Mais  l'Angleterre  a  objecté  que  les  stipulations  de 
1850  ne  sauraient  avoir  d'effet  rétroactif,  et  elle  s'est  appliquée  à  établir 
l'ancienneté  des  droits  que  l'on  attaque  en  principe.  Cependant,  une  tran- 
saction est  intervenue  depuis,  et  les  îles  de  la  Baie^  réclamées  par  le  Hon- 
duras, lui  ont  été  rendues. 

Tel  est  l'état  actuel  de  ce  différend,  dont  les  proportions  pourraient  de- 
venir gigantesques.  En  apparence,  il  suffît  pour  le  moment  aux  Etats-Unis 
de  déloger  l'Angleterre,  sauf  ensuite  à  se  substituera  elle,  conformément 
à  cette  théorie  de  Monroë,  devenue  si  populaire  aux  Etats-Unis  et  qui 
demande  que  Ton  écarte  peu  à  peu  du  continent  américain  l'intervention 
de  tout  pouvoir  européen.  Nous  nous  rappelons  qu'il  y  a  deux  mois,  le 
même  journal  américain  que  nous  citions  tout  à  l'heure,  le  New- York 
Herald,  faisant  alors  des  vœux  pour  le  succès  des  armes  anglaises  dans 
l'Inde,  partageait  le  monde  en  quatre  grandes  souverainetés  :  à  la  France,  il 
donnait  l'Europe;  à  la  Russie,  l'Asie  du  nord  et  du  centre;  à  l'Angleterre, 
un  empire  maritime  universel  par  le  maintien  ou  l'extension  de  ses  colo- 
nies ;  aux  Etats-Unis,  le  continent  américain.  La  destinée  des  Etats-Unis 
était,  disait-il,  de  se  mettre  à  la  tète  des  sociétés  américaines,  de  les  con- 
duire à  la  civilisation^  et  l'on  aurait  tort  de  vouloir  les  gêner  dans  l'accom- 
plissement de  cette  t&che  providentielle. 
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Les  démêlés  de  l'Angleterre  avec  les  Etats-Unis  dans  rAmérique  cen- 
trale ne  sont  que  la  conséquence  de  ces  principes  de  politique  envahis- 
sante^ et  Ton  ne  peut  nier  qu'à  moins  de  beaucoup  de  vigueur  et  d*habileté 
de  la  part  de  l'Angleterre^  l'avenir  dans  cette  affaire  appartient  aux  Etats- 
Unis.  Ils  sont  à  portée  de  profiter  des  moindres  circonstances;  la  crise 
financière  dont  ils  font  souffrir  le  monde  et  dont  ils  souffrent  eux-mêmes, 
loin  de  les  affaiblir  sous  le  rapport  militaire,  augmente  au  contraire  le 
nombre  des  aventuriers  dispoisés  à  tout  entreprendre  :  ces  aventuriers 
agissent  en  leur  nom  personnel  ;  s'ils  réussissent,  V  Union  peut  les  soutenir 
et  s'approprier  leurs  succès  ;  s'ils  succombent,  elle  les  laisse  tomber  ;  tandis 
que  rien  ne  se  fait  pour  le  compte  de  l'Angleterre  sans  que  le  cabinet  de 
Saint-James  n'en  ait  la  responsabilité,  que  la  crise  financière  lui  enlève  une 
ressource  sans  lui  en  créer  d'autre,  et  que,  malgré  ce  qu'en  dit  lord  Pal- 
merston,  la  guerre  des  Indes  va  paralyser  partout  ailleurs  que  dans  l'In- 
doustan  l'action  militaire  de  la  Grande-Bretagne. 

D'un  autre  côté,  les  Etats  voisins  de  l'Amérique,  centrale  et  qui  offrent  à 
l'expansion  militaire  des  Etats-Unis  une  carrière  non  moins  séduisante,  sont 
plus  que  jamais  exposés  aux  luttes  intestines  et  à  l'anarchie.  Le  Mexique, 
non  content  d'avoir  obtenu  pour  la  solution  de  son  différend  avec  l'Espagne 
une  précieuse  médiation,  s'expose  à  en  perdre  le  fruit.  La  guerre  civile  s'y 
propage  dans  toutes  les  provinces,  et  l'agitation  est  à  son  comble.  A  Saint* 
Domingue,  la  partie  de  l'Ile  restée  indépendante,  lutte  à  main  armée  contre 
Faustin,  et  15,000  hommes  assez  aguerris  assiègent  sa  capitale.  Que  sur  un 
de  ces  points,  un  parti  près  d'être  vaincu  appelle  à  son  aide  les  aventu- 
riers d'Amérique,  et  bientôt  nous  verrons  les  compagnons  de  Walker  renou- 
veler, peut-être  avec  un  succès  plus  durable,  leurs  tentatives  de  1855,  et 
par  des  victoires  politiques,  de  bon  ou  de  mauvais  aloi,  consoler  la  répu- 
blique de  ses  infortunes  fmancières. 

La  situation  financière  est  aujourd'hui  le  principal  objet  de  l'attention  de 
la  presse  et  du  public.  Comme  il  était  facile  de  le  prévoir,  le  contre-coup 
de  la  crise  des  Etats-Unis,  après  s'être  fait  gravement  sentir  en  Angleterre, 
s'est  étendu  jusqu'à  la  France.  Mais,  ce  que  nous  disions  il  y  a  quinze 
jours  de  la  solidité  de  notre  position  au  point  de  vue  financier,  nous  le  répé- 
tons aujourd'hui  avec  plus  d'assurance,  après  avoir  lu  le  remarquable  rap- 
port de  M.  Magne  à  l'Empereur.  Partant  de  ce  principe  incontestable  que 
les  budgets  sont  le  point  capital  et  en  quelque  sorte  l'élément  générateur 
de  toute  la  situation  financière  d'un  peuple,  M.  le  ministre  signale  le  pro- 
grès que  nos  budgets  ont  fait  depuis  1852  vers  l'équilibre  permanent  entre 
les  recettes  et  les  dépenses,  progrès  interrompu  inévitablement  par  la 
guerre  d'Orient,  par  la  disette  et  d'autres  calamités  publiques,  mais  qui 
reprend  actuellement  son  cours.  Le  versement  régulier  des  emprunts,  le 
progrès  toujours  croissant  des  impôts  indirects,  l'acquittement  de  plus  en 
plus  anticipé  des  contributions  directes,  donneront  le  moyen,  malgré  des 
craintes  mal  fondées,  de  solder  complètement  et  sans  embarras  les  dépenses 
extraordinaires  des  années  1855, 1856  et  1857,  et  ces  exercices  n'ajou- 
teront pas  un  centime  à  la  somme  de  l'arriéré.  Quant  au  budget  de  1858, 
il  a  été  voté  avec  un  excédant  de  recettes  de  20  millions,  et  déjà  la  marche 
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des  revenus  a  dépassé  les  évaluations  qui  lui  ont  servi  de  base  de  plus  de 
24  millions. 

Notre  état  financier  n*a  donc  rien  que  de  rassurant,  et  ce  qui  est  de 
nature  à  rassurer  encore  davantage  et  à  faire  envisager  l'avenir  avec  une 
entière  conûance,  c'est  le  rétablissement  de  l'amortissement,  destiné  à 
réduire  la  dette  consolidée.  On  sait  qu'en  1848,  le  fond  d'amortissement 
fut  affecté  aux  dépenses  générales  de  l'Etat.  M.  le  ministre  des  Gnances 
propose  de  lui  rendre  sa  destination  primitive.  Mais,  pour  avoir  tout  son 
effet,  l'amortissement  doit  résulter  d'un  excédant  de  recettes  positif,  sinon, 
lés  fonds  qu'il  absorbe  produisent  un  déficit  qui  augmente  d'abord  la  dette 
flottante  et  plus  tard  la  dette  consolidée.  Or,  cet  excédant  de  recettes  sans 
lequel  ramortissement  n'est  qu'un  danger,  cet  excédant  peut-il  être  dès 
aujourd'hui  prévu  avec  certitude?  C'est  ce  que  M.  le  ministre  n'hésite  pas 
à  affirmer  après  un  examen  scrupuleux  du  budget  de  1859.  En  comparant 
les  charges  prévues  plus  largement  que  jamais,  avec  les  recettes  évaluées 
le  plus  modérément,  on  trouve  un  excédant  de  recettes  de  48  millions. 
Sur  cette  somme  40  millions  seraient  restitués  à  la  dotation  de  Tamortis- 
sement,  d'après  le  projet  dont  M.  Magne  a  proposé  le  renvoi  au  Conseil 
d'Etat. 

Ce  rapport  de  M.  le  ministre  des  finances  était  de  nature  à  relever  la 
confiance  publique,  un  instant  ébranlée  par  des  causes  passagères.  De  bons 
budgets,  un  avenir  financier  assuré,  une  situation  politique  plus  solide  que 
jamais  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  des  récoltes  abondantes,  un  comm^ce 
prudent,  le  développement  général  de  la  richesse  ;  quels  meilleurs  fonde- 
ments du  crédit  général  ?  Cependant,  des  souffrances  accidentelles,  une 
commotion  légère,  communiquée  par  les  troubles  économiques  des  autres 
pays,  ont  causé  une  panique  que  les  faiseurs  de  projets  ont  augmentée. 
Qu'un  malaise  se  produise,  et  pour  un  médecin  vous  trouverex  vingt  em- 
piriques. Les  empiriques  se  sont  donc  présentés.  Vainement  M.  Magne  s'était 
prononcé  énergiquement  contre  la  mesure  du  cours  forcé  des  billets  de  la 
Banque,  mesure  condamnée  par  l'expérience  de  tous  les  peuples  et  de  tous 
les  pays.  On  persistait  à  prêter  au  gouvernement  les  projets  les  plus  ha- 
sardeux, et  l'Empereur  lui-môme  a  cru  devoir  calmer  les  appréhensions 
imprudemment  excitées,  par  une  lettre  adressée  à  M.  le  ministre  des  finan- 
ces. «Ce  n'est  pas  sans  quelque  orgueil,  dit  l'Empereur  dans  cette  lettre, 
fortement  conçue  comme  tout  ce  qui  émane  de  la  pensée  impériale,  que 
nous  pouvons  affirmer  que  la  France  est  le  pays  en  Europe  où  le  crédit 
public  est  assis  sur  les  bases  les  plus  larges  et  les  plus  solides.  Le  rapport 
remarquable  que  vous  m'avez  adressé  en  fait  foi.  Donnez  du  cœur  à  ceux 
qui  s'effraient  en  vain,  et  assurez-les  que  je  suis  bien  décidé  à  ne  point 
employer  ces  moyens  empiriques  auxquels  on  n'a  recours  que  dans  les  cas, 
heureusement  si  rares,  où  des  catastrophes  au-dessus  de  la  prévoyance 
humaine  viennent  fondre  sur  le  pays.  » 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  ressortir  les  éléments  de  sécurité  que 
contient  cette  lettre.  En  France,  nous  avons  le  tort  de  nous  alarmer  aàé- 
ment  ;  c'est  un  effet  de  la  mobilité  du  caractère  national.  C'est  aussi  l'effet 
de  notre  peu  d'expérience  en  matière  d'économie  politique.  Noos  n'avons 
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pas  Tesprit  aussi  ferme  dans  ces  questions  que  nos  voisins  d'outre-Manche. 
A  Dieu  ne  plaise  que  nous  souhaitions  à  la  France  la  témérité,  l'esprit 
aventureux  et  Foutrecuidante  confiance  que  nous  blâmions  naguère  chez 
les  Américains  ;  mais  au  moins  nous  souhaitons  qu'elle  envisage  avec 
calme  la  situation,  et  qu'elle  ne  s'effraie  pas  au  milieu  de  tout  ce  qui  com- 
mande la  sécurité. 

Veut-on  voir  d'ailleurs  comment  notre  état  financier  est  apprécié  à 
l'étranger?  Le  témoignage  du  Morning  Chronicle  est  précieux  à  cet  égard, 
comme  celui  de  tout  témoin  éclairé  et  impartial  :  ce  journal,  examinant  le 
rapport  de  M.  Magne,  fait  remarquer  que,  depuis  trois  générations,  la  grande 
difficulté  des  gouvernements  de  la  France  s'est  trouvée  dans  les  finances;  il 
rappelle  les  systèmes  essayés  par  les  ministres  successifs  de  Louis  XVÏ» 
systèmes  qui,  reposant  sur  le  principe  d'engager  l'avenir  pour  satisfaire 
aux  besoins  présents,  devaient  nécessairement  échouer,  et  même  laissaient 
les  choses  dans  un  état  plus  déplorable  qu'auparavant.  Passant  au  gou- 
vernement de  Juillet,  le  journal  anglais  nous  montre,  avec  le  rapport  de 
M.  Magne,  ce  gouvernement  laissant  un  découvert  de  292  millions.  Pour  la 
république,  sa  part  dans  les  découverts  des  budgets  est  de  359  millions* 
Après  ces  remarques,  le  Morning  Chronicle  ajoute  : 

«  Depuis  cinq  ans  que  Napoléon  lU  est  à  la  tête  des  affaires  en  France, 
il  n'y  a  pas  eu  de  déficit  dans  les  finances  ordinaires  de  l'Etat,  ni  d'indices 
d'appauvrissement  dans  le  pays.  Le  fait  seul  d'avoir  pu,  il  y  a  trois  ans, 
fournir  des  fonds  et  entretenir  une  guerre  plus  coûteuse  que  toutes  celles 
faites  jusqu'à  ce  jour,  parle  plus  haut  que  tous  les  raisonnements  en  faveur 
de  la  base  solide  sur  laquelle  ont  été  posées  les  finances  en  France.  La 
France  a  fourni  pour  son  compte,  outre  200,000  hommes,  un  chiffre  d'à 
peu  près  100  millions  de  livres  sterling  en  espèces.  Il  y  a  trente  ans,  c^ 
effort  eût  épuisé  le  pays  et  anéanti  le  commerce  et  l'industrie.  Le  secret  de 
cette  prospérité  financière  est  fort  simple  :  l'Empereur  a  découvert  que 
l'Etat  ne  peut  être  pauvre  alors  que  le  peuple  est  riche.  Les  anciens  gou- 
vernements n'avaient  jamais  pu  comprendre  ce  système  :  l'Empereur  actuel 
est  le  premier  souverain,  depuis  Henri  IV,  qui  se  soit  identifié  avec  le 
peuple  ;  le  bien-être  de  la  nation  est  le  sien,  et  les  ressources  inépuisables 
qu'il  en  retire  sont  dépensées  pour  satisfaire  l'orgueil  national.  » 

Pour  corroborer  ce  jugement,  nous  n'ajouterons  qu'un  mot.  Le  Monitenr 
du  3  novembre  a  publié  le  compte  rendu  des  opérations  des  caisses  d'é- 
pargne pendant  l'année.  Ce  compte  rendu  atteste  que  les  économies  des 
classes  laborieuses  suivent  la  même  progression  que  la  fortune  publique. 
Ainsi  la  prudence  gouvernementale  nous  fait  éviter  les  écueils  dont  l'opi- 
nion publique  a  d'ailleurs  conscience.  Cette  grande  et  terrible  question 
d'argent,  qui  domine  toute  chose  et  pèse  sur  l'existence  des  Etats  comme 
sur  celle  des  individus,  est  devenue  la  préoccupation  générale  des  esprits*, 
Elle  a  dépassé  les  frontières  de  la  politique  pour  envahir  le  domaine  de  la 
littérature  et  du  théâtre  ;  elle  revêt  toutes  les  formes,  et  nous  la  retrouvons 
partout  :  dans  le  roman,  à  la  scène,  dans  les  discours  et  les  livres  de  la 
ma^strature  ;  nous  la  retrouvions  dimanche  dernier  dans  toutes  les  con- 
versations chez  le  président  du  Sénat,  qui  est  aussi  préâdeat  de  la  Cour 


636  BEVUE   GONTEUPORAINE. 

suprême,  et  dont  les  salons  sont  le  rendez-vous  naturel  et  aimé  de  la  ma- 
gistrature et  de  la  politique. 

C'est  surtout  pour  l'Espagne  qu'il  serait  vrai  de  dire  qu'il  n'y  a  rien  de 
définitif  comme  le  provisoire.  A  peine  le  nouveau  ministère  était-il  constitué, 
que  des  bruits  de  dissolution  ont  circulé.  On  disait  qu'une  question  d'éti- 
quette entre  M.  Armero  et  l'intendant  du  palais  de  la  reine  avait  porté  le 
président  du  Conseil  à  offrir  sa  démission.  Quelle  que  soit  la  part  de  la  vé- 
rité dans  ce  fait  d'une  querelle  d'étiquette,  elle  n'a  pas  eu  et  ne  pouvait 
avoir  les  conséquences  qu'on  en  a  tirées.  M.  Armero  n'a  pas  offert  sa  dé- 
mission, et  le  ministère  qu'il  préside  vit  encore.  Nous  ferions  mieux  peut- 
être  de  dire  qu'il  existe,  car,  jusqu'à  présent,  il  n'a  pas  donné  de  grands 
signes  de  vie.  Tout  son  soin  paraît  être  de  se  consolider  et  d'écarter  les 
obstacles  qui  pourraient  s'opposer  à  sa  marche.  En  attendant,  il  ne 
marche  pas.  Pour  nous,  nous  aurions  souhaité  que  son  avènement  fût  si- 
gnalé par  quelques  actes  indiquant  la  force  et  la  confiance  en  soi-même. 
Attendre  est  quelquefois  d'une  bonne  politique,  mais  en  Espagne  on  n'a  déjà 
que  trop  attendu.  La  seule  mesure  prise  par  le  cabinet  Armero-Monest  l'a- 
journement au  30  décembre  de  la  session  des  chambres  qu'un  décret  royal 
avait  d'abord  fixée  au  30  octobre.  Cette  mesure  est  interprétée  diversement  : 
les  uns  n'y  voient  qu'un  prélude  à  la  dissolution  de  la  chambre  des  Dé- 
putés. Soit  que  le  ministère  ne  compte  pas  sur  la  majorité,  soit  qu'il  ait  la 
conviction  que  les  dernières  élections  ont  présenté  des  irrégularités  nom- 
breuses, toujours  est-il,  dit-on,  qu'il  est  résolu  à  faire  un  appel  au  pays. 
Les  autres,  et  nous  croyons  qu'ils  sont  dans  le  vrai,  pensent  qu'on  n'a  pas 
voulu  et  qu'on  ne  veut  pas  autre  chose  que  l'ajournement.  Nous  regrette- 
rions, pour  notre  part,  que  le  ministère  se  crût  obligé  de  recourir  à  une 
dissolution  des  Certes,  et  de  produire  par  là  une  agitation  plus  fâcheuse  en 
Espagne  que  partout  ailleurs.  Les  gouvernements  constitutionnels  ont  leurs 
inconvénients  qu'il  faut  savoir  subir,  puisqu'on  ne  peut  pas  faire  autrement 
Le  ministère  ayant  besoin,  pour  gouverner,  du  concours  des  Cortès, 
nous  espérons  qu'il  saura  s'assurer  ce  concours  par  une  série  de  projets 
bien  conçus,  et  que  la  machine  du  gouvernement  ne  sera  pas  démontée 
encore  une  fois  au  détriment  de  la  tranquillité  publique.  La  chambre  élue 
il  y  a  quelques  mois  à  peine,  est  composée  de  propriétaires,  d'industriels,  de 
négociants  estimés.  Elle  contient  toutes  les  notoriétés  politiques,  et  l'esprit 
qui  l'anime  est  un  esprit  à  la  fois  conservateur  et  constitutionnel.  Il  serait 
fâcheux  qu'on  renonçât  à  l'appui  d'un^  assemblée  qui  est  connue,  qui  a  fait 
ses  preuves,  pour  se  confier  au  risque  de  nouvelles  élections,  dont  le  résultat 
est  incertain.  Le  changement  de  cabinet  a  eu  pour  cause  un  désaccord  sur 
des  questions  de  personnes  et  d'attributions  survenu  entre  la  reine  et  ses 
ministres.  Il  n'a  pas  été  fait  contre  les  Cortès,  et  nous  ne  voyons  pas  ce  qui 
nécessiterait  un  renouvellement  de  la  chambre  des  Députés. 

Mais  pourquoi  l'ajournement?  Pourquoi,  dans  un  pays  où  tout  est  en 
retard,  perdre  encore  deux  mois?  Ce  délai,  nous  dit-on,  est  nécessaire 
pour  donner  au  ministère  le  temps  d'étudier  les  projets  de  loi  qu'il 
prépare.  M.  Mon,  dont  la  réputation  comme  financier  est  bien  établie,  tient 
à  ses  propres  idées  et  n'accepte  que  sous  bénéfice  d'inventaire  les  plans 
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de  M.  Barzanallana.  M.  Bermudez  de  Castro  repousse  naturellement  Théri- 
tage  de  M.  Nocedal,  qui  du  reste  paraît  avoir  laissé  en  sortant  des  affaires 
un  souvenir  peu  populaire.  On  lui  reproche  d'avoir  exagéré  les  idées  de 
réaction,  et  d'avoir  tendu  jusqu'à  les  rompre  les  ressorts  de  Tadmlnistra- 
tion  précédente.  Son  projet  de  loi  provisoire  sur  la  presse,  qu'il  avait,  on 
s'en  souvient,  présenté  aux  Chambres  comme  une  nécessité  de  salut  public 
et  qu'il  avait  fait  voter  d'urgence  et  sans  discussion  le  dernier  jour  de  la 
session,  est  tombé  en  désuétude.  M.  Bermudez  de  Castro  voudrait  rempla- 
cer cette  loi  provisoire  par  une  loi  déûnitivc,  basée  sur  des  principes  entiè- 
rement différents.  Enfin  le  cabinet  Armero-Mon  est  dans  une  période  de 
préparation.  Nous  faisons  des  vœux  pour  qu'il  agisse  et  pour  qu'il  gou- 
verne un  pays  qui  par  dessus  tout  a  besoin  d'être  gouverné.  Le  maréchal 
Narvaez  est,  dit-on,  décidé  à  ne  faire  aucune  opposition  au  nouveau  cabi- 
net. Le  maréchal  O'Donnell  se  tient  dans  une  prudente  réserve.  11  y  a  lieu 
d'espérer  que  le  gouvernement  de  la  reine  saura  grouper  les  différentes 
fractions  du  parti  monarchique  constitutionnel,  et  lutter  avec  succès  contre 
l'opposition  dont  M.  Bravo-Murillo  serait  peut-être  disposé  à  se  faire  le 
centre. 

L'£spagne  souffre  assurément  de  son  régime  politique,  mais,  comme  si 
elle  était  habituée  à  cet  état  de  souffrance,  ses  finances  résistent  mieux 
qu'on  ne  pourrait  le  croire  à  tant  de  causes  de  ruine.  Le  budget  espagnol 
de  1857  offre  un  excédant  de  recettes  de  plus  de  25  millions  de  réaux. 
Cela  fait  honneur  à  l'administration  de  M.  Barzanallana.  Nous  présenterions 
à  nos  lecteurs  le  détail  de  ce  budget,  si  les  changements  que  va  nécessai- 
rement amener  la  présence  de  M.  Mon  ne  réléguaient  déjà  ces  faits  dans 
le  passé  et  ne  les  réduisaient  à  l'état  de  souvenir.  Malheureux  effet  de  l'ins- 
tabilité politique!  Quand  chaque  jour  amène  un  changement,  il  faut  que  le 
peuple  s'arrange  du  mal  entre  le  bien  passé  et  le  mieux  futur. 

Tandis  que  l'Espagne  nous  présente  une  jeune  reine  que  les  partis  se 
disputent,  et  qui,  avec  la  faiblesse  de  son  sexe,  cède  successivement  aux 
inlluences  les  plus  diverses  sans  pouvoir  trouver  cette  moyenne  où  se  fixe 
et  se  tient  un  bon  gouvernement,  la  Belgique  nous  présente  le  spectacle 
d'un  roi,  mûri  par  les  années,  rompu  à  l'usage  des  institutions  représen- 
tatives, qui  sait  résister  et  céder  à  propos,  ne  se  laisse  point  emporter  par 
les  événements,  et  dont  la  prudence  a  jusqu'ici  préservé  le  pays  des 
dangers  qui  pouvaient  résulter  de  sa  constitution.  Grâce  à  cette  habileté 
du  roi  Léopold,  la  Belgique  sortira  sans  doute  heureusement  de  la  crise 
provoquée  par  les  tendances  du  parti  catholique  et  l'opposition  ardente  d  j 
parti  libéral.  On  sait  sur  quel  terrain  ces  deux  partis  se  sont  rencontrés. 
Le  ministère  de  MM.  de  Decker  et  Vilain  XIV,  que  soutenait  au  pouvoir  la 
majorité  catholique  de  la  chambre,  avait  présenté  un  projet  de  loi  sur  la 
charité,  où  l'on  avait  cru  reconnaître  le  principe  d'une  intervention  abusive 
du  clergé  dans  les  affaires  de  l'Etat.  De  là  de  vives  alarmes  que  le  parti 
libéral  exploita,  et  qui,  dans  le  courant  de  mai  dernier,  éclatèrent  en  ma- 
nifestations illégales  et  violentes  de  la  population  des  villes.  Le  roi,  usant 
alors  de  sa  prérogative,  coupa  court  à  ces  désordres  en  retirant  le  projet 
de  loi  et  en  suspendant  les  séances  du  parlement,  pour  laisser  à  l'opinion 
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publique  le  temps  de  se  calmer  avant  de  prendre  des  mesures  définitives. 
Les  élections  municipales  qui  viennent  de  s'accomplir  en  Belgique  le  27  oc- 
tobre ont  prouvé  combien  le  roi  Léopold  avait  agi  sagement  en  évitant  de 
soutenir  la  lutte  contre  le  parti  libéral,  quoiqu'il  fût  en  minorité  dans  la 
chambre.  Ces  élections  ont  mis  hors  de  doute  les  sentiments  du  pays,  et 
montré  que  la  majorité,  qui  avait  accueilli  le  projet  de  loi  sur  la  charité, 
avait  dépassé  l'opinion  de  ses  propres  mandataires.  On  a  fait  observer, 
d'un  autre  côté,  que  les  électeurs  municipaux,  en  donnant  h  leurs  chonL 
un  sens  politique,  avaient  méconnu  l'esprit  de  la  Constitution.  Mais  c'était 
pour  eux  une  précieuse  occasion  de  faire  entendre  leurs  vœux,  et  la  casuis- 
tique constitutionnelle  ne  sera  jamais  le  fait  des  partis.  Ils  se  sont  mesurés, 
et  la  proportion  des  forces  respectives  révèle  à  un  gouvemwnent,  qui 
reçoit  l'impulsion  au  lieu  de  la  donner,  dans  quel  sens  il  peut  agir  sans 
danger.  A  la  suite  de  la  manifestation  électorale  du  27  octobre,  le  ministère 
a  remis  sa  démission  entre  les  mains  du  roi.Alors  se  posait  cette  question: 
Quel  sera  l'esprit  du  cabinet  qu'il  s'agit  de  constituer  ?  Sera-ce  un  minis- 
tère de  transaction  entre  les  deux  partis,  dont  l'un  a  la  majorité  dans  le 
pays,  l'autre  dans  la  chambre?  Sera-t-il,  au  contraire,  décidément  libéral? 
La  première  combinaison  aurait  été  impuissante  par  sa  nature  même  ;  la 
seconde,  par  sa  position  vis-à-vis  d'un  parlement  animé  d'un  esprit  tout 
différent.  Nous  ne  voyons  donc  d'issue  à  la  situation  que  dans  une  disso- 
lution de  la  chambre  des  députés.  A  la  vérité,  les  arguments  ne  manquent 
pas  à  ceux  qui  la  combattent  :  la  gravité  de  cette  mesure,  qui  ne  doit  être 
employée  que  dans  les  nécessités  extrêmes  ;  la  possibilité  et  la  convenance 
d'attendre  le  mois  de  juin,  où  la  chambre  doit  être  renouvelée  par  moitié; 
le  danger  de  consulter  le  pays  dans  un  moment  de  surexcitation,  où  son 
jugement  n'aurait  pas  le  calme  nécessaire  ;  Tinconvénient  d'une  défaite 
trop  complète  du  parti  catholique;  l'obligation  où  se  trouve  un  roi  cons- 
titutionnel de  rester  neutre  entre  les  partis,  et  de  maintenir  sa  prérogative 
au-dessus  des  combats  qu'ils  se  livrent,  les  laissant  arriver  au  pouvoir  par 
leurs  propres  efforts  et  tomber  par  leurs  fautes.  Ces  raisons,  nous  le 
croyons,  seront  faibles  contre  la  force  des  choses.  La  force  des  choses,  au- 
tant que  la  règle  constitutionnelle,  veut  que  la  majorité  des  chambres 
représente  la  majorité  de  la  nation.  Nous  pourrions  rappeler  un  exemple 
<^lèbre  pris  en  France  de  la  déplorable  position  d'une  assemblée  que  le  soa- 
timent  public  ne  soutient  plus.  Tout  alors  devient  provisoire,  tout  est  hé- 
sitation, faiblesse  dans  le  jeu  des  institutions  et  malaise  dans  le  pays. 
D'ailleurs,  les  tentatives  infructueuses  de  M.  de  Brouckère  pour  former  un 
cabinet  de  transition  parlent  assez  haut  en  faveur  de  la  dissolution.  Si  un 
ministère  de  la  nuance  de  M.  de  Brouckère  était  impossible,  un  ministère 
mixte  ou  d'une  nuance  plus  pâle  était  plus  impossible  encore.  Dans  Tétatde 
lutte  des  partis,  les  opinions  intermédiaires  ont  disparu  ou  sont  malheu- 
reusement réduites  à  l'impuissance.  Il  ne  restait  donc  plus  que  deux  solu- 
tions :  ou  le  maintien  du  cabinet  avec  la  majorité  qui  le  soutient,  ou  un 
ministère  purement  libéral  avec  la  dissolution.  C'est  ici  une  de  ces  néces- 
tîîtés  auxquelles  la  prérogative  royale  ne  pouvait  guère  résister.  Seule- 
ment, le  roi  devait  constater,  par  des  délais  pressants,  par' des  tentatives 
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répétées,  que  ce  remède  n'était  employé  que  paroe  que  tout  autre  xmar- 
quait.  Voilà  pourquoi  le  ministère  Rogier-Frère,  qui  vient  d'arriver  au 
pouvoir,  n'y  est  arrivé  qu'après  Tessai  d'autres  combinaisons.  Voilà  aussi 
pourquoi  la  première  mesure  de  ce  ministère  n'a  pas  été  la  dissolution, 
mais  seulement  Tajoumement  de  la  chambre,  mesure  provisoire  qui  en 
fait  attendre  une  définitive.  D'ailleurs,  les  noms  des  principaux  membres 
du  nouveau  cabinet  sont  assez  connus.  M.  Rogîer,  qui  a  fait  partie  du 
Ck)ngrès  National  et  du  gouvernement  provisoire,  qui  a  été  deux  fois  déjà 
ministre  de  Tintérieur  en  1832  et  en  184>7,  est  chaîné  du  portefeuille  de 
Tintérieur.  M.  Frère-Orban,  qui  a  appartenu  au  cabinet  du  IS  août  1847,  a 
les  finances.  Les  autres  sont  M.  Tesch  à  la  justice,  M.  de  Vrière  aux 
affaires  étrangères,  M.  Berten  à  la  guerre.  Rien  n'est  encore  décidé  pour 
le  département  des  travaux  publics.  Ainsi,  la  crise  belge  touche  à  son 
terme,  et  nous  désirons  qu'elle  y  arrive  sans  plus  de  retard. 

Si  la  liberté  religieuse  est  maintenue  en  Belgique  avec  un  soin  jaloux, 
les  efforts  que  fait  la  royauté  pour  l'introduire  en  Suède  viennent  de  se 
heurter  encore  une  fois  contre  le  fanatisme  de  l'opinion  et  les  intérêts  de 
secte.  Ce  que  Marie-Thérèse  et  Joseph  II,  remplissant  le  rôle  initiateur  et 
progressif  des  bons  gouvernements  en  Europe,  avaient  fait  pour  établir 
dans  leurs  Etats  la  tolérance  des  opinions  religieuses,  le  roi  Oscar  avait 
voulu  l'essayer  en  Suède.  Ses  efforts  avaient  échoué  jusqu'à  présent,  et  un 
pays  qui  pratique  le  protestantisme,  dont  le  principe  vital  est  précisément 
la  liberté  de  conscience,  demeurait  le  seul  Etat  constitutionnel  de  l'Europe 
qui  ne  possédât  pas  la  liberté  de  conscience.  Le  prince  régent,  continuant 
les  nobles  tentatives  de  son  père,  n'a  pas  été  plus  heureux  que  lui.  11  a  vu 
rejeter,  par  trois  des  quatre  ordres  de  la  Diète,  un  projet  bien  modeste, 
bien  timide,  —  dirons-nous  de  liberté  religieuse  ?  non,  car  il  ne  s'agit  pas 
encore  d'aller  jusqu'à  la  liberté,  mais  un  projet  qui  se  bornait  à  supprimer 
les  peines  de  l'exil  et  de  la  confiscation  prononcées  par  la  loi  contre  les 
dissidents,  tout  en  les  soumettant  à  des  mesures  gênantes  et  vexatoires.  Ce 
projet,  déjà  fort  insuffisant,  avait  encore  été  amoindri  par  le  comité  de 
législation  de  la  Diète,  qui  n'y  avait  laissé  subsister  qu'une  faible  trace  de 
tendances  libérales.  Tel  qu'il  était,  il  a  encore  rencontré  une  vive 
opposition  dans  les  ordres  du  clergé,  de  la  noblesse  et  des  paysans,  et 
provoqué  dans  le  pays  tout  entier  l'agitation  la  plus  ardente.  Dans  pres- 
que toutes  les  provinces,  les  membres  du  clergé  luthérien  se  sont  réunis  à 
l'effet  de  se  prononcer  pour  ou  contre  le  projet  du  gouvernement.  Ri«i 
n'a  été  négligé  pour  susciter  dans  les  campagnes  une  véritable  levée  de 
boucliers. 

On  a  remarqué  cependant,  dans  la  province  de  Schonen,  que  sur  427  mi- 
nistres dont  se  compose  le  corps  clérical,  une  minorité  respectable  de  177 
membres  s'est  prononcée  pour  l'abolition  de  pénalités  qui  répugnent  aux 
mœurs  de  notre  siècle  et  qui  rappellent  le  moyen  âge.  C'est  un  symptôme 
heureux,  qui  permet  d'attendre  de  l'avenir  ce  que  le  présent  refuse.  Dans 
le  sein  même  des  Etats,  malgré  le  résultat  fâcheux  de  leurs  délibérations, 
les  lumières  qu'a  fait  jaillir  la  discussion  et  le  vote  favorable  de  l'ordre  [de 
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la  bourgeoisie  donnent  lieu  d'espérer  que  si  les  lois  contre  les  non-con- 
formistes ont  été  maintenues  par  deux  résolutions  de  la  Diète,  elles  ne  le 
seront  point  par  une  troisième.  C'est  quelque  chose  déjà  que  Tintérêt  et 
la  passion  qu'éveillent  ces  discussions.  Elles  ont  commencé  le  19  octobre 
et  duré  sept  jours,  non  compris  l'interruption  causée  par  l'indisposition  du 
maréchal  du  royaume,  qui  seul  a  le  droit  de  présider  l'Assemblée  des 
quatre  ordres,  réunis  en  Cour  plénière.  On  a  remarqué  dans  ces  débats  que 
plusieurs  députés,  qui  se  sont  prononcés  contre  le  projet  de  loi,  ont  dé- 
claré qu'ils  étaient  partisans  de  la  liberté,  mais  que  leur  vote  était  dicté 
par  la  crainte  des  entreprises  de  Rome  et  les  progrès  alarmants  du  catho- 
licisme en  Suède.  Il  est  bon  de  noter  que  la  Suède  comprend  environ  deux 
mille  catholiques.  Quand  une  cause  est  défendue  par  de  tels  arguments, 
on  peut  prévoir  qu'elle  succombera  tôt  ou  tard. 

L'affaire  des  duchés  danois  a  fait  un  pas  important  depuis  que  l'Assem- 
blée d'Itzehoe  a  terminé  sa  délibération.  Vers  la  un  d'octobre,  le  cabinet 
de  Copenhague  a  adressé  à  ses  agents  diplomatiques  accrédités  près  les 
cours  étrangères,  un  mémoire  dans  lequel  il  résume  les  phases  de  son 
conflit  avec  les  duchés,  apprécie  la  façon  de  procéder  de  l'Assemblée  hols- 
teinoise  et  indique  l'état  actuel  de  la  question.  Cette  pièce  mérite  une 
attention  particulière. 

Le  gouvernement  de  S.  M.  danoise  rappelle  d'abord  l'avis  donné  le 

13  mai  à  l'Autriche  et  à  la  Prusse  de  la  résolution  prise  par  le  Danepiark 
de  soumettre  aux  Etats  du  Holstein  un  projet  de  constitution  concernant 
les  affaires  spéciales  du  duché;  il  rappelle  aussi  l'assurance  donnée,  le 

14  juin,  aux  deux  grands  cabinets  allemands, que  la  plus  large  liberté s^ait 
accordée  aux  délibérations  des  Etats  du  Holstein.  Le  cabinet  danois  se 
flatte  d'avoir  rempli  toutes  ses  promesses.  Le  projet  de  constitution  qu'il  a 
présenté  offrait  de  quoi  satisfaire  à  toutes  les  demandes  légitimes  du  duché. 
La  discussion  a  été  complètement  libre.  Cependant  les  Etats  du  Holstein 
ont  méconnu  les  bons  et  loyaux  procédés  du  gouvernement  à  leur  égard, 
et  mis  en  cause  des  questions  qui,  n'ayant  aucun  rapport  avec  la  consti- 
tution particulière  du  duché,  n'étaient  pas  de  leur  compétence.  Cette  con- 
duite des  Etats  a  été  d'autant  plus  pénible  au  gouvernement  danois,  que  le 
projet  tendait  à  satisfaire,  dans  tous  les  points  essentiels,  les  désirs  précé- 
demment exprimés  par  les  Etats.  Le  comité,  dans  son  rapport,  plusieurs 
membres  de  l'assemblée,  le  président  dans  son  discours  de  clôture,  ont  dû 
avouer  que  ce  projet  renfermait  des  libertés  et  des  privilèges  pour  lesquels 
on  avait  simplement  longtemps  et  vainement  combattu  jusque-là.  Com- 
ment donc  la  diète  d'Itzehoe  n'a-t-elle  voulu  ni  l'accepter,  ni  proposer 
des  amendements?  Elle  l'a  repoussé  après  quelques  observations  sur  des 
points  secondaires.  En  revanche,  elle  s'est  appliquée  à  réclamer  quelque 
chose  de  vague  et  de  difficile  à  saisir  :  une  position  dans  la  monarchie  pro- 
pre à  satisfaire  les  aspirations  du  duché  à  l'indépendance  et  à  l'égalité. 
Comme  s'il  n'avait  pas  l'une  et  l'autre  I  11  a  l'indépendance  garantie  par  sa 
constitution  provinciale,  et  que  le  projet  augmentait  encore  ;  il  a  l'^aUté 
dans  le  règlement  des  affaires  conmiunes  de  la  monarchie.  Son  oppo^tion 
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à  des  bienfaits  offerts  et  naguère  vivement  désirés,  ne  saurait  s'expliquer 
que  par  la  supposition  qu'on  poursuit  un  but  qu'on  n'avoue  pas. 

Le  gouvernement  danois  combat  ensuite  successivement  :  la  prétention 
desËtats  bolsteinois  que  la  constitution  aurait  une  origine  illégale;  l'accu- 
sation portée  contre  la  majorité  danoise  d'exercer  une  espèce  de  tyrannie 
dans  le  conseil  général  de  la  monarchie  ;  les  allégations  sur  la  prétendue 
négligence  avec  laquelle  letiolstein  auraitété  traité,  au  profit  des  autres  par- 
ties du  royaume.  Le  gouvernement  danois  avertit  que  l'assemblée  d'Itzehoe 
ne  saurait  être  regardée  comme  le  vrai  et  sincère  organe  du  duché,  car 
son  élection  remonte  à  1848,  époque  où  le  pays  était  encore  travaillé  par 
des  passions  exaltées  et  aveugles.  Toutefois,  la  porte  n'est  pas  fermée  aux 
transactions  raisonnables  :  le  gouvernement  est  toujours  disposé  à  travail- 
ler à  l'organisation  de  l'indépendance  du  Holstein  avec  la  coopération  de 
ces  mêmes  Etats,  ou  à  examiner  leurs  vœux  et  leurs  demandes  ayant  pour 
objet  des  modifications  à  la  constitution  commune  existante. 

On  remarquera  le  ton  modéré  du  mémoire  danois  et  les  dispositions 
conciliantes  qui  l'ont  inspiré.  Certes,  le  roi  Frédéric  doit  voir  avec  r^[ret 
ses  sujets  repousser  comme  insuffisantes  les  larges  concessions  qu'il  s'est 
montré  disposé  à  faire,  et  il  eût  été  à  souhaiter  que  les  grandes  puissances 
alleniandes  lui  eussent  épargné  ce  regret  en  agissant  sur  les  Etats  du  duché 
pour  les  porter  à  quelque  transaction.  Elles  ne  l'ont  pas  fait,  et  aujour- 
d'hui le  différend  est  devenu  une  question  fédérale,  et  menace  de  devenir 
peut-être  une  question  européenne. 

En  efTet,  malgré  les  dispositions  du  gouvernement  danois,  le  débat  ne 
peut  guère  se  régler  désormais  sans  l'intervention  d'une  force  supérieure 
et  bienveillante  qui  impose  une  transaction.  Cette  force  supérieure  sera- 
t-elle  la  Diète  germanique,  à  laquelle  l'Autriche  et  la  Prusse  ont  récem- 
ment déféré  la  difficulté?  Nous  le  désirons  plus  que  nous  n'y  comptons. 
L'imagination  des  nouvellistes  arme  déjà  les  forces  fédérales,  et  les  di- 
rige contre  le  Danemark.  Les  faits  ne  vont  pas  aussi  vite  que  les  imagi- 
nations, surtout  les  faits  qui  dépendent  de  la  prudence  de  la  Diète.  D'après 
ce  qu'on  sait,  d'ailleurs,  de  la  communication  faite  à  Francfort  par  les 
deux  principales  puissances  allemandes,  il  ne  s'agirait  pas  encore  de  subs- 
tituer l'action  à  la  délibération.  Les  cours  de  Berlin  et  de  Vienne  expri- 
ment toujours  Tespoir  de  vbir  aboutir  les  négociations  engagées  avec  le 
Danemark,  et  si  elles  en  réfèrent  à  la  Diète,  c'est  qu'elles  ne  se  sont  pas 
crues  autorisés  à  laisser  indéfiniment  dans  une  situation  indécise  les  négo- 
ciations suivies  par  elle,  au  nom  de  la  Confédération. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  conflit  est  présentement  arrivé  à  un  point  où  le 
besoin  d'une  solution  devient  plus  urgent  que  jamais.  Si  la  Confération 
germanique  ne  trouve  pas  un  arrangement  du  diflférend  de  nature  à  satis- 
faire les  vœux  des  duchés  sans  blesser  les  droits  légitimes  du  roi  Frédéric, 
il  faudra  bien  que  l'affaire  soit  portée  devant  les  grandes  puissances.  Dieu 
nous  garde  de  vouloir  que  l'indépendance  de  la  Confédération  reçoive  la 
moindre  atteinte;  mais  la  souveraineté  du  roi  de  Danemark  n'en  doit  pas 
recevoir  davantage.  Si,  sous  prétexte  de  l'indépendance  du  Holstein,  en  se 
trouvait  amené  à  confondre  le  duc  de  Holstein  avec  le  roi  de  Danemark,  oa, 
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pour  parler  clairement,  à  menacer  l'intégrité  de  la  monarchie  danoise,  lei 
grandes  puissances  auraient  alors  des  devoirs  à  remplir,  et  nous  sommes 
convaincus  que  le  gouvernement  français,  qui  est  déjà  intervenu  officieu- 
sement dans  Taffaire,  n'hésiterait  pas  à  intervenir  ouvertement  pour  em» 
pêcher  une  solution  exclusive,  et  de  nature  à  compromettre^  par  consé- 
quent, réquilihre  général. 

On  ne  peut  nier  que  le  Congrès  de  Vienne  a  mis,  dans  une  positioD 
embarrassante  les  souverains  qui  sont  membres  de  la  Confédération,  pour 
une  partie  de  leurs  Etats.  Faut-il  que  cette  position,  comme  nous  le  ^ons 
dernièrement,  équivale  pour  eux  à  une  paralysie?  C'est  une  loi  de  l'Evan- 
gile et  du  bon  sens,  qu'on  ne  peut  pas  bien  servir  deux  maîtres  à  la  fois. 
Reste  à  savoir  si  le  roi  de  Danemark  est  le  maître  chez  lui,  et  jusqu'à  quel 
point  il  est  utile  pour  ses  sujets  de  pouvoir  compter  sur  un  appui  extérieur 
lorsqu'ils  veulent  lui  résister.  La  sagesse  de  la  Diète  germanique  admettra 
sans  doute  les  vues  d'intérêt  universel  qui  lui  conseillent  de  ne  pas  poussa 
son  autorité  jusqu'aux  dernières  limites,  et  d'éviter  tout  ce  qui  pourrait 
envenimer  une  question  que  l'accord  des  hautes  puissances  européennes 
est  peut-être  seul  capable  de  terminer. 

Le  démêlé  holsteino-danois  n'est  pas  la  seule  affaire  de  ce  genre  dont 
la  diète  de  Francfort  doive  être  saisie.  Le  roi  de  Hollande,  en  sa  qualité 
de  grand-duc  de  Luxembourg,  a  porté  devant  la  haute  assemblée  uii 
conHit  analogue  qui  s'est  élevé  entre  son  gouvernement  et  la  chambre  des 
représentants  du  Grand-Duché.  On  sait  qu'à  la  suite  de  la  paix  faite  avec 
la  Belgique,  en  1834,  une  partie  du  Luxembourg  est  échue  en  partage  au 
roi  de  Hollande,  sans  néanmoins  être  devenue  partie  intégrante  du  royaume 
néerlandais.  On  sait,  d'autre  part,  que  le  congrès  de  Vienne  a  investi  la 
Diète  fédérale  du  droit  d'aplanir,  de  juger.tous  les  conflits  qui  s'élèveraient 
entre  les  Etats  ou  assemblées  constitutionnelles  et  leurs  gouvernements 
respectifs.  L'envoyé  de  Hollande,  au  nom  de  son  souverain,  a  donc  appdé 
à  deux  reprises  différentes  l'attention  de  la  Diète  sur  l'opposition  systéma- 
tique que  le  grand-duc  de  Luxembourg  rencontrait  dans  son  parlement 
Dans  le  Holstein,  ce  sont  les  sujets  qui  ont  recours  au  pouvoir  fédéral  contre 
leur  souverain.  Dans  le  Luxembourg,  c'est  le  souverain  qai  est  obligé  de 
demander  un  appui  contre  le  mauvais  vouloir  d'une  portion  de  ses  sujets. 
Des  deux  côtés,  la  situation  est  fâcheuse;  mais  le  roi  de  Hollande  a  pour 
loi  les  nécessités  de  l'ordre  intérieur  et  une  légalité  incontestable,  tandis 
que  les  Etats  des  duchés  danois  compromettent  l'ordre  intérieur  et  l'ordpe 
extérieur  en  invoquantfune  légalité  douteuse. 

Le  duché  de  Hesse-Cassel  aurait  lui  aussi  recours  à  la  Diète.  Le  gouver- 
nement accuse  la  chambre  d'inconstitutionaiité.  La  chambre  appelle  de 
cette  accusation  à  l'assemblée  fédérale,  qui  arrangera  l'affaire.  Enfin,  une 
question  toute  différente  occuperait  encore,  dit-on  la  Diète  germanique  : 
c'est  l'affaire  du  pont  sur  le  Rhin,  à  Kehl.  L'établissement  d'un  pont  en 
pierre  sur  le  fleuve  international  aurait,  à  ce  qu'il  parait,  profondément 
*iiu  l'Allemagne,  et  on  voudrait  que  l'autorité  fédérale  intervint  pour 
sauvegarder  le  territoire  germanique,  qu'on  regarde  déjà  comme  en 
danger.  Quand  verrons-nous  l'Allemagne  renoncer  enfin  à  cet  esprit  de 


CHRONIQUE.  OAS 

défiance  étroite  ?  La  France  ne  lui  a-t-elle  pas  donné  des  gages  suffisants 
de  sécurité,  et  quand  la  France  a  passé  le  Rhin,  a-t-elle  eu  besoin  d'un 
pont  de  pierre?  Ce  pont  de  pierre  serait  utile  au  commerce,  agréable  aux 
populations,  mais  c'est  du  luxe  pour  notre  année. 

La  mort  vient  d'enlever  à  la  France  un  bon  citoyen,  à  l'Empereur  un 
fidèle  et  dévoué  ministre. 

M.  Abattucci  était  né  en  17(KÎ,  dans  cette  lie  de  Corse  qui  fournit  à  la 
France  tant  d'hommes  éminents  dans  l'armée,  la  magistrature  et  la  diplo* 
matie.  Sa  famille  était  ancienne,  et  son  père,  qui  s'était  distingué  dans  ta( 
guerre  de  l'indépendance  que  la  Corse  soutint  contre  la  république  de 
Gènes,  avait  été  fait,  en  1790,  maréchal  de  camp.  Trois  de  ses  fils  sont 
morts  sur  le  champ  de  bataille  et  le  quatrième  vient  de  mourir  dans  les 
fatigues  du  ministère  auxquelles  la  religion  de  ses  devoirs  Tempécha  tou* 
jours  de  se  dérober. 

Après  avoir  fait  ses  humanités  en  France  et  son  droit  à  Pise,  M.  Abat<-^ 
tucci  était  entré  de  bonne  heure  dans  la  magistrature.  D'abord,  il  resta 
debout,  comme  procureur  du  roi,'  dans  un  tribunal  de  première  instance; 
il  s'assit  ensuite  à  la  cour  de  Bastia.  Après  1830,  il  fut  appelé  à  la  prési- 
dence d'une  des  chambres  de  la  cour  d'Orléans.  C'est  alors  que,  nommé 
député  par  ses  compatriotes  du  département  de  la  Corse,  il  se  mêla  aux 
affaires  publiques,  sans  abandonner  pourtant  les  graves  fonctions  de  la 
magistrature.  £n  1848,  il  fut  presqu'en  même  temps  introduit  dans  le  sein 
de  la  cour  de  cassation  par  le  choix  du  gouvernement,  et  à  l'Assemblée 
nationale  par  le  suffrage  du  peuple.  Il  s'y  montra,  comme  dans  l'ancienne 
chambre,  animé  du  même  bon  sens  et  du  même  esprit  de  modération, 
n  y  combattit  avec  force  la  dangereuse  chimère  du  droit  au  travail  et  défen-» 
dit  le  principe  de  la  nomination  du  président  par  le  suffrage  universel, 
contribuant  ainsi  à  poser  sur  sa  première  et  plus  solide  base  l'édifice  actuel 
du  gouvernement. 

L'Empereur  reconnut  donc,  tout  d'abord,  en  M.  Abattucci  l'un  des  meil- 
leurs auxiliaires  de  sa  politique,  et  lui  confia  l'administration  de  la  justice, 
ministère  important,  dont  on  peut  dire  qu'il  avait  les  vertus,  le  profond 
savoir  et  l'intégrité.  Depuis  l'Empire,  trois  ministres  étaient  déjà  tombés 
en  accomplissant  la  tâche  imposée-par  le  souverain  :  M.  Fortoul,  à  l'ins- 
truction publique,  M.  Bineau,  aux  finances,  M.  Ducos,  à  la  marine.  Ainsi 
tandis  qu'aux  époques  et  sous  les  régimes  d'agitation  politique,  des  person- 
nalités, souvent  médiocres,  fatiguent  la  chose  publique  au  lieu  de  la  servir, 
en  France,  aujourd'hui,  sous  le  régime  d'autorité  dont  il  a  plu  à  la  Provi- 
dence  de  nous  rendre  les  bienfaits,  l'administration  est  une  œuvre  sérieuse, 
qui  demande  du  patriotisme  et  moins  d'ambition  que  de  dévouement. 

EBKSST  CRAHPOir. 


6A&  REVUE  CONTEMPORAINE. 


FINANCES,   INSTITUTIONS   DE   CREDIT,  CHEMINS   DE   FER. 


L'événement  de  cette  quinzaine  a  été  la  lettre  de  TËmpereur  à  M.  le  mi- 
nistre des  finances,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut  dans  la  chronique  poli- 
tique, et  qui  a  pu  convaincre  nos  lecteurs  combien  notre  confiance  daias  la 
sagesse  du  gouvernement  était  justifiée  et  nos  prévisions  exactes.  Il  a  suffi 
de  cette  voix  souveraine,  organe  d'un  bon  sens  et  d'une  modération  bien 
rares,  hélas!  dans  toutes  les  régions  du  monde  des  affaires,  pour  ramener 
la  sécurité  dans  les  esprits,  la  paix  sur  le  marché  et  la  solidité  dans  les 
transactions  commerciales.  S'il  nous  était  permis  de  tirer  vanité  d'un  sen- 
timent inspiré  par  le  patriotisme,  nous  rappellerions  que  cet  orgueil  légi- 
time avec  lequel  l'Empereur  proclame  que  la  France,  par  la  largeur  et  la 
solidité  des  bases  de  son  crédit,  tient  la  tête  de  l'univers  industriel  et  finan- 
cier, a  toujours  dominé  nos  appréciations.  A  chaque  commotion,  factice 
ou  non,  produite  par  la  peur  ou  par  le  calcul,  nous  avons  toujours  opposé 
celte  foi  invincible  dans  le  génie,  les  ressources  et  surtout  la  raison  qui 
fait  de  notre  pays  non-seulement  le  régulateur  le  plus  habile,  mais  encore 
le  modèle  le  plus  parfait  de  TEurope  commerciale.  Les  quinze  jours  de 
crise  que  nous  venons  de  traverser  auraient  pu  être  épargnés  à  la  fortune 
publique,  si  la  spéculation  eût  pris  la  peine  de  méditer  un  autre  document 
d'une  haute  importance..  Nous  voulons  parler  du  rapport  sur  la  situation 
financière,  adressé  à  l'Empereur  par  M.  le  ministre  des  finances,  et  auquel 
la  lettre  de  Sa  Majesté  rend  une  si  complète  justice.  Ce  travail  était  bien 
fait  pour  calmer  toutes  les  alarmes,  même  celles  qui  ont  leur  source  dans  la 
triste  situation  des  marchés  étrangers,  «  Ifi  grand-livre  sera  fennec  b 
disait  le  ministre,  et  cette  déclaration,  appuyée  de  chiffres  plus  éloquents 
que  la  parole,  s'expliquait  par  l'extinction  des  anciens  découverts,  par  les 
budgetsramenésà  l'équilibre,  par  des  certitudes  fixes  d'excédants  de  revenus 
sur  les  budgets  à  venir.  Ainsi,  pendant  que  le  surcroît  de  dépenses  occasionné 
dans  les  budgets  de  la  guerre  et  de  la  marine  par  la  cherté  des  vivres  et 
des  fourrages  s'élevait  à  lui  seul,  pendant  les  quatre  années  185&,  1855, 
1856  et  1857,  à  la  somme  de  150  millions;  pendant  que  l'élévation  subite 
de  l'effectif  des  armées  de  terre  et  de  mer,  les  secours  aux  populations 
malheureuses  et  les  subventions  pour  travaux  publics  donnaient  à  nos  dé- 
penses un  accroissement  imprévu  de  plus  de  440  millions  ;  pendant  que 
241  millions  étaient  affectés  aux  travaux  extraordinaires,  en  sus  des  233 
millions  de  ressources  spéciales  qui  leur  étaient  attribués;  pendant  que  les 
crises  les  plus  effroyables  atteignaient  toutes  les  places  de  l'Europe,  qu'ar- 
rivait-il en  France  ?  Les  trois  emprunts  nationaux  versaient,  en  moins  de 
trois  ans  et  avec  une  exactitude  parfaite,  entre  les  mains  du  ministre  des 
finances,  les  1,500  millions  que  le  Souverain  demandait,  moins  peut-être 
aux  ressources  qu'au  dévouement  et  au  patriotisme  des  populations,  et  les 
recouvrements  s'élevaient,  à  la  date  du  26  octobre  dernier,  au  chiffre  de 
1,534,678,474  fr.;  attestation  inouïe  de  la  merveilleuse  puissance  de  notre 
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pays  ;  racqiiittement  de  plus  eu  plus  anticipé  des  contributions  directes 
était  en  avance  (1837)  de  deux  centièmes  de  douzième  ;  les  impôts  et  re- 
venus indirects  s'accroissaient  en  1856  de  21  millions,  et  dans  les  neuf  pre- 
miers mois  de  1857  de  27  millions  (}e  produit  net  donne  une  différence 
en  plus  de  161  millions  sur  18^7  et  de  361  millions  sur  1848)  ;  le  montant 
des  importations  et  exportations  réunies,  la  navigation,  les  entrées  d'or  et 
d'argent  se  soldaient  par  des  chiffres  quintuples  de  ce  qu'ils  étaient  il  y  a 
quelques  années,  et  enfin,  chose  digne  de  remarque ,  pendant  les  années 
si  difficiles  que  nous  avons  traversées  et  au  milieu  des  désastres  commer- 
ciaux qui  ont  affligé  et  affligent  encore  la  plupart  des  places  de  l'Europe 
et  du  Nouveau-Monde,  l'importance  des  faillites  a  suivi  chez  nous  une  mar- 
che en  quelque  sorte  décroissante.  En  somme,  le  Trésor  est  dans  une  si- 
tuation excellente  :  depuis  plusieurs  années,  le  chiffre  des  découverts  ne 
s'augmente  pas  ;  la  réduction  de  la  dette  flottante  est  assurée,  tous  les 
empnmts  soldés;  le  grand -livre  est  fermé  indéfiniment;  l'amortisse- 
ment pourra  être  rétabli.  En  nous  donnant  des  récoltes  abondantes,  la 
Providence,  dit  le  ministre,  nous  a  délivrés  de  notre  principal  danger» 
L'évaluation  du  budget  des  dépenses  permet  déjà  d'affecter  des  répartitions 
entre  les  divers  ministères  pour  être  appliquées  aux  plus  faibles  traite- 
ments, y  compris  ceux  de  la  magistrature,  à  la  marine  pour  activer  la  trans- 
formation de  la  flotte  et  l'achèvement  des  ports  militaires,  enfin  à  l'agri- 
culture et  au  commerce  qui  attendent  des  dotations  plus  conformes  à  leurs 
besoins. 

Nous  dirons  tout  à  l'heure,  en  nous  occupant  des  chemins  de  fer,  quelles 
mesures  importantes,  indiquées  par  M.  le  ministre  des  finances,  tendent  à 
régler  les  rapports  des  Compagnies  avec  la  Banque  de  France  et  à  trans- 
former, à  leur  avantage,  le  système  des  émissions  d'obligations.  Là,  comme 
dans  tout  le  reste,  le  gouvernement  a  témoigné  de  sa  prévoyance,  et  nous 
pouvons  dire,  en  nous  servant  des  termes  mêmes  du  langage  ministériel, 
qu'en  ce  qui  concerne  notre  situation  financière,  les  éléments  en  sont  fon- 
damentalement bons.  Quant  aux  remèdes  empiriques  si  formellement  désa- 
voués par  la  lettre  impériale,  et  que  la  Banque  de  France,  à  qui  on  veut  en 
faire  l'application,  a  repoussés,  dit  M.  le  ministre  des  finances,  avec  non 
moins  d'énergie  que  le  gouvernement,  leur  discussion  a  été  la  principale 
occupation  de  cette  quinzaine,  et  nous  avons  vu  le  moment  où  les  affli- 
geantes nouvelles  commerciales  d'Angleterre  et  d'Amérique  perdaient 
tout  leur  intérêt  en  face  des  polémiques  que  tous  les  journaux  ont  agi- 
tées, quelques-'uns  à  leur  dommage  et  confusion,  à  propos  de  la  liberté 
illimitée  de  l'escompte,  du  cours  forcé  des  billets  de  banque,  de  l'im- 
pôt à  décréter  sur  les  exportations  d'espèces  métalliques,  monnayées 
ou  lingotées;  de  l'abrogation  de  la  loi  de  1807  sur  l'usure,  de  la  res- 
triction ou  de  la  moralisation  des  échéances,  des  coupures  à  50  fr.. 
etc.,  etc.  Tout  ce  bruit  s'^t  apaisé,  toute  cette  agitation  s'est  éva- 
nouie, quand  il  a  été  bien  avéré  que  le  gouvernement  ne  voulait  pas  plus 
innover  que  détruire,  pas  plus  attenter  aux  droits  acquis  qu'élargir  les  fa- 
cultés existantes,  et  que  la  légalité  seule,  le  droit  commercial,  le  respect 
des  transactions,  et  la  fermeté  de  la  justice,  lui  suffiraient  pour  réprimer 
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les  excès,  rassurer  les  alarmes,  pallier  les  contre-coups  des  crises  étraa- 
gères  et  sauvegarder  riatégrité,  Thonneur  et  la  sûreté  du  commerce  et  de 
l'industrie.  La  Banque^  fidèle  à  son  système  de  légitime  défense,  a  ré- 
pondu au  taux  de  10  p.  0/0  décrété  par  la  Banque  d'Angleterre,  en  adop- 
tant les  taux  de  8,  9  et  10  pour  les  ^héances  à  un,  deux  et  trois  mois  pré- 
sentées à  son  escompte.  Le  commerce  d'exportation  des  métaux  précieux 
n'est  plus  devenu  qu'une  simple  question  de  police  judiciaire^  que  la  loi 
donnait  les  meilleurs  moyens  de  trancher.  Les  billets  de  la  Banque  ont 
continué  à  circuler  sans  avoir  besoin  d'autre  recommandation  que  leur  cer- 
tificat d'origine,  et  comme  si  tout  devait  concourir  à  démontrer  le  néant 
de  cette  conspiration  ridicule  organisée  par  les  deux  passions  qui  ont  le 
moins  d'écho  en  France,  —  la  peur  et  l'avarice,  —  il  est  arrivé  qu'au  mo- 
ment même  où  la  lettre  de  l'Empereur  était  publiée,  les  paquebots  d'Amé- 
rique et  les  dépêches  d'Angleterre  annonçaient  une  notable  atténuation  de 
la  crise,  un  retour  des  esprits  vers  la  confiance,  et  la  cessation  des  causes 
qui,  soit  dans  l'Inde,  soit  aux  Etats-Unis,  avaient  jeté  la  perturbation  et 
paralysé  les  affaires.  D'une  part,  le  gouvernement  anglais  vient  d'accorder 
à  la  Banque  de  Londres  la  faculté  d'émettre  de  nouvelles  séries  de  billets, 
mesure  un  peu  arbitraire,  au  dire  de  quelques  esprits  rigoristes,  mais  que 
}a  circonstance  explique,  et  que  les  bons  résultats  justifient;  de  l'autre  les 
nouvelles  apportées  par  VAsia  de  New- York,  contiennent  le  symptôme 
d'une  prochaine  reprise  et  d'une  amélioration  de  la  situation  des  banques 
américaines,  par  suite  des  derniers  arrivages  d'or  et  d'argent.  Enfin,  il  est 
permis  de  croire  que  le  rappel  des  décrets  sur  la  libre  exportation  et  la 
distillation  des  céréales  va,  de  nouveau,  faire  affluer  les  espèces  métal- 
liques sur  nos  marchés. 

Pour  en  revenir  à  la  Banque  de  France,  elle  a  inauguré,  vis-à-vis  des  com- 
pagnies de  chemins  de  fer,  l'ensemble  des  mesures  indiquées  par  le  rapport 
de  M.  le  ministre  des  finances,  comme  devant  mettre  à  la  fois  un  terme 
aux  besoins  urgents  de  la  première  de  nos  industries  et  à  la  situation  diffi- 
cile que  crée  pour  nos  fonds  publics  la  concurrence  des  obligations  de 
chemins  de  fer.  Bien  que  le  classement  des  titres  de  rente  provenant  des 
derniers  emprunts  soit  très  avancé  et  que,  depuis  1854,  le  Trésor  seul  en 
ait  acheté  pour  le  compte  des  déparlements  pour  522  millions,  ou,  si  Ton 
aÎBie  mieux,  pour  410  millions  seulement,  puisqu'il  y  a  eu  112  millions  de 
rentes  vendues,  —néanmoins,  le  public,  en  voyant  la  grande  quantité 
d'obligations  émises  par  les  Compagnies  qui,  en  1857  seulement,  ne  lui 
ont  pas  demandé  moins  de  350  millions,  pouvait  croire,  sinon  à  la  déser- 
tion, du  moins  au  délaissement  partiel  de  la  rente.  Mais  il  y  avait  un  inté- 
rêt plus  élevé  encore  à  satisfaire  ;  d'un  côté,  les  Compagnies,  quelque 
ménagement  qu'elles  s'imposent  dans  l'exécution  de  leurs  appels  de  fonds, 
ne  peuvent  interrompre  leurs  travaux  commencés  et  ruiner  d'un  seul  coup 
leurs  ouvriers  et  leurs  actionnaires  ;  d'autre  part,  la  défiance  des  capitaux 
peut  faire  craindre  que  de  nouvelles  émissions  d'obligations  ne  soient  point 
heureuses,  et  cette  crainte  n'est  que  trop  fondée,  si  Ton  se  rappelle  que, 
depuis  un  an  seulement,  les  obligations  de  chemins  de  fer,  ces  valeurs 
jadis  si  recherchées  par  les  capitaux  d'épargne,  ont  baissé,  celles  de  la 
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Méditerranée,  de  13  75,  celles  du  Nord,  de  15  fr.,  celles  du  Lyon,  de 
SM)  fr.,  celles  de  l'Ouest,  de  22  50»  du  Genève,  de  27  50,  de  l'Orléans,  de 
33  75.  La  combinaison  adoptée  met  fin  à  ces  difficultés^  et  dispense  les 
Compagnies  de  toute  émission  publique  ;  elle  avait  été  du  reste  prévue  par 
la  dernière  loi  sur  le  renouvellement  du  privilège  de  la  Banque.  La  Banque 
réalisant  une  partie  disponible  de  son  nouveau  capital,  en  fait  des  avances 
aux  Compagnies  sur  dépôt  d'obligations,  qu'elle  se  charge  d'écouler  en 
temps  opportun,  selon  que  les  circonstances  seront  redevenues  favorables 
et  que  la  hausse  de  l'intérêt  aura  pris  un.  Ce  mode  d'emprunt,  qui  met  à 
la  disposition  de  la  grande  industrie  comme  un  dépôt  d'annuités  constam- 
ment renouvelable,  constitue  un  bien  plus  grand  avantage  que  les  avances 
faites  aux  particuliers  sur  dépôt  de  titres. 

La  spéculation  n'a  pas  manqué  de  protester  et  de  dire  que  la  Banque  eût 
mieux  fait  encore  d'assimiler  ces  obligations  au  papier  de  commerce  ordi- 
naire et  de  les  escompter  comme  telles.  Peu  lui  importe,  en  effet  (on  pour- 
rait même  dire  qu'il  lui  importe  beaucoup),  de  voir  s'augmenter  indéfini- 
ment la  masse  déjà  si  prodigieuse  des  titres  de  toute  espèce  émis  par  les 
compagnies  de  chemins  de  fer.  Veut-on  savoir  pourtant,  et  ce  sera  en 
même  temps  la  meilleure  réponse  à  faire  aux  spéculateurs  en  papier  indus* 
triel,  comme  Télogc  le  plus  complet  de  la  mesure  adoptée  par  la  Banque^ 
*—  quel  est  le  nombre  exact  des  titres  nominatifs  et  des  titres  au  porteur 
pour  toutes  les  Compagnies?  Voici  cette  énumération  telle  qu'elle  résulte 
de  la  statistique  officielle  arrêtée  le  1''  octobre  dernier  : 

Le  Lyon-Méditerranée  (actions  anciennes  et  nouvelles,  obligations  5  et 
S  p.  0/0,  emprunts  divers,  obligations  4  p.  0/0  et  autres,  du  Grand-Cen- 
tral, du  Bourbonnais,  du  Rhône-et-Loire,  du  Saint-Etienne,  de  l'Andre- 
zieux,  etc.)  :  926,696  titres  nominatifs,  914,359  titres  au  porteur,  en  tout 
1,821,014  titres;  —  l'Orléans  (actions  entières  et  de  dividendes,  obliga- 
tions des  trois  emprunts,  des  deux  séries  du  Sceaux,  actions  et  obligations 
du  Grand-Central)  :  1,427,388  titres,  dont  735,312  nominatifs  et  695,076 
au  porteur; — l'Ouest  (actions  et  obligations  diverses,  du* Havre,  du  Rouen, 
du  Saint-Germain,  du  Versailles,  etc.)  :  1,105,171  titres,  dont  519,346  no- 
minatifs et  585,734  au  porteur  ;  —  l'Est  (actions  anciennes  et  nouvelles, 
<d)ligations  5  et  3  p.  0/0,  Montereau,  Mulhouse,  Wissembourg,  Bàle,  etc.): 
1470,077  titres,  dont  551,248  nominatifs  et  599,129  au  porteur  ;  —  le 
Nord  (anciennes  et  nouvelles  actions,  obligations  anciennes,  obligations 
du  Boulogne)  :  1,037,622  titres,  dont  456,365  nominatifs  et  571,167  au 
porteur  ;  —  le  Midi  (actions  et  obligations)  :  373,122  titres,  dont  120,731 
nominatifs  et  252,391  au  porteur  ;  —  le  Lyon  à  Genève  (actions  et  obliga- 
tions) :  16"/  ,719  titres,  dont  64,691  nominatifs  et  103,028  au  porteur  ;  — 
le  Béziers,  les  Ardennes,  le  Saint-Rambert  et  le  Bessèges  à  Alais  (  actions 
et  obligations)  ensemble  :  211,643  titres,  dont  26,835  nominatifs  et 
184,811  au  porteur.  —  C'est-à-dire,  pour  les  onze  lignes  sus-mentionnées, 
7,113,756  titres,  dont  3,401,222  nominatifs  et  3,815,695  au  porteur.  Les 
faiseurs  de  statistique  amusante,  qui  ont  calculé  combien  il  faudrait  de  pièces 
de  cinq  francs  pour  couvrir  la  surface  de  France,  se  sont-ils  jamais  avisés  de 
strppnter  ce  que  représente  en  capacité,  longueur  et  poids  cette  masse  de 
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morceaux  de  papier  vulgairement  appelés  actions  et  obligations  de  che- 
mins de  fer  ?  Les  Compagnies  ont  compris  encore  une  fois  le  danger^  ou 
tout  au  moins  le  peu  d'efficacité  des  émissions  nouvelles,  et  leurs  travaux 
s'effectueront  mieux,  nous  le  croyons,  avec  l'aide  de  la  Banque  que  par  les 
souscriptions  du  public. 

Jamais,  d'ailleurs,  elles  ne  se  sont  montrées  plus  actives  et  plus  à  la 
hauteur  de  leur  organisation.  La  Compagnie  d'Orléans  fait  étudier  en  ce 
moment  toute  la  partie  de  la  ligne  de  Nantes  à  Chàteaulin  qui  doit  traversa 
le  Morbihan.  La  ligne  de  Rouen  à  Amiens  est  aussi  à  l'étude,  et  déjà  une 
réunion  de  propriétaires  de  la  Somme  et  de  la  Seine-Inférieure  a  eu  lieu  à 
l'Hôtel-de-Ville  de  Paris.  Les  travaux  entrepris  par  la  Compagnie  de 
l'Ouest  entre  Redon  et  Brest  et  entre  Rennes  et  Saint-Malo,  viennent,  après 
une  interruption  causée  par  des  mutations  dans  le  haut  personnel  admi- 
nistratif, d'être  repris  de  nouveau.  L'intelligente  Compagnie  du  Midi  pousse 
sa  ligne  de  Narbonne  à  Perpignan,  et  pose  ses  doubles  voies  sur  sa  ligne 
principale.  On  annonce  pour  une  date  prochaine  la  mise  en  exploitation  de 
l'embranchement  du  Mans  h  Mézidon  (section  d'AIençon  à  Argentan,  ligne 
de  l'Ouest).  Enfin  les  derniers  travaux  de  la  ligne  de  l'Est,  entre  Langres 
et  Vesoul,  touchent  à  leur  fin,  et  tout  fait  présumer  qu'avant  un  mois  la 
section  entière  sera  parcourue. 

On  parle  beaucoup  des  chemins  de  fer  d'Algérie,  auxquels  le  gouverne- 
ment porte  un  intérêt  si  vif,  et  qui  doivent  commencer,  dit-on  de  toute 
part,  par  la  construction  de  la  ligne  de  Constantine  à  Philippeville.  M.  le 
ministre  de  la  guerre,  de  concert  avec  ses  collègues  des  travaux  publics  et 
des  finances,  fait  vérifier  en  ce  moment  sur  place  l'importance  du  trafic  et 
les  études  faites  par  la  compagnie  qui  sollicite  la  concession. 

Deux  faits  de  premier  ordre,  non-seulement  pour  l'industrie  nationale, 
mais  pour  la  civilisation  européenne  tout  entière,  doivent  être  constatés 
par  nous;  l'un  est  le  projet  du  pont  jeté  sur  le  grand  Rhin  à  Kehl,  qui  dmt 
opérer  la  jonction  de  la  ligne  de  l'Est  avec  les  chemins  de  fer  badois,  ou  si 
Ton  aime  mieux,  Ifl  réunion  définitive  de  l'Allemagne  avec  la  FYance.  Les 
ingénieurs  et  les  commissions  militaires  paraissent  s'être  mis  d'accord  sur 
les  conditions  de  la  construction  au  point  de  vue  de  l'art  et  de  la  straté- 
gie, et  l'on  assure  que  deux  ou  trois  ans  au  plus  suffiront,  quand  les  forma- 
lités seront  accomplies,  à  l'achèvement  de  cette  nouvelle  artère  intema- 
^  tionale.  L'autre  fait,  dont  l'importance  ne  nous  parait  pas  moindre,  est 
l'achèvement  de  la  pose  du  câble  électrique  sous-marin  de  la  Compagnie 
de  la  Méditerranée^  qui,  depuis  quelques  jours,  met  la  France  en  commu- 
nication immédiate  avec  l'Algérie.  m.-a.  ut. 
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DE  L'EMPIRE 

CONSIDÉRÉ  AU  POINT  DE  VUE  CONSTITUTIONNEL 


Histoire  du  Gouvememmi  parlementaire  en  France,  uar  H.  Duteroier  de  flAUSANicB. 

s  vol.  in-«o.  Paris,  Uichcl  Lévy  frères.  1857, 


La  Constitution  de  4852  est  aujourd'hni  consacrée  par  une  expé- 
rience de  six  années,  qui  n*ont  été  ni  sans  prospérité  ni  sans  gloire, 
ni  même  sans  liberté.  La  reconnaissance  du  pays  et  Testime  de 
Tétranger  n'ont  pas  manqué  au  gouvernement  impérial.  Ceux- 
mëmes  qui  critiquent  tout  haut  son  principe,  rendent  tout  bas  justice 
à  sa  politique.  Les  plus  sincères,  msAgré  leurs  regrets,  ne  peuvent  lui 
refuser  le  tribut  d'une  admiration  mêlée  peut-être  de  quelque  dépit. 
En  présence  des  grands  résultats  si  rapidement  accomplis  au  dedans 
et  au  dehors,  il  s'est  fait  dans  les  esprits  un  travail  favorable  au  déve- 
loppement régulier  d'un  système  de  gouvernement,  où  le  pouvoir 
du  chef  de  l'Etat,  sans  être  contesté  tous  les  jours,  se  trouve  en  rap* 
port  continuel  avec  l'opinion,  par  la  coopération  éclairée  du  Corps 
législatif  et  des  grands  corps  politiques  constitués  dans  l'Etat. 

Peut-être  était-il  permis  d'espérer  que  ces  institutions  nouvelles 
seraient  respectées  des  hommes  qui  ont  quelques  prétentions  à  la 
modération  de  l'esprit  et  du  caractère.  En  effet,  en  opposant  un 
obstacle  au  conflit  violent  des  partis,  en  élevant  des  barrières  contre 
les  m^tuvaises  passions  qui,  au  lendemain  des  révolutions,  s'agitent 
toujours  au  fond  de  la  société,  ces  institutions  répondaient  à  des 
nécessités  universellement  reconnues  et,  si  elles  n'ouvraient  plus  à 
l'ambition  des  perspectives  infinies,  elles  offraient  des  garanties 
suffisantes  à  l'indépendance  des  opinions  et  des  caractères.  Mais 
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certains  esprits  absolus  ne  comprennent  d'autre  doctrine  constitti- 
tionnelle  que  celle  du  gouvernement  parlementaire;  ils  ne  connais- 
sent d'autre  monarchie  que  celle  où  le  roi  règne  et  ne  gouvei'ne  pas. 
Tout  autre  système  n'est  à  leurs  yeux  qu'une  forme  plus  ou  moins 
déguisée  du  despotisme.  A  les  entendre,  il  faut  que  la  France  choi- 
sisse entre  la  dictature  d*tia  bomme  eu  la  prépondérance  d'une 
assemblée.  Dans  un  livre  récent,  consacré  à  l'histoire  du  gouverne- 
ment parlementaire  en  France,  M.  Duvergier  de  Hauranne  formule 
hautement  ces  idées  dès  les  premières  pages  de  son  livre.  «  Entre  le 
goii^eraement  parlementaire  et  le  gouvernemeot  absolu,  dit-il,  il 
n'y  a  rien  que  des  combinaisons  factices,  incohérentes,  dangereuses, 
des  combinaisons  qui  conduisent  fatalement  aux  insurrections  et  aux 
coups  d'Etat.  »  Voilà  la  thèse  du  livre;  il  s'agit  pour  l'auteur  delà 
justifier  par  l'histoire.  Cette  thèse  nous  a  paru  fausse  et  exclusive; 
elle  est  d'ailleurs  si  évidemment  dirigée  contre  les  institutions  qui 
nous  régissent  qu'elle  doit  être  relevée  par  ceux  qui,  comme  nous, 
sont  habitués  à  respecter  ces  institutions  et  le  vœu  du  pays  qui  lésa 
oonsftcrées  par  ses  suffrages. 


La  science  politiqtte  a  fait  dans  le  dernier  siècle  des  progrès  con- 
sidérables dus  surtout  aux  écrits  de  Locke  et  de  Montesquieu.  Les 
principes  que  ces  deux  grasds  hommes  ont  mis  en  lumière  étûent 
à  peine  entrevus  avant  eux.  Dans  l'antiquité,  on  confondait  &k  gé- 
néral la  liberté  avec  la  république,  et  la  monarchie  avec  la  tyranme. 
Montesquieu  a  contribué  plus  qu'aucun  autre  à  répandre  cette  vâîté, 
que  la  liberté  du  citoyen  pouvait  être  garantie  sous  le  gouvernemGot 
monarchique  aussi  bien  que  sous  le  gouvernement  républicain. 
Tantôt  par  des  principes  et  tantôt  par  des  exemples,  il  a  montré 
que  la  garantie  véritable  de  la  liberté  consostait  dans  la  division  des 
pouvoirs  publics,  u  Les  aociena,  dit  Montesquieu,  qui  ne  oonnab- 
saient  pas  la  distribution  des  trois  pouvoirs  dans  le  gouvernement 
d'un  seul,  ne  pouvaient  se  faire  une  idée  juste  de  la  monaix:bie.  » 
(Esprit  des  lois,  liv.  xi,  clu  ix.)  La  théorie  eâèfare  de  MootesqoieQ 
a  été  plus  d*nne  fois  critiquée;  elle  n'en  a  pas  moms  servi  de  base 
à  toutes  les  constitutions  qui  ont  été  établies,  non^senlement  en 
France,  mais  en  Europe  et  même  en  Amérique.  Monarchiques  on 
républicains,  tous  les  gouvernements  qui  se  sont  fondés  ou  trans- 
formés depuis  la  fin  du  dernier  siècle,  reposent  sur  le  principe  de  la 
division  des  pouvoirs. 


DE  L*EMPTRB.  ^6i 

SoTis  Tancien  régime,  en  France,  l'autorité  royale  avart  fait  dispa^ 
rattre  peu  à  peu  tout  ce  qu'il  y  avait  de  favorable  à  la  division  des 
pouvoirs  dans  la  vieille  constitution  de  l'Etat.  Les  parlements  ren^ 
daient  bien  la  justice  avec  indépendance,  mais,  en  uçant  du  droit 
d'évocaticH),  le  roi  pouvait  dessaisir  le  parlement;  an  besoin, il  pou* 
v«it  fAire  rendre  la  justice,  même  par  commissaires.  Les  Etats  géné- 
raux avaient  partidpé  autrefois,  dans  une  certaine  mesure,  au  vote 
de  rîrnpôt  et  au  pouvoir  législatif,  mais  sous  Louis  XIII,  Louis  X1¥ 
€t  Louis  XV,  les  Etats  généraux  avaient  cessé  d'être  convoqués.  Le 
contrôle  exercé  sur  l'autorité  royale  ne  consistait  plus  que  dans  les 
remontrances  du  parlement,  à  l'occasion  de  l'enregistrement  des 
édits.  Un  lit  de  justice  sufiàsait  pour  forcer  ces  dernières  résistances. 
Enfin  les  pays  d'Etats  avaient  joui  autrefois  de  quelques  garanties 
particutières^  mais  elles  avaient  presque  complétaient  disparu  sotis 
les  développements  de  la  centralisation  monarchique. 

Lorsque  les  Etats  généraux,  convoqués  en  1789,  voulurent  don- 
ner une  constitution  à  la  France,  on  peut  dire  qu'ils  furent  unanimes 
à  conmdérer  la  division  des  pouvoirs  comme  le  principe  dominant 
des  institutions  nouvelles  et  la  garantie  des  libertés  qu'on  se  propo- 
sait de  fonder.  L'Assemblée  constituante  était  monarchique,  ses 
principaux  orateurs  citaient  sans  cesse  Montesquieu  ;  malheureuse- 
ment ils  ne  se  firent  pas,  comme  ce  grand  homme,  une  idée  juste  de 
la  monarchie,  et  ne  virent  pas  que  la  distiibotion  des  trois  pouvoirs 
n'excluait  pas  le  gouvernement  du  prince.  Nous  avons  rappelé  les 
expressions  mêmes  employées  par  Montesquieu  pour  caractériser  le 
principe  nH)deme  de  la  monarchie  :  n  la  distribution  des  trois  pou- 
voirs dans  le  gouvernement  d'un  seul;  »  l'Assemblée  constituante  alla 
plus  loin  ;  elle  ne  se  contenta  pas  de  distribuer  les  pouvoirs  de 
manière  à  convertir  le  gouvernement  absolu  en  gouvernement  cons- 
titutionnel, elle  voulut  déplacer  le  gouvernement  lui-même  et  le 
faire  tomber  des  mains  du  roi  aux  mains  d'une  assemblée.  Des  dé- 
fiances, peut-être  légitimes,  l'empêchèrent  d'abord  de  respecter  la 
prérogative  royale,  et  bientôt  après  l'excitation  des  passions  révolu- 
tionnaires ne  lui  permit  plus  de  maintenir  les  principes  nécessaires 
au  maintien  de  la  monarchie  en  France.  Cependant  l'Assemblée 
constituante  reconnut  toujours  que  le  roi,  comme  chef  du  pouvoir 
exécutif,  avait  le  droit  de  choisir  ses  ministres,  et  n'était  pas  tenu 
de  les  fecevoir  de  la  majorité  de  l'assemblée.  M.  Duverg^er  de  Hau- 
ranne  relève  avec  vivacité  cette  inconséquence  de  l'Assemblée  cons- 
tituante ;  il  s'attache  à  démontrer  que  lagarantie  pratique  et  efficace 
de  la  prépondérance  des  assemblées  censiste  dans  l'obligation  im- 
pesée au  prince  de  prendre  ses  ministres  dans  la  majorité  du  parle- 
ment et  de  les  changer  suivant  les  mouvements  de  la  majorité.  lÀ 
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est,  en  efTet,  le  vrai  système  du  gouvernement  parlementaire.  Mais 
l'Assemblée  constituante,  tout  en  abaissant  la  prérogative  royale, 
n'avait  pas  entendu  la  dépouiller,  au  profit  des  ministres,  des  attri- 
butions qu'elle  lui  avait  laissées. 

D'un  autre  côté,  il  y  avait  à  cette  époque,  sur  le  désintéressement 
nécessaire  des  membres  de  l'Assemblée,  des  scrupules  que  ne  par- 
tagent plus  aujourd'hui  au  même  degré  les  partisans  du  gouverne- 
ment parlementaire.  On  craignait  que  le  désir  de  parvenir  au  minis- 
tère n'exaltât  l'ambition  des  orateurs  et  n'amenât  des  rivalités 
funestes  au  bien  public.  On  redoutait  surtout  que  les  ministres,  ou 
les  orateurs  qui  les  combattaient  pour  leur  succéder,  ne  parvinssent 
à  fausser  par  leurs  intrigues,  leurs  faveurs  ou  leurs  promesses,  la 
majorité  de  l'Assemblée.  La  corruption  du  parlement  anglais  sous 
Walpole  était  une  perspective  qui  répugnait  par  dessus  tout  à 
rbonnèteté  des  constituants  de  1789.  Dans  son  inexpérience  géné- 
reuse, l'Assemblée  constituante  voulait  préserver  l'honneur  des 
assemblées  en  fondant  leur  prépondérance;  elle  persista  donc  à 
interdire  le  ministère  à  ses  membres.  Nous  reconnaissons,  avec 
M.  Duvergier  de  Hauranne,  que  le  système  était  illogique  et  imprati- 
cable. Le  gouvernement  parlementaire  a  ses  nécessités;  il  exige  que 
les  ministres  soient  pris  dans  la  majorité  du  parlement,  msûs  en 
même  temps  il  surexcite  les  convoitises  et  les  rivalités  de  l'ambition 
et  ne  va  pas  sans  une  certaine  corruption  dans  le  parlement  et  dans 
le  corps  électoral. 

Si  l'Assemblée  constituante,  au  lieu  d'établir  la  prépondérance 
des  assemblées  délibérantes,  et  de  préparer  ainsi  l'avènement  de  la 
République,  eût  consacré  le  principe  moderne  de  la  monarchie,  tel 
que  le  comprenait  Montesquieu,  elle  eût  respecté  le  gouvernement 
du  roi  et  pouvait  alors,  sans  inconséquence,  placer  les  minbtres  en 
dehors  de  l'action  du  parlement.  Elle  eût  fait  du  Corps  législatif  un 
pouvoir  modérateur  et  non  un  pouvoir  dirigeant.  Les  cahiers  des 
Etats  généraux  ne  demandaient  pas  davantage.  Avant  d'être  en- 
traînée par  le  courant  révolutionnaire,  la  France  se  fût  trouvée  sa- 
tisfaite par  une  constitution  qui,  sans  déplacer  le  gouvernement,  en 
eût  modifié  le  principe  absolu  et  eût  assuré  aux  assemblées  délibé- 
rantes les  seules  attributions  qu'on  réclamât  pour  elles  :  le  vote  de 
l'impôt,  le  contrôle  des  dépenses  et  la  participation  au  pouvoir 
législatif.  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  rechercher  ici  par  quelles  causes  la 
Révolution  française  a  été  emportée  si  loin  de  son  but.  Dans  l'ef- 
froyable catastrophe  qui  remplit  les  dernières  années  du  XVUI*  siè- 
cle, la  royauté  avilie  par  Louis  XV  eut  sa  part  de  responsabilité  et 
de  fautes  aussi  bien  que  les  assemblées  délibérantes.  L'effort  ter- 
rible que  firent  nos  pères  pour  régénérer  la  société  et  fonder  un  état 
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politique  meilleur,  amena  les  plus  grands  excès  dont  le  monde  mor 
derne  ait  été  le  témoin.  N'oublions  pas,  malgré  ces  excès,  que  l'en- 
treprise fut  généreuse  dans  son  principe  et  que  la  génération  de  1789 
ne  parut  céder  d'abord  qu'aux  pins  nobles  inspirations.  Toutes  les 
constitutions  qui  se  succèdent,  depuis  la  convocation  des  Etats  gé- 
néraux jusqu'au  18  brumaire,  sont  l'œuvre  d'assemblées  délibérantes 
et  aboutissent  rapidement  à  l'anarchie.  M.  Duvergier  de  Hauranne 
consacre  le  premier  volume  de  son  ouvrageà  exposer  la  théorie  de 
ces  constitutions  diverses,  sans  oublier  le  projet  de  constitution 
girondine  et  le  projet  de  constitution  montagnarde,  ni  même  la 
théorie  de  Saint-Just  :  travail  souvent  ingrat,  quelquefois  instructif 
et  curieux,  et  qui  montre  jusqu'où  peuvent  aller,  en  politique,  les 
aberrations  de  l'esprit  humain. 


II 


La  Constitution  de  Fan  VIII  se  distingue  de  toutes  celles  qui  l'ont 
précédée,  en  ce  qu  elle  a  établi  ce  qui  avait  manqué  jusque-là  à  la 
Révolution  française  :  un  gouvernement.  Singulière  vertu  des  prin- 
cipes simples  et  vrais  I  A  peine  le  gouvernement  est-il  rétabli  sous 
la  mûn  du  premier  Consul,  la  France  se  relève,  la  société  se  reconsr 
titue,  les  grands  résultats  de  la  Révolution  française  se  dégagent  et 
s'affermissent,  la  religion  est  restaurée,  les  Codes  sont  promulgués.  Il 
ne  faut  pas  chercher  dans  le  livre  de  M.  Duvei^ier  de  Hauranne  une 
appréciation  équitable  de  la  Constitution  de  l'an  VIII.  Rien  ne  pa- 
rait le  préoccuper  davantage,  pendant  cette  grande  époque  du  Con- 
sulat, que  l'abandon  par  les  anciens  révolutionnaires  de  leurs  prin- 
cipes politiques,  de  ces  principes  qui,  pendant  dix  ans,  avaient 
plongé  la  France  dans  le  désordre  et  l'anarchie. 
>  La  Constitution  de  l'an  VIII  a  été  sévèrement  appréciée  par  d'au- 
tres que  par  H.  Duvergier  de  Hauranne.  Il  ne  faut  pas  s*en  étonner* 
La  nécessité  de  rétablir  la  paix  sociale  après  la  Révolution,  et  de 
maintenir  une  sorte  de  dictature  militaire,  en  face  de  l'Europe  hos- 
tile et  coalisée,  ne  permit  pas  que  la  Constitution  de  l'an  VIII  con- 
servât son  caractère  véritable  et  se  développât  au  milieu  d'une 
situation  tranquille  et  régulière.  Cependant,  d'éminents  publicistest 
et  entre  autres  l'historien  du  Consulat  et  de  C Empire^  ont  rendu 
justice  à  la  profondeur  et  à  l'originalité  des  idées  qui  ont  présidé  à 
la  distribution  des  pouvoirs  dans  le  système  de  cette  Constitution» 
Même  après  la  chute  de  l'Empire,  et  sons  le  régime  des  chartes  de 
181A  et  de  1830,  plusieurs  dispositions  importantes  de  la  Consti- 
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tiLiioD  de  Tan.  YIII  étaient  restées  en  vigueur.  On  peut  eiter  notam- 
xoent  la  division  des  départements  en  arrondissements,  Tinstitaiioà 
éa  couseil  d'Etat,  et  le  fameux  article  76,  qui  a  été  l'objet  de  si  vives 
controverses.  Le  moment  semble  d'ailleurs  assez  mal  choisi  pour 
considérer  comme  une  œuvre  éphémère  et  chiménque  uœ  Gosali- 
ttttien  qui,  deux  fois  en  cinquante  ans,  a  eu  cette  bonne  fortune  de 
coatribu^  à  rétablir  la  paix  publique  et  la.  grandeur  nationale. 

Ija  Constitution  de  Tan  VIII  ne  présente  pas  seulement  aujour l'huî 
Wà  intérêt  historique,  elle  est  devenue  une  tradition  qu'il  est  néces- 
saire d'interroger*  Ole  nous  montre  dans  le  passé  l'origine  et  le 
fondement  de  nos  institutions  actuelles;  elle  offre  enftn»  aveecea 
institutions,  des  analogies  et  des  différences  qui  sont  un  sujet  utile 
de  rapprochement  et  d'étude. 

On  sait  que  la  Constitution  de  l'an  YIII  fut  l'œuvre  de  Siéyès 
amendée  par  le  général  Bonaparte  ;  elle  résume  donc  les  idées  de 
deux  hommes  dont  l'un  fut  le  penseur  le  plus  profond  et  l'autre  le 
génie  le  plus  vaste  qu'ait  produits  la  Révolution  française.  Les  expé- 
riences si  malheureuses  de  la  Constitution  de  1791,  du  gouverne- 
ment révolutionnaire  et  de  la  Constitution  de  l'an  111  avaient 
dégoûté  les  esprits  dtss  constitutions  volées  par  les  a8seflri>lées  dffî- 
liérantes.  On  était  arrivé  à  penser  qu'une  constitution  ne  saoraîi 
4tre  une  œuvre  collective  délibérée  au  mtliea  de  la  hilte  des  passions 
«t  des  partis,  par  des  majorités  qui  se  d^iiaoent  ou  se  nMdifientasiB 
les  influences  les  plusdiverses.  On  commençait  à  compve&dre  quales 
meilleures  institutions  pourraientbîeo  être  celles  qui  sont  l'cBiineda 
tmps;  mais  après  leschangemente  profon^quela  flévoèatioB avait 
introduits  dans  la  société  française,  on  vouloi  avant  tout  que  la 
«constitution  nouvelle  garantit  les  conquêtes  et  les  droits  de  la  société 
nouvelle.  D'ailleurs,  il  n'était  pas  sans  exemple  que  de  grands 
bommes  eussent  dcmoè  des  constitutions  fortes  et  durables  à  des  na^ 
tiens  puissantes,  aux  grandes  époques  de  rénovation  sociale. 

Par  sa  réputation  et  son  autorité,  Siéyès  était  natoreUemeot  iiidi* 
4fÊé  pour  préparer  la  Constitution.  Après  avoir  joué  un  nile  cons»- 
Arable  dans  TAssemblée  coastituaBte,  Siéyès  avait  assisté  n 
4Aservateur  aux  diverses  phases  de  la  Révolution.  Ce  penseor  abs* 
trait  et  solitaire  partait  peu,  n'éoivalt  qu'à  de  rares  inta^aUes> 
mais  méditait  sans  cesse  les  grands  problèmes  politiques  et  soeiaoi 
qu'avait  soulevés  la  Révidotîon.  Depuis  longtemps,  il  préparait  i 
plan  d'orgamsatbo  politique.  Déjà,  en  Fan  III,  il  en  avait  fait 
aiyilre  quelques  parties,  mais  les  circonstances  lui  avaient  paru  peu 
favorables  à  l'appiicatioa  de  ses  idées.  Au  18  brumaire,  Siéyès  avait 
agi  de  concert  avec  le  général  Bonaparte  ;  il  avait  partagé  avec  hn 
la  direction  et  la  responsabilité  des  événements,  il  fut  donc  cbaigé 
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4Ér  ifféparer  la  CooâtiiQtionà  «t  Le  ckoyen  Siéyès,  disait  BoDapaortei 

a  toute  sa  vie  médité  sur  Torganisâtion  des  gouvernemeots;  il  a  de 
grandes  lumières  et  de  vastes  idées  politiques  ;  il  n'y  a  rien  de  mieux 
à  faire  que  d'adopter  le  projet  qu'il  a  conçu.  »  Un  homme  qui  a 
joué  sous  le  Consulat  et  sous  l'Empire  un  rôle  très  distingué, 
M.  Boulay  de  la  Meurthe,  servit  à  cette  époque  de  confident  et  de 
secrétaire  à  Siéyès.  Jeune  encore,  il  avait  trente-sept  ans,  M.  Bou- 
lay de  la  Meurthe  sut  jusUfier  la  confiance  dont  il  était  l'objet.  Il 
conserva  les  notes  les  plus  précises  sur  ses  entretiens  avec  Siéyès  ; 
il  les  a  réunies  en  1836  dans  une  brochure  qui  forme  un  document 
historique  des  plus  curieux  ',  C'est  ce  document  que  Tbistorien  du 
Consulat  et  de  C Empire  semble  avoir  surtout  consulté  dans  le  cha- 
pitre qu'il  a  consacré  à  la  Constitution  de  l'an  VIII.  M.  Boulay  de 
la  Meurthe  raconte  la  part  qu'il  a  prise  lui-même  à  la  préparation 
et  à  la  discussion  de  cette  Constitution  avec  les  hommes  les  plus 
considérables  de  cette  époque  :  Talleyrand,  Rœderer  et  Daunou» 
Les  réflexions  qu'il  joint  à  son  récit,  les  discussions  q^u'il  rapporte» 
les  fragments  qu'il  cite  à  diverses  reprises,  jettent  une  vive  lumière 
sur  la  théorie  politique  de  Siéyès,  et  forment  le  commentaire  le  plue 
authentique  de  la  Constitution  de  Tan  YIII. 


IIl 


M.  Boulay  de  la  Meurthe  cite  d'abord  deux  fragments  qui  font 
Tbr&a  connaître  les  principes  généraux  du  projet  de  constitution.  Le 
premier  de  ces  fragments  est  écrit  par  Siéyès  lui-même;  il  rappelle» 
par  sa  forme  brève  et  interrogative,  la  fameuse  brochure  qui  com- 
mença la  réputation  de  Siéyès  :  «  Qu'est-ce  que  le  Tiers-Etat  ?  Rien, 
Que  doit-il  être?  Tout.  »  Voici  ce  fragment  : 

€  De  <ptoî  s'tigitHl  ? 

M  En  1789,  le  représentont  hérédiudre  a  été  ébranlé  etlûentôt  détrôné. 

>  Ea  voulait^-oa  à  Tordre  social  l  Non. 

»  On  iK^ulait  un  ordre  de  choses  où  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon,  d'utile« 
à  phis  forte  raison  de  nécessaire  dans  la  machine  sociale,  alors  existante^ 
fût  conservé,  et  l'on  devait  se  contenter  d'abattre  toutes  les  institutions 
royales,  féodales,  héréditaires,  auxquelles  les  véritables  et  nécessaires 
instruments  de  la  société  s'étaient  attachés.  Ainsi,  ayons  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  bon  pour  faire  marcher  la  chose,  ajoutons-y  tout  ce  qui  y  man- 

«  La  brochure  de  M.  Boulay  de  la  Meurthe  fut  tirée  à  un  très  petit  Dombre 
d'exemplaires.  Un  de  ces  exemplaires  est  déposé  à  la  biblibUlèquo  du  oonseil 
«ISIat. 
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quait,  détruisons  à  jamais  tout  ce  qu'il  y  avait  de  mauvais)  ou  de  contraire 

aux  principes. 
»  L'a-t-on  fait?  Non. 
»  Faut-il  renoncer  à  le  faire?  Non. 
)>  Comment  s'y  prendre? 
»  Les  moyens  d'exécution  existent. 
9  II  faut  en  revenir  aux  idées  de  1789.  9 

Ainsi,  la  première  pensée  de  Siéyès  était  d'écarter  de  la  consti- 
tution nouvdle  les  fausses  doctrines  de  la  Révolution  et  de  repousser 
toutes  ces  théories  subversives  de  Tordre  social  qui  avaient  égaré 
les  esprits  pendant  dix  années,  a  II  faut  en  revenir  aux  idées  de 
1789,  »  disait-il  tout  d'abord.  «  En  1789,  nous  n'en  voulions  pas  à 
Tordre  social.  »  Ce  n'est  pas  une  œuvre  facile  que  de  ramener  eo 
arrière  une  révolution  qui  a  dépassé  son  but.  Il  ne  fallait  rien  moins 
que  le  coup  d'Etat  du  18  brumaire  pour  que  Siéyès  pût  tenir  hau- 
tement un  pareil  langage,  en  présence  de  tant  d'hommes  qui  avaient 
partagé  les  erreurs  et  les  crimes  des  dernières  années.  Mais,  en 
jnème  temps  qu'il  voulut  rétablir  les  grands  principes  de  Tordre 
social,  Siéyès  était  resté  Thomme  des  premiers  jours  de  la  Révolu- 
tion, et  il  entendait  écarter  toutes  les  institutions  féodales  de  Tancien 
régime. 

Sur  ce  premier  point,  Siéyès  et  Bonaparte  se  trouvaient  d'accord. 
Pas  plus  que  Siéyès,  Bonaparte  ne  voulait  revenir  à  l'ancien  régime, 
et  plus  encore  que  Siéy^,  il  avait  à  cœur  de  reconstituer  Tordre 
social;  il  est  permis  de  croire  que,  dès  cette  époque,  le  jeune  général 
qui  devait  bientôt  devenir  premier  ConsuU  puis  Empereur,  aperce- 
vait dans  Tancienne  société  plus  de  choses  à  rétablir  que  ne  l'eût 
pensé  le  philosophe  taciturne  de  la  Révolution.  Mais  Bonaparte  com- 
prenait en  même  temps  qu'i)  y  avait  encore  beaucoup  de  préjugés 
et  de  passions  à  ménager,  et  que  le  retour  à  certaines  traditions  du 
passé  devait  ôire  surtout  Tœuvre  de  Tavenir.  Il  accepta  donc  les  idées 
de  Siéyès,  et  il  ne  parait  pas  que  sur  les  principes  d'organisation 
sociale,  aucun  dissentiment  se  soit  élevé  entre  eux. 

Le  secoLd  fragment  cité  par  M.  Boulay  de  la  Meurthe  est  relatif 
aux  principes  généraux  de  Torganisation  politique  ;  il  fut  dicté  par 
Siéyès.  Ici  encore,  les  mêmes  préoccupations  dominent  son  esprit; 
îl  se  propose  de  réagir  contre  les  exagérations  des  doctrines  révo- 
lutionnaires, en  matière  de  gouvernement.  Son  langage  est  d'une 
^gulière  énergie.  On  va  en  juger  par  quelques  passages  empruntés 
&  ce  fragment  : 

«  La  démocratie  brute  est  absurde. 

>  Fût-elle  possible,  le  système  représentatif  est  bien  supérieur,  seif 
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capable  de  faire  jouir  de  la  véritable  liberté  et  d'améliorer  l'espèce 
hamaine. 

)»  Démocratie,  base  du  systèmereprésentatif  etdel'établissementpublic..; 

»  Les  plus  chauds  partisans  de  la  démocratie  brute,  dans  l'association  la 
plus  favorable  à  cette  manière  de  traiter  les  affaires,  n'entendent  cepen- 
dant point  mettre  la  démocratie  dafis  la  partie  exécutrice,  administrative, 
judiciaire  et  autres  parties  du  service  public.  Ils  la  veulent  seulement  dans 
l'ordre  législatif.  11  s'agit  donc  de  mettre  la  fonction  législative  en  repré- 
sentation, pour  avoir  le  régime  représentatif.  » 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  Siéyès  exprimait  les  idées  que 
résume  ce  fragment.  Elles  étaient  dans  son  esprit  le  résultat  de 
réflexions  déjà  anciennes.  Dans  un  discours  qu'il  prononça  pendant 
la  discussion  de  la  Constitution  de  l'an  III,  il  les  avait  développées 
dans  des  termes  qui  se  rapprochent  beaucoup  du  fragment  cité 
par  M.  Boulay  de  la  Meurthe,  Voici,  en  effet,  les  paroles  que  Siéyès 
prononçait  à  la  Convention  nationale,  dans  la  séance  du  7  thermidor 
an  III  : 

(cTout  est  représentation  dans  l'ordre  social.  Elle  se  trouve  partout, 
dans  Tordre  privé  comme  dans  l'ordre  public  ;  elle  est  la  mère  de  Tindus^ 
trie  productive  et  commerciale  comme  des  progrès  libéraux  et  politiques. 

jo  J'avais  entrepris,  il  y  a  deux  ans  (en  1793),  de  démontrer  que  c'est  au 
système  représentatif  à  nous  conduire  au  plus  haut  point  de  liberté  ou  de 
prospérité  dont  il  soit  possible  de  jouir.  Les  amis  du  peuple  de  ce  temps-là 
firent  arrêter  mon  travail  à  la  première  feuille.  Dans  leur  ignorance  crasse, 
ils  croyaient  le  système  représentatif  incompatible  avec  la  démocratie, 
comme  si  un  édifice  était  incompatible  avec  sa  base  ;  ou  bien  ils  voulaient 
s'en  tenir  à  la  base,  imaginant  sans  doute  que  l'état  social  doit  condam- 
ner les  hommes  à  bivouaquer  toute  leur  vie.  Je  voulais  prouver  qu'il  y  a 
tout  à  gagner  pour  le  peuple  à  mettre  en  représentation  toutes  les  natures 
de  pouvoir  dont  se  compose  rétablissement  public.  » 

On  voit  par  ces  fragments  que  la  théorie  du  gouvernement  repré- 
sentatif ne  date  pas  de  la  chute  de  l'Empire,  comme  on  l'a  souvent 
répété.  Cette  théorie  est  née  de  la  réaction  de  l'esprit  public  contre 
le  gouvernement  populsûre.  Siéyès  a  contribué  autant  que  personne 
à  la  formuler  et  à  la  répandre.  Cette  observation  n'a  pas  échappé  à 
rhistorien  du  Consulat  et  de  l'Empire.  «  Un  mot  qui,  pour  la  pre- 
mière foispeut-être«  se  trouvait  dans  toutes  les  bouches,  dit  M.  Thiers 
en  analysant  la  Constitution  de  l'an  VIII,  celui  de  gouvernement 
représentatif,  donne  une  idée  exacte  de  l'état  des  esprits  à  cette 
époque.  »  M.  Duvergier  de  Hauranne  ne  méconnaît  pas  absolument 
que  la  Constitution  de  Tan  VIII  ait  eu  pour  objet  d'établir  un  sys- 
tème de  gouvernement  représentatifi  mais  il  explique  comment  ces 
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mots  de  a  gouvernement  représentatif  »  ont  changé  de  sigoificatkm 
en  1830.  «  Ce  n'est  point  sans  intention,  dit-il,  qu'en  tète  de  ce  livre, 
je  place  le  mot  parlementaire,  préférablement  au  mot  représ^tatif 
plus  habituellement  employé.  U  y  a  trente  ans,  quand  nous  oppo- 
sions le  gouvernement  représentatif  à  la  monarchie  absolue,  chacnn 
entendait  un  système  de  gouvernement  dans  lequel  la  nation,  pair 
rintermédiaire  d'assemblées  librement  élues  et  délibérant  librement, 
exerce  une  action  prépondérante  sm*  la  direction  et  la  gestion  des 
affaires...  On  nomme  aujourd'hui  gouvernement  représentatif  ce  que 
nous  nom  niions  gouvernement  consultatif  en  1830,  et  gouvernement 
parlementaire  ce  que  nous  nommions  gouvernement  représentatif» 
liais  peu  importent  les  mots  pourvu  qu'on  s'entende  sur  les  choses.  » 
Les  mots  importent  peu,  en  effet  :  il  est  bon,  cependant,  de  ne  pas 
les  détourner  de  leur  signification  naturelle.  La  théorie  du  gouver- 
nement représentatif  a  été,  à  son  origine,  une  protestation  contre  le 
|;ouvernement  pui*ement  démocratique.  Ce  n'est  pas  à  la  monarchie 
absolue  que  l'opposait  Sîéyës,  il  l'opposait  au  despotisme  des  clubs 
et  à  la  dictature  des  assemblées.  Plus  tard,  en  effet,  la  théorie  du 
gouvernement  représentatif  a  été  modifiée  de  manière  à  devenir  une 
4tfine  contre  l'autorité  royale.  C'est  alors  qu'on  a  commencé  à  op« 
poser  le  gouvernement  représentatif  à  la  monarchie  absolue  ;  c'est 
pendant  les  dernières  années  de  la  Restauration  que  s'est  déve- 
loppée la  polémique  à  laquelle  M.  Duvergier  de  Hauranne  fait  allu- 
sion ;  on  a  pu  soutenir  à  cette  époque  que  le  gouvernement  repré- 
sentatif, s'il  ne  tournait  pas  au  gouvernement  parlementaire,  n'était 
^utre  chose  que  le  gouvernement  consultatif.  Mais  c'était  là  une 
théorie  d'opposition^  qui  ne  saurait  survivre  aux  circonstances  qui 
l'ont  fait  naître.  Le  gouvernement  représentatif  n'est  pas  le  gouver- 
sèment  parlementaire,  mais  il  n'est  pas  davantage  le  gouveraeineot 
•consultatif.  Il  y  a,  en  effet,  cette  différence  entre  le  gouvememeot 
<:onsu]tatif  et  le  gouvernement  représentatif,  que  le  premier  n'admet 
pas  de  pouvoirs  publics,  mais  seulement  des  conseils,  qui  n'ont  pas 
voix  délibérative  mais  simplement  voix  consultative  en  matière  de 
lois,  d'impôts  et  de  comptes.  Le  gouvernement  représentatif,  tel 
<iue  le  comprenait  Siéyès,  suppose  au  contraire  un  système  de  gou* 
vernement  dans  lequel  le  Corps  législatif  et  le  Sénat  ne  sont  pas  de 
simples  conseils,  mais  forment  de  véritables  pouvoirs  publics,  qui, 
^ans  les  limites  tracées  par  la  Constitution^  peuvent  rejeter  les  pnh 
positions  qui  leur  sont  faites,  et  qui,  sans  se  substituer  au  gouver- 
nement, peuvent  le  contenir  et,  dans  une  certaine  mesure,  modifier 
âe»  tendances.  Ce  n'est  pa»  en  l'an  VIII,  c'est  plutôt  en  1S30  qu'on  a 
changé  le  sens  ancien  des  mots^  pour  en  fiùre  sortir  des  choses  noa« 
vellea.  Et  ce  qui  est  surtout  digne  de  remaïque,  c'est  qu'en  eptcai-* 


1»  LJEXMHE. 

Dant  le  gouyeniement  représentatif  du  côté  du  gouverneineiit  paiie^ 
m^itaire,  on  a  précisément  raiœDé  les  dangers  que  le  gouvememem 
représentatif»  à  so&  origine,  avait  pour  but  d'écarter.  En  eflEet,  lor»* 
^e,  après  la  révolution  de  1830,  le  gouvernement  représentatif 
prit  décidément  le  caractère  d'un  gouvernement  parlementaire»  l'in^ 
fluence  poliUque  descendit  rs^dement  de  la  royauté  dans  la  cbam* 
bre  élective,  et  de  la  chambre  élective  dans  la  presse  quotidienne, 
devenue  le  quatrième  pouvoir  de  TEtat»  et  le  seul  qui  pût  se  vanter  à 
juste  titre  de  sa  prépondérance.  Le  résultat  ne  se  fit  pas  attendre  ; 
en  descendant  sans  cesse»  l'influence  pciitique  attiraità  elle  le  pour 
voir,  jusqu'au  jour  où»  disputé  jusque  dans  la  rue»  il  éduippaîtatt 
Yieux  roi  qui  s'efforçait  vainement  de  le  retenir. 

Siéyèa  n'entendait  pas  que  le  gouvemanâit  représentatif  fût 
placé  sur  cette  pente»  cpiî»  dans  les  Etats  démocratiques»  conduit  ai 
vite  au  gouveniement  populaire.  Non-seulement  il  qualifiait  d'ab* 
surde  le  système  de  1793»  qui  établissait  des  assemblée»  primaires 
associées  au  pouvoir  législatif»  mais  il  ne  voulait  pas  davantage  que 
le  gouva-œment  représentatif  fût  placé  sons  la  pression  des  clube, 
qui  avaient  exercé  une  action  si  déplorable  sur  la  Révointion»  ni 
mfime  sons  celle  des  journaux  politiques»  organes  des  partis  violents 
et  inconstitutio&nels»  dont  le  rûle  n'avait  guère  été  moins  funeste. 
En  cela»  non-seulement  l^yès  condamnait  les  idées  de  93»  mai»  H 
n'écartait»  jusqu'à  un  certain  point»  des  idées  de  17a9.  Les  associair 
tions  politiques  et  la  liberté  delà  presse  dataient  des  prenrârnjonm 
de  la  Révolution  et  furent  respectées  par  la  Constitution  de  1791. 
Siéyès  ne  voulut  pas  établir  dans  son  projet  de  Constitution  te  droit 
d'association  ni  la  liberté  de  la  presse  comme  des  droits  politiques 
garantis  aux  citoyens.  «  Hors  l'élite  représentative»  dîaait41»  nida> 
le  droit  de  représenter,  nul  n'a  le  droit  de  parler  au  nom  du  peuple.» 
Siéyès»  ajoute  M.  Boulay  de  la  Meurthe  insistait  sur  ce  point» 
ayant  surtout  en  vue  de  présenter  comme  une  usurpation  les  pré- 
tentions de  ces  sociétés  qui«  se  qualifiant  de  populaires»  s'arro- 
geaient le  droit  de  parler  et  de  pétitionner  au  nom  du  peuple. 

11  ne  £ftudrait  pas  croire  cependant  que  Séyès  eût  la  passée  de 
faire  des  pouvoirs  publics  appelés  à  rqirésenter  lamition  une  sorte 
•d'aristocratie  inaccessible  à  l'influence  de  l'opinion»  et  placée  en 
dehors  de  la  confiance  natimiale.  11  ne  serait  pas  exact  de  dire» 
comme  l'a  fait  M.  Duvergier  de  Hauranne»  que  le  système  de  Siéyès 
conduisait  fetatement  à  Toligarebie  vénitienne.  Sîéyès  ne  se  fAt 
guère  attendu  à  un  pareil  jugement.  Sans  devCe,  il  voubnt  briser 
avec  les  préjugés  révolutionnaii^es»  qui  avaient  abaissé  le  pouvoir 
au  niveau  des  idées  démagogiques  et  des  passions  populaires;  mais» 
en  reconstituant  le  gouvemenent»  il  enf»dail  rester  fidèle  au  prift- 
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cipe  de  la  souveraineté  nationale.  «  Le  pouvoir  doit  venir  d'en  haut, 
disait-il,  mais  la  confiance  doit  venir  d'en  bas.  »  Aussi»  en  même 
temps  qu'il  prenait  ses  précautions  pour  que  les  pouvoirs  publics  ne 
fussent  pas  soumis  à  la  pression  des  assemblées  primaires,  des  clubs 
ou  des  journaux,  il  voulait  que  la  nation  toute  entière  manifestât  sa 
confiance  dans  les  pouvoirs  publics  et  concourût  au  choix  des  repré- 
sentants. <(  Remarquez,  dit  M.  Boulay  de  la  Meurtbe  en  commen- 
tant la  pensée  de  Siéyës,  que  la  plus  grande  latitude  est  laissée  à  la 
confiance  qui  choisit  ;  elle  n'est  restreinte  par  aucune  entrave,  par 
aucune  condition  d'éligibilité.  Ainsi,  par  exemple,  la  fortune  peut 
sans  doute  influer  comme  moyen  de  considération  dans  les  choix, 
mais  elle  n'est  pas  un  élément  nécessaire  ;  aussi,  lora  de  la  discus* 
sion  qui  eat  lieu  dans  le  sein  des  commissions,  quelqu'un  ayant  de- 
mandé que  les  listes  de  notabilités  fussent  réglées  au  tarif  des  for- 
tunes, Siéyès  s'y  opposa  fortement,  en  disant  que  cette  idée  était 
aristocratique.  » 

Siéyès  se  prononça  donc  pour  le  suffrage  universel  comme  base 
des  institutions  électives.  Sous  ce  rapport,  il  allait  plus  loin  que 
l'Assemblée  constituante  et  donnait  au  droit  de  suffrage  une  exten- 
sion que  lui  avaient  refusée  la  Constitution  de  1791  et  celle  de  Tan  IIL 
En  effet,  la  Constitution  de  l'an  VIII  consacre  le  suffrage  universel 
combiné  ^vec  un  système  d'élection  k  trois  degrés.  Tous  les  citoyens 
sont  appelés,  sans  distinction,  à  former  les  listes  de  notabilités  parmi 
lesquelles  le  gouvernement  et  le  sénat  conservateur  devaient  choisir 
les  fonctionnaires  publics  et  les  représentants.  C'est  ainsi  que  Siéyès 
donnait  la  démocratie  pour  base  aux  institutions  représentatives,  et 
qu'il  appliquait  son  principe  :  «  le  pouvoir  doit  venir  d'en  haut,  la  con- 
fiance doit  venir  d'en  bas.  a 


IV 


Nous  avons  dit  que  dans  la  pensée  de  Siéyès,  le  gouvernement 
représentatif  ne  devait  pas  aboutir  au  gouvernement  parlementaire. 
Il  n'est  pas  inutile  d'entrer  dans  quelques  développements  sur  ce 
point.  Le  système  anglais,  en  matière  de  gouvernement,  avait  eu  des 
partisans  dans  l'Assemblée  constituante  :  Meunier,  Clermont-Ton- 
nerre,  Lally-ToUendal  avaient  cherché  à  le  faire  prévaloir  dans  le 
comité  de  constitution,  autant  du  moins  que  le  permettait  l'espritdu 
temps.  Mirabeau  ne  partagent  pas  leurs  idées  ;  en  se  prononçant 
avec  passion  pour  le  Tiers-Etat  contre  la  noblesse  et  le  clergé,  en 
portant  les  coups  les  plus  rudes  à  toutes  les  institutions  aristocra*- 
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tiques,  Mirabeau  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  ruiner  en 
France  le  principe  des  institutions  anglaises.  Mirabeau  a  pu  admirer 
la  liberté  de  T  Angleterre,  mais  il  faut  que  M.  Duvergier  de  Hauranne 
renonce  à  présenter  ce  grand  orateur  comme  un  de  ceux  qui  se  pro- 
posaient de  naturaliser  en  France  la  forme  du  gouvernement  anglais. 
Dans  la  dernière  période  de  sa  carrière  politique,  Barnave  défendit 
noblement  la  cause  de  la  monarchie,  mais  il  ne  songea  jamais  à 
fonder  la  prépondérance  du  parlement  sur  la  prépondérance  d'une 
aristocratie,  maltresse  d'une  chambre  par  l'hérédité  et  de  l'autre 
par  l'élection. 

Siéyès  se  prononça  plus  énergiquement  encore  contre  le  système 
politique  qui,  par  des  causes  locales  et  exceptionnelles,  a  prévalu 
avec  éclat  en  Angleterre.  Ce  n'était  pas  dans  la  prépondérance  du 
parlement  qu'il  cherchait  des  garanties  pour  la  liberté,  c'était  dans 
la  division  des  pouvoirs  :  «  La  question  est  de  savoir  comment  on  di- 
visera les  pouvoirs,  disait-il  ;  divisez  pour  empêcher  le  despotisme^ 
centralisez  pour  empêcher  l'anarchie.  »  Il  nous  reste  à  examiner 
comment  Siéyès  comprenait  la  division  des  pouvoirs  dans  son  sys- 
tème de  gouvernement  représentatif.  Un  fragment  du  discours  qu'il 
prononça  le  7  thermidor  an  III,  résume  assez  complètement  ses  idées 
sur  ce  point  :  a  Je  ne  connais  que  deux  systèmes  de  division  des 
pouvoirs  :  le  système  de  l'équilibre  et  celui  du  concours,  ou,  en 
d'autres  termes,  le  système  du  contre-poids  et  celui  de  l'unité  orga- 
nisée. Les  uns  croient  que  l'extrême  habileté  en  ce  genre  est  de  se 
donner  deux  ou  trois  représentants  pour  exercer  la  même  fonction.... 
Eilrayés  de  l'immensité  du  pouvoir  qu'ils  viennent  d'accorder  aux 
mêmes  représentants,  'que  font-ils?  Us  imaginent  de  donner  à  un 
second  corps  de  représentants  la  même  masse  de  pouvoirs,  ou  bien 
ils  attribuent  à  l'un  sur  l'autre  un  droit  de  veto.  Voilà  le  système  de 
l'équilibre  ou  du  contre-poids.  L'autre  système  de  division  ne  con- 
siste pas  à  employer  plusieurs  corps  de  représentants  à  la  cons- 
truction du  même  ouvrage,  msûs  il  en  confie  à  divers  représentants 
des  parties  différentes,  de  manière  que  le  résultat  de  tous  les  tra- 
vaux produit  avec  certitude  l'ensemble  demandé.  II  ne  donne  pas 
deux  ou  trois  têtes  au  même  corps,  mais  séparant  avec  soin  dans  une 
seule  tête  les  différentes  facultés  qui  concourent  à  déterminer  la  vo- 
lonté avec  sagesse,  et  leurs  opérations  respectives,  il  les  accorde  par 
les  lois  d'une  organisation  naturelle.  » 

Siéyès  ajoutsdt  que  le  premier  système  de  la  division  des  pouvoirs, 
celui  de  l'équilibre,  était  le  système  anglais,  et  il  s'attachait  à  le  cri- 
tiquer. Il  voyait  dans  l'autre  système,  celui  de  l'unit^  organisée,  un 
système  plus  conforme  aux  principes  de  la  science  politique  et  au 
génie  particulier  de  la  France.  Siéyès  allait  trop  loin  dans  sa  cri- 
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tique  du  goaveraement  anglais,  il  part^eait  les  préjugés  de  son 
temps  contre  rarislocratie  ;  peat-étre  même  ne  sairâssaiMl  pas  oom* 
plétement  le  mécanisme  compliqué  de  la  vieille  Constitution  de  la 
i^^rande-Bretagne,  mais  il  y  avait  dans  ses  critiques  pins  d'une  obser- 
vation pldne  de  finesse  et  d'iitmie  :  «  Que  les  amateurs  les  plus  pas» 
moonés  du  système  anglais  nous  disent....  si  ee  fameux  parti  de 
ropposttim,  qui  se  fait  anssi  appeler  quelquefois  lami  du  peuj^ 
est  pourtant  autre  chose  qu'une  antichambre  disgraciée  du  roi,  for- 
tement occupée  à  critiquer,  à  clabaoder  contre  l'autre  chambre  de 
service,  à  fm  de  rentrer  à  son  tour  dans  les  profits  de  la  maison  *.  i 
Cette  appréciation  du  rôle  de  l'opposition,  dans  le  système  parle- 
mentaire, n'était  pas  sans  quelque  Térité,  si  l'on  se  reporte  à  certains 
épisodes  de  l'histoire  d'Angleterre  an  XVIII*  siècle,  mais  quels 
amers  et  récents  souvenirs  elle  révmlleen  France  I  II  ne  conviendrait 
pas  de  les  rappeler  id  ;  c'est  à  M.  Duver^er  de  Hauranne  qu'il  ap- 
partient de  les  recueillir  et  de  les  finer  dans  l'histoire  qu'il  a  entre- 
prise. 

Dans  le  système  de  sa  constitution,  Siéyès  ne  voulait  donc  pas  de 
pouvoirs  rivaux,  placés  en  face  l'un  de  l'autre  pour  se  disputer  le 
gouvernement.  Il  voulait  des  pouvoirs  distincts,  agissant  chacna 
dans  leur  sphère,  des  corps  politiques  exerçant  des  fonctions  spé- 
ciales, définies  et  limitées  par  la  Constitution.  11  appliquait  ce  prioi- 
cipe  de  la  spécialité  des  attributions  à  chaonn  des  corps  politiques 
qu'il  instituait  Le  conseil  d'Etat,  interprète  du  gouvernement,  était 
•chargé  de  préparer  les  lois  et  de  les  défendre  devant  le  Corps  légis- 
latif. Le  Tribunat,  organe  des  intérêts  populaires,  avait  pour  missioB 
ide  discuter  et  de  contester  les  lois ,  sans  les  voter.  Le  Corps  légis- 
latif les  votait  en  silence,  «près  avoir  entendu  les  discussions  du  con- 
seil d'Etat  et  du  Tribunat,  et  prononçait  à  la  manière  des  tribunaux. 
Enfin,  le  Sénat,  placé  au  sommet  de  la  hiérarchie  politique,  était 
tâiargé  de  contenir  chaque  pouvoir  dans  ses  linutes  et  d'annuler 
tout  acte  contraire  à  la  Constitution. 

On  a  soaveet  critiqué  ces  combinaisons  de  la  Cons(titution  de 
Tac  VIII.  Siéyès  avait,  en  'efi*et,  poussé  trop  loin  les  conséquences 
de  son  système  ;  il  avait  exagéré  le  principe  de  la  divi^on  des 
-pouvoirs  et  de  la  spécialité  des  fonctions.  Nous  verrons  tout  à  l'heure 
les  modifications  heureuses  que  la  Constitution  de  1852  a  intrcH 
duites  sur  ce  point  dans  la  Constitution  de  Tan  VIII.  Il  est  curieox 
de  remarquer  cependant  que  le  principe  dont  Siéyès  réclamait  Tap- 
plîcation  dans  l'ordre  politique  était  celui  qui  avait  prévalu  partout 
dans  l'organisation  de  la  société  depuis  la  Révolution.  La  distinc- 

^  Hoitftoiir  de  themiâor  «n  ITl,  page  1296. 


M  t'BiiraiE.  dflS 

tkm  des  diverses  fonctions  sociales  n'a  été  nulle  part  analysée  aTec 
autant  de  sma  qii*en  Franoe,  et  nulle  part  réalisée  d'une  manière 
aussi  conforme  à  la  raison  et  à  la  science  politique.  Les  fonctions 
ateinîgtrati^es  et  b;8  fonctions  judiciaires  ont  été  soigneusement 
sépaarées  dès  17S0  ;  notre  législation,  depuis  dnquante  ans,  a  tou- 
jocms  tendu  à  distinguer  n^t^nent  ce  qui  est  du  domaine  du  pouvoir 
exécutif  et  ce  qui  est  du  domaine  du  pouvtxr  législatif.  Si  l'oa 
pénètre  un  peu  avant  dans  notre  organisation  financière  et  admin- 
istrative et  dans  notre  système  de  contrôle  des  services  publics^ 
en  trouve  partout  l'application  du  principe  de  Siéyès  :  «  Divisez  pour 
empécker  le  despotisme ,  centralisez  pour  empocher  l'anarchie.  » 
C'est  là  le  caractère  saillant  et  original  des  institutions  de  la  France» 
Bn  AngleteiTC,  rien  de  semblable*  Toutes  les  fonctions  publique» 
«mi  confondues.  La  chambre  des  Lords  exerce  le  pouvoir  judiciaire 
en  même  temps  que  le  pouvmr  politique.  La  chambre  des  Com- 
munes administre  en  même  temps  qu'elle  gouverne,  et  fait  à  la  fois< 
les  fonctions  de  conseil  d'Etat  et  de  Corps  législatif.  Les  servk^s 
publics  sont  organisés  d'ordinaire  sans  ^ard  à  k  division  naturelle 
des  attributions  et  la  centralisation  €St  antipatiiique  au  génie  an*  • 
glais.  La  guerre  de  Crimée  a  révélé,  par  plus  d'un  côté,  les  vices  de 
l'organisation  administrative  de  l'Angleterre.  La  France  ne  s'est 
pas  mal  trouvée,  au  contraire,  de  son  système  de  division  des  fonc- 
tions et  de  oentralisation  administrative.  Il  y  avait  donc,  dans  le 
pian  de  Siéyès,  à  côté  des  imperfections  de  détdl,  une  singulière 
profondeur  d'idées  et  une  rare  intriligence  du  génie  de  notre  nation^ 
qui  veut,  en  toutes  choses,  être  organisée  pour  l'unité,  mais  qui,  en 
même  temps,  aime  l'ordre  et  la  règle  et  a  toujours  montré  une  égale 
aversion  pour  l'anarchie  et  pour  l'arbitraire* 


Toute  la  partie  du  projet  de  Siéyès  qui  vi^t  d'être  analysée  fut 
acceptée  par  le  général  Bonaparte,  mais  c'est  sur  la  seconde  partie 
du  projet»  sur  l'organisation  du  pouvoir  exécutif,  que  des  difficultés 
s'élevèrent  entre  eux.  On  sait  que  Siéyès  voulait  placer  au  sommet 
de  son  édifice  politique  un  Graud^Ëlecteur,  investi  d'une  attribution 
unique,  celle  de  choisir  deux  Consuls  :  te  Consul  de  la  paix  et  le. 
Consul  de  la  guerre.  Les  Consuls  devaient  choisir  les  ministres,  qui 
nommaient  eux-mêmes  les  autres  agents  de  l'administration.  U  était 
évident  qu'un  pouvoir  ainsi  constitué  ne  pouvait  suffire  à  l'œuvre  de 
réorganisation  sociale  que  le  général  Bonaparte  avait  à  accomplir. 
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Le  mécontentement  du  général  fat  très  vif,  il  le  témoigna  hautement, 
et  l'on  ne  saurait  méconnaître  qu'il  avait  pour  lui  l'assentiment  de 
l'opinion.  Nul  ne  songeait,  en  effet,  à  contester  au  général  Bonaparte 
la  première  place  dans  le  gouvernement,  et  chacun  comprenait  que 
cette  première  place  ne  pouvait  être  celle  d'un  Grand-Electeur. 
Siéyès  et  Bonaparte  se  trouvaient  donc  en  désaccord  sur  une  ques- 
tion fondamentale.  Talleyrand,  Rœderer,  Boulay  de  la  Meurthe 
s'émurent  d'un  aussi  grave  dissentiment  et  pensèrent  qu'une  entre- 
vue était  nécessaire.  Talleyrand  se  chargea  de  la  ménager  et  y  assista 
seul.  Boulay  de  la  Meurthe  raconte  que  Talleyrand  lui  en  rendit 
compte  dans  la  soirée,  ainsi  qu'à  Rœderer.  u  Jamais,  disait  Talley- 
rand, je  n'ai  tant  souffert,  et  je  dois  convenir  que  dans  cette  dispute 
Bonaparte  m'a  paru  avoir  l'avantage,  ayant  fait  à  son  adversaire 
des  objections  auxquelles  celui-ci  n'a  que  faiblement  répondu.  »  On 
comprend  facilement,  en  effet,  la  supériorité  de  Bonaparte  sur  Siéyès 
dans  cette  discussion.  Le  Grand-Electeur,  exposé  à  être  absorbé  par 
le  Sénat  et  réduit  à  une  attribution  unique,  celle  de  choisk  les  Con- 
suls, n'était  certaufiement  pas  le  chef  qui  convenait  à  une  nation 
comme  la  France.  Bonaparte  voyait  de  plus  haut  le  rôle  du  gouver- 
nement. 

Cependant,  les  premières  émotions  se  calmèrent  peu  à  peu,  et  au 
bout  de  quelques  jours,  une  nouvelle  conférence  fut  convenue.  Cette 
fois,  cinq  personnes  y  assistèrent  :  Bonaparte,  Siéyès,  Talleyrand, 
Rœderer  et  Boulay  de  la  Meurthe.  a  Le  souvenir  qui  m'en  est  cons- 
tamment resté,  dit  Boulay  de  la  Meurthe,  ne  s' effacera  jamais  de  ma 
mémoire.  Cette  conférence  fut  très  calme,  car  chacun  n'y  avait  ap- 
porté que  des  intentions  pacifiques.  C'était  une  simple  conversation 
politique,  mais  conversation  la  plus  profonde,  la  plus  instructive  que 
j'aie  jamais  entendue  dans  ce  genre.  Il  y  avait  là  quatre  interlo- 
cuteurs bien  faits  assurément  pour  répandre  de  l'intérêt  et  des  lu- 
mières sur  un  tel  sujet.  Rœderer  et  Talleyrand,  membres  distingués 
de  l'Assemblée  constituante,  avaient  suivi  le  cours  de  la  Révolution 
avec  un  esprit  attentif  et  réfléchi.  Bonaparte,  déjà  célèbre  dans  le 
monde  entier  par  son  génie  militaire,  n'était  pas  moins  intéi*essant  à 
entendre  sous  le  rapport  politique  et  civil  ;  quant  à  Siéyès,  dont  la 
tête  n'était  remplie  que  d'analyses  savantes,  on  pense  bien  qu'il 
n'était  pas,  parmi  les  interlocuteurs,  le  moins  digne  d'être  écouté.  » 

Le  Grand-Electeur,  proposé  par  Siéyès ,  disparut  du  projet  de 
constitution  :  il  fut  remplacé  par  trois  consuls,  et  le  général  Bona- 
parte, nommé  premier  Consul,  fut  investi  des  véritables  attributions 
du  gouvernement.  Ni  la  Constitution  de  1791,  ni  la  Constitution  de 
l'an  III,  ne  traitaient  du  gouvernement;  on  s'était  contenté  d'y  régler 
les  attributions  du  pouvoir  exécutif  et  dupouvdr  législatif.  On  pen* 
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sait,  sans  doute,  que  le  gouvernement  devait  sortir  naturellement 
de  la  lutte  des  orateurs,  des  tribuns  et  des  chefs  de  parti.  I^iéyès 
n'était  pas  de  cet  avis.  «  Le  gouvernement  n'est  pas  une  tribune,  » 
dis2Ût-il.  La  Constitution  de  Fan  VIII  est  donc  la  première  de  nos 
constitutions  qui  consacre  un  chapitre  au  gouvernement  ;  mais  sans 
l'intervention  du  général  Bonaparte,  le  gouvernement  constitué  par 
Siéyës  eût  manqué  de  la  force  nécessaire  pour  contenir  la  Révolution 
.  et  organiser  la  société  qui  en  était  sortie. 

Une  nation  comme  la  France  ne  va  pas  sans  un  gouvernement 
fortement  constitué.  Or,  gouverner  trente-six  millions  d'hommes  qui 
pèsent  d'un  certain  poids  dans  la  balance  des  destinées  de  l'Europe 
et  du  monde,  ce  n'est  pas  seulement  exercer  le  pouvoir  exécutif  et 
concourir  au  pouvoir  législatif.  La  tâche  est  plus  haute  et  plus  diffi- 
cile, et  les  grands  hommes  qui  ont  gouverné  la  France  à  diverses 
époques,  ministres,  rois  ou  empereurs,  l'ont  comprise  autrement  et 
ont  fait  à  notre  pays  une  autre  situation  que  celle  des  petits  cantons 
suisses  ou  des  Etats-Unis  d'Amérique.  Mais  les  grands  résultats  que 
doit  poursuivre  la  politique  française  ne  peuvent  être  obtenus  avec 
un  gouvernement  sans  cesse  entravé  dans  son  action,  exposé  aux 
attaques  des  partis,  et  livré,  par  la  Constitution  même,  aux  tirail- 
lements des  ambitions  qu'exalte  la  démocratie. 

La  Révolution  de  80  n'avait  pas  seulement  abattu  la  monarchie^ 
elle  avait  supprimé  le  gouvernement;  la  Constitution  de  l'an  VIII  le 
rétablit,  mais  en  substituant  un  gouvernement  représentatif  à  un 
gouvernement  absolu.  Siéyès  organisa  le  système  représentatif  et 
tout  le  mécanisme  politique,  Bonaparte  y  ajouta  la  force  motrice» 
c'est-à-dire  un  gouvernement  doué  d'initiative  et  d'autorité.  Quatre 
ans  plus  tard,  le  premier  Consul  complétait  son  œuvre,  et  après  avoir 
rétabli  le  gouvernement,  le  couronnait  par  l'hérédité.  Mais,  en  cons- 
tituant  sous  le  nom  d'Empire  la  monarchie  de  180A,  Napoléon  lui 
donnait  un  caractère  particulier  sur  lequel  il  est  nécessaire  d'arrêter 
quelques  instants  l'attention. 


VI 


Depuis  la  Révolution  française,  le  pouvoir  héréditaire  du  chef  de 
l'Etat  a  été  constitué  suivant  trois  principes  différents.  En  1804,  un 
sénatus-consulte  propose  de  déférer  la  dignité  impériale  héréditaire 
à  Napoléon  Bonaparte  et  à  sa  famille  ;  cette  proposition  est  soumise 
au  vote  de  la  nation.  La  monarchie  de  180A  repose  donc  sur  le  prin- 
cipe de  la  souveraineté  nationale  agissant  soùs  l'initiative  d'un  gou- 
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Terneineot  régriTien  Ce  n'est  autre  chose,  a^ès  tout^  que  le  vieux 
principe  natiofial  :  Lex  fit  ancî^iUfte  princifris  et  comensu  popuR. 
En  IM  A ,  Loub  XVIli  reveasdiq^imt  im  droit  persoiiMl  et  iadélÀile, 
eet  remonté  sor  le  trône^  et  en  vertu  de  ce  droit,  a  octrové  une  charte 
à  la  nation.  Ce  principe  reçut  nJora  le  nom  cle  légitimité.  En  iSM, 
kcbainbre  des  Dépotés  aoffertie  trame  au  cbef  de ia saison  d'Or- 
léans, qui  la  acoei^é  aux  conditions  fixées  far  la  cbarie  apo£fiée.  On 
a  défini  le  principe  de  cette  monarchie  «  le  principe  du  contrat  réci- 
proqtie.  » 

Noiats  n'entendons  pas  entrer  ki'dans  nne  discussion  théorique  sur 
le  mérite  dies  divers  principes  snr  lesqaels  peut  reposer  ime  roonar* 
diie.  Dans  vn  temps  ooomie  le  ndiare,  où  tact  de  principes  ont  été 
successivement  essayés  et  abattus,  les  peuples  se  préoccupent  èe& 
services  d'un  gouvernement  pins  ^e  de  son  ongine,  et  rieo  ne  vaut 
nne  bonne  politique  pour  assurer  la  fcn^e  et  la  dnrée  des  emfiires. 
Nons  nous  bornerons  donc  à  quelques  odMaratiofts  sar  Tmluenoe 
qne  le  principe  mène  du  gonvernement  pent  avoir  sur  rautorité  da 
chef  de  l'Etat. 

Nous  reconnaissons  volontiers  qu'en  ISli,  la  France,  séparée  vio* 
lenment  de  l'ENiperevr^  pouvait  trouver  un  grand  waoti^  à 
s'abriter  sous  le  principe  d^  lalégitinké,  qui  la  protégeait  oontre 
les  rancunes  des  soQverains  attés,  longtenq)3  humilés  par  im^  vic- 
toires. Hais  ce  principe  qû  devait  plaire  aux  rois  ne  tnestre  pas  sof- 
fisamment  aine  peuples  le  Ken  cpii  les  rattache  k  leur  souvenus. 
Entre  une  société  novvelte  et  un  principe  absolu,  tnd^ndaat  de 
cette  société,  il  y  a  une  sorte  d'aatagonisnie  latent,  et  le  prindpe 
de  la  légitimité,  après  avoir  été  longtemps  une  garantie  oontre  tes 
révolutions,  est  dev^nn,  après  les  révolutions  accomplies,  im  si:^t 
de  défiance  pour  la  nation ,  et,  par  cela  même,  xme  cause  ^  faiblesse 
pour  le  pouvoir. 

Le  principe  du  contrat  réciproque  rappelle,  en  Angleterre,  d'an- 
ciens et  patriotiques  souvenirs.  Mais  en  France,  il  datait  d'hier,  et 
a  toujours  été  l'objet  des  plus  vives  controverses.  Les  uns  contes- 
taient le  mandat  des  députés  de  1830;  les  autres  demandaient  qu'au 
moins  la  nation  fût  appelée  par  nn  vote  régulier  à  ratifier  le  con- 
trat. Ceux  mêmes  qui  prétendaient  avoir  stipulé  pour  la  nation,  se 
divisèrent.  Celui-ci  demandait  pardon  à  Dieu  et  aux  hommes  de  ce 
qu'il  avait  fient;  celui-là,  rappelant  au  sonverain  ses  engageanents, 
s-écriait  du  haut  de  la  Iriixiiie  :  «  U  fallait  le  dire  en  jnittet  1830.  a» 
M.  Duvergier  de  fianramie  est  de  ceux  qoi  apfriandîsBBiesiti  ces  pa- 
rdles;  il  a  pu  se  conraittcre  cl^nûs  que  ai  le  pitncipe  de  la  mcmar* 
due  de  1880  justifiait  ces  vtiiteieoftes  apostrophes,  it  devait  man- 
quer nn  jour  de  i'aiitodlé  uécessake  poor  àsayaerk  rtfokaiMi. 
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he  priodpe  de  la  monarclûe  impériale'  échappe  à  ces  causes  de 
faiblesse.  Comme  il  repose  sur  la  votonté  nationale  clairement  ma^ 
nifestée,  il  rédmi  à  Fimpuissaiice  les  partis  hostiles  et  les  minorités 
lAvcAutkttoaires.  C'est  un  fait  après  tout  que  ni  rEmpire  de  1S0&, 
oi  rSmpire  de  i862  n*ont  eu  à  lutter  contre  ces  insurrections  forxni- 
daUes  qui  renversèrent  la  monarcbie  légitime  en  1792  et  en  1830, 
et  qtii,  après  avoir  éluanlé  la  monarchie  de  juillet  en  1832  et  en 
iSià,  Taocaldlèrent  en  18â8.  Le  principe  de  la  moaarcbie  de  180A 
têi  le  seul  qui  ait  vaincu  deux  fois  la  R^ublique  et  la  Révolution,  A 
ce  titre,  il  se  recommande  à  tous  ceux  qui  pensent  que  le  rétablisse- 
ment d'un  pouvoir  respecté  est  le  premier  besoin  de  notre  temps 
€t  la  sauvegarde  de  la  plus  précieuse  des  libertés,  celle  des  per- 
sonnes et  des  propriétés. 

M.  Duvergier  de  Hauranne  parle  du  principe  de  la  monarchie  de 
4804  plus  légèrement  qu'il  ne  convient  à  un  publiciste  sérieux.  Il 
ne  voit  qu'une  comédie  politique  dans  l^s  délibérations  du  Sénat  et 
le  vole  de  la  nation  qui  ont  déféré  l'Empire  à  Napoléon  l";  puis,  par 
«fie  contradiction  d(ttt  il  est  difficile  de  se  rendre  compte,  il  ajoute  : 
«  Il  frai  d'ailleurs  recoMaître  que  dans  l'état  des  esprits,  il  était 
iiuitile  de  se  4i9niier  taat  de  peine,  et  que  si,  par  un  singulier  raffi* 
«émeut  d'amoiir'iMropre^  le  premier  Consul  n'eût  pas  tenu  à  ce  qu'on 
lui  forçai  la  main,  le  pays  tiMit  entier  se  fût  empressé  de  le  sati»- 
Caire«  »  L'Amour-propre  >qui  consiste  à  consulter  la  nation  sur  les 
quesiûoos  foadamentales  Cfui  décident  de  son  avenir  ne  nous  parait 
avoir  rien  de  raffiné;  c'est  un  sentiment  louable  qui  témoigne  à  la 
foîs  de  la  confKUice  du  prince  diuAs  la  nation  et  de  la  confiance  de  la 
natioo-dans  lo  prinœ.  Nous  ne  voyons  pas,  en  droit,  de  principe 
plus  rationnel,  m,  en  fait,  de  conditions  meilleures  pour  asseoir  une 
monarchie  nouvelle  au  lendemain  d'une  grande  révolution  sociale. 
II  fallait  que  l'élévation  du  premier  Consul  à  l'Empire  fût  bien  con* 
forme  au  vœu  de  la  nation,  pour  que  des  adversaires  même  pas*» 
sionnés  du  premier  Empire,  soient  amenés  à  reconnaître  que  le  cbef 
cle  la  dynastie  nouvelle  «  n'avait  pas  à  se  donner  de  peine,  et  que 
le  pays  tout  entier  s'empressait  de  le  satisfaire»  »  M.  Duvergier  de 
Uauranne  pende-4-il  qu'on  puisse  en  dire  autwt  de  la  monarchie  de 
181&  et  de  celle  de  1830  ?  Û  a  pris  soin  de  nous  expliquer  lui-même 
qu'en  181&,  M.  de  Talleyrand,  M.  de  Vitrolles,  le  comte  d'Artois, 
durent  s'agiter  besmcoup  pour  obtenii:,  soit  du  Sénat,  soit  des  puis- 
sances alliées,  soit  des  msiicipaiités  des  villes,  des  déclarations 
favorables  à  krisstauratiQn  de  la  moaarcbie  légitime.  Les  hommes 
qui  ont  le  plus  €wtribué  k  l'établissemeat  de  la  iBonarctne  de  1 830 
ont  bien  souvent  raconté  les  difficultés  qu'ils  rencontrèrent  à  l'Hô- 
tel-de-Yille  et  ailleurs  pour  faire  proclamer  le  roi  IfOuL^Pbilippa.  Il 
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faHut  promeitre  beauconp  au  parti  révolutionnaire  pour  le  contenir, 
il  ne  fallut  lui  promettre  rien  moins  qu'une  monarchie  entourée 
d'institutions  républicaines.  Mieux  vaut  l'empressement  de  1804  et 
la  confiance  de  Napoléon  dans  cette  volonté  nationale,  qui  1* éleva 
sans  peine  à  l'Empire.  11  n'y  a  là  ni  comédie,  ni  intrigue,  ni  inter- 
vention de  l'étranger,  ni  transaction  avec  la  révolution  ;  il  y  a  la 
manifestation  la  plus  éclatante  des  intérêts,  des  besoins,  des  vœux 
du  pays  ;  il  y  a  aussi  le  témoignage  le  plus  naturel  de  la  reconnais- 
sance et  de  l'admiration  d*un  grand  peuple  pour  le  héros  qui  l'avait 
sauvé  ! 


VII 


C'est  aujourd'hui  la  tactique  des  partis  de  relever  avec  complai- 
sance les  abus  d'autorité  qui  ont  pu  avoir  lieu  sous  le  premier 
Empire  et  de  les  présenter  comme  la  conséquence  nécessaire  du 
principe  de  la  monarchie  impériale.  M.  Duvergier  de  Hauranne  a 
été,  sous  ce  rapport,  aussi  loin  que  personne.  Un  publiciste,  qui 
n'était  pas  un  homme  de  parti  et  qui  s'est  fait  admirer  de  nos  jours 
dans  le  pays  même  qu'habita  Montesquieu,  jugeait  bien  mieux  le 
premier  Empire  :  «Les  erreurs  ardentes  du  génie  de  Napoléon,  di- 
sait Henri  Fonfrède,  auraient  été  réparées  si  la  dynastie  napoléo- 
nienne s'était  établie.  Il  est  certain,  pour  tout  homme  qui  comprend 
l'avenir,  que,  sans  les  désastres  qui  frappèrent  dans  ses  armes  la 
maison  impériale  de  France,  Napoléon  II,  par  la  force  même  des 
choses,  aurait  été  conduit  à  modifier  ce  qu'il  y  avait  de  trop  éner- 
gique dans  le  pouvoir  impérial,  A  la  seconde  génération,  le  mal  se 
serait  atténué,  à  la  troisième  il  n'en  serait  plus  resté  vestige  :  on 
n'aurait  plus  eu  que  les  bienfaits  d'ordre,  de  fixité,  de  repos,  de  pro- 
grès que  l'esprit  dynastique  aurait  produits  '.  »  Ainsi  parlent  les 
hommes  qui  se  préoccupent  de  la  vérité  historique  plus  que  des  pré- 
jugés et  des  passions  des  partis.  Ils  reconnaissent  qu'au  lendemain 
des  grands  désordres  produits  par  la  Révolution,  le  génie  a  eu  ses  en- 
traînements comme  la  liberté,  comme  l'éloquence;  mais  ils  ne  voient 
pas  dans  les  entraînements  d'un  génie  unique,  exalté  par  un  con- 
cours inouï  de  circonstances,  une  objection  contre  la  vertu  du  prin- 
cipe monarchique.  Qu'ils  se  rassurent,  d'ailleurs,  les  détracteurs  des 
grands  hommes  ;  les  révolutions  ne  produisent  pas  deux  fois  le  héros 
des  Pyramides,  de  Tilsitt  et  de  Sainte-Hélène,  mais  elles  laissent 

*  Du  Gouvernement  du  Roi,  p.  260.    . 
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après  elles  plus  d'une  génération  de  ces  sophistes  envieux  et  san- 
guinaires taillés  sur  le  vulgaire  patron  de  Robespierre  et  de  Babœuf. 
11  y  a  près  de  vingt  ans  que  Fonfrède  écrivait  le  livre  dont  nous 
venons  de  citer  un  passage.  C'était  en  18:^9,  au  plus  fort  des  débats 
de  la  coalition,  c'était  la  doctrine  même  de  M.  Duvergier  de  Hau- 
ranne  sur  le  gouvernement  parlementaire  que  Fonfrède  réfutait 
avec  Tacceiit  convaincu  d'une  éloquence  pleine  de  passion,  de  dou- 
leur et  de  sinistres  pressentiments.  Les  esprits  forts  de  l'oppo- 
sition plaisantaient  alors  le  publiciste  courageux  de  la  Gironde. 
Fonfrède  n'était  que  clairvoyant.  Les  événements  ont  réalisé  ses 
craintes  sur  la  fragilité  du  gouvernement  parlementaire  tel  que  le 
comprenait  M.  Duvergier  de  Hauranne  ;  et  ce  qui  est  plus  remar- 
quable encore,  ils  ont  réalisé  ses  prévisions  sur  le  caractère  que  de- 
vait prendre  la  monarchie  impériale  à  la  troisième  génération.  C'est 
ce  point  qu'il  nous  reste  à  mettre  en  lumière,  en  montrant  sous  quels 
rapports  la  Constitution  de  1852  diffère  de  la  Constitution  de  l'an  111, 
et  le  gouvernement  de  l'empereur  Napoléon  111  du  gouvernement 
de  l'empereur  Napoléon  I*"". 


Vlll 


La  Constitution  de  1852  a  cela  de  commun  avec  la  Constitution 
de  l'an  Vlll,  qu'elle  a  remis  le  gouvernement  à  sa  place.  En  1830, 
le  gouveraement  était  descendu  dans  la  chambre  élective;  il  était 
tombé  dans  la  rue  en  1848  ;  il  est  rentré  aux  Tuileries  en  1852 ,  il  y 
est  rentré  aux  acclamations  de  la  nation  toute  entière  qui,  éclairée 
enfin  sur  ses  véritables  intérêts,  a  voulu  recouvrer,  sous  une  direc- 
tion ferme  et  unique,  sa  sécurité,  son  initiative  et  sa  grandeur.  La 
France  n'a  pas  été  déçue  dans  ses  espérances.  En  1852,  le  résultat  a 
été  le  même  qu'en  1800,  et  nous  avons  revu  après  cinquante  ans 
les  jours  brillants  du  Consulat.  Le  canon  de  l'Aima  a  retenti  en  Eu- 
rope comme  un  écho  lointain  de  Marengo,  et  le  Traité  de  Paris  a 
scellé,  sous  l'influence  modératrice  de  la  France,  une  réconciliation 
plus  durable  et  plus  sincère  que  la  paix  d'Amiens. 

Ainsi,  en  face  de  la  révolution  comme  en  face  de  l'étranger,  le 
gouvernement  de  la  France  est  remonté  à  son  rang,  mais  l'empereur 
Napoléon  111  a  voulu  remplir  encore  une  autre  tâche  et  donner  aux 
institutions  politiques  du  pays  une  action  plus  simple  et  un  jeu  plus 
libre  que  sous  le  premier  Empire.  Deux  parties  de  la  Constitution 
de  l'an  Vlll  avaient  surtout  soulevé  des  critiques  :  le  système  élec- 
toral qui  aboutissait  à  des  listes  de  notabilités,  et  l'organisation  du 
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Coq>s  législatif  qui  votait  en  silence*  C'est  snr  ces  deux  points  prb^ 
cipalement  qu'ont  porté  les  réformes  introduites  par  la  Constitotioo 
de  1852. 

Siéyès  n'avait  pas  cru  qu'en  l'an  VIII,  le  système  de  Tékction 
directe  fût  d'une  application  possible.  A  une  époque  si  rapprochée 
des  grands  orages  de  la  Révolution,  les  cœurs  étaient  encore  rem- 
plis de  rancunes  et  de  haines.  Mettre  en  présence,  dans  les  collèges 
électoraux,  les  candidatures  rivales  des  émigrés  rentrés  en  France 
et  des  patriotes  de  92,  des  partisans  de  l'ancien  ré^me  et  des  parti- 
sans de  la  Révolution,  c'était  perpétuer  les  discordes  civiles*  Quinze 
ans  plus  tard,  la  Restauration  put  s'apercevoir  du  danger  de  cette 
situation  et  finit  par  y  succomber.  En  1852,  il  y  avait  bien  encore 
des  partis  en  France,  mais  ils  n'étaient  plus  séparés  par  le  conflit  des 
intérêts  et  le  souvenir  récent  des  persécutions  sanglantes.  Au  fond, 
la  France  était  redevenue  une  et  compacte;  fadgvée  d*agitatioii6 
stériles,  elle  était  prête  à  grouper,  autour  d'un  gonvemement  nar 
tional,  la  masse  des  intérêts  conservateurs  de  la  société.  Peu  de 
personnes  se  rendaient  compte  de  cette  situation  avant  1852;  l'Eow 
pereur  la  comprit.  Plus  confiant  et  plus  hardi  que  les  gouvernements 
qui  l'avaient  précédé,  il  ne  craignit  pas  de  laisser  au  suffrage  uni- 
versel et  direct  le  choix  des  membres  du  Corps  législatif,  des  con- 
seils généraux  et  des  conseils  municipaux.  Le  maintien  d'un  aussi 
vaste  système  d'élection  causa  d'abord  quelque  surprise.  Qui  n'a 
entendu  certidns  prophètes  politiques  soutenir  hautement  que  les 
élections  de  1852  seraient  les  dernières  et  que  le  gouvernement  im* 
périal  ne  s'exposerait  pas  une  seconde  fois  à  une  pareille  épreuve. 
La  seconde  épreuve  a  eu  lieu  cependant,  en  18S7,  elle  a  eu  Heu 
dans  des  conditions  de  liberté  qu'aucun  homme  de  bonne  foi  ne  peut 
Boéconnaltre.  Les  candidats  ont  librement  annoncé  leurs  candida- 
tures, publié  leurs  circulaires,  fait  distribuer  leurs  bulletins  élecl^ 
Taux.  Les  journaux  ont  pu  se  conc^ter  pour  soutenir  leurs  candidats, 
et  donner  un  appui  collectif  à  la  plus  étrange  coalition  de  libéraux, 
de  républicains  et  de  socialistes.  Les  minorités  coalisées  ont  obtenu 
à  peine  quelques  succès  partids  qui  disparaissent  sous  la  masse 
des  votes  que  le  suffrage  universel  a  aj^rtés  au  gouvemeffleot 
impérial. 

Cette  politique  simple  et  résolue  a  déjoué  les  calculs  des  partis 
et  déchiré  le  voile  dont  s'enveloppaient  les  minorités  révolution* 
naires.  Lorsque  le  droit  de  suffrage  était  concentré  dans  les  classes 
moyennes  et  que  200,000  électeurs  seulement  se  présentaient  aa 
scrutin  sur  toute  la  surface  de  la  France,  les  minorités  révolution- 
naires des  grandes  villes  avaient  la  prétention  de  représenter  seules 
les  intérêts  populaires.  Sa  dite  ont  pn  faire  illiEsion  alors,  ceUe  illtt* 
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aioB  est  bien  dissipée  aujoord- bui.  On  sait  ee  que  valent  et  ee  que 
rqMréseirtent  ces  minorités;  elles  ne  sont  rien  autre  cbose  qu'un 
foyer  local  de  discorde  concentré  dftos  les  faubourgs  de  quelques 
grandes  villes.  La  masse  des  paysans,  des  ouvriers,  des  proprié*- 
laires,  l'immense  xo^jorité  des  travailleurs  dans  toutes  les  classes  de 
lasociété  a  d'autres  sentiments  et  d* autres  idées  ;  elle  vient  apporter 
«u  gouvernement,  défenseur  naturel  des  grands  intérêts  sociaux, 
son  assentiment  et  son  concours»  Il  est  permis  de  croire  sans  doute 
que  ces  manifestations  soletmelles  refîëtent  l'opinion  publique  aussi 
fidèlement  que  des  articles  de  journaux  ou  des  coalitions  parlemen- 
taires Ce  quinaus  frappe  surtouX,  c'est  qu'elles  ont  uuesignificalio]» 
plus  conservatiîce  et  plus  morale. 

Mais  en  généralisant  l'exercice  des  cbroits  polilôques,  le  gouverne- 
nsttit  impérial  n'a  pas  abdiqué  toute  influence  sur  les  élections.  Il 
Be  fiûit  en  cela  qu'user  d'uo  droit  qu'exercent  tous  les  gouverne^ 
ments,  le  droit  d'affirmer  sa  politique  et  de  la  soutenir  devant  les 
électeurs,  liais  cette  ioâuence  légitime  en  elle-même  ne  saurait  dér 
gtsméver  ni  en  corruption  ni  en  contrainte.  Elle  agit  ouvertement, 
coirane  un  appel  à  la  ooaliance  du  pays,  mais  eUe  serait  impuissanâe 
à  corrompre  S  millions  d'électeurs,  et  elle  ne  saurait  d'ailleurs  con- 
tiaindre  persoime,  car  le  secret  des  votes  en  garantit  l'indépen*- 
danee.  Sous  le  premier  Empire,  le  vote  se  Êaisait  publiquement,  sur  * 
des  Tertres  ouverte  aux  électeurs.  Après  les  événements  de  dé*- 
ttmbire  1851,  le  prince  Loui&^Napoléon  avait  adopté  d' abord  le* 
mode^le  votation  pratiqué  en  180&.  Des  réclamations  nonibreueease 
prodnisirent  surtout  dans  les  classes  ouvrières.  Averii  de  ces  récla^ 
matioas,  le  ponce  n'bésita  pas  à  leur  donner  une  satisfaction  immé- 
diate. Plein  de  confiance  dans  la  volonté  du  pays,  plein  de  résolu»- 
lion  à  prouver  par  des  actes  qu'il  entendait  déférer  au  vœu  de 
l'opinion,  il  rendit  aussitôt  un  décret  qui  rétablissait  le  vote  au 
scrutin  secret.  La  circulaire  du  ministre  de  l'intérieur,  qui  fut  pu- 
bliée à  la  suite  de  ce  décret,  mérite  d'être  rapportée.  «  Le  président 
de  la  République  et  son  gouvernement  n'ont  pas  hésité  à  changer  un 
moée  de  votatioa  qu'ils  avaient  emprunté  à  des  précédents  histo- 
riques, mais  qui,  dans  l'état  actuel  de  nos  mœurs  et  de  nos  habi- 
tudes électorales,  n'a  pas  paru  assurer  suffisamment  l'indépendance  ' 
des  suffirages.  Le  président  de  la  République  entend  que  tous  les 
éleeteurs  soient  complètement  libres  dans  l'expression  de  leur  vote, . 
qu'ils  exercent  ou  non  des  fonctions  publiques,  qu'ils  appartienneiU- 
aux  carrières  civiles  ou  à  l'année.  » 

Les  partisans  de  la  démocratie  en  Angleterre  ont  compris  depuis 
longtemps  l'importance  du  secret  des  votes,  mais  ils  l'ont  toujours 
réclamé  vainement  au  nom  des  intérêts  populaires.  L'aristocratie 
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anglaise  ne  veut  pas  renoncer  à  la  garantie  que  la  publicité  du  scru- 
tin assure  à  sa  prépondérance  ;  whigs  et  tories,  libéraux  et  conserva- 
teurs, sont  bien  d'accord  sur  ce  point,  car  ils  sont  également 
partisans  des  grandes  influences  aristocratiques.  La  question  s'est 
présentée  plusieurs  fois  devant  le  Parlement  anglais  ;  elle  y  a  été 
portée  tout  récemment  encore  par  M.  H.  Berkeley.  Il  est  curieux 
d'entendre  comment  le  vieux  chef  du  parti  réformiste  répondait  à  la 
motion  de  M.  Berkeley  appuyée  par  M.  Green.  a  Tout  en  admettant, 
disait  lord  John  Russell  ',  qu'il  y  ait  des  exemples  d'intimidation, 
je  nie  qu'en  général  les  fermiers  votant  avec  leurs  propriétaires,  vo- 
tent contre  leur  volonté  et  leur  conscience.  Je  proteste  contre  la 
doctrine  que  le  franc  tenancier  et  le  votant  à  1 0  livres,  puissent 
être  considérés  comme  infaillibles,  et  qu'on  puisse  labser  à  leur 
disposition  la  liberté  absolue  de  voter  comme  il  leur  plaît,  sans  cette 
responsabilité,  ce  contrôle  et  cette  censure  auxquels  sont  soumis  les 
plus  hauts  fonctionnaires  de  l'Etat.  Cest  une  doctrine  contraire  aux 
principes  de  la  Constitution  anglaise.  »Lord  John  Russell  a  r^dson; 
le  vote  secret  est  contraire  aux  principes  d'une  constitution  aristo- 
cratique. Mais  il  convient  à  une  constitution  qui  a  pour  base  la  dé- 
mocratie et  pour  principe  la  souveraineté  nationale.  C'est  assuré- 
ment un  grand  hommage  à  cette  souveraineté  que  cet  appel  adressé 
par  le  gouvernement  à  l'opinion  publique  et  au  sufirage  universel, 
aux  époques  fixées  pour  le  renouvellement  du  Corps  lé^slatif.  Le 
gouvernement  montre  ainsi  sa  popularité  et  sa  force,  et  prouve  en 
même  temps  qu'il  entend  toujours  tenir  compte  des  vœux  et  des 
tendances  générales  de  l'opinion.  Le  premier  Empire  a  donné  au 
monde  de  plus  grands  spectacles;  il  n'en  a  jamais  donné  de  sem- 
blables. 


IX 


Il  y  a  un  autre  point  fort  impoitant  sur  lequel  la  Constitution 
de  1852  diffère  de  la  Constitution  de  Tan  VIII  :  c'est  la  situation 
faite  au  Corps  législatif.  Nous  avons  vu  que  la  Constitution  de 
l'an  VU]  avait  fait  du  Corps  législatif  une  sorte  d'aréopage  silen- 
cieux dont  le  vote  était  une  sentence  rendue  après  les  discussions  du 
conseil  d'Etat  et  du^Tribunat.Ce  système  s'appuyait  sur  des  raisons 
plus  ingénieuses  que  solides.  Le  législateur  n'est  pas  un  juge 
étranger  aux  intérêts  qui  se  débattent  devant  lui.  La  loi  qu'il  est 

^  Séance  de  la  chambre  des  CommuDes  du  30  juin  1857. 
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appelé  à  voter  règle  ses  droits  et  ses  intérêts  comme  ceux  de  tout  le 
inonde.  Les  impôts  et  les  dépenses  qu'il  sanctionne  sont  payés  par 
lui  comme  par  tous  les  autres  citoyens.  Ajoutons  que,  même  en  de- 
hors du  vote,  les  discussions  du  Corps  lé^slatif  peuvent  donner  au 
gouvernement  des  avis  et  des  lumières  utiles.  Dominé  par.  les  sou- 
venirs récents  de  la  Révolution,  Siéyès  s'effrayait  des  dangers  de 
l'éloquence  dans  le  sein  des  assemblées  délibérantes.  L'éloquence 
nous  rappelle  des  souvenirs  moins  terribles  qu'en  l'an  YIII  ;  de  nos 
jours,  l'intérêt  l'a  égarée  plus  souvent  que  la  passion  ;  elle  est  deve- 
nue d'ailleurs  plus  éclairée,  plus  pratique,  plus  maîtresse  d'elle- 
même,  et  elle  devait  conserver  une  influence  légitime  dans  l'assem- 
blée où  s'élaborent  les  lois  du  pays. 

Mais,  en  consacrant  le  droit  de  discussion  au  sein  du  Corps  légis- 
latif, la  Constitution  de  1852  a  eu  soin  de  maintenir  le  principe  de 
la  spécialité  de  ses  attributions.  La  chambre  élective  est  un  Corps 
législatif  ;  elle  n'est  plus  un  pouvoir  parlementaire  attirant  à  lui  le 
gouvernement  tout  entier.  Elle  doit  rester  dans  sa  sphère;  il  lui  ap- 
partient de  discuter  librement  les  lois,  les  impôts,  les  budgets  et  les 
comptes,  mais  elle  ne  peut,  à  toute  occasion,  présenter  des  adresses, 
voter  des  ordres  du  jour  motivés,  poser  des  questions  de  cabinet,  et 
jeter  ainsi  le  trouble  et  l'incertitude  dans  la  potitique  du  pays.  Sans 
doute,  l'ambition  est  moins  qu'autrefois  le  mobile  des  hommes  poli- 
tiques qui  siègent  au  Corps  législatif,  mais  on  peut  servir  utilement 
son  pays  sans  prétendre  au  ministère,  et  c'est  encore  une  belle  et 
importante  fonction  que  celle  qui  consiste  à  discuter  et  à  voter  les 
lois  de  la  France  et  à  contrôler  l'emploi  des  deniers  publics.  D'ail- 
leurs le  ministère  n'est  pas  plus  fermé  aux  membres  du  Corps  légis- 
latif qu'aux  membres  du  Sénat  ou  du  conseil  d'Etat.  Tous  ceux  qui 
s'élèvent  dans  l'opinion  du  pays  sont  naturellement  désignés  à  la 
confiance  du  prince,  qui  les  choisit  sans  les  subir,  mais  qui  a  tou- 
jours intérêt  à  les  appeler  dans  ses  conseils.  Sous  la  monarchie  ab- 
solue, Henri  IV  savait  s'aider  des  conseils  de  Sully,  et  Louis  XIV 
de  ceux  de  Colbert.  Louis  X(II  n'eut  pas  besoin  qu'une  majorité  par- 
lementaire lui  imposât  l'ascendant  de  Richelieu.  Il  n'y  a  pas  de  forme 
de  gouvernement  qui  exclue  les  grands  ministres,  même  à  côté  des 
grands  princes,  et  nos  institutions  démocratiques  offrent  aujourd'hui 
à  l'élévation  des  hommes  supérieurs  des  facilités  qui  n'existèrent 
jamais  sous  l'ancien  régime,  et  qui  n'existent  au  même  degré  dans 
aucun  pays  de  l'Europe,  sans  en  excepter  l'Angleterre.  Nous  ne 
parlerons  pas  de  l'Amérique,  où  l'excès  de  la  démocratie  a  conduit, 
depuis  un  certain  nombre  d'années,  à  l'ostracisme  des  véritables  su- 
périorités sociales.  En  France,  au  contraire,  sous  le  régime  impérial, 
le  Sénat,  le  Corps  législatif,  le  conseil  d'Etat  sont  des  corps  poli- 
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tiquer  qai^  par  \tmr  orgamntioB  même,  tendent  à  npprocher  da 
gonverneinent  tous  les  Iteomes  qui  se  distngaent  dn»  la  société. 
L'électioQ  appelle  les  une»  l'édal  des  ttdeots  et  des  services  leoom- 
Hia&de  les  autres  au  choix  d«  priaœ,  et  tras  peuvait  coacoarîraa 
bien  de  TEtett  et  à  la  graaderar  de  la  patrie» 


Quoique  spéciales  et  limitées,  les  attribetioBS  du  Corps  législatif 
n'en  restent  pas  moins  fort  importantes,  aases  importantes  mène 
pomr  faire  pencher,  avec  le  temps,  la  balance  du  côté  du  gouverne- 
ment  pariementaire,  si  la  popularité  du  gouvemeoient  inapérial  et 
les  attributions  du  Sénat  ne  Bwttaientini  obstadeaux  tetkbuieeeDar 
tnr^es  à  toote  chambre  âective.  Le  Corps  législatif  a  ea  ce  rare 
et  bon  esprit  depuis  1862  de  ne  pas  se  laisser  aller  à  ces  tendances. 
11  est  resté  dans  les  limites  de  ses  attributions^  jaloux  aenlesaent  de 
les  nuûataHr  et  de  les  exercer  avec  une  indépendance  qui  n'exclnt 
pas  le  respect  du  pouvoir. 

Les  chambres  électives  n'ont  pas  toogours  en  eeObd  sagesse,  et 
rhistoire  qn'a  entreprise  M.  Dovergier  de  Hamranae  font  ressortir 
sans  doute  les  progrès  qu'elles  savent  faire  lorsquf elles  ne  sont  pas 
contenues  par  ma  gouvernement  popolaîre  et  par  un  sénait  eonser- 
vateur.  Lorsque  Lonis  XYIII  octroyait  la  Cluurte,  en  18tA^  il  en- 
tendait bien  établir  un  système  tempéré  de  moimrdiie  constitu- 
tionnelle, il  n'entendût  assurément  |ias  fisoder  ni  même  préparer 
en  France  une  monarchie  parlementaire  où  le  roi  régnât  et  ne  gon- 
vemât  pas.  Beancoup  d'bmnmes  politiques,  qui  ont  été  les  maîtres 
de  M.  Duvergier  de  Hanraaae  et  dont  il  reoonnait,  sans  doo^  ks 
lumières  et  les  tendances  élevées  et  libérales,  contestment  à  œtle 
époque  la  prépondérance  réclamée  pow  la  chambre  élective.  «  Eft 
Angleterre,  disait  M.  Royer-Cellard,  l'inidative  qui  est  le  principe  de 
l'action,  la  haute  aâministration  et  une  grande  partie  du  gonvcr- 
nement  résiéecvt  dans  la  chambre  des  Commîmes.  Cher  nou8,  le 
gouvernement  tout  entier  e$e  étm$  ies  mtting  du  roi;  il  n'a  bemu 
eu  fomcours  des  chambrée  que  $'U  reeonnm^  ia  nieeesiti  dtune  Im 
wmeeUe  et  paar  le  èudget^  »  Remplacez  le  principe  de  la  légithnîté 
par  te  principe  de  la  souveraineté  nationale,  et  les  électem^s  à  300 £r* 
par  le  suffrage  nniversel,  et  vous  avez  dans  ces  paroles  la  théorie  da 
gonvenietnent  impériaL  M.  Royer-CoUavd,  poursuivant  le  dévelop- 
pement de  sa  pensée,  ajoutait  :  «  J*inii  pins  loin^  je  dirai  :  Le  jowoA 
le  gouvernement  n'existera  que  par  la  majorité  de  la  chambre,  le 
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joar  où  il  sera  éftabli  qo'en  fait  la  chambre  peut  repousser  les 
Bistres  da  roi«...  ce  jour-là,  nocis  sommes  en  république.  »  M.  Guizoi 
soDtenait  les  mêmes  idées.  «  La  doctrine  du  parti,  disait-iU  se  réduit 
à  ces  deux  prqsosttions  :  1*  C'est  le  ministère  qui  gouverne  au  nom 
du  roi  ;  S*"  c'est  la  majorité  des  chambres  qui  gouverne  an  nom  des 
«Boistres.  Or,  c'est  là  une  théorie  républicame..*.  c'est  le  roi  qui 
veut  et  qui  agit^  qui  seul  a  le  droit  de  vùubir  et  le  pourmr  d'affir; 
ks  ministres  sont  chargée  éexidvter  ta  vatonti.  n  M.  Villemain 
Biettait  sa  plume  élégante  au  service  de  la  raènie  cause  dans  son 
Ottvrage  sur  le  roî,  la  Charte  et  la  moitadrchie.  Counnent  exi^k[uer 
que  des  hommes  politiques,  tels  que  MM.  Royard-CoUard,  Guizot, 
VillesKÛn,  aient  été  amenés  plus  tard  à  abandonner  des  principes  de 
gouvernement  qu'ils  avaient  soutenus  avec  éclat?  M.  Duvergier  de 
Hsmranne  n'aura  pas  même  besoin  de  sons  l'apprendre,  car  ce  sont 
des  faits  contemporains  que  savent  tous  ceux  qui  ont  un  peu  étudié 
l'histoire  de  nos  dernières  révolutions.  Personne  n'ignore,  en  effet, 
qu'après  Tassassinat  du  duc  de  Berry  et  les  eonspiratimis  qui  écla- 
tèrent presque  simultanément  en  France,  en  Italie  et  en  Espagne,  k. 
Bcstauration  s'effraya  du  retour  des  idées  révolutionnaires,  et  com- 
mença à  se  défier  de  la  société  qu'elle  était  appelée  à  gouverner.  Le 
parti  qui  passait  pour  représenter  les  idées  de  f  ancien  régime  arriva 
an  pouvoir.  La  Restauration  soogeaitrdle,  en  effet,  à  rétablir  les  ins- 
titutions de  l'ancien  régime?  On  l'en  a  beaneoop  accusée;  il  est  peut* 
être  permis  d'en  douter  aujourd'hui.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le 
parti  libéral  exploita  habilement  celte  «ituatîon  et  s'attacha  à  exciter 
la  défiance  entre  le  gouvernement  de  la  Restauration  et  la  société 
nouvelle  sortie  de  la  Révolution.  Il  montra  la  prépondérance  de  la 
cfaaml»re  élective  comme  la  sauvegarde  des  intérêts  nouveaux,  et 
fonda  la  théorie  du  gouvernement  parlementaire  sur  l'hypothèse  du 
conflit  permanent  entre  le  gouvernement  et  la  naliim.  Peu  à  peu,, 
tous  1^  hommes  politiques  qui  combattaient  les  tendances  rétro- 
grades de  la  Restautatton  furent  amenés  à  se  placer  sur  ce  terra'm» 
et  finirent  par  se  rallier  à  la  théorie  du  gouvernement  pariementaire 
qu'ils  avaient  combattue  à  son  origine» 

Les  héritiers  du  parti  libéral  de  la  Restauration  espërent-ils  faire 
renaître  aujourd'hui  cette  mtuation?  A  qui  feront-ils  croire  que  la. 
société  française,  qui  doit  à  l'Empereur  ses  k»s,  ses  institutions  mo- 
dernes, son  organisation  toute  entière,  doit  se  défier  du  gouverne'* 
ment  impérial?  IL  ne  sufiit  pas  efune  petite  tribu  d£  mécontenta 
pour  réveiller  ces  vieilles  querelles  et  susciter  des  défiances  sans 
caiee  entre  la  société  actuelle  et  la  dynastie  qui  Ta  fondée  et  la  per-* 
sonnifie  le  mieux.  Il  n'y  a  que  quelques  disciples  attardés  de  M.  Ben** 
jamin  Constant  qui  puissent  persister  encore  à  ériger  en  principe 
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constitutionnel  l'hypothèse  du  conflit  permanent  entre  le  pouroir 
et  la  nation.  Siéyès  jugeait  bien  mieux  la  situation  faite  à  notre  pays 
par  la  Révolution  de  1789,  lorsqu'il  voulait  que  la  division  des  pou- 
voirs, dans  la  démocratie  française,  aboutit  non  pas  au  conflit  et  à  la 
lutte,  mais  à  l'unité  organisée. 

Aussi,  pour  couronner  son  système,  avait-il  placé  au-dessus  du 
Corps  législatif  un  Sénat  conservateur,  interprète  et  gardien  de  la 
Constitution.  Siéyès  attachait  la  plus  grande  importance  à  l'institu- 
tion du  Sénat  conservateur.  Au  moment  de  la  discussion  de  la  Cons- 
titution de  l'an  III,  il  proposa,  dans  un  discours  remarquable, 
l'établissement  d'un  jury  constitutionnaire,  qui  devint  plus  tard  le 
Sénat  de  la  Constitution  de  l'an  VIIL  Dans  le  système  de  Siéyès, le 
Sénat  n'est  point  une  chambre  législative  composée  d'éléments  aris- 
tocratiques et  fondée  sur  le  principe  d'hérédité  comme  en  Angleterre. 
C'est  un  corps  politique,  d'un  ordre  supérieur,  associé  au  pouvoir 
constituant,  gardien  de  la  Constitution  et  chargé  de  préparer  les 
modifications  que  le  temps  et  l'expérience  ont  rendues  nécessaires. 
«  Le  Sénat,  disait  Siéyès,  n'est  rien  dans  l'ordre  exécutif,  rien  dans 
le  gouvernement,  rien  dans  l'ordre  législatif.  Il  est  parce  qu'il  faut 
qu'il  soitj  parce  qu'il  faut  une  magistrature  constitutionnelle,  non- 
seulement  pour  le  maintien  de  la  Constitution,  mais  pour  les  amélio- 
rations successives  que  le  progrès  des  lumières  et  les  besoins  de 
l'Etat  pourraient  solliciter.  » 

Le  Sénat  a  conservé,  dans  la  Constitution  de  1852,  les  attributions 
principales  que  lui  conférait  la  Constitution  de  l'an  VIII.  La  garantie 
de  son  indépendance  est  la  même  que  celle  des  cours  de  justice, 
l'inamovibilité  ;  il  échappe  en  outre,  par  la  limitation  du  nombre  de 
ses  membres,  à  l'action  directe  du  gouvernement.  Si,  dans  ces  con- 
ditions, le  Sénat  eût  participé  au  pouvoir  législatif  comme  la  cham- 
bre des  Représentants,  il  aurait  pu  arrêter  la  marche  du  gouverne- 
ment sans  qu'il  fût  possible  soit  de  le  dissoudre,  soit  de  changer  sa 
majorité.  La  restriction  apportée  à  ses  attributions  était  donc  la 
conséquence  de  leur  importance  même  et  de  la  situation  faite  à  un 
corps  politique  composé  d'un  nombre  limité  de  membres  inamo- 
vibles. Placé  entre  le  Corps  législatif  et  le  gouvernement,  le  Sénat 
est  constitué  pour  faire  obstacle  aux  empiétements  d'un  pouvoir  sur 
l'autre,  mais  non  pour  entrer  dans  la  sphère  d'activité  qui  leur  est 
réservée. 

En  résumé,  la  Constitution  de  1852  a  rendu  au  chef  de  l'Etat  son 
indépendance  et  son  initiative,  mais  elle  a  consacré  en  même  temps 
le  principe  de  la  division  des  pouvoirs.  Par  le  vote  des  lois,  des  im- 
pôts et  des  comptes,  le  Corps  législatif  reste  en  possession  de  ses 
atùibutions  essentielles;  par  le  suffrage  universel  et  l'élection 
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dii^ecte,  il  conserve  une  origine  populaire  ;  par  la  publicité  de  ses 
discussions,  il  est  maintenu  en  communication  avec  l'opinion  du 
dehors.  Le  conseil  d'Etat  sert  de  lien  entre  le  gouvernement  et  le 
Corps  législatif  et  concourt  à  assurer  à  l'administration  du  pays  une 
direction  régulière  et  éclairée.  Enfin  le  Sénat,  constitué  gardien  de 
la  Constitution,  veille,  dans  la  sphère  élevée  de  ses  attributions,  au 
respect  des  principes  fondamentaux  de  notre  organisation  civile,  po* 
litîque  et  sociale.  Ainsi,  en  1852,  TErapereur,  appuyé  sur  la  volonté 
nationale,  établissait  un  gouvernement  constitutionnel  qui  relevait  le 
principe  d'autorité,  en  s'éloignant  à  la  fois  du  gouvernement  parle- 
mentaire et  du  gouvernement  absolu.  Montesquieu  eût  i^etrouvé  dans 
ce  système  politique  les  éléments  vrais  de  cette  monarchie  tempérée 
qu'il  définissait  en  ces  tenues  :  la  division  des  trois  pouvoirs  sous  le 
gouvernement  d'un  seul. 

Nous  reconnsûssons  volontiers,  qu'en  reproduisant,  d'nne  ma- 
nière exclusive,  la  théorie  la  plus  avancée  du  gouvernement  parle- 
mentaire, M.  Duvergier  de  Hauranne  reste  fidèle  aux  souvenirs  de 
sa  vie  politique.  Peut-être  même  met-il  une  certaine  ostentation  à 
rappeler  qu'il  participait,  avant  1830,  à  la  rédaction  du  Globe^  et 
appartenait  à  la  société  Aide-toi ^  le  Ciel  t'aidera.  Il  eût  pu  se  vanter 
également  d'avoir  contribué  plus  que  personne  aux  banquets  de 
1847.  Que  M.  Duvergier  de  Hauranne  ait  eu  cette  singulière  for- 
tune de  se  trouver  dans  les  rangs  de  ceux  qui,  en  1830  et  en  i  8A8, 
ont  fait  échec  au  gouvernement  de  la  Restauration  et  à  la  monarchie 
de  Juillet,  et  qu'il  s'honore  s'il  veut  de  son  passé  politique,  on  peut 
voir  dans  cette  attitude  l'oi^eil  d'un  homme  de  parti  aussi  bien  que 
la  foi  persistante  d'un  homme  d'Etat  éclairé.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous 
n'hésitons  pas  à  penser  que  M.  Duvei^er  de  Hauranne  n'eût  abaissé 
ni  son  caractère  ni  son  talent,  en  rendant  plus  de  justice  au  gouver- 
nement impérial.  Beaucoup,  parmi  les  hommes  graves  et  modérés, 
sont  disposés  à  croire  que  M.  Duvergier  de  Hauranne  et  ses  amis 
ont  contribué  à  précipiter  la  France  dans  l'abîme  où  elle  est  tombée 
en  1848.  Le  gouvernement  impérial  a  relevé  des  ruines  qu'il  n'avait 
pas  faites,  et  c'est  là  un  titre  que  ne  devraient  jamais  oublier  les 
chefs  des  anciennes  oppositions  libérales.  Ils  se  plaignent  avec 
amertume  du  discrédit  où  sont  tombées  leurs  idées;  il  y  a  longtemps 
qu'ils  comprendraient  la  cause  de  ce  discrédit,  si  le  caractère  de 
l'opposition  n'avait  toujours  été  d'être  indulgente  pour  elle-même, 
et  de  réserver  pour  les  autres  la  sévérité  hautaine  de  ses  jugements. 

Il  est  un  dernier  point  que  nous  tenons  à  relever  dans  le  livre  de 
M.  Duvergier  de  Hauranne.  L'auteur  ne  parait  pas  révoquer  en 
doute  l'adhésion  sympathique  de  la  France  au  gouvernement  impé- 
rial, et  il  se  place  fièrement  lui-même  au  milieu  dune  petite  tribu 
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de  mécontents  qui  ne  partmfeni  pas  la  satisfaction  générale,  liais 
ea  même  temps,  il  s'attache  à  fonder  toule  la  tbéorie  du  goaverne- 
loent  parlemeataire  sar  le  principe  de  la  acMiveraîoeté  natioDale, 
comme  s'il  entendait  disputer  ce  principe  au  gouvernement  de  l'Em- 
pereur. «  Le  gouvernement  parlementaire,  dit  M.  Dtivergier  de  Hau- 
ranne,  est  celui  où  le  roi  doit  céder  aa  voeu  du  pays  régulièremeot 
constaté  par  nue  élection  générale.  »  Nous  n'avons  pas  entendu  dire 
que  le  gouvernement  impérial  ait  jamais  refusé  de  céder  au  veendu 
pays,  régulièrement  constaté  par  une  Section  générale,  ni  qu'il  ait 
annoncé  l'intention  d'y  résister  un  jour.  Nous  voyons,  au  contraire, 
qu'il  prend  à  tâche  de  pressentir  ces  vœux  pour  les  satisfaire  et 
qu'il  préfère  l'initiative  résolue  aux  concessions  tardives.  Hab 
M.  Duvergter  de  Hauranne  doit  se  tromper  ;  il  y  a  autre  chose  dam 
le  gouvernemeni  parlementaire  que  le  principe  de  la  sonveraineté 
nationale,  il  y  a  le  pouvoir  parlementaire  placé  entre  le  gouverne- 
ment et  le  pays^  pour  disputer  au  chef  de  l'Etat  le  gouvernement,  et 

^  au  pays  la  souveraineté.  Le  pouvoir  parlementaire  a  deux  faces;  il 
s'impose  au  premier  au  nom  de  la  souveraiAelé  nationale,  maîsfl 
s'impose  au  prince  au  nom  de  la  souveraineté  de  la  raison,  fin  An- 
gleterre, les  hommes  d'Etat  se  garderaient  bien  de  donner  des  défi- 
nitions du  gouvernement  parlementaire,  qui  passent  impliquer  le 
principe  de  la  souveraineté  nationale.  Ils  pratiquent  un  gouverne- 
ment de  tradition  et  n'admettent  d'antre  souveraineté  que  celle  qoi 
s'exerce  avec  le  concours  de  la  chambredes  Lords  et  sous  rinfluence 
des  grands  propriétaires,  perpétués  par  le  drok  d'aînesse  et  les  subs- 
titutions. Nous  n'avons  jamais  connu  cette  forme  aristocratique  et 
traditionnelle  du  gouvernement  pariementaire.  La  révolution  de  89 
a  brisé  nos  traditions  et  dispersé  notre  aristocratie,  elle  nous  a  jetés 
dans  les  théories  politiqoes.  Au  milieu  de  ces  théories,  tm  principe 
frappe  tous  les  yeux  et  finit  par  vaincre  toutes  les  résistances,  c'est 
le  principe  de  la  souveraineté  nationale.  Beaucoup  ne  l'aiment  guère 
parmi  les  partisans  du  gouvernement  parlementaire,  et  ceux-là  ont 
au  moins  de  la  hauteur  dans  les  vues  et  de  la  logique  dans  les  idées. 
Quant  à  ceux  qui,  oomaie  M.  Duirergier  de  Hauranne,  ont  passé 
leur  vie  à  opposer  à  tous  les  gouvemenents  ce  qu'il  leur  a  plu  d'^ 
peler  la  volonté  du  pays,  qu'Us  s'iaclinent  aujourd'hui  devant  le 
gouvernement  impérial,  car  il  représe&te  cette  volonté  d'une  ma- 
nière plus  éclatante  et  jAns  ]irraîeque  ne  le  fit  iamais  aucun  ministre 
parknentaire;  et,  en  la  reppéseÂUoi,  ila'abaisse  pas  le  principe 

d'autorité,  il  l'élève  et  le  fortifie,  il  »e  prépare  pas  les  révolntions,  il 
les  arrête  et,  grâce  à  Dieu,  il  semble  visiUement  ajspelè  à  les  1er* 
nuser. 

fila   FOJKLABS    LA    ROQVtTTa. 
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Le  crédit  est  «ne  des  idoles  es  jour  les  phis  encensées,  on  Fin- 
▼oque  de  tous  oMés  ;  on  parle  saas  ceae  de  «  sa  pnîssanoe  raervei)- 
leme  »  ;  on  proclasDe  qu'il  est  destiné  à  transformer  Ilndustrie,  a 
aUraneÛr  le  pr^étaire,  qu'il  est  le  "vèritaUe  levier  avec  lequel 
r homme  sorièvara  le  «loode  ;  chaque  £ns  ^'il  se  froduh  une  crise 
commerciale,  eu  qu'un  évéaemest  în^révu  irient  mettre  à  m  quel* 
qoes-uoeséœ  nisèies  cachées  dans  ks  JMs-tede  de  la  société,  toiis 
les  regards  se  tournent  vers  lui  ;  c'est  de  lui  qu'en  attend  la  guérison 
de  tous  les  maux;  et  dès  qu'on  souffire,  on  se  plaint  amèrement  qu'il 
manque  à  ses  devoirs,  ou  du  moins  on  regrette  que  son  empire  ne 
soit  pas  encore  assez  bien  établi  pour  pouvoir  nous  prémunir  à 
jamais  contre  toutes  les  calamités. 

Sans  doute,  des  millions  d'hommes  ne  s'entendent  pas  de  tous  les 
points  du  globe  pour  prodiguer  tour  enoens  à  un  fa&tteie  et  pour- 
suivre une  pure  chimère;  si  le  crédit  est  en  si  grand  honneur,  il  faut 
bien  croire  que  le  crédit  a  quelque  vertu-,  c'est  parce  qu'on  en  a 
réellement  senti  les  bienfails,  que  la  reconnaissance  a  pu  en  exagé- 
mr  la  portée  et  le  ^onvmr.  Sons  œe  exagérations,  il  «y  a  donc  on 
fonds  de  véiilé  ;  mais  si  l'en  v^ni  le  Ironver,  il  feiit  le  dégager  des 
erreirs  et  4es  flkniens  qui  le  recouvrent,  et,  pour  cela,  il  est  néoes- 
eaire  de  s'eaieoApe  sar  la  nature  du  oréÛt  et  sur  la  signlficfttion  de 
ce  mot. 

Kien  ne  «smUefAns  sma]^  au  pratEÔer  nlMrd,  et  nen  ne  aérait 
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plus  simple  en  effet  si  les  choses  dont  les  hommes  parlent  le  plus 
souvent  étaient  aussi  celles  que  leur  esprit  comprît  le  mieux.  Par 
malheur,  il  n'en  est  pas  ainsi;  la  vanité  de  paraître  instruit,  jointe  à 
la  paresse  de  s'instruire,  fait  qu'on  se  paie  volontiers  de  mots,  sans 
chercher  à  se  rendre  un  compte  bien  exact  des  idées  qu'ils  repré- 
sentent. Que  de  gens  vantent  le  crédit  et  profitent  même  de  ses  bien- 
faits, sans  s  être  jamais  demandé  ce  qu'était  le  crédit!  Que  d'autres 
en  parlent  chaque  jour,  qui  ne  s'en  font  qu'une  idée  fausse  ou  ba- 
complète  !  Parmi  les  écrivains  même  qui  se  sont  particulièrement 
occupés  de  cette  matière,  on  rencontre  des  divergences  d'opinion 
qui  étonnent  et  qui  ne  sont  pas  de  nature  à  fixer  l'incertitude  des 
esprits.  «  Le  crédit  est  le  créateur  de  toutes  richesses,  et  sa  puis- 
sance n'a  pas  de  bornes,  disent  la  plupart  des  socialistes  qui  parta- 
gent sur  ce  point  l'engouement  de  la  foule.  «  Le  crédit  n'est  qu'un 
simple  déplacement  de  capitaux,  et  ne  peut  rien  créer,  w  aiOnnent 
au  contraire,  avec  J.-B.  Say,  quelques  économistes  effrayés  des 
conséquences  dans  lesquelles  pourraient  nous  entraîner  les  rêves 
enthousiastes  de  certaines  écoles.  Il  faut  pourtant  s'expliquer. 
Ces  deux  afiirmations  contradictoires  ne  peuvent  être  absolument 
vraies  l'une  et  l'autre.  On  l'a  dit,  je  le  sais,  on  a  même  essayé 
de  donner  de  meilleures  définitions  du  crédit  ;  et  parmi  les  éco- 
nomistes, M.  Coquelin,  de  regrettable  mémoire,  a  été  entre  autres 
un  énergique  défenseur  du  crédit.  Cependant  il  est  bon  de  le  redire 
encore  pour  ceux  auxquels  ces  questions  ne  sont  pas  familières, 
et  de  préciser  plus  nettement  les  termes  de  la  question ,  parce 
que  c'est  le  véritable  moyen  d'éviter  les  malentendus  et  de  se  pré- 
munir contre  les  sophismes.  Je  ne  cherche  pas  à  ne  proposer  que 
des  théories  entièrement  neuves  à  la  science,  je  cherche  à  présenter 
aux  lecteurs  des  idées  claires  et  justes. 


L  —  DE  LÀ  NATURE  DU  CRÉDIT. 

La  confiance  est  le  principe  du  crédit;  la  circulation  des  richesses 
en  est  le  but. 

C'est  là  un  premier  point  généralement  admis  par  tous  les  écri- 
vains. Msâs  ce  n'est  pour  ainsi  dire  qu'une  reconnaissance  des  alen- 
tours de  la  place  :  c'est  le  crédit  considéré  seulement  dans  ses  causes 
et  dans  ses  effets  ;  ce  n'est  pas  le  crédit  considéré  en  lui-même. 

Je  suis  boulanger.  Vous  êtes  ouvrier,  et  vous  avez  besoin  de  pain; 
mais  vous  n'avez  pas  d'argent,  parce  que  vous  avez  déjà  dépensé 
la  paie  de  la  dernière  quinzadne  et  qu'il  vous  faut  attendre  encore 
huit  jours  la  pûe  prochaine.  Vous  venez  chez  mot;  vous  m'exposez 
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votre  situation,  et  je  vous  donne  un  pain  dont  vous  me  promettez 
de  me  rendre  la  valeur  dans  huit  jours  ;  ou  plutôt,  vous  ne  m'ex- 
posez ni  ne  me  promettez  rien;  vous  venez  simplement  prendre 
votre  pain,  j'ai  l'habitude  de  vous  le  donner  chaque  jour;  vous 
avez  l'habitude  de  me  payer  chaque  quinzaine,  et  j'en  use  de 
même  avec  toutes  celles  de  mes  pratiques  en  qui  j'ai  confiance  : 
c'est  un  contrat  tacite  qui  est  avantageux  à  tous  deux,  puisqu'il 
permet,  à  vous  de  manger  sans  argent,  à  moi  de  vendre  un  pain 
qui  aurait  peut-être  inutilement  attendu  dans  ma  boutique  un 
autre  consommateur.  Voilà  le  phénomène  du  crédit  sous  sa  forme  la 
plus  simple.  C'est  ce  qu'on  appelle  «  faire  crédit,  »  et  «  acheter  i 
crédit  »  :  le  langage  ordinaire  est  ici  d'accord  avec  le  langage  de  la 
science. 

Or,  que  s'est-il  passé?  J'ai  eu  confiance  dans  la  probité  de  mon 
acheteur  :  voilà  le  principe.  Je  lui  ai  livré  ma  marchandise  sans  en 
exiger  immédiatement  le  paiement,  c'est-à-dire  je  lui  si  avancé  la 
valeur  de  cette  marchandise  :  voilà  le  fait.  Ma  marchandise  qu'il 
n'aurait  pu  acheter  au  comptant  que  dans  huit  jours,  est  entrée 
beaucoup  plus  tôt  dans  la  circulation  :  voilà  le  résultat.  Si  j'avais 
pensé  qi;ie  vous  ne  fussiez  pas  assez  honnête  ou  assez  riche  pour  me 
payer  mon  psdn,  si  même  je  n'avais  pas  trouvé  quelque  avantage  à 
me  défaire  promptement  de  ma  marchandise,  je  n'aurais  peut-être 
pas  agi  ainsi;  la  confiance  et  la  circulation  jouent  donc  un  grand  rôle 
dans  le  crédit;  mais  le  crédit,  considéré  en  lui-même,  a  été  simple- 
ment une  avance,  une  sorte  de  prêt,  une  permission  de  consommer 
ou  d'utiliser  à  votre  profit  une  certaine  valeur  qui  m'appartenait, 
sans  que  vous  m'ayez  donné  dans  le  même  temps  une  videur  égale» 
ce  qui  eût  constitué  l' échange- 
Toutes  les  autres  formes  du  crédit  ne  sont  que  des  variations  plus 
ou  moins  compliquées  de  ce  même  phénomène  et  peuvent  toujours 
se  ramener  à  un  contrat  semblable  à  celui  du  boulanger  avec  l'on* 
vrier.  Qu'au  lieu  d'un  pain,  il  s'agisse  d'un  habit,  de  dix  balles  de 
café,  de  vingt  pièces  d'étoffes,  d'un  fonds  de^commerce^de  100,000  fr. , 
d'un  travail  personnel  ou  d'une  marchandise  quelconque,  il  n'y  a 
pas  moins  toujours  un  vendeur  qui  livre  une  certaine  valeur  sans 
recevoir  immédiatement  en  échange  une  valeur  équivalente,  et  un 
acheteur  qui  reçoit  cette  valeur  en  s'engageant  moralement  ou  par 
écrit  à  rembourser  la  dette  qu'il  contracte.  Dans  toute  opération  de 
crédit,  il  y  a  d'une  part  un  prêteur  ou  créancier,  d'autre  part,  un 
emprunteur  ou  débiteur;  et  entre  eux  deux,  une  marchandise  que 
le  premier  avance  au  second  parce  qu'il  a  confiance  en  lui.  Quand 
mon  tailleur  m'apporte  dans  le  cours  de  l'année  des  vêtements  que 
je  ne  lui  paierai  qu'au  mois  de  décembre,  il  me  fait  crédit,  c'est-à- 


dire  qu'il  me  faiit  l'avance  de  son  travail «tile  «a  marcbaittfiae;  quand^ 
au  fi»ois  de  jsxtvier^  Sda  foumîMeur  faii  a  iFeada  vipgl{»àMe4e  me* 
ries  et  a  tiré  sur  lui  une  lettre  de  change  ^yal^le  en  ttyril,  il  lui  a 
fait  crééit  à  lui-même,  c'est-^dire  qu'il  lui  a  fait  pdur  treîs  mm 
l'avance  de  la  valeur  de  ses  soieries.  Si  iwon  tailleur  vienft  à  vendre 
aou  fonde  S0,000  fr.,  payables  en  trois  ans,  il  fait  crédit  k  aon  mxh 
oeeserar,  car  il  hii  avance  la  toitaJité  de  la  valeur  4u  foDda  pendsixt 
la  première  année,  les  deux  tiers  peadant  ia  soeonde,  et  le  ûm 
pendant  la  trc^sième,  Si  le  suocesssvr  e^pruvie  109,000  fr.,  et 
<pi'il  signe  à  don  prêteur  des  billets  à  ordre,  il  use  «kops  d«  crédit, 
fi  jouit  d'une  avance  de  100,000  fr.  pendant  un  certain  tem^ 
puisqu'il  ne  sera  tenu  de  rembourser  cfu'sflsx  édiéwces  fixées  par 
les  billets.  Au  fond  de  tout  crédit,  il  y  a  donc  une  avance,  etc^est 
Favance  même  q«i  >Mastit«e  le  phénomène  du  crédit  :  avance  sur 
promesse  implicite  de  remboursement  dans  les  rapports  du  taiUeur 
avec  son  client,  avanee  sur  pi*eiines9e  écrite  dans  les  autres  cas. 
Qciand  l'ouvrier  reçoit  au  bout  de  la  quincaîae  ie  prix  4e  son  tnsmi 
de  deux  semaines,  4^and  ie  propriétaire  touebe  -au  hernie  lekyer 
d'un  logement  dont  jouit  depuis  trots  mois  le  locataire,  n'y  a-^1 
pas  encore  avance  et  •crédit?  «ce  e'^est  pl«&,  il  est  vrai,  une  «vance  de 
produite  ou  de  marchandises,  c'est  «ne  avance  de  travail  oudeser- 
vices  :  mais  là  esl  toute  la  dîfférenoe«  Si  l'on  conaMère  d'un  point 
de  vue  plus  élevé  les  relations  cooimerciales,  cette  distinetioa  s'ef- 
face; on  s'aperçoit  que  ies  homiMS  n'«cbèlent  le  trsEvail  ou  les 
produits  des  autres  hommes  que  parce  qu'ils  peiiseiit  y  <troaver 
quelque  utilité,  et  Tondit  apvtec  leséoonomisles  que  ie  commerce  est 
un  échange  de  services.  On  dmtdire  de  indf&e, -d'une  namâre  géné- 
rale, que  le  crédit  est  une  avance  de  services. 

On  emploie  ce  mot  dans  on  sens  im  pea  différent,  q^aod  on  parle 
do  crédit  public  k)U  d'un  bomae  qut  il  du  crédit  ;  on  veut  désigner 
non  plus  l'avance  elle-mènie,  mais  la  faculté  qu'a  un  Etat  ou  lin 
particulier  de  se  prooarer  des  avances  de  services  ;  c'est  là,  du  leste, 
plutôt  une  question  de  grammaire  que  d'économie  pettUque,  et  nous 
Be  l'indiquons  qu'afin  d'ériter  toute  oenfusioii  dans  les  espnts. 

Pour  qu'il  y  ait  avanes  de  services^  il  la«t  nécesseireneat  qu'il  y 
ait  d'abord  des  services  produits,  «m  richesse  réelle  ;  on  ne  prête 
pas  le  néant.  Si  le  tailleur  n'avait  pas  en  d'baibits,  il  B'au«ait  pas  pi 
m'en  fournir  à  crédit.  Il  en  est  de  même  du  marchandée  soieries, 
éa  bailleur  de  fonds,  de  l'ouvrier  ;  s'ils  n'avaient  pas  possédé,  ïna 
de^  pièces  d'étofes,  l'antre  de  l'aiçoAt,  >le  treisième  éa  travail,  tous 
enfin  quelque  valeur  réeHe  et  échangeable,  il  ne  leur  ett  pas  été 
plus  possible  de  vendre  A  crédit  4{u'au  comptant  ^  q«i  n*a  rien  ne 
peut  rien  doiiiiei%  Celte  observation  eelt  si>si»pte  qpi'eUe  paratipué- 
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file;  et  pourtant  elle  cmdmt  à  tme  vérité  très  importante  et  trop 
souTent  méeoomie  :  ^^'estfpie  le  «crédit  doit  toujours  reposer  suriiM 
valeur  rédle. 

On  soirtientparfois  que  le -crédit  n'a  pas  de  limites;  or,  voici  la  limite 
trouvée  :  elle  est  daAs  la  condition  même  qui  lui  est  imposée  de 
s'appuyer  sur  une  valeur  réelle.  Que  diriee-^vons  do  deux  bocmnés 
^qui^ne  possédant ensenObie, en  créances  et  en  iBarcbandises  de  toute 
espèce,  que  40,000  fr.,  prétendraient  se  faire  mutuellenient  nh 
i^rééii  de  iOO,000  fr.7  S'ils  étaient  isolés  dans  la  société  et  qu'ils 
n'eussent  de  relations  eommerciaies  qu'entre  eux  deax,  vous  rirlea 
4e  leur  prétention  ridicule,  et  vous  leur  laisseriez  la  satisfaetion  de 
seeroire  cinq  Ma  plus  ricfaes  qu'ils  ne  lesont,  comme  on  laissait  à  ce 
fou  d'Atbèaes  Tiiimooentptaisir  As  s'imaginer  que  tous  les  vaisseaux 
qui  entraient  au  Pirée  étaient  à  lui  et  tifu'il  était  l'homme  le  plu^ 
opulent  de  la  terre.  Mais,  s'ils  avaient  des  relations  d'affaires  avec 
leurs  semblables,  s'ils  employaient  ce  moyen  pour  leur  faire  credre 
à. cette  richesse  imaginaire  et  obtenir  d'eux  un  crédit  véritable , 
TOUS  diriee  qu'ils  les  trompent,  parce  qu'il  n'est  pas  vrai  qu'ils  se 
«oient  avancé  une  somme  de  100^000  fr. ,  et  qu'ils  sont  dans  l'im- 
pos^tlité  de  le  fcdre  ;  vous  <firiez  qu'ils  abusent  du  mot  de  crédit, 
•et  qu'ils  en  aimsent  <!riine  mamëre  d'autant  plus  dani^ereuse  qu'ils 
<oinpromettent  le  crétiH  véritable  et  qu'ils  peuvent  le  discréditer  a«^ 
près  des  esprits  dmides  ou  trop  peu  clainroywnts  pour  discerner  la 
réalité  de  la  simple  apparence.  Ces  gens-là  (et  nialbeureusementfl 
eaexisrte),  ne  se  <ionne»t  pas  mnartuellemeat  le  crédit,  ils  ne  s'en 
ilonnent  que  Fombre;  et  Ton  ne  peut  pas  ^los  arguer  contre  la  véri^ 
table  nature  du  crédit  de  l'abus  qu'ils  font  qu'on  ne  peut  nier  Texiih 
tence  de  la  vîerttt  parce  qu'il  y  a  des  hypocrites. 

'La  valeur  réelle  est  le  fondement  du  crédit;  la  quantité  de  va- 
leurs que  (AacfOB  possède  est  la  limite  du  cr^it  qu'il  peut  accorder, 
et,  dé  plus,  on  n'acctwde'ordinairement  de-crédit  qu'à  ceux  qui  pos- 
sèdent assez  pour  lïrésenter  une  garantie  et  pour  inspirer  de  la  con- 
fencc.  Aussi,  dans  une  nation  pauvre,  y  a^t-il  peu  de  crédit,  pâme 
qu'il  y  a  peu  de  gens  capables  de  le  <îomier  et  peu  de  gens  jugés 
dignes  de  le  recevoir  ;  au  contraire,  chez  une  nation  riche,  lecrédH 
e^t  d'un  usage  très  fréquent,  et  devient  une  des  plus  importantes 
<]itestioffs  de  l'économie  comm^pcâale.  Mais,  qMlqiies  richesses  que 
'possède  cette  nation,  le  crédit,  tm  supposas!  que  les  nations  étran^ 
-gères  n'intermnnenft  pas  dans  «es  akaires,  ne  peut  jiunaîs  j  étne 
plus  grand  que  latnasse  de  ses  ridiesses^F'Cft  il  nepeat  s'dccMitm 
<q«e  par  suite  €\m  làcemissenifetft  preporiiohMMl  de  te  pfo^taction. 
Car,  encore  uneftis«  liant  que  lari^tv^sesc^l^nMhnlepioar^'^rile 
{misse  être  prêtée,  et  po«r  qu'il  y  ait  par  eooséqffeiit  «n  «entrât  de 
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crédit.  Je  dirais,  pour  définir  les  conditions  du  crédit,  que  par  sa 
nature  il  est  toujours  réel,  si  l'on  n'entendait  d'ordinûre  par  crédit 
réel  celui  que  l'emprunteur  obtient  en  fournissant  pour  caution  une 
valeur  égale  à  l'objet  prêté,  par  opposition  au  crédit  personnel  dans 
lequel  l'emprunteur  n'offre  pas  d'autre  garantie  que  sa  moralité. 
Telle  est  la  signification  que  l'usage  a  assignée  à  ces  mots.  Il  est  ina- 
tile  d'y  rien  changer  ;  mais  au  fond  tout  crédit  est  réel,  puisqu'il 
est  le  résultat  d'une  transaction  sur  une  valeur  réelle  qu'il  repré- 
sente, et  qu'il  a  fait  seulement  passer  des  mains  du  préteur  dans 
celles  de  l'emprunteur.  C'est  ce  que  les  économiiites  ont  bien  com- 
pris ;  c'est  le  point  sur  lequel  plusieurs  d'entre  eux  ont  sagement 
insisté,  et  qu'ils  ont  mis  en  lumière  dans  leur  définition  en  disant 
que  ((  le  crédit  déplace,  mais  ne  crée  pas  les  capitaux.  » 

Et  pourtant  le  crédit  a  un  pouvoir  incontestable  que  ne  laisse 
pas  soupçonner  et  que  semble  même  presque  nier  une  pareille  défi- 
nition. 

Voici  un  homme  qui  est  actif,  intelligent,  laborieux,  m^ds  qoi, 
faute  d'ai^ent,  est  resté  longtemps  ouvrier  serrurier,  et  qui  gagnait 
à  peine  avec  ses  deux  bras  de  quoi  sufiire  à  son  entretien  journalier. 
Je  lui  ai  prêté  3,000  fr.  à  l'aide  desquels  il  a  pu  louer  une  petite 
boutique,  faire  construire  une  forge,  acheter  des  outils,  du  charbon, 
du  fer,  et  travailler  pour  son  propre  compte.  Comme  il  est  adroit, 
les  pratiques  ne  lui  ont  pas  fait  défaut.  Sur  ces  3,000  fr. ,  deux  miOe 
seulement  avaient  servi  aux  frais  de  premier  établissement  ;  mille 
avûent  été  employés  à  acheter  du  fer  qui,  sous  son  marteau,  s'est 
converti  en  serrures  et  en  une  foule  d'objets  divers  valant  pins  de 
6,000  fr.  ;  avec  ces  6,000  fr. ,  il  a  encore  acheté  du  fer  dont  la  va- 
leur, grâce  à  son  industrie,  a  quintuplé,  si  bien,  qu'au  bout  de 
trois  ans,  ce  brave  serrurier  m'avait  remboursé  mes  8,000  fr.,  et 
qu'il  possédait  déjà  une  boutique  bien  achalandée,  un  petit  capital 
et  l'espoir  d'arriver  à  la  fortune  :  une  avance  de  3,000  fr.  pendant 
trois  ans  avait  opéré  ce  changement,  tiré  un  homme  de  la  misère, 
et  enrichi  la  société  de  toute  la  valeur  que  son  travail  avait  ajoutée 
à  la  matière  première.  C'est  là  un  miracle  dû  à  la  puissance  dn 
crédit. 

Un  homme  avait  acheté  un  champ  de  quelques  arpents  qui  valût 
à  peine  1,000  fr.,  parce  que  l'ancien  propriétaire,  faute  d'argent, 
l'avait  laissé  en  friche,  et  qu'il  ne  rapportait  presque  rien.  Cet 
homme  était  riche.  Il  confia  ce  champ  à  un  pauvre  hère  de  village, 
et  lui  fournit  des  bœufs,  une  charrue,  des  moutons,  des  semences. 
A  l'sdde  de  ces  instruments  de  travail,  le  métayer  cultiva  ;  la  terre, 
qui  par  elle-même  était  fertile,  répondit  à  ses  soins  ;  au  bout  de  dix 
ans,  le  pauvre  hère,  qui  n'avait  pas  un  sou  vaillant,  était  devenu  un 
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fermier  fort  aisé  ;  sa  bourse  était  bien  garnie  ;  le  bétail  avait  doublé, 
et  le  cbainp  lui-même,  retourné  et  fumé,aurait  valu  plusde  4,000 fr. 
si  le  propriétaire  avait  voulu  le  vendre.  Voilà  encore  un  miracle  du 
crédit;  est-il  donc  si  faux  de  dire  qu'il  crée  la  richesse,  quand  on  le 
voit  enrichir  à  la  fois  et  le  prêteur  et  l'emprunteur  ? 

Les  exemples  de  ce  genre  sont  infinis.  Demandez  à  tous  les  hom- 
mes que  vous  rencontrez  dans  la  société  ;  presque  tous  vous  diront 
qu'au  début  de  leur  carrière  ils  ont  eu  recoui-s  à  des  capitaux  em- 
pruntés  et  que  c'est  le  crédit  qui  leur  a  permis  de  former  leurs  pre- 
mières entreprises.  En  saurait-il  être  autrement  ?  L'homme  ne  peut 
rien  sans  avoir  un  capital,  c'est-à-dire  des  instruments  de  travail  ; 
et  comment  aurait-il  pu  amasser  un  capital  avant  d'avoir  rien  fait  ? 
Sans  le  crédit,  il  n'y  a  guère  que  ceux  auxquels  leurs  parents  au- 
raient laissé  quelque  fortune  qui  seraient  capables  d'exercer  une 
industrie  ou  un  commerce  quelconques.  Que  d'intelligences,  que  de 
facultés  diverses  et  précieuses  ne  demeureraient  pas  stériles  ?  et  com- 
bien la  société  tout  entière  ne  serait-elle  pas  plus  pauvre  sans  la 
magique  influence  de  ce  crédit  7 

D'ailleurs,  ce  n'est  pas  seulement  au  début  de  la  carrière,  c'est 
dans  toutes  les  branches  et  à  tous  les  degrés  de  l'activité  industrielle 
qu'elle  se  fait  sentir.  Un  négociant,  déjà  riche,  a  un  capital  de 
100,000  fr.  en  marchandises.  Supposez  que  le  crédit  n'existe  pas. 
Il  ne  pourra  renouveler  son  assortiment  de  marchandises  que  lors- 
qu'il aura  vendu  celles  qu'il  possède,  et  il  ne  les  vendra  qu'argent 
comptant.  Bien  des  acheteurs,  qui  se  seraient  présentés  immédiate- 
ment sans  cette  condition,  sont  obligés  d'attendre  cinq  et  six  mois 
jusqu'à  ce  qu'on  leur  ait  acheté  à  eux-mêmes  et  payé  leurs  produits. 
Ce  n'est  qu'au  bout  d'un  an  que  le  négociant  aura  vendu  ses 
400,000  fr.,  et  que,  rachetant  de  nouvelles  marchandises  au  fur  et 
h  mesure  de  chaque  vente,  il  aura  entièrement  renouvelé  son  assor- 
timent. Les  marchandises  qui  sont  restées  longtemps  en  magasin 
auront  pu  se  détériorer  ;  et,  si  ce  négociant  fait  un  bénéfice  net  de 
15  p.  0/0,  il  n'aura  gagné  que  15,000  fr.  Supposez  maintenant  que 
le  crédit  existe.  Le  même  négociant  voit  affluer  chez  lui  les  ache- 
teurs, et  il  leur  livre  aussitôt  ses  marchandises,  sur  une  simple  pro- 
messe d'en  rembourser  la  valeur  trois  mois  après.  Lui-même  va 
trouver  ses  fournisseurs  ;  il  remplit  les  vides  de  son  magasin,  sans 
bourse  délier,  mais  en  s'engageant  seulement  à  payer  dans  trois 
mois,  et  il  paye  en  effet  avec  l'argent  que  lui  donnent  à  l'échéance 
ses  acheteurs.  Il  se  trouve  ainsi  avoir  vendu  en  trois  mois  ce  qu'il 
n'aurait  vendu,  sans  Tintervention  du  crédit,  qu'en  un  an  ;  il  renou- 
velle quatre  fois  dans  la  même  année  ses  opérations  ;  les  marchau- 
dises  n'ont  pas  le  temps  d'être  avariées  ni  de  passer  de  mode  ;  il 
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peDt  se  cootenter  d'un  bénéfice  de  10  p.  0/0  ;  les  aclieteurs  paient 
mois»  cber,  et  lui-même  gagne  AO^OOO  fr«  au  lieu  de  15,000.  AppIW 
<ptté  4  tau»  Jee  industriels,  à  tou»  les  négecianls  d'tiM  nation,  qi», 
l«r  un  encbalnemeot  semUaUe,.  se  feot  degr  atances  et  en  reçcÂTent 
mutuellement  les  uns  des  autre»,  le  crédit  anioie  la  production  ;  il 
triple  et  quadruple  reHet  des  forces  actives  de  la  société,  et  ou  ne 
saui:dit  trop  Teucourager,  non^seulement  pour  procurer  le  bien-être 
à  ceux  jqui  ne  Tout  pa»,  mais  encore  pour  donner  de  nouvelles  forces 
à.ceux  qui  ont  déjà  acquis  Taisaiioe  et  pour  accroître  la  siasse  des 
mbesses.  C'est  à  ce  point  de  vue,  tout  différent  de  celui  de 
J.-R.  Say,  que  so  sont  placés  lea  socialistes,  et  c'est  en  adauraot 
t^s  effets  merveilleux  dont  ils  étaient  témoiasi  et  que  nul  ne  peut 
révoquer  en  doute,,  qu  ik  ont  écrit  :  n  Le  crédit  est  un  des  instra* 
nents  les  plus  utiles  de  la  production  et  un  des  cfféaleurs  les  plt» 
poissants  de  la  ricbesse.  » 

Economistes  et  socialistea,  ou,  pour  mieux  dioe,  quelques  écri** 
vains  de  Tune  et  de  Vautre  école,  sont  loin  de  s'entendre  en  ma- 
tière de  crédit,  et  pourtant  les  uns  et  les  autres  ont  pour  eux  Fauta* 
rite  de  certains  i^ts.  C'est  là  une  de  ces  oppositions  tdles  que 
Vauteur  des  Coatradictions  économiques  se  plaisait  à  les  rapprocher 
pour  triompher  ensuite  de  la  contradiction  des  deux  adversaires  et 
proclamer  qu'il  avait  réduit  la  science  à  néant.  C'était  une  préten- 
tion bien  ambitieuse  et  mal  justifiée.  Si  de  nombreux  écrivadns  ont 
€bsei*vé  les  œémes  phénomènes,  et  si  des  écoles  entières  ont  adopté 
leurs  conclusions,  il  faut  bien  admettre  qu'il  y  a  quelque  chose  de 
vcû  dans  ces  conclusions.  Parce  que  deux  opinions  sont  contradic* 
toires,  ce  n'est  pas  à  dire  qu'elles  soisnt  abeolument  fausses  l'une 
ou  l'autie  ;  elles  peuvent  être  des  points  de  vue  divers  d'une  même 
question,  vrais  tous  deux,  mais  tous  deux  exclusifs  :  c'est  ce  qui  t 
lieu  au  sujet  du  crédit,  et  il  n'y  a  pas  de  quoi  s'en  étoimer,  puisqu'il 
s'agit  d'une  science  toute  nouvelle  et  dans  laquelle  la  polémique  a 
parfois  entraîne  des  adversaires  hors  des  bornes  de  la  vérité. 
<  La  métliode  de  Tantinoiuie,  que  Kaut  a  mise  en  £areur,  peut  être 
assurément  une  méthode  féconde,  mais  c'est  à  condition  que  la  con* 
tiadiction  se  résolve  dans  une  synthèse  supérieure.  RassefflUons 
donc  les  deux  termes  opposés,  puisque  l'observation  des  faits  nos» 
Im  montre  vrais  tous  deux.  Disons  que  le  crédit,  à  proprement  par- 
ler, ne  crée  rien,  qu'il  est  un  simple  déplacement  de  capitaux  ;  maif 
qu'en  portant  le  capital  à  l'endroit  même  où  il  doit  être  le  plus  uti^ 
lêment  employé,  en  fournissant  au  travail  des  instruments,  en  ren- 
dant actif  ce  qui  était  imûkobile,  fécond  ce  qui  était  stérile^  ce  simple 
déplacement  apporte  une  modification  profonde  dans  Féc(H)0BÛe 
4e  la  société,,  rend  la  production  beaucoup  plus  active  et  permet  à 
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rinâMteie  de  erëer  àêsèa  le  nème  teii^B  wùe  mês^e  ck*  rieheaseéi 
beawHMi^  plus  eensiâérabfe.  £a  eflfet«  dans  les  exemple»  <3(ae^  y«| 
ôié$<»  U  o'y  a  eu  ^'wie  av«ii€e  de  deviikes,  qu'un  d^laeemettl  iki 
cepiUiitu  Lee  3,000  fr.  que  j'ai  prêtée  à  l'euvrier  senrorier  s'ont 
pee  MsuE^ent  ét4  créée  pvt  le  crédit  ;  le  crédit  les  a  seuleuie&t  fail 
passer  de  ma  bourse  dans  la  sienne,  et  c'est  soje  travaii  qui  a  tké 
^Muîite  de  ces  ;i,060^fff.  deerkhessee  BOOveHes.  Le  propriétaire  n'a 
iteû  créé^  non  plue  ea  faisaol  crédit  à  son>  métayer  ;  la  terre,  \^ 
ck«mM,  les  bestiauiv  étaieikt  des  vaJieurs  réelles  entre  ses  maiae,  il 
kflkaresiîseeaeulenieat  entre  les  maîee  d'un  bc«ime  plus  capable 
qtte  lut  d>'eft  faire  un  boa  usage.  Les  mevehaedises  que  le  fournie^ 
aeiir  a  données  au  négeeîaDt  et  le  négoeiant  à  l'acheteur,  étaieirt 
kien  anaai  des  taléure  réelles,  qui  se  sont  simplement  déplacées;  cpâ 
eot  cpiiué  le  uM^gasia  dans  le(|ôel  elke  gisaient  improductii^es  pour 
ôrcttler  et  psar  se  rendre  là  où  elles  devaient  être  le  plus  utiles  à  la 
ascîété.  II  n'y  a  donc  eu  q«ie  déplacement,,  que  circulation  de  var 
kuesi,  insÂs  oiii  sait  quiele  hairouK  eflfets  a  produits  cette  circulatien 
aer  la  richesse  sociale.  Nous  avens  trouvé  û  eonfiaace  comme  poiflA 
de  départ  du  crédit;  nous  treuvone  maintenant  comité  fin  la  circu-* 
latiim-  des  produite.  Nous  pouvens,  en  embrassant  le  phénomène 
aMS  ses  divers^aspecis,  définir  le  créent  :  une  tmm^e  de  services  que 
ûi  eamfianee  régleur  qm  produit  une  eircuisUim  plus  rapide^  et^  pm^ 
?,.  une  augmentation  de  la  richesse. 
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La  nature  du  crédit  fsûit  comprendre  aisément  le  rôle  qu'il  peuf  - 
jeaer  dans  la  société;  l'étendue  et  la  limite  de  son  pouvoir  ne  sent 
que  des  conséquences  qui  dérivent  naturellement  des  principes,  et 
qu'il  suffit  d'exposer  d'une  manière  brève  pour  que  le  lecteur  en 
apevfoifve  renchatnement  et  la  seiidité. 

Le  crédit  n'est  pas  illimité,  nous  l'avons  dit;  il  est  subordonné  à 
la  praéuctimi  et  à  la  confianee,  puisqu'il  n'est  qu'une  avance  de 
eerviees  produits  que  la  confiance  règle.  S'il  devient  cause  d'une  ' 
SÊdïaif'ùé  plus  graade  dans  l'industrie  et  le  commerce,  c'est  seulement 
après  avoir  été  lui-même  un  efiet  de  l'activité  antérieure.  On  s'est 
imaginé  parfois,  en  voyant  les  avantages  du  papier  de  crédit,  qu'il! 
anfisait  de  multiplier  ce  papier  pour  muHipËer  le  crédit  et  la  rir 
<jiesse;  c'est  l'erreur  dans  laquelle  est  tombé  Law;  et  cette  erreur, 
qui  a' était  que  Texagération  d'une  idée  juste,  a  précipité  la  France 
dai»  use  ^ouvantable  banqueroute.  Néanmoins,  il  n'est  pas  rare 
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de  rencontrer  encore  aujourd'hui  des  gens  qui,  malgré  Texpérience 
des  siëdes,  ont  encore  les  préjugés  de  Law  sans  avoir  l'originalité 
de  ses  vues,  et  qui  rêvent  quelque  chose  de  semblable  au  gigantes- 
que établissement  de  banque  et  de  commerce  dont  il  avait  voulu  faire 
le  dispensateur  souverain  du  crédit,  le  principe  et  la  fin  de  la  drca- 
lation  des  richesses. 

Une  émission  illimitée  de  papier  qui  ne  reposerait  sur  rien,  n'au- 
rait aucune  valeur.  Que  signifient  l'effet  de  commerce  et  le  billet  de 
banque,  qui  ne  sont,  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  qu'une  seule  et 
même  chose?  Ils  signifient  qu'une  certaine  marchandise  dont  l'effet 
représente  la  valeur  en  argent,  a  été  effectivement  livrée  par  un 
vendeur.  Que  signifient  les  rentes,  les  lettres  de  gage,  les  obligations 
de  chemins  de  fer  et  les  actions  de  tout  genre  qui  se  cotent  à  la 
Bourse  ?  Elles  signifient  qu'une  certaine  valeur  a  été  fournie  par  le 
porteur  à  l'Etat  ou  à  l'entreprise  industrielle  qui  a  reçu  le  crédit  et 
qui  a  émis  le  titre  comme  signe  de  sa  dette.  Mais  que  signifierait  m 
papier  que,  sous  prétexte  d'activer  la  circulation,  on  répandrait  à  flots 
dans  un  pays  sans  qu'il  y  ait  eu  valeur  fournie  de  part  ou  d'autre, 
et  par  conséquent  sans  que  ce  papier  reposât  sur  aucun  fondem^t 
réel?  Ce  serait  là  un  non-sens.  Si  parfois  du  papier  de  cette  natore 
vient  à  circuler  frauduleusement  dans  le  commerce,  il  a  grand  soin 
de  déguiser  son  origine  et  de  proclamer  bien  haut  qu'il  est  le  résul- 
tat d'une  opération  sérieuse,  parce  qu'il  sait  qu'on  le  repousserait 
partout  s'il  se  faisait  connaître.  Un  papier,  qui  n'est  pas  soutenu 
parla  valeur  qu'il  représente,  tombe  dès  que  le  public  en  soupçonne 
la  faiblesse,  et  il  serait  impossible  de  cacher  celle  d'un  papier  qu'on 
voudrait  répandre  à  flots;  encore  une  fois,  ce  n'est  pas  là  le  crédit, 
ce  n'en  est  que  l'ombre. 

Sans  valeur  réelle,  pas  de  confiance  et  pas  de  crédit  possible; 
mais,  avec  la  valeur  réelle  elle-même,  la  confiance  peut  ne  pas 
exister,  et  dès  lors  «le  crédit  devient  encore  impossible.  J'ai  mille 
francs  de  marchandises  :  voilà  une  valeur  réelle.  Vous  me  demandez 
de  vous  en  faire  l'avance,  autrement  dit,  devons  les  vendre  à  crédit; 
mais,  comme  je  ne  sais  pas  si  vous  ferez  un  bon  usage  de  ces  mar- 
chandises, ou  si  vous  ne  les  consommerez  pas  d'une  manière  im- 
productive, si  au  jour  du  paiement  la  valeur  n'en  sera  pas  dissipée 
et  la  garantie  du  crédit  détruite,  je  refuse  de  vous  les  livrer,  et  le 
crédit  se  trouve  arrêté  dès  le  principe  faute  de  confiance.  Cette  dé- 
fiance peut  bien  avoir  quelques  inconvénients;  mais  elle  a  aussi  des 
avantages  incontestables,  quand  elle  part  d'une  sage  prudence, 
et  non  d'un  aveugle  égoîsme  :  elle  sauvegarde  les  épai^nesd'un  pays 
et  nous  ne  devons  pas  nous  en  plaindre.  D'ailleurs  elle  existe;  et  ce 
fait  seul  suffit  pour  détruire  tout  l'échafaudage  des  systèmes  de 
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régénération  sociale  étayés  sur  les  effets  d'un  crédit  illimité  et  uni- 
versel. 

«  Que  manque-t-il  au  prolétsûre,  dit-on^pour  sortir  de  la  misère  et 
s'affranchir  de  la  dépendance  dans  laquelle  il  vit?  Des  capitaux.  Eh 
bien  !  que  le  crédit  lui  donne  ces  capitaux.  Il  saura  aussi  bien  qu'un 
autre  les  fsûre  valoir;  il  pourra  par  son  travail  les  multiplier;  il  les 
remboursera,  et,  d'ouvrier  pauvre,  il  deviendra,  comme  le  serrurier 
dont  nous  parlions  plus  haut,  travailleur  libre  et  peut-être  riche  un 
jour.  Il  ne  lui  faut  que  des  outils,  des  matières  premières  et  quelque 
argent  i» 

Mais  qui  se  chargera  de  fournir  ces  outils,  ces  matières  premières, 
cet  argent,  ce  capital,  en  un  mot?  Fera-t-on  une  loi  du  genre  de 
celles  que  votait  si  naïvement  la  Convention  ?  Mettra-t-on  la  con- 
fiance à  l'ordre  du  jour,  et  décidera-t-on  que  tout  prolétaire  pourra 
puiser  dans  le  magasin  des  négociants  et  dans  la  caisse  des  ban- 
quiers, en  signant  toutefois  de  bonnes  promesses  de  rembourse- 
ment? Ce  serait,  comme  on  l'a  dit  très  justement  à  l'époque  des 
querelles  que  soulevait  cette  question,  mettre  à  l'ordre  du  jour,  non 
la  confiance,  mais  la  spoliation.  Si  j'ai  prêté  de  l'argent  à  l'ouvrier 
serrurier,  c'est  que  je  connaissais  samoralité,  son  ardeur  au  travail, 
son  intelligence,  c'est  enfin  qu'il  m'inspirait  de  la  confiance  ;  et  la 
liberté  de  l'acte  que  j'ai  fait  en  est  la  preuve.  Mais  où  est  le  signe 
de  la  confiance,  où  manque  la  liberté  ?  Le  négociant  se  croirait  dé- 
pouillé de  son  bien,  s'il  était  obligé  de  livrer  ses  marchandises  à  un 
homme  qui  se  présenterait  à  lui  ai\  nom  de  la  loi  sans  aucune  ga- 
rantie de  solvabilité.  Tout  le  monde  ne  réussit  pas  dans  ses  entre- 
prises; qui  donc  couvrirait  les  risques  du  préteur  et  le  rembour- 
serait de  ses  avances,  si  le  prolétaire  venait  à  dissiper  le  capital 
prêté? 

Il  y  a  deux  conditions  qui  tracent  au  crédit  les  limites  qu'il  ne 
peut  ou  qu'il  ne  doit  jamais  franchir,  la  valeur  réelle  et  la  confiance  ; 
négliger  l'une,  c'est  courir  les  hasards  des  spéculations  les  plus 
hasardées,  c'est  abuser  frauduleusement  de  la  crédulité  publique 
tant  qu'on  n'est  pas  découvert,  c'est  se  précipiter  dans  la  banque- 
route dès  que  le  secret  vient  à  être  connu;  négliger  l'autre,  c'est 
faire  violence  à  la  liberté  et  porter  au  crédit  lui-même  un  coup 
mortel. 

En  deçà  de  ces  limites,  le  crédit  peut  se  développer  à  l'aise  ;  il  lui 
reste  encore  une  belle  et  vaste  carrière.  Que  de  capitaux,  que  de 
valeurs  réelles  demeurent  improductives,  qui  pourraient,  sans  risque 
et  sans  violence,  circuler  pour  le  plus  grand  avantage  du  prêteur  et 
de  l'emprunteur  I  Que  de  gens  consomment  d'une  manîèi*e  impro- 
ductive l'argent  qu'ils  ont  gagné,  parce  qu'ils  ne  savent  pas  en  faire 
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UD  meilkv  usagel  que  d'aulres  entapseo^  kiw8  épai^ies^  âaoa  kiie 
secrétaire  !  Sans  doute,  réducation  économique  de  la  société  est^  a«as 
ce  ia{>port^  beaucoup  plw  avaacée  qu  eUe  ne  Tétait  il  y  a  cent  ans; 
cepeadaut  elte  est  loîa  d'èire  parfaite.  Oa  se  Ibésauriee  pkis  goist 
auiXIX''  slèck^etce  aesoa4pa&ks  gr4i6ae»£Mrtiioesqot  se  retireoi  de 
]sk  circulaiMMiy  mai»  ce  seot  les  épargna  journalières  du  «arehari» 
du  petit  reoUer  et  du  paysan.  SL  cbaciui^  a«  Haa  de  ^rdee  im  a^eat 
qui  souvent  u*est  pour  lui  qtt*«ae  etuse  es  cfakitea^  et  é'oaifaaisaa, 
te  confiait  à  une  banque  oui  le  finisak  aervk  de  qtael^iie  aMUtère  â 
des  avances  commerciales,  si  enfin  les  fabricants  et  les  conunerçaels 
faisaient  leurs  veutea  et  leora  aebats  au  moyefrdu'Ciédte,  et  savaient 
se  passer  d'écus  dans  k  pkis  grand  BoiDbm  de  tairs  tBansactmie^la 
ârculatioa  en  France  serait  beaucoup  plus  active»  wr  épai^nerail 
davantage,  parce  quou  s'apercevrait  que  le»  nuûndrss  éparguea, 
si^eutent  employées^  peuvea^  porter  leurs  Intita;  des  habilades 
plnsfortesd'écottOHiîft  el  de  eeafîaiices'iittredttiraieut  dans  ki  naliou, 
Bflire  éducation  se  perfectkaaenût  et  le  cpédit  prendraîl  peu  à  peu 
toue  tes  dévekppeoaentadent  il  est  ausœptibk. 

]M$àil  a  œniribuè  pour  unegrande  part  k  k  prospérité  de»  ni^oB 
CDBMDerçantes;  il  lui  reste  euoore  uo;  aAfemr  ricbe  d'^espénaoccs» 
sactottt  pariaâ  nous  qui  8mmue8ySOus.ce  rapport,  nuHttaaiaaieés  qM 
ka  Anglais  et  les-  AinérioaûiSK  <t  U  nîest  guère) de  paysi,  ^fisait  on 
jeurnal  de  Londres»  oii  propertminelkment  au  eapkal  fniiitanll,  h 
revenu  soit  moîndiie  qa*ea  Fraace.  n  U  y  a  de  rexa^éralikn  dais  c» 
paroks;  uak  oéanuioîns  il  est  certaia  qw  k  Fraace»  k-  poya  da 
Butiude  dent  le  capkal  luétallique  est  k  puis  élevée  poorsaili  lia^de 
ce  capiial  et  fera  certaiueinent»  grâce  air  ptegc^  du:  temps,  on 
emploi  pkis  avaatagjeuRL.  Inùteoa  aes  rivausi  daua  ee  qa*îk  fonl  mîeui 
que  nous;  élargissons  le  champ  du  crédit,  mais  sans  oublier  jamais 
^e  k  crédit  a  ses-  limites  «t  qu'il  vaut  uimul  encere  sacrifier,  par 
vm  peu  de  défiaoee,  quelques-uns  des  béaéficea  qu  iLuooa  paumet* 
^pte  s  eaposer,  par  rexcësd'uûecosfkuceairen^,  à  fiûiudea  pertes 
kttgues  et  difficiks  à  céparer,  en  putnimt  ÏQobre  peur  k  iiéidké. 

Ou  a  comparé  avec  raison  le  crédit  aum  voks  de  commnsicatimu 
Les  chemins  permettent  de*  tmasporter  k» produits  d'untlieudaaa  au 
autre,  préviennent  reaeomlMienMRt  des  marckaudtsea  daas  umcaaluu 
et  la  disette  dans  le  canton  voisin;  ils  tendent  à  niveler  les  prix^  fadr 
Ëlent  k  cenuneFce  et  contribuent  à  augmenter  k  ricfaesaé  ^n  œadsuit 
k  darculatiAni  plus  aelive  .:  k  crédit  rend  absoluiuent  les  mènes 
services  ;  il  mobilise  la  mbesse  et  il  k.  fait,  ctrcukr.  Les  chemins  et 
k  crédk  sont  d'excelkataioâlruments  de  prospérité.  Mak  quedicaîlr 
oa  d'un  pays  dont  les  habitants  construiraient  à  grands  frais  dr 
usâtes  canaux  et  du:  magmfi^iea  cfaemks  de  fer,,  avaut  d'avoir  dé^ 
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fricbé  le  sol  et  créé  clea  produits  par  tenr  industrie,  qai  useraient  ea 
un  mot  toute  leur  activité  à  ét<ablir  des  voies  de  communication  sur 
lesquelles  ils  n'auraient  riea  k  faire  circuler?  Un  pays  qui  s'occu- 
perait à  avoir  de  belles  institations  de  crédit  avant  d'avoir  rien  i 
donner  à  crédit,  c*est*irdke  avant  d'a>'oir  une  industrie  suffisamment 
développée,  n'agirait  pas  d'une  manière  plus  sensée.  Chaque  cfaosa 
a aoB  temps;  il  ne  faut  ni  trop  se  hâter  d'appliqser  des  idées  qui  ne 
seraient  pas  encore  mitres,  ni  trqp  tarder  à  profiter  du  bienlait  des 
iastilAJ^ns  que  nous  somiMs  capables  de  supporter. 


m.  -^  BES  PEIVeiPACX  aiODBS  »V  CBBDIX* 


Le  crédit  ae  présente  presque  aus«  souvent  sons  forme  d'uûe 
avance  de  travail  que  sous  forme  d'une  avance  de  marchandises.  £a 
efiet,  tons  les  produits  qui  sont  donnés  à  crédit  par  le  marchand  ont 
été  auparavant  fabriqués  à  crédit  par  les  ouvriers  dont  on  n'a  pas  payé 
heure  pajr  heure,  ni  même  jour  par  jour  les  services.  Arrêtez  un  ven* 
ddredi  soir  le  compte  général  de  la  production  en  France.  Les  cinq 
iBÎUions  d'<Hivriiers  et  d'ouvrières  qu'emploient  les  arts  et  métiers  et 
l'industrie  manufacturière,  ont  fait  à  leurs  patroas  l'avance  d'enr- 
viron  cinq  jours  de  travail, soità  1  fr.&0,en  moyeane,37,500,000  ûv  ; 
les  quinze  millions  d'ouvriers  de  ferme  et  de  cultivateurs  salariés 
qu'on  ne  paye  le  {dus  souvent  qu'une  fois  par  mKMs,  ont  fait  une 
avance  au  moins  égale;  le  crédit  du  travail»  sans  parler  même  du 
tnûtement  des  commis  et  des  employés,  roule  ainsi  à  la  fin  de  chaque 
semaine  sur  un  fonds  d'au  nMHns  quatre-vingts  millions  ;  néanmoins, 
comme  il  ne  se  traduit  d'ordinaire  par  aucun  contiat  écrit,  il  passe 
presque  inaperçu.  Quand  on  parle  de  crédit  et  d'institutions  dç 
crédit,  on  entend  l'avance  des  marchandises  ou  choses;  de  plus, 
comme  les  marchandises  s'évaluent  et  se  comparent  à  l'aide  des  es- 
pèces sonnantes,  comme  c'est  ea  espèces  qu'elles  s'achètent  d'or-* 
cUnaire,  c'est  aussi  en  espèces  que  le  contrat  de  crédit  est  le  plus 
souvent  stipulé  et  que  se  iait  le  remboursement  du  service  avancé. 
Le  crédit  prend  ainsi  la  forme  d'un  prêt  d'argent  :  pure  appai*ence 
qui  ne  doit  pas  faire  oublier  qu'en  réalité  il  provient  presque  toujours 
d'une  avance  de  marchandises  tout  autres^  et  que  le  métal,  qui 
0gare  de  nom,  n'intervient  souvent  pas  une  seule  fois  dans  les  di- 
verses phases  de  l'échange.  Cette  forme,  néanmoms,  s'impose  gé&ë*^ 
ralement  aux  contrats  de  crédit,  et  il  serait  peut-être  ti*ès  dangereux, 
suK>a  tout  à  fait  impossible,  d'en  chercher  une  autre. 

Les  contrats  de  crédit,  presque  toujours  stipulés  en  argent,  ne  s* 
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distiDguent  pas  par  la  nature  de  la  marchandise  fournie,  mais  parla 
nature  des  garanties  que  donne  l'emprunteur  ponr  inspirer  con- 
fiance. On  peut  diviser  ces  contrats  en  quatre  catégories  sur  les- 
quelles il  est  nécessaire  de  donner  d*abord  quelques  explications 
avant  de  pénétrer  plus  avant  dans  l'étude  du  mécanisme  général  du 
crédit. 

!•  Le  crédit  simple  ou  prit  direct  a  dû  être  la  forme  primitive  des 
avances  de  services  que  les  hommes  se  sont  faites  les  uns  aux  autres. 
Le  sauvage,  qui  a  été  plus  heureux  à  la  chasse  que  son  compagnon, 
lui  prête  pour  vivre  quelques  pièces  de  gibier  que  celui-ci  s'engage 
à  rendre  à  la  campagne  prochaine;  le  cultivateur  qui  ne  consomme 
pas  tout  son  blé  en  cède  une  partie  à  son  voisin  pauvre  pour  faire 
ses  semailles,  et  le  voisin  promet  de  rendre  avec  usure,  à  la  moisson, 
la  valeur  prêtée  :  rien  de  plus  simple  qu'un  pareil  contrat  C'est 
encore  aujourd'hui  une  des  formes  les  plus  ordinaires  des  relations 
de  prêteur  à  emprunteur;  c'est  aussi  une  de  celles  que  l'on  remarque 
le  moins,  parce  qu'elle  est  passée  dans  les  habitudes  journalières  de 
la  vie.  Les  avances  que  l'ouvrier  fait  à  son  patron,  les  marchandises 
que  le  boucher,  le  boulanger,  l'épicier,  fournissent  au  client  qui  ne 
les  paiera  que  dans  huit  ou  quinze  joints,  les  vêtements  que  le  tsdlleor 
et  la  couturière  livrent  à  crédit,  sont  des  espèces  de  prêts  directs. 
Aucun  engagement  écrit  ne  lie  les  deux  parties  ;  les  livres  du  vendeur 
sont  le  plus  souvent  l'unique  preuve  de  la  créance  :  aussi  ce  genre 
de  crédit  repose-t-il  presque  uniquement  sur  la  confiance.  Il  est  de 
la  nature  du  crédit  qu'on  appelle  personnel,  parce  qu'il  a  pour  fonde- 
ment l'opinion  qu'on  a  de  la  personne  qui  emprunte  beaucoup  plus  que 
les  valeurs  réelles  que  l'emprunteur  pourrait  fournir  comme  garantie, 
ou  la  valeur  particulière  que  donne  le  prêteur.  En  eflet,  les  marchan- 
dises ainsi  livrées  sont  d'ordinaire  consommées  sans  produire  d'une 
manière  directe  de  nouvelles  marchandises  qui  répondent  du  paie- 
ment. Quand  je  vends  à  un  cabaretier  un  tonneau  de  vin,  je  dois 
penser  qu'il  ne  le  vendra  à  son  tour  en  détail  qu'avec  profit,  et  que 
la  valeur  de  chacune  des  bouteilles  qui  sortiront  de  sa  cave  se 
trouvera  en  argent  dans  sa  caisse,  ou  sous  une  autre  forme  dans  son 
magasin  :  il  y  a  là  une  certaine  garantie.  Mais,  quand  je  livre  le 
même  tonneau  de  vin  à  un  individu  qui  le  consommera  pour  son 
propre  usage,  que  sera  devenue  la  valeur  de  ma  marchandise,  si  je 
ne  viens  toucher  le  montant  de  ma  facture  que  six  mois  après, 
lorsque  tout  le  vin  aura  été  bu?  Je  n'ai  plus  d'autre  garantie  que  la 
moralité  de  l'acheteur,  et  le  crédit  est  tout  personnel. 

Malgré  les  risques  auxquels  il  expose,  ce  crédit  offre  tant  de  com« 
modités  qu'il  est  d'un  usage  continuel  et  qu'il  serait  presque  impos- 
able de  le  bannir  d'une  société  civilisée.  Conunent  vivrait-on,  s'il 
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fallût  avoir  toujours  la  bourse  à  la  main»  payer  chaque  service  au 
moment  même  où  il  serait  rendu,  régler  heure  par  heure  et  presque 
minute  par  minute  le  salaire  de  ses  ouvriers  et  de  ses  domestiques, 
et  si  on  ne  pouvait  pas  même  prendre  un  abonnement  de  bain,  parce 
que  c'est  payer  un  service  qu'on  n'a  pas  encore  reçu? 

Le  prêt  direct  comprend  une  foule  d'autres  cas  dans  lesquels  le 
crédit,  tout  en  restant  personnel,  a  pour  garantie  une  promesse 
écrite  et  constitue  un  contrat  synallagmatique.  Tels  sont  la  terre  ou 
la  mûson  qu'un  propriétaire  prête  à  un  fermier  ou  à  un  locataire  ; 
les  bestiaux  et  les  instruments  de  travail  que  le  métayer  prend  à 
cheptel;  les  capitaux  qu'un  commanditaire  fournit  à  des  industriels; 
l'argent  que  l'ouvrier  confle  à  la  caisse  d'épargne,  le  négociant  à  son 
banquier,  le  rentier  à  l'Etat  ou  à  une  compagnie  dont  il  accepte  en 
échange  les  rentes,  les  actions,  les  obligations. 

C'est  par  le  crédit  simple  que  l'argent  va  trouver  directement 
l'emprunteur,  que  les  petits  capitaux  épars  se  rassemblent  et  fructi- 
fient, que  se  créent  les  vastes  associations  et  les  entreprises  par  ac- 
tions dont  le  développement  est  un  des  caractères  les  plus  saillants 
de  notre  époque.  Sous  ces  diverses  formes,  il  est  un  agent  très  éner- 
gique de  la  circulation  ;  on  n'a  qu'à  s'applaudir  des  services  qu'il 
rend  dès  aujourd'hui,  et  on  peut  prévoir  qu'il  est  appelé  à  exercer 
dans  l'avenir  une  influence  plus  grande  encore  sur  les  destinées  de 
l'industrie. 

n  y  a  pourtant  une  forme  de  crédit  qui  n'est  pas  sans  danger  et 
dont  on  doit  bien  se  garder  d'abuser  :  je  veux  parler  des  avances 
journalières  que  le  marchand  au  détail  fait  à  son  client.  Sans  doute, 
elles  sont  une  commodité,  elles  sont  même  presque  une  nécessité 
de  la  vie.  Il  est  vrai,  de  plus,  qu'elles  n'ont  pas  d'inconvénients 
tant  qu'elles  ne  prennent  pas  un  autre  caractère,  et  que  l'acheteur 
ne  paie  pas  immédiatement  chacun  des  objets  qu'il  achète,  parce 
qu'il  lui  est  plus  commode  de  les  payer,  un  peu  plus  tard,  tous  en- 
semble. Mais  il  en  est  tout  autrement,  quand  U  ne  les  paie  pas, 
parce  qu'il  sendt  dans  l'impossibilité  de  les  payer.  «  Les  petits  cré- 
dits ruinent  les  petites  gens,  »  dit-on,  et  le  mot  est  juste.  Celui  qui 
est  pauvre  est  sans  cesse  sollicité  par  le  désir  de  se  procurer  les 
jouissances  dont  il  est  privé  ;  quand  le  crédit  les  lui  offre,  il  s'em- 
presse le  plus  souvent  d'accepter,  sans  s'inquiéter  du  lendemain.  Lé 
lendemain  arrive,  il  faut  payer,  et  il  ne  le  peut  pas  ;  il  est  endetté, 
et  il  ne  se  libère  que  par  de  nouvelles  dettes  ou  par  les  plus  tristes 
privations.  Cette  leçon  ne  lui  profite  guère  toutefois,  et  la  facilité  de 
jouissances  qu'on  obtient  sans  bourse  délier,  est  un  appât  auquel 
il  résiste  rarement  Que  d'exemples  à  l'appui  ne  pourrait-on  pas 
citer  dans  la  classe  ouvrière  I U  y  ades  gens  qui  spéculent  sur  cette 
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faiblesse  :  les  nns  hébergeant  assez  mal,  tnais  à  crédit,  pendant  des 
mois  entiers,  des  onvriers  qui  se  croient  pins  riches  parce  qu'ils  peu- 
vent consacrer  tout  leur  salaire  à  leur  entretien  ou  à  leurs  plaisirs, 
les  autres  vendant  des  meubles  ou  des  vêtements  deux  fois  plus  cber 
qu'ils  ne  valent,  mais  se  contentant  d'en  exiger  le  payement  par 

Îetite  portion  de  mois  en  mais.  J'ai  vu  venir  dans  des  ateliers  de 
ans  des  commis-voyageurs  qui  offraient  des  fithograplries  colo- 
riées à  6  fr.  payables  en  six  Baois,  et  des  photographes  qui  propo- 
saient de  faire  des  portraits  aux  mômes  conditions  !  Ces  crédits  soit 
dan'^ereux  ;  ils  ont  même  un  caractère  d'immoralité  qu'on  ne  «an* 
rait  trop  flélrir  ;  c'est  mal  agir  que  d'entraîner,  par  une  séduction 
quelconque,  dans  des  dépenses  superflues,  tjes  gens  qui  possèdent  à 
peine  le  nécessaire  et  qui  ont  peu  de  prévoyance.  Payer  comptam 
esX  pour  la  plupart  des  ouvriers  le  seul  moyen  sûr  de  régler  la  dé- 
pense sur  le  revenu  ;  si  un  pareil  système  leur  impose  par  nHMsent 
quelque  légère  privation,  il  est  certain  qu'il  leur  épargne  en  même 
temps,  dans  un  avenir  prochain,  d'autres  privations  plus  longaesrt 
plus  sérieuses. 

S*»  l^  prêt  sur  gaffe  forme  la  seconde  catégorie  «des  contmts  de 
crédit.  Celle-ci  diffère  radicalenwnt  de  la  précédente.  Dans  la  pre- 
mière, le  crédit  est  personnel  ;  dans  la  seconde,  au  contraire,  il  est 
réel,  c'est-à-dire  qu'il  a  pour  garantie  une  valeur  réelle.  J'ai  chei 
moi  cinquante  pièces  de  draq)  ;  mais,  par  suite  de  quelque  circons- 
tance extraordinaire,  mon  drap  ne  se  vend  pas  ;  je  n'ai  pas  d'argent 
et  je  dois  dans  quelques  jours  payer  mon  loyer.  Je  vais  chez  un  ca- 
pitaliste qui  consent  à  me  prêter  1,000  fr.,  mais  à  condition  que  je 
dépose  chez  lui,  comme  gage,  vingt  pièces  qui  valent  à  peu  près  le 
double  et  qu'il  ne  me  rendra  que  lorsque  j'aurai  remboursé  ma  dette: 
voilà  le  prêt  sur  gage.  Ce  qui  le  distingue  des  a.utres,  c'est  que  les 
prêteurs  gardent  entre  leurs  mains,  comme  garantie,  une  valeur  an 
moins  égale  àcelle  qu'ils  fournissent;  il  ne  les  expose  à  aucun  risque; 
niais,  aussi,  il  est  loin  de  favoriser  autant  que  les  autres  la  circula- 
tion, puisqu'il  ne  met  eu  mouvemrat  la  valeur  prêtée  qu'en  frap- 
pant le  gage  d'immobilité.  C'est  donc  tme  forme  très  imparfaite. 
EÉe  est  née  du  défaut  de  confiance,  et  on  la  troruve  le  plus  fréquem- 
ment usitée  aux  époques  et  dans  les  circonstances  où  la  confiance 
manque.  Les  Juifs,  dont  les  lois  au  moyeq  âge  entravaiem  plutôt 
qu'elles  ne  protégeaient  les  tjpèrations  commerciales,  prêtaient 
presque  to^ijours  awr  gages.  Les  usuriers  prèieirt  sm*  gages^  Encore 
aujourd'hui,  dams  les  temps  de  révolutions  et  de  crises  indnstrieDea, 
les  prêts  sur  gages  se  rânltiplient  Quand  la  confiance  règne  t*  que 
le  commerce  est  ^rrospète,  les  négoôiairts  tmwent  à  plaœr  aisément 
leurs  produits  et  éé  soiigc*  gtîfereà  les  mettre  en  gage  pwr  ^a  ob- 
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tenir  lé  prêt  â'ooe  somme  bien  iaCMeure  au  prix  de  vente,  si  ce 
n'est  dans  rintérèt  4e  certaines  spécàhttÎMs  liasardées  et  peu  d^nes 
d'encouragement.  Aussi  ce  genre  de  prêt  ^esMl  a^lo^s  très  restreint 
Les  monts-de-piété,  qui  sont  les  vétîtabtes  établissements  de  prêt 
stir  gage,  ne  s  adressent  le  plus  souvenfqu'à  la dasse  pauvre;  la 
Bancftie  de  France  'et  le  Crédit  mobilier  prêtent,  il  est  vrai,  ara 
classes  les  plus  riches  par  des  ax^ances  sur  lingots  d'or  ou  «ur  dépiWs 
d*actions  ;  le  Comptoir  d'Escompte  prête  (ïuelqoefois  sur  nantisse- 
nâent  de  marchandises.  On  peut  dire  néanmoins  que  ce  genre  de 
prêt  n'est  guère  dsfos  les  habitades  ordinaires  du  commerce  fran-* 
çsâiH,  et  je  crois  que  nous  devons  nous  en  féliciter  :  ce  pï'èt  sur  gage 
eèt,  contrairement  aux  lois  générales  du  crédit,  souvent  un  obstacle 
&  la  production  et  à  la  circulation  ;  il  peut  devenir  quelquefms 
une  excitation  intempestive  à  une  prod'action  sans  débouché. 

3*  Le  crédit  ou  prêt  hypothécairt  est  une  varîêié  du  prêt  sur 
gage  ;  comme  lui,  il  appartient  àla  classe  des  crédits  réels,  mais  il 
dfflère,  d^abord  parce  ^pie  le  gage,  au  lieu  d'être  une  marchandise 
quelconque,  est  toujours  un  immeuble,  t^rre,  maison,  ou  tout  autre 
bîfen  devenu  îmmeoWe  par  destination  ;  ensoite,  parce  qu'au  lieu 
d'être  ifflrmobiRsé,  à  titre  de  garantie,  -entre  ïes  mains  du  prêteur, 
ce  gage  reste  daï>s  la  possession  de  Temprimteur,  qui  peut  le  faire 
fructifier.  La  raison  de  cette  dernière  différence  est  facile  à  com- 
prendre. Lorsque  le  gage  est  un  meuble,  l'emprunteur  pourrait  très 
bfen  l'aliéner  ou  le  détruire,  s'41  en  conservait  la  jotrissance  ;  lorsque 
c'é&t  un  immeuble,  il  ne  le  peut  pas,  et  te  pp&«ettrest  toujours  sûr 
de  retrouver  la  garantie  de  sa  créance.  Les  avantages  ne  sont  pas 
moins  faciles  à  saisir  :  le  prêt  sur  gage  immobIHse  la  marchandise, 
atf  lieu  de  la  faire  -circuler,  et  la  rend  en  quelc^e  sorte  stérile  ;  le  prêt 
hypothécaire  fait  circuler  la  richesse,  en  tounfesarit  à Tempranteur 
les'  capitaux  dont  îl  avait  besoin,  eti  pour  cela,  il  ne  stériSise  pas  la 
ten^  ;  le  propriétaire  continue  à  -en  jouir;  il  peut  mêinte  l'aliéner; 
pourvu -que  TimmeuMe  répoade  de  la  dette  «entre  ïes  niains  de  son 
nouveau  possesseur.  Comment  se  fa*t^i!do»c'que  ce  gîMirede  prêt, 
qui'^mble  unir  tanftde  solidilé  i  -tant  d'wàntages  et  que  les 
boimnes  ^pratiquetit  dupuis  TantiqûHé'la  plus  rocnléé,  ait  excité  dans 
tous  les  temps  de  si  vives  réclamartlons  ?  G* est  cftte  le  <7rédtt  hypo- 
thécaire s'adresse  prîncipalemfent  aux  cùltâvaAeiirs  ;  or,  le  revenu  de 
la^terrs  e^  presque  toujours  wfétieur  à  celuide  l'in^nt ;  lepl«d 
souvent,  le  champ  pour  lequel  ils  ont  «oirtracté  l'emprunt  ne  Tend 
pas  assei  pour  payer  l'îwtérftt  anaméJ  •de  îa  «somme  empruntée  ;  la 
débite,  au  Tieu'de  s^élcîndre  peu  à  peu,  s^afughiwrte  ébaque  «miëe  de 
tout  l'atriéré,  'écriée  l'^mprùntectr  «t  finit^  P^fle  «déposséder  ^  ^n 
héritage  \  cV»t  là  un  mal  dont  m  fir^»tl>MiM0tippréi90(«pl^  «t  q«ia 
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donné  naissance  à  bien  des  projets,  mais  auquel  le  remède  le  plus  sé- 
rieux est  peut-être  encore  le  progrès  général  de  l'industrie,  qui  tend  à 
élever  la  valeur  des  produits  de  l'agriculture.  Il  y  a  une  seconde  cause 
qui  nuit  au  crédit  hypothécaire.  Le  législateur  a  voulu  que  la  propriété 
immobilière  fût  garantie  contre  toutes  les  surprises  et  il  l'a  entourée 
de  sa  plus  active  protection.  Il  faut  de  longues  et  coûteuses  forma- 
lités pour  obtenir  la  vente  d'une  terre  ou  d'une  maison  dont  le  pro- 
priétaire ne  paie  pas  ses  dettes.  Aussi  le  capitaliste  n'aime-t-il  guère 
prêter  son  argent  dans  de  pareilles  conditions,  parce  que,  malgré 
la  solidité  incontestable  du  gage,  il  craint  de  ne  pas  être  remboursé, 
ou  du  moins  de  perdre  en  frais  et  en  délab  un  argent  et  un  temps 
précieux  ;  s'il  prête  toutefois,  ce  n'est  qu'en  exigeant  un  intérêt 
assez  élevé  pour  compenser  une  partie  des  risques  qu'il  court.  C'est 
un  mal  qu'une  législation  moins  sévère  pourrait  faire  disparaître 
ou  du  moins  amoindrir,  et  dont  le  Crédit  Foncier  a  déjà  obtenu 
pour  lui-même  d'affranchir  ses  emprunteurs. 

i*  Le  prêt  direct  est  un  crédit  personnel  ;  le  prêt  sur  gage  ou  sur 
hypothèque  est  un  crédit  réel.  Le  crédit  commercial  tient  de  la  nar 
ture  de  l'un  et  de  l'autre  ;  et  il  est,  par  sa  nature  propre,  supérieur  à 
tous  les  autres.  Le  crédit  commercial  est  le  résultat  d'une  opération 
de  commerce,  de  la  vente  d'une  marchandise,  faite  par  un  négociant 
à  un  autre  négociant,  non  plus,  par  conséquent,  en  vue  d'une  con- 
sommation improductive,  mais  en  vue  d'une  seconde  vente  ou  d'une 
consommation  reproductive  ;  c'est  le  cas  du  cabaretier  que  nous 
dtions  tout  à  l'heure.  Ce  crédit  donne  plus  de  sécurité  aux  prêteurs 
que  le  crédit  simple,  puisqu'il  repose  sur  une  valeur  réelle,  que 
l'emprunteur  ne  livrera  qu'en  échange  d'une  autre  valeur  plus 
grande  ou  au  moins  égale,  dont  il  restera  nanti.  Il  donne  plus 
d'avantages  aux  emprunteurs  que  le  crédit  sur  gage,  parce  qu'il 
n'immobilise  pas  une  partie  de  la  fortune  pour  dégager  l'autre.  0 
n'entraîne  pas,  pour  le  recouvrement  de  la  créance,  les  mêmes  len- 
teurs que  le  crédit  hypothécaire  ;  si  le  paiement  n'a  pas  lieu  à 
l'échéance,  le  créancier  est  immédiatement  autorisé  à  saisir  les  biens 
mobiliers  du  débiteur;  et  le  débiteur,  qui  connaît  cette  prompte  ri- 
gueur de  la  loi,  s'expose  rarement  à  ses  coups  :  de  là  TexacUtude 
d'une  part,  et  la  confiance  de  l'autre* 

Le  crédit  conunercial  se  présente  sous  plusieurs  formes  qu'il  est 
bon  d'examiner,  parce  qu'elles  nous  feront  mieux  connaître  ce  crédit 
en  lui-même  et  ses  avantages. 

Je  suis  fabritàbt  de  toiles  au  Hans  et  vous  êtes  marchand  de  nou- 
veautés à  Paris  :  vous  venez  m'acheter  pour  1,000  fr.  vingt  pièces 
d'étoffes,  et,  comme  vous  n'avez  pas  d'argent  comptant,  vous  me 
donnez  un  Ûttet  à  peu  près  conçu  en  ces  termes  :  o  A  quatre-vingt- 
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dix  jours  de  date,  je  paierai  à  M.  Pierre  la  somme  de  mille  francs, 
valeur  reçue  en  marchandises,  »  Première  forme  du  crédit  com- 
mercial :  mais  cette  forme  a  un  grand  inconvénient  ;  elle  immobilise 
un  des  deux  termes  de  l'échange.  Voilà  bien  mes  vingt  pièces  parties; 
vous  les  vendrez  à  d'autres  qui  les  revendront  à  leur  tour,  et  elles 
circuleront.  Mais  votre  promesse  de  paiement  ne  circulera  pas;  il 
n'y  a  que  moi  qui  sois  M.  Pierre,  et  comme  c'est  à  moi  seul  que  vous 
avez  promis  de  payer,  il  faut  que  pendant  quatre-vingt-dix  jours  je 
garde  stérilement  cette  promesse  dans  mon  portefeuille. 

11  n'est  pas  difficile  de  triompher  de  cet  obstacle.  Vous  auriez  pu 
écrire  sur  le  billet  :  «  A  quatre-vingt-dix  jours  de  date,  je  paierai  au 
porteur  la  somme  de  mille  francs.  »  Seconde  forme,  qui  a  aussi  ses 
inconvénients.  11  est  vrai  que  votre  promesse  peut  maintenant  circuler 
en  toute  liberté,  que  je  ne  suis  pas  obligé  de  la  garder  dans  mon 
portefeuille,  que,  dès  le  lendemain  du  jour  où  vous  l'avez  signée,  je 
puis  la  transmettre  au  filateur  auquel  je  dois  1,000  fr.,  et  qui  la 
transmettra  peut-être  à  son  tour  à  son  mécanicien,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  elle  vous  revienne  au  quatre-vingt-dixième  jour,  apportée 
sans  doute  par  une  personne  que  ni  moi,  ni  vous  ne  connaîtrons. 
Mais  ce  billet  au  porteur  peut  être  perdu  ou  dérobé,  et  celui  qui 
l'aurait  trouvé  ou  volé  pourrait  venir  en  exiger  le  remboursement  à 
l'échéance  tout  comme  s'il  en  était  le  légitime  propriétaire  :  premier 
danger.  J'ai  accepté  votre  billet  parce  que  j'ai  confiance  en  vous, 
mais  qui  me  répond  que  le  filateur,  qui  ne  vous  connaît  peut-être  pas, 
aura  la  même  confiance?  S/il  l'a,  le  mécanicien  et  les  personnes  qui 
ne  connaissent  ni  vous,  ni  moi,  ne  l'auront  certainement  pas;  ils 
refuseront  une  promesse  de  paiement  qui,  pour  eux,  n'offrira  aucune 
garantie;  et,  si  le  billet  sort  de  mon  portefeuille,  il  s'arrêtera  entre 
les  mains  de  la  seconde  ou  de  la  troisième  personne  qui  l'aura  ac- 
cepté :  second  danger  plus  grave,  qui  empêcherait  la  circulation  d'un 
des  deux  termes  de  l'échange,  et  qui  fait  que  le  billet  au  porteur  est 
dans  le  commerce  d'un  usage  aussi  rare  que  le  billet  simple. 

Il  faut  trouver  à  la  fois  le  moyen  de  faire  circuler  votre  promesse, 
et  d'inspirer  à  tous  ceux  à  qui  on  pourrait  l'offrir  la  confiance  d'un 
remboursement  certain.  C'est  ce  que  vous  obtiendrez  en  écrivant  sur 
le  billet  :  «  A  quatre-vingt-dix  jours  de  date,  je  paierai  à  M.  Pierre 
ou  à  son  ordre  la  somme  de  mille  francs....  »  Troisième  forme  qui,  à 
l'aide  de  ces  petits  mots  :  à  son  ordre^  lève  toutes  les  difficultés.  Vous 
allez  le  comprendre  aisément.  Si  je  veux  payer  mon  filateur,  il  me 
suffira  d'écrire  au  bas  ou  au  dos  du  billet  :  «  payez  à  l'ordre  de 
M.  Jacques,  filateur,  ))et  de  signer.  Vous  vous  êtes  engagé  à  payer 
suivant  l'ordre  que  je  vous  donnerads.  Eh  bien  !  l'ordre  que  je  vous 
donne  est  de  payer  ainsi  qu'il  conviendra  à  M.  Jacques  auquel  je 
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transmets  tous  mes  droits;  et  coiome,  entre  autres  droits^  je  lai  aï 
transmis  celui  de  vous  donner  ses  ordres  pour  le  paiement,  il  peut 
passer  le  billet  à  son  mécanicien,  en  mettant  :  «  payez  à  Tordre  de 
M.  Paul,  mécanicien,.  »  et  votie  promesse  circule  ainsi  de  main  eu 
maîUftransmise  par  des  ordres  successifs  qu'on  appelle  endossements. 
Il  n'y  a  plus  à  craindre  désormais  que  le  billet  s'égare,  puisque  vous 
ne  devez  le  payer  que  sur  ordre  et  à  la  personne  nommée  par  le  der- 
nier endosseur.  Il  n'y  a  pas  non  plus  lieu  de  se  défier.  La  loi  veut 
que  chacune  des  personnes  qui  mettent  leur  signature  au  dos  d'un 
biUet  à  ordre  réponde  du  paiement,  si  à  l'échéance  le  souscripteur 
ne  Tacquitte  pas  ;  et  la  loi  est  juste.  Car  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que  le  papier  n'est  pas  un  paiement  réel,  vûa]s  une  promesse;  les 
endosseurs  n'ont  donc  transmis  successivement  à  leurs  créanciers 
qu'une  promesse  ;  et,  si  la  promesse  ne  se  réalise  pas,  ils  n'en  res- 
tent pas  moins  débiteurs,  et  il  est  naturel  qu'ils  soient  tenue  d'ac- 
quitter leur  dette.  Il  s'ensuit  que,  quel  qu'ait  été  le  souscripteur,  ou 
n'a  besoin  que  de  s'inquiéter  de  la  solvabilité  de  la  personne  qui 
transmet  immédiatement  l'efTet,  solvabilité  dont  on  ne  doute  pas  plus 
en  général  que  je  n'ai  douté  de  la  vôtre,  puisqu'il  y  a  une  opération 
commerciale  et  une  valeur  réelle  sous  chacune  de  ces  transmissions. 
Plus  un  billet  au  pwteur  s'éloigne  de  sa  source,  plus  il  devient 
inconnu  et  moins  il  inspire  de  confiance  ;  plus  un  billet  à  ordre  c'u:- 
cule,  plus  il  reçoit  d'endossements,  autrement  dit  de  cautions  du 
paiement,  et  plus  il  a  de  solidité.  Cette  troisième  forme  du  crédit 
commercial,  qui  permet  aux  deux  termes  de  l'échange  de  circuler 
aussi  facilement  l'un  que  l'autre  avant  que  l'échange  n'ait  été  rendu 
complet  par  le  paiement  définitif,  atteint  pleinement  le  but  que  se 
propose  tout  crédit  ;  et  elle  est  par  cette  raison  môme  d'oa  usage  très 
fréquent  dans  le  commerce. 

On  a  pourtant  imaginé  une  forme  encore  plus  parfaite.  En  règle 
générale,  un  débiteur  n'a  janoais  hâte  de  payer  ses  dettes,  ni  de 
substituer  au  crédit  simple  le  crédit  commercial  par  lequel  il  en- 
gage sa  signature  et  s'expose  à  voir  saisir  ses  meubles,  s'il  ne  s'ac- 
quitte pas  à  l'échéance;  aussi  ne  s'empresse-t-il  guère  de  signer  à 
son  créancier  des  billets  à  ordre.  De  plus,  il  arrive  souvent,  comme 
dans  l'exemple  que  j'ai  employé,  que  vendeur  et  acheteur  ne  demeu- 
rent pas  dans  le  même  lieu  ;  le  biUet  à  ordre  devient  inconunode 
parce  que  le  vendeur  ne  peut  pas  l'exiger  de  la  main  à.  la  main,  et 
que  l'acheteur  peut  le  faire  attendre  longtemps.  D'ailleurs,  l'ache- 
teur peut  croire  de  bonne  foi  que  souf  vendeur  n'a  pas  besoin  d'ar- 
gent; n'est-il  pas  plus  naturel  que  ce  soit  celui  qui  désire  être  payé 
qui  réclame  le  paiement  et  qui  le  réclanoue  au  moment  mômer  où  ce 
paiement  lui  est  nécessaire  ?  On  peut  épargner  ainsi  des  avances 
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iantiles  et  du  temps  qui  est  toujours  précieux.  Or,  quasd  le  vendeur 
a-fr-il  besoin  d'être  payé  ?  Evidemment,  c'est  au  moment  où  il  a  luir 
même  une  dette  à  payer. 

Je  suppose  que  vous  ne  m*ayez  pas  souscrit  d'effet  quand  je  vous 
BÏ  livré  mes  toiles,  et  que  le  lendemain  mon  fournisseur,  en  m'ap- 
portant  pour  mille  francs  de  fils,  me  demande  immédiatement  son 
paiement,  ou  plutôt  ce  qu'on  appelle  en  terme  de  commerce  un 
règlement.  Je  lui  remets  un  billet  à  peu  près  conçu  eu  ces  termes  : 
«  A  quatre-vingt-dix  jours  de  date,  veuillez  payer  par  la  présente 
de  cha43ge,  à  Tordre  de  M.  Jacques,  fikteur,  la  somme  de  mille 
francs,  valeur  reçue  en  marchandises;  )>  je  signe  et  je  date.  Ce  billet, 
vous  est  adressé  et  je  mets  au  bas,  comme  je  mettrais  sur  l'enve- 
loppe d'une  lettre  :  a  A  M.  Charles,  marchand  de  nouveautés,  13, 
rue  du  Temple,  à  Paris.  »  C'est  là  la  quatrième  forme  du  crédit 
commercial,  qui  est  la  plus  commode,  la  plus  usitée  de  toutes,  et 
qu'on  appelle  la  lettre  de  change. 

La  lettre  de  change  est  l'inverse  du  billet  à  ordre  ;  par  celui-ci,, 
c'est  l'emprunteur  qui  promet  de  payer;  par  celle-là,  c'est  le  prè-^ 
teur  qui  ordonne  de  payer.  Le  contrat  de  change  consiste  à  fair& 
livrer  dans  un  lieu  une  valeur  fournie  dans  un  autre  lieu  :  et,  comme 
la  lettre  de  change  ne  fait  que  constater  le  contrat  de  change,  il  faut 
nécessairement  (et  la  loi  l'exige)  que  la  lettre  soit  tirée  d'un  lieu 
sur  un  autre,  par  moi,  par  exemple,  qui  habite  au  Mans,  sur  vous 
qui  habitez,  à  Paris.  Il  est  toujours  sage,  il  est  même,  dans  certains- 
cas,  indispensable  de  faire  accepter  la  lettre  de  change,  c'est-à-dire 
del'envoyer  au  débiteur,  à  Charles,  qui  est  tenu  d'y  mettre  sa  signa- 
ture et  ces  mots  :  «  Accepté  pour  la  somme  de  miUe  francs.  »  C'est 
la  reconnaissance  formelle  de  sa  dette.  Avant  d'avoir  circulé,  la 
lettre  de  change  a  donc  déjà  une  grande  solidité  :  le  filateur  qui  la 
possède  dans  son  portefeuille,  ainsi  revêtue  de  deux  signatures,  a 
pour  garantie  le  crédit  et  les  biens  de  deux  négociants,  du  tireur 
et  du  tiré,  qui  répondent  du  paiement.  Quand  lui-même  la  passe 
à  son  mécanicien,  il  l'endosae,  et  il  lui  donne  encore  plus  de  solidité 
en  y  ajoutant  une  troisième  signature,  et  par  conséquent  une  troi- 
sième garantie.  La  lettre  circule  eusuitç  de  main  en  main,  toujours 
par  endossement,  comme  k  billet  à  ordre.  Mais  elle  a  sur  le  billet 
à  ordre  une  supériorité  très  grande.  Toutes  les  contestations  relar- 
tives  à  la  lettre  de  change  sont  du  ressort  du  tribunal  de  com- 
merce, et  le  non-paiement  à  l'échéance  entraîne  toujours  la  con- 
trainte par  corps,  parce  que  quiconque  accepte  une  lettre  de  change 
se  déclare  commerçant  par  ce  £ût  seul  ;  le  billet  à  ordre  n'a  le 
même  privilège  que  dans  quelques  cas  assez  rares,  et  il  donne  par 
conséquent  moins  d'armes  contre  le  débiteur.  La  lettre  de  change  a 
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de  plus  l'avantage  d'éteindre  deux  dettes  à  la  fois,  pourvu  qu'elle 
ne  so^t  pas  à  Tordre  du  tireur  lui-même.  Vous  me  deviez  mille 
francs;  j'en  devais  autant  à  mon  filateur;  je  lui  ai  remis  une  lettre 
de  change  tirée  sur  vous;  supposant  que  cette  lettre  soit  acquittée 
exactement  à  l'échéance,  je  n'ai  plus  à  m'inquiéter  ni  de  vous,  ni 
de  lui  :  voilà  bien  deux  dettes  liquidées  du  même  coup. 

Il  est  bon,  disons-nous,  que  les  lettres  de  change  soient  acceptées 
par  les  débiteurs  ;  et,  dans  la  pratique,  elles  le  sont,  en  eflet,  pres- 
que toujours.  Mais  il  y  a  des  cas  où  l'acceptatiou  devient  une  gène. 
En  voici  un,  par  exemple.  Vous  n'êtes  pas  venu  vous-même  acheter 
vos  vingt  pièces  de  toile  ;  vous  m'avez  écrit  de  vous  les  expédier  en 
telle  ou  telle  qualité,  et  j'ai  obéi  immédiatement  à  vos  ordres.  Le 
lendemain ,  j'ai  à  payer  mon  filateur.  Accepteriez-vous ,  si  je  vous 
l'envoyais,  une  lettre  de  change  de  mille  francs,  avant  d'avoir 
reçu  vos  toiles  qui  sont  encore  en  route,  avant  d'avoir  examiné 
si  elles  sont  bien  telles  que  vous  les  avez  demandées,  et  si  en  un 
mot  vous  pouvez  les  recevoir?  Evidemment  non.  Et  pourtant,  il 
faut  que  je  donne  un  règlement  à  M.  Jacques.  Pour  concilier  les 
deux  intérêts,  je  modifie  en  ces  termes  la  rédaction  du  billet  :  «  A 
quatre-vingt-dix  jours  de  date,  il  vous  plaira  payer  par  le  pré- 
sent mandat,  non  susceptible  d'acceptation,  à  l'ordre  de  M.  Jac- 
ques, etc.  ))  La  garantie  est  sans  doute  bien  moindre  que  dans  le 
cas  précédent  ;  vous  pourriez  dire  à  l'échéance  que  vous  ne  connais- 
sez pas  cette  dette  ;  mais  je  reste  toujours  responsable,  et  à  votre 
défaut,  ce  serait  moi  qui  serais  obligé  de  payer.  Le  mandat,  inférieur 
à  la  lettre  de  change  proprement  dite,  présente  donc  cependant  la 
même  sécurité  qu'un  billet  à  ordre  que  j'aurais  souscrit  à  M.  Jac- 
ques, et  il  a  encore  sur  le  billet  à  ordre  l'avantage  de  liquider  deux 
affaires. 

La  lettre  de  change,  bien  moins  ancienne  que  les  autres  formes  de 
crédit,  et  surtout  que  le  crédit  simple  et  le  crédit  hypothécaire, 
semble  dater  du  moyen  âge  ;  on  pense  qu'elle  a  été  imaginée  par 
les  Juifs  chassés  de  France  sous  Philippe-Auguste,  et  il  en  est  fait 
mention  pour  la  première  fois  dans  une  ordonnance  en  1462.  Le 
mandat  est  beaucoup  plus  récent;  il  n'y  a  guère  qu'une  quarantaine 
d'années  qu'il  s'est  introduit  dans  le  commerce,  et  principalement 
dans  le  commerce  de  Paris,  où  on  le  trouve  plus  commode,  parce 
qu'il  exige  moins  de  formalités  et  qu'il  lie  moins  fortement,  et  où  il 
a  presque  entièrement  remplacé  la  lettre  de  change  dans  les  petites 
affaires.  La  Banque  de  France  et  les  grands  établissements  le  repous- 
sent, et  la  loi  a  longtemps  refusé  de  reconnaître  son  existence  :  ce- 
pendant  il  a  son  utilité  et  il  mérite  d'avoir  sa  place  dans  les  institu- 
tions de  crédit. 
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Le  crédit  commercial  est  de  tous  le  plus  fécond,  et  la  lettre  de 
change  en  est  sans  contredit  la  forme  la  plus  parfaite.  L'avenir  est 
do  ce  côté;  le  crédit  commercial  réunit  la  solidité  du  gage  à  la  rapi- 
dité de  la  circulation  ;  son  développement  n'offre  donc  aucun  dan- 
ger, et  peut  pendant  longtemps  encore  rendre  à  la  société  des  ser- 
vices beaucoup  plus  grands  et  beaucoup  plus  certains  que  la  plupart 
des  systèmes  de  monnaie  de  papier  que  des  théoriciens  moderûes 
ont  imaginés.  Il  faut  seulement  ne  jamais  perdre  de  vue  que  le  cré- 
dit doit  toujours  reposer  sur  une  valeur  réelle  :  c'est  là  l'ancre  de 
salut.  Il  faut  se  montrer  sévère  à  l'égard  du  crédit  factice  qui  n'est 
que  l'ombre  du  crédit,  proscrire  les  effets  de  circulation  qui  sont  un 
véritable  faux  et  qui  tendent  à  discréditer  les  effets  sérieux. 

Il  arrive  parfois  que  des  négociants  reçoivent  dans  les  derniers 
jours  d'un  mois  une  somme  d'argent  envoyée  par  un  inconnu  ou  au 
moins  par  un  homme  qui  n'est  pas  leur  créancier  et  qui  leur  an«- 
nonce  qu'il  avait  pris  la  liberté  de  tirer  sur  eux  un  miindat  de  cette 
somme,  payable  à  la  fin  du  mois.  Singulière  liberté  qui  procède  du 
mensonge,  puisqu'il  a  fallu  faussement  écrire  sur  le  mandat,  valetir 
reçue  en  marchandises^  ou  quelque  autre  formule  du  même  genre, 
et  qui  aurait  pu  mettre  dans  l'embarras  le  négociant,  ignorant  de 
cette  manœuvre,  qui  aurait  été  obligé  de  refuser  cette  traite  et  de 
laisser  peut-être  planer  ainsi  quelques  cloutes  sur  son  crédit,  si  l'ar- 
gent n'avait  pas  été  envoyé  à  temps.  Il  y  a  des  gens  qui  se  livrent  à 
un  métier  moins  honnête  encore.  Un  négociant  de  Lisbonne  s'en- 
tend avec  un  négociant  de  Liverpool.  Il  tire  sur  lui  une  lettre  de 
change  de  500  livres,  à  quatre-vingt-dix  jours,  qui  est  acceptée,  bien 
que  rien  n'ait  été  vendu  de  part  ni  d'autre,  et  qui  cependant,  avec 
ses  deux  signatures,  circule  comme  un  bon  et  loyal  effet.  Quand 
l'échéance  approche,  le  négociant  de  Liverpool  tire  à  son  tour  sur 
celui  de  Lisbonne  une  traite  de  512  livres,  à  quatre-vingt-dix  jours, 
qu'il  va  escompter,  c'est-à-dire  échanger  contre  de  l'argent  chez 
son  banquier  qui  lui  donne,  déduction  faite  de  l'intérêt  et  de  la  com- 
mission, 500  livres;  et  avec  cet  argent  il  acquitte  la  lettre  de  Lis- 
bonne. Celui  de  Lisbonne,  au  bout  de  quatre-*vingt-dix  jours,  en  fait 
autant.  La  même  manœuvre  recommence  à  chaque  échéance;  les 
effets  font  en  quelque  sorte  la  navette  d'une  place  à  l'autre,  accrus 
chaque  fois  des  frais  supportés  par  les  effets  précédents,  les  deux 
négociants  se  procui*ent  ainsi  un  crédit  d'un  an  et  plus,  sans  que  ce 
crédit  repose  sur  aucune  valeur  réelle  :  c'est  un  emprunt  forcé  qu'ils 
font  sur  la  société  et  pour  lequel  ils  paient  de  9  à  10  p.  0/0  d'inté- 
rêt. De  pareilles  pratiques  sont  malheureusement  trop  fréquentes. 
Hais  ce  n'est  pas  d'ordinaire  entre  deux  négociants  qu'elles  ont  lieu, 
parce  que  la  ruse  serait  trop  facilement  éventée;  c'est  entre  trois  ou 
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quatre  négociants  habitant  des  villes  ou  même  des  contrées  diffé- 
rentes. Certains  Grecs,  entre  autres,  sont  très  habiles  dans  ce  genre 
de  fraude  qui  les  fait  vivre  aux  dépens  de  la  crédulité  publique. 
Us  s'associent  à  quatre  ou  cinq.  L'un,  par  exemple,  réside  à  Cotis- 
tantinople,  un  autre  à  Marseille,  un  troisième  à  Liverpool,  m 
quatrième  à  New-York.  Ils  se  prêtent  mutuellement  leur  signature  cft 
ieur  crédit  Celui  de  Constantinople  achète  des  marchandises  qu'M 
paie  avec  des  lettres  de  change  tirées  sur  la  maison  de  Marseille, 
laquelle,  bien  entendu,  ne  lui  doit  rien.  Ces  mêmes  marchandises, 
rendues  à  Marseille  ou  à  Liverpool,  servent  à  acquitter  à  réchéance 
ie  montant  de  la  traite.  Les  quatre  maisons  en  font  autant,  acfaetaai 
toujours  avec  des  créances  fictives  sur  une  des  maisons  associées,  et 
ce  remboursant  qu'avec  une  valeur  postérieurement  acquise.  C'est 
en  quelque  sorte  du  crédit  anticipé,  et  cette  audacieuse  manœuvre 
téossit  quelquefois  pour^'u  que  dans  l'intervalle  il  ne  se  produise 
pas  une  baisse  sur  la  marchandise.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  une 
triste  habileté,  qui  mène  plus  souvent  encore  à  ime  banqueroiM 
qu'à  une'  fortune  mal  acquise,  et  qui  porte  un  grand  préjudice  au 
véritable  crédit  avec  lequel  on  la  confond  presque  toujours  JLcs 
mœurs  ne  sauraient  trop  la  réprouver;  il  est  du  devoir  des  banques 
de  repousser  tous  les  effets  de  circulation,  et  du  devoir  de  la  loi  de 
déployer  ses  rigueurs  contre  ceux  qui  se  rendent  coupables  de  faux 
en  écriture  ou  tout  au  moins  d'escroquerie  en  les  souscrivant; 
encore  une  fois,  il  n'est  pas  d'obstacle  plus  grand  à  la  con8olidatk)n 
.et  au  développement  normal  du  crédit. 


IV.  —  APERÇU  DBS  DIVERSES  OPÉRATIONS  DE  BAKQUB. 

Le  crédit  n'est  pas  et  ne  peut  pas  être  gratuit  :  tout  service  doit 
itvoir  son  salaire.  Quand  un  négociant  fait  crédit  à  un  autre  et  ac- 
cepte un  effet  en  paiement,  son  salaire  consiste  dans  l'avantage  qu'il 
trouve  à  vendre  immédiatement  sa  marchandise  et  à  pouvoir  renou- 
veler son  approvisionnement  ;  mieux  vaut  prendre  un  billet  à  qua- 
rante jours  de  date,  avec  lequel  on  peut  acheter  d'autres  produits, 
que  garder  sa  marchandise  encore  quarante  jours  en  magasin  pour 
attendre  un  acheteur  au  comptant.  Si  l'acheteur  avait  payé  en  en- 
pèces  sonnantes,  on  lui  aurait  fait  une  remise,  c'est-à-dire  une 
Itîgère  diminution  sur  le  prix  de  la  facture  ;  il  paie  en  billet,  et,  le 
l)lu8  souvent,  l'acceptation  de  son  billet  tient  lieu  de  remise  et  est 
considérée  comme  telle.  Le  négociant,  qui  passe  ensuite  ce  billet  à 
son  vendeur,  fait  une  opération  de  même  nature.  Le  besoin  de  ven- 
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dre  est  la  raison  d'être  du  crédit  commercial,  et  la  satisfaction  de 
ce  besoin  en  est  le  salaire.  Mais  si  le  même  négociant  voulait  échan- 
ger son  billet,  non  plus  contre  une  marchandise  quelconque,  mais 
contre  la  somme  d'argent  que  ce  billet  représente,  il  ne  le  pourrait 
pas  au  même  titre,  parce  que,  dans  les  conditions  ordinaires,  nul 
n'a  besoin  d'échanger  une  valeur  réelle  contre  le  signe  de  cette  même 
valeur,  c'est-à-dire  plus  contre  moins.  Donner  de  l'argent  contre  an 
billet,  c'est  prêter  de  l'argent  jusqu'à  l'échéance,  et  ce  prêt,  comme 
tout  autre,  doit  produire  un  intérêt,  qui  n'est  pas  moins  légitime  là 
qu'ailleurs,  et  qui  s'appelle  du  nom  particulier  d^ escompte. 

Je  prends  un  exempte.  M.  Jacques,  filateur,  auquel  j'ai  remis  la 
lettre  de  change  de  1,000  fr.  tirée  sur  M.  Charles,  a  besoin  d'argent 
pour  payer  ses  ouvriers  le  lendemain.  Or,  il  lui  faudrait  attendre  en- 
core quatre-vingts  jours  pour  être  payé  lui-même  par  Charles.  Il  va 
donc  trouver  une  personne  qui  possède  de  l'argent  ;  il  lui  remet 
reflet,  qu'il  passe  à  son  ordre,  et  il  en  reçoit  en  échange  1,000  fr. 
inoins  l'intérêt  de  1,000  fr.  pendant  quatre-vingts  jours,  soit,  en  cal- 
culant l'intérêtà  h  p.  0/0, 1)92  fr.  20.  C'est  là  ce  qu'on  appelle  escomp- 
ter, et  c'est  en  effet  ainsi  qu'on  escompte  en  France.  Cette  dernière 
transformation  est  le  complément  nécessaire  du  crédit  commercial  ; 
mais  les  négociants,  qui  peuvent  dans  leur  industrie  faire  produire 
à  leui-s  capitaux  un  intérêt  très  élevé,  sont  en  général  fort  peu  dis- 
posés à  les  céder  de  cette  manière,  et  il  faut  des  hommes  spéciaux 
qui  se  chargent  d'escompter  les  effets  de  commerce. 

Autre  cas.  Je  suis  au  Mans,  et  j'ai  un  paiement  àfaire  à  Marseille.  11 
est  coûteux  et  embarrassant  d'envoyer  de  l'ai'gent,  qui  d'ailleurs 
peut  être  perdu  ou  volé  en  roule,  et  je  désirerais  trouver  au  Mans 
quelqu'un  qui  pût  me  donner  contre  de  l'argent  comptant  une  traite 
payable  à  Marseille,  comme  Jacques  désirait  tout  à  l'heure  trouver 
de  l'argent  comptant  en  échange  d'une  traite.  Mais  je  ne  sais  pas  ce 
que  les  habitants  du  Mans  peuvent  avoir  dans  leur  portefeuille,  et 
j'aurais  besoin  de  connaître  un  homme  qui  possédât  en  magasin  un 
assortiment  ds  traites  à  choisir. 

Il  y  a  bien  des  gens  qui  désirent,  sons  une  forme  ou  sous  une 
autre,  emprunter  de  l'argent,  mais  il  y  en  a  beaucoup  aussi  qui  dé- 
sirent prêter  de  l'argent  et  qui  ne  connaissent  pas  d'emprunteurs, 
ou  n'osent  pas  se  confier  à  ceux  qu'ils  connaissent  Les  uns  et  led 
autres  auraient  beâoin  qu'il  existât  quelque  part  des  bureaux  de 
crédit  et  des  courtiers  qui  missent  en  rapport  prêteurs  et  emprunt 
teurs. 

Ces  magasins,  ces  bureaux,  ce  sont  les  banques;  ces  courtiers,  les 
banquiers.  Le  banquier  satisfait  aux  divers  besoins  dont  nous  venons 
de  parler;  il  est  placé  en  quelque  sorte  au  sommet  du  crédit,  dont  il 
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rassemble  les  éléments  épars  et  dont  il  résume  en  lui  les  forces;  c'est 
l'indispensable  agent  de.  la  grande  circulation  de  monnaie  fiduciaire. 
C'est,  à  proprement  parler,  un  marchand  de  crédit,  car  tout  son  com- 
merce consiste  à  en  acheter  et  à  en  vendre.  Ceux  qui  ont  de  l'argent 
à  placer  viennent  le  lui  offrir,  et  il  leur  en  achète  la  jouissance  en 
leur  payant  un  certain  intérêt  de  cet  argent  ;  c'est  bien  du  crédit  qu'il 
achète,  car  ces  placements  ne  sont  pas  autre  chose  que  des  avances 
de  la  marchandise  nommée  argent  que  lui  font  ses  clients,  et  qu'il 
promet  de  rembourser  quand  on  le  lui  demandera.  Ceux  qui  ont 
besoin  d'argent  viennent  lui  en  acheter,  quelquefois  sous  forme  de 
prêt  direct  ou  de  prêt  sur  gage,  plus  souvent  sous  forme  d'escompte; 
c'est  bien  encore  du  crédit  qu'il  vend,  puisqu'il  avance  une  valeur 
qui  ne  lui  sera  remboursée  que  plus  tard  ;  et,  comme  tout  mar- 
chand, il  vend  sa  marchandise,  c'est-à-dire  le  crédit,  plus  cher  qu'il 
ne  l'a  achetée.  C'est  à  lui  que  Jacques  va  porter  sa  lettre  de  change; 
c'est  à  lui  que  j'ai  recours  pour  avoir  une  traite  sur  Marseille  ;  c'est 
à  lui  que  s'adressent  prêteurs  et  emprunteurs. 

Il  est  aisé  de  comprendre  parla  le  rôle  que  joue  une  banque  dans 
la  circulation,  et  l'importance  de  ce  rôle.  Quelques  explications 
maintenant  sur  la  manière  dont  elle  opère. 

Quand  une  banque  se  constitue,  elle  possède  un  certain  capital. 
Mais,  quel  que  soit  ce  capital,  il  ne  figure  jamais  que  comme  la 
somme  la  moins  forte  relativement  à  la  masse  des  opérations.  Une 
partie  est  engagée  dans  les  frais  de  premier  établissement  et  se 
trouve  immobilisée  ;  une  autre  partie  se  trouve  quelquefois  con- 
vertie en  rentes,  en  actions,  en  immeubles,  et  sert  à  donner  aux 
affaires  de  la  maison  une  garantie  morale  plutôt  qu'une  hypothèque 
réelle.  Une  partie  seulement,  que  les  bénéfices  peuvent,  il  est  vrai, 
accroître  chaque  année,  se  trouve  en  espèces  dans  la  caisse,  et  peut 
être  employée  directement  aux  prêts  et  aux  escomptes. 

Beaucoup  de  gens,  qui  n'ont  pas  besoin  de  leur  argent,  le  portent 
chez  le  banquier,  avons-nous  déjà  dit;  il  y  a  même  des  pays  où  cet 
usage  est  beaucoup  plus  général  que  parmi  nous,  où  Ton  ne  laisse 
guère  d'argent  dormir  dans  sa  caisse  ou  dans  sa  bourse  :  félicitons 
de  tels  pays  d'être  plus  avancés  que  nous  dans  les  idées  de  crédit  et 
dans  la  voie  du  progrès.  La  banque  rassemble  ainsi  les  épargnes  du 
rentier,  l'argent  inutile  au  conunerçant  et  les  fonds  qui,  ne  trouvant 
pas  un  emploi  immédiat,  cherchent  un  placement  qui  soit  sûr,  mais 
qui  ne  les  enchaîne  pas.  La  banque  attire  et  retient  ces  capitaux  en 
leur  payant  un  intérêt,  et  un  intérêt  d'autant  plus  élevé,  en  général, 
qu'ils  lui  sont  prêtés  pour  un  temps  plus  long.  C'est  par  cette  opé- 
ration qu'elle  achète  du  crédit  Quand  une  banque  est  solidement 
établie,  au  lieu  de  payer  un  intérêt,  elle  demande,  dans  certains 
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cas,  un  droit  de  garde  pour  toutes  les  valeurs,  argent,  lingots, 
titres  de  rentes  ou  actions,  qu'on  lui  remet.  Les  capitaux  prêtés  s'ap- 
pellent les  dépôts. 

Les  banques  reçoivent  des  capitaux  autrement  qu'à  titre  de  prêt 
ou  de  dépôt.  Un  négociant  a  tous  les  jours  des  sommes  importantes 
à  recevoir  et  à.  payer.  Pour  se  débarrasser  des  ennuis  d* un  mouve- 
ment de  caisse  compliqué,  et  être  moins  exposé  à  des  erreurs  et  à 
des  vols,  il  envoie  son  argent  à  la  banque.  C'est  elle  dès  lors  qui 
reçoit  et  paie  pour  lui  :  il  n'a  plus  qu'à  donner  ses  ordres.  Mais  elle 
se  borne  presque  toujours  dans  ce  cas  au  rôle  de  simple  caissière, 
c'est-à-dire  qu'elle  ne  paie  qu  autant  qu'elle  a  en  caisse  de  l'argent 
appartenant  au  négociant,  ce  qu'on  exprime  en  termes  de  banque  en 
disant  que,  le  plus  souvent,  la  balance  doit  être  en  faveur  du  compte 
créditeur.  Elle  ne  fait  donc  pas  d'avances  au  négociant  ;  tout  au 
contraire,  c'est  le  négociant  qui  lui  fait  crédit  en  lui  remettant  par 
avance  des  sommes  d'argent  dont  il  ne  disposera  que  plus  tard. 
Mais  il  ne  le  fait  lui-même  que  parce  qu'il  y  trouve  de  grands  avan- 
tages. Indépendamment  des  embarras  qu'il  s'épargne,  il  retire  des 
sommes  déposées  un  intérêt  que  la  plupart  des  banques  ont  cou- 
tume de  payer  pour  les  dépôts  de  ce  genre,  et  il  liquide  ses  affaires 
avec  les  négociants  qui  ont  comme  lui  un  compte  en  banque  beau- 
coup plus  commodément  qu'il  ne  pourrait  le  faire  même  à  l'aide  de 
la  lettre  de  change.  En  effet,  si  vous  et  moi  nous  avions  un  compte 
en  banque,  si  mon  filateur  et  son  mécanicien  en  avaient  aussi,  vqus 
n'auriez  eu  qu'à  donner  ordre  à  la  banque  de  retrancher  1,000  fr. 
à  votre  avoir  et  de  les  ajouter  au  mien,  j'aurais  le  lendemain  donné 
le  même  ordre  au  profit  de  mon  filateur,  qui  en  aurait  fait  autant 
pour  son  mécanicien  ;  la  banque  n'aurait  pas  déplacé  un  seul  écu  de 
sa  caisse,  et,  par  un  simple  virement,  c'est-à-dire  par  un  simple 
transfert  d'écritures  sur  le  grand  livre,  quatre  dettes  se  seraient  trou- 
vées éteintes  en  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour  compter  une  pile 
delOOfr.;  et  elles  seraient  bien  réellement  éteintes,  non  par  une 
simple  promesse  de  payement  qui  peut  être  protestée,  mais  par  un 
payement  effectif,  et  tout  cela  sans  risques,  sans  frais  de  timbre  ni 
autres  ;  un  seul  commis  peut,  sans  peine,  payer  par  ce  système  des 
millions  en  une  journée.  Tels  sont  les  avantages  de  ce  genre  de  dé* 
pots  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  comptes  courants.  Certaines 
banques  s'adonnent  presque  uniquement  aux  opérations  de  cette 
nature;  la  banque  d'Amsterdam  leur  a  dû  autrefois  sa  force  et  sa 
réputation  ;  en  Ecosse,  les  paysans  mêmes  ont  des  comptes  en 
banque  ;  à  Londres,  les  virements  sont  d'un  usage  journalier,  et  il 
existe  un  établissement  appelé  Clearing-House,  où  tous  les  jours  les 
banquiers  de  la  Cité  règlent  entre  eux,  et  pour  le  compte  de  leurs 
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clients,  plus  de  75  millions  de  dettes  et  de  créances  par  de  simples 
transferts  d'écritures.  11  faut  avouer  que,  de  ce  côté  encore,  la 
France  est  restée  en  arrière,  et  qu'il  y  aurait  profit  pour  elle  à  suivie 
l'exeuiple  des  nations  voisines. 

de  ne  sont  pas  seulement  des  espèces  que  le  négociant,  qui  a  un 
compte  en  banque,  envoie  à  la  caisse;  le  plus  souvent,  ce  sont  des 
effets  de  commerce  qu'il  reçoit  en  paiement  de  ses  débiteurs  et 
qu'il  ne  veut  pas  avoir  l'embarras  de  toucher  lui-même  à  l'échéance, 
embariTis  très  grand  lorsque  ces  effets  sont  payables  à  cent  ou  deux 
cents  lieues  de  la  ville  qu'il  habite.  La  banque  s'en  charge,  en  lui 
prenant  un  droit  de  commission  qui  en  général  varie  suivant  le 
liai  du  paiement  de  1/8  à  1 1/2  p.  0/0.  A  l'échéance,  si  l'effet  est 
acquitté,  le  montant  en  est  porté  au  cnëdit  du  compte  courant,  et 
•commence  à  porter  intérêt  ;  avant  l'échéance,  la  banque  n*est  que 
simple  dépositaire  de  ces  effets  que  Von  nomme  effets  à  rencaisse- 
ment ou  effets  en  recouvrement. 

Le  capital  disponible,  les  dépôts  et  les  comptes  courants  forment 
/'encaisse  métaitiqtte. 

Jusqu'ici,  nous  n'avons  vu,  pour  ainsi  dire,  qu'une  des  deux  faces 
cle  la  banque;  dans  les  opérations  dcHit  nous  vraons  de  parier, 
elle  reçoit  et  ne  donne  pas  ;  elle  joue  le  rôle  d'acheteur  de  cré*t, 
ou  tout  au  plus  celui  de  commissionnaire,  quand  elle  garde  en  por- 
tefeuille les  effets  en  recouvrement  au  lieu  de  les  remettre  dans 
la  circulation  endossés  par  elle.  Voyons  comment  elle  opère  avec 
ce  crédit  acheté  et  comment  elle  le  revend  au  commerce. 

Tous  les  négociants  n'ont  pas  de  compte  en  banque,  et  ceux  qm 
trat  un  compte  en  banque  ne  sont  pas  toujours  disposés  à  porter 
leurs  effets  à  l'encaissement,  huit,  dix  ou  quinze  jours  avant  l'éché- 
ance, lis  peuvent  avoir  besoin  d'argent  comptant,  et  pour  s'en  pn>* 
curer,  ils  les  portent  à  Tesoompte.  La  banque,  grâce  à  son  encaisse 
métallique,  peut  leur  en  compter  la  valeur  en  espèces,  en  retenant 
toutefois,  comme  nous  Tavons  expliqué,  Tintérêt  de  la  somme  jus- 
qu'au jour  de  l'échéance.  Elle  accepte  en  général  tontes  les  lettres 
4ie  change  et  tous  les  billets  à  ordre  dont  le  paiement  est  garanti  par 
deux  signatures  au  moins  :1a  Banque  de  France  en  exige  trois.  Ces 
effets  composent  son  portefeuille.  Elle  en  est  propriétaire,  puis- 
qu'elle les  a  achetés  argent  comptant;  elle  en  touche  pour  son  pro- 
pre compte  le  montant,  qui  à  l'échéance  remplit  le  vide  qu'avait 
laissé  dans  sa  caisse  l'avance  faite  au  négociant.  11  lui  reste  de  plus 
pour  bénéfice  l'escompte,  ou  du  moins  la  différence  entre  le  taux 
de  Fescompte  et  le  taux  de  Tintérèt  qu'elle  paie  elle-même  à  celui 
qui  avait  fourni  l'argent.  C'est  là  la  plus  importante  des  opérations 
d'une  banque;  c'est  principalement  par  ce  moyen  qu'elle  crédite  le 
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commerce  et  qu'elle-même  s'enrichit  ;  aussi  les  banques,  dans  leurs 
comptes  rendus,  donnent-elles,  outre  le  montant  du  portefeuille,  le 
chiffre  du  produit  des  escomptes. 

Les  banques  ne  touchent  pas  toujours  par  elles-mêmes  la  valeur 
<les  effets  escomptés  dont  elles  sont  propriétaires,  ni  même  des  effets 
en  recouvrement  dont  elles  sont  déposit^ûres.  Nous  savons  qu'il  y  a 
•des  occasions  où,  pour  faire  xm  paiement  lointain ,  on  préfère  un 
effet  de  commerce  aux  espèces  sonnantes.  C'est  aux  banques  que  l'on 
s'adresse  ;  elles  ont  toujours  à  offrir  un  choix  très  varié  de  traites  de 
tout  genre,  qu'elles  vendent  suivant  le  cours  du  change.  Quand  elles 
n'en  ont  pas,  elles  peuvent  fournir  des  traites  qu'elles  tirent  elles- 
mêniesau  besoin  sur  leurs  correspondants;  il  est  rare  qu'une  banque 
n'ait  pas  les  moyens  de  faire  une  remise,  c'est-à-dire  de  faire  un 
paiement,  sur  une  place  de  commerce  quelconque.  De  toute  façon, 
les  effets  qu'elles  fournissent  portent  leur  endossement  et  acquièrent 
par  ce  seul  fait  une  grande  solidité.  Il  arrive  souvent,  grâce  à  cette 
solidité,  qu'elles  peuvent  rendre  à  la  circulation  une  partie  de  ktn* 
portefeuille  et  que  les  effets  revêtus  de  leur  signature  sont  acceptés 
partout  avec  autant  de  confiance  que  l'argent.  Par  ces  opérations, 
les  banques  rendent  encore  des  services  au  commerce  et  augmentent 
ïeurs  propres  bénéfices. 

L'escompte  est  sans  doute  la  meilleure  opération  d'une  banque, 
parce  que  les  placements  de  cette  nature  sont  solides,  de  courte 
durée  et  fréquemment  renouvelés.  Mais  une  banque  ne  trouve  pas  tou- 
ours  à  placer  tout  son  argent  en  effets  escomptés.  Il  lui  faut  pourtant 
chercher  un  emploi  à  ses  fonds  qui  ne  lioivent  jamais  rester  oisifs, 
et  dans  ce  cas  elle  a  recours  à  des  avances  au  commerce  sous  forme 
de  prêt  direct,  à  l'admission  des  comptes  courants  débiteurs,  quel- 
quefois à  des  placements  à  long  terme  ou  à  découvert,  tels  que 
des  achats  d'actions,  des  commandites,  quelquefois  aussi  à  des  prêts 
hypothécaires. 

Toutes  ces  opérations  ont  leurs  dangers.  Quelque  sûrs  que  puis- 
sent être  les  placements  hypothécaires  ou  les  autres  placements  à  long 
terme,  ils  ont  le  tort  d'engager  pour  longtemps  le  capital,  de  dimi- 
nuer par  conséquent  le  nombre  des  affaires  et  les  bénéfices  de  la 
banque,  et  de  l'exposer  à  ne  pouvoir  répondre  aux  demandes  de 
remboursement  que  lui  feraient  dans  l'intervalle  ses  dépositaires. 
Quelque  avantageux  que  soient  les  placements  en  billets  escomptés, 
îk  peuvent  surprendre  la  confiance  du  banquier.  11  y  a  des  gens  qui 
émettent  des  lettres  de  change  sans  avoir  de  garantie  réelle  ;  nous 
avons  parlé  de  leurs  frauduleuses  manœuvres.  Ils  ne  i^ttnboursent  à 
Féchéance  qu'avec  de  nouveaux  effets  qu'ils  ont  escomptés  quelques 
jours  auparavant,  et  ils  ne  paient  en  réalité  la  banque  qu'avec  son 
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propre  crédit.  Rien  n'est  plus  périlleux,  parce  que  la  banque,  une 
fois  engagée  dans  de  pareilles  afl'aires,  se  croit  souvent  obligée  de 
continuer  à  escompter  leurs  nouveaux  effets  pour  ne  pas  perdre  en- 
tièrement  ceux  qu  elle  a  déjà,  et  que  son  portefeuille,  qui  ne  devrait 
renfermer  que  des  valeurs  sérieuses,  finit  par  se  composer  en  grande 
partie  de  valeurs  fictives  :  c'est  par  ce  chemin  qu'on  marche  vers 
une  banqueroute.  Le  talent  du  banquier  consiste  à  se  mettre  en 
garde  contre  de  tels  entraînements,  et  à  maintenir  toujours  uoe 
exacte  proportion  entre  le  chiffre  des  escomptes  et  le  mode  dfâ 
crédits  qu'il  accorde  d'une  part,  et  d'autre  part  la  quantité  et  la 
durée  moyenne  des  dépôts  qu'il  admet. 

Pour  avoir  le  mécanisme  complet  des  banques,  il  ne  manque  plus 
qu'un  rouage.  Nous  avons  parlé  des  principales  opérations  des  ban- 
ques commerciales;  nous  n'avons  pas  fait  mention  du  billet  de  ban- 
que, Ci'est  que  dans  beaucoup  de  pays,  et  particulièrement  en  France, 
l'émission  du  billet  de  banque  est  un  privilège  réservé  à  un  établis- 
sement unique  qui,  parce  seul  fait,  a  des  obligations  particulières, 
et  qui  fonctionne  dans  certains  cas  autrement  que  les  simples 
banques  d'escompte. 

La  Banque  de  France  a  seule  chez  nous  le  droit  d'émettre  des 
billets  de  banque.  Elle  a,  comme  tous  les  autres  établissements  de 
crédit,  son  capital,  ses  bénéfices,  ses  dépôts,  ses  comptes  courants, 
son  encaisse  métallique,  son  portefeuille,  ses  placements  en  rentfô 
et  ses  avances  de  diverse  nature.  Mais  à  cause  de  son  privilège  et  de 
son  grand  crédit,  elle  se  trouve  liée,  plus  que  tout  autre,  avec  TEtat. 
Le  Trésor  public  est  son  principal  client  ;  il  a  son  compte  courant 
qui  figure  à  part  dans  les  bilans  mensuels,  et  se  divise  en  compte 
courant  créditeur  à!  une  part,  et  d'autre  part  en  compte  courant  débi- 
teur comprenant  les  avances  à  l'Etat  et  (escompte  au  Trésor  é 
bons  du  Trésor.  Ce  n'est  là  au  reste  qu'une  différence  de  forme  et  de 
quantité  qui  a  sans  doute  une  grande  importance,  mais  qui  n'ajoute 
rien  au  système  général  des  banques. 

La  grande  différence  est  donc  dans  le  billet  de  banque  lui-même, 
qui  constitue  ce  qu'on  appelle  la  banque  de  circulation.  Quand  un 
effet  se  présente  à  l'escompte  dans  les  banques  ordinaires,  elles  don- 
nent en  échange  des  espèces  ou  de  la  monnaie  de  papier  ayant  cours 
dans  le  pays,  et  qu'elles-mêmes  avaient  reçues  auparavant  comme  de 
l'argent  comptant.  Quand  un  effet  se  présente  à  l'escompte  dans  une 
banque  de  circulation,  celle-ci  donne  en  échange  du  billet  du  négo- 
ciant, non  pas  du  numéraire,  mais  un  ou  plusieurs  de  ses  propres 
billets;  elle  n'échange  donc  pas  une  promesse  contre  une  valeur 
réelle,  mais  une  promesse  contre  une  autre  promesse  ;  on  ne  peut 
plus  dire  qu'elle  fait  crédit  au  porteur  de  l'effet,  puisqu'on  réalité 
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elle  ne  lui  avance  rien,  mais  elle  se  substitue  à  lui,  et  lui  permet  de 
demander  crédit,  non  pins  en  son  nom  privé,  maïs  au  nom  de  la 
banque.  Or,  la  distinction  est  grande  entre  le  billet  du  commerce  et 
celui  de  la  banque,  et  le  public  la  connaît  bien.  Le  premier  n'est 
remboursjible  qu'à  une  échéance  plus  ou  moins  lointaine  ;  il  n'est 
transmissible  que  par  endossement  ;  il  est  souscrit  au  nom  d'une 
personne  dont  la  plupart  des  gens  auxquels  on  l'offrira  n'ont  jamais 
entendu  parler,  et,  bien  qu'on  ait  toujours  la  garantie  connue  du 
dernier  endosseur,  on  ne  pourra  y  recourir  qn* après  avoir  passé  par 
les  ennuyeuses  formalités  du  protêt  :  aussi  le  billet  de  commerce  ne 
circnle-t-il  jamais  avec  la  même  facilité  que  la  monnaie.  Il  en  est 
tout  autrement  du  billet  de  banque.  Celui-ci  est  toujours  à  vue  et 
au  porteur^  bien  que  ces  mots  ne  soient  pas  toujours  inscrits  dans 
le  corps  du  billet.  On  peut  donc  à  tout  instant  le  présenter  au  rem- 
boursement, et  la  banque  est  tenue  d'en  compter  immédiatement  la 
valeur  en  espèces.  On  peut  se  le  transmettre  librement,  de  la  main 
à  la  main,  sans  signature  et  sans  endos  ;  quiconque  en  est  porteur  a 
par  ce  fait  seul  le  droit  d'en  demander  le  payement.  Cette  facilité 
même,  qui  rend  presque  impossible  l'usage  du  billet  au  porteur 
émis  par  le  commerce,  a  fait  la  fortune  du  billet  au  porteur  émis  par 
la  banque.  On  refuse  d'accepter  le  premier,  parce  que,  dès  la  se- 
conde ou  troisième  transmission,  on  ignore  complètement  la  situa- 
tion financière  et  la  moralité  de  celui  qui  l'a  signé  ;  mais  tout  le 
monde  connaît  la  banque,  tout  le  monde  a  confiance  en  elle  ;  sa 
seule  signature  vaut  mieux  que  celle  de  vingt  endosseurs,  et  on  ac- 
cepte volontiers  son  billet  comme  de  la  monnaie.  On  peut  le  voler, 
il  est  vrai  ;  mais  ne  peut-on  pas  voler  les  écus?  Le  billet  de  banque 
a  l'avantage  de  permettre  de  compter  très  rapidement,  de  trans- 
porter sans  embarras,  dans  un  portefeuille,  des  sommes  importantes; 
et  cet  avantage  suffit  pour  que  le  plus  souvent  on  le  préfère  aux  écus. 
En  soi,  le  billet  de  banque  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'un  endos  mis  à 
l'effet  de  commerce,  plus  une  substitution  du  payement  à  vue  au 
payement  à  échéance  fixe  ;  en  fait,  c'est  une  monnaie  qui  remplace 
avantageusement  l'or  et  l'argent;  et  il  est  utile  que  l'usage  de  cette 
monnaie  se  répande  de  plus  en  plus,  pourvu  toutefois  que  le  billet  de 
banque  ne  se  laisse  pas  aveugler  par  sa  fortune  et  qu'il  n'oublie  pas, 
quelque  large  place  que  lui  fassent  les  métaux  dans  la  circulation, 
qu'il  n'est  qu'une  simple  promesse  de  paiement,  un  emprunt  rem- 
boursable à  volonté,  et,  qu'en  droit,  il  n'a  que  le  rôle  secondaire. 
Le  public  gagne  à  la  multiplication  du  billet  de  banque,  parce  que 
c'est  la  monnaie  la  plus  commode  et  la  plus  économique;  la  banque 
de  circulation  y  gagne  aussi,  parce  que,  outre  le  bénéfice  ordinaire 
de  l'escompte,  elle  donne  une  monnaie  qui  ne  lui  coûte  rien. 
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La  Banque  doit-elleTegarder  la  création  de  ses.  billets  comme  on 
fonds  inépuisable  et  ouvrir  sans  réserve  ses  bureaux  à  l'escompte  î 
Evidemment  non.  Elle  ne  le  doit  ni  ne  le  peut.  Comme  les  autres 
banques»  elle  dépend,  bien  que  d'une  manière  différente,  de  son 
encaisse  métallique.  Si  une  banque  ordinaire  a  cÎDquaato  millions  ea 
espèces  et  que  l'échéance  moyenne  des  effets  qu'on  lui  présente  soit 
de  cinquante  jours,  elle  ne  peut  escompter  plus  d'un  nûUion  par 
jour.  Une  banque  de  circulation  peut  eseonq^ter  beoocoap  phs, 
sans  doute  ;  sa  puissanee.  a  cependant  des  limites.  Si  elle  a  jugé,  par 
suite  des  faits  observés,  qn'eÛe  ne  peut  mettre  dans  la  circulatîcm 
cent  cinquante  millions  de  billets  sans  que  le  tiers  revienne  au  remr 
boursement,  elle  ne  saurait,  avec  un  encaisse  de  cinquante  millions, 
escompter  pour  plus  de  trois  millions  par  jour  d'effets  à  cinquante 
jours  de  date,  sans  quoi  elle  serait  obligée  de  manquer  à  sa  signa- 
ture. Une  banque  d'escompte  peut  arrêter  ses  opérations  quand  elle 
s'aperçoit  qu'elle  n'a  plus  d'argent  en  caisse  ;  une  banque  de  circu* 
lation  qui  ne  s'arrêterait  qu'à  un  tel  signe  ferait  banqueroute,  parce 
qu'elle  ne  pourrait  rembourser  les  billets  déjà  émis  qui  continue- 
raient à  se  présenter.  Là  est  Técueil  des  banques  de  ce  genre. 

Il  semblerait  qu'il  dût  y  avoir  toujours  le  même  rapport  entre  les 
billets  en  circulation, le  portefeuille  et  rencaisse  métallique,  puisque 
les  billets  ne  sortent  que  lorsqu'il  entre  un  effet  dans  le  portefeuille 
et  que  l'encaisse  grossit  principalement  par  la  sortie  des  effets  du 
portefeuille  et  diminue  par  la  rentrée  des  billets  en  circulatioiL  U 
n'en  est  rien  pourtant. 

Supposons  que  labanque  escompte  journellement  un  million  d'effets 
payables  en  moyenne  à  trente  jours  de  date,  elle  aura  toujours  dans 
son  portefeuille  une  valeur  de  trente  millions.  Est-ce  une  raison  pour 
que  la  circulation  des  billets  soit  fixée  au  même  chiffre  ?  Non.  Les 
trente  premiers  millions  d'effets  ont  été  échangés  contre  des  billets; 
mais  quand  la  Banque,  aux  échéances,  a  été  en  toucher  le  montant, 
on  peut  ravoir  remboursée  en  grande  partie  en  numéraire,  et  sur  les 
trente  millions  émis  il  n'en  est  peut-être  pas.  rentré  plus  de  cinq. 
Au  bout  de  trente  autres  jours,  elle  a  donné  trente  autres  millions  de 
billets  en  échange  des  effets;  et,  si  les  échéances  n'en  font  encore 
cette  fois  renli^er  que  cinq,  voilà  la  circulation  portée  à  cinquante 
millions.  Un  mois  après,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  circuk- 
tion  sera  de  soixante-quinze  millions,  et  l'escompte  de  trente  antres 
millions  de  billets  la  portera  à  cent  cmq  millions.  Elle  pourrait 
même  augmenter  plus  rapidement;  car  on  pourrait  supposer  que  le 
public,  trouvant  les  billets  d'un  usage  très  commode  n'en  a  pas 
rendu  un  seul,  et  que  la  circulation  est  ainsi  de  cent  vingt  millions, 
tandis  que  le  portefeuille  n'est  que  de  trente  millions.  Dans  ce  cas. 
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ce  D*est  pas  le  portefeuille^  c'est  h  caisse  qui  répoiul  de  la  ctrca- 
lation.  £n  effet,  si  on  D'à  dooaé  à  ch^ctt&e  des  trois  échéances  que 
cioq  iDÎllîoQs  de  billets,  c'est  qu'oD  &  rendu  en  tout  soixante-quinze 
millions  en  e^èces  qui  depuis  ce  temps  ne  sont  pas  sortis  de  la  caisse, 
€t  qui,  avec  les  trente  millions  du  portefeuille,  représentent  bien  la 
valeur  totale  des  cent  cinq  millions  de  billets  en  circulatioo. 

Le  mouvement  pourrait  avoir  une  directioa  toute  opposée.  Je 
prends  la  banque  au  moment  où  sa  circulation  es4  de  cent  cinq  mil- 
lions, son  portefeuille  de  trente,  son  encaisse  de  soixante-quinze. 
A  récbéance,  tous  les  remboursements  se  fool  en  billets;  la  circu- 
lation se  trouve  diminuée  de  trente  millions,  que  la  banque,  il  est 
vrai,  remet  dans  le  commerce  par  ses  escoiftptes  du  mois  suivant. 
Mais  aussitôt  que  chaque  négociant  a  escompté  son  effet,  il  a  passé 
immédiatement  au  guichet  voisin  et  a  échangé  contre  des  espèces  les 
billets  qu'on  venait  de  lui  remettre  :  voilà  trente  millions  de  moin» 
de  billets  en  circulation  et  d'espèces  en  caisse.  A  l'échéance,  on 
rembourse  encore  L%  Banque  uniquement  en  billets  qu'elle  rend  toiK 
jours  au  commerce  le  mois  suivant;  mais  elle  ne  peut  cendre  que 
trente  millions  et  elle  en  a  reçu  soixante.  Chacun  des  effets  qu  elle 
possède  fait  rentrer  une  somme  de  billets  ^ale  au  douUe  de  sa  va- 
leur ;  et  c'est  l'encaisse  métallique  qui  fournit  ce  que  ne  peut  fonrnir 
le  portefeuille.  Tous  les  trente  jours,  l'encaisse  et  la  circulation 
diminuent  de  trente  millions  ;  au  bout  du  troisième  mois,  le  porte* 
feuille  est  toujours  resté  de  trente  millions,  mais  l'encaisse  n'est 
plus  que  de  quinze  et  la  circulation  de  quarante-cinq.  Elle  pourrait 
descendre  encore  au-dessous.  Si  les  demandes  continuent  encore,  la 
banque  sera  obligée  d'acheter  avec  ses  bénéfices  quinze  millions 
d'espèces,  et  à  la  fin  du  troisième  moi»  le  portefeuille  restant  tou- 
jours  à  trente  millions,  la  caisse  sera  vide,  et  la  circulation  ne  sera 
plus  que  de  quinze  millions;  la  banque  se  trouvera  créancière  du 
commerce  pour  les  quinze  railiions  d'espèces  qu'elle  lui  aiura  avancés. 
C'est  là  une  situation  extrême  qui  ne  peut  durer  longtemps  sans 
amener  une  banqueroute,  ou  du  moins  sans  forcer  la  Banque  de 
manquer  à  la  promesse  de  rembourser  à  vue  ses  billets.' 

Chaque  pays  n'a  besoin  que  d'une  certaine  quantité  de  monnaie, 
proportionnée  à  l'importance  de  sa  production  et  aux  habitudes  de 
son  commerce.  Si  on  lui  en  donne  plus^  la  monnaie  se  déprécie  ou 
s'exporte.  Or,  comme  on  ne  peut  pas  exporter  Les  billets  de  banque,. 
on  vient,  quand  ils  sont  en  excès,  les  échanger  contre  des  espèces. 
La  Banque,  qui  a  étudié  la  situation  de  son  pays,  connaît  la  limite 
et  ne  la  dépasse  pas,  certaine  d'être  ramenée  en  deçà  si  elle  tentait 
de  le  faire.  Nous  supposons  que  le  chiffre  de  cent  cinq  millions  soit 
celte  limite  de  sa  circulatiun  et  noua  prenons  le  moment  où  la  Ban- 
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que  avait  trente  millions  en  portefeuille  et  soixante-quinze  en  csdsse. 
Que  fera-t-elle  le  mois  suivant?  Elle  escomptera  en  espèces.  Si  elle 
s'en  tient  là,  les  trente  millions  de  numéraire  qu'elle  aurait  dé- 
boui-sés  rentreraient  dans  sa  caisse  à  la  fin  du  mois,  et  la  balance 
serait  la  même.  Mais  elle  veut  augmenter  ses  bénéfices,  en  ne  lais- 
sant pas  son  argent  inutile,  et  pour  cela  elle  augmente  ses  affaires. 
Elle  escompte  par  mois  pour  soixante,  pour  quatre-vingts  millions 
d'effets,  et  pendant  que  son  portefeuille  grossit,  son  encaisse  diminue 
dans  la  même  proporUon.  Cet  argent,  qui  sort  de  ses  bureaux,  s'ex- 
porte en  grande  partie  et  va  solder  les  importations  de  l'étranger. 
Elle  se  trouve  ainsi  avoir  une  circulation  de  cent  cinq  millions,  un 
portefeuille  de  quatre-vingts  et  un  encaisse  de  vingt-cinq  :  dans  ce 
cas,  le  portefeuille  devient  la  principale  garantie  des  billets.  C'est 
sans  contredit  la  meilleure  situation  pour  une  banque,  celle  où  elle 
rend  le  plus  de  services  au  commerce,  et  où  elle  fait  en  même  temps 
les  plus  grands  bénéfices  ;  elle  doit  seulement  s'arrêter  assez  tôt  dans 
cette  voie  pour  ne  pas  compromettre  le  remboursement  de  ses  billets 
par  l'épuisement  de  sa  caisse.  Mais  la  proportion  que  Ton  doit  con- 
server entre  l'encaisse  et  la  circulation  est  bien  difficile  à  préciser  en 
France;  la  loi  l'avait  fixée,  pour  les  banques  départementales,  à 
33  p.  0/0  :  cependant  l'encaisse  de  la  Banque  de  France  est  souvent 
égal  à  sa  circulation,  tandis  qu'aux  Etats-Unis  il  est^d'ordinaire  an- 
dessous  de  20  p.  0/0,  et  que  dans  l'Etat  de  Vermont  on  l'a  vu  des- 
cendre à  â.â5  p.  0/0,  sans  que  la  sécurité  fût  troublée. 

Tels  sont  les  principaux  mouvements  d'une  banque  de  circulation, 
dégagés  toutefois  des  complications  qu'y  introduisent  les  comptes 
courants,  les  dépôts  d'espèces  et  de  lingots,  les  avances  de  diverse 
nature.  Au  reste,  ce  sont  des  complications  qui  modifient  l'encaisse, 
mais  qui  confirment  plutôt  qu'ils  n'altèrent  les  lois  générales  que 
nous  avons  analysées.  Lorsque  le  public  recherche  les  billets,  c'est 
qu'il  n'a  que  faire  de  l'argent,  et  les  dépôts  affluent  ;  lorsqu'il  rap- 
porte les  billets,  les  dépôts  sont  retirés,  et  la  caisse  s'appauvrit  dou- 
blement. En  règle  générale,  quand  l'encaisse  et  la  circulation  aug- 
mentent, c'est  que  le  public  a  confiance;  quand  l'encaisse  et  la 
cit'cuhtion  diminuent  à  la  fois,  c'est  que  la  confiance  disparait; 
q\iand  le  portefeuille  grossit  et  qu'il  devient  la  principale  garantie 
de  la  circulation,  c'est  que  les  affaires  commerciales  sont  actives. 
Encaisse,  circulation,  portefeuille,  trois  termes  qui  sont  étroitement 
liés  ks  uns  aux  autres,  et  que,  dans  un  pays  où,  comme  en  France, 
il  n  y  a  qu'une  seule  banque  de  circulation,  on  pourrait  ajuste  titre 
nommer  les  thermomètres  du  commerce. 

Nous  avons  essayé  de  donner  sur  le  crédit  quelques  vues  générales 
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propres  à  fixer  les  idées  sur  des  questions  qu'il  n'est  plus  guère  per- 
mis d'ignorer  aujourd'hui.  Les  choses  dont  nous  avons  parlé  sont 
loin  d'être  entièrement  neuves  ;  nous  n'avons  pas  visé  à  une  origi- 
nalité toujours  dangereuse  sur  de  pareils  sujets.  Beaucoup  d'hommes, 
que  leurs  études  ou  leurs  affaires  ont  familiarisés  avec  le  crédit,  les 
connaissent;  mais  il  y  en  a  beaucoup  plus  encore  qui  ne  les  con- 
naissent pas  ou  qui  les  connaissent  mal,  et  c'est  surtout  pour  ces  der- 
niers que  nous  avons  écrit.  Les  premiers  néanmoins  trouveront 
peut-être  matière  à  quelques  réflexions  utiles  dans  les  définitions 
que  nous  avons  données  du  crédit  et  de  son  étendue,  et  dans  l'en- 
chaînement même  sous  lequel  nous  avons  présenté  les  formes 
diverses  qu'il  revêt. 

£.  Levasseur. 
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LA  NUMISMATIQUE  FRANÇAISE 


Avant  de  passer  en  revue]  les  publications  récentes  les  plus  im- 
portantes relatives  à  la  numismatique  française,  il  convient  de 
signaler  le  parti  qu'on  a  tiré  de  nos  jours  des  monnaies  françaises 
pour  l'histoire,  et  par  suite  la  valeur  que  la  recherche  des  monu- 
ments monétaires  a  donnée  aux  anciennes  monnaies  françaises. 

Des  études  faites  sur  la  numismatique  moderne  dans  les  siècles 
précédents,  il  nous  reste  trois  ouvrages  rédigés  avec  les  éléments 
qu'offrait  la  collection  du  roi  :  les  Recherches  curieuses  des  monnaies 
de  France^  par  Bouteroue,  in-folio,  1666,  bien  défectueux  au  point 
de  vue  de  l'état  actuel  de  la  science  ;  le  Traité  historique  des  monnaies 
deFrance,  par  Leblanc,  in-4",  1692,  livre  précieux,  toujoure  consulté, 
et  qui  n'est  pas  encore  remplacé  malgré  ses  lacunes;  enfin,  le  Traité 
des  monnaies  des  Barons^  par  Duby,  3  vol.  in-4*,  1790,  qui  va  être 
refondu  dans  un  grand  travail  que  M.  Poey  d'Avant,  avec  M.  Rollin 
pour  éditeur,  se  prépare  à  publier  prochainement.  Mais  ni  Boute- 
roue,  ni  Leblanc,  ni  Duby  n'étaient  des  savants,  bien  que  leurs  ou- 
vrages attestent  des  recherches  difficiles,  un  savoir  spécial  et  une 
sagacité  peu  commune.  Les  érudits  de  profession  dédaignaient  alors 
les  monnaies  modernes  :  ils  les  trouvaient  barbares,  indéchilTrables 
ou  trop  simples,  d'ailleurs  dépoiurvues  d'intérêt,  comme  oeuvres  d'art. 
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Ils  n'avaient  pas  soupçonné  l'importance  historique  qui  s'attache  à 
ces  pièces  grossières,  les  obscurités  que  leur  étude  permettait  de 
dissiper,  les  problèmes  dont  elles  contiennent  la  solution,  —  sans 
quoi  la  curiosité  des  savants,  qui  se  porte  de  préférence  sur  les  temps 
éloignés,  parce  qu'ils  renferment  plas  de  mystères,  et  qui  trouve 
toujours  un  si  beau  champ  d'hypothèses  audacieuses  ou  de  décou- 
vertes plus  ou  moins  contestables  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains, 
se  serait  peut-être  arrêtée  sur  ces  monuments  confondus  avec  le 
reste  du  moyen  âge  dans  une  aveugle  réprobation.  Aussi,  lorsque  le 
goût  des  études  historiques  s'est  ranimé,  et  que  la  science  a  fait 
sortir  le  moyen  âge  de  la  poussière  des  parchemms,  la  numismatique 
française  a  été  explorée  avec  une  ardeur  extrême.  L'œuvre  des  de- 
vanciers, qui,  dans  le  domaine  de  la  numismatique  ancienne,  semble 
colossale,  comparée  aux  travaux  qui  l'ont  suivie,  dans  la  numisma- 
tique française,  se  trouve  réduite  à  des  proportions  presque  modes- 
tes :  Vaillant,  Pellerin,  Eckhel,  sont  des  géants  à  côté  de  Bouteroue» 
de  Leblanc,  de  Duby.  ï)es  savants  d'un  mérite  supérieur  sont  venus» 
dans  le  sillon  qu'ils  avaient  tracé,  récolter  ce  qu'on  avait  semé  sans 
le  savoir. 

La  numismatique  ne  se  compose,  on  le  sait,  que  de  faits  en  appa- 
rence minimes  et  isolés;  elle  forme  comme  des  courants  sous-marins 
que  couvre  la  grande  mer  des  historiens.  Une  intelligence  ordi- 
nau-e  ne  sort  pas  de  ces  infiniment  petits  et  perd  la  vue  à  les 
étudier  ;  un  esprit  lourd  reste  dans  les  bas-fonds,  et  les  forces  lui 
manquent  pour  monter  à  la  surface.  Ce  qui  fait  la  supériorité  des 
numismatistes  du  XIX*  siècle  sur  ceux  du  XVIII'  et  du  XVII%  c'est 
que,  doués  à  un  haut  degré  de  cet  esprit  généralisateur  qui  est  une  des 
grandes  qualités  du  génie  français,  ils  ont  rattaché  le  lien  presque  im- 
perceptible de  tant  de  faits  isolés;  ils  ont  trouvé  dans  les  variations 
et  les  fluctuations  monétaires  l'expression  des  caractères  intimes, 
particuliers,  de  chaque  époque  ;  ils  ont  vu  dans  la  monnaie  ce  qu'elle 
est  en  effet,  l'histoire  indélébile,  gardant  sur  le  métal  insensible 
l'empreinte  fidèle  du  passé. 

Parcoiurez  une  collection  considérable  de  monnaies  françaises, 
vous  verrez  notre  histoire  nationale,  dans  ses  grandes  évolutions, 
avec  les  princes  qui  ont  présidé  à  ses  destinées,  se  dérouler  devant 
vous  d'une  manière  plus  expressive  que  dans  aucun  historien.  Les 
siècles,  comme  les  hommes,  auront  leur  physionomie  propre^  que 
la  plume  de  l'écrivain,  si  sincère  ou  habile  soit-elle,  ne  saurait  pein- 
dre qu'imparfaitement.  Quel  commentaire  remplacera  jamais  du 
portrait!  L'historien,  en  nous  retraçant  la  vie  d'un  personnage,  en 
nous  inspirant  pour  lui  l'admiration  ou  la  sympathie,  éveille  chez 
nous  une  curiosité  de  le  connaître  de  plus  près,  de  toucher  ce  qu'il 
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a  touché,  de  voir  par  nos  yeux  les  choses  de  son  temps,  que  les 
monuments  seuls  peuvent  satisfaire.  Aussi  éprouve-t-on  une  sorte 
d'émotion  en  présence  d'une  collection  de  monnaies  nationales.  Voici 
d'abord  les  monnaies  gauloises.  Ce  monde  des  Gaules,  même  après 
les  Commentaires  de  César ^  nous  avons  quelque  peine  à  nous  en 
faire  une  idée.  Les  histoires  de  France  passent  rapidement,  pour 
la  plupart,  sur  ces  prolégomènes.  On  dissertera  longtemps,  et  un  peu 
dans  le  vide,  sur  les  druides,  sur  leur  religion,  sur  les  constitutions 
politiques  des  Gaulois  :  il  n'y  a  guère  que  la  monnaie  qui  nous 
donne  des  affirmations  bien  positives.  Personne  ne  s'étonnera,  à  la 
vue  de  tant  de  pièces  variées,  que  César  ait  compté  en  Gaule  quatre 
cents  peuples  ;  mais  on  sera  certainement  surpris  de  l'étendue  des 
relations  internationales,  de  la  civilisation  relativement  avancée 
qu'elles  révèlent  :  l'imitation  des  types  de  la  Macédoine,  de  la  Grèce, 
de  rilalie,  de  l'Afrique  et  de  Rome,  montre  que  les  rapports  entre 
les  contrées  éloignées  du  monde  ancien  étaient  plus  nombreux  qu'on 
ne  le  suppose,  (iuo  penser  de  l'emploi  des  caractères  romains  et 
grecs,  avant  la  conquête,  dans  les  parties  de  la  Gaule  les  plus  éloi- 
gnées de  l'Italie  ?  Et  ces  portraits  et  ces  noms  de  chefs  ne  nous  repré- 
sentent-ils pas  des  Etats  en  possession  d'un  système  monétaire 
sérieux,  ce  qui  est  le  signe  d'une  organisation  politique  bien  éta- 
blie? Entre  tous  ces  noms,  brille,  sur  une  suite  de  pièces  d'or,  celui 
de  Vercingétorix  écrit  en  toutes  lettres  :  VERCINGETORIXS, 
et  en  beaux  caractères  romains,  des  deux  côtés  d'une  tête  virile, 
tandis  qu'au  revers,  le  cheval  libre  s'élance  au  galop.  Le  plus 
héroïque  défenseur  de  la  nationalité  gauloise  nous  a  laissé  cet  au- 
thentique monument  de  sa  puissance. 

Avec  la  domination  romaine,  les  types  locaux  qui  fournissent  sur 
l'art,  sur  les  croyances,  sur  les  usages,  sur  les  chefs  des  Gaulois,  des 
lumières  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs,  ces  types  d'une  ori- 
ginalité tranchée  ou  d'une  imitation  adaptée  au  goût  national, 
disparaissent.  L'art  et  la  religion  des  dominateurs  transforment  la 
monnaie  gauloise.  La  solennelle  figure  des  empereurs,  les  vertus 
divinisées  au  revers;  la  constance,  la  magnanimité,  la  justice,  la 
clémence,  etc.,  remplacent  les  têtes  sans  barbe,  à  la  chevelure  bou- 
clée, les  chevaux  fantastiques^  les  profils  informes,  les  bizarres 
symboles  de  nos  pères.  La  Gaule  est  devenue  romaine  au  même  titre 
que  l'Espagne,  la  Grèce,  l'Asie  et  l'Afrique.  Education  facile,  bril- 
lante! Bientôt,  dans  l'éloquence  et  la  poésie,  les  barbares  se  mon- 
trent plus  habiles  que  les  civilisés,  les  écoliers  ont  dépassé  les 
maîtres.  De  même  dans  les  arts.  Les  monnaies  gauloises  de  Tétricus 
et  de  Postume  sont,  nous  l'avons  déjà  dit,  comparées  aux  pièces 
latines  du  même  temps,  des  œuvres  supérieures. 
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A  mesure  que  la  décadence  de  Tempire  fait  des  progrès,  Talté- 
ration  du  type  et  du  travail  de  la  monnaie  romaine  devient  plus 
sensible  ;  au  milieu  de  l'uniformité  apparente,  Tindividualisme  des 
nations  nouvelles  commence  à  se  faire  jour.  Mais  telle  était  la  force 
du  prestige  séculaire  exercé  sur  l'esprit  des  peuples  qui  avaient  fait 
partie  de  l'empire,  par  le  nom  du  souverain,  que  les  conquérants 
eux-mêmes  semblent  le  subir.  Les  rois  visîgoths,  les  rois  francs, 
bourguignons,  etc.,  acceptent  en  apparence  l'autorité  nominale  des 
successeurs  d'Auguste,  même  lorsque  Rome  ne  leur  appartient  plus 
et  lorsqu'ils  ont  placé  le  siège  de  l'empire  dans  une  ville  nouvelle, 
tout  orientale,  à  Constantinople.  Pour  ne  pas  troubler  les  habitudes 
des  peuples,  ils  laissent  subsister  la  tête  impériale  et  la  Victoire  ro- 
maine, à  côté  desquelles  ils  glissent  le  monogramme  de  leur  nom  et 
l'indication  de  l'atelier  monétaire.  L'observation  de  ce  fait  curieux, 
qui  montre  la  force  des  traditions  ainsi  que  l'étendue  des  concessions 
faites  aux  préjugés  des  vaincus,  sert  à  nous  éclairer  sur  la  nature  de 
la  révolution  qui  a  substitué  aux  officiers  romains  les  chefs  bar- 
bares; révolution  lente,  secondée  par  la  prudence  des  vainqueurs, 
et  beaucoup  moins- violente  qu'on  ne  l'a  cru.  C4hildebert  I"  en  Neus- 
trîe,  Théodebert  en  Austrasie,  sont  les  premiers  qui  ont  osé  ha- 
sarder leurs  noms  sur  les  monnaies  en  conservant  d'ailleurs  les 
anciens  types. 

Bientôt  l'examen  de  la  monnaie  nous  révèle  une  situation  dont 
l'histoire  ne  nous  présente  qu'une  imparfaite  idée.  C'est  la  difficulté 
que  les  barbares  ont  éprouvée  pour  substituer  à  la  forte  centrali- 
sation romaine,  lorsqu'ils  l'eurent  fait  disparaître,  une  adminis- 
tration régulière  et  puissante.  A  peine  l'exemple  de  l'usurpation  du 
droit  monétaire  sous  les  empereurs  a-t-il  été  donné  par  les  rois 
mérovingiens  qu'il  est  suivi  par  les  leudes.  De  toutes  parts,  on  frappe 
monnaie  :  la  monnaie  ne  porte  que  les  noms  du  monétaire  et  de 
l'atelier.  Les  liens  qui  unissaient  les  parties  de  ce  grand  corps 
semblent  avoir  disparu.  Chacune  d'elles  paraît  vivre  de  sa  vie 
propre,  s'administrer  et  se  gouverner  à  son  gré;  c'est  un  morcelle- 
ment inouï  :  on  dirait  que  l'immense  colosse  vient  de  tomber  en 
poussière.  Nous  connaissons  aujourd'hui  plus  de  1,500  triens  mé- 
rovingiens, portant  des  noms  différents  de  lieux  et  de  moné- 
taires :  on  en  signale  tous  les  jours  d'inédits.  Que  de  précieux 
renseignements  pour  le  géographe  qui  retrouve  le  plus  souvent  des 
noms  modernes  dans  ces  noms  latins  ou  barbares  !  Pour  le  philo- 
logue^ quelle  source  d'observations  intéressantes  sur  les  substitu- 
tions de  lettres,  sur  le  génie  des  langues  !  1,600  triens  monétaires 
connus  font  supposer  que  le  nombre  des  ateliers  qui  existaient  dans 
la  Gaule,  et  dont  les  monnaies  ont  été  détruites  ou  égarées,  dépassait 
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2,000  ou  3,000  peut-être.  Quelle  opinion  nous  devons  donc  concevoir 
deTimportance  des  Gaules  après  la  domination  romaine,  des  centres 
de  populations  et  des  cités  qui  couvraient  son  territoire!  On  a  dit 
que  le  système  féodal  a  répandu  dans  les  campagnes  la  population 
des  villes  où  elle  était  concentrée;  qu'il  a  fondé  les  châteaux  et  par 
suite  les  villages,  bourgs  et  bourgades  :  mais  il  ne  paraît  pas,  eo 
vérité,  en  présence  de  ce  nombre  prodigieux  de  localités  que  four- 
nissent les  triens  mérovingiens,  localités  assez  considérables  pour 
que  la  plupart  servissent  de  centre  à  une  fabrication  monétaire,  que 
le  nombre  des  villes  de  certaine  importance  fût  beaucoup  inférieur 
à  ce  quil  est  aujourd'hui. 

Tel  est  l'enseignement  qui  ressort  de  cet  ensemble.  Si  nous 
descendons  dans  les  détails,  que  de  faits  curieux,  significatifs  !  Ici,  le 
nom  de  Childebert  associé  à  celui  de  Chramne  :  sur  un  autre  tiers  de 
sol  d'or,  le  nom  du  patrice  Mummole.  Le  maltre-argentier  de 
Dagobert,  saint  Eloi,  a  signé  ces  monnaies  d'or.  Après  lui,  des 
maires  du  palais  prennent  publiquement  la  place  du  roi  ;  sur  un 
denier  d'argent  on  ne  trouve  plus  qu'un  nom,  celui  d'Ebroin  '• 

Les  types  sont  un  des  signes  les  plus  positifs  de  la  situation  poli- 
tique d'un  pays.  Quand  ils  varient,  ils  attestent  le  morcellement 
territorial  :  l'action  qui  les  ramène  à  l'unité  prouve  la  concentration 
de  l'autorité.  Peu  à  peu  cette  diversité  que  nous  avons  signalée  tout 
à  rheure  s'efface  :  en  même  temps  le  travail  monétaire  s'améliore. 
Après  avoir  examiné  des  deniers  de  Pépin  et  de  Charles  à  l'aspect 
rude,  un  peu  barbare,  on  est  surpris  de  passer  à  des  pièces  d'une 
belle  exécution  dans  lesquelles  on  soupçonne  aussitôt  l'influence  de 
l'Italie.  En  effet,  Charlemagne  vient  de  renverser  la  domination 
lombarde;  il  a  rencontré  l'art  et  la  culture  intellectuelle  dans  la 
péninsule  :  il  leur  fait  passer  les  monts  avec  lui. 

De  Charlemagne  à  Eudes,  caractère  uniforme  de  la  monnsde.  Le 
grand  empereur  y  a  laissé  la  marque  de  son  esprit  organisateur.  Là 
se  retrouve  la  main  du  mattre.  Il  est  un  point  cependant,  et  sans 
doute  il  y  en  eut  plusieurs  dans  un  si  vaste  territoire,  qui  échappa 
à  sa  surveillance  attentive.  M.  de  Longpérier,  le  premier,  a  signalé 
une  monnaie  de  Narbonne  frappée  par  le  comte  Milon,  contemporain 
de  Pépin  et  de  son  fils.  Cet  acte  d'usurpation  d'une  prérogative  du 
pouvoir  royal  à  laquelle  Charlemagne  attachait  le  plus  de  prix, 
commis  à  peu  de  distance  des  côtes  de  cette  mer  sur  laquelle  il  vit 
apparaît^  avec  une  tristesse  dont  Eginhard  nous  a  retracé  la  vivacité 


*  Ces  découvertes  sont  dues  à  M.  de  Longpérier.  Au  reste,  d'autres  noms  de  maires 
du  palais  de  Neuslrie  et  d'Austrasie  se  rencontrent  sur  des  saïgas.  Voyez  les  notes 
de  M.  de  Longpérier  dans  la  ^  édition  des  LBltres  da  baron  Ùafchant. 
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et  l'amertume^  les  barques  de  ces  pirates  qui  alliûeot  dépecer  son 
empire  ;  ces  faits  ne  sont-ils  pas  les  indices  de  la  fragilité  du  colosse 
et  de  sa  ruine  prochaine?  Quoi  qu'il  en  soit,  la  monnaie  de  Milon  est 
une  exception.  L'unité  carlovingienne  se  maintient  sur  la  monnaie 
jusqu'à  Eudes. 

Nous  signalions  comme  manifestation  de  la  situation  politique  l'im- 
portance du  type  monétûre.  A  un  autre  point  de  vue,  il  n'a  pas  une 
tHgnification  moins  grande.  La  multiplicité  des  types  marque  l'iso^ 
lement,  l'individualisme,  par  suite  la  rareté  des  relations  commer- 
ciales, tandis  que  l'unité  est  un  signe  assuré  de  leur  multiplicité. 

L'influence  morale  de  la  France  se  mesure  aussi  à  l'imitation 
extérieure  de  ses  empreintes  monétaires.  Sous  les  Mérovingiens,  où 
son  commerce  est  très  restreint  et  l'action  de  sa  civilisation  très  faible, 
il  n'y  a  guère  que  près  des  bords  du  Rhin  et  au  sud  de  l'Angleterre 
qu'on  trouve  l'imitation  de  ses  monnaies.  Sous  les  grands  Carlo- 
vingiens,  c'est  bien  différent!  les  rapports  commerciaux  sont  nom- 
breux et  étendus;  l'ascendant  moral  de  la  France  est  sensible  sur 
les  Etats  voisins;  aussi  le  type  monétaire  de  ce  pays  se  rencontre 
avec  quelques  légères  modifications  locales  en  Angleterre,  en  Irlande, 
en  Danemark,  dans  une  partie  de  l'Espagne,  en  Bohême,  en  Italie, 
en  Pologne,  etc.  Aucune  autre  série  de  monuments  contemporains 
ne  permet  de  constater  ce  fait  important  avec  la  mên>e  évidence  que 
lies  monnaies. 

Cette  influence  expansive  diminue  sous  les  Capétiens,  car  elle 
correspond  à  la  place  plus  ou  moins  grande  que  l'autorité  et  les  idées 
de  la  France  occupent  dans  le  monde;  mais  elle  prend  une  nou- 
velle énergie  avec  Philippe-Auguste. 

La  période  féodale  est  une  époque  de  confusion  dans  laquelle 
cependant  ne  se  perd  pas  le  caractère  général  de  la  nationalité.  Il 
y  a  dans  les  monnaies  je  ne  sais  quel  air  de  famille  qui  permet  de 
les  rapporter  à  telle  contrée,  à  tel  siècle.  Cette  confusion  elle-même 
a  eu  ses  lois,  et  on  distingue  bien  vite  dans  le  monnoy  âge  seigneurial 
trois  âges.  Premier  âge  :  les  seigneurs  frappent  monnaie  au  nom  du 
roi.  Les  monuments  carlovingiens  qui  se  rapportent  à  cette  classe 
sont  peu  nombreux,  le  style  seul  permet  de  les  distinguer  et  met  sur 
la  voie  des  attributions  de  provinces.  2°  Les  seigneurs  frappent 
monnaie  au  type  royal,  mais  en  leur  nom  propre  (sous  les  Capé- 
tiens) .  Les  monnaies,— celles  de  Châteauroux,  par  exemple, — portent 
le  monogramme  carlovingien  dégénéré.  3"*  Les  seigneurs  frappent 
monnaie  au  type  particulier  de  leur  province  et  en  leur  nom.  Pour 
cette  troisième  classe  de  monnaies,  il  est  difficile  de  déterminer  au 
juste  l'époque  à  laquelle  appartient  telle  ou  telle  catégorie,  le 
moment  précis,  tantôt  plus  ancien,  tantôt  plus  récent,  où  le  mon- 
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noyage  seigneurial  se  montre  indépendant.  Ces  pièces  recèlent  en 
outre  une  foule  de  détails  curieux,  des  renseignements  utiles  pour 
la  fixation  de  questions  obscures  de  chronologie  et  de  généalogie. 
L'usage  de  placer  les  blasons  dans  le  champ  des  monnaies,  qui  se 
répand  au  XIII'  siècle,  ouvre  une  nouvelle  source  de  renseigne- 
ments. Telle  pièce  héraldique  d'un  écu  permet  de  reconnaître  la 
maison  à  laquelle  appartenait  la  femme  de  tel  seigneur,  quels  étaient 
les  droits  ou  les  prétentions  de  ce  dernier  sur  tel  fief.  Elles  repré- 
sentent la  vie  d'une  contrée,  elles  permettent,  rattachées  aux  deniers 
de  la  seconde  race,  aux  trions  mérovingiens,  aux  pièces  gauloises, 
de  reconstituer  chronologiquement  son  histoire,  sans  le  secours  des 
écrivains,  en  plongeant  dans  l'obscurité  et  dans  la  confusion  de 
temps  où  leur  assistance  manque  presque  absolument.  Voyez  aussi 
le  caractère  des  races  se  refléter  sur  la  monnaie.  Ici,  la  mobilité 
méridionale,  —  par  exemple  en  Aquitaine,  —  prenant  parti  tantôt 
pour  le  roi  de  France,  tantôt  pour  le  roi  d'Angleterre;  là,  l'entête- 
ment, la  ténacité  du  caractère  breton,  affectant  de  battre  monnaie  au 
nom  de  la  reine  Anne,  sans  mentionner  Charles  VIII  ou  Louis  XII,  et 
protestant  ainsi  contre  la  réunion  à  la  France...  Cette  récalcitrante 
Bretagne,  elle  ne  s'est  résignée  que  sous  Louis  XIV  ! 

C'est  dans  l'étude  de  ces  monuments  de  la  période  féodale  et 
particulièrement  de  ceux  qui  appartiennent  à  la  première  classe, 
lorsque  le  type  et  la  légende  sont  les  mêmes,  que  le  numismatiste 
doit  appeler  à  son  aide  une  faculté  particulière  qui  a  sa  source  dans 
une  observation  attentive  et  dans  un  vif  sentiment  de  l'art.  Il  arrive 
souvent,  en  numismatique,  que  le  style  d'une  pièce  permet  de  recon- 
naître l'époque  de  sa  fabrication.  Mais  cette  question  de  style,  tout 
le  monde,  même  parmi  les  érudits,  n'est  pas  apte  à  la  juger  de 
prime  abord. 

Aucun  numismatiste  n'en  a  mieux  senti  et  mieux  exprimé  l'im- 
portance que  M.  de  Longpérier.  a  Le  style,  dit-il  dans  l'introduction 
remarquable  qu'il  a  publiée  en  tête  de  la  Description  de  la  Collec- 
tion Rousseau^  le  style,  ce  que  l'homme  met  à  son  insu  de  lui-même 
dans  ses  œuvres,  fournit  le  moyen  de  critique  le  plus  sûr.  En  France, 
<;haque  province  eut  son  style,  et  ce  style  a  subi  de  continuelles 
modifications  suivant  les  siècles.  )i 

A  côté  de  cette  variété  mouvante,  îl  faut  suivre  le  développement 
imposant  de  la  monnaie  royale  :  c'est  la  fortune  même  de  la  France. 
Pbili ppe-Auguste  porte  le  premier  coup  au  système  monét^re  féodal, 
qui  ne  s'en  est  pas  relevé,  les  successeurs  de  ce  prince  ayant  eu  la 
sagesse  d'entrer  dans  la  voie  qu'il  leur  avait  tracée.  Cet  esprit 
clairvoyant  avait  reconnu  les  abus  qui  naissaient  de  l'immense  va- 
riété des  espèces.  Les  plaintes  journalières  des  bourgeois  le  con- 
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viaient  à  apporter  un  remède  à  un  état  de  choses  qui  menaçait  de 
tuer  le  commerce  ;  il  pensa  avec  raison  que  le  meilleur  moyen 
pour  y  mettre  un  terme  était  de  soumettre  les  monnaies  à  des  em- 
preintes uniformes,  et  de  ramener  toutes  les  pièces  des  seigneurs  à 
des  termes  communs  de  comparaison.  Les  deniers  parisis  et  tour- 
nois servirent  de  bases,  parce  qu'ils  étaient  les  plus  universellement 
répandus  dans  les  possessions  de  la  couronne,  et  que ,  depuis  long- 
temps, il  en  était  frappé  dans  des  ateliers  autres  que  Paris  et  Saint- 
Martin  de  Tours. 

Les  types  parisis  et  tournois  de  locaux  devinrent  dès  loi-s  natio- 
naux, et  des  espèces,  qui  en  étaient  décorées,  naquirent  deux  sys*- 
tèmes  monétaires,  qui  ont  subsisté,  en  se  modifiant,  jusqu'à  la 
Révolution.  L'Europe  entière  adopta  le  type  tournois,  qui  n'était 
autre  chose  que  les  restes  défigurés  du  portail  d'édifice  carlovin- 
gien.  Les  croisades  l'introduisirent  même  en  Orient. 

Toutes  les  conquêtes  de  nos  rois,  toutes  les  fluctuations  de  leur 
fortune,  et  jusqu'au  degré  de  conscience  et  de  loyauté  qu'ils  appor- 
tèrent dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  gouvernementales,  sont 
consignées  dans  ces  archives  métalliques.  Sous  Louis  IX,  les  mon- 
naies sont,  comme  le  caractère  du  prince,  remarquables  par  leur  bon 
aloi  et  la  sincérité  inflexible  de  leur  titre  ;  elles  deviennent  trom- 
peuses et  infidèles  avec  Philippe  le  Bel  ;  sous  Jean,  sous  Charles  VI, 
sous  Charles  Vil,  au  milieu  de  tant  de  calamités,  d'instabilités  si 
singulières,  elles  sont  tantôt  bonnes  tantôt  mauvaises.  Parfois,  elles 
nous  révèlent  mieux  que  le  récit  des  chroniqueurs  l'intention  poli- 
tique qui  avait  inspiré  des  entreprises  peu  connues.  C'est  ainsi 
qu  elles  nous  apprennent  que  Philippe- Auguste  avait  frappé  monnaie 
en  Bretagne,  et  en  son  nom,  à  la  suite  de  l'expédition  entreprise 
par  ce  prince  à  l'occasion  des  troubles  qui  suivirent  l'assassinat  du 
jeune  Arthur  par  Jean-sans-Terre.  L'habile  politique  avait  donc 
voulu  profiter  de  l'affaiblissement  de  la  famille  ducale  de  Bretagne 
pour  tâcher  de  faire  entrer  dans  le  domaine  royal  leur  belle  pro- 
vince. Cette  tentative,  dont  la  portée  a  été  à  peine  comprise  et  indi- 
quée par  les  historiens,  ne  laissa  d'autres  traces  que  ces  rarissimes 
deniers  connus  seulement  depuis  quelques  années.  Citons  un  autre 
fait  bien  postérieur,  mais  qui,  comme  le  précédent,  ne  nous  est 
connu  que  par  les  monnaies.  Il  existe  un  écu  d'or,  frappé  en  1562 
par  les  calvinistes  assiégés  dans  Rouen  ;  le  nom  du  roi  y  a  été  sup- 
primé, afin  que  cette  suppression  témoignât  de  la  séparation  qui  ve- 
nait de  se  faire  entre  les  meneurs  du  parti  huguenot  et  la  royauté, 
dont  les  projets  de  centralisation  gouvernementale  contrariaient  sin- 
gulièrement les  vues.  Plus  tard,  sept  ans  après  la  mort  du  cardinal 
de  Bourbon,  on  frappe  encore  monnaie  au  nom  de  Charles  X, 
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en  1597  ;  que  penser  de  cette  exploitation  des  souvenirs  de  la  Ligae 
au  profit  des  idées  féodales?  Nous  ne  disons  rien  de  la  constatation 
sur  les  monnaies  des  entreprises  militaires  ou  politiques  de  nos  rois; 
de  ces  pièces  frappées  en  Italie,  de  celles  que  Louis  XI  a  émises  à 
Perpignan,  Louis  XIII  en  Navarre  et  en  Catalogne,  etc.  Elles  sxàh 
sistent  comme  des  témoignages  historiques  d'une  authenticité  incon- 
testable. 

Sous  un  autre  point  de  vue,  l'étude  des  oaonnaies  offre  un  grand 
intérêt  pour  les  archéologues  et  les  économistes.  Ceux-ci  y  trou- 
vent un  élément  d'apprédation  du  rapport  entre  la  valeur  de  l'ar- 
gent et  le  prix  des  objets  de  toute  nature,  aux  diverses  époques 
de  l'histoire;  xm  moyen  de  mesurer  le  bien-être  d'un  peuple 
dans  une  période  déterminée,  le  degré  auquel  ét^dent  arrivés  ses 
besoins,  par  suite  le  point  de  civilisation  auqpiel  il  était  parvenu, 
car  un  des  termes  de  cette  comparaison  de  la  valeur  des  objets  et 
du  métal  est  la  connaissance  du  poids,  de  l'aloi,  de  la  valeur  intrin- 
sèque des  monnaies,  enfin,  du  rapport  du  prix  de  l'or  et  de  lar- 
gent.  Une  découverte  de  monnaies  indique  quelquefois  des  relations 
d'affaires  qu'on  n'avait  pas  soupçonnées  :  elle  met  sur  la  voie  des 
routes  suivies  par  le  commerce  à  travers  tel  pays  et  à  telle  époque. 
Ce  sont  des  révélations  imprévues,  des  lueurs  soudaines  projetées 
sur  un  passé  encore  plein  d'incertitudes  et  de  ténèbres.  Pour  les 
archéologues,  elle  fixe,  dans  les  trouvailles,  l'âge  des  monumenu, 
l'époque  de  l'usage  ou  de  la  fréquentation  des  édifices.  Combien  de 
lumières  encore  leur  fournit  l'examen  attentif  des  monnaies  du 
moyen  âge  !  La  tendance  des  artistes,  lorsqu'ils  voulaient  repré- 
senter une  église  sur  la  monnaie,  à  prendre  pour  modèle  l'égliie 
principale  de  l'endroit  où  elle  allait  être  frappée,  est  un  fait  aujonr- 
d'hui  bieu  constaté,  qui  permet  à  l'archéologue  de  se  servir  des  indi- 
cations que  lui  fournissent  la  monnaûe  pour  rétablir  dans  sa  forme 
primitive  un  monument  détruit  ou  modifié  postérieurement.  C'est 
ainsi  que  M.  de  Vogué,  dans  un  des  derniers  numéros  de  la  Revue 
numismatique  (avril  1866),  a  très  ingénieusement  reconnu,  sur  des 
deniers  frappés  par  les  rois  latins  de  Palestine  au  XII*  siècle,  la  tour 
de  David,  la  rotonde  du  Saint^Sépukre,  la  grande  mosquée  d'Omar, 
édifices  dont  le  temps  a  changé  la  forme  ou  la  destination. 

Nous  avons  insisté  sur  les  applications  qui  ont  été  faites  de 
la  numismatique  à  l'avancement  des  sciences  historiques,  parce 
qu'il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  dans  le  monde  des  personnes 
qui  rangent  les  collections  de  monnaies  parmi  les  curiosités,  et 
aux  yeux  desquelles  une  pièce  ancienne  n'est  qu'un  ignoble  mor- 
ceau de  métal,  si  elle  est  en  mauvais  état,  ou  un  colifichet  insi- 
gnifiant lorsqu'elle  est  d'une  bonne  exécution  artistique  et  d'une 
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bonne  conservation.  Bien  que  les  exemples  que  nous  avons  donnés 
soient  peu  nombreux  et  les  considérations  que  nous  avons  invo^ 
quées  incomplètes  auprès  de  la  masse  des  faits  qu'il  serait  possible 
de  produire  à  T appui  de  notre  thèse,  nous  espérons  cependant 
qu'ils  suffiront   pour   convaincre  les  incrédules    de  bonne    foi. 
Parmi  les  amateurs  de  vieilles  monnaies,  il  est  juste  de  distinguer 
deux  catégories.  La  première  est  celle  des  hommes  sérieux,  qui 
aiment  dans  les  monuments  leur  valeur  artistique  ou  historique^ 
les  lumières  qu'ils  fournissent  à  la  science.  La  seconde  catégorie 
est  celle  des  collectionneurs  maniaques  et  passionnés  que  nous 
abandonnerons,  si  l'on  veut,  aux  quolibets  des  hommes  graves  qui 
ne  comprennent  pas  qu'on  ait  le  goût  des  livres,  des  estampes  et 
des  monnaies,  et  qui  n'admettent,  en  fait  de  folies,  que  celles  qui 
ont  le  jeu ,  les  femmes  ou  la  vanité  pour  objet.  Pourtant  il  s'en 
faut  qu'un  collectionneur  de  monnaies  soit  un  monomane  fâcheux^ 
ou  même  un  personnage  ridicule.  Certes  il  y  a  de  l'éloquence  dans 
ces  monuments  de  tous  les  siècles  renfermés  dans  une  petite  armoire 
et  qui  offrent,  en  raccourci,  les  chefs-d'œuvre  des  arts,  les  grandeurs 
et  les  misères  du  genre  humain.  Cette  pièce  d'or  que  vous  voyez  là» 
elle  a  pu  être  le  prix  d'une  année  de  sagesse  à  l'école  de  Platon,  ou 
d'une  heure  de  folie  dans  les  bras  de  Laîs.  Voici  ces  dariques  avec 
lesquels  Harpalus  aiguillonnait  l'éloquence  de  Démostbènes.  Un  sac 
rempli  de  ces  deniers  a  payé  la  trahison  de  Judas  et  le  sang  du  fils 
de  l'homme.  Que  de  passions  ce  métal  a  remuées  avant  de  s'immo^- 
biliser  dans  ce  casier  I  Que  d'extravagances,  que  de  crimes  peut-^tre 
il  a  provoqués  avant  de  deVenir  ici  le  témoignagne  énigmatique  du 
passé  que  la  main  du  savant  soulève  avec  respect,  que  son  œil  inter- 
roge avec  curiosité  !  Notre  siècle  est  fou  du  roman  et  des  aventures. 
Mais  y  a-t-il  aventurier  qui  ait  coui*u  des  fortunes  plus  singulières 
et  plus  diverses  que  la  première  venue  parmi  ces  monnaies  antiques 
que  le  flot  des  siècles  a  déposée  dans  ces  retraites  d'où  elle  ne  sor- 
tira plus  ?  Pourquoi  vous  étonneriex-vous  de  la  sympathie  qu'inspi- 
rent au  collectionneur  ces  débris  de  mondes  disparus  ?  Quel  beau 
champ  la  vue  de  ces  signes  mystérieux,  de  ces  figures,  parfois  d'une 
incomparable  beauté,  ouvre  à  la  rêverie  !  Vous  vous  trompez  fort 
si  vous  prenez  tout  amateur  d'anciennes  monnaies  pour  un  homme 
à  l'imagination  lourde  comme  le  métal,  étroite  comme  la  conscience 
d'un  usurier.  Parmi  les  numismatistes,  les  imaginations  aventu*- 
reuses  ne  manquent  pas,  ni  même  les  poètes  :  on  y  rencontre  plus 
d'un  assembleur  de  nuages  que  le  P.  Hardouin  embrasserait  comme 
ses  fils. 

Le  P.  Hardouin,  que  je  viens  de  nommer,  peut  passer  pour  le 
type  de  cette  espèce  de  rêveurs,  qui  compte  encore  d'intéressantes 
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variétés.  A  côté  du  monde  réel,  il  avait  créé  un  monde  imaginaire, 
et,  à  force  d'érudition,  de  subtilités  ingénieuses,  presque  de  génie, 
il  avait  fait  croire  à  ce  monde,  il  Tavait  animé  et  il  y  avait  introduit 
quelques  membres  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
d'alors,  appelée,  à  une  époque  où  les  sciences  numismatiques  floris- 
saient,  Y  Académie  des  Médailles.  Dans  cette  sphère  où  trônait  le 
P.  Hardouin,  bien  loin  des  historiens  anciens  et  modernes,  monde 
qu'il  avait  produit  et  qu'il  pouvait  faire  disparaître  d'un  trait  de 
plume  y  il  fallait  voir  avec  quelle  respectueuse  déférence  il  était 
écouté  I  Rien  de  plus  naturel  :  lui  seul  pouvait  s'y  mouvoir  à  l'aise 
et  y  diriger  les  autres.  Grâce  à  la  dextérité  et  aux  ressources  vrai- 
ment merveilleuses  de  son  esprit,  chaque  heure  de  la  vie  du  savant 
était  marquée  par  quelque  tour  de  force.  Supposez  un  homme  doaé 
d'une  vigueur  sans  égale,  qui,  trouvant  trop  facile  de  marcher  sur 
les  pieds,  se  promènerait  sur  les  mains,  la  tête  en  bas,  les  pieds  eo 
l'air;  voilà  ce  qu'a  fait  le  P.  Hardouin,  pendant  soixante  à  quatre- 
vingts  ans.  Un  jour,  le  digne  homme  prétend  que  l'histoire  ancienne 
est  une  invention  du  XIII*  siècle,  dont  le  canevas  a  été  fourni  par 
les  ouvrages  philosophiques  de  Cicéron,  X Histoire  naturelle  dePline, 
les  Géorgiques  de  Virgile,  les  Satires  eilesEpitres  d'Horace,  les  seuls 
ouvrages  authentiques,  à  son  dire,  que  nous  ait  laissés  l'antiquité, 
et  il  se  met  à  refaire,  dans  YHistoria  Augtista  ex  nummis  antiqm 
restituta^  de  la  base  au  sommet,  la  chronologie  de  l'Empire  romain. 
Il  démontre  que  Philippe  l'Arabe  descendait  d'Ancus  Martius,  et 
qu'il  a  eu  pour  petit-fils  le  roi  des  Francs  Philippe  !•%  ainsi  appelé 
du  nom  de  son  ancêtre.  Il  ne  fallait  pas  vanter  devant  le  P.  Hardouin 
la  latinité  de  Térence  :  il  prouvait  qu'elle  regorge  de  solécisnies  ;  ni 
les  Psaumes  attribués  à  David,  ni  Y  Enéide  dite  de  Virgile  ;  ces  ou- 
vrages n'étaient,  à  l'entendre,  que  des  élucubrations  poétiques  dues 
aux  moines  du  moyen  âge.  Quand  le  P.  Hardouin  était  entré  dans 
la  numismatique,  il  avait  été  tout  surpris  de  la  trouver  si  fort  au- 
dessous  de  son  érudition.  C'était  bien  la  peine  vraiment  d'avoir  tant 
de  science  pour  reconnaître,  avec  le  premier  ignorant  venu,  que  sur 
une  monnaie,  des  mots  comme  ceux-ci  :  ODO  REX,  veulent  dire  : 
EudeSy  roi,  et  que  la  légende  du  revers  de  cette  pièee  :  BLESIANIS 
CASTRO,  indique  que  la  monnaie  a  été  frappée  à  Blois.  Le  P.  Har- 
douin voyait  tout  autre  chose  ;  il  aurait  admiré  la  simplicité  des 
bonnes  gens  qui  lisent  sur  nos  pièces  de  cinq  francs  :  NAPOLEON  111 
EMPEREUR,  sans  paraître  se  douter  que  ces  lettres,  qui,  fortuite- 
ment, présentent  un  sens,  sont  les  initiales  des  mots  d'une  phrase 
qu'il  faut  cherchen  II  lui  semblait  que  la  légende  :  BLESIANIS 
CASTRO  marque  d'une  manière  lumineuse  et  incontestable  que  : 
tt  Les  négociants  de  la  ville  d'Autun  ont  décerné  le  soixantième  de- 
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nier  au  libérateur  de  leur  ville  ;  ils  ont  payé  le  centième  et  le  pré- 
sent en  or  au  conservateur  jde  l'Empire  ;  au  restaurateur  de  l'Em- 
pire, le  trentième.  »  En  d'autres  termes,  en  latin  :  «  Benemerenti 
Liberatori  Eduœ  Sexagesimam  Indixere  kiigu&todunemes  Négocia- 
tores^  eic,^  etc.  CONOB,  que  Ton  traduisait  généralement  par  : 
Comtantinopoli  obsignatum^  voulait  dire  pour  lui  :  Cîvitates  Omnis 
Narbonensis  OB tulerunt.  Mais  cette  interprétation  lui  fut  contestée  ; 
un  railleur  soutint  que  les  médailles  romaines  du  Bas-Empire  avaient 
été  frappées  par  les  bénédictins  :  n'en  a-t-on  pas  la  preuve  dans  le 
mot  CONOB,  car  CONOB,  n'est-ce  pas  la  même  chose  que  Cuni 
Omnes  Nummi  0 /peina  Benedicta  ?  Il  faisait  ainsi  la  meilleure  cri- 
tique du  système  du  savant  jésuite.  Mais  le  P.  Hardouin  n'en  resta 
pas  moins  fidèle  à  ses  habitudes  d'interprétation  et  pas  moins  ad- 
miré de  ceux  mêmes  qui  le  combattaient.  Un  jour  qu'on  lui  repro- 
chait ses  paradoxes  :  «  Eh  !  croyez-vous,  dit-il,  que  je  me  serai  levé 
toute  ma  vie  à  quatre  heures  du  matin  pour  ne  dire  que  ce  que  d'au- 
tres avaient  dit  avant  moi  !  »  Tout  le  P.  Hardouin  est  dans  ce  mot. 
Telles  étaient  d'ailleurs  la  vigueur  et  les  ressources  de  son  esprit, 
que  tant  qu'il  vécut  personne  n'osa  lui  faire  une  guerre  ouverte,  per- 
sonne ne  releva  le  défi  que  l'érudition  paradoxale  et  outrecuidante 
avait  jeté  au  bon  sens,  au  sens  commun,  et  plus  de  cinquante  an-» 
nées  s'écoulèrent  avant  que  Barthélémy,  le  maître  de  la  science,  se 
décidât  à  écrire  :  «  Les  opinions  du  P.  Hardouin  sur  les  médailles 
commencent  à  perdre  le  droit  d'être  réfutées.  »  II  est  vrai  que  depuis 
la  réaction  a  été  complète,  que  le  dédain  est  aujourd'hui  aussi  exa- 
géré peut-être  que  l'avait  été  la  confiance,  et  que  l'audace  du 
P.  Hardouin  en  numismatique  a  été  punie  du  châtiment  le  plus  ter- 
rible qui  puisse  atteindre  l'orgueil  d'un  savant  :  le  ridicule.  Une  si 
longue  vie,  consacrée  tout  entière  à  la  science,  une  érudition  prodi- 
gieuse, une  sagacité  incomparable,  une  mémoire  extraordinaire, 
tant  de  mérite,  tant  de  rares  qualités  mises  en  œuvre  pour  quel  ré- 
sultat ?  Pour  laisser  à  la  postérité  un  nom  qui  est  presque  une  in- 
jure, parce  qu'elle  l'a  fait  synopyme  de  rêverie  orgueilleuse  et  de 
témérité  puérile.  —  Quelle  leçon  pour  les  aventureux  ! 

Puisqu'il  faut  bien  que  nous  nous  occupions  du  collectionneur 
en  parlant  de  la  numismatique,  nous  devons  reconnaître  que  c'est 
à  lui  surtout  qu'on  est  redevable  de  la  valeur  qu'ont  acquises  les 
anciennes  monnaies.  Il  leur  a  donné  une  importance  qui  les  a  fait 
recueillir  avec  soin.  Par  malheur,  la  manie  des  numophiles  a  ses 
dangers  ;  elle  attache  souvent  moins  de  prix  à  la  signification  his- 
torique d'une  monnaie,  qu'à  telle  ou  telle  différence  légère,  pres- 
qu'imperceptible,  qui  en  fait  une  chose  unique  et  singulière.  Les 
collectionneurs,  devenus  nombreux,  se  sont  disputé,  avec  une  sorte 
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d'acharnement  des  pièces  qu'ils  ont  portées  à  un  prix  inabordaUe 
pour  les  hommes  d'étude.  Cet  engouement  qui  transforme  un  ins- 
trument de  travail  en  un  objet  de  curiosité  ou  de  luxe,  d'une  valeur 
tout  à  fait  arbitraire,  puisqu'elle  dépend  de  la  fantaisie  de  trois  oa 
quatre  amateurs,  cet  engouement  est-il  favorable  à  la  science?  nous 
ne  le  pensons  point;  nous  ne  voyons  que  les  marchands  de  médailles 
et  de  monnaies  qui  y  trouvent  leur  profit. 

Depuis  quelques  années,  les  pièces  modernes,  grâce  aussi  à  ces 
beaux  travaux  de  numismatique  qui  ont  répandu  le  goût  de  la  science, 
ont  doublé,  décuplé,  centuplé  de  prix;  aussi  bien  en  Angleterre 
qu'en  Allemagne  et  en  France,  car  cette  exploration  de  la  numis- 
matique au  profit  de  l'histoire  nationale,  s'est  faite  partout,  paral- 
lèlement avec  la  reprise  des  études  historiques.  Afin  de  donner  une 
idée  de  la  valeur  attachée  aux  pièces  modernes  en  Angleterre,  nous 
emprunterons  quelques  exemples  à  la  vente  de  monnaies  anglaises 
de  M.  Dodsley-Cuff,  faite  à  Londres  le  8  juin  185&.  Une  monnaie 
d'Egbert  a  atteint  1,200  fr.;  de  Vilglef  Rex,  1275;  la  pièce  d'essai 
de  la  couronne  d'Henri  VIII  en  argent,  3,500;  un  essai  en  or 
d'Edouard  VI,  1925  fr.;  un  réal  de  la  reine  Elisabeth,  762  fr.  ;  un 
essai  en  or  pour  une  monnaie  de  16i8  de  Charles  I*",  6,500.  Il  est 
vrai  que  cette  pièce  curieuse  passe  pour  être  celle  que  Charles  I* 
présenta  à  Juxon,  évèque  de  Londres,  sur  l'échafaud,  au  moment  de 
l'exécution. 

En  France,  nous  n'avons  pas  le  moyen  de  payer  nos  folies  si  cher  : 
on  ne  peut  i;uère  citer  de  pièce  nationale  qui  ait  dépassé  1,200  fr. 
Une  monnaie  de  Vercingétorix  a  été  payée  360  fr.,  un  sol  d'or  de 
Childéric  II,  900  fr. ,  un  autre,  700,  un  sol  d'or  avec  le  revers  MaH- 
niano  moneta^  1,000  fr. ,  une  saiga  à  l'anagramme  d'Ebroin,  500  fr. ; 
le  denier  d'argent  de  Pepin-le-Bref,  frappé  à  Amiens,  500  fr.;  le 
denier  de  Milon,  500  fr..  celui  de  Hugues-Capet,  1,000  fr.,  l'écu 
d'or  de  saint  Louis,  1,200  fr.,  etc.,  mais  ces  pièces  sont  d'une  in- 
signe rareté  et  d'une  importance  historique  capitale.  Pourtant  il  est 
juste  d'ajouter  que  des  monnaies  presque  communes  ont  atteint  un 
prix  élevé,  au  grand  désespoir  des  travailleurs  de  province  qui  n'ont 
pas  à  leur  disposition  des  collections  étendues  et  qui  se  trouvent 
trop  pauvres  pour  s'en  former  une  à  leur  usage  particulier.  C'est 
une  cruelle  et  dure  nécessité  d'être  riche  pour  cidtiver  la  science 
qu'on  aime.  Heureusement  les  amateurs  de  numismatique  se  com- 
muniquent en  général  avec  générosité  leurs  richesses,  et  l'espèce 
des  [tumophiles,  ces  enterreurs  de  raretés,  ne  compte  qu'un  petit 
nombre  d'individus  dans  ce  monde  de  grands  seigneurs  et  de  savants 
où  se  recrutent  les  collectionneurs^ 
Nous  allons  mûntenant  énumérer  les  principaux  ouvrages  pu- 


SOUKGES  DE  JJL  NUMISMATIQUE.  727 

bliés  sur  la  numismatique  française  pendant  ces  dernières  années. 
Le  champ  était  fertile  ;  riche  a  été  la  moisson.  Elle  n'est  pas  finie, 
grâce  au  ciel.  Chaque  année,  chaque  mois  apporte  de  nouvelles 
gerbes. 

Ce  n'est,  avons-nous  dit,  que  récemment,  depuis  1830,  que 
l'étude  des  monnaies  françaises  est  entrée  dans  une  voie  vérita* 
blement  progressive.  L'apparition  du  livre  de  Joachim  Lelewel, 
sur  la  Numismatique  du  moyen  âge,  publié  en  1835,  donna  l'im- 
pulsion. Cet  ouvrage  si  remarquable,  sorti  de  la  plume  d'un  proscrit 
jeté  sur  notre  sol  par  les  malheurs  de  sa  patrie,  fit  connaître  la  for- 
mule des  véritables  lois  régissant  les  types  monétaires  et  servit 
de  guide  à  une  foule  de  travailleurs  intelligents,  qui  se  hâtèrent 
de  mettre  à  profit  ce  trait  de  lumière.  Lelewel  montra  que  le 
principe  de  la  numismatique  au  moyen  âge,  était  l'imitation  des 
types  ;  il  fit  voir  leur  filiation,  leur  propagation,  leur  dégénéres- 
cence. Son  livre  a  rendu  un  service  immense  non-seulement  à  la 
numismatique  de  notre  pays,  mais  encore  à  celle  de  l'Europe  en- 
tière; car  les  règles  qu'il  a  posées  s'appliquent  aux  monnaies  de 
toutes  les  contrées  et  le  mouvement  qu'il  a  imprimé  fut  suivi  de 
tous  côtés,  en  France  comme  à  l'étranger. 

Aussitôt  après,  MM.  Cartier  et  de  la  Saussaye  fondèrent  la  Revue 
numismatique^  tribune  ouverte  à  tous  ceux  qui  avaient  quelques 
communications  à  faire,  «  centre  commun  où  chacun  publiera  ses 
raretés  numismatiques,  disait  M.  de  Saulcy  &  l'origine  du  recueil, 
où  le  groupement  sera  fait,  où  les  attributions  seront  cherchées, 
discutées,  vérifiées.  »  La  Revue  a  puissamment  aidé  aux  progrès  de 
la  science  réglementée  par  l'illustre  Polonais.  Cet  excellent  recueil, 
dont  la  publication,  après  la  retraite  des  deux  vétérans  de  la  science, 
MM.  Cartier  et  de  la  Saussaye,  ses  fondateurs,  vient  d'être  continuée 
par  MM.  de  Witte  et  de  Longpérier,  sans  avoir  eu  à  souffrir  aucune 
interruption,  a  servi  à  mettre  en  relief  une  foule  d'hommes  qui  ont 
acquis  depuis  une  réputation  méritée.  MM.  de  Saulcy,  de  Longpé- 
rier, Duchalais,  Lecointre-Dupont ,  Poey  d'Avant,  et  beaucoup 
d'autres,  y  ont  fait  leurs  premières  armes  et  y  ont  puisé  des  encou- 
ragements qui  n'ont  pas  médiocrement  contribué  à  les  mener  plus 
haut.  Des  savants  connus  déjà  par  des  travaux  justement  estimés 
sont  venus  en  même  temps  apporter  leur  tribut  à  l'œuvre  de 
MM.  Cartier  et  delà  Saussaye;  tels  sont  MM.  Charles  Lenormant,  le 
marquis  de  Lagoy,  B.  Guérard,  de  Petigny,  de  La  Grange,  l'abbé 
Greppo,  etc. 

L'impulâon  une  fols  donnée,  chacun  se  mit  à  l'œuvre.  Passons 
rapidement  en  revue  les  ouvrages  qui  furent  le  fruit  de  cette  ar- 
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dente  recherche  de  nos  monuments  monétaires,  en  suivant  un  ordre 
méthodique. 

I.  Gauloises,  —  Cartier.  Seconde  lettre  sur  C histoire  monétaire 
de  France  {Rev.  num.,  d836,  p.  lAl).  —  C'est  le  résumé  des  con- 
naissances actuelles  sur  la  matière.  L'infatigable  numismatiste  a 
répendu  cette  étude  dans  un  vaste  travail  d'ensemble,  publié  sous 
ce  titre  :  Lettres  sur  f  histoire  monétaire  de  France^  1  vol.  in  8', 
Blois,  1836-1850.  La  numismatique  gauloise  >  gallo-grecque  et 
gallo-romaine,  les  monnaies  mérovingiennes,  carlovingiennes,  ca- 
pétiennes, baronales,  sont  successivement  passées  en  revue.  On  y 
trouve  un  catalogue  des  légendes  des  monnaies  mérovingiennes  sui- 
vant Tordre  alphabétique  de  noms  des  monétaires,  que  l'auteur  a 
cherché  plus  tard  à  compléter.  Une  des  parties  les  plus  intéres- 
santes de  cet  ouvrage,  qui,  malheureusement,  n'est  plus  dans  le 
commerce,  est  celle  relative  à  notre  histoire  monétaire  depuis  le 
commencement  des  temps  modernes  jusqu'à  la  Restauration. 

A  la  Description  de  quelques  médailles  inédites  de  Massilia^  é 
Glanum^  etc.,  in-A*",  18SA,  par  M.  le  marquis  de  Lagoy,  on  doit  le 
signalement  des  monnaies  jusqu'ici  inconnues  de  trois  colonies  pho- 
céennes :  les  Cœnicenses^  les  Nemausenses  et  les  Samnagenses  ;  — 
à  la  Notice  sur  Cattribution  de  quelques  médailles  des  Gaules, 
in-4%  1837,  du  même  auteur,  plus  de  vingt  attributions  ou  restitu- 
tions nouvelles  de  monnaies  aux  différents  peuples  de  la  Gaule. 
M.  de  Lagoy  distingue  trois  âges  dans  les  monnaies  gauloises: 
!•  l'âge  grec,  auquel  appartiennent  les  monnaies  d'Antibe,  d'Avi- 
gnon, de  Beziers;  2*>  l'âge  gaulois,  médailles  anépigraphes  ou  mé- 
lange de  caractères  dans  les  inscriptions  ;  8"  l'âge  romain.  Il  est 
singulier  qu* on  ne  puisse  signaler  des  médailles  coloniales  que 
dans  cinq  des  colonies  que  les  Romains  avaient  établies  sur  le  sol  de 
la  Gaule:  Cabellio ^  Lugdunum^  Vienna,  Ruscino^  Nemaustis, 
Peut-être  faut-il  admettre  avec  M.  de  Lagoy  que  les  colonies  d  un 
ordre  inférieur  n'ont  pas  joui  du  droit  de  battre  monnaie,  tan- 
dis que  celles  qui  avaient  une  grande  importance  jouissaient  de  ce 
droit  sans  être  astreintes  à  relater  sur  la  pièce  le  lieu  de  la  fabrica- 
tion. Les  autres  ouvrages  de  M.  le  marquis  de  Lagoy  :  Médailles 
inédites  grecques^  gauloises^  Aix,  18â5  ;  â*  Essai  d'une  monographie 
de  Médailles  gauloises  d'argent,  imitées  des  deniers  consulaires  aui 
types  des  Dioscures,  in-4*,  1847,  signalent  de  nouvelles  découvertes 
intéressantes  qui  ont  donné  à  leur  auteur  un  rang  très  distingué 
parmi  les  numismatistes  français. 

C'est  M.  de  la  Saussaye  qui  signala  le  premier,  dans  la  Revue  nu- 
mismatique de  1837,  la  médaille  de  Vercingetorix.  L'attribution  sur 
un  exemplaire  incomplet  dut  paraître  bien  hardie  :  elle  fut  pleine- 
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ment  confirmée  huit  ans'plus  tard,  par  trois  pièces  de  la  trouvaille 
de  Pionsat,  portant  au  long  le  nom  du  chef  gaulois. 

La  Numismatique  de  la  Gaule  narbonnaise^  Blois,  1842,  i  vol. 
în-4%  a  été  couronnée  par  l'Institut.  M.  de  la  Saussaye,  mettant  à 
profit  les  travaux  de  son  devancier,  M.  le  marquis  de  Lagoy,  a 
fait  sur  cette  matière,  pour  nous  servir  de  l'expression  de  M.  Leie- 
wel,  un  travail  parfait. 

Lambert.  Essai  sur  la  numismatique  gauloise  du  nord-ouest  de  la 
France^  1844, 1  v.  4^,  livre  utile.  , 

Lelewel  :  Etudes  numismatiques  et  archéologiques^  types  gaulois 
ou  celtiques;  1841,  in-8\ 

Le  nom  de  Lelewel,  l'importance  du  sujet  qu'il  a  traité  et  d'un 
ouvrage  devenu  très  rare  en  France,  nous  décident  à  analyser  ici  les 
Etudes  numismatiques.  Suivant  l'opinion  de  M.  de  Lagoy,  M.  Lelewel 
reconnaît  que  les  monnaies  de  Marseille  sont  les  plus  anciennes  de 
la  Gaule  et  se  rattachent  au  monnoyage  grec.  Les  premières  mon- 
naies gauloises  datent  de  l'époque  des  migrations  des  Gaulois  en 
Macédoine  et  sur  les  bords  du  Danube.  Ce  sont  généralement  des 
imitations  des  tétradrachmes  de  Macédoine,  M.  Lelewel  les  fait  re- 
monter à  l'année  330  à  320  avant  J.-C.  Le  bige,  le  char  réduit  à  un 
cheval,  puis  à  une  seule  roue,  le  cheval  seul,  les  revers  aux 
formes  mystiques  sont  les  signes  caractéristiques  de  cette  première 
manière.  De  260  à  160,  la  monnaie  prend  un  caractère  particulier  ; 
chaque  ville  adopte  un  type  :  chez  les  Tectosages,  la  croix  à  branches 
égales;  en  Belgique,  le  cheval  aux  formes  hiératiques,  les  figures 
symboliques,  telles  que  la  faucille  des  Druides,  le  croissant  de  la 
lune,  etc.  M.  Lelewel  va  jusqu'à  vouloir  reconnaître  d'après  les 
caractères  de  tète  et  de  chevelure,  d'après  la  forme  des  chevaux, 
les  lieux  et  les  époques  de  la  fabrication.  Des  déterminations  de  cette 
nature  manquent  absolument  de  fondements,  et  le  savant  Polonais 
entre  dans  un  monde  d'hypothèses  où  il  est  impossible  raisonna- 
blement de  le  suivre.  C'est  dans  la  troisième  période  comprise  par 
M.  Lelewel  entre  160  et  60  que  le  monnoyage  gaulois  atteint  son  plus 
complet  et  son  plus  remarquable  développement.  La  monnaie  perd 
sa  concavité  :  un  grand  nombre  d'animaux  paraissent  sur  le  bronze, 
qui  semble  avoir  été  très  peu  répandu  dans  les  périodes  précédentes. 
L'auteur  des  Etudes  numismatiques  et  archéologiques  a  cru  recon- 
naître le  type  particulier  des  diverses  nations  de  la  Gaule  centrale. 
Aux  Arvernes,  il  attribue  la  tête  nue  ou  laurée,  avec  le  cheval  en 
course  au  revers,  attribution  facile  du  reste  après  la  découverte  de 
la  médaille  du  Vercingetorix,  par  M.  delà  Saussaye; — aux  Eduens, 
le  type  du  sanglier;  aux  Morins,  Morinij  la  branche  de  gui,  etc. 
—  A  la  fin  de  cette  période,  caractérisée  par  la  multiplication  et  la 
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can£a&ioD  des  typea»  J69  loonoaies  gauloises  imiteat  les  légendes  et 
le  coin  romains. 

L'auteur  passe  ensuUe  ea  revue  les  variéjtés  de  formes  des  lettres 
4e  J'alphabet  gaulois  ât  les  légendes  ga'on  rencontre  sur  les  oioo- 
saies.  Il  reiaarque  que  la  toRninaison  o^est  extrêmement  fréquente» 
ç'appliqfnaat  tantât  à  des  jooms  de  chefs,  tantôt  à  des  noms  de  loca- 
lité. Les  terminadsons  ns^  tr,  se  rapportent  toujours  à  des  noms 
d'bommes  et  les  terminaisons  a^  e^  U  o.  se  rencontrent  beaucoup 
plus  souvent  dans  des  noms  d'homoies  que  dans  des  noms  de  lieuse 
Ijes  noms  de  peuples  ^t  de  cbefs  sont  généralement  au  singulier. 
Dans  la  terminaison  U,  Lelewel  voit  le  génitif  grec  ou,  car  ce  ne 
WDt  pas  seulement  les  lettres  grecquea*  mais  les  formes  de  la  langue 
grecque  que  les  Gajudois-ont  imitées  à  cette  époque.  Le  mot  ARYS, 
far  essemple,  qu'on  trouve  sur  des  monnaies  des  Ségusiaves,  à  côté 
d'une  tête  casquée,  est  tout  à  fait  analogue  à  l'APHS  des  Grecs. 

Des  pièces  au  nom  de  Litavicus,  Ambiorix,  Orgetorix,  Conamins» 
Adietanus,  Duratius,  etc.,  chefe  contemporûns  de  César,  offrent  une 
grande  analogie  de  types,  de  poids  et  de  fabrique  avec  les  deniers  et 
les  quinaires  de  la  République.  11  est  singulier  que  nous  n'ayons  pas 
4e  médailles  avec  des  noms  bistorlques  antérieurs  à  César,  bien  que 
beaucoup  portent  des  noms  de  peuples  ;  il  ne  Test  pas  moins  que, 
panni  ces  derniers,  on  ne  rencontre  ni  celui  des  Arvemes,  ni  celui 
des  Bituriges,  des  Carnutes,  etc.,  et  des  autres  nations  dominantes 
de  la  Gaule.  Ou  reconnaît  sur  ces  pièces  les  divinités  de  La  Grèce  et 
de  Rome,  telles  qu'Hercule,  Pallas,  Apollon,  Mercure,  mais  on  cher- 
cherait vainement  des  divinités  indigènes. 

M.  Lelewel  fait  observer  que  les  pièces  du  quatrième  âge  du  moii^ 
nayage  gaulois,  entre  60  et  27  avant  notre  ère,  frappées  à  Flmita- 
tîon  de  la  tête  casquée  et  du  cavalier  du  revers  des  deniers  romains, 
iqppartiennent  vraisemblablement  à  des  villes  qui  avaient  fait  leur 
soumission  à  Rome,  au  lieu  que  la  monnaie  des  défenseurs  de  la 
nationalité  gauloise  poi*te  en  général  des  symboles  gaulois  :  Tin^ 
gne  du  sanglier,  l'oiseau  becquetant  porté  sur  le  poing,  etc.  Quand 
Rome  étend  sa  domination  sur  les  nations  vaincues  par  César,  le 
nM)nnayage  gaulois  continue  en  Bretagne  avec  les  anciens  symboles 
celtiques  et  ne  finit  qu'à  la  mort  de  Cunobelinus.  M.  Lelewel  ter- 
mine  par  des  rapprochements  plus  ingénieux  que  solides  entre  les 
types  gaulois  et  les  types  féodaux,  qu'il  fait  dériver  des  premiers* 
Ce  livre,  où  l'on  trouve  une  science  étendue  et  une  foule  d'aperçus 
aus^  neufs  que  profonds,  se  ressent  pourtant  des  défauts  qu'on  a 
reprochés  à  Lelewel  :  une  imagination  trop  aventureuse,  une  ten* 
dance  exagérée  à  systématiser. 

Dacbahûs,  Description  de  Médailles  gaulohes  faisant  partie  des 
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colkctions  de  la  Biblita&éque  royale^  Paria,  ISid,  in-8,  couronné 
par  rixistitut;  livre  excellent;  vrai  service  rendu  à  la  science. 
M.  Duchalais  è^t  de  l'écde  qui  compte  parod  ses  chefs  M.  de  Long- 
pérler,  M.  de  Saulcy,  etc.  Possédant  l'immensité  même  du  domaine 
de  la  science,  il  saisissait  le  Uen,  la  correspondance  de  ses  diverses 
parties;  grâce  à  cette  connaissance  de  la  numismatique  ancienne  et 
de  la  numismatique  moderne,  sur  lesquelles  il  a  publié  des  travaux 
(paiement  remarquables,  il  expliquait  le  présent  avec  les  lumières 
que  lui  fournissait  le  passé,  TOccident  par  TOrient.  Les  problèmes 
les  phis  obscurs  s'éclaircissaient  devant  cette  intelligence  ludife,  à 
laquelle  une  mémoire  imperturbable  donnait  une  sorte  d' ubiquité  tCt 
im  diagnostic  presque  infaillible.  La  mort,  qui  a  saisi  M.  Ducbalais, 
a  laissé  en  tète  de  la  phalange  des  numismatistes  un  vide  qui  n'a  pas 
été  comblé. 

A.  Barthélémy.  Smi  Manuel  de  Numismatigtie  moderne  est  un  ré- 
«umé  bien  fait  de  ce  qui  concerne  la  numismatique  française. 

IL  Epoque  romaine.  — Empereurs  gaulois  :  Postume,  Tetricos, 
etc.  dette  longue  période  a  été  peu  étudiée.  Nous  avons  dit  que 
M.  de  Witte  a  entrepris  sur  ce  sujet  un  ou^Tage  dont  la  science  bien 
connue  de  cet  archéologue  éminent  fera  un  livre  de  premier  ordre. 

M.  B.  Fillon  a  donné  sur  certaines  pièces  de  Tetricus,  frappées 
postérieurement  à  ces  princes  (voyez  le  recueil  publié  à  Nantes,  par 
H.  Guéraud,  sous  ce  titre  :  Revue  des  provinces  de  C  Ouest ^  tome  II, 
p.  327),  des  indicalions  intéressantes.  Tout  a  son  prix  sur  un  sujet 
«assi  neuf. 

III.  Monnaies  mérovingiennes.  —  Les  monnaies  de  cette  phase  si 
obscure  de  notre  histoire  ont  été  étudiées  avec  passion  depuis  vingt 
ans  par  plusieurs  personnes,  et  enfin  la  lumière  commence  à  se  faire, 
depuis  surtout  que  l'on  s'est  débarrassé  de  plusieurs  erreurs  pro- 
pres à  entraver  la  marche  des  travailleurs.  Ceux  qui  ont  le  plus 
aidé  à  ce  résultat  sont  MM.  : 

De  Lagoy.  1®  Explication  de  quelques  médailles  à  monogramme^ 
'4es  rois  goths  dUtalie^  découvertes  dans  le  midi  de  la  France^ 
1843,  in-4;  2*  Mélanges  de  Numismatique^  1845,  brochures  dans 
lesquelles  il  a  signalé  pour  la  première  fois  l'existence  de  pièces  tran- 
sitoires des  V«  et  VP  siècles. 

De  Pétigny  a  consacré  une  érudition  des  plus  solides,  acquise 
idans  des  recherches  persévérantes  sur  l'époque  mérovingienne,  à 
jéclaircir  quelques  points  obscurs.  Ses  travaux  ont  donné  des  résul- 
tats remarquables,  qui  dénotent  chez  M.  de  Pétigny  une  singulière 
perspicacité, 

Ch.  Lenormant^  Abordant  de  front  l'immense  amas  de  pièces 
barbares  aux  noms  des  empereurs  d'Orient  frappées  dans  les  Gaules, 
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depuis  la  fin  du  V*  sîèclë  jusqu'à  celle  du  VI%  il  a  soulevé  une  partie 
du  voile  tombé  sur  les  débuts  de  notre  monnayage  national.  Les  />/- 
très  à  M.  de  Saxilcy  mr  les  plus  anciens  monuments  numismcti- 
ques  de  la  série  mérovingienne^  Paris,  1848-1854,  in-8,  renferment 
des  opinions  hardies  ;  mais  il  n*est  pas  moins  vrai  que  l'auteur  a  feût 
des  conquêtes  sérieuses,  incontestables,  et  qui  ont  seulement  besoin 
d'être  régularisées.  La  circonstance  qui  adonné  naissance  à  ces  tra- 
vaux est  assez  intéressante  pour  que  nous  la  racontions  ici  avec 
quelque  développement. 

En  1845,  tme  petite  bergère,  faisant  paître  ses  troupeaux  sur  un 
terrain  qui  a  dû  dépendre  d'un  monastère  dont  parle  Grégoire  de 
Tours,  bâti  dans  le  voisinage  de  Gourdon,  aperçut  à  la  surface  delà 
terre  des  objets  en  or.  Elle  les  recouvrit  de  terre  et  signala  l'endroit 
où  était  la  cachette  à  une  de  ses  amies.  Celle-ci  en  parla  à  un  fer- 
mier, qui  s'empara  du  trésor.  11  se  composait  d'un  grand  nombre  de 
pièces  d'or  des  empereure  d'Orient,  de  deux  coupes  en  or,  l'une  en 
forme  de  plateau,  l'autre ,  sur  laquelle  la  précédente  devait  être 
placée^  en  forme  d'amphore.  La  seconde  burette  n'a  pu  être  retrou- 
vée. La  taupe  qui,  en  creusant  des  galeries  souterraines  avait  mis  à 
la  surface  de  la  terre  le  trésor,  devait  faire  la  fortune  de  la  petite 
bergère.  Au  moment  où  elle  allait  être  dépouillée,  les  tribunaux  in- 
tervinrent. Ils  voulurent  lui  rendre  ce  qui  était  sa  propriété  légitime 
et,  en  même  temps,  punir  la  honteuse  spéculation  qui  s'exerçât 
aux  dépens  d'une  pauvre  enfant  dénuée  de  tout.  Us  laissèrent  le  tré- 
sor entre  les  mains  de  ses  détenteurs  et  n'ayant  plus  que  des  élé- 
ments incomplets  pour  juger  sa  valeur,  parce  qu'on  avait  trafiqué 
d'une  partie  des  objets  trouvés,  ils  les  condamnèrent  à  payer  20,000 
francs  à  la  bergère.  Puisse  le  droit  trouver  toujours  d'aussi  énergi- 
ques défenseurs,  et  les  trésors  tomber  en  de  si  bonnes  mains  ! 

D'après  le  temps  auquel  appartenaient  les  pièces  d'or  frappées 
sous  les  empereurs  qui  ont  régné  depuis  Anastase  jusqu'à  Justin  I*% 
on  devait  conclure  que  le  trésor  avait  été  enfoui  à  l'époque  du 
règne  de  Clovis,  lorsque  les  Francs  envahirent  la  Bourgogne,  où 
ils  exercèrent  de  si  grands  ravages. 

Mais  la  découverte  de  Gourdon  devait  avoir  bien  d'autres  con- 
séquences que  d'enrichir  une  bergère,  événement  assez  indifférent 
pour  la  science.  Il  allait  révéler  un  fait  capital  dans  l'histoire  du 
monnayage  au  moyen  âge,  et  très  intéressant  parce  qu'il  permet 
d'apprécier  le  caractère  du  gouvernement  et  de  la  royauté  des  Bar- 
bares dans  les  Gaules  au  sixième  siècle  avant  notre  ère. 

Un  grand  nombre  des  pièces  trouvées  à  Gourdon  avaient  été  fon- 
dues ;  celles  qui  échappèrent  à  la  destruction  furent  achetées  par 
M.  Rollin  et  vendues  au  cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque 
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impériale.  Là,  elles  devinrent  l'objet  de  sérieuses  études  de  la  part 
de  M.  Lenormant  et  donnèrent  naissance  à  des  découvertes  impor- 
tantes. 

M.  Senckler  avait  reconnu  sur  des  pièces  impériales  le  mono- 
gramme de  Théodoric  ;  sur  un  triens  de  l'empereur  Justinien,  il 
avait  lu  le  monogramme  de  Cbildebert.  Le  procédé  du  monnayage 
des  rois  barbares  se  trouvant  ainsi  révélé,  restait  à  en  rechercher 
les  diverses  applications.  Sur  les  pièces  qui  provenaient  de  la  trou- 
vaille de  Gourdon,  sur  des  sols  et.  tiers  de  sol  d'or,  à  l'effigie . 
d'Anastase  et  au  type  de  la  Victoire,  M.  Lenormant  distingua  dans 
uo  monogramme  les  lettres  RVB  qui,  lues  à  rebours,  lui  donnsdent 
BYR,  initiales  du  nom  des  Bourguignons.  Il  entrevoyait  même,  dans 
le  premier  caractère,  les  éléments  d'un  Gt,  ce  qui  lui  donnait  G . 
Gundobardiu)^  R  (Rex)^  BVR  {Burgundionum).  Ces  conjectures 
furent  plus  tard  confirmées  par  des  pièces  d'argent  de  Gondebaud» 
où  le  monogramme  occupe  le  champ  du  revers.  Des  monnaies  frap- 
pées aux  lettres  SG  attestent  l'association  dans  le  gouvernement 
de  Gondebaud  et  de  son  fils  Sigismond.  M.  Lenormant  a  découvert 
sur  d'autres  pièces,  dans  le  champ  du  revers  de  sols  d'or  de  Zenon 
et  d'Anastase,  le  monogramme  ARM,  initiales  du  mot  ARMORIC  ANL 
Il  en  a  trouvé  aussi  qui  portent  à  la  suite  du  mot  CONOB,  qu'on 
suppose  avoir  été  primitivement  la  marque  de  l'atelier  monétaire  de 
Constantinople,  la  lettre  V,  qui  permettrait  de  les  attribuer  à  la 
ville  de  Vannes.  Cette  observation,  due  à  la  sagacité  du  savant  nu» 
misroatiste,  vient  à  l'appui  d'un  passage  de  Procope  et  éclaircit  un  - 
article,  resté  jusqu'ici  obscur,  de  la  loi  Gombette.  Procope  déclare 
que  les  rois  barbares  ne  frappèrent  monnaie  à  leur  nom  qu'après  la 
destruction  de  l'empire,  parce  que  ni  les  chefs,  ni  les  habitants 
n'auraient  consenti,  par  crainte  du  faux  monnayage,  à  accepter  des 
monnaies  portant  d'autres  signes  ou  d'autres  caractères  que  la 
monnaie  impériale.  Quant  à  la  loi  Gombette,  promulguée  dans  la 
première  moitié  du  VP  siècle,  elle  proscrit  certaines  monnaJes  imi- 
tées des  pièces  impériales,  entre  autres  celles  des  Ardoricanù  Mais 
quels  étaient  ces  Ardoricani  ?  On  s'est  évertué  à  les  chercher  sans 
les  trouver.  Evidemment,  il  y  a  eu  erreur  de  copiste,  répétée  par 
d'autres  copistes,  et  il  s'agissait  des  pièces  émises  par  la  confédéra-  . 
tton  des  Armoricains^  que  M.  Lenormant  a  le  premier  signalées. 
H.  de  Pétigny,  dans  un  travail  intéressant  qu'il  a  publié  dans  la 
Bévue  numismatique  9  sur  les  découvertes  de  M.  Lenormant,  regarde 
celles  que  nous  venons  de  signaler  comme  étant  les  seules  qui  pré* 
s^tent  un  caractère  de  certitude  parfaite.  Il  éprouve  quelque  hési- 
tation à  admettre,  par  exemple,  les  pièces  que  M.  Lenormant. 
attribue  k  Clovis,  marquées,  au  comçiencement  et  à  la  fin  de  la 
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légende,  des  lettres  DC,  bien  qn'O  recoiinadsseque  cette  attritnitieB 
est  très  rationnelle.  Nous  croyons  que  le  temps  et  de  nouvelles  ob- 
servations confirmeront  des  attiibutions  qu*on  a  trouvées  hasardées. 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  possédons  maintenant  des  monmdes  bov* 
guignonnes,  franques  et  gallo-romaines  des  premiers  temps  de 
notre  histoire,  seuls  monuments  irrécusables  qui  nous  restait  de 
cette  époque. 

Se  Longpérier ,  Notice  des  tnannaieê  françakes  composant  k 
colieetion  française  de  M.  Romseau.  Paris,  181^7,  in-8^,  OHvrage 
couronné  par  l'Institut,  un  des  meilleurs  parmi  ceux  qui  ont  été 
l'objet  de  la  même  distinction  depms  la  fondation  du  prix  Alli^de 
Hauterocbe.  Une  masse  d'observations  jndidemes  et  neuves,  une 
critique  pleine  de  sagadté,  de  science  et  de  solidité  dans  l'examen 
et  la  preuve  des  attributions,  une  introduction  remarquable  p« 
des  aperçus  historiques  et  numisinatiques  d'une  grande  proftmdear, 
font  de  ce  livre  un  des  plus  intéressants  qui  aîrat  élé  produits  sv 
la  numismatique  moderne.  Les  nombreux  travaux  publiés  par  H.  de 
Longpérier  sont  des  chefs-d'œuvre  de  méthode  sdentifique  :  on  y 
rencontre  Félévation  de  vues  jointe  à  l'observation  la  plus  mina* 
^euse  et  la  plus  exacte  des  détails. 

M.  Benjamin  FiUon  a  essayé,  dans  les  Comidéraiiom  kknotn^ues 
>eî  artistiques  sur  tes  monnaies  de  France^  Fentenay-Vendée,  1850» 
ih-8*,  de  montrer  l'intime  corrélation  qui  existe  entre  les  naonmîes 
des  diverses  périodes  de  notre  histoire  et  l'état  social  de  ces  mêmes 
temps.  Prenant  l'exécution  artistique  pour  base,  il  s'est  attaché  par* 
ticuliërement  à  la  question  philosophique;  il  a  jeté  les  fbzidemeBts 
^Tune  dassification  rationelle,  tout  en  faismit  sortir  la  nuuHSBEiatiqaa 
•de  Fomière  généalogique  où  elle  a  été  enrayée  trqp  longtemps*  Ses 
Lettres  à  M.  Dugast-^Matifeux  sur  quelques  monnaies  franeaises 
iftédites^  Paris,  1853,  in-8'>,  modifient  quelques-unes  des  0]Hni(Ni8 
émises  dans  l'ouvrage  précédent  Personne,  sauf  M.  de  Longpérier 
et  M.  Lenormant,  n'a  mieux  senti  que  M.  Fillon  l'importance  du 
style  en  numismatique  et  n'en  a  tiré  un  meilleur  partL  Ses  livres 
sont  de  ceux  dont  nous  recommandons  le  plus  volontiers  la  lectose 
aux  gens  du  monde.  Archéologue  plein  de  goât,  savant  distingué» 
H.  B.  Fillon  travaille  à  la  vulgarisation  mm  moins  qu'à  l'avancement 
de  la  science.  Ses  ouvrages  sont  un  pont  que  l'esprit  pratique  a 
jeté  entre  le  domaine  des  faits  numismatiques  et  te  domaine  des 
fiûts  historiques. 

Avant  d'en  finir  avec  les  ouvrages  publiés  sur  les  monnaies  méRK 
vingiennes,  citons  les  listes  de  monétaires  données  par  HM.  Cartier 
et  Barthélémy  et  les  ouvrais  de  If.  Combrouse.  Dans  ses  recueib 
volumineux,  Monnaies  natianates  de  France^  avec  troà  Atlas r 
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iSZ9, 1510, 1842,  ÎSâS  ;  Monétaires  mérovingiens^  et  Dfcamêron^ 
Maison  de  France^  1843,  qui  forment  cinq  gros  volumes  m4r^ 
M.  Combrouse  a  fait  preuve  de  connaissances  étendues  sur  la  ma*' 
tfëre  qn'il  traite.  Malàeureusement  il  n'a  mis  aucun  frein  à  FardetûT 
qui  Tentraîne  à  travers  les  champs  de  la  numismatique  fhinçatse;' 
Oh  dirait  un  de  ces  découvreurs  du  nouveau  monde,  séduit  paris 
beauté  d'un  pays  vierge,  qui  se  plaît  k  s*y  perdre,  alhcat  et  venant 
€n  tous  sens,  sans  but  et  sans  direction.  M.  Combrouse  s'est  jeté 
avec  fougue  dans  son  sujet  :  il  décrit  tout,  parle  de  tout,  passe  Ssi 
Hugues  Gapet  à  Louis-Piiilippe  ;  mais,  pour  dédommager  le  lecteur* 
2  lui  donne,  dans  des  planches  bien  dessinées,  la  reproduction 
des  pièces  mérovingiennes,  capétiennes,  cariovingiennes  et  ontresv 
^'11  a  ramassées  avidement  et  à  pleines  mains,  avec  la  peur  (]ue 
quelqu'une  ne  lui  échappât.  Jlamaîs  oûvrs^e  scientifique  n'a  été 
sabré  de  la  sorte^  écrit  sot  ce  ton.  C'est  un  pêle-mêle  singulier* 
pour  lequel  Itl.  Combrouse  n'a  pas  dépensé  seulement  beaucoup^ 
^argent,  mais  du  savoir  et  de  Tesprit,  qui  auraient  pu  être  mieux 
en^)loyés.  Quoi  qu'il  en  soit,  ses  ouvrages  sont  rares  et  recfaercbés;. 
Il  faut  ajouter  qu'il  n'*en  existe  peut-être  pas'  deux  exemplaires^ 
«mblables,  ce  qui  donne  à  chacun  uiïe  valeur  particulière. 

IV.  Carlovingiennes.  —  Les  monnaies  carlovingiennes  ont  fourni 
le  sujet  d'études  intéressantes  publiées  par  MM.  Cartier,  de  Saulcy, 
Lecointre -Dupont,  de  Longpérier,  Benjamin  FiUon,  Duchalaisi 
Combrouse  et  par  plusieurs  étrangers,  parmi  lesquels  il  faut  citer 
m.  Chalon  et  les  rédacteurs  de  la  Itetue  numismatitfue  belge^  re^ 
<nïeil  que  les  antiquaires  français  doivent  connaître,  l'histoire  de  la 
Belgique  étant  mtîmement  liée  à  celle  de  la  France,  surtout  sons  le^ 
deux  premières  races.  Sans  doute,  il  reste  quelques  questions  diffl** 
eîles  à  trancher  dans  la  numismatique  carlovingienne,  mais  chaque^ 
jour  la  science  gagne  du:  terrain.  Les  monnaies  du  X"*  siècle,  qui  mar<« 
quent  la  transition  entre  Tère  des  rois  francs  et  celle  de  la  féodalité» 
<:ommencent  à  être  bien  connues. 

V.  Monnaies  baronates.  —  Les  espèces  féodales  ont  particulière** 
ment  fourni  la  matière  à  une  quantité  considérable*  de  publicatieni^ 
savantes  nées  la  plupart  dans  les  départements,  sur  les  lieux  mêmes 
qui  offraient  les  indispensables  matériarux  dé  ces  études.  Plusieurs 
provinces  ont,  à  cette  heure,  leur  monographie  paiticulière,  et, 
Aous  Favona  dit,  le  livre  dé  Tobiesen  Duby  se  trouve  tout  à  Mt 
distancé. 

Les  travaux  d'ensemble  les  plus  estimables  sont  ceux  de  M.  €ar^ 
tier  :  Septième  et  huitième  lettres  sur  f  Histoire  monétaire  dk 
France^  et  Becherckes  sur  tes  Monnaies  au  type  chartrtrin^ 
in-8*,  18A6;  sur  \eB  Monnaies  dacomtat  Venaissin^  publiées  disns  b 
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Revue  numismatique  ;  —  les  études  de  Duchalais,  insérées  dans  la 
Reçue  numismatique  ;  —  de  M.  B.  Fillon,  ouvrage  déjà  cité,  et  Sou- 
venirs dun  voyage  au  Poitou^  1855;  —  de  Faustin  Poey  d'Avant, 
Description  des  Monnaies  seigneuriales  composant  sa  Collection^ 
in-A"",  1853,  —  mine  précieuse  de  renseignements,  exposés  avec  sa- 
gacité et  érudition,  travail  indispensable  pour  tous  ceux  qui  s'occu- 
pent de  la  période  féodale. 

Les  monographies  sont  si  nombreuses  que  nous  ne  pouvons  les 
citer  toutes.  Nous  nous  contenterons  d'en  signaler  quelques-unes  en 
présentant  l'analyse  de  l'une  des  meilleures,  afîn  de  donner  à  nos 
lecteurs  Tidée  de  la  distribution  et  du  cadre  d'une  bonne  mono- 
graphie des  monnaies  provinciales. 

L'ouvrage  de  M.  Lecointre- Dupont,  dont  nous  allons  rendre 
compte  :  Essai  sur  les  Monnaies  du  Poitou,  in-8o,  1840,  fut  une  des 
premières  applications  du  système  de  Lelewel  à  l'étude  des  mon- 
naies des  époques  féodales.  Il  obtint  un  prix  de  l'Institut. 

Chapitre  i".  Monnaies  gauloises.  —  On  ne  connaît  pas  de  mon- 
naies antérieures  au  I^  siècle  avant  Jésus-Christ  qui  puissent  être 
attribuées  aux  Pictones.  Les  seules  pièces  gauloises  que  M.  Le- 
cointre reconnaisse  appartenir  à  sa  province  sont  celles  de  Durât- 
Julios  de  BrigiOdUm  {Brious),  des  Cambolectri-Agesinates,  et  des 
imitations  barbares  des  statuères  macédoniens  oflrant  pour  diffi-- 
rent  une  main-levée  sous  le  cheval. 

Chapitre  ii.  Monnaies  frappées  en  Poitou  sous  les  rois  mérovin- 
giens. —  M.  Lecointre  donne  au  Poitou  un  assez  grand  nombre  de 
trions,  quelques-uns  contestables.  Comme  le  fait  observer  avec 
raison  M.  E.  Cartier  {Revue  numismatique,  année  18&1 ,  p.  23 A), 
la  traduction  d'un  nom  de  lieu  sur  une  légende  dont  la  lecture  est 
douteuse,  donne  souvent  naissance  à  une  sorte  de  guerre  civile  nu- 
mismatique où  chaque  pays  combat  pour  augmenter  sa  liste  de  mo- 
nétaires et  réclame  la  possession  de  pièces  adjugeables  à  cinq  ou  sir 
lieux  différents,  sans  que  ces  contestations  offrent  aucun  avantage 
décisif  pour  la  science.  Plusieurs  des  attributions  de  M.  Lecointre- 
Dupont  sont  dans  ce  cas. 

Chapitre  la.  Monnaies  carlovingiennes.  —  Le  monnayage  de 
Helle,  sous  Charlemagne,  Louis  le  Débonnaire,Charles  le  Chauve  et 
Pépin  II,  fournit  à  l'auteur  d'amples  matériaux.  En  les  mettant  en 
ordre,  il  rapporte  à  Charlemagne  et  à  Melle  les  pièces  de  MEDOCVS 
ou  MEDOLYS,  et,  par  compensation,  rend  à  Charles  le  Chauve  les 
monnaies  de  Melle  au  monogramme  qui  ont  une  grande  analogie 
avec  celles  de  Pépin  II,  frappées  à  Melle  et  à  Poitiers. 

Chapitre  iv.  Monnaies  des  comtes  de  Poitou  avant  1189,  — 
IL  Lecointre  montre  que  les  comtes  de  Poitou  continuèi^nt  à  leur 
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profit  le  monnayage  royal  à  Melle^  et  frappèrent  jusqu'en  1189  des 
pièces  au  nom  de  CARLVS  REX  avec  le  nom  de  Melle  au  revers, 
IIETÂLO,  circonstances  qui  expliquent  la  quantité  considérable  de 
deniers  poitevins  qui  portent  le  nom  de  Charles.  C'est  à  ces  deniers 
de  Melle,  Métallo^  Meallo^  Meale^  Mâle,  qu'a  été  appliquée  la  qua- 
lification de  mdles^  deniers  mâles^  pour  deniers  de  Melle,  et  cela 
nous  fournit  l'étymologie  du  mot  maille^  qui  est  si  connu  dans  ce 
dicton,  d avoir  ni  sou  ni  maille. 

Chapitre  v.  Monnaies  des  comtes  de  Poitou  après  1189.  —  De- 
venu duc  d'Aquitaine,  Richard  Cœur  de  Lion  transporta  l'atelier 
monétaire  poitevin  à  Montreuil-Bonnin,  et,  à  partir  de  son  avène- 
ment au  trône,  il  voulut  que  les  monnaies  fussent  frappées  à  son 
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nom  avec  la  légende  an  revers  :    T  A  V I E 

NSIS. 

Chapitre  vi.  Concessions  de  droits  monétaires  en  Poitou^  faites 
par  les  rois  d Angleterre^  ducs  d Aquitaine.  —  Les  vicomtes  de 
Thouars  obtinrent  cette  concession  de  Henri  III  ;  mais  les  monnaies 
qm  pourraient  attester  ce  fait  n'ont  pas  été  retrouvées  :  on  ne  con- 
naît que  celles  de  Savary  de  Manléon  dont  l'existence  soit  due  à  un 
acte  de  cette  nature. 

Chapitre  vu.  Monnaies  des  comtes  de  Poitou  de  la  maison  de 
France.  —  M.  Lecointre  indique  quelques  rares  et  curieuses  mon- 
naies frappées  par  Alphonse,  frère  de  saint  Louis,  d'abord  avec  Tan- 
cîen  type  poitevin,  ensuite  avec  le  type  tournois,  et  par  Philippe 
le  Long,  fils  de  Philippe  le  Bel,  avant  son  avènement  aii  trône  de 
France. 

Chapitre  viu.  Ateliers  monétaires  en  Poitou  après  1316.  —  Les 
rois  successeurs  de  Philippe  le  Long  se  servirent  de  l'atelier  moné- 
taire des  comtes  pour  y  frapper  des  monnaies  royales.  Les  Anglais, 
après  la  bataille  de  Poitiers,  y  fabriquèrent  des  monnaies  d'Aquitaine 
que  l'on  reconnaît  à  la  lettre  P  dans  la  légende.  A  partir  de  1371^ 
Poitiers  rentra  sous  la  domination  royale.  Cette  date  marque  la  fin 
du  monnayage  baronal. 

Nous  avons  voulu  que  nos  lecteurs  pussent,  par  cette  analyse,  se 
faire  une  idée  d'une  monographie  de  monnaies  baronales  bien  faite* 
Ajoutons  que  ce  qui  donne  une  véritable  et  sérieuse  valeur  au  travail 
de  M.  Lecointre-Dupont,  c'est  la  finesse  des  aperçus,  la  science  des 
faits,  un  style  élégant,  une  exposition  parfaitement  claire ,  mérite 
qu'on  apprécie  ce  qu'il  vaut,  quand  on  a  lu  beaucoup  de  mono- 
graphies de  monnaies  baronales. 

Recherches  sur  les  monnaies  des  ducs  héréditaires  de  Lorraine^ 
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par  F.  d^  Sanlcf,  Retz  1841, 1  voL  în-A',  bon  livre  bien  erécoté- 
On  peut  faire  le  même  éloge  des  antres  onvrages  pnbliés  par  VéoA- 
nent  numismatiste  sur  les  monnaies  françsdses  :  Recherches  gur  kt 
monnaies  de  la  cité  de  Metz^  l  vol.  in-8";  1886  ;  Monnaies  des  dots 
de  Ear^  1  voL  in-4*,  184S.  M.  de  Saulcy  est  entré  avant  la  pubB- 
cation  de  l'onvrage  de  Lelewel,  il  y  a  qnelqne  vingt  ans,  dans  la 
numismatique  française,  comme  sur  une  terre  abandonnée.  Od  z 
TU  combien  d'esprits  distingués  marchèrent  sur  ses  traces;  An 
milieu  de  Tardeur  que  son  exemple  avait  fait  naître,  M.  de  Sacdcy, 
«n  voyageur  infatigable  qui  nVime  point  les  sentiers  battnsr,  se 
détourna  de  la  route  élargie  de  la  numismatique  ftrmçaise  ponr 
plonger  dans  les  savanes  des  numismatiqoes  bizantine,  juive,  ceh- 
ibérienne^  etc.  ;  c'est  l'éclaireur  de  la  science.  Gomme  un  météore,  il 
traverse,  sur  l'horizon  numismatique,  tantôt  telle  partie  du  dd., 
tantôt  telle  autre,  et  partout  il  laisse  après  lui  le  sillon  d*une  vive 
et  durable  lumière. 

V Histoire  monétaire  de  ta  province  (f  Artois^  par  Alexandre  Bfer- 
mand,  Saint-Omer,  1843,  in-8**,  est  une  laborieuse monograqihie  dan» 
laquelle  on  voudrait  trouver  plus  d'ordre,  plus  de  précision,  et  cette 
lucidité  d'exposition  et  de  style  qui  caractérise  les  ouvrages  dr 
M.  tecoîntre-Dupont. 

Essai  sur  les  monnaies  frappées  dans  le  Slatne^  parE.  Boc&er. 
Beaucoup  de  bonnes  observations  sont  consignées  dans  cet  ouvrage, 
<iui  devrait  être  plus  complet  aussi  bien  que  Y  Essai  sur  les  monnaies 
dès  ducs  de  Bourgogne^  par  A.  Barthélémy  ;  l'obligation  qm  incombe 
Â  une  monographie  étant  d'épuiser  la  matière. 

Mentionnons  les  savants  travaux  de  MM.  Geoi^^de  Soultraitsur 
le  Nivernais  :  Essai  sur  la  numismatique  nivernaise^  Paris  ±864, 
în'-8*;  Charles  Robert,  sur  Metz,  Toui  et  Verdun,  Recherches  sur 
^s  monnaies  des  évêques  de  Tout^  Paris  1844, 1  vol.  ih-4*;  Etudes 
Aumismatiques  sur  tes  monnaies  du  nord-est  de  la  France^  KeUr, 
Î852,  i  vol.  în-f*;  le  livre  du  général  Ainsworth  sur  les  Manneder 
anglo- françaises^  auquel  on  vnsnt  de  donner  un  bon  supplément; 
&i  Numismatique  féodale  du  tfaupkinê  (Paris,  1854,  în-4*),  par 
M.  H.  Morin,  jeune  archéologue  de  talent  et  d^avenin  On  a  reprociié 
i  l'auteur  d'avoir  priy  un  (^re  trop  grand  pour  un  petit  tableatu 
Vais  il  n'y  a  rien  à  retrancher  dans  son  livre.  C'est  en  traitant  sver 
soin,  dans  des  ouvrages  très  détaillés,  lies  questions  particulières  i 
une  province,  que  Ton  rend  possibles  les  grands  travaux  d^ensemble 
et  qu'on  permet  à  ceux  qui  lés  entreprennent  de  parler  avec  qu^^ 
connaissance  de  cause. 

Quant  aux  monnaies  royales  de  la  même  époque,  y  compris  celles 
de  ta  troisième  race,  elles  ont  été  étudiées  par  MM.  Gombroufie* 
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Cartier,  B.  FHloff,  A.  Baitb^nyf,  Berry,  Delembftrdy,.  etc.  C'est 
la  partie  la  mieux  eonime  àt  notre  nmmniatique  nationale. 

YL  —  Les  médailles  modernes  ooft  été  reproduites  en  graad 
nombre  dans  le  Trésor  de  nummnafiifu»  et  de  fflypiique^  pnbfiiè 
sons  la  direction  de  M.  Gli«  Lenarmaat,  avee  la  coUaboralioQ 
spéciale  pour  cette  partie  de  M.  Anat*  Chabonillet,  conservateur-^ 
«Ijoint  de  la  KUioÂèque  Inpériate.  On  a  complété  dans  ce  recueil 
le  livre  que  M.  Heunin  avait  publié  en  ISS»  sur  tes  médailles  de  1& 
Révolution  Française  :  Histûire  tmmismaiique  de  la  Révolution 
Française^  2  voL  in-d*,  et  celui  de  Milfint  beancmç  plus  amden  et 
moins  complet. 

M.  A.  Colson,  dans  la  Retme  Numismatique  de  1852^  a  classé  les' 
bons  de  conCanee  émis  pendant  la  révokâiâi. 

Des  études  pldnes  dlintérèt,  do  reGfa«?cbes  cmrieusesv  de  rensd**- 
gnemevis  uffles,  ont  été  publiées  sur  les  métaox  et  ks  jetons»  pai 
M.  J.  de  Fontenay  :  Nouvelle  étude  de  Jetons^  i  vd.  in«^.  Autim. 
±860;  Manuel  de  C  Amateur  dejeton»^  1  vol.  in*^,  Paris  1864,  el 
par  MM.  Cartier,  Duehalaist  de  La  Grange,  de  Soitoait,  Rouyer, 
RigoUot,  etc. 

Terminons  ici  une  énumération  que  le  lectemr  aura  ps  traovw^ 
longue,  bien  qu'un  numismatiste  puisse  y  signaler  de  nombreuses 
lacunes.  Tant  de  livres  savants,  tant  de  résultats  remarquaUes  méri-* 
talent  qu'on  y  arrêtât  un  inst^t  Tattention  dès  bommes  sérieux* 
Dans  cette  sphère  d'^études  un  peu  isolées,  nous  le  FeceanaissonSt 
Tactivité  de  l'esprit  et  de  la  production  mteUectuelte  est  inceasante;^ 
L'essaim  des  numismati&tes  travaille  sans  rriâefae  :  seulement  sesf^ 
productions,  au  lieu  d'être  emportées  par  la  circulation  généraler 
vont  tomber  dans  un  petit  nm>de  à  part  où  efle»  restent  sans  brait, 
sans  retentissement  extérieur.  A  Tbeure  mCme  où  nous  éerivonsv 
des  travaux  importants  s'acbëvent,  destinés  à  apporter  as  ho«- 
^veaux  et  précieux  documents  aux*  seienees  historiques.  Sur  bt 
numismatique  gauloise,  H.  Eenormant;  aortai  numismatique  ro*- 
maine,  M.  de  Wîtte;  sur  ta  numismatique  espagnole  et  orientale^ 
M.  de  Longpérier  r  sur  la  numismatique  arménienne  de  Fanâquité, 
M.  Langlois;  sur  les  monnaies  françaises,  S.  B.  Fillon,  et  beaneoup; 
d^autres  préparent  des  publications  cefBstdéraèles.  On  libraire  spé-* 
<!ialement  numismatique,  Hi.  Roilin,  qui  porte  dignement  un  nom' 
que  son  père  a  fait  aimer  et  estimer  des  numismartistes^  édite  en  ee. 
moment  U*ois  ouvrages  considérables  :  celtu  ée  M.  Cohen  qui 
^ent  de  paraître,  celui  de  H..  Pbey  d'Avant  dont  nous  avoaff 
j^lé^  et  une  monograpbie  des  monnaies  d'^Athènes  entreprise 'par 
M.  Benlé. 

Nous  exprimions  tout  k  rhenre  lé  leegrtt  is  voir  les  livres  de  nu* 
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mismatique,  et  particulièrement  de  numismatique  ancienne,  lus 
seulement  par  un  petit  nombre  d*hommes  instruits,  bien  que  les 
matières  qu'ils  traitent  confinent  à  l'histoire,  à  la  géographie,  aux 
arts  qui  font  le  sujet  des  études  d'un  si  grand  nombre.  Cet  isolement 
de  la  numismatique,  et  particulièrement  de  la  numismatique  an- 
cienne, n'est-il  pas  un  peu  la  faute  de  quelques-uns  des  savants 
qui  la  cultivent?  On  a  reproché  à  certains  archéologues  de  mettre 
dans  leurs  ouvrages  mie  sorte  d'érudition  fastueuse  qui  nuit  à  leur 
agrément  et  à  leur  clarté,  sans  ajouter  à  leur  valeur,  et,  par 
exemple,  d'envelopper  de  préférence,  sans  qu'il  y  ait  toujours  à 
le  faire,  un  avantage,  à  la  place  des  mots  français  intelligibles  pour 
tout  le  monde,  des  mots  grecs  dont  l'aspect  déconcertera,  au  pre- 
mier abord,  même  un  lecteur  lettré.  On  répond  à  cette  accusation, 
que  la  science  a  ses  exigences  et  ses  aspérités  naturelles  ;  qu'on 
n'arrive  point  à  ses  sommets  par  des  chemins  unis  et  fleuris,  msds 
par  des  sentiers  escarpés  et  montueux;  que  se  préoccuper,  quand 
on  travaille  pour  elle,  d'attirer  la  foule  sur  ses  pas^  c'est  se  condam- 
ner à  rester  stérile  et  banal  ;  que  les  gepsqui  utilisent  le  travail  des 
autres  ne  manquent  point  chez  nous  et  qu'il  n'y  a  de  rares  que  ceux 
dont  le  génie,  soutenu  par  la  patience,  sait  tirer  une  idée  vraie  des 
faits  bien  observés  et  bien  prouvés*  Nous  reconnaissons  la  parfaite 
justesse  de  ces  réflexions  :  sans  doute,  la  numismatique  qui  exige  la 
lecture  des  monnaies  et  des  inscriptions,  et  les  connaissances  néces- 
saires à  leur  interprétation,  doit  avoir  une  langue  à  elle,  et  ne  peut 
se  rendre  accessible  aux  ignorants,  sans  s'abdiquer  elle-même. 
Hais  il  y  aurait  lieu  de  fûre  une  distinction,  parmi  les  archéologues» 
entre  ce  qui  est  véritablement  la  science,  simple  et  lumineuse,  saine 
et  substantielle,  et  ce  qui  n'en  a  que  l'apparence  ou  la  parade. 
Cacher  la  pauvreté  de  son  fonds  sous  un  grand  appareil  de  citations» 
est^:e  la  science?  Rien  de  mieux  que  d'employer  les  moyens  néces- 
saires à  la  production  et  à  la  démonstration  de  la  vérité  ;  rien  de  plus 
ridicule  que  de  les  prodiguer  sans  résultat.  Que  diriez-vous  d'une 
grande  machine  mise  en  mouvement  pour  soulever  un  fétu  7  ou 
d'un  tissu  dont  l'œil  verrait  toute  la  trame?  Si  les  citations  ne  sont 
pas  nécessaires,  elles  sont  déplacées.  Elles  écrasent  sous  leur  poids, 
elles  étouffent  sous  leur  réseau  incommode  le  fait  ou  l'idée  qu'elles 
devaient  porter  au-dessus  d'elles,  en  pleine  lumière.  Eh  bien  I  cette 
manie  de  donner  à  un  fait  même  évident  ou  sans  importance,  l'es- 
corte de  tous  les  auteurs  anciens  et  modernes,  et  de  témoignages 
en  toutes  les  langues  du  monde  appelés  à  faire  briller  la  mémoire 
d'un  auteur,  maître  de  lever  des  légions  armées  de  citations  au 
premier  signal,  cette  manie  redeviendrait  un  des  périls  de  l'érudi- 
tion, si  l'exemple  de  nomisinatistes  distingués  de  notre  temps,  tels 
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que  MM.  tie  Longpérîer,  Lenormand ,  de  Pétigny»  n'était  pas  là  pour 
prouver  que  la  critique  et  l'érudition  s'allient  bien  à  l'élégance  et  à 
la  clarté.  Que  les  archéologues  ne  dédûgnentdonc  pas  cette  grande 
qualité,  la  clarté  élégante,  dont  rien  ne  peut  compenser  l'absence 
dans  un  livre  français.  Le  génie  de  vulgarisation  qui  caractérise 
l'esprit  et  la  langue  nationale,  doit  se  retrouver  dans  la  diffusion 
'  des  sciences  comme  dans  celle  des  idées* 

Est-ce  à  l'absence  de  bons  livres  élémentaires  écrits  de  notre  temps 
sur  la  numismatique,  qu'il  faut  attribuer  sa  disparition  totale  de 
l'enseignement?  Dans  l'introduction  de  son  ouvrage:  Considéra- 
fions  sur  la  numismatique  de  r ancienne  Italie^  le  savant  Millingen 
déplorait ,  en  18A1 ,  le  peu  de  cas  que  les  universités  anglaises 
paraissaient  faire  de  la  numismatique,  l'ignorance  dans  laquelle 
se  trouvaient  leurs  élèves  sur  cette  matière.  Nous  pourrions  expri- 
mer 1es*mèmes  regrets  au  sujet  de  l'enseignement  universitaire.  On 
laisse  ignorer  à  nos  élèves  des  lycées  qu'une  des  sources  les  plus 
sérieuses  j  les  plus  fécondes,  les  plus  authentiques  de  l'histoire  dans 
tous  les  temps  est  la  numismatique  :  et  les  plus  instruits  d'entre 
eux  ne  savent  pas,  peut-être,  en  quoi  diffèrent  une  médaille  an- 
tique et  une  médaille  moderne.  Les  précis  qu'on  met  entre  leurs 
mains  contiennent  parfois  des  erreurs  que  les  notions  de  numisma- 
tique les  plus  simples  permettraient  de  rectifier.  Dans  un  travail  spé- 
cial, nous  montrerons  par  des  exemples  combien  l'histoire,  telle  que 
la  racontent  les  livres  classiques,  est  restée  en  retard  sous  ce  rapport. 
Au  XVIll'  siècle,  on  faisait  de  l'enseignement  pragmatique,  au  moyen 
des  monuments  aussi  bien  que  des  écrivains  ;  on  parlait  aux  yeux 
aussi  bien  qu'à  l'intelligence;  on  employait,  pour  aider  la  mémoire, 
pour  y  graver  plus  profondément  les  faits,  des  images  matérielles, 
les  portraits  des  hommes  célèbres,  la  représentation  d'actions,  d'ins- 
truments, d'édifices,  de  symboles,  etc.  On  possédait  même  dans  les 
grands  établissements  de  riches  et  nombreuses  collections  de  mé- 
dailles :  celles  des  Jésuites  du  collège  de  Glermont,  des  Jésuites  de 
la  maison  professe  de  la  rue  Saint-Antoine,  entre  autres,  étaient 
célèbres  :  elles  sont  citées  par  Baudelot  de  Dairval,  Uiiiité  des 
Voyagesy  tome  u,  1727,  in-12.  Qu'on  ouvre  au  hasard  un  livre 
d'histoire  de  ce  temps,  Y  Histoire  de  France  du  père  Daniel,  les 
Eléments  de  C Histoire,  par  l'abbé  de  Vallemont,  les  premiers  volu- 
mes (par  Laureau)  de  Y  Histoire  de  France,  de  Vély  et  Garnier, 
on  trouvera  un  assez  grand  nombre  de  médailles  sur  lesquelles 
l'historien  fonde  son  opinion  et  dont  il  invoque  le  témoignage.  Au- 
jourd'hui, rien  de  semblable.  Quel  est  l'établissement  universitaire 
qui  possède,  je  ne  dirai  pas  une  collection  de  médailles,  car  cela  n'est 
plus  de  notre  temps,  mais  une  collection  d'empreintes?  Tandis  que 
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la  critique  historique  éleod  ses  invesligations  A  loin,  emploie  ooe 
sagacité  si  clairvoyante  ii  contrer  l'un  par  l'autre  et  par  les  buhui* 
laents  et  les  médidlles,  les  réiûts  des  liistoriens,  l'enseignenieiit  ne 
doit-il  pas  mettre  à  profit  les  lumières  nouvelles  et  les  conquêtes  à0 
iasciœoe?  Doit^il  laisser  ignorer  aux  jeunes  geos  l'existence  4e 
raomunents  plus  authentiques  que  les  relations  écrites?  Est-ce  que 
ces  monnaies,  ces  médailles»  ces  portraits  n'auraient  pas  pour  leurs 
yeux  plus  d'éloquence  <^  les  U^es  chronologiques  qu'il  leur  faut 
fixer,  am  prix  de  tant  de  peines,  dans  leur  mémoire  ?  Nous  n'iosste- 
xons  pas  davantage  sur  ce  sujet»  Tout  homme  instruit  et  de  hoone 
ioi  reconnaîtra  avec  nous,  avec  les  éducateurs  du  XVII®  et  dn 
XYIIP  siède,  avec  fesJés^tes,  qui  apportaient  dans  l'enseigoemeot 
un  hon  sans  ingénieux  et  pratique,  que  la  numismatique  doit  être, 
dans  l'enseignement  de  l'histoire  auprès  de  la  jeunesse j  un  «oxiliaiiB 
paissant,  parce  qu'elle  serait  un  poissant  attrait. 


UN  DRAME 


DANS  LES  MERS  EOBÉAIES 


Les  baleines  trahissent  leur  voisinage  autrement  que  par  les  évo- 
lutions de  leurs  nageoires  et  de  leur  cpieue,  autrement  que  par  le 
double  jet  d'eau  qui  s*échappe  de  leurs  évpnts;  elles  lîûssent  sur  la 
mer  des  traces  de  leur  passage,  des  pistes  grasses^  si  je  puis  m'exprî* 
mer  ainsi,  et  les  vagues^  malgré  leur  incessante  mobilité,  conservent 
longtemps  ces  pistes.  Là  où  ime  baleine  s* est  arrêtée,  la  transparence 
des  boules  est  obscurcie  par  les  nuances  plombées  de  grandes  tache» 
d'huile;  ces  mêmes  taches  d'hmle  se  retrouvent  dans  ses  remous, 
surtout  quand  elle  ue  voyage  pas  entre  deux  eaux,  et  que  ses  évent» 
se  dilatent  et  se  contractent  au  grand  air.  —  Cette  huile  est  sécré- 
tée par  la  peau  brune  qui  recouvre  le  corps  de  Fanimal:  c'est  sa 
transpiration;  elle  en  lubréfie  son  sillage,  et  cette  huile  et  l'eau  de 
mer  se  balancent  longtemps  de  conserve  avant  de  se  mélanger. 

Souvent  aussi,  l'on  voit  flotter  sur  l'Océan  de  grandes  taches  rou- 
geâtres,  semblables  à  des  bancs  de  sable  ou  à  d'immenses  plaques 
de  sang  coagulé;  ces  plaques  de  sang,  cessyrtes^  sont  formées  parla 
réunion  d'innombrables  milliards  de  petits  globules  rouges,  ptéro^ 
podes  microscopiques,  dont  la  baleine  se  nourrit;  elle  en  est  très 
friande;  aussi,  quand  on  rencontre  une  de  ces  banquises  d'animal- 
cules, peut-on  être  certain  que  le  cétacé  rôde  aux  environs. 

Un  savant  du  siècle  dernier,  le  R.  P.  Feuillée,  parle  de  ces  ban- 
quises rouges  dans  le  récit  de  ses  voyages,  et,  loin  de  les  prendre. 
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comme  nos  matelots,  pour  du  manger  de  baleine^  il  affirme  qu'elles 
émanent  des  cétacés  femelles.  Le  grand  Cuvier,  mal  informé,  a 
commis  une  erreur  presque  semblable.  —  Mais  les  pécheurs  ne 
s'y  trompent  pas  ;  partout  où  Ton  aperçoit  ces  taches  rougeâtres, 
le  baleinier  s'attend  à  rencontrer  la  proie  convoitée,  et  les  vigies 
placées  au  sommet  des  mâts  ouvrent  tœil  avec  un  soin  parti- 
culier. 

Quelquefois,  au  lieu  d*étre  tachée  par  ces  bancs  de  ptéropodes  en 
nombre  infini,  la  mer  est  agitée  par  des  légions  de  sardines  lillipu- 
tiennes, des  clupès^  qui  sont  aussi  une  proie  fort  recherchée  par  les 
baleines,  et  dont  la  présence  sert  d'indice  au  pécheur. 

C'est  à  l'aide  de  ces  diverses  traces,  en  les  cherchant,  en  les  sui- 
vant, que  le  baleinier  fait  sa  chasse.  Des  matelots  placés  en  vigie 
aux  sommets  des  mâts  interrogent  sans  relâche  tous  les  points  de 
l'horizon  :  découvrir  une  baleine  et  lui  donner  la  chasse  est  le  seul 
intérêt  que  chacun  ressente  à  la  fois  dans  l'étroit  espace  que  nous 
habitons,  et  il  n'est  pas  rare  que  les  officiers  eux-mêmes  passent  des 
heures  entières  juchés  dans  une  hune,  la  longue-vue  à  l'œil,  à 
fouiller  dans  toutes  les  portions  de  sa  surface,  le  monotone  spectacle 
des  vagues  qui  se  déroulent  et  se  remplacent  incessamment.  Pour 
ma  part,  j'aimais  à  passer  de  longues  heures  dans  la  hune  d'arti- 
mon, épiant  sur  la  mer  les  traces  ou  les  souffles,  ou  bien  fouillant  la 
côte,  lorsque  nous  en  étions  assez  rapprochés  pour  y  distinguer  sur 
les  collines  nues  les  bandes  de  Roriaks  errants  avec  leurs  troupeaux 
de  rennes.  Souvent,  à  force  de  contempler  ces  teintes  uniformes,  et 
de  regarder  dans  le  vide,  mes  paupières  se  fermaient  lourdement, 
et  c'était  alors  que  mes  yeux  commençaient  à  voir  quelque  chose, 
mais  loin....  bien  loin  devant  nous....  par  delà  le  continent  tout  en- 
tier.... Ce  que  je  voyais,  c'était  la  France! 

On  éprouve  malgré  soi^  sous  ces  sombres  latitudes,  les  étreintes 
d'une  profonde  mélancolie  :  à  mesure  que  le  soleil  s'éloigne  et  que 
les  nuages  s'immobilisent  en  masses  grisâtres,  enveloppant  tout  le 
ciel  et  se  reflétant  sur  les  eaux,  le  rire,  les  chansons  et  l'entrain  des 
hommes  de  mer  disparaissent  ;  le  vent  apporte  des  effluves  de  tris- 
tesse et  d'ennui;  le  sillage  du  bâtiment  ne  réjouit  plus  la  vue; 
l'écume  des  vagues  est  moins  légère  et  moins  brillante;  la  présence, 
le  langage,  le  contact  des  compagnons  de  voyage  les  mieux  aimés 
deviennent  insupportables;  on  préfère  au  son  de  leur  voix  les  cris 
aigus  et  funèbres  des  procellaires,  et  l'on  voudrait  fuir  loin  de  ce 
navire  dont  les  bastingages  s'élèvent  comme  les  murailles  infran- 
chissables d'une  prison....  I^fm,  une  douleur  sans  nom,  une  ma- 
ladie inconnue,  mystérieuse,  vous  terrasse.  Ce  n'est  pas  le  spleen, 
c'est  quelque  chose  de  plus  fort,  de  plus  dissolvant  que  le  spleen. 
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et  dans  l'isolement  des  tortures  qu'on  éprouve,  on  croirait  faire  un 
bon  marché  en  échangeant  cette  vie  contre  la  mort 

Le  marin,  dans  les  zones  torrides  ou  glaciales,  n'a  pas  le  loisir  de 
s'abandonner  à  l'ennui  et  au  dégoût  de  l'existence  ;  il  a  besoin  de 
tout  son  entrain,  de  toute  son  énergie,  pour  lutter  contre  les  calmes 
de  Téquateur  et  contre  les  glaces  du  pôle  :  il  en  est  de  même  sous  les 
latitudes  tempérées,  où  les  manœuvres  ont  lieu  sans  relâche,  soit 
pour  échapper  aux  orages,  soit  pour  utiliser  l'inconstance  des  vents. 

—  Mais  dans  ces  régions  de  transition,  régions  sans  chaleur  comme 
sans  frimats  extrêmes,  sans  tempêtes  comme  sans  calmes,  régions 
bâtardes,  où  le  ciel  et  l'Océan,  tous  deux  plombés,  tous  deux  en 
deuil,  confondent  leurs  limites  à  l'horizon  dans  une  nuance  unique, 
la  majeure  partie  des  gens  de  mer  perd  courage  et  se  démoralise.... 
Le  temps  pousse  au  smcide.  —  C'est  alors  que  le  désespoir  inspire 
de  sinistres  résolutions  :  un  novice,  un  mousse,  un  enfant,  exaspéré 
par  des  corrections  quotidiennes  se  pend  aux  espars;  un  matelot,  au 
milieu  de  la  nuit,  se  laisse  glisser  le  long  du  bord,  tombe  sans  bruit 
à  la  mer,  et  disparaît  pour  toujours;  un  chirurgien  s'empoisonne  ; 
un  capitdne  se  brûle  la  cervelle. 

Ces  catastrophes,  hélas  I  ne  sont  que  trop  fréquentes  à  bord  des 
navires  baleiniers;  on  ne  croise  pas  impunément  sous  de  pareilles 
latitudes.  —  Mais  que  le  navire  largue  toute  sa  toile  et  s'élance  vers 
le  nord  ou  vers  le  sud,  en  dehors  de  ces  zones  de  malheur,  et  que 
bientôt  le  bleu  du  firmament  et  de  l'Océan  se  mélangent  à  l'horizon, 
les  hommes  éprouveront  aussitôt  des  sensations  nouvelles  et  les 
accès  de  spleen,  et  la  fièvre  du  suicide  disparaîtront. 

Nous  avions  donc  hâte  de  quitter  ces  parages  maudits,  et  l'équir 
page  poussa  joyeusement  trois  longs  hourras  lorsque  le  capitaine, 
après  avoir  achevé  ses  calculs  de  latitude  à  midi,  annonça  que,  dès 
le  soir  même,  nous  manœuvrions  pour  sortir  de  la  mer  d'Okhotsk. 

—  Mais  il  était  écrit  que  nous  ne  nous  déhalerions  pas  de  cette  zone 
de  malheur  sans  en  emporter  quelque  lugubre  souvenir  !  I 

Le  matin  qui  suivit  la  première  nuit  passée  sous  grande  voilure 
de  route,  nous  nous  arrêtâmes  à  douze  milles  de  terre  environ,  en 
face  d'un  grand  rocher  blanc  qui  paraissait  servir  d'amer  à  un  petit 
port  de  refuge.  Çà  et  là,  jaillissaient  des  soufiles  de  baleines  franches; 
nos  embarcations  entrèrent  aussitôt  en  chasse,  mais  la  criasse  ne  fut 
pas  heureuse;  maintes  fois,  les  piqueurs,  debout  à  l'avant  du  canot, 
lancèrent  le  harpon  ;  les  baleines  se  laissèrent  couler  à  pic  et  dispa* 
rurent  sans  que  le  harpon  pût  mordre  sur  leur  dos» 

Les  pirogues  regagnèrent  le  bord  à  midi;  on  dtna,  on  mangea  en 
double^  selon  l'expression  consacrée,  et  l'on  repartit  aussitôt  en 
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ohasse,  car  les  hommes  de  vigie  signalaient  des  souffles  de  ba- 
leines franches  dans  toutes  les  aires  du  vent. 

La  grande  voile  est  larguée,  le  grand  hunier  masqué,  les  perro- 
quets amenés,  le  grand  foc  bâié  bas  et  le  navire  sous  le  petit  hunier, 
le  petit  foc,  la  brigantine  et  la  misaine,  croise  au  vent  de  nos  quatre 
embarcations;  il  ne  restait  plus  à  bord  qu'une  douzsdne  d'hommes  : 
les  blessés,  les  malades,  le  maître  coq,  le  mousse  et  moi.  Je  montai 
dans  la  grand'hune,  et,  armé  d'une  longue  vue,  j'assistai,  le  coeur 
plein  d'espérances  et  de  craintes,  aux  évolutions  de  mes  intrépides 
camarades.  Tantôt  ils  s'éloignaient  à  la  poursuite  d'une  baleine  qui 
disparaissait  rapidement  à  l'horizon,  tantôt  ils  se  rapprochaient  à  la 
vue  d'un  nouveau  souffle  ;  chaque  équipage  de  pirogue  ambitionnait 
l'honneur  de  lancer  le  premier  harpon,  et  ils  luttûent  entre  eux  de 
ykesse,  d'agilité  et  de  ruse  pour  atteindre  le  but,  qui  changeait  tou- 
jours de  place. 


II 


Enfin  l'homme  de  vigie  à  la  tète  do  grand  mât  s'écria  : 
«  Amarrée  !  amarrée  !  une  baleine  amarrée  I 

—  De  quel  côté?  demandai-je. 

—  Par  la  hanche  de  tribord,  sons  le  vent  » 

En  effet,  la  mer  bouillonnait,  écumait  sur  ce  point  :  alors,  age- 
nouillé dans  la  hune,  épaulé  par  le  mât,  la  poitrine  haletante  et  k 
cœur  dans  les  yeux ,  j'observai  avec  ma  longue  vue  les  phases  di- 
verses de  cette  lutte  bien  autrement  terrible  que  les  plus  terribles 
luttes  des  sportmen  de  terre  ferme  ! 

Ceux  qui  se  jouent  des  conps  de  boutoir  du  sanglier,  qui  méprisent 
les  étreintes  de  l'ours,  qui  attaquent  le  lion  et  le  tigre,  qui  domptent 
l'éléphant,  ceux-là,  je  voudrais  les  voir  courir  sus  à  la  baleine,  et 
l'attaquer  sans  peur  et  sans  faiblesse,  comme  nos  pêcheurs  l'atta- 
'<faent!  Ici,  pas  de  carabine  de  précision  pour  tuer  de  loin,  de  bien 
loin.  • . .  ni  rochers,  ni  arbres  pour  lieux  de  refuge,  ni  cheval  pour  faire 
4e  la  stratégie  ou  pour  fuir,  ni  même  le  sol  pour  point  d'appui!  La 
mer  avec  l'abtme  sans  fin,  voilà  le  champ  clos;  et  un  canot  dont 
4(haque  vague  menace  de  broyer  les  minces  bordages,  voilà  le  poste 
de  combat  I  Dans  ce  poste  de  combat,  six  hommes  ont  pris  place,  et 
entre  ces  six  hommes  un  seul  est  armé  I  les  cinq  autres  ne  possèdent 
qu'un  morceau  de  bois^  un  aviron  I 

Témoin  chaque  jour  de  ces  luttes  surhumaines,  j'aurais  dû  finir 
;par  ne  plus  m'émouvoir  devant  leurs  sanglantes  péripéties,  et  ne 
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plus  m*k)qiiiéter  que  de  leurs  résultats  pécuniaires;  mais  uoq  :  à 
chaque  départ  de  nos  pirogues,  j'éprouvais  de  nouvelles  angoisses; 
je  ne  pouvais  oublier  que  la  vie  de  mes  camarades  était  compromise 
taat  que  durerait  leur  absence  du  bord,  et  je  n'étais  débarrassé  de 
mes  craintes  qu'au  retour,  quand  personne  ne  manquait  à  l'appel  et 
alors  qu'une  grosse  chaîne  de  fer,  sortie  par  l'écubier  de  tribord, 
retenait  dons  un  nœud  coulant  le  snuUl  d'une  baleine  et  maintenait 
son  cadavre  à  flot  le  long  du  navire  ! 

Du  haut  de  mon  observatoire,  je  contemplais  donc,  plein  d'anxiété, 
ce  qui  se  passait  depuis  l'amarrage  de  la  baleine.  La  partie  éta^t 
ainsi  engagée  :  trois  de  nos  pirogues  marchaient  de  front  et  lut- 
taient de  vitesse  pour  rejoindre  la  quatrième,  celle  du  capitaine,  qui 
s'éloignait  rapidement,  remorquée  par  la  baleine,  et  disparaissait 
souvent  au  milieu  des  masses  d'écume  que  soulevait  l'animal  blessé* 
Cette  fuite  dura  sans  déviations  et  sans  ralentissement  pendant 
quelques  minutes;  mais  bientôt  le  cétacé  redoubla  d'efforts  pour  se 
délivrer  du  harpon,  se  mit  à  battre  la  mer  à  grands  coups  de  queue 
et  de  nageoires,  et  tournoya  sur  lui-même  en  bondissant  à  moitié 
corps  hors  des  vagues. 

La  pirogue  amarrée  de  trop  près  courait  de  grands  dangers;  — 
notre  capitaine  eut  la  prudence  de  larguer  cinquante  ou  soixante 
mètres  de  ligne,  et  l'animal,  qui  se  sentit  serré  de  moins  près,  s'éloi- 
gna, usant  sa  fureur  dans  le  vide^  mais  entraînant  toujours  la  pi- 
rogue à  sa  suite. 

J'ai  décrit  ailleurs  ce  moment,  le  moins  terrible  et  le  plus  doux  de 
la  pèche;  c'est  un  entr'acte  dans  le  drame,  c'est  une  promenade  «i 
calèche  ou  en  char-à-bancs,  comme  disent  nos  matelots;  mais  le 
véhicule  est  sans  essieux  et  sans  roues,  et  le  cheval  sans  jambes; 
cependant,  la  vitesse  de  la  course  égale  celle  d'une  locomotive;  une 
ligne,  une  corde  de  quatre  cents  pieds  de  longueur  sert  de  guides,  et 
le  fer  d'un  harpon  a  éperonné  le  monstre  !  Les  pêcheurs  alors  se  repo- 
sent et  se  croisent  les  bras;  car  les  avirons  sont  apiquéë,  c'esl^à-dise 
que  le  bout  de  manche  de  chacun  est  planté  dans  le  trou  d'un  ta- 
quet, que  le  milieu  repose  entre  les  tollets  et  que  la  pelle,  encore 
mouillée  d'eau  de  mer,  resplendit  au  soleil. 

Mais  cet  instant  de  repos  est  court,  bien  court.  Il  faut  que,  malgré 
la  rapidité  avec  laquelle  la  baleine  s'enfuit  (  quatorze  lieues  à 
l'heure),  il  faut  que  le  canot  se  rapproche  d'elle  et  l'oblige,  par  sa 
résistance  de  drague,  à  ralentir  sa  marche,  sinon  le  navire  serait 
bientôt  hors  de  vue  ;  dans  ce  but,  la  ligne  de  pêche  est  retenue  par 
un  double  tour  sur  le  taberin  du  canot  et  les  matelots  des  deux  pre- 
miers bancs  halent  de  toutes  leurs  forces  sur  cette  ligne,  qu'un 
autre  matelot  lave  soigneusement  dans  la  baille  à  mesure  qu'elle 
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rentre  à  bord  et  que  la  distance  qui  sépare  la  baleine  des  assadUants 
diminue  ;  cette  manœuvre  exige  autant  d'adresse  que  de  vigueur. 
L'officier  qui  gouverne  la  pirogue  la  place  de  temps  en  temps  en  di- 
vers du  sillage  de  la  baleine,  pour  qu'elle  remplisse  mieux  l'office 
d'une  drague  et  présente  plus  de  résistance.  Les  hommes  ne  halait 
la  ligne  qu'avec  des  coussinets  de  toile  à  voile  rembourrés  d'étoupes, 
de  peur  que  la  ligne,  en  s' échappant  tout  à  coup  par  l'étrave,  ne  leur 
enlève  la  peau  des  mains,  et  le  barponneur,  la  hachette  haute,  veille 
et  se  tient  prêt  à  couper  la  ligne  dans  le  cas  où  la  baleine,  exécutant 
un  plongeon  instantané  et  prolongeant  indéfiniment  son  temps  de 
sonde,  menacerait  d'entraîner  avec  elle  la  pirogue  dans  l'abloie. 
Quand  le  temps  est  gros,  l'officier  patine  le  grand  aviron  de  ma- 
nière à  empêcher  les  embardées  et  à  éviter  les  paquets  de  mer,  et 
le  novice,  avec  sa  seille,  rejette  par  dessus  bord  l'eau  qui  embarque 
toujours  dans  le  bateau  le  mieux  construit  et  le  mieux  conduit. 

Enfin  la  course  de  la  baleine  s'est  ralentie,  la  ligne  revient  à  bord 
sans  obstacles,  les  matelots  reprennent  Jours  avirons  et  la  pirogue,  qui 
glisse  sur  les  lames,  arrive  bientôt  au  vent  de  sa  victime.  C'est  alors 
que  l'officier  abandonne  au  harponneur  le  grand  aviron  de  gouverne 
et  passe  au  gaillard  d'avant,afin  de  transpercer  d'un  bon  coup  de  lance 
le  cœur  ou  les  poumons  du  cétacé.  L'officier  à  l'œuvre  aujourd'bin, 
c'est  notre  capitaine,  un  intrépide  et  rusé  pêcheur,  un  Américain  de 
Nantuket,  c'est  tout  dire.  11  est  iils  et  petit-fils  de  pêcheurs  de  ba- 
leines ;  il  est  né  à  la  pêche,  il  y  a  vécu,  il  y  vivra,  il  y  mourra. ..•• 

J'ai  souvent  rencontré  dans  l'Océan  Pacifique  des  capitaines  aaié- 
ricsdns  qui  passaient  leur  vie  à  chasser  le  cachalot.  Ces  braves  Yan- 
kees étaient  propriétaires  du  navire  et  voyageaient  en  famille  :  des 
frères,  des  beaux-frères,  des  cousins,  des  alliés  formaient  l'équi- 
page; ceux  qui  étaient  mariés  embarquaient  leurs  épouses.  Le 
voyage  durait  quatre  ans,  cinq  ans,  et  l'on  rentrait  au  port  d'arme- 
ment avec  une  cale  remplie  A' huile  blonde  et  un  rôle  d'équipage  sur- 
€}iargé  d'une  douzaine  de  citoyens  venus  au  monde  sous  voiles.  Mon 
capitaine  avait  eu  un  de  ces  navires  pour  maison  paternelle,  et  certes 
il  ne  démentait  pas  son  origine. 

Du  haut  de  ma  hune,  je  le  reconnaissais,  j'admirids  son  courage, 
et  j'avais  tant  de  confiance  en  son  adresse  que  je  ne  ressentais  plus 
mes  terreurs  habituelles  et  que  je  riais  de  nos  autres  chefs  de  piro- 
gue, qui  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  le  rejoindre  et  prendre  part 
au  combat. 

La  baleine ,  cependant ,  ne  soufflait  pas  encore  le  sang ,  et  je 
ijierchais  à  m'expliquer  pourquoi  le  capitaine ,  ordinairement  si 
prompt,  si  actif,  ne  lui  avait  pas  déjà  donné  le  coup  mortel,  quand 
tout  à  coup  l'amas  d'écume  que  soulevait  la  baleine  harponnée  se 
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tUvisa  en  deux  parties  ;  l'une  de  ces  parties  ne  s'éloigna  pas  de  notre 
pirogue,  mais  l'autre  fut  emportée  à  l'écart,  et  nos  trois  canots  re- 
tardataires renoncèrent  aussitôt  à  (rejoindre  le  capitaine  et  gou- 
vernèrent sur  elle.  Que  signifiait  cette  manœuvre?  Ma  longue 
vue  m'en  donna  bientôt  l'explication.  Notre  capitaine  avait  ac- 
costé deux  baleines  qui  folâtraient  ou  péchaient  de  conserve,  et 
il  n'en  avait  harponné  qu'une  seule  ;  les  masses  noires  des  deux 
cétacés  étaient  restées  confondues  pour  nos  yeux,  et  enveloppées 
dans  la  même  écume.  Un  nouveau  combat  allait  donc  s'engager, 
et  je  ne  savais  plus  auquel  des  deux  accorder  mon  attention.  Les 
rameurs  du  capitaine  faisaient  merveille  ;  tantôt  leur  légère  em- 
barcation accostait  les  flancs  du  monstre  et  s'en  éloignait  h  recu- 
lons ;  tantôt  elle  se  rapprochait  à  angle  droit  de  sa  gueule  béante  ; 
tantôt  aussi  elle  s'élançait  parallèlement  à  lui,  au  risque  d'être 
écrasée  d'un  coup  de  nageoire  ou  d'un  coup  de  queue.  Debout 
à  l'avant  du  canot,  la  cuisse  gauche  emboîtée  dans  le  gaillard, 
le  pied  droit  arc-bouté  au  premier  banc,  les  mains  fermées  sur  le 
manche  de  sa  lance  et  les  bras  tendus,  le  capitaine  se  cambrait  en 
épiant  le  moment  favorable  pour  foudroyer  sa  victime,  et  le  roulis 
et  les  mille  balancements  de  la  pirogue  ne  lui  faisaient  rien  perdre 
de  son  aplomb  élastique  ;  il  était  superbe  ainsi.  Je  m'attendais,  à 
chaque  seconde,  à  voir  jaillir  une  colonne  de  sang  des  évents  de  la 
baleine,  ainsi  que  jaillit  la  colonne  d'eau  d'un  puits  artésien,  et  je  ne 
donnais  plus  que  quelques  regards  à  la  dérobée  sur  le  cétacé  que 
pourchassaient  toujours  nos  trois  autres  pirogues. 

Mais  les  exclamations  de  l'homme  de  vigie  m'annoncèrent  un 
nouveau  succès. 

«  Amarrée,  s'écria-t-il  ;  la  seconde  baleine  amarrée  ! 

—  Bien  joué,  pensai-je  ;  si  le  capitaine  n'avait  pas  fait  son  choix. 
la  seconde  baleine  nous  eût  échappé  comme  tant  d'autres!...  » 

Un  mot  d'explication  sur  ce  que  j'appelle  ie  choix  du  capitaine. 
Puisque  le  hasard  avait  permis  qu'une  de  nos  pirogues  troublât  les 
loisirs,  les  amours  peut-être,  de  deux  baleines  accouplées,  fallait-il 
lancer  le  harpon  indifféremment  sur  l'une  ou  sur  l'autre  et  piquer 
celles  des  deux  qui  s'offrait  dans  la  position  la  plus  favorable?  Non, 
certes  ;  les  baleiniers  ont  eu  mille  fois  occasion  de  constater  dans 
leur  métier  l'application  d'un  phénomène  psychologique  qui  date  du 
temps  où  Adam  mangea  la  pomme  pour  ne  pas  se  séparer  d'Eve.  Un 
mâle  n'abandonne  jamais  sa  femelle  morte  ou  blessée,  tandis  que 
celle-ci  n'a  pas  plus  tôt  aperçu  le  sang  du  pauvre  vaincu  qu'elle  fuit 
sans  vergogne  et  l'abandonne  pour  ne  plus  revenir.  Les  matelots 
ont  fait  là-dessus  une  chanson  grivoise  un  peu  trop  pittoresque  pour 
être  rapportée  ici  et  où  la  baleine  femelle  est  fort  maltraitée;  ils 
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Ttot  jusqu'à  l'accuser  d'avoir  un  cceur  de  femme  et  cherchât  à  se 
venger,  en  maltraitant  la  pauvre  bète,  des  abandons  de  leurs  payses. 
Mais  il  y  aurait  à  faire  une  autre  chanson,  touchante  et  triste,  sur 
riiéroïsme  de  cette  même  baleine  une  fois  qu'elle  est  mère.  Quand 
les  pêcheurs  rencontrent  dans  les  baies,  aux  époques  de  l'allaitemem, 
une  baleine  et  son  baleinean,  ils  tuent  celui-ci  d'un  coup  de  barpoe 
et  le  prennent  à  la  remorque.  La  mère  alors  leur  a]ppartient;  son 
odorat  et  son  cœur  suivent  la  piste  des  meurtriers:  elle  vient  heurter 
du  museau  les  bordages  du  navire  sur  le  pont  duquel  on  a  hissé  so& 
nourisson;  elle  rôde  sans  cesse  de  Favant  à  l'arrière,  et  chacun  de  ses 
souffles  s'accompagne  d'un  long  gémissement.  Elle  semble  att^xtre 
qu'un  coup  de  lance  la  réunisse  à  celui  qu'elle  a  perdu,  et  oo  la  tœ 
qtiand  on  veut,  quand  on  est  prêt,  quand  l'entrepont  est  débarrassé» 
je  suppose,  des  produits  de  la  pêche  des  jours  précédents. 

Ce  meurtre  des  baleineaux  et  des  mères  baleinés^  est  un  vol  et  un 
crime.  L'espèce  disparaîtra  bientdt  si  des  règlements  n'interdisent 
pas  la  pêche  d'hiver  dans  les  baies. 


III 


Revenons  à  nos  pinces.  C'était  donc  la  femelle  que  le  capitaine 
avwt  frappée  et  les  autres  embarcations  poursuivaient  le  mâle,  qu'elles 
étaient  bien  sûres  de  ne  pas  perdre  de  vue.  Oh!  que  n'avais-je  alors 
deux  télescopes  et  quatre  mains  pour  observer  simultanément  toutes 
les  phases  de  cette  double  lutte  !  Quoique  les  deux  pirogues  amarrées 
fussent  séparées  Tune  de  l'autre  par  un  très  long  espace,  je  cherchais 
nésmmoins  à  les  réunir  sous  le  même  objectif;  je  voulais  tout  voira 
la  fois,  et  les  coups  de  lance  du  capitaine  et  les  manœuvres  du  lieu* 
tenant  (le  deuxième  canot  amarré  était  le  sien) ,  et  les  soubresauts 
furibonds  de  sa  baleine  qui,  au  lieu  de  fuir  comme  la  premi^* 
dans  une  direction  quelconque,  essayait  de  se  rapprocher  de  sa 
compagne,  qu'elle  avait  abandonnée  sans  doute  involontairement  et 
entraînée  par  les  hasards  et  les  désordres  de  leur  fuite. 

Se  délivreront-elles  de  nos  harpons?  épuiseront-elles  toutes  n<» 
lignes  de  pêche  attachées  bout  à  bout  les  unes  aux  autres?  s'^fni- 
ront-elles  dans  l'immensité  avec  leurs  souillas  incolores?  et  sans  être 
Messées  à  mort  ?  ou  bien  viendront-elles  flotter  comme  des  masses 
inertes  le  long  de  notre  bord  ?  et  allumerons-nous  nos  fourneaux  la 
nuit  prochaine  pour  fondre  leur  gras  en  faisant  route  vers  une  terre 
de  relâche? 

Je  me  répétai  à  moi-même  toutes  ces  questions  pendant  de  Ion- 
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gues  minutes  d'attente...  minutes  pleines  d'angoisses  pow  moi,  et 
de  dangers  pour  mes  compagnons. 

Enfin  surgit  à  Thorizon  une  colonne  de  sang,  qui  retonde  en» 
pkde,  surgit  encore  et  se  dissipe  emportée  par  le  vent.  Hourra  pow^ 
lé  capitaine  !  ont  crié  les  matelots,  hourra  !  sa  baleine  est  frappée  à 
mort.  La  voilà  qui  plonge,  plonge,  reparaît  et  bondit  hors  des 
vagues  en  vomissant  par  les  évents  un  liquide  vermeil  et  rutilant 
d'abord,  puis  épais  et  noir  et  condensé  en  caillots  énormes  ;  elle  ne 
fAit  plus,  elle  n'a  plus  la  force  de  fuir;  elle  s'élance  à  toute  vitesse 
et  s'arrête  soudain;  elle  plonge  encore,  elle  sonde  l'abîme,  l'^^tme 
la  repousse  et  elle  remonte  au  niveau  de  la  surface  quelle  ne 
peut  plus  quitter  et  où  elle  consumera  ses  forces  en  toumoyaaA 
fdllement  sur  elle-même  et  en  arrosant  ses  meurtriers  des  demièree 
gouttes  de  son  sang.  —  Laissons  la  donc  fleurir  dans  son  agonie^ 
Nos  matelots  disent  qu'une  baleine  fleurit  quand  elle  s'agite  dane 
les  dernières  convulsions  He  la  mort. 

L'autre  baleine  se  défend  plus  énergiquement.  Elle  ne  fuit  pas^ 
elle  combat,  et  Ton  dirait  qu'elle  veut  venger  la  mort  de  sa  com- 
pagne. On  plante  un  second  harpon  sur  son  dos,  et,  puisqu'elle  ne 
démarre  pas,  il  faut  que  la  ligne  soit  des  plus  solides  et  que  les  har^ 
pons  aient  mordu  profondément  dans  ses  chûrs  et  bien  au  delà  de» 
son  enveloppe  de  graisse.  Elle  joue  des  nageoires  comme  une  lava»^  • 
Aère  joue  du  battoir  ;  elle  manœuvre  sa  queue  comme  le  batteur* de* 
blé  manœuvre  son  fléau  sur  l'aire,  et  une  seule  de  ses  nagçoireeest: 
aussi  large  que  la  pirogue  assiùllante,  et  sa  queue,  bifurquée  à  soft^ 
^trémitéen  deux  lobes  horizontaux,  sa  queue  se  mate  à  plus  de 
vingt  jneds  de  hauteur^  s'agite  de  droite  et  de  gauche,  tournoie,  re^ 
tombe  sur  les  vagues,  se  mate  encore  et  fouette  l'atmosphère... 

Jamais  un  coup  de  lance  ne  pourra  maîtriser  les  fureurs  de  ee 
monstre  ;  il  sera  invincible  tant  que  sa  terrible  queue  jouira  de  touêe* 
sa  liberté  de  mouvem^Yts.  Il  faut  donc  changer  de  tactique  et 
d^arme,  quitter  la  lance  et  prendre  le  louchet. 

Une  lance  se  compose  d'un  bâton  de  frêne,  long  de  deux  mèti^esv 
et  portant,  à  Tune  de  ses  extrémités,  la  douille  d'une  tige  de  fer 
de  longueur  égale*  Cette  tige  de  fer  est  grosse  comme  le  petit  doigt 
et  se  termine  en  spatule,  spatule  ni  plus  grande,  ni  plus  ^isse 
qu'une  pièce  de  cinq  francs,  et  dont  les  bords  ont  été  aiguisés  et  ont 
reçu  le  fil  du  plus  fin  rasoir  anglais  ;  ainsi  fabriqué,  le  fer  de  la  laaoe 
peut  être  plongé  jusqu'au  manche  dans  une  masse  de  chairs  et  e»' 
être  retiré  sans  difficulté  :  la  lance  agit  donc  autrement  que  le  haiv 
pon,  dont  les  deux  ailes,  tranchantes  à  l'extérieur  et  émoussées  à 
l'intérieur,  sont  retenues  au  retour  par  lea  tissus  et  les  fibres  des 
parties  charnues  qu'elles  ont  traversées.  La  lance  à  spatule,  me-^ 
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niable  comme  la  tige  du  piston  d'un  corps  de  pompe,  transperce  de 
part  en  part  les  poumons  d'un  cétacé,  péuëtre  jusqu'à  son  cœur, 
reparaît  au  dehors  ensanglantée  et  peut  être  replongée  dix  fois  de 
suite  dans  ce  vaste  thorax,  pourvu  qu'on  l'y  introduise  par  un  point 
d'élection  un  peu  au-dessous  et  à  droite  de  chaque  nageoire,  là  où 
elle  ne  risque  pas  de  s'ébrécber  sur  les  côtes. 

La  lame  du  loucbet,  de  forme  trapézoïde,  emmanchée,  comme  la 
lance  d'un  long  bâton  de  frêne,  mais  n'ayant  qu'une  tige  très 
courte,  ressemble  à  une  bêche  plate,  et  chacun  de  ses  côtés,  sauf 
celui  qui  porte  la  douille,  a  reçu  le  trauchant  d'une  hache.  L'acier 
en  est  si  bien  trempé,  si  bien  affilé,  qu'elle  entamerait  un  bloc  de 
granit  ou  couperait  un  cheveu  au  vol.  Tel  est  l'instrument  dont  va 
se  servir  le  lieutenant  pour  mettre  fin  à  la  folie  furieuse  du  cétacé.  Le 
duel  au  louchet  est  inévitable  quand  l'animal  harponné  n'épuise  pas 
ses  forces  en  exécutant  de  fréquents  coups  de  sonde,  c'est-à-dire  e& 
plongeant  brusquement,  ou  en  fuyant  avec  la  rapidité  d'une  loco- 
motive. 

Abisi,  tandis  que  notre  capitaine  assiste  tranquillement  à  l'ago- 
nie de  sa  baleine,  le  lieutenant  s'escrime  avec  la  sienne,  et  nos 
deux  autres  pirogues  se  rapprochent  de  lui  pour  lui  prêter  main- 
forte  et  assistance  en  cas  de  sinistre.  Je  vois  la  silhouette  de  cet  in- 
trépide marin  surgh*  à  l'avant  de  son  canot.  Le  harponneur  gou- 
verne ;  il  commande  aux  rameurs  et  les  rameurs  obéissent  avec  une 
précision  mathématique,  avec  une  prestesse  merveilleuse,  car  la  sû- 
Teié,  la  vie  de  tous  peut-être,  dépendent  de  cette  prestesse  et  de  cette 
précision  ;  il  s'agit  d'échapper  aux  atteintes  de  la  baleine,  tout  en 
demeurant  exposés  à  ses  coups,  afin  que  l'œuvre  du  louchet  s*ac- 
complisse... 

a  Nage  !  nage  de  l'avant  !  nage  dur,  enfants  !  »  s'écrie  le  har- 
ponneur. 

Et  le  canot  danse  sous  la  queue  du  cétacé,  pendant  que  cette 
queue,  perpendiculairement  dressée  hors  de  l'eau,  se  balance  et  me- 
nace de  retomber  à  plat  sur  les  pygmées. 

<c  Scie  !  scie  à  culer  !  scie  !  » 

Et  le  canot,  glissant  à  reculons,  évite  le  coup  de  queue,  dont  les 
deux  lobes  en  éventail  s'enfoncent  en  tressaillant  dans  les  vagues. 

—  Scie  un,  nage  trois  !  scie  trois,  nage  un  I 

Et  le  canot  voltige  de  droite  et  de  gauche  entre  les  nageoires  du 
monstre,  qui  fouettent  le  vide  de  gauche  et  de  droite.  Malheur  ! 
cent  fois  malheur  I  si  l'une  de  ces  nageoires  heurtait  les  planches 
fragiles  ! 

Voici  le  moment  le  plus  terrible  de  ce  combat,  qui  ne  peut  durer 
longtemps  encore  ;  il  faut  frapper  un  grand  coup  et  frapper  vite, 
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épuiser  sans  retard  les  forces  et  la  rage  de  la  right-whaU^  sinon 
les  rameurs,  accablés  de  fatigue,  molliront  bientôt  sur  leurs  avirons, 
et  une  catastrophe  sera  inévitable.  Au  loucbet  donc,  au  loucbet  ! 
Une  seule  entaille  du  loucbet  dans  ce  faisceau  de  muscles  et  de  ten- 
dons qui  se  réunissent  pour  former  la  queue,  une  seule  entaille,  en 
travers,  et  les  muscles  et  les  tendons  ne  pourront  plus  soulever  cette 
queue ,  qui  traînera  désormais  dans  l'eau ,  à  moitié  submergée , 
inerte  et  inoifensive.  Alors  le  lieutenant  accostera  le  thorax  du  géant 
et  y  plongera  sa  lance  ;  mais  combien  de  sang-froid,  de  courage  et 
d'adresse  ne  lui  faut*il  pas  dépenser  avant  de  pouvoir  donner  ce 
coup  de  grâce  I 

Qu'on  se  figure  un  bûcheron  qui,  pour  abattre  les  bautes  branches 
d'un  arbre,  jetterait  vers  elles  sa  hache  à  tours  de  bras.  Ainsi  pro- 
cède notre  baleinier  :  il  ssûsit  le  moment  où  le  cétacé  tient  sa  queue 
matée  au-dessus  de  la  pirogue,  et  darde  son  loucbet  vers  elle  à  l'ins- 
tar d'un  javelot  ;  dix  fois,  il  manque  le  but  ou  il  l'effleure,  et  dix  fois 
la  pirogue  évite  en  diligence  pendant  qu'il  repèche  le  loucbet  tombé 
à  la  mer,  et  qu'il  le  ramène  à  lui  à  l'aide  d'une  légère  ligne  de  rappel 
frappée  sur  le  manche.  Du  haut  de  mon  observatoire,  je  contemplais 
avec  inquiétude  ces  manœuvres,  ces  évolutions,  ces  tentatives,  et  je 
m'étonnais  de  ce  que  le  lieutenant, si  adroit  et  si  chanceux  d'habitude, 
tardât  longtemps  aujourd'hui  à  remporter  la  victoire  ;  et  à  mesure 
que  les  minutes  s'écoulaient  lentes  comme  des  heures,  j'éprouvais 
le  pressentiment  d'une  catastrophe.  Il  ne  se  décourageait  pas, 
cependant,  ce  brave  officier,  et  son  équipage,  digne  de  lui,  montrait 
autant  de  vigueur  et  d'entrain  qu'au  début  de  la  lutte.  Chacun  re- 
doublait même  d'efforts  et  d'énergie,  stimulé  par  l'amour-propre, 
par  l'orgueil  et  par  le  désir  de  vaincre  sans  le  secours  des  autres 
pirogues  qui  se  rapprochaient  du  champ  de  bataille.  —  Quel  dépit  ! 
quelle  honte  si  les  deux  pirogues  n'arrivaient  si  tard  que  pour  leur 
enlever  l'honneur  de  la  victoire  ! 

Dans  le  journal  du  bord,  chaque  paragraphe  où  il  est  fait  mention 
de  la  capture  d'une  baleine  est  timbré  par  un  cachet  de  bois  repré- 
sentant en  noir  l'image  d'un  cétacé.  Cette  empreinte  est  une  déco- 
ration collective  dont  s'enorgueillissent  les  matelots  de  chaque  piro- 
gue victorieuse,  et  quand  on  rentre  en  France,  les  honneurs  de  la 
campagne  appartiennent  à  l'équipage  de  canot  qui  réunit  à  son  avoir 
le  plus  grand  nombre  de  ces  glorieux  stigmates. 

Encore  quelques  minutes,  et  nos  trois  pirogues  allaient  entremêler 
leurs  pelles  d'aviron,  lorsque  la  baleine,  au  paroxisme  de  la  rage, 
bondit  tout  entière  et  horizontalement  au-dessus  des  vagues,  et 
retomba.. .. 

Un  nuage  passa  sur  mes  yeux;  je  frémis  et  je  me  sentis  inondé 
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&vne  sueur  glacée,  car  je  ne  vis  plus  rien  Ifc-bas,  —  siaon  la  mer 
qui  déferlait  comme  sur  un  écueil,  et  les  deux  pirogues  en  retard 
volant  à  toc  d'avirons  vers  Tendrott  où  venût  de  disparaître,  daos  im 
tourbillon  d'écume,  la  pirogae  amarrée....  Avait-dle  coulé  bas, 
éerasée  sous  le  ventre  de  la  baleine?  Les  six  hommes  qui  la  montaieirt 
aMFBient*ils  été  tués  d'un  senl  coup  et  ensevelis  dans  ràbtme?  ^rriUe 
sinistre  dont  j'aurais  voulu  pouvoir  douter  encore,  mais  qui  devenait 
de  plus  en  plus  probable,  a  mesure  que  le  nuage  d'écume  se  dissipait 
et  que  les  vagues  se  nivelaient. . . .  car  bientôt  surnagèrent  les  épave» 
du  désastre  :  des  débris  de  planches  et  d'espars  ballottés  par  la 
houle  ;  une  moitié  de  pirogue  renversée,  la  quille  en  l'air,  et  cà  et  là 
plusieurs  points  noirs  flottant  et  disparaissant  tour  à  tour.... 

((  Laisse  arriver!  tout!  tout!  m'écriai-je,  car  je  cumulais  alon 
awec  mes  fonctions  de  diîrui^en  celles  de  pilote  provisoire,  quasë 
les  officiers  partaient  en  chasse;  —  laisse  arriver!  » 

Le  timonier  obéit  :  je  descendis  de  la  hune  pour  donner  un  coup 
de  main  à  hisser  les  huniers  et  les  perroquets,  à  border  la  grande 
voile  et  à  brasser-quarré  !• . .  et  le  navire  s'élMça  dans  la  direction  dQ 
simstre. 

Je  ne  saurais  dire  quelles  angoisses  me  tortnrèrent  tant  que  l'éM- 
gnement  m'empêcha  de  mesurer  l'étendue  de  la  catastrophe;  je  dos 
subir  la  loi  commune  en  pareil  cas,  et  je  m'exagérai  le  nombre  des 
victimes.  Je  n'avais  réellement  vu  que  le  saut  extraordinaire  de  la 
baleine  hors  des  flots«  et  sa  rentrée  instantanée,  ou  plutôt  sa  cbate 
horizontale  dans  la  mer,  et  je  ne  pouvais  affirmer  qu'à  cet  instant 

notre  fûrogue  s'était  trouvée  placée  entre  elle  et  l'Océan Cepea- 

dant  j'aurais  juré  que  pas  un  de  mes  compagnons  n'avait  échappé  à  la 
mort;  non,  pas  un  seul  n'attendait  le  sauvetage  !  ces  points  ncMrsqae 
je  voyais  rouler  dans  l'écume  des  vagues,  ce  n'étaient  pas  des  tètes 
de  nageurs,  —  c'étaient  des  cadavres  ou  des  morceaux  de  cadavres 
qui  s'iinprégnident  d'eau  de  mer  avant  de  couler  bas!... 

Je  ne  fis  dcxic  aucuns  préparatifs  pour  recevmr  des  blessés;  —  oo 
n'en  ramènerait  aucun  à  bord,  et  si  l'on  repêchait  quelque  mal- 
heureux, ce  ne  serait  que  pour  lui  rendre  les  derniers  honneurs  de 
la  sépulture  du  matelot  ! 

Mais,  Dieu  soit  béni  1  ma  joie  fut  grande  lorsque  le  navire,  arrivant 
à  un  demi-mille  des  |Mrogues,  je  reconnus  qu'on  opérait  un  véritable 
sauvetage.  Une  pirogue  reçut  deux  naufragés  à  son  bord,  une  autre 
deux  encore,  et  je  remarquai  que  ces  quatre  hommes  n'avaiait 
avenues  blessures  graves  car  ils  se  tenaient  debout  sur  les  bancs  oa 
prêtaient  déjà  la  mûn  au  sauvetage  des  épaves.  —  En  seri(»9* 
nous  quittes  pour  un  canot  brisé?  pensai-je,  en  supposant  que  la 
pirogue  du  capitmne  recueillerait  les  deux  absents  ;  vraiment  l'aven- 
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tare  serait  trop  miraculeuse,  et  Ton  ne  voudrait  jamais  croire  que 
six  hommes,  surpris  par  la  chute  d'un  animal  pesant  plus  de  cent- 
nulle  kilogrammes  et  tombant  en  plein  sur  leur  dos,  puissent  encore 
è^  comptés  au  nombre  des  vivants....  Hélas I  mes  illusions,  me» 
espérances  s'évanouirent  prompt^nent  ;  le  capitaine  qui  était  libie^ 
car  sa  baleine  venait  de  mourir,  et  il  l'avait  abandonnée  flottant  ea 
dérive  avec  un  pavillon  de  vigie  planté  sur  le  dos,  le  capitaine  re- 
j(Hgnit  les  deux  pirogues  et  je  ne  comptai  que  tinq  matelots  à  son 
bord....  L'abime  retenait  donc  deux  de  nos  frères,  écrasés,  broyée, 
noyés,  ou  peut-être,  tant  la  bonté  de  Dieu  est  infinie,  étourdis  seii^ 
lement,  à  moitié  asphyxiés,  et  roulant  sous  la  première  couche  des 
v^ues.  Faible ,  bien  faible  espoir  !  Aussi  les  trois  pir<^es  se  sépa^ 
rèl^ent-elles  aussitôt  pour  quêter  dans  la  houle  sur  une  certaine  étm>* 
âne;  Tune  gouverna  au  vent,  une  autre  sous  le  vent;  la  troisi^B» 
croisa  entre  elles  deux  et  elles  décrivirent  de  grands  cercles.  Les 
rtaieurs  nageaient  lentement  et  pendiaiMt  la  tète  hors  du  plat-lKNrd 
pour  sonder  de  l'œil  la  transparence  de  Feau;  ceux  qui  ne  nageaieM: 
pas,  ainsi  que  les  harponneurs  et  les  chefs  de  pirogue,  se  tenaiem 
debout  sur  les  gaill|irds  et  sur  les  bancs,  afin  de  projeter  leurs  re* 
gards  aussi  loin  que  possible  aux  alentours,  el  de  mon  côté  j'arrêtai 
la  marche  du  navire  et  envoyai  deux  hommes  en  vigie  à  chaque  tèle 
de  mât. 

*  Pendant  plus  d'une  heure  oh  surveiDa  minutieusement  le  dév^ 
lèj^mentdes  lames,  leurs  pcNints  d'émergence,  leurs  milieux,  leur» 
cboes  et  leur  écume,  et  on  glana  tout  ce  qui  surnageait  aux  envi- 
rens  :  —  des  manches  de  lances  et  de  harpons,  des  fragments  d'avi'^ 
rons,  la  voile,  son  matereau  et  sa  livarde,  les  toUets,  le  baril  à  eav, 
celui  du  fanal  et  du  biscuit,  la  seille  et  la  baille  à  Mgne,  tout  enfin, 
tout  ce  qui  faisait  partie  de  rarmement  de  la  pirpgue,  et  la  pirogn» 
elle-même,  ou  plutôt  deux  de  ses  morceaux,  l'avant  et  l'arrière,  aj^aiis 
et  concassés,  et  qui  furent  pris  à  la  remorque.  —  Mus  de  la  ligne 
di&  pêche  et  des  deux  oMitelots absents  nulles  traces....  et  comiao 
pour  insulter  à  notre  malheur,  la  baleine,  auteur  du  sinistre,  surgit 
tout  à  coup  dans  le  voisinage  et  se  mit  à  bondir  de  nouveau  et*  k 
battre  la  mer  à  grands  coups  de  queue.  Le  harpon  apparaissait  e»-* 
core  planté  sur  son  dos,  mais  sa  tige  de  fer  était  tordue  et  le  bottl. 
du  manche  traînait  dans  l'eau  avec  les  premières  brasses  de  la  ligne. 
Toujours  furieuse,  elle  se  démenait  avec  rage,  comme  si  l'embaroa- 
tion  étût  encore  à  ses  trousses;  mais  elle  se  calnaa  soudain^  et 
sembla  s'apercevoir  qu'on  ne  la  poursuivait  pkis,  —  piûs  oavtaat 
Bégueule  immense,  elle  aspira  bruyamment  les  émanations  répan- 
dues dans  l'atmosphère,  hésita  pendant  ^quelques  secondes  sur  la 
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route  à  suivre,  et  se  dirigea  à  toute  vitesse  vers  le  cadavre  flottant 
de  sa  compagne. 

En  toute  autre  circonstance  nous  eussions  admiré  la  sensibilité 
de  cette  noble  bfete,  qui,  renonçant  à  fuir,  tournoyait  autour  de  la 
morte,  Tarrosait  de  l'eau  de  ses  souffles,  et  cherchait  à  la  réveiller 
en  la  caressant  de  ses  nageoires  et  en  frottant  ses  flancs  contre  les 
siens. 

L'occasion  était  bien  favorable  pour  aller  lui  donner  un  coup  de 
lance  ;  elle  se  serût  laissé  tuer  sans  la  moindre  résistance,  mais 
pouvions-nous  abandonner  déjà  nos  recherches?  —  Non,  certes.  — 
La  miséricorde  de  Dieu  est  infinie  et  l'asphyxie  par  submersion  n'est 
pas  toujours  mortelle  I  Les  trois  pirogues  continuèrent  donc  à  ins- 
pecter la  surface  et  les  premières  couches  transparentes  de  l'Océan. 
Une  nouvelle  heure  s'écoula,  et  une  autre  heure  encore,  et  rien  ne 
parut. 

«  Ici,  par  ici,  —  trois  quarts  au  vent,  »  s'écria  enfin  l'homme  de 
vigie  au  mât  de  misaine;  et  à  l'aide  du  ballon  noir  à  signaux  il  indi* 
^pia  sur  quel  point  il  découvrait  quelque  chose.  Les  pirogues  se 
précipitèrent  aussitôt  vers  l'endroit  désigné,  et  je  vis  des  rameurs 
abandonner  leurs  avirons,  se  pencher  en  dehors  du  plat-bord,  et 
ramasser  dans  la  mer  un  objet,  une  masse  inerte,  qu'ils  déposèrent 
lentement  et  avec  de  grandes  précautions  sur  les  bancs  de  la  piro* 
gue.  —  L'un  des  absents  était  retrouvé;  la  pirogue  me  l'apporta  en 
tonte  hâte,  et  dès  que  j'eus  jeté  un  coup  d'œil  sur  lui,  je  compris 
qu'il  serait  inutile  de  chercher  à  le  rappeler  à  la  vie. — La  vie,  hélas  I 
était  partie  depuis  longtemps,  depuis  trois  heures,  depuis  l'instant 
du  choc. 

On  aurait  cru  qu'il  dormait,  ce  pauvre  matelot,  car  sa  figure,  i 
peine  bleuie  par  la  fraîcheur  du  flot,  ne  gardait  aucunes  tri^ces  des 
convulsions  de  l'agonie...  Mais  sous  sa  chemise  de  laine  rouge  et 
et  imprégnée  d'eau  de  mer,  on  reconnaissait  au  toucher  les  causes 
de  la  mort.  —  La  poitrine  était  défoncée,  s^latie,  les  côtes  brisées  ; 
on  aurait  dit  des  fragments  d'os  et  des  lambeaux  de  chair  entassés 
dans  un  sac;  en  haut,  le  col  de  la  chemise,  en  bas,  la  ceinture  du 
pantalon  nouaient  le  sac  à  ses  deux  bouts;  les  jambes,  de  même 
que  la  tète  étaient  demeurées  intactes. 

Pauvre  matelot  I 

On  le  coucha  sur  une  voile  de  perroquet  pliée  en  quatre;  on  le  àé- 
posa  au  pied  du  mât  d'artimon ,  et  l'on  étendit  sur  lui  le  drapeau  de  la 
nation,  en  attendant  l'heure  des  funérailles. 

Les  recherches  continuèrent  longtemps  encore,  mais  l'Océan  ne 
rendit  pas  la  seconde  victime. 
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Nous  aimions  également  nos  deux  compagnons  de  misères  et  de 
dangers;  une  même  catastrophe  nous  les  enlève,  eh  bien  I  les  regrets 
qu'ils  inspirent  diffèrent ...  Malgré  nous,  nous  nous  apitoyons  plus 
longuement  sur  le  sort  de  celui  que  nous  ne  pouvons  retrouver;  il 
nous  semble  que  son  agonie  dure  encore  et  qu'il  est  mille  fois  plus 
malheureux  que  le  malheureux  couché  maintenant  sur  le  tillac...» 
On  a  déjà  fait  Toraison  funèbre  de  celui-là,  en  disant  :  //  ri  a  pas  ââ 
souffrir  !  —  Puis  on  Tensevelira  pieusement  au  fond  de  la  mer,  et 
sur  le  rôle  d'équipage  on  écrira  à  la  suite  de  son  nom  :  morty  tel 
jour,  tué  par  une  baleine.  Mais  l'autre  qui  roule  encore  de  vague  en 
vague.... ,  qui  ne  recevra  ni  adieux  ni  sépulture,  et  que  les  poissons 
commenceront  à  dévorer  au  moment  peut-être  où  il  sortira  d'une 
syncope,  d'une  léthargie,  oh  !  cet  autre,  il  est  bien  plus  à  plaindre  I 
tout  doit  nous  ftdre  croire  qu'il  est  mort  depuis  longtemps,  mais 
rien  ne  le  prouve  ;  on  écrira  sur  le  rôle  d'équipage  cette  mention 
mystérieuse  :  un  tel,  disparu  à  la  mer^  et  après  dix  années  seule- 
ment il  sera  légalement  reconnu  défunt. 

Vers  deux  heures  et  demie,  le  capitaine  donna  le  signal  de  sus- 
pendre les  recherches  du  second  cadavre,  mais  ce  ne  fut  pas  pour 
rentrer  à  bord  du  navii-e.  Une  des  embarcations  se  chargead'y  recon- 
duire les  quatre  survivants  du  sinistre:  et  celles  du  capitaine  et  du 
second  s'en  allèrent  demander  une  revanche  à  la  terrible  baleine 
qui  n'abandonnait  pas  les  flancs  de  sa  défunte  compagne;  cette  der- 
mère  ressemblait  de  loin  à  un  écueil,  à  un  rocher  noir  signalé  par 
le  pavillon  d'une  balise. 

Quiconque  lira  ce  récit  (il  n'a  qu'un  seul  mérite,  celui  d'être  vrai) , 
ne  pourra  s'empêcher  d'admirer  l'insouciance,  le  sang-froid,  la  per- 
sévérance et  le  courage  de  ces  baleiniers,  qui  recommencent,  sans 
désemparer,  une  nouvelle  lutte  avec  le  léviathan  qui  vient  de  tuer 
deux  de  leurs  frères.  Ces  baleiniers,  après  qu'ils  eui*ent  scrupuleu- 
sement accompli  les  devoirs  du  sauvetage,  auraient  cru  tromper  et 
voler  les  armateurs  du  navire,  s'ils  n'avaient  pas  encore  une  fois 
tenté  la  fortune,  et  le  capitaine  se  serait  déshonoré  aux  yeux  de  son 
équipage  en  ordonnant  la  retraite  sons  prétexte  de  deuil.  Ils  ressai- 
sirent donc  promptement,  à  l'aide  d'une  gaffe,  la  ligne  de  pêche 
frappée  sur  le  manche  du  harpon,  toujours  planté  dans  le  corps  de 
la  baleine  vivante,  et  pendant  que  leurs  bras  vigoureux  balaient  ce 
cordage,  notre  capitaine,  toujours  le  premier  à  l'œuvre,  s'approcha 
du  cétacé  aune  longueur  d'aviron;  là,  il  crut  devoir,  par  mesure 
de  prudence,  et  avant  de  se  servir  de  sa  lance,  étudier  les  dispo- 
sitions de  l'animal,  et  s'assurer  s'il  jouerait  encore  de  la  queue  ;  il 
s'arma  donc  du  louchet  et  ordonna  aux  canotiers  de  pousser  tous  à 
la  fois  de  grands  cris  et  de  battre  la  mer  à  coups  de  pelles  d'avirons. 
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—  Les  canotiers  obéirent;  ud  tapage  inferoal  ricocha  sur  rOcéao, 
«ais  raninml  ne  s'en  émut  guère,  et  ne  cessa  de  caresser  la  morte; 
le  chagrin  annihilait  en  lui  l'instinct  de  la  conservation,  et  il  ne  pa- 
raissait pas  se  douter  de  notre  retour  offensif.  —  Aussi  TalTaire  ne 
tratna-t-elle  pas  en  longueur;  la  pirogue  l'accosta  comme  si  eUe 
accostait  une  roche  et  le  capitaine  lui  enfonça  sa  lance  dans  le  tho- 
rax ;  il  l'enfonça  jusqu'au  manche,  la  retira  et  l'enfonça  encore..^ 
La  pauvre  bête  ne  s'éveilla  que  lorsqu'un  jet  de  sang  fit  irruption 
par  ses  évents  ;  elle  partit  alors  rapide  comme  une  flèche,  s'éloigna 
à  une  trentaine  de  mètres,  s'arrêta,  plongea,  reparut  tout  près  de 
sa  compagne,  décrivit  deux  ou  trois  cercles  autour  d'elle  en  reje- 
tant des  masses  de  sang  coagulé,  puis  se  couchant  à  ses  côtés,  elle 
mourut  une  nageoire  en  l'air. 

L'agonie  des  baleines  frappées  d'un  coup  mortel  n'a  pas  toujours 
le  même  caractère;  les  unes  vendent  chèrement  leur  vie;  les  autres 
se  laissent  tuer  comme  des  brebis.  Cela  tient  sans  doute  à  la  na- 
nière  dont  on  les  attaque  et  à  la  âtuation  des  premières  blessures 
<pi'elles  reçoivent.  Le  harpon  d'abord  et  la  lance  ensuite,  trans- 
percent-ils leur  poitrine,  sans  s'émouseer  sur  les  côtes?  elles  pé- 
dant aussitôt  leur  énergie  et  ne  tardent  pas  à  succomber.  Les 
amarre-t-on  sur  le  rable,  sur  la  colonne  vertébrale,  sur  une  nar 
geoire  ou  sur  une  partie  de  la  queue  7  —  La  lutte  devient  alors  très 
dangereuse,  et  la  victoire  des  assaiUants  très  problématique.  Cer- 
taines circonstances  augmentent  encore  les  difficultés  et  les  périls 
de  l'attaque  et  du  combat  ;  ainsi,  le  mâle,  à  l'heure  de  ses  amours, 
est  longtemps  indomptable  :  indomptable  aussi  la  mère  qui  allaite, 
surtout  quand  on  ne  tue  pas  immédiatement  le  baleineau. 

La  queue  est  l'arme  défensive  des  baleines  franches,  arme  terrible 
tant  que  le  louchet  n'a  pas  tranché  le  faisceau  des  tendons  qui  la 
relient  aux  muscles  du  corps,  pi  baleine,  sans  cette  queue,  serait  à 
la  merci  des  pêcheurs  ;  ses  atlerons  la  protègent  à  peine,  son  mu- 
seau, pointu  et  rembourré  de  graisse,  ne  peut  faire  tête  à  une  embar- 
cation, et  elle  ne  saurait  menacer  ses  adversaires  avec  une  mâchoire 
plantée  de  fanons  flexibles  comme  des  roseaux  et  ime  gueule  obs- 
truée par  une  langue  énorme. 

Les  pêcheurs  s'efforcent  donc  toujours  de  harponner  la  baleine  en 
l'accostant  par  le  flanc,  ou  à  défaut  du  flanc  par  la  tête,  car  la  tète 
n'est  pas  mobile  et  se  c<mf<md  avec  le  c<M*ps,  les  vertèbres  cervicales 
et  les  premières  dorsales  étant  soudées  ensemble.  Cette  inflexibilité 
de  la  tête  est  si  rigide  et  si  complète  que  lorsque  l'animal  veut  ob- 
server ou  écouter  ce  qui  se  passe  derrière  lui,  il  est  obligé  de  mou- 
voir son  corps  entier» 
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Je  reviens  à  Dotre  pêche.  Par  un  bonbenr  inconcevable,  les  quatre 
matelots  survivants  de  la  pirogue  brisée  rentrèrent  à  bord  sans  bles- 
sures et  sans  contusions,  mais  non  sans  avoir  avalé  bon  nombre  de 
verres  d'eau  salée. 

((  Enfants  I  s'écria  notre  capitaine  dès  que  les  deux  baleines  flot- 
tèrent chainoppées  le  long  du  navire,  ce  n'est  pas  le  moment  de 
pleurer  les  défunts  ;  on  va  piquer  trois  heures  et  nous  pouvons 
compter  encore  sur  six  heures  de  jour  ;  il  faut  donc  en  profiter  et 
enlever,  main  sur  main^  pal  sur  pal^  le  gras  de  nos  deux  right- 
whales,  et  quand  la  soute  au  lard  sera  pleine,  nous  allumerons  les 
fourneaux  et  nous  ferons  route  pour  Taiouiskoï,  afin  d'y  enterrer 
François  (c'était  le  nom  du  mort).  Nous  sommes  tr(^  près  de  la 
côte  pour  le  jeter  à  l'eau  ;  la  mer  n'est  pas  assez  profonde,  le  corps 
flotterait  dès  demain  et  la  marée  l'emporterait  sur  le  rivage.  Allons, 
enfants,  du  courage  et  en  avant  les  anspects  !  » 

Ces  quelques  mots  relevèrent  le  moral  de  l'équipage  et  le  viraffe 
des  deux  baleines  commença. 

Les  matelots  pesèrent  de  toute  la  force  de  leurs  bras  sur  les  ans- 
pects ;  les  engrenages  du  guindeau  clapotèrent,  et  les  câbles  des 
apparaux,  enroulés  par  un  bout  sur  le  guindeau,  glissèrent  dans  les 
poulies  estropées  à  la  tète  du  grand  mât,  et  enlevèrent,  à  l'aide  d'un 
gros  croc  de  fer,  la  bande  épaisse  de  lard  que  le  capitaine  et  son 
second  taillaient  à  coups  de  louchet  dans  l'enveloppe  du  cétacé. 

Habituellement,  pendant  ce  rude  travail,  un  chanteur  patenté, 
qui  reçoit  pour  émoluments  un  ou  deux  boujarons  d'eau-de-vie 
en  sus  de  la  ration  réglementaire,  exécute  à  pleine  voix  un  chant 
cadencé,  dont  chaque  phrase  est  répétée  en  chœur  par  l'équipage. 
Joyeux  ou  mélancolique,  rapide  ou  lent,  tantôt  saccadé,  tantôt  filé, 
toujours  plein  d'entrain  et  d'énergie,  ce  chant  convient  à  la  ma- 
nœuvre du  guindeau,  comme  le  tambour  et  le  clairon  à  la  marche 
^d'un  régiment  ;  il  dirige,  il  soutient,  il  active,  il  harmonise  les  forces. 
Avec  lui,  deux  heures  suffisent  pour  virer  une  baleine  ;  sans  lui, 
l'opération  languirait  indéfiniment  ;  aussi,  quand  les  matelots  sont 
mécontents  ou  infectés  de  l'esprit  de  mutinerie,  manient-ils  silen- 
cieusement les  anspects  ou  les  barres  de  guindeau. 

Ce  n'était  guère  le  cas  de  travailler  en  chantant  et  de  répéter 
en  chœur  les  paroles  grivoises  d'une  cantate  de  matelots,  quand  le 
cadavre  d'un  de  nos  frères  gisait  au  pied  du  mât  d'artimon,  et  que  le 
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souvenir  de  celui  qui  vensdt  de  disparaître  dans  Tablme  étsût  encore 
si  cuisant.  Mais  qu'importe  !  eux  aujourd'hui,  nous  demsûn  !  La 
mort,  une  mort  imprévue,  brutale,  n'entre-t-elle  pas  dans  le  pro- 
gramme de  la  vie  d'un  marin  baleinier  ?  Les  armateurs  ne  lui  garan- 
tissent pas  son  existence  comme  ils  lui  garantissent  sa  part  d'huile 
au  retour.  La  tristesse  et  le  deuil  nuisent  au  travail  et  à  l'activité  ; 
pas  de  deuil  !  pas  de  tristesse  !  Ceux  qui  voudront  pleurer  pleure- 
ront demain,  quand  on  enterrera  le  défunt  I 

Chacun  de  nous,  depuis  le  mousse  jusqu'au  capitaine,  pensa 
ainsi,  et  les  voyageurs  qui  par  hasard  auraient  navigué  dans  notre 
voisinage  ne  se  seraient  jamais  doutés  de  ce  que  coûtaient  les  deux 
baleines  amarrées  le  long  de  notre  bord,  tant  nos  matelots  répé- 
taient avec  enthousiasme  la  chanson  du  gnindeau. 

Le  soleil  se  cachait  derrière  les  ctmes  des  Stanovoî-Krebel,  quand 
le  dernier  morceau  du  gras  de  la  seconde  baleine  fut  remisé  dans 
l'entrepont. 

En  quelques  minutes,  les  pirogues  remontèrent  à  leur  place;  le 
grand  pavois  de  décharge  fut  relevé  ;  les  instruments  du  virage, 
gaffes,  piques,  coutelas,  louchets,  billots,  etc.,  rentrèrent  en  maga- 
sin ;  on  balaya  et  l'on  jeta  à  la  mer  toutes  les  immondices  du  travail, 
les  parcelles  de  graisse,  les  lambeaux  de  chairs,  les  caillots  de  sang, 
les  débris  de  fanons;  le  tillac  imprégné  d'huile  reçut  une  couche  de 
sciure  de  bois  qui  le  rendit  moins  glissant  —  et  nous  descendîmes 
souper. 

Alors  vint  une  réaction  de  tristesse. 

Nous  étions  cinq  muets  à  la  table  de  l'état-major;  chacun  de 
nous  ne  détournait  pas  les  yeux  du  fond  de  son  assiette;  nous  avions 
l'air  de  manger  et  nous  ne  mangions  pas  ;  nous  tendions  machina- 
lement au  maître  d'hôtel  notre  tasse  à  thé;  il  la  remplissait  et  nous 
ne  la  vidions  pas.  —  Ce  simulacre  de  repas  dura  je  ne  sais  combien 
de  temps.  Je  me  levd  de  table  le  premier  et  montai  sur  le  pont;  la 
nuit  était  si  obscure  que  je  faillis  tomber  en  heurtant  du  pied  le  ca- 
davre de  François.  J'allai  m'accouder  sur  la  lisse  du  côté  de  la 
terre;  là,  sans  penser  à  rien,  pas  même  à  celui  sur  les  restes  duquel 
je  venais  de  marcher,  je  prêtai  l'oreille  aux  mugissements  lointains 
des  lames  déferlant  sur  le  rivage  ;  nous  ne  devions  pas  être  éloignés 
de  terre  de  plus  de  six  milles.  —  Tout  à  coup,  je  crus  reconnaître 
que  le  bruit  du  flot  battant  la  grève  était  trop  fort  pour  une  telle 
distance,  et  je  pensai  que  les  courants  ou  la  marée  avaient  drossé 
le  navire  vers  la  côte.  —  Rien  ne  s'y  opposait,  car  la  brise  soufflait 
du  large,  et  nos  basses  voiles  cai^ées,  nos  huniers  et  nos  perroquets 
amenés  comme  pendantle  jour,offraient  encore  assez  de  prise  au  vent; 
la  barre  du  gouvernail  était  retenue  immobile  par  une  amarre,  de 
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sorle  que  le  bâtiment,  bercé  par  la  houle,  s'en  allait  à  la  garde  de 
Dieu.  L'obscurité  enfante  des  illusions  d'optique  ;  elle  efface  les 
petits  objets  et  rapproche  les  grandes  masses  ;  je  sav£Ûs  cela,  mais 
le  bruit  du  flot  était  si  intense  et  la  terre  me  semblait  si  pea  éloignée 
qae  je  craignis  de  faire  naufage  sur  cette  côte  inhospitalière  et  des* 
cendis  prévenir  le  capitaine. 

Il  monta  aussitôt  sur  le  pont,  et  la  position  du  bâtiment  fut  reIo« 
vée;  je  ne  m'étais  pas  trompé;  nous  n'étions  plus  qu'à  quelques 
centaines  de  mètres  d'un  banc  de  roches,  et  il  fallait  appareiller 
et  appareiller  au  plus  vite;  l'équipage  s'élança  donc  aux  manœu^ 
vres  et  le  navire,  orienté  au  plus  près^  tira  une  bordée  vers  la  haute 
mer. 


VI 


n  est  onze  heures  du  soir  ;  la  fonte  du  gras  des  baleines  est  com- 
mencée. Debout  sur  l'estrade  du  fourneau,  un  officier  et  deux  har- 
ponneurs,  la  pique,  la  fourche  et  la  poêle  en  main,  travaillent  acti* 
vement;  l'un  attise  le  feu,  l'autre  brasse  les  tranches  de  lard  en 
ébuUition  dans  les  chaudières;  le  troisième  y  puise  de  l'huile  et  la 
verse  dans  un  réfroidissoir  ;  de  temps  en  temps,  une  aigrette  de 
flammes  s'échappe  des  conduits  à  fumée,  éclaire  les  mouvements  de 
ces  hommes,  et  fait  ressonir  sur  les  obscures  profondeurs  de  l'es- 
pace les  fantastiques  et  changeants  contours  de  leurs  silhouettes* 
Nul  autre  bruit  que  celui  des  outils  et  des  pas  des  travailleurs  ne 
se  fait  entendre.  Garder  le  silence,  n'est-ce  pas  porter  le  deuil  des 
amis  qui  ne  sont  plus? 

Près  du  capot  de  la  grande  chambre,  trois  compagnons,  le  cuisi- 
nier, le  maître  voilier  et  le  charpentier  sont  agenouillés  autour  du 
mort  et  se  préparent  à  l'ensevelir.  Je  me  tiens  adossé  au  capot  et  je 
regarde;  la  lumière  tremblotante  d'un  fanal  les  éclaire;  ils  dépouillent 
le  mort  de  ses  vêtements,  une  chemise  de  laine  rouge  et  un  pantalon 
de  toile  bleue,  —  voilà  tout;  —  et  quand  cela  fut  fait,  je  me  pen- 
chai vers  le  cadavre  et  j'appuyai  le  creux  de  mes  deux  mains  sur  sa 
poitrine  ;  il  fallait  bien  recueillir  les  éléments  du  procès-verbal  que 
je  devais  rédiger  sur  mon  journal  officiel.  Les  côtes  étaient  brisées 
et  fléchissaient  en  dedans  sous  la  moindre  pression;  la  peau,  en  beau- 
coups  d'endroits,  était  déchirée  par  des  esquilles;  les  désordres 
internes  devaient  être  nombreux,  et  je  me  sentis  convaincu  de  ce 
que  j'avais  soupçonné  tantôt,  c'est  que  la  mort  de  François  avait  été 
instantanée  et  produite  par  écrasement,  sans  être  précédée  des  an- 
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goisses  de  Tasphyxie  par  submer9ioD.  Je  terminai  doDC  mon  examen 
avec  ces  mots  de  consolation  que  nous  nous  redisions  les  uns  aux 
antres  depuis  l'accident  :  —  //  rCa  pas  dû  souffrir;  et  soulagés  par 
cette  déclaration  officielle,  les  ensevelisseurs  procédèrent  aussitôt  à 
la  toilette  du  défunt. 

^  Us  épongèrent  le  corps,  et  ils  le  revêtirent  des  plus  beaux  halnts 
trouvés  dans  son  coflTre,  habits  qu'il  ne  portait  jamais  qu  aux  jours 
de  fête;  la  fme  chemise  à  fleurs;  le  large  pantalon  de  drap  bleu 
cetenu  sur  les  hanches  par  une  ceinture  de  laine  rouge;  le  gilet 
bleu,  la  veste  bleue  aux  boutons  à  Tancre,  briUants  comme  des 
louis  d'or;  la  cravate  aux  chatoyantes  couleurs;  les  bas  blancs  et  les 
fins  escarpins  rais  en  réserve  pour  les  fandangos  de  Monterey  1 

Pauvre  François  !  le  voilà  gréé^  espalmé  de  la  tête  aux  pieds 
comme  s'il  partait  en  bordée  du  dimanche  :  il  ne  lui  manque  rien, 
pas  même  le  chapeau  vernissé,  donnant  de  la  bande  sur  ToreiUe 
gauche,  et  Isdssant  flotter  jusqu'au  milieu  du  dos  deux  longues  flann- 
mes  de  rubans  noirs  ! 

Tel  est  l'usage,  quand  on  peut  rendre  les  derniers  devœrs  an 
marin  décédé  en  mer;  on  le  revêt  de  ses  plus  beaux  habits,  car  ï 
faut  qu'il  se  présente  devant  le  Père-Etemel,  comme  il  se  prés^i- 
ferait  à  la  revue  du  commissaire  des  classes,  —  en  grande  tenue  ! 

Pas  de  àuaires,  pas  do  linceuls  à  bord;  ces  objets  n'entrent  jamais 
dans  l'armement  d'un  navire  du  commerce;  il  faut  donc  y  suppléer 
et  on  employé  les  vêtements  du  défunt;  ce  serait  faire  parade  d'une 
grande  impiété  et  d'un  mépris  navrant,  que  d'abasidoimer  toute  une 
aux  poissons  de  la  mer  la  dépouille  mortelle  d'un  compagnon  ëe 
▼oyage  et  de  misère  ! 

En  pleine  mer,  on  enferme  le  cadavre  tout  habillé  dans  un  sac  de 
toile  à  voile  neuve,  solidement  cousu  ;  on  attache  à  ses  pieds  ud 
poids  de  quelques  centaines  de  livres, —  de  la  mitraille,  des  gueuses 
de  fer,  ou  des  briques,  et  on  le  dépose  dans  les  vagues  en  le  faisant 
glisser  doucement  sur  une  planche  inclinée  en  dehors  du  navire. 

A  terre,  le  marin  décédé  a  droit  à  un  cercueil  et  à  une  fosse 
comme  tout  le  monde.  Or,  nous  l'avons  déjà  dit,  François  devait  êtm 
mis  en  terre  le  lendemain  matin  sur  les  grèves  de  Taiouiskoî,  caria 
mer  d'Okhotsk  n'avait  pas  assez  de  profondeur  dans  les  parages  où 
nous  croisions,  et  d'ailleurs  nous  étions  beaucoup  trop  près  de  la 
côte  pour  oser  jeter  le  cadavre  à  l'eau.  Il  lui  fallait  donc  un  cer- 
cueil, un  bateau  de  fossoyeur  ou  une  guérite  de  la  mort^  ainsi  que 
notre  maître  coq  appelait  ce  triste  et  dernier  meuble. 

«  A  ton  tour,  maître  charpentier,  dit-il,  en  se  relevant;  la  toi- 
lette est  fsdte. 
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—  Non,  répliqua  celui-ci,  ce  n'est  pas  mon  tour;  c'est  celui  du 
maître  voilier. 

—  Le  maître  voilier  n'est  pas  ébéniste  en  cercueil. 

—  Et  moi,  charpentier,  je  n'en  fabrique  qu'avec  des  plancbes. 

—  Alors,  prends  tes  mesures  et  choisis  tes  planches. 

—  n  n'y  en  a  pas  à  bord. 

—  Pas  de  planches  à  bord? 

—  Non  ;  j'ai  cherché  déjà  partout  :  dans  le  magasin  d'entre-pont 
il  n'y  a  que  du  sapin  d'Amérique  pour  raccommoder  les  pirogues,  et 
B  ne  vaut  rien  pour  la  chose.  » 

Le  coq,  très  étonné,  ne  souffla  mot  d'abord  et  se  croisa  les  bras, 
pms  il  poussa  un  gros  et  long  soupir,  et  s'écria  : 

«  Quel  dommage  d'enterrer  un  chrétien  ainsi  qu'on  enroche  une 
bète!  » 

Le  "voilier  et  le  charpentier  pensaient,  «ans  doute,  ce  que  pensait 
le  maître  coq,  car  ils  se  relevèrent  en  polissant  comme  lui  un  gros  et 
long  soupir.  Moi  aussi  j'éprouvais  un  grand  serrement  de  cœnr,  et 
je  trouvais  qu'il  y  avait  honte  et  sacrilège  à  jeter  notre  camarade 
dans  une  fosse  sans  que  les  parois  d'une  bière  défendissent  «son 
corps  contre  le  choc  des  pelletées  de  terre.  Longtemps  nous  deme»- 
vftmes  là  tous  quatre  debout,  autour  du  cadavre,  et  rêvant  chaoïm 
de  notre  côté  aux  moyens  de  trouver  des  planches  ou  àe  suppléer 
k  leur  absence.  Le  fanal  tremblotait  toujours  à  nos  pieds,  et  ies 
taeors  du  fourneau  arrivaient  par  instants  jusqu'à  nous. 

c(  Parbleu!  s'écria  tout  à  coup  le  maître  coq,  nous  sommes  sauvés; 
j^jai  mis  le  cap  sur  des  planches.  La  soute  aux  pommes  de  terre  est 
vide,  démolissons  la  soute. 

—  La  soute  est  carrée  et  les  plancbes  n'ont  qu'un  mètre  de  lon- 
gueur, répliqua  le  charpentier. 

—  C'est  vrai,  reprit  le  coq,  et  François  ne  serait  pas  arrimé  à  son 
aise  dans  une  botte  d'un  mètre  de  long,  n 

Et  très  déss^ppointé,  le  cuisinier  se  livra  par  la  pensée  à  de  nou* 
velles  investigations.;  il  proposa  tour  à  tour  d'utiliser  le  couvercle  dn 
fourneau,  les  cloisons  d'entrepont,  les  caissons  de  la  chambre  et 
même  le  plancher  supplémentaire  qui  garnissait  le  dessus  du  tillac 
entre  le  grand  mât  et  le  mât  de  misaine  ;  mais,  à  chacune  de  ses  ooni- 
binaisons,  le  charpentier  opposait  une  fin  de  non  recevoir;  J'idée  de 
dédoubler  le  plancher  du  tÛlac  était  cependant  exécutable  à  la  ri- 
gueur. 

«  Eh  bien  !  dit  le  maître  voilier  qui ,  jusqu'alors ,  n'avait  soufflé 
mot,  la  paumelle  fera  l'ouvrage  du  rabot;  je  vais  lui  coudre,  à  ce 
pauvre  François,  un  paletot-sac  en  double  toile  à  voile  neuve.  » 

En  ce  moment  l'homme  qui  tenait  la  barre  du  gouvernail,  piqua 
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huitj  c'est-à-dire  qu'il  frappa  hnit  coups,  deux  par  deux,  sur  ane 
cloche  suspendue  à  portée  de  sa  main.  Ces  huit  coups  aunonçaient 
l'heure  de  minuit  et  le  commencement  d'un  second  quart  de  nuit 

a  Si  vous  m'en  croyez,  enfants,  dit  le  coq,  nous  irons  prendre 
notre  quart  en  bas;  il  est  temps  daffourclier  pour  dormir,  et  nous 
trouverons  peut-être  des  planches  en  rêvant.  Mais  d'abord,  trans- 
portons François  à  son  poste.  » 

Et  il  se  pencha  vers  le  mort,  et  le  saisit  par-dessous  les  épaules, 
tandis  que  le  charpentier  s'emparait  des  pieds  et  que  le  voilier  sou- 
tenait le  corps  par  le  milieu.  La  place  d'un  mort,  sur  un  navire  b^ 
leinier,  en  attendant  le  moment  des  funérailles,  est  dans  la  pirogue 
du  capitaine  à  tribord  ;  c'est  une  place  d'honneur.  Ils  y  transportè- 
rent donc  le  corps  et  l'y  déposèrent  tout  de  son  long,  en  travers  sur 
les  bancs,  la  tête  à  l'arrière,  les  pieds  à  l'avant,  la  face  toomée 
vers  le  ciel,  et  ils  étendirent  parAlessus  la  pirogue,  en  guise  de 
drap  mortuaire,  notre  grand  pavillon  tricolore.  En  l'absence  d'un 
mousse  ou  d'un  novice,  j'avais  ramassé  le  fanal  et  j'écbdnds  cette 
première  scène  du  convoi. 

Nous  avions  à  peine  terminé  cet  emménagement  provisoire  lorsque 
le  capitaine,  qui  d'habitude  se  réveillait  à  minuit  et  montait  sur  le 
pont  pour  y  donner  le  coup  d'œil  du  maître,  déboucha  du  capot  de 
la  chambre.  Le  cuisinier  ne  l'eut  pas  plutôt  aperçu  qu'il  recommença 
ses  lamentations  sur  les  horreurs  d'un  enterrement  sans  cercueU,  et 
lui  fit  part  de  ses  combinaisons  rejetées  par  le  charpentier.  Le  capi- 
taine donna  raison  au  charpentier,  s'efforça,  lui  aussi,  de  trouva 
le  moyen  de  fabriquer  un  cercueil  sans  rien  démolir  dans  le  navire. 
Mais  il  chercha  en  vain  et  ne  put  satisfaire  le  charpentier  qui  récla- 
mait imperturbablement  des  planches  de  près  d'un  mètre  et  quatre- 
vingts  centimètres  de  longueur. 

«  C'est  triste,  mes  amis  I  nous  dit-il,  triste,  très  triste  I  Mais  il 

n'y  a  pas  de  notre  faute,  et  le  bon  Dieu  ne  nous  en  voudra  pas 

Voilier!  tu  prendras,  au  quart  de  quatre  heures,  ton  aiguille  la 
mieux  trempée,  ta  paumelle  la  plus  souple,  ton  fil  le  mieux  tordu; 
tu  choisiras  dans  le  magasin  la  pièce  de  toile  de  Rennes  la  plus  forte, 
la  mieux  tissée,  et  tu  tailleras  dedans  un  sac  de  voyage  avec  double 
doublure...  » 

Et  il  tourna  les  talons  pour  regagner  sa  cabine  ;  mais  une  idée, 
ime  idée  providentielle  venait  de  traverser  mon  cerveau  : 

—  Capitaine  !  m'écriai-je,  j'ai  un  cerceuil  tout  fabriqué,  une 
bière  toute  prête  I... 

—  Votre  coffre  à  médicaments?  répliqua-t-il  sans  s'arrêter. 

—  Non  I  non  !  m'écriai-je  de  nouveau  en  le  saisissant  parle  bas 
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de  sa  vareuse  au  moment  où  il  disparaissait  dans  l'escalier  ;  non  ! 
capitaine!  c'est  un  vrai  cercueil  ! 

11  s'arrêta  et  se  retourna  vers  moi  pour  m' écouter.  Les  trois 
maîtres,  qui  s'en  allaient  aussi,  revinrent  près  de  moi.  Je  tenais  tou- 
jours le  fanal  à  la  main,  et  il  éclairait  leurs  figures  où  se  peignaient 
l'attente  et  le  doute. 

—  Eh  bien  !  quoi  ?  dit  le  capitaine. 

—  Oui,  repris-je,  j'ai  trouvé  un  cercueil  et  j'en  trouverais  qua- 
rante autres  si  par  malheur... 

—  Accostez  donc,  expliquez-vous  ! 

—  Voilà,  capitaine  :  pourquoi  ne  renfermerions-nous  pas  le  ca- 
davre de  François  dans  une  barrique  neuve,  dans  une  de  ces  grandes 
pipes  à  huile  de  deux  mètres  qu'on  amarre  debout  dans  l'entrepont? 
n  n'en  coûterait  que  quelques  coups  de  pioche  de  plus  pour  creuser 
une  fosse  assez  grande. 

—  Il  a  ma  foi  raison,  le  docteur!  s'écria  le  maître  coq. 

—  On  remplirait  les  vides  de  la  pièce  avec  de  l'étoupe.  Que  pen- 
sez-vous de  mon  idée,  capitaine  ? 

—  Bonne!  très  bonne  !  murmura-t-il. 

—  Sterling^  ajouta  le  coq. 

Le  capitaine  réfléchit  encore  pendant  quelques  secondes,  et  il 
dit: 

—  Charpentier,  tu  avertiras  le  maître  tonnelier  pour  qu'il  vienne 
me  parler  au  premier  coup  de  quatre  heures.  » 

Et  il  descendit  aussitôt  dans  la  chambre.  J'allais  le  suivre  ;  mais 
au  moment  de  poser  le  pied  sur  la  première  marche  de  l'escalier,  je 
sentis  qu'on  me  retenait  à  mon  tour  par  le  bas  de  mon  paletot.  C'é- 
tait le  vieux  maître  coq  qui  me  tendait  la  main.  Je  lui  tendis  aussi 
la  mienne,  et  il  la  pressa  rudement  pour  me  renfercier  sans  doute 
d'avoir  trouvé  le  moyen  d'enterrer  chrétiennement  François,  et  nous  ; 
nous  séparâmes.  ^ 


VU 


Il  fusait  grand  jour  quand  je  remontai  sur  le  pont.  La  brise  de 
terre  soufflait,  et  le  navire,  toutes  voiles  dehors,  courait  bordées 
sur  bordées  pour  gagner  dans  le  vent  et  jeter  l'ancre  le  plus  tôt  pos- 
sible. Nous  pouvions  être  alors  à  quatre  milles  de  la  côte,  et,  quoi- 
que le  temps  fût  magnifique,  le  soleil  vif,  le  ciel  bleu,  le  paysage 
me  paraissait  encore  plus  triste,  plus  désolé  que  les  jours  précédents  ; 
pas  d'arbres,  pas  de  gazons,  pas  de  fleurs  ;  rien  de  ce  qui  plaît  tant 
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aux  yeux  quand  on  les  détourne  de  l'Océan  :  ici  des  dunes  de 
sable,  là  des  fourrés  de  hautes  herbes  jaunies  par  la  sécheresse* 
plus  loin  des  buissons  rabougris  au  feuillage  sombi*e  et  presque 
soir.  Nous  mouillâmes  au  fond  du  port  à  huit  heures  du  matin^ 
et  le  capitaine  et  moi,  escortés  d'une  demi-douzaine  de  matelots» 
descendîmes  aussitôt  à  terre.  Un  monticule,  vrai  tumulus  par  sa 
forme  circulaire  et  conique,  fut  choisi  à  cinquante  métrés  environ 
de  la  crique  sablonneuse  où  nous  venions  de  débarquer. 

—  François  sera  bien  placé  là,  dit  un  matelot.  Pas  un  navire  ^- 
trant  en  baie  ne  manquera  d'apercevoir  les  deux  mâtereaux  plantés 
en  forme  de  croix  au-dessus  de  sa  tombe.  » 

La  réflexion  de  ce  matelot  reporta  mes  pensées  loin,  bien  loin  de 
ce  rivage  de  la  mer  d'Okhotsk.  Je  me  souvins  que  sur  les  côtes  de 
Pàtagonie,  au  sud  du  port  de  Ssdnt-Julien,  le  paysage  est  jalonné 
de  croix  ;  autant  de  croix,  autant  de  mausolées  ;  chaque  baie,  chaque 
promontoire  a  le  sien  où  repose  une  victime  de  la  pêche.  Le  balei- 
nier, qui  passe  au  large,  ne  relève  pas  la  position  de  ces  funèbres 
amers  comme  il  relèverait  celle  d'un  logis,  d'un  rocher,  d'une  tour, 
d'un  bouquet  d*arbres  sur  les  côtes  de  Normandie  ;  il  se  signe  invo- 
lontairement à  l'apparition  de  ces  balises  de  la  mort  ;  il  pense  tout 
k  coup  aux  mille  dangers  de  son  existence  ;  il  murmure  un  mot  de 
prière  pour  ses  frères  inconnus,  et  il  demande  au  bon  Dieu  la  griœ 
de  s'endormir,  le  plus  tard  possible,  dans  le  même  endroit  où  3 
est  né. 

a  Allons,  enfants  I  dit  le  capitaine,  travaillez  en  double  ;  il  faut 
qae  le  trou  ait  deux  mètres  et  demi  de  profondeur,  sur  autant  de 
largeur,  et  deux  mètres  et  demi  de  longueur.  )i 

Les  fossoyeurs  attaquèrent  aussitôt  le  terrain  ;  mais  à  peine  eu- 
rent-ils écsàUé  la  superficie  du  sol  qu'ils  s'arrêtèrent  ;  les  louchets 
ft'ébréchaient  et  leur  tige  ployait  ;  le  sol  était  composé  d'un  banc  de 
coquilles  roulées  et  cimentées  entre  elles.  Il  aurait  fallu  un  pic  de 
terrassier  pour  y  pénétrer.  On  chercha  dans  les  environs  une  place 
plus  propice  ;  malheui*eusement,  le  banc  s'étendait  jusqu'aux  sables 
de  la  grève,  et  se  prolongeait  îadéfiniment  dans  les  autres  direc- 
.tions. 

K  Embarque  I  »  s'écria  le  capitaine  très  contrarié. 

Nous  revînmes  à  bord.  Ah!  si  la  brise  de  ce  matin  durait  encore, 
•comme  nous  appareillerions  immédiatement  pour  gagner  au  lai^ge 
pendant  la  journée,  et  jeter  ce  soir  notre  cadavre  dans  une  mer 
sans  fond  I  Mais  la  brise  se  taisait  depuis  que  le  sdeil  montait, 
et  nous  ne  pouvions  prévoir  quand  elle  recommencersdt  à  souffler. 
Les  vents  sous  ces  latitudes  ne  sont  pas  réglés  comme  [entre  les 
tropiques. 
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Le  capitaine,  homme  d'action,  ne  tergiversait  jamsds.  Il  appela 
donc  le  forgeron,  lui  ordonna  d' allumer  sa  forge,  de  choisir  dans 
notre  approvisionnement  de  barres  de  fer  et  d'acier,  les  morceaux 
convenables  pour  fabriquer  des  pics,  et  de  confectionner  ces  pics  an 
plus  vite.  Le  forgeron  promit  qu'avant  le  coucher  du  soleil,  l'outil- 
lage demandé  serait  complet.  Il  tint  sa  promesse,  et,  à  cinq  heures 
de  l'après-midi,  une  embarcation  reconduisit  à  terre  les  travailleurs 
du  matin  ;  à  six  heures  et  demie,  ils  rentraient  à  bord  et  annonçaient 
^ue  la  fosse  était  creusée. 

Le  cuisinier,  le  voilier  et  le  charpentier  reprirent  aussitôt  leurs 
fonctions  de  la  veille,  et  le  mort  fut  introduit  par  les  pieds  dans  la 
barrique;  ils  le  poussèrent  ensuite  doucement  par  les  épaules,  de  haut 
en  bas,  de  sorte  que  son  corps  fléchit  sur  les  genoux  et  qu'il  se  trouva 
presque  assis  sur  une  planchette  que  supportaient  des  tasseaux 
cloués  à  l'intérieur  des  douves,  et,  pour  empêcher  que  le  cadavre  ne 
ballottât,  les  vides  autour  de  lui  furent  comblés  avec  de  l'étoupe  jus^ 
qa*à  la  hauteur  des  coudes. 

«  Allons,  s'écria  le  maître  tonnelier,  qui,  monté  sur  un  escabeau» 
se  préparait  à  foncer  la  barrique.  Avez-vous  fini,  vous  autres? 

—  Minute  !  riposta  le  coq,  qui  courut  à  sa  cuisine  et  revint  aus- 
sitôt avec  une  petite  croix  formée  de  deux  bûchettes  de  bois  blanc« 
minute  !  il  ne  sera  pas  dit  qu'on  l'aura  laissé  partir  sans  un  signe  de 
ralliement  et  de  reconnaissance  pour  là-haut.  » 

Et  il  plaça  pieusement  la  croix  le  long  de  la  poitrine  de  François, 
la  rattacha  par  un  brin  de  fil  carret  à  une  des  boutonnières  et 
afin  qu'elle  demeurât  debout,  il  entre-croisa  les  bras  du  mort  par- 
dessus. 

«Une  fois  I  deux  fois!  trois  fois!  est-ce  tout?  s'écria  de  nouveau 
le  tonnelier  en  faisant  tournoyer  à  bras  tendus  le  fond  supérieur  de 
la  pipe,  comme  s'il  avait  jonglé  avec  un  disque.  —  Personne  n'^a 
plus  rien  à  dire  ?  plus  rien  à  réclamer?  Personne  ne  réclame  ?  » 

Les  assistants  gardèrent  le  silence. 

«  Adjugé  alors,  et  en  présence  de  témoins  je  fonce  le  cercueil.  » 

Aussitôt  les  aides  et  le  voilier  jetèrent  par-dessus  le  défunt  deux 
ou  trois  fortes  brassées  d'étoupe,  et  le  tonneau  fut  hermétiquement 
fermé  à  grands  coups  de  chasse. 

Le  bruit  d'un  marteau  clouant  les  planches  d'un  cercueil  m'au- 
rait alors  semblé  moins  lugubre  que  le  fracas  de  ces  chasses,  de  ces 
marteaux  de  fer  frappant  en  cadence  sur  cette  pièce  à  huile,  qui 
sonnait  creux  quoique  trop  bien  remplie,  hélas!  !  ! 

Le  capitaine,  accoudé  sur  le  couronnement  du  navire,  suivait  de 
Tceil  les  manœuvres  des  ensevelisseurs,  et  ne  témoignait  ni  aj^ 
probation  ni  désapprobation  de  leurs  façons  d'agir  ;  on  l'aurait  cm 
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Indiiïérent  à  ce  qui  se  passsdt  ;  il  oe  Tétait  cependant  pas,  car  il 
réfléchissait  profondément  au  parti  qu'il  devait  prendre  pour  termi- 
ner au  plus  tôt  les  funérailles.  Fallait-il  enterrer  François  cette  nuit, 
afin  d'appareiller  avec  la  brise  du  point  du  jour?  —  Fallait-il  re- 
mettre à  demain  matin  la  cérémonie  funèbre,  ce  qui  serait  plus  r^a- 
lier,  plus  décent  ? 

Son  incertitude  durait  encore,  quand  nous  descendîmes  souper, 
et  il  nous  demanda  notre  avis.  —  A  l'unanimité  on  décida  que  le 
cadavre  serait  mis  en  terre  immédiatement,  et  cela  pour  deux  rai- 
sons. Si  nous  attendions  au  lendemain,  nous  risquions  de  manquer 
Tappareillage,  car  la  brise  cessait  après  le  lever  du  soleil,  et  si  on 
enterrait  François  en  plein  jour,  nous  avions  à  redouter  une  viola- 
tion de  sépulture  de  la  part  des  naturels  du  pays,  qui,  sans  doute« 
épiaient  nos  actions  en  se  tenant  cachés  dans  les  broussailles  des 
environs. 

«  Je  pense  aux  Koriaques  depuis  ce  matin,  s'écria  le  second  lieu- 
tenant ;  il  me  semble  en  avoir  vu  rôder  quelques-uns  au  sommet  de 
la  montagne,  et  si  vous  me  croyez,  capitaine,  nous  irons  tout  de 
suite  à  terre,  nous  creuserons  une  nouvelle  fosse  au  bord  des  sables, 
nous  y  déposerons  François  et  nous  comblerons  le  premier  trou. — 
Ils  seront  bien  attrapés  s'ils  vont  y  fouiller  après  notre  départ,  les 
Koriaques. 

La  proposition  du  lieutenant  était  pleine  de  bon  sens,  et  chacun  de 
nous  y  applaudit  par  un  signe  de  tète. 

—  Ma  foi  oui!  vous  avez  raison,  dit  le  capitaine  après  un  long 
silence.  — En  route  donci  mais  buvons  d'abord  le  coup  de  l'adieu; 
—  et  à  la  ronde  il  versa  du  cognac  dans  nos  tasses  à  thé,  ces  lan- 
ternes sourdes^  où,  sans  rougir  de  son  intempérance,  on  peut,  à 
l'abri  des  regards  curieux,  laisser  monter  le  niveau  du  liquide. 

—  Au  souvenir  de  François  I  s'écria  le  capitaine  en  buvant. 

—  A  son  souvenir  !  répondlmes-nous. 

—  C'était  un  brave!  ajouta-t-il.  Voilà  six  ans  que  nous  naviguions 
ensemble  ;  je  l'avais  pris  mousse  et  je  l'ai  fait  matelot  ;  je  l'aurais 
fait  harponneur,  oflicier,  capitaine  !  » 

Il  prononça  ces  paroles  d'un  ton  de  voix  assourdi  par  la  douleur. 
François,  en  effet,  était  son  protégé. 

n  Et ,  ajouta-t-il  après  un  instant  de  silence,  que  dirai-je  à  sa 
vieille  mère  qui  me  l'avait  confié  et  qui  me  le  redemandera  ?  » 

A  neuf  heures  du  soir,  le  signal  du  convoi  fut  donné,  et  trois  em- 
barcations, emportant  presque  tout  l'équipage,  se  dirigèrent  vers 
le  fond  de  la  crique  et  remorquèrent  la  barrique,  qui  avait  été  mise 
à  Teau  aussi  doucement  que  possible.  Par  prudence  et  afin  d'échap- 
per à  la  surveillance  des  Koriaques,  nous  n'avions  pas  allumé  les 
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fanaux  et  nons  gardions  le  plus  profond  silence  ;  les  pagaies,  qui  en- 
tament la  mer  sans  bruit,  remplaçaient  les  avirons.  Rendus  à  terre, 
nous  nous  arrêtâmes  à  dix  mètres  du  ressac  des  vagues  ;  nous  nous 
plaçâmes  en  demi-cercle,  le  dos  tourné  à  l'intérieur  du  pays,  et 
quatre  vigoureux  piocheurs  creusèrent  le  sable  pendant  que  deux 
autres  matelots  s'en  allèrent  combler  la  première  fosse.  Une  heure 
après,  la  barrique  fut  roulée  au  bord  du  nouveau  trou  et  elle  y  des- 
cendit lentement,  soutenue  par  des  cordes.  La  bonde,  placée  de 
notre  côté,  indiquait  que  le  mort  avait  toujours  la  face  tournée  vers 
le  ciel  ;  les  cordes  la  déposèrent  d'aplomb  sur  le  sol  et  remontè- 
rent lentement,  et  le  sable  tomba,  puis  nous  nivelâmes  les  dehors 
de  la  fosse  en  piétinant  par-dessus,  et  nous  cachâmes  sous  une 
couche  de  sable  fin  les  traces  de  nos  pas.  Il  n'y  eut  ni  chants,  ni 
prières,  ni  adieux  ;  ceux  qui  prièrent  le  firent  mentalement  ;  les 
adieux  se  manifestèrent  par  des  soupirs  étouITés ,  et  les  larmes 
coulèrent  sans  être  vues.  Nous  ressemblions  à  des  pirates  enfouis- 
sant un  trésor  plutôt  qu'à  des  chrétiens  rendant  les  derniers  de- 
voirs à  un  de  leurs  frères. 

Le  capitaine  donna  le  signal  du  retour  en  se  dirigeant,  sans  mot 
dire,  vers  son  canot.  J'arrivai,  je  ne  sais  pourquoi,  un  des  derniers 
au  bord  de  la  mer  et  sautai  dans  l'embarcation  du  lieutenant,  la 
seule  qui  n'eût  pas  encore  pris  le  large. 

a  Qu'attendez-vous  donc  7  lui  demandai-je. 

—  J'attends  notre  vieux  coq  et  un  novice. 

—  Voilà  I  voilà  I  murmura  le  bonhomme  en  s*élançant  dans  la 
pirogue,  suivi  de  l'autre  retardataire.  Pardon,  lieutenant,  n'est-ce 
pas  que  c'est  déshonorant  d'enterrer  un  chrétien  sans  planter  une 
croix  ?  je  sais  bien  que  si  nons  en  avions  maté  une  au-dessus  de 
François,  elle  aurait  servi  d'enseigne  aux  Koriaques;  mais  Joseph 
(le  novice)  vient  de  m'aider  à  placer  quatre  grosses  pierres  en 
croix  sur  la  fosse  de  notre  cher  défunt,  et  j'espère  que  le  bon  Dieu 
défendra  à  la  marée  de  les  enlever  quand  elle  passera  pardessus. ...» 

Le  lendemain  matin,  et  avant  le  jour,  nous  quittâmes,  avec  une 
jolie  brise,  les  parages  de  Taîouskoî. 

Félix  Maynard. 
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Catherine  I'*,  impératrice  de  toutes  les  Russies,  fat  d*abord  «ne 
aple  paysanne  et  la  femme  d'un  soldat  suédois.  Uofficier  français 
que  l'on  appelait  là-bas  le  capitan-aga  n'est  pas  aussi  grand  aeir* 
gpeur  que  le  c^ar  Pierre  Alexiovitz^  et  il  n'est  point  indigne  de  ces 
mémoires  familiers  d'avouer  que  Petrovka  était  la  femme  du  sei^genl 
P^poff,  avant  qu'elle  ne  devint  dame  et  maîtresse  absolue  dana  la 
maison  du  Français.  Pauvre  fille  1  ses  premières  années  s'étaîoit 
écoulées  aussi  tristes  que  les  grands  steppes  de  la  Russie.  On  Favait 
placée  à  Symphéropol  dans  une  famille  d'employés  russes,  et  sur  le 
rouble  argent  qu'elle  gagnait  par  mois  elle  en  donnait  la  moitié, 
deux  francs  de  notre  monnaie,  à  sa  vieille  mère,  qui  les  dépensait 
en  mastic  et  en  hydromel.  On  l'avait  mariée  encore  enfant,  et  sans  la 
consulter  guère,  au  sergent  Papoff;  elle  avait  suivi  ce  nouveau 

«  Voir  les  l'»  et  â«  parties  t.  XXXII ,  p.  559;  t.  XXXIII ,  p.  348  et  50â  {Xm. 
dtt  15  juillet,  du  3i  août  et  du  15  septembre  I8i57). 
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mattre  dans  le  petit  poste  qu'il  commandait  sur  le  bord  de  la  mer, 
près  [du  cap  Tarkan.  Comme  une  fleur  sauvage,,  elle  avait  grandi 
dans  un  lieu  désolé  dont  aucune  description  ne  saurait  peindre  l'as- 
pect lugubre.  Près  de  la  plage,  entre  la  mer  Noire  de  TEuxin  et  la. 
mer  jaune  des  steppes ,  était  bâtie  la  maison  du  sergent.  Depuis 
Pérékop  jusqu'à  leni-Kalé ,  et  formant  une  ceinture  autour  de  la 
Crimée,  s'élèvent,  de  deux  lieues  en  deux  lieues,  ces  petits  postes 
où  demeurent  généralement  cinq  personnes  :  un  sergent,  sa  femme 
et  trois  soldats.  Ces  sentinelles  perdues  surveillent  les  contreban- 
diers, dont  les  expéditions  ne  paraissent  pas  devoir  être  bien  lucra- 
tives sur  cette  presqu'île  pauvre  et  à  peine  peuplée  aujourd'hui.  Ce 
sont  ces  soldats  aussi  qui  défendent  les  intérêts  du  gouvernement 
russe  quand  des  épaves  viennent  s'échouer.  Pendant  l'hiver,  lea 
naufrages  sont  fréquents  ;  la  côte  se  borde  de  carcasses  de  petits 
navires,  et  les  gardes  ont  fort  à  faire  pour  empêcher  les  Tartares  de 
s^approvisionner  de  bois  parmi  ces  débris. 

Pétrovka  faisait  le  pain  une  fois  par  semaine  pour  les  deux  postes 
Toisins  ;  elle  pansait  le  cheval  du  sergent  ;  elle  préparait  la  soupe 
russe  au  lait  et  au  vinaigre;  et  le  soir,  bien  fatiguée»  elle  s'étendait 
dans  une  couverture  de  feutre,  au  milieu  des  compagnons  de  sa  vie 
laborieuse.  Quelquefois  elle  allait  à  KoslofT  (Eupatoria)  chercher 
des  provisions  qu'on  n'eût  pas  trouvées  dans  les  villages  tartares 
clairsemés  sur  le  steppe.  Elle  attelait  alors  elle-même  le  cheval 
à  l'araba,  et  elle  partait,  enveloppée  dans  ses  fourrures,  deboujt 
comme  un  conducteur  de  quadrige  antique,  tenant  les  guides  à  la 
main  et  animant  son  cheval  par  des  cris  sauvages.  Elle  prenait  sa 
route  entre  les  lacs  et  la  mer,  sur  une  langue  de  sable  qui  forme 
une  digue  naturelle.  Les  sombres  vagues  de  l'Euxin,  leur  bruit  sourd 
sur  la  plage,  seul  bruit  qui  se  fit  entendre  au  milieu  de  ces  solitudes^ 
un  ciel  gris  et  neigeux,  tel  était  le  cadre  de  la  triste  route  où 
Pétrovka  promenait  ses  ennuis.  Mais  la  femme  du  sergent  sentait  son 
cœur  se  dilater  à  la  pensée  de  sa  visite  au  bazar  et  des  figures  de  con- 
n^dssance  qu'elle  allait  revoir.  C'étaient  les  seules  distractions  de  sa 
vie  abandonnée  ;  et,  en  songeant  à  l'arrivée,  elle  faisait  voler  l'araba 
gur  la  neige. 

Un  jour,  au  lieu  des  petits  caboteurs  qui  venaient  là  tenter  les 
chances  de  la  contrebande,  parurent  les  gros  vaisseaux  à  vapeur, 
et  l'innombrable  flotte  marchande  qu'ils  traînaient  après  eux.  Des 
étrangers  allaient  débarquer  sur  le  sol  de  la  sainte  Russie.  Le  petit 
poste  fut  abandonné  brusquement  par  ses  gardes  ;  les  débris  des 
naufrages  pouvûent  désormais  couvrir  la  côte  sans  que  personne 
Tint  les  disputer.  Les  Tartares  se  répandirent  dans  les  maisons 
russes,  pillant  beaucoup  et  tuant  un  peu  ;  et  un  scôr,  à  Eupatoria» 
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dans  la  demeure  de  son  frère,  Pétrovka  vit  arriver  prisonnier  le  ser- 
gent PapofF.  Des  Tartares  l'avaient  empêché  de  se  joindre  à  ses  com.- 
patriotes  ;  il  avait  reçu  un  coup  de  feu  en  pleine  face  :  la  balle  avait 
glissé  sur  un  os  et  était  sortie  sans  le  blesser  mortellement  ;  mais  sa 
moustache  blonde  était  souillée  de  sang  et  collée  sur  sa  lèvre  ;  sa 
joue  tuméfiée.  Il  était  attaché  sur  son  cheval  et  les  Tartai*es  loi 
faisaient  escorte.  Dans  ce  moment,  quelques  soldats  russes  étaient 
entrés,  la  lutte  avait  recommencé,  et  le  sergent  avait  été  dégagé. 
Ainsi,  cette  pauvre  femme  avait  vu  son  mari  couvert  de  sang  et  me- 
nacé de  mort  parles  gens  qu'elle  s'était  habituée  avoir  trsûter  en  es- 
claves. Ces  scènes  de  confusion  et  de  meurtre  se  passaient  dans  les 
moments  qui  précédèrent  le  débarquement  de  la  petite  troupe  alliée 
à  Eupatoria.  Les  autorités  russes  étaient  déjà  parties,  effrayées  par 
les  gros  vaisseaux,  et  les  Tartares  abandonnés  à  eux-mêmes  pour 
la  première  fois  depuis  bien  des  années,  abusaient,  suivant  l'usage, 
de  cette  liberté  inespérée. 

Les  Français  débarquèrent,  et,  quoique  en  petit'  nombre,  ils  eu- 
rent bientôt  rétabli  l'ordre  et  mis  les  Tartares  à  la  raison.  Le 
capitan-aga  s'était  montré  comme  un  protecteur  chez  Pétrovka,  et 
celle-ci  était  devenue  sa  femme,  comme  Paquette,  par  reconnais- 
sance. Le  Français  était  présent,  et  le  sergent Dieu  seul  savait 

où  1 11  était  bien  dur,  ce  sergent  Papoflf.  Etait-il  probable,  d'ailleurs, 
qu'il  pût  revenir  de  cette  blessure  qui  l'avait  défiguré  ?  Il  avait 
dispani  dans  un  nuage  de  sang  et  de  fumée,  au  milieu  des  cris  et  des 
détonations.  Le  capitan-aga,  au  contraire,  était  bon,  et  c'étsût  le 
plus  généreux  de  tous  les  vainqueurs  débarqués. 

La  pauvre  Russe,  qui  gagnait  naguère  un  rouble  par  mois,  eut  les 
plus  belles  robes  du  bazar,  et  elle  put  choisir,  parmi  toutes  les  co- 
tonnades dont  les  Anglais  inondent  l'Orient,  celles  qui  lui  plaisaient 
le  mieux.  Sa  caisse  se  remplit  des  plus  beaux  ajustements  féminins 
que  l'on  vendît  à  Eupatoria.  Un  des  Egyptiens  fut  chargé  i>ar  le 
capitan-aga  d'acheter  au  bazar  l'indispensable  et  le  superflu  d'une 
dame  à  la  mode  de  ce  pauvre  pays.  Jusuf  avait  emporté  une  ass» 
forte  somme;  mais  les  juifs  avaient  été  si  habiles,  la  guerre  avait  td- 
lement  fait  renchérir  les  objets,  même  les  plus  vulgaires,  qu'il  fut 
obligé  de  dépasser  la  somme  de  deux  cents  piastres.  Les  Tartares, 
Mourtaza  et  sa  famille,  vinrent  admirer  toutes  ces  splendeurs. 

Malgré  tant  de  séductions,  cette  fille  sauvage,  venue  d'une  rosû- 
Bonnette  abandonnée  sur  le  bord  de  la  mer,  paraissait  toujours 
prête  à  y  retourner.  Comme  un  oiseau  pris  au  trébuchet,  on  eût  dit 
qu'elle  supportait  impatiemment  sa  nouvelle  condition,  et  surtout 
la  présence  des  étrangers  qu'elle  voyait  sous  son  nouveau  toit  A 
peine  faisait-elle  exception  pour  le  maître.  L'ardeur  de  son  patrio- 
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tisme  était  extrême  ;  elle  était  restée  Russe  jusqu'au  fond  de  Tâme. 
Dans  les  commencements,  elle  mettait  ses  compatriotes  bien  au- 
dessus  de  tous  les  autres  peuples  dont  elle  voyait  des  représentants 
autour  d'elle.  Plus  tard,  elle  modifia  un  peu  sa  manière  de  voir  sur 
ce  sujet  délicat;  mais  ce  fut  à  la  suite  de  méditations  profondes  et 
d'événements  décisifs  :  le  spectacle  qui  l'environnait  lui  donna  à 
penser,  et  peu  à  peu  elle  finit  par  s'arrêter  à  cette  échelle  de  pro- 
portion que  je  donne  sans  en  prendre  la  responsabilité,  et  quoi- 
qu'elle soit  bien  flatteuse  pour  nous  :  un  Russe  valait  un  Français, 
quatre  Anglais  et  dix  Turcs.  Dans  cette  estimation  de  la  valeur 
relative  des  nations,  Pétrovka  ne  voulait  cependant  flatter  personne. 
Elle  ignorait  les  formes  adoucies  par  lesquelles  on  dit  aux  gens  le 
contraire  de  ce  qu'on  peuse.  «  Non,  jamais  vous  ne  prendrez  Sébas- 
topol,  »  disait-elle,  quand  ce  nom  était  prononcé  par  hasard.  Mais  on 
évitait  de  le  dire  chez  le  capitan-aga,  car  après  cette  apostrophe 
lancée  d'une  voix  ferme  et  avec  des  yeux  brillants  décolère,  la  nature 
féminine  reprenait  le  dessus  et  nous  avions  alors  une  scène  de 
larmes  qui  finissait  toujours  par  des  regrets  de  notre  part.  Elle 
resta  deux  mois  sans  voidoir  ajouter  foi  à  la  nouvelle  de  la  prise  de 
la  ville.  Pourtant,  un  jour,  sa  conviction  parut  ébranlée  :  l'Egyptien 
Mehemet  et  le  Tartare  Mourtaza  se  trouvaient  chez  le  capitan-aga,  et 
comme  ils  venaient  d'échanget  quelques  mots  qui  avaient  trait  à  la 
prise  de  Sébastopol,  Pétrovka  les  interrompit  d'un  air  inquiet;  puis, 
se  tournant  vers  le  capitan-aga  et  l'implorant  du  regard,  elle  lui 
dit:  n  Sen  aldersiniz  Sébastopol^  capitanl  Est-ce  vrai,  capitaine, 
avez-vous  pris  Sébastopol?  Et  celui-ci,  pour  éviter  ces  larmes  prêtes 
&  couler,  lui  répondit  vaguement  qu'il  n'en  était  rien.  Alors,  toute 
triomphante,  elle  s'adressa  aux  deux  premiers  interlocuteurs  :  u  Vous 
le  voyez  bien,  jamais  vous  ne  le  prendrez.  » 

Elle  ignorait  les  euphémismes,  et  cette  grâce,  cette  habileté  com- 
plimenteuse qu'on  donne  aux  Russes,  les  gens  du  peuple  ne  l'ont 
pas.  Si  quelquefois  les  élèves  de  marine  français  venaient  s'asseoir 
chez  le  capitan-aga  et  si  leur  visite  se  prolongeait,  Pétrovka  les  in- 
terpellait brusquement  :  «  Guit^  guit^  va-t'en,  va-t'en.  Sen  konak 
locj  n'as-tu  pas  une  maison  7  »  Les  visiteurs  ne  résistaient  jamais 
longtemps  à  une  invitation  formulée  de  si  bonne  grâce,  et  ils  ne  tar- 
daient pas  à  battre  en  retraite. 

Elle  détestait  les  Tartares  ;  elle  avsdt  présente  encore  à  la  mémoire 
les  scènes  qui  suivirent  le  départ  des  Russes,  les  maisons  pillées, 
les  soldats  égorgés,  son  mari  blessé.  Si,  en  l'absence  du  capitan-aga, 
quelque  mendiant,  quelque  vieux  Tartare  à  longue  barbe  blanche  se 
présentait  à  la  porte,  il  pleuvait  sur  lui  une  grêle  d'invectives.  Elle 
se  dressait  devant  la  porte,  et  alors  elle  commençait  des  espèces 
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de  harangues  qu^elIe  lançait  autant  à  la  tète  des  voisins  qak  ceDe 
du  mendiant  qui  avait  hâte  de  s'éloigner  :  «  Ah  !  vous  avez  crié  à  bas 
les  Russes,  vive  les  Français  1  Allez,  allez  demander  de  l'argent  et 
iemek  (à  manger)  aux  Français,  aux  Tartares  riches,  aux  Tanares 
guzel.  Je  ne  suis  pas  Tartare,  moi,  je  suis  Russe.  »  Cétait  le  trait 
final,  celui  qui  résumait  tous  les  autres.  On  n'a  jamais  été  plus  fier 
de  dire  «  je  suis  Français,  »  que  Pétrovka  de  dire  :  «je  suis  Russe.  » 
Elle  était  inflexible  à  l'endroit  de  la  propriété  ;  elle  aimait  tendre- 
ment son  bien  et  non  moins  celui  d* autrui.  C'est  assez  la  coutume, 
mais  Pétrovka  mettait  à  conserver  l'un  et  à  acquérir  l'autre  une  ar- 
deur peu  commune.  Elle  prétextait  des  besoins  absurdes,  elle  demaxi- 
dait  aux  marins  des  œufs  d'oiseaux  sauvages  ou  quelque  autre 
bagatelle,  espérant  qu'ils  l'apporteraient  sur  une  assiette.  Elle 
prenait  la  bagatelle  et  ne  rendait  pas  Tassiette.  Qui  a  jamais  su  ce 
que  renfermait  une  grande  caisse  ornée  de  fleurs  peintes,  et  dont 
elle  cachait  soigneusement  la  clef?  Elle  y  entassait  des  objets  de 
toutes  sortes,  et  souvent  de  ceux  qu'elle  avait  déjà  en  abondance. 
Elle  accaparait,  comme  les  fourmis,  sans  savoir  pourquoi,  ou  peut- 
être  pour  le  plaisir  de  posséder,  et  en  souvenir  du  temps  où  elle  nV 
vîdt  rien  à  elle.  Comme'les  fourmis  aussi,  elle  n'était  pas  prêteuse. 

Quelquefois  elle  s'attendrissait  dans  une  espèce  de  retour  sur  elle- 
même  et  sur  ses  compatriotes.  «  Que  me  manque-t-il?  Je  n'a 
jamais  été  aussi  heureuse.  Tout  enfant,  f  ai  été  mariée  à  un  homme 
que  je  n'aimais  pas,  qui  me  battait,  dont  il  me  fallait  panser  le 
cheval.  Aujourd'hui,  je  n'ai  jamais  désiré  quelque  chose  au  bazar 
que  tu  ne  me  l'aies  donné.  Pendant  que  la  guerre  ruine  tous  les 
Russes,  pendant  que  vous  tuez  mes  amis,  je  suis  bien  logée,  entourée 
de  soins;  je  suis  riche.  Pétrovka  seule  profite  de  la  guerre  en 
Russie.  » 

Elle  s^ était  mise  en  tète  de  traiter  le  capitan-aga  à  la  russe,  c'est- 
à-dire  qu'elle  lui  servait  tm  seul  plat.  Les  Russes  n'en  demandaient 
pas  davantage.  «On  devait  se  contenter  d'un  seul  plat  :  s'il  était  in- 
suBisant^  elle  le  ferait  plus  abondant  une  autre  fois.  »  Ces  façons  de 
Scythe  ne  faisaient  point  l'affaire  du  Français.  Il  demanda  deux 
plats,  mais  alors  on  lui  compta  le  potage  pour  un  plat.  Le  capitan, 
impatienté,  finit  par  prendre  un  cuisinier. 

Elle  se  reprochait  souvent  ce  qu'elle  appelait  son  oisiveté  :  il  Im 
prenait  alors  comme  des  accès  d'activité  ;  la  petite  maison  étsdt 
transformée  en  laboratoire  et  devenait  inabordable.  Ce  qui  prenait 
le  plus  de  soins  et  le  plus  de  place,  c'était  une  sorte  de  pâtisserie 
particulière  au  pays.  Il  s'agissait  d'étendre  une  pâte  presque  liquide 
sur  un  grand  plateau  rond  ;  les  couches  très  minces  et  transparent» 
étaient  trempées  dans  de  la  graisse  et  jetées  dans  un  sac  d'où  on 
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led  tirait  ensuite  pour  les  faire  cnire.  Il  y  avait  aussi  des  mets  d'titie 
fabrication  pins  simple,  quoique  d'une  physionomie  assez  étrange  ; 
des  salades  de  choux  crus,  et  certain  potage  au  lait  caillé,  à  la  viancte 
et  au  vinaigre,  qae  le  capitan-aga  avait  le  tort  de  ne  pas  trouver 
excellent.  Elle  mettait  à  réussir  ces  mets  indigènes  un  amour-propre 
d'artiste,  et  surtout  ce  farouche  patriotisme  qui  ne  la  quittait  pss, 
même  à  la  cuisine.  Gattoni,  le  cuisinier  français,  ricanait  d'une  noa- 
niëre  silencieuse  en  la  regardant  faire,  et  se  tenait  debout  à  oMé 
d'elle  dans  une  attitude  ironique.  Mais  elle  se  souciait  bien  de  sw 
suffrages  !  Le  compliment  attenda  comme  la  plus  douce  récompense 
étsdt  celui  du  capitan-aga.  Elle  arrivait,  la  taille  cambrée,  d'un  air 
triomphal,  portant  sur  ses  deux  mains  le  plat  ou  la  soupière,  et  ïe 
posant  sur  la  table,  elle  lançait  son  terrible  «  guzel  capitan  ?  est-œ 
bon,  capitaine  ?  »  Celui-ci  goûtait,  et,  si  au  lieu  de  répondre  «  ptk 
guzely  tchok  guzel^  très  bon,  excellent,  »  il  se  taisait  ou  compli- 
mentait de  cette  manière  tiède  derrière  laquelle  on  devine  un  re^ 
proche  ou  du  moins  un  médiocre  enthousiasme,  le  plat  disparaissait 
comme  par  enchantement  ;  Petrovka  se  retranchait  derrière  ses  fow- 
neaux ,  et  les  injures  pleuvaient  comme  grêle  sur  la  cuisine  fran- 
çaise. Le  «  Henim  Paris ,  ton  Paris ,  »  revenait  comme  un  verset 
de  colère. 

Elle  s'irritait  contre  ce  Paris  qu'elle  n'avait  jamais  vu,  qo'elle  ne 
devait  jamais  voir.  Ce  nom  avait  été  prononcé  souvent  par  les  petits 
employés  russes  de  Symphéropol,  et  il  représentait  à  leurs  yeux 
quelque  chose  d'extraordinaire  et  de  féerique,  plus  beau  que  toat 
ce  que  l'on  pouvait  voir  en  Russie.  Et,  pourtant,  elle  préférait 
à  ce  Paris  étincelant  son  Kosloff  sauvage,  avec  sa  chapelle  grecque 
orthodoxe ,  ses  habitants  vêtus  de  peaux  de  mouton ,  et  ses 
rues  en  fondrières.  —  Lorsqu'elle  offrait  au  capitan-aga  une  paire 
de  mitaines  tricotées,  qu'un  chevalier  du  moyen  âge  eût  passées  par 
dessus  son  gantelet  de  fer,  le  Français  ne  pouvait  retenir  un  sourire 
à  la  vue  de  cet  étrange  cadeau.  La  pauvre  Petrovka  se  retirait  tout 
en  larmes  :  «  Va  donc,  capitaine,  dans  ton  Paris.  Va  demander  des 
mitaines  plus  belles  à  tes  dames  françaises.  »  Elle  avait  raison,  la 
pauvre  fille  :  les  belles  dames  de  Paris  ne  filent  plus  la  laine  ni 
le  lin  depuis  la  reine  Berthe,  et  ne  tricotent  guère  des  mitaines 
pour  leurs  maris  ou  leurs  amoureux. 

Comme  tous  les  Russes  de  Crimée,  elle  savait  deux  langues,  ie 
russe  et  le  turc  corrompu  que  parlent  les  Tartares.  La  conquête  a 
fait  les  Russes  polyglottes  :  au  midi,  ils  doivent  savoir  le  turc  ;  i 
l'ouest,  le  polonais  ;  plus  tard  ils  sauront  le  chinois.  Mais  avec  le 
capitan-aga,  Petrovka  parlait  un  troisième  idiome  dont  le  fond  était 
bien  le  turc,  mais  qui  s'était  enrichi  d'emprunts  faits  au  français,  et 
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de  quelques  mots  de  fantaisie.  Ainsi  un  coq  s'appelait  «  taouk-adam^ 
littéralement  poule-homme.  larren  qui  veut  dire  «  demain  »  dans 
le  dictionnaire  turc,  signifiait  'x  hier»  chez  Mourtaza,  par  analc^e 
de  son,  sans  doute.  Du  reste  je  ferai  remarquer,  en  passant,  qu'un 
seul  de  ces  deux  mots  est  toujours  suffisant,  le  verbe  enlevant  l'équi- 
voque. 

Pétrovka  possédait  à  Eupatoria  une  mûsonnette  :  c'était  son 
douaire.  Elle  ne  l'avait  pas  revue  depuis  le  jour  où  le  sergent  Papoff 
avait  disparu.  Elle  voidut  parcourir  de  nouveau  ces  lieux  qu'elle  avait 
habités  :  pour  elle,  ce  fut  comme  un  pèlerinage.  Elle  partit,  accom- 
pagnée de  Gattoni  qui  oubliant  alors  ses  ressentiments  d'artiste, 
se  faisait  volontiers  son  cavalier  servant  dans  les  rues  :  on  pouvait 
rencontrer  quelque  bachi-bouzouq,  quelque  soldat  ivre.  Le  cœur 
de  Pétrovka  battait  bien  fort  en  approchant  du  quartier.  Dans  quel 
état  allait-elle  retrouver  son  héritage?  Qui  s'était  établi  dans  cette 
maison  abandonnée?  Hélas!  de  son  douaire,  il  ne  restait  plus  que  le 
puits;  les  murs  avouent  disparu  :  on  en  avait  fait  des  trottoirs,  oa 
des  poudrières,  ou  des  fours.  A  peine  en  reconnaissait-on  les  traces; 
l'absinthe  sauvage  avait  poussé  sur  la  terre  battue  qui  servait  autre- 
fois de  parquet,  et  les  lézards  engourdis  par  l'hiver  dormaient  tran- 
quillement sous  la  margelle  du  puits.  Pétrovka  s'assit  sur  cette  der- 
nière pierre  de  sa  mdson,  et  se  mit  à  pleurer  silencieusement  Son 
compagnon  s'était  éloigné,  obéissant  à  un  sentiment  de  délicatesse 
instinctive.  En  face  de  Pétrovka  se  tenait  immobile,  dans  une  pose 
de  surprise  et  d'inquiétude,  un  des  petits  monstres  cuivrés  des  Tchin- 
ganés.  Après  un  instant  donné  à  sa  douleur,  elle  appela  Gattoni  ^ 
s'éloigna  sans  retourner  les  yeux  sur  cet  emplacement  vide  et  désolé. 
Mais,  à  partir  de  ce  jour,  il  lui  vint  l'idée  de  visiter  cette  autre  maison 
qu'elle  avait  habitée  sur  le  bord  de  la  mer,  à  six  lieues  d' Eupatoria. 
Elle  voulait  voir  ce  que  la  guerre  avait  fait  du  logement  du  sergent 
Papoff,  abandonné  si  brusquement  dans  des  jours  de  terreur.  Par 
moment,  elle  espérait  que  les  hommes  n'y  avaient  point  reparu  :  ni 
Français,  ni  Turcs,  ni  Russes,  et  que  la  pauvre  habitation  n'avait 
eu  à  souffrir  que  du  temps,  de  la  pluie,  de  la  neige,  et  des  tempêtes 
moins  redoutables  que  les  hommes  qui  avaient  dispersé  les  pierre 
de  sa  maisonnette.  Jusqu'au   mois  de  mars,  il  fallut  laisser  de 
côté  ce  projet  :  une  promenade  de  six  lieues  eût  été  suivie  de  quelque 
mésaventure  ;  les  pelotons  de  cosaques  se  montraient  bien  souvent 
à  une  lieue  de  la  ville.  Mais  quand  l'armistice  fut  signé,  on  résolut 
d'aller  visiter  le  poste  du  sergent;  ce  n'était  plus  qu'une  excursion 
un  peu  longue  et  sans  points  de  repère  bien  sûrs. 

On  partit  en  assez  bon  nombre,  par  un  froid  noir  :  la  neige  tombait 
en  flocons  pressés  et  nous  aveuglait,  on  ne  voyait  rien  à  quinze  pas. 


^ 
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Namas,  qui  était  de  la  partie,  avait  procuré  l'araba,  et  le  propriétaire 
de  la  caserne»  le  successeur  d' Ali-Bey»  avait  prêté  deux  chevaux,  mais 
les  rosses  les  plus  cbétives  qui  fussent  au  monde.  Autour  de  Taraba 
s'élevaient  des  vols  de  canards  et  d'alouettes,  des  outardes,  des  oies 
sauvages.  Les  flaques  d'eau,  rétréciespar  la  gelée,  étaient  couvertes 
d'oiseaux  de  différentes  espèces;  mais  il  faisait  tellement  froid  que 
la  petite  troupe  se  tenait  blottie,  les  doigts  crispés,  sur  l'araba, 
et  ne  songeait  guère  à  troubler  la  paix  de  cette  solitude.  Les  m^ns 
que  les  gelées  de  l'hiver  avaient  atteintes  étaient  endolories  et  peu 
habiles  à  presser  la  détente  glacée  d'un  fusil.  L'élève  seul  était  infa* 
tigable  et  chassait  à  pied,  toujours  en  avant.  Au  bout  d'une  heure, 
on  avait  fait  si  peu  de  chemin,  les  tourbillons  de  neige  bornaient  tel* 
lement  l'horizon,  que  le  capitan-aga  voulut  revenir.  Pétrovka  se  mit 
à  pleurer.  «  Autrefois,  elle  avait  fait  bien  souvent  ce  trajet  en  trois 
heures  ;  on  arriverait  quoiqu'on  n'eût  pas  pris  la  meilleure  route,  celle 
qu'elle  connaissait  si  bien,  elle,  Pétrovka,  et  qu'elle  suivait  naguère 
entre  la  mer  et  les  lacs.  Namas,  le  Tartare,  était  cause  de  tout  le 
mal  ;  le  tchingané^  le  mascara^  avait  fait  prendre  un  mauvais  che- 
min, »  Namas  fit  la  sourde  oreille  aux  reproches,  et  entra  vivement 
dans  l'idée  d'achever  le  voyage  ;  Cattoni  le  cuisinier,  Couvreur  le 
quartier-maître,  étaient  un  peu  moins  transis  ;  l'élève  chassait  tou- 
jours :  le  capitan-aga  'consentit  à  continuer  l'excursion.  La  petite 
troupe  laissa  derrière  elle  bien  des  lacs,  tous  les  mamai  :  il  était  trois 
heures.  Devant  les  voyageurs  se  dressait  un  mamelon  plus  élevé  que 
les  autres  ;  on  le  prit  pour  terme  de  la  dernière  concession  :  «  Si, 
arrivé  là,  on  ne  voyait  rien,  on  retournerait  à  Eupatoria.  »  Mais  au 
mamelon,  on  aperçut  une  petite  maison  blanche  assez  gaie  et  intacte, 
du  moins  en  apparence.  «  Gapitan,  capitan,  bak^  bak^  benim  konak^ 
capitaine,  capitaine,  vois,  vois,  ma  maison.  »  Et  dans  sa  joie,  Pé- 
trovka se  roulait  sur  la  neige.  On  fut  bientôt  arrivé.  Tout  près  de 
là,  la  côte  s'était  couverte  d'épaves  qu'aucune  convoitise  humaine 
n'était  venue  disputer.  Depuis  deux  ans,  les  sergents  étaient  à  Sébas- 
topol,  défendant  le  poste  de  granit,  le  poste  avancé  de  la  Russie,  et 
pendant  ce  temps,  la  tempête  avait  couvert  de  ses  débris  ce  point 
désert  et  désolé  ;  le  cri  des  naufragés  avait  bien  souvent  retenti  sans 
qu'une  voix  répondît,  sans  qu'une  main  secourable  leur  fût  tendue. 
Les  troupes  d'Eupatoria  n'étaient  jamais  allées  si  loin,  et  ne  soup- 
çonnaient pas  qu'elles  eussent  dans  .leur  voisinage  un  magasin  de 
bois  de  chauffage  aussi  considérable.  Il  eût  fallu  d'ailleurs  une  expé- 
dition en  règle  pour  s'emparer  de  ces  débris,  des  voitures,  un 
convoi  tout  entier,  et  pour  l'escorter,  des  forces  en  grand  nombre. 
Cette  maison  du  sergent  Papoff  était  assez  grande  et  moins 
endonmiagée  que  les  autres  masures  de  la  plaine.  Cependant  le 
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loit  s'était  effondré,  les  fenêtres  étaient  ouvertes  à  tous  les  vent» 
du  ciel.  On  fit  entrer  la  voiture  dans  l'écurie,  et  Pétrovka  com- 
mença à  parcourir  tous  les  coins  de  son  ancienne  demeure  avee 
une  joie  qui  se  répandait  en  larmes  et  en  longues  explications,  là 
était  la  grande  chambre  où  tout  le  monde  dormait  :  le  sergent,  Pé- 
trovka et  les  trois  soldats  russes,  sur  la  plate-forme  du  four,  sans 
souci  de  ces  vaines  barrières  dont  se  préoccupent  les  civilisés.  Ea 
dehors,  le  banc  en  pierre  où  l'on  conversait  le  soir  sur  les  demie» 
naufrages,  les  seuls  événements  qui  vinssent  distraire  la  vie  mono- 
tone de  ces  exilés  des  steppes.  A  côté  de  la  maison ,  coulait  entre  deox 
berges  de  neige  une  source  d'eau  douce,  une  rareté  dans  cette  plaine 
salée  :  plus  loin,  était  un  puits  d'eau  saumâtre.  Dans  le  steppe,  à  une 
demi -lieue  du  poste,  se  trouvait  le  village  dont  on  apercevait  la 
coupole  grecque  et  le  minaret  tartare.  Namas  prétendait  que  ces 
maisons  étaient  habitées  :  on  entendait  par  moments  comme  des 
yoix  humaines  ;  mais  on  n'y  trouva  que  des  chiens  jaunes,  comme 
des  renards,  qui  s'enfuyaient  à  notre  vue  en  poussant  des  aboie- 
ments lamentables.  Ils  avaient  oublié  le  visage  de  l'homme  pen- 
dant sa  longue  absence,  ils  étaient  devenus  sauvages. 

Les  chevaux  étaient  trop  fatigués  pour  qu'on  pût  songer  à  revenir 
le  soir  même  à  Eupatoria  :  il  était  cinq  heures.  On  se  disposa  à 
passer  la  nuit  :  Couvreur,  Namas,  allèrent  chercher  du  bois  sur  h 
plage;  ils  apportèrent  des  bordages,  encore  couverts  de  goudron. 
On  les  enfonça  par  un  bout  dans  le  four,  et  l'autre  bout  fut  sus- 
pendu par  des  cordes  au  plafond.  Cattoni  tira  les  provisions  de 
Taraba  :  nous  n'avions  pas  assez  de  pain,  et  il  ne  fallait  pas  songer 
à  en  aller  chercher  à  la  bourgade  voisine.  On  fit  des  parts  égales 
du  tabac  et  des  cigares,  et  tout  le  monde,  hommes  et  femme, 
s'enveloppa  dans  les  couvertures  en  feutre  qu'on  avait  apportées. 
Malgré  le  feu,  la  compagnie  eut  froid  et  pensa  geler,  surtout  à  cette 
terrible  deuxième  heure  de  la  nuit,  où  la  terre  semble  mourir  et 
perdre  sa  chaleur.  Le  lendemain  matin,  nous  reprîmes  fort  transis 
le  chemin  d' Eupatoria,  si  toutefois  on  peut  appeler  chemin  le  sillon 
que  la  veille  nous  avions  tracé  dans  la  neige. 

La  petite  maison,  sur  le  bord  de  la  mer  Noire,  n'a  pas  vu  revenir 
ses  anciens  hôtes.  Un  autre  Papolf,  une  autre  Pétrovka  surveiUent 
les  débris  de  tartanes  et  s'endorment  au  bruit  de  la  fortuna.  Le  nou- 
veau gouverneur  a  fait  cadeau  d'une  maison  à  la  Russe  que  j'ai 
connue.  C'est  une  galanterie  qu'il  a  pu  faire  sans  déposséder  per- 
sonne. Dix-huit  mois  d'occupation  avaient  singulièrement  modifié  la 
propriété  en  Crimée.  Des  maisons  avaient  disparu,  des  propriétaires 
aussi,  et  ce  que  la  guerre  lui  avait  enlevé,  la  guerre  l'a  rendu  avec 
usure  à  Pétrovka.  Peaidant  les  dix  jours  qui  précédèrent  le  départ. 
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ee  fut  une  file  de  généreux  visiteurs  :  chacun  apportait  un  présent, 
et  cette  nouvelle  dline  encombra  bientôt  la  maison.  Les  canapés 
russes  en  crin  sur  lesquels  avaient  couché,  roulés  dans  leurs  cou- 
vertures  de  lune,  les  marins  de  la  réserve ,  le  bois  de  chauffage,  la» 
sacs  de  riz,  de  blé,  de  farine  et  de  pommes  de  terre,  s'élevèrent  eu 
colline  dans  la  cour.  Pétrovka  était  un  souvenir  vivant  qui  restait, 
et  chacun  voulut  concourir  à  orner  son  ménage. 

Le  sergent  Papoff  est  revenu  :  sergent  comme  autrefois,  embelli 
seulement  de  quelques  cicatrices,  parmi  lesquelles  celle  de  la  htes»^ 
sure  que  lui  a  faite  une  main  tartare.  11  a  échappé  au  feu  (fenfgr 
des  derniers  jours  du  siège,  et  il  a  passé  heureusement,  dans  lanuk 
du  8  au  9  septembre,  sur  le  pont  de  bateaux  jeté  entre  la  partie  sud 
et  la  partie  nord  de  Sébastopol.  Ce  sergent  est  un  sage.  11  sait  que 
la  guerre  a  des  chances  mauvaises,  de  bonnes  aussi.  Il  n'a  voulu  voir 
que  ces  dernières  ;  il  n'a  point  demandé,  en  curieux  impertinent, 
comment  les  objets  de  fantaisie,  les  ornements  d'une  cabine  du 
Henri  IV  avaient  passé  sur  des  étagères  russes.  A  côté  du  pont  qui 
retentit  de  cris  français,  arabes  et  turcs,-  sur  lequel  l'officier  en 
criméenne  passait  de  si  longues  journées,  le  sergent  commande  ua 
poste  de  douane.  Gomme  on  voit,  il  a  monté  en  grade;  il  est  à  Kos^ 
lofF,  sous  les  yeux  de  ses  chefs,  au  lieu  d'être  abandonné  sur  la  côte^ 
Mais,  pendant  qu'enveloppé  dans  sa  capote  russe,  l'air  grave  sou& 
sa  moustache  blonde,  il  examine  les  papiers  des  petits  caboteur» 
grecs  ou  turcs,  qui  voudrait  assurer  que  le  souvenir  du  Françids  ne 
vient  pas  visiter  la  maison  de  Pétrovka  ?  comme  autrefois  celle-ci  na 
se  réveille -t-elle  pas  quelquefois  en  sursaut,  croyant  entendre 
rentrer  le  capitaine  ?  Hélas  !  Pétrovka,  le  vent  seul  a  remué  le 
loquet  de  ta  petite  cour,  et  non  plus  la  main  loyale  du  capitan-aga. 


II 


Le  capitan-asla  demeurait  chez  un  charron  tartare  nommé  Namas. 
Ce  Namas  était  un  abrégé  de  tous  les  vices  :  il  se  grisait  solitaire-* 
ment  on  en  compagnie,  suivant  l'occasion,  et  lorsqu' après  avoir 
dépensé  son  dernier  para  avec  quelques  chenapans  de  son  espèce, 
il  rentrait  vers  le  milieu  de  la  nuit,  sa  seule  préoccupation  était  de 
battre  sa  femme.  Heureusement  pour  elle,  Tenzilé  n'était  pas  une 
victime  résignée;  tous  les  tchibouks  y  passûent  :  on  en  trouvait  dif«« 
ficilement  de  longs  chez  Namas,  et  leurs  diminutions  successives 
témoignaient  de  ces  orages  domestiques* 
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.  Cette  maisonnette  ne  se  composait  qae  de  deux  pièces.  Le  capi- 
tan-asla  fut  souvent  obligé  d'intervenir  :  il  apparaissait  comme  les 
personnages  à  dénoûment  des  pièces  de  théâtre;  sa  présence  dégri- 
sât son  propriétaire.  Mais  les  premiers  actes  se  passaient  silencieu- 
sement :  tout  au  plus  eût-on  pu  entendre  le  bruit  des  tchibouks  qui 
se  cassaient.  La  scène  s'animait  alors,  et  les  cris  «  au  secours  !  » 
prononcés  en  turc,  venaient  réveiller  le  Français  qui  couchait  à  côté. 
Une  nuit  où  le  tapage  avait  été  plus  scandaleux  que  d^habitude, 
Namas  fut  emmené  et  mis  aux  fers  à  la  caserne  des  marins  comme  ce 
Tieux  Tartare,  d'air  si  vénérable,  qui  avait  aussi  battu  sa  femme. 
Seulement,  le  lendemain  matin,  au  lieu  de  se  contenter  du  salut  à 
la  turque,  Namas,  abdiquant  toute  dignité,  se  prosterna  aux  pieds 
du  capitan-asla,  et,  lui  prenant  la  main,  la  porta  à  son  cœur  et  la 
baisa  ensuite. 

On  voit  qu'il  ne  fallait  pas  aller  chercher  à  Eupatoria  des  mœurs 
simples  et  pures.  Les  idées  de  ce  Tartare  sur  le  juste  et  l'injuste 
n'étaient  pas  très  nettes;  ses  peccadilles  l'auraient  mené  loin  en 
France.  Namas  représentait  un  type  qu'on  rencontrait  fréquemment 
parmi  les  Tartares  d'Eupatoria  :  un  front  bien  développé  et  carré , 
des  traits  réguliers  mais  chargés  de  quelcjues  lignes  rouges  déposées 
par  «  l'eau  de  feu  ;  »  des  lèvres  fines  qui  découvraient  des  dents 
blanches  et  un  peu  trop  petites;  un  regard  bleu  d'une  perfidie  toute 
asiatique  qui  gâtait,  comme  un  son  faux  dans  un  orchestre,  cette 
physionomie  assez  sympathique  au  premier  aspect,  mais  dont  un 
second  examen  faisait  disparaître  le  charme.  Ce  regard  semblait 
fécond  en  promesses  pour  le  cas  où  cette  race  conquise  eût  été  dé- 
barrassée du  joug.  Le  sens  cauteleux  et  l'indépendance  vivaient 
encore  au  fond  de  ces  yeux  bleus. 

Tenzilé  était  très  belle,  mais  cette  beauté  produisait  im  singulier 
eiïet  ;  elle  ne  paraissait  pas  naturelle.  Le  coloris  de  ses  joues  res- 
semblait à  du  fard,  et  le  blanc  de  lait  de  son  cou  produisait  un  ton 
criard  comme  celui  d'une  belle  poupée.  Elle  était  pétrie  de  lait  et  de 
camellias  rouges;  on  eût  dit  qu'elle  était  peinte,  et  pourtant  la  nature 
«eule  s'était  chargée  des  nuances  de  cette  vive  carnation. 

Namas  avait  assisté  à  tant  de  choses  depuis  deux  ans,  que  ses  scru- 
pules religieux  s'étaient  singulièrement  affaiblis  ;  ce  ne  fut  jamais,  du 
reste,  un  bien  bon  Musulman,  11  n'était  retenu  que  par  la  crainte  de 
l'opinion,  et  cette  espèce  d'entente  commune  qui,  dans  les  pays  de 
l'Islam,  est  un  obstacle  pour  les  écarts  de  religion.  En  un  mot,  il 
était  prêt  à  tout  oser,  pourvu  que  le  secret  lui  parût  garanti.  Le 
eapitan-asla  sut  lui  inspirer  cette  confiance  peu  méritée,  comme  on 
voit,  puisque  le  secret  est  aujourd'hui  imprimé. 

Namas  se  chargea  d'abord  d'oi^aniser  une  fantasia  :  ce  mot,  qu'il 
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avait  emprunté  au  petit  sabir,  était  par  lui  accommodé  à  tous  les  sens 
et  avec  tous  les  mots  turcs.  Une  fantasia^  cette  fois,  ce  devait  être 
une  réunion  des  plus  jolies  femmes  d'Eupatoria.  Tenzilé  se  chargea  des 
invitations,  etNamas  des  rafraîchissements.  Il  fallait  faire  les  choses 
grandement  :  le  thé,  le  café,  les  tchibouks  et  les  dragées  turques 
devaient  être  prodigués.  Mais  tout  était  si  cher  à  Ëupatoria  depuis 
ce  terrible  blocus,  les  dragées  turques  fondaient  si  vite  dans  une  hu- 
midité continuelle,  et  leur  prix  était  devenu  si  exorbitant,  que  Namas 
demanda  cent  piastres  pour  les  achats.  11  est  permis  de  penser  que  lu 
moitié  au  moins  de  cette  somme  resta  dans  la  poche  de  ce  modèle 
des  charrons  tartares. 

Longtemps  la  fête  fut  remise  :  c'était  toujours  un  nouveau  pré- 
texte; mais  la  boue  surtout  était  le  prétexte  mis  en  avant.  A  Eupa- 
toria^  on  s'enquérait  de  la  boue,  comme  en  France  on  demande  s'il 
pleuvra.  Cependant  le  capitan-asla  s'impatienta  :  il  craignait  sans 
doute  que  toutes  ses  piastres  ne  prissent  le  chemin  détourné  que  nous 
avons  indiqué.  Namas  fixa  lui-même  une  limite  qui  devsût  être  sans 
remise,  et  vers  le  milieu  de  janvier,  la  petite  porte  de  la  rue  s'ouvrit  à  la 
brune,  et  les  invitées  commencèrent  à  arriver  à  la  file.  Ces  dames  étaient 
bottées  comme  des  dragons.  Sur  le  seuil  de  la  chambre,  elles  étaient 
leurs  bottes  couvertes  de  neige  et  de  boue.  Le  tapis  des  Musulmans 
est  leur  dieu  lare  :  c'est  le  foyer  des  Tartares,  foyer  commode  qu'ils 
roulent  et  emportent  avec  eux.  Le  système  de  chaussure  des  Orien- 
taux est  approprié  à  leur  respect  pour  ce  morceau  de  laine  carré 
sur  lequel  ils  naissent,  ils  prient,  ils  dorment.  On  porte  dans  tout 
rOrient  deux  chaussures  :  une  première,  espèce  de  bas  très  souple, 
en  maroquin,  qui  se  trouve  à  l'abri  de  toutes  les  souillures;  une 
seconde  chaussure,  en  forme  de  botte  ou  de  claque,  est  mise  par-des*- 
sus  l'autre  pour  sortir.  La  dernière  reste  à  la  porte  des  mosquées  et 
des  maisons,  la  première  seule  touche  les  tapis  :  les  pauvres,  qui  n'ont 
que  des  bottes,  se  déchaussent  et  marchent  chez  eux  en  bas  de  laine. 
Ce  système,  comme  on  voit,  met  la  propreté  à  la  portée  de  toutes  les 
fortunes.  Chez  nous,  les  gens  qui  vont  en  voiture  sont  les  seuls  qui 
n'apportent  pas  dans  les  appartements  les  souillures  de  la  rue,  et 
encore  qui  voudrait  jurer  que  la  semelle  d'un  élégant  est  toujours  à 
l'abri  du  soupçon? 

Le  galant  Namas  déchausssût  les  invitées.  Namas  était  un  homme 
bien  oublieux,  par  moments,  de  la  dignité  musulmane.  Non-seule** 
ment  les  femmes,  en  Turquie,  se  débottent  seules,  mais  encore  elles 
s'agenouillent  devant  le  maître,  quand  il  rentre,  pour  le  déchauseer 
lui-même. 

On  introduisit  les  cadines  et  les  qis^  les  dames  et  les  jeunes  filles, 
dans  la  petite  chambre  qui  se  trouva  bientôt  remplie.  Dans  des 
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boxdlloires  de  cuivre  fumaient  le  thé  et  le  café»  et  sur  des  plateaux 
étaient  étalées  les  confitures  et  les  dragées*  Les  invitées,  à  mesure 
qu'elles  entraient,  embrassaient  la  maîtresse  du  logis  et  échangeaiem 
«vec  elle  le  salut  tartare  qui  se  renouvelait  trois  fois  :  «  Repri  Af- 
cham  l  Kepri  Aqcham  !  Kepri  Aqcham  !  Namas  était  partout,  et  ses 
aUures  rapides,  peu  en  harmonie  avec  la  gravité  habituelle  des 
Turcs,  auraient  donné  Taspect  d*und  terttUlia  espagnole  à  cette 
réunion  de  femmes,  si  les  costumes  brillants  d'or,  les  vestes  sou- 
4achées,  les  colliers  à  quadruples  rangs  de  sequins,  n'eussent  trahi 
l'Orient. 

Le  capîtan-asla  ne  voyait  encore  les  invitées  que  par  le  troD 
^e  la  serrure.  Namas  crut  le  moment  venu  de  frapper  le  grand 
•coup.  Sans  doute  il  dépeignit  en  termes  bien  éloquents  la  gé- 
nérosité du  magnifique  seigneur  qui  payait  les  dragées  et  les 
fiislas  ;  il  promit  le  plus  profond  mystère,  un  secret  inviolable  ;  et 
pendant  que  les  plus  jeunes  ne  disaient  mot,  bien  curieuses  sans 
doute  de  se  voir  si  près  un  chrétien ,  et  que  les  dames  de  trente 
4ais  s'opposaient  faiblement  par  des  «  ioc  »  et  des  «  olmas  »  dont 
l'accent  indigné  baissait  de  plus  en  plus  comme  un  chant  qm 
s'éteint,  comme  une  résistance  qui  cède,  le  Tartare,  en  habile 
homme,  brusqua  le  dénoûment  et  ouvrit  la  porte  de  séparation. 
dPresque  toutes  les  femmes  ramenèrent  un  coin  de  leur  voile  sur  leur 
visage,  mais  ce  n'était  qu'à  moitié,  et  une  vingtaine  d'yeux,  quel- 
ques-uns noirs,  la  plupart  bleus,  dévoraient  le  giaour  comme  s'il 
fût  descendu  d'une  autre  planète.  Elles  s'enhardirent  plus  rapide- 
ment qu'on  n'eût  pu  le  penser,  à  en  juger  par  leurs  premiers  éton- 
nements;  et  quand  le  capitan-asla  leur  eut  adressé  les  saluts 
d'usage,  ces  mots  turcs  fîreot  l'effet  d'une  initiation.  Bientôt  elles 
se  mirent  à  l'interroger,  parlant  presque  toutes  ensemble,  parsac- 
4»ules,  et  s' arrêtant  court  avec  des  mouvements  de  gazelle  effiiroiH 
45hée,comme  surprises  elles-mêmes  de  leur  audace.  Deux  on  trois  de 
ces  jeunes  visages  bizarrement  peints  étaient  d'une  régularité  acconh 
]>lie  :  les  Tartares  de  Grimée  n'ont  point  le  nez  écrasé.  Toutes  ces 
femmes  étsdent  fraîches,  jolies,  engageantes,  et  le  regard  n'était 
attristé  par  aucune  laideur  caractérisée,  comme  il  s'en  rencontre 
infailliblement  dans  nos  cercles  de  l'Occident.  Aucune  de  ces  fiUes 
d*Eupatoria  n'eût  été  dédaignée  dans  nos  salons,  si  un  coup  de  ha- 
-guette  leur  eût  soudainement  enlevé  leurs  sequins  et  leurs  lignes  de 
i'holet  les  eût  travesties  avec  des  crinolines  et  des  corsi^eséobcn- 
crés. 

Les  ménétriers  tartares  venaient  d'entrer,  et  l'attention  s'était  on 
peu  affaiblie  àl' endroit  du  Français.  Ces  musiciens  sont  des  témoins 
«discrets.  Ils  se  placèrent  dans  un  coin  comme  des  instruments 
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vivants,  et  leur  présence  ne  parut  inquiéter  personne.  L'un  d'eu( 
cependant  méritait  au  moins  un  regai*d;  il  portait  un  bonnet  énorme^ 
plus  touffu  que  celui  d'un  sapeur,  la  dépouille  sans  doute  de  q^el^ 
que  vieux  bélier  que  le  ciseau  n'avait  jamais  touché.  L'affreuse  mu- 
sique commença,  ainsi  que  la  danse.  L'orchestre  se  composait  d'un 
tambour  de  basque,  d'une  gusla  et  d'une  espèce  d'outre  avec  deux 
touches,  dont  on  tirait  un  ronflement  pareil  à  celui  des  courroies 
d'une  machine  à  vapeur.  L'air  était  une  sorte  de  répétition  monotone 
de  la  même  phrase  se  prolongeant  dans  un  crescendo  furieux.  Dan- 
seuses et  gens  assis  mêlaient  leurs  voix  dans  ce  chant  sauvage,  la 
•danse  s'animait,  les  vestes  se  gonflaient,  les  sequins  étincelaient 

Bientôt  les  danses  cessèrent,  mais  la  musique  continua,  musique 
«aragée  qui  jouait  trois  airs  à  la  fois.  Le  capitan-asla  demandu 
grâce,  et  la  terrible  outre  cessa  de  ronfler.  On  offrit  alors  des  tasses 
de  café  grandes  comme  des  coquilles  de  noix;  les  femmes  s'emplirent 
la  bouche  de  dragées  rouges  et  jaunes  et  les  danses  recommencèrent» 
La  fête  continua  ainsi,  le  thé  et  le  café  alternant  avec  les  danses» 
«omme  cela  se  pratique  aussi  sans  grandes  modifications  dans  le^ 
JMds  d'Europe.  Seulement  ici  les  femmes  dansaient  entre  elles,  la 
gravité  musulmane  s'accommodant  mal  d'un  plaisir  qui  semblerait 
établir  un  partage  égal  entre  le  maître  et  sa  servante. 

Vers  deux  heures  du  matin,  Namas  proposa  de  chanter  des  canti^ 
ques,  ce  qui  fut  accepté  avec  de  grands  signes  de  joie.  En  Orient» 
4m  chante  des  cantiques  pour  se  distraire,  comme  chez  nous  des 
tbarcaroUes  et  des  airs  d'opéra.  Ainsi,  au  lieu  de  conduire  au  piano 
ipielque  élégante  à  la  taille  quatre  fms  comprimée  par  des  cercles 
de  fer,  et  d'accompagner,  en  arrondissant  les  bras  et  en  roulant  les 
yeux,  la  plaintive  romance,  le  maître  de  la  maison  alla  prendre  sur 
une  étagère  son  Coran  soigneusement  enveloppé.  Il  indiqua  deux  ou 
trois  cantiques  qui  furent  écartés  :  on  s'arrêta  au  choix  d'une  ma<- 
tr&ne  qui  écUpsait  toutes  ses  compagnes  par  le  nombre  de  ses  rangs 
de  sequins,  et  l'air  reposé  de  sa  beauté  encore  pleine  d'attraits 
iûen  qu'un  peu  mûre.  11  fallut  ensuite  prendre  le  ton  ;  Aziré,  c'é* 
tait  le  non)  de  la  voisine,  commença  en  chantant  d'une  voix  gcèle 
et  nafflUarde  :  on  eût  dit  une  plainte  que  toute  l'assistance  se 
mit  à  répéter  en  dodinant  la  tête  et  en  marquant  la  mesure.  Cette 
musique  portait  au  sommeil,  comme  l'autre  était  âpre  et  terrilde. 
Qu'est-ce  donc  que  le  goût  et  le  beau?  Change-t-il  avec  les  lati^ 
tndes?  Les  airs  de  Rossiui  eussent  surpris  peut-être  ces  Tartares, 
mais  sans  doute  ils  n'eussent  pas  été  de  leur  goût.  Cet  air  «omnolemi 
les  berçait  comme  un  mouvement  d'escarpolette  ;  les  femmes  sur* 
tout  s'y  laissaient  aller  avec  am  sentiment  de  langoureuse  volupté. 
Le  capitan**asla  n'était  probablement  pas  suifiaammentacclimaté  pouç 
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en  goûter  le  charme  :  ce  nuage  de  tabac  turc,  ces  figures  indérîses, 
se  berçant  dans  la  pénombre,  ces  paroles  inconnues  chantées  sur  on 
mode  uniforme  et  avec  an  accent  plaintif,  lui  allangnissaient  le  cceur. 
n  profita  de  l'extase  de  la  compagnie,  et  s'endormit 


III 


Namas  ne  se  contentait  pas  de  donner  des  fêtes  chez  lui  à  son 
locataire.  Il  voulut  le  lancer  dans  la  société  turque.  Namas  se  van- 
tait dé  connaître  des  Turcs,  à  peu  près  comme  un  pauvre  clerc  se 
vante  de  hanter  de  hauts  banquiers.  Il  y  avait  surtout  un  capî« 
taine  smymiote  dont  il  aimait  à  dire  les  belles  qualités.  C'était  un 
homme  tchoq  guzel^  ce  qui  résume  tout  en  langue  turque ,  et  en 
outre  c'était  le  kardash  de  Namas.  Ce  mot  de  kardash  veut  dire 
frère  dans  le  dictionnaire,  mais,  à  Eupatoria,  il  ûgnifie  à  la  fois 
frère,  oncle,  cousin,  ami,  protecteur  et  protégé,  et  bien  d'autres 
choses  encore.  Ce  mot  est  la  difficulté  la  plus  grosse  du  patois  tore 
parlé  par  les  Tartares  :  on  le  rencontre  à  tout  instant,  et  son  inter- 
prétation a  rebuté  bien  des  gens.  Soliman-capitan  demeurait  du 
côté  de  la  petite  Bohème,  près  d'une  batterie  de  quatre  pièces  qu'il 
commandait. 

Un  soir  Namas  décida  son  locataire  à  l'accompagner,  et  tous  les 
deux  partûrent  avec  des  lanternes.  S'il  entre  dans  l'esprit  du  lec- 
teur quelque  soupçon  sur  la  véracité  de  mes  récits,  il  peut  supposer 
que  le  simple  matelot  qui  raconte  ici  ses  souvenirs,  passa  cette  fois 
sous  les  peaux  de  mouton  de  l'officier  français,  ou  tout  simplement 
que  le  capitan-asla,  peu  confiant  dans  la  bonne  foi  de  son  hôte,  s'ad- 
joignit dans  cette  promenade  un  des  marins  par  mesure  de  sûreté. 
La  neige  couvrait  la  ville,  et  les  deux  faisceaux  de  rayons  projetés 
en  avant  par  les  lanternes  de  papier,  éclairaient  d'un  reflet  pâle  et 
indécis  le  chemin  glissant  et  fangeux.  Il  fallait  deviner  les  pierres 
sous  la  neige  qui  les  couvrait.  De  chaque  cûté,  il  y  avait  presque 
toujours  trois  pieds  de  boue.  Namas  sautait,  au  jugé,  en  avant,  en 
éclaireur.  Quelquefois  il  se  trompait  et  nous  le  voyions  brusque- 
ment raccourci  de  la  moitié  de  sa  taille  ;  il  lançait  une  malédiction 
à  la  nuit,  à  la  neige,  aux  pierres  glissantes  et  branlantes,  un  juron 
qu'il  avait  imité  de  ceux  qu'il  entendait  tous  les  jours  dans  la 
bouche  des  soldats  français.  C'était  une  manière  qu'il  croyait 
propre  à  le  poser  en  incrédule  et  en  francophile  :  Namas  était  un 
esprit  fort  qui  voulait  faire  parade  de  sentiments  européens;  la 
plupart  de  ses  actions  étaient  empreintes  d'imitation  et  de  gloriole. 
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Nous  dépassâmes  les  quartiers  habités  par  les  Français,  et  en- 
trftmes  dans  la  partie  de  la  ville  où  s'était  établie  l'armée  turque. 
Nous  marchions  depuis  bien  longtemps  :  au  débouché  d'une  petite 
ruelle,  à  côté  d'un  ancien  poste  de  fusée,  nous  nous  trouvâmes  en  face 
d'un  grand  espace  que  le  reflet  des  étoiles  sur  la  neige  rendait  visi- 
ble. C'était  l'immense  camp  retranché  des  Turcs;  à  notre  droite 
était  la  petite  Bohème.  Après  quelques  détours  au  milieu  des  ma- 
sures des  Tchinganés,  nous  arrivâmes  à  un  mur  tout  effondré  dont 
les  décombres  formaient  une  sorte  de  ceinture  autour  d'une  mai- 
sonnette basse  comme  un  chenil.  Namas  enjamba  les  moellons  et  alla 
frapper  à  une  petite  porte.  Les  deux  Français  attendaient  en  dehors 
et  semblaient  deux  héros  de  roman,  sinistres  et  mystérieux.  Le  bruit 
sourd  de  la  mer,  pareil  à  la  respiration  de  quelque  monstre  en- 
dormi, passait  par-dessus  les  maisons  hautes  de  la  plage,  les  tentes 
coniques  des  Turcs  et  leur  camp  abandonné,  et  arrivait  jusqu'à 
nous  auprès  de  cette  masure  éloignée.  L'impression  ressentie  au 
milieu  de  ce  site  perdu  et  de  ces  bruits  de  la  nuit,  était  douce, 
pénétrante  et  triste.  De  temps  à  autre  tombaient,  comme  un  chant 
lugubre,  les  appels  des  chiens  qui  couraient  en  bande  vers  le  cime- 
tière des  Turcs,  ou  bien  le  cri  des  sentinelles  placées  sur  le  rempart 
semblait  attester,  par  une  voix  humaine,  combien  nous  étions 
loin  de  la  France.  Namas  revint  et  nous  dit  à  voix  basse  que  nous 
pouvions  entrer.  C'était  plus  aisé  à  dire  qu'à  exécuter.  Cependant, 
en  nous  baissant,  nous  passâmes,  et,  dans  un  petit  bouge  fortement 
imprégné  de  l'odeur  du  café  et  du  tabac  du  Levant,  nous  vîmes 
étendus  sur  des  tapis  trois  Turcs  qui  dormaient  c6te  à  côte.  Us 
étaient  si  près  les  uns  des  autres  que,  malgré  moi,  je  pensai  aux 
fosses  de  l'Aima  où  dorment  aussi  dans  leurs  dernières  chambrées  les 
morts  couchés  sous  l'absinthe  maritime  et  le  réséda  sauvage. 

Un  quatrième  Turc  était  sur  son  séant  :  c'était  le  capitaine  smyr- 
Diote.  A  ses  côtés  couchaient  ses  inférieurs,  dans  l'ordre  indiqué  par 
leur  grade  :  le  lieutenant-avant  (mt'/eztm-^e/),  le  lieutenant,  et  un 
soldat,  serviteur  de  ces  oiBci^^.  Notre  hôte  devait  être  de  grande 
tulle,  à  en  juger  par  la  moitié  de  son  corps  qu'il  nous  montrait.  Sa 
physionomie  marquait  une  grande  bonté;  la  bouche  surtout  intitait 
à  la  confiance  ;  ses  grosses  lèvres  étaient  toujours  entr'ouvertes  par 
une  espèce  de  sourire  candide  qu'on  rencontre  plutôt  sur  le  visage 
des  nègres  que  sur  la  mine  soucieuse  et  méflante  des  civilisés.  Cet 
excellent  Turc  nous  souhaita  les  bénédictions  du  salut  musulman, 
écourté  du  second  membre  qui  ne  convient  qu'aux  fidèles  ;  ensuite, 
il  étendit  les  bras  et  prit  sur  les  étagères  des  tapis  qu'il  disposa,  sans 
se  lever,  sur  le  coin  de  terre  battue  qui  restait  libre.  Nous  remplis- 
sions ainsi  toute  la  maisonnette.  Les  Turcs  étaient  rationnés  étroite- 
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ment  pour  le  bois,  quoique  leur  approvisicMiiiemeDt  général  fâtplus 
cmisidérable  que  le  nôtre.  Nous  vivions  nu  jour  le  jour,  et  souvent^ 
grâce  au  mnchir,  les  Français  purent  faire  cuire  leur  soupe.  Nos 
hôtes  s'étaient  réunis  pour  vivre  dans  un  petit  espace,  et,  par  ce 
temps  de  neige,  le  froid  restait  à  la  porte  :  quatre  Turcs  valent  bien 
une  ration  de  bois.  Le  serviteur  s'était  déjà  levé  et  il  cherchait  dans 
les  cendres  du  brasero  les  miettes  de  charbon,  qu'il  réunit  avec  un 
«oin  extrême  ;  il  était  si  cher,  ce  charbon  de  bois,  et  les  Turcs  o'é- 
taient  pas  toujours  payés!  Bientôt  le  café  fut  prêt;  Soliman  s'excua 
de  ne  pouvoir  y  mettre  de  sucre.  Pauvres  et  simples  gens  que  ces 
officiers  vêtus  de  ratine  verte  et  bleue  !  Ainsi,  nous  étions  à  une 
lieue  de  tout  Français,  sur  le  bord  de  ce  camp  retranché,  près  da- 
quel,  disait^on,  il  n'était  pas  prudent  de  s'aventurer  pendant  la  nuit, 
et  nos  hôtes  n'avaient  d'autres  soucis  que  celui  de  ne  pouvoir  nous 
oQrir  du  sucre.  Ce  café  était  amer  sans  doute,  mais  rhuUe  essentieUe 
exprimée  par  le  pilage  donnait  à  la  liqueur  un  goût  velouté  et  on 
moelleux  qui  en  corrigeaient  l'amertume.  Namas  se  tenait  un  peu  à 
l'écart.  Dès  qu'il  avait  mis  le  pied  dans  la  case  des  Turcs,  ses  façons 
avaient  changé  ;  il  n'avait  plus  cette  allure  rapide,  dragée,  offi- 
cieuse qu'il  prenait  avec  nous  ;  il  se  montrait  humble  et  servile, 
comme  vis-à-vis  d'un  maître.  Les  Russes  une  fois  partis,  les  Tar- 
tares  ont  eu  les  Turcs  pour  nouveaux  maîtres,  et  non  les  Français, 
deux-ci  logeaient  bien  chez  eux  et  pouvaient  leur  donner  une  ratioD 
quotidienne,  mais  ils  n'étaient  à  leurs  yeux  que  des  infidèles  Ainsi  Ji 
religion  avait  établi  cette  gradation,  dont  l'orgueil  français  se  fàt 
indigné  s'il  eût  pu  la  saisir.  Mais  qui  se  fût  avisé  d'aller  faire  des 
études  de  mœurs  la  nuit,  dans  le  camp  retranché  des  Turcs,  si  oe 
n'est  le  capitan-asla  et  le  marin  qui  l'accompagnait  ? 

La  conversation  s'était  engagée  en  turc  et  roulait  sur  le  temps, 
sur  la  boue  qu'il  faisait  ;  le  capitan-asla  s'en  tirait  avec  honneur. 
Soliman  crut  avoh*  aifaire  à  un  homme  qui  savait  parfaitement  la 
langue,  et  ses  questions  commencèrent  à  se  succéder  avec  une  sin- 
gulière volabilité  ;  quelques  mots  de  turc  dans  la  bouche  des  Fran- 
çais mettaient  les  -Ottomans  dans  le  ravissement.  Malheureusement, 
on  n'était  pas  sorti  desa  fena  hava  »^  descc  tcAog  dieniz  ;  »  Soliman 
allait  seul,  nous  ne  le  suivions  plus.  Namas  prévint  discrètement  que 
notre  science  ne  s'étendait  pas  si  loin,  et,  comme  le  temps  éUât 
venu  pour  lui  de  remplir  le  rôle  d'interprète,  il  expliqua  que  le 
Français  serait  bien  heureux  de  faire  la  connaissance  du  bey  et  d'être 
présenté  à  sa  cadine  ;  question  brûlante,  et  qui  détruit  ordinaire- 
ment  tout  le  chemin  qu'on  a  pu  faire  dans  l'amitié  des  musulmans. 
Les  plus  avancés,  il  en  existe  de  réellement  éclairés,  ceux  qui  ont 
viété  la  France,  avec  lesquels  on  a  échangé  bien  des  idées,  sont 
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inattaquables  à  cet  endroit.  Sentiment  religieux  profondément  en- 
raciné, mœurs  éloignées  des  nôtres  et  restées  intactes,  quelle  que 
soit  cette  cause,  à  peine  ce  mot  est-il  prononcé  en  Turquie,  que  les 
fronts  deviennent  soucieux,  et  une  barrière  se  dresse  infranchis- 
sable entre  les  àeux  races.  Nos  voisines  mouraient  du  typhus  et  du 
scorbut,  qui  sévissaient  alors,  plutôt  que  de  laisser  approcher 
d'elles  les  médecins  français.  Une  malade  qui  doit  se  purifier,  après 
qu'on  lui  a  tàté  le  pouls,  est,  du  reste,  on  en  conviendra,  bien  dif- 
ficile à  traiter. 

Soliman,  et  sans  doute  aussi  le  bey,  son  ami,  étaient,  par  une  ex- 
ception bien  rare,  de  meilleure  composition  que  leurs  compatriotes. 
Notre  désir  fat  reçu  sans  froncement  de  sourcils  et  sans  haussements 
de  tète,  car  les  Orientaux  expriment  le  oui  et  le  non  par  des  signes 
très  différents  des  nôtres.  On  prit  heure,  et,  à  quelques  jours  de  là, 
nous  nous  présentions  à  la  petite  porte,  non  sans  un  certain  batte- 
ment de  cœur  :  nous  n'étions  cependant  que  des  curieux.  La  mai- 
Bonnette  était  veuve  de  ses  quatre  locataires.  Une  nichée  de  Tchin- 
ganës,  comme  des  animaux  de  nuit,  s'était  établie  dans  la  cham- 
brette,  si  proprement  tenue.  Un  des  visages  olivâtres  se  montra,  et, 
au  milieu  de  quelques  mots  bizarres,  nous  apprîmes  que  les  Turcs 
étaient  partis  ;  il  fut  impossible  de  savoir  où  ils  étaient  allés.  Nous 
rentrâmes  un  peu  penauds  chez  Namas,  qui  paraissait  encore  plus 
mortifié  que  nous,  et,  le  lendemain,  nous  apprîmes  que  nos  Turcs 
avaient  été  compris  dans  les  renforts  envoyés  en  Anatolie,  dans 
l'Asie  Mineure.  Ils  étaient  partis,  prévenus  peut-être  deux  heures 
avant  leur  départ.  En  véritables  soldats,  ils  portaient  tout  dans  leur 
tapis  roulé,  et  leur  bien  était  moins  embarrassant  que  le  butin  dont 
étaient  suivis  leurs  ancêtres,  ces  conquérants  en  longues  robes,  qui 
campèrent  devant  Vienne.  Nos  hôtes  disparurent  ainsi,  nous  lais- 
sant le  bon  souvenir  de  leur  hospitalité  d'un  soir,  et  la  pensée  qu'ils 
auraient,  sans  les  événements,  tenu  leur  promesse.  Notre  aventure 
en  resta  là,  et  le  bey  ne  chargea  point  sa  conscience  d'un  gros 
péché.  Il  n'avait  pas  montré  à  des  chrétiens  le  visage  d'une  musul- 
mane. 


IV 


JLe  25  février,  les  hostilités  furent  suspendues  :  elles  ne  devaient 
plus  être  reprises,  et  la  paix  qui  dure  aujourd'hui  a  succédé  à  l'ar- 
mislice  signé  alors  pour  un  mois.  Les  voitures  4u  campement  ces- 
sèrent dejremuer  la  boue  qui  s^étendaltcomme  une  langue  mare  près 
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de  la  mer,  et  les  mulets  dn  train,  ces  robustes  bêtes  si  précieuses,  se 
reposèrent  pour  la  première  fois  depuis  longtemps.  Le  pont  si  animé 
devint  presque  désert  :  il  n'y  resta  plus  que  quelques  Tartares;  mais 
les  marins  continuèrent  leurs  voyages  en  rade.  Après  avoir  porté  à 
terre,  au  prix  de  tant  de  peines,  les  approvisionnements  de  la  place, 
il  fallut  en  rembarquer  une  grande  partie  dès  que  la  nouvelle  de  la 
paix  fut  connue  :  la  direction  des  canots  chargés  avait  seule  changé. 

Cependant,  le  foin  et  l'orge  restèrent  à  Eupatoria  :  leur  valeur 
était  peu  considérable;  un  premier  transport  avait  coûté  bien  cher 
à  l'Etat,  un  second  voyage  eût  été  une  perte  de  plus.  L'intendance, 
dès  qu'elle  avâdt  craint  de  se  trouver  à  court,  avait  passé  des  mar- 
chés avec  les  capitaines  marchands,  et  dans  les  derniers  temps,  elle 
avait  recouru  au  génie  et  fait  bfttir  un  second  pont,  dans  l'espace  de 
quelques  jours.  De  nouvelles  collines  de  foin  et  d'orge  s'étaient  ûnsi 
élevées  sur  le  bord  de  la  mer.  Tout  fut  vendu  à  vil  prix  ;  on  n'avait, 
pour  ainsi  dire,  pas  le  temps  de  discuter  ces  marchés,  car  on  voulait 
évacuer  le  territoii*e  russe  le  plus  promptement  possible.  La  plupart 
des  chevaux  de  dragons  et  de  hussards  furent  également  vendus  aux 
Tartares  :  ils  furent  achetés  comme  viande  de  boucherie.  Les  services 
de  ces  pauvres  animaux  méritaient  mieux.  Il  y  a  dix-huit  mois, 
j'assistais  aussi  à  une  vente  de  chevaux,  à  Bourges  :  ils  provenaient 
d'un  des  régiments  d'artillerie  de  Grimée.  Un  des  maquignons  venus 
le  matin  de  Paris  vantait,  à  voix  basse,  les  mérites  d'une  jument 
mise  en  vente  :  «  Çà,  voyez-vous,  cette  petite  grise,  c'est  une  bonne 
affaire  ;  c'est  dur  au  mal,  ça  a  fait  la  campagne  de  Grimée.  »  D  me 
semblait  que  le  grossier  personnage  me  mettait  moi-même  en  vente, 
et  j'épronvsûs  de  la  peine  à  entendre  estimer  la  campagne  de  Grimée 
comme  une  valeur  commerciale.  Tel  est  le  sort  de  ces  compagnons 
de  nos  labeurs  et  de  nos  gloires  :  aujourd'hui  bien  traité,  demain 
mal  mené  par  un  cocher  de  fiacre,  l'animal  de  guerre  n'a  point  d'in- 
valides. On  jugea  que  les  frais  de  transport  seradent  trop  élevés 
pour  ramener  les  chevaux  de  KanguU;  et  du  reste,  vendus  à  Eupa- 
toria pour  être  mangés,  ou  à  Bourges  pour  être  fouettés,  qui  peut 
dire  des  deux  destinées  quelle  est  la  pire? 

On  se  défit  ainsi  de  ce  qu'on  avsdt  si  chèrement  amené  :  bètes, 
vieilles  poutres,  filins  devenus  vieux ,  débris  turcs,  anglais  ou  français, 
on  fit  argent  de  tout.  Un  riche  Tartare,  un  Tartare  guzel^  acheta  le 
Henri  IV  et  le  Platon  au  prix  de  deux  mille  francs  ;  ils  avaient 
coûté  trois  millions.  Mais  leurs  canons  sont  revenus  dans  les  arsenaux 
de  France.  Il  fallut  de  grands  elTorts  pour  les  traîner  des  embrasures 
de  l'enceinte,  où  ils  reposaient  muets  depuis  le  17  février  1855, 
jusqu'au  pont  d'embarquement.  Le  mot  magique  de  départ  avait 
imprimé  de  l'élan  et  des  forces  nouvelles  à  tous  les  bras.  L'artiUerie 
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fut  promptemcDt  amenée  au  rivage,  et  de  là  embarquée  sur  les  vais- 
seaux et  les  frégates  mouillés  en  rade  pour  l'évacuation  de  la  place. 
Les  cavaliers  se  rendirent  par  terre  d'Eupatoria  à  Kamîesh.  Le 
9  avril,  Tinfanterie  s'embarqua;  le  23  avril,  les  Turcs  commen- 
cèrent à  évacuer  la  place.  Le  30  mai,  il  ne  restait  plus  à  terre  qu'un 
bataillon  de  chasseurs,  quelques  artilleurs  et  les  marins;  et  en  rade, 
le  Viloce^  la  Saône^  un  transport  à  vapeur.  Déjà  les  autorités  russes 
étaient  rentrées.  Les  troupes  se  rendirent  en  grande  tenue  sur  l'es- 
planade de  la  Mosquée,  près  de  la  mer  :  le  commandant  du  bataillon 
de  chasseurs  remit  alors  les  clefs  de  la  ville  au  nouveau  gouverneur 
provisoire,  un  capitaine  de  gendarmerie  russe.  Ces  dernières  trou- 
pes, après  avoir  défilé,  se  rendirent  au  pont,  et  le  bruit,  les  préoc- 
cupations de  l'embarquement  succédèrent  sans  transition  à  l'espèce 
de  solennité  où  s'étaient  montés  tous  les  esprits.  Enfin,  le  petit  va- 
peur de  l'intendance  reçut  les  bardes  des  marins,  et  le  dernier  des 
Français  qui  ont  quitté  Eupatoria,  le  capitan-aga  s'embarqua  avec 
Pachô.  Ce  coin  de  la  Grimée  n'était  pas  seulement  un  fossé  boueux 
comme  celui  de  la  tranchée  devant  Sébastopol  :  c'était  une  ville  dont 
les  coutumes  singulières  avaient  frappé  les  plus  indifférents  ;  tous 
l'avaient  défendue,  et  quelques-uns  l'avaient  arrosée  de  leur  sang. 
Ce  séjour  d'un  an  et  demi  n'était  pas  dans  les  conditions  ordinaires 
de  la  vie  des  marins.  Plus  d'un  d'entre  nous  avait  aux  yeux  une 
larme  prête  à  poindre  :  nous  regrettions  une  ville  russe,  et  nous 
rentrions  en  France  !  Nos  regards  ne  pouvaient  se  détacher  de  ces 
maisons  basses  semées  sur  la  terre,  et  nous  les  voyions  s'éloigner 
avec  un  sentiment  de  tristesse  indéfinissable.  La  terre  où  l'on  a  re- 
posé son  front  pendant  dix-huit  mois  n'est  plus  une  terre  étrangère. 
Rentrée  aujourd'hui  sous  la  domination  du  Czar,  Eupatoria  est  en- 
core visitée  par  nos  souvenirs  émus  :  ces  petites  maisons  basses,  ce 
triste  rivage,  ce  pont  surtout,  ne  s'effaceront  pas  de  notre  mémoire. 

Léopold  Constantin. 


L'IMMIGRATION  AFRICAINE 


LA  TRAITE  DES  NOIRS 


l 


II  y  a  quatre  mois  à  peine,  une  députation  de  négociants  anglais 
se  rendait  chez  lord  Palmerston,  pour  lui  soumettre  ses  observa- 
tions ((  sur  les  mesures  à  employer  à  l'effet  d'amener  les  gouverne- 
ments européens  à  exercer  une  action  plus  efficace  en  matière  de 
traite  des  noirs  et  de  commerce  des  esclaves....  »  Les  questions  co- 
loniales et,  en  particulier,  les  questions  de  slave  irade^  ont  en  An- 
gleterre le  privilège  d'exciter  au  plus  haut  degré  l'attention  publique. 
La  députation  fut  donc  accueillie  avec  beaucoup  d'égards  par  Je 
premier  ministre  ;  elle  put  à  loisir  exposer  ses  vues  et  obtenir  Tas- 
siu-ance  que  le  gouvernement  étudierait  avec  intérêt  la  situation 
qu'on  lui  signalait. 

Ces  vues  se  résumaient  comme  il  suit  '  :  la  demande  incessante 
d'esclaves  à  la  côte  d'Afrique  perpétue  les  atrocités  de  la  traite  des 
noirs.  Cuba,  cependant,  est  aujourd'hui  à  peu  près  le  seul  pays  où 
des  esclaves  soient  introduits.  Quels  moyens  pourrait-on  employer 
pour  fermer  ce  dernier  marché  aux  négriers?  Etendre  le  blocus  de 
la  station  anglaise  depuis  les  rivages  de  l'Afrique,  jusque  dans  les 
eaux  mêmes  en  quelque  sorte  de  Cuba?  Cette  combinaison  a  été  ju- 
gée îtDpraticable.  Transporter  de  Cuba  à  la  Jamaïque  la  cour  de 

^  Voir  le  Jtmes  du  15  juin  1857. 
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justice,  à  laquelle  sont  sonmis  les  faits  de  traite,  et  obtenir  ainsi^^ 
sous  Tœil  de  l'administration  anglaise,  des  condamnations  plus 
sévères  qu'on  n'en  prononce  au  sein  d'un  pays  où  l'esclavage  et  la 
traite  comptent  tant  de  partisans?  Mais  les  condamnations,  si  rigou-» 
reuses  qu'elles  soient,  seront  toujours  et  au  delà  contre-balancées 
dans  leurs  effets  par  les  immenses  bénéfices  cpie  réalisent  les  intro- 
ducteurs d'esclaves  à  la  Havane.  Au  lieu  de  recourir  à  ces  expé- 
dients, pourquoi  ne  cbercherait-on  pas  un  remède  décisif  au  cœur 
même  de  la  situation  ?  Jusqu'à  ce  jour,  en  matière  de  traite  des 
Boirs,  nous  avons  borné  nos  efforts  (disait  la  députation]  à  faire  ces* 
ser  l'apport  des  esclaves  aux  pays  qui  en  réclament,  sans  nous 
préoccuper  de  la  demande  de  bras  qui  motive  la  traite.  Or,  il  tombe 
sous  le  sens  qu'il  doit  être  très  difficile  de  tarir  la  source  d'un  ap- 
provisionnement en  vue  duquel  nulle  autre  provision  nouvelle  n'est 
ménagée,  et  cela  quand  la  demande  augmente.  L'Europe  veut  du 
sucre,  du  café,  du  riz,  etc.,  les  Indes  occidentales,  les  pays  tropi- 
caux sont  prêts  à  lui  en  fournir,  mais  à  la  condition  qu'on  leur  don- 
nera les  travailleurs  que,  depuis  l'émancipation,  ils  ne  peuvent 
avoir  que  par  les  négriers.  Nous  faisons  énergiquement  la  guerre  au 
trafic  des  esclaves;  c'est  très  bien,  mais  que  mettons-nous  à  la 
place  de  ce  mode  d'introduction  de  travailleurs?  Rien  de  suffisant. 
Pourquoi  ne  pas  demander  des  bras  libres  à  l'Afrique?  Ce  serait  la 
combinaison  la  plus  efficace  pour  amener  C abolition  de  [esclavage. 
L'esclavage  sera  aboli,  en  effet,  du  jour  où,  avec  l'autorité  et  sous 
la  surveillance  d'un  gouvernement  qui,  chez  lui,  a  proclamé  la  liberté 
des  noirs,  nous  viendrons  enrôler  des  travailleurs  préalablement 
libérés  sur  les  mêmes  marchés  qui  fournissent  des  esclaves  ;  enfin, 
la  Havane,  le  seul  asile  ouvert  encore  aux  négriers,  hésitera  moins 
assurément  à  émanciper  ses  esclaves,  quand  elle  aura  la  certitude 
de  pouvoir  puiser  indéfiniment,  au  sein  des  populations  africaines^ 
des  travailleurs  fibres  qui  lui  coûteront  moins  cher  que  les  esclaves 
qu'elle  achète  aujourd'hui  à  grands  frais  et  à  grands  risques. 

Tel  est,  en  substance,  le  programme  que  la  députation  a  déroulé 
devant  lord  Palmerston.  A  la  fois  philanthropique  et  commercial^ 
ce  plan  cherchait,  on  le  voit,  à  s'appuyer  sur  Exeter-Hall  et  sur  la 
cité.  Il  fit  sensation  ;  la  presse  s'en  empara  et  les  principaux  organes 
du  journalisme  de  Londres  [le  Times  et  le  Morning-Post  entre 
autres),  se  prononçaient  déjà  nettement  en  faveur  d'une  expérimen- 
tation sérieuse  du  projet  de  la  députation,  quand  un  nouvel  élément 
fut  inopinément  introduit  dans  la  discussion. 

En  énumérant  les  différents  motifs  qui  militaient  en  faveur  d'un 
essai  d'immigration  africaine  analogue  à  celui  que  nous  venons  d'in* 
diquer,  le  Timesy  dans  un  de  ses  articles  (2  juillet),  ajoutait  que 
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pendant  qu'on  délibérait  en  Angleterre,  on  se  disposait  en  France 
à  mettre  à  exécution  ce  projet  qui,  s'il  était  entouré  de  précautions 
convenables,  «  contribuerait  puissamment  à  l'extinction  de  la  traite 
des  noirs,  n  Puis  il  faisait  remarquer  que,  dans  les.  possessions 
françaises  comme  dans  les  possessions  anglûses,  les  bras  avaient 
manqué  aux  récoltes  après  l'émancipation.  On  avait  alors  cherché 
en  Angleterre,  comme  plus  tard  en  France,  et  sans  grand  succès,  les 
moyens  d'introduire  aux  colonies  des  travailleurs  étrangers,  des 
Indiens,  des  Chinois  «  malgré  l'opposition  A*Exeier-Hall.  n  Hais 
le  noir  africain  sera  toujours  le  meilleur  travailleur  pour  les  cultures 
tropicales.  «  C'est  la  notoriété  de  ce  fait  qui  a  entretenu  la  traite  des 
noirs.  »  Il  s'agit  donc  de  savoir,  continuait  le  Tintes^  s'il  n'est 
pas  possible  et  désirable  d'introduire  des  Africains  libres  aux  Indes 
occidentales;  «  on  assure  que  l'expérience  va  se  faire  immédiate- 
ment en  France  avec  l'approbation  de  l'Empereur...  nous  pouvons 
dire  que,  si  elle  réussit,  ce  sera  le  plus  rude  coup  qui  aura  encore 
été  porté  à  la  traite  des  esclaves.  Assurément  une  expérience  dont 
l'objet  est  non-seulement  de  rendre  la  prospérité  aux  colonies  libres 
des  tropiques,  mais  encore  de  tirer  la  race  africaine  de  l'état  de  dé- 
gradation dans  lequel  elle  a  été  maintenue  depuis  des  siècles,  vaut 
bien  la  peine  d'être  tentée.  Si  elle  réussit,  elle  ne  pourra  produire 
que  du  bien  ;  si  elle  échoue,  il  ne  pourra  en  résulter  aucun  mal,  car 
les  choses  ne  sauraient  être  pires  qu'elles  ne  sont  en  ce  moments  » 
En  terminant,  le  journal  anglais  rappelait  que  peu  de  temps  après 
l'émancipation  des  esclaves,  le  gouvernement  britannique  avait 
voulu  tenter  une  entreprise  analogue,  mais  qu'il  avait  du  y  renoncer 
c(  sous  C  influence  des  clameurs  cCExeter-Hall^  »  qui  prétendait  que 
c'était  raviver  la  traite.  Qu'en  est-il  résulté  ?  Lémigraîion  forcée^ 
autrement  dit  la  traite  des  esclaves,  continue  encore  aujourd'hui 
avec  toutes  ses  horreurs.  » 

Cette  fois,  Exeter-Hall  et  ses  adhérents  étaient,  on  le  voit,  direc- 
tement pris  à  partie  et  accusés  sans  ménagement  de  perpétuer  la 
traite  et  de  vouloir,  par  des  scrupules  surannés,  la  ruine  des  colo- 
nies ;  de  plus,  on  gourmandsdt  le  cabinet  anglsds  de  ne  pas  s'aflrao- 
cbir  enfm  de  la  pression  des  sociétés  bibliques  et  abolitionnistes»  et 
de  délibérer  encore  quand  la  France  agissait. 

Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  animer  le  débat  et  il  fut  bientôt  porté 
au  Parlement.  Là,  lord  Brougham,  à  la  chambre  des  Lords, 
MM.  Turner  et  Buxton,  à  la  chambre  des  Communes,  interpellèrent 
le  ministère;  ils  demandèrent  si  le  projet  prêté  au  gouvernement 
français  était  réel  et  si  le  gouvernement  anglais  ne  s'opposerait  pas 
à  cette  u  résurrection  de  la  traite.  »  La  réponse  de  lord  Palmerston 
fut,  comme  on  devait  s'y  attendre,  pleine  de  réserve.  Le  pi^mier 
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ministre  déclara  qu'en  effet  le  gouvernement  français  avait  entrepris 
une  opération  ayant  pour  but  l'introduction  de  travailleurs  africains 
aux  Antilles  françaises  ;  il  manifesta  des  doutes  sur  le  succès  de  l'en- 
treprise, ajoutant  qu'il  était  sûr  que  le  gouvernement  de  l'Empereur 
n'hésiterait  pas  à  renoncer  à  cette  opération,  si  l'expérience  prou- 
vait que,  conformément  aux  appréhensions  du  cabinet  anglais,  cette 
entreprise  devait  avoir  des  résultats  contraires  aux  vues  philanthro- 
piques et  humanitaires  des  deux  nations  alliées.  Ainsi,  le  cabinet 
anglais  manifestait  clairement  son  intention  de  ne  pas  faire  l'essai 
pour  son  compte,  mais  d'assister  en  spectateur  à  celui  qu'allait  ten- 
ter la  France.  Les  esprits  dégagés  de  tout  parti  pris  dans  le  public, 
dans  la  presse  et  dans  le  parlement,  approuvèrent  généralement 
cette  attitude  du  cabinet;  quelques-uns  même  firent  des  vœux  pour 
le  succès  de  l'entreprise  tentée  par  la  France. 

Il  semblait  donc  que  les  choses  devaient  en  rester  là,  de  l'autre 
côté  du  détroit  ;  mais  les  opinions  extrêmes  au  sein  du  camp  aboli- 
tionniste  n'acceptent  pas  facilement,  même  de  la  part  du  gouver- 
nement, une  règle  de  conduite,  si  sage  qu'elle  puisse  être.  Il  fallait, 
d'ailleurs,  prouver  à  tous  que  le  parti  des  saints  n'avait  pas  perdu 
son  ancienne  influence  ;  depuis  ce  moment,  on  cherche  à  faire  une 
campagne  dans  la  presse  sur  cette  question  ;  le  mot  d'ordre  donné 
est  celui-ci  (on  le  crie  bien  haut  avec  l'intention  de  faire  du  scandale)  : 
«  la  France  patronne  la  traite  des  noirs  en  Afrique.  »  Tel  est,  du 
moins,  le  thème  que  développent  à  l'envi  le  DaHy-News^  le  Globe,  le 
Weekly 'Herald  et  autres  organes  plus  ou  moins  importants  de  la 
publicité  anglaise.  Ces  diatribes  ont,  il  est  vrai,  été,  à  diverses  re- 
prises^ très  vivement  combattues  par  le  Times  et  le  Morning-Posty 
mais  elles  continuent,  néanmoins,  leur  chemin,  cherchant  à  donner 
le  change  à  l'opinion  publique,  en  France  et  en  Angleterre,  sur  le  vé- 
ritable caractère  de  la  ligne  de  conduite  adoptée  par  notre  gouver- 
nement sur  la  question  de  l'immigration  africaine. 

Le  simple  exposé  des  faits  suffit,  cependant,  pour  démontrer  jus- 
qu'à l'évidence  ce  que  les  déclamations  surannées  de  quelques  fana- 
tiques s'efforcent  en  vain  de  nier  :  savoir,  que  l'opération  d'immi- 
gration autorisée  par  le  gouvernement  de  l'Empereur  est  l'antipode  , 
de  la  traite,  que  c'est  pour  l'Afrique  ime  œuvre  de  civiUsation  et  de 
philanthropie,  et  pour  nos  colonies  une  œuvre  de  salut  public.  Pour 
faire  ressortir  cette  vérité  aux  yeux  de  tous,  nous  n'avons  qu'à  pré- 
senter les  pièces  du  procès  ;  c'est  ce  que  nous  allons  entreprendre,  en 
ne  puisant  qu'aux  sources  authentiques. 
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II 


Disons  d'abord  un  raot  de  lasituation  de  nos  colonies  ai»*è8  l'émail 
cipatira,  car  c'est  de  cette  situation  qu'est  née  la  nécessité  de  Vm- 
migration. 

Dans  nos  possessions  comme  dans  les  possessions  anglaises,  la 
gn^e  mesure  de  la  libération  des  esclaves  devait,  au  moins  momeo- 
tanément,  causer  au  régime  du  travail  et  de  la  production  une  vio- 
lente secousse.  Chacun  s'y  attendait  et  bien  que,  dans  nos  coloDies, 
cette  révolution  sociale  soit  arrivée  avec  les  compUcatîons  d'une 
révolution  politique,  le  terrain  avait  été  si  bien  préparé  d'avance  que 
les  choses  se  sont  généralement  passées  mieux  qu'on  n'osait  s'y 
attendre.  Cependant,  un  fait  grave  s'est  produit;  les  nouveaui  af- 
franchis, qui  considéraient  le  travail  de  la  terre  comme  symboUsaut 
l'esdavage,  ont  déserté  partiellement  les  balâtations,  les  uns  pour 
se  fixer  dans  les  viUes,  les  autres  pour  se  retirer  sur  des  coins  de 
terre  isolés,  demandant  ainsi  à  une  petite  industrie,  à  la  chasse  on  i 
la  pèche,  des  moyens  d'existence  faciles  et  indépendants.  Un  pardi 
mouvement  devait  avoir  une  fâcheuse  influence  sur  la  production  de 
nos  colonies,  et  c'est,  en  effet,  ce  qui  a  eu  lieu. 

L'exemple  des  colonies  anglaises  était  là,  au  surplus,  pour  nous 
prédire  ce  résultat,  comme  pour  nous  enseigner  le  remède  à  appor- 
ter au  mal.  Sous  le  régime  de  l'esclavage,  l'exportation  en  sucre  des 
cotantes  occidentales  de  C Angleterre  (Antigues,  la  Barbade,  laDo- 
nûnique,  la  Grenade,  la  Jamaïque,  Montserrat,  Névis,  Saint-Chr»- 
tophe,  Sainte-Lucie,  Saint-Vincent,  Tabago,  Tortole,  la  Trinité,  les 
Bahamas,  les  Bermudes,  Demerary  et  Berbice)  s'élevait,  de  18ii 

à  183 A,  en  moyenne  annuelle,  à 3,040^712  quint. 

De  1835  à  1838,  pendant  la  période  ifap^ 
prentissage  (qui  a  précédé  l'émancipation  dé- 
finitive, et  pendant  laquelle  les  noirs  étaient 
encore  retenus  sur  les  habitations),  l'exportar 
tion  moyenne  annuelle  était  de.  .    •    •    »    •      S<,i86,234 

Enfin,  depuis  la  liberté,  les  chiffres  de  cette 
même  production  ont  été  successivement  : 
De  1830  à  1852  (moyenne  annuelle).     •     .      2,679,780 
En  1853 2,8S0,2SA 

Soit  un  déficit  de  près  d'un  million  de  qumtaux  sur  la  moyenne 
de  la  période  de  l'esclavage. 
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Utie  Maurice,  seule,  n'a  pas  cessé  de  voir  sa  production  augmenter 
depuis  rémsfflcipation.  Cette  colonie  a  exporté  en  sucre  : 

De  181&  à  183]fr  (esclavage  —  moyenne  an- 
norile) 53S,95&quinU 

De  1835  à  1838  (apprentissage  — moyenne 
annuelle '  •     .         6&9,522 

De  1839  à  1852  (liberté  —  moyenne  an- 
nuelle   802,263 

En  1853 1,262,208 

C'est  que  Maurice,  dès  qu'il  a  été  question  de  l'émancipation,  a 
«  IM*ofité  du  voisinage  des  Indes  orientales  pour  attirer  à  elle  de 
longue  main  une  abondante  immigration  de  travailleurs  libres  ap- 
pelés coulis  ^  Les  colonies  occidentales  anglaises,  moins  bien  plar- 
cées,  moins  favorisées  par  le  gouvernement  central,  n'ont  pas  joui  à 
im  degré  égal  de  cette  précieuse  ressource.  Les  rapports  officiels  des 
commissaires  de  l'émigration  et  des  terres  coloniales,  constatent, 
en  effet,  que,  sur  267^608  travailleurs  du  dehors  introduits  dans  les 
colonies  anglaises,  de  183i  à  186A,  Maurice  en  a  reçu  pour  sa  part 
les  trois  cinquièmes  environ,  soit  157,571;  les  Indes  occidentales 
n'en  ayant  obtenu  que  100,137.  Or,  ces  dernières  colonies  avaient 
été,  dans  les  premiers  temps,  assez  éprouvées  par  l'émancipation. 
Un  rapport  du  comité  de  la  chambre  das  Communes,  chargé  d'exa- 
miner la  situation  des  Indes  occidentales  depuis  l'émancipation» 
déclarait,  à  la  date  du  25  juillet  1842,  a  que  les  produits  de  la 
grande  culture  ont  diminué  à  tel  point  que  les  propriétaires  d'habi- 
tations en  ont  considérablement  souffert,  et  que  même  plusieurs 
d'entre  eux  sont  aujourd'hui  complètement  ruinés.  La  diminution 
des  bras  consacrés  à  la  grande  culture  résulte,  en  partie,  de  ce  que 
plusieurs  des  anciens  esclaves  ont  abandonné  les  travaux  des  habi- 
tations pour  d'autres  occupations  plus  lucratives,  mais  surtout  de 
ce  que  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  peuvent  vivre  avec  aisance 
et  même  faire  des  économies  sans  travailler  pour  le  compte  des 
planteurs,  plus  de  quatre  ou  cinq  jours  par  semame,  à  raison  de 
cinq  à  sept  heures  par  jour,  de  sorte  qu'ils  ne  sont  réellement  sti* 
mules  par  aucun  mobile  suffisant  à  un  travail  suivi  et  raisonnable*  » 

Le  comité  indiquait  comme  un  des  moyens  les  plus  simples  et  les 
plus  efficaces  de  compenser  la  diminution  du  nombre  des  travûl- 
leurs,  a  l'immigration  d'une  population  nouvelle  assez  con»dérable 
pour  qfue  le  travail  devienne  une  nécessité  et  on  objet  sérieux-  de 
c<HaBmerce.  »  C'était  e&ctivement  le  plus  sûr  remède,  et  les  tfUffi^ 

«  Voir  la  AetHia«  mftme  yolume»  p.  470  (UvTaiao&  da  16  novembr»  I8S7.) 
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que  nous  venons  de  citer  le  prouvent  surabondamment.  Les  colo- 
nies occidentales,  insuffisamment  dotées  sous  le  rapport  de  riinmi- 
gration,  ont  eu  de  la  peine  jusqu'à  ce  jour  à  relever  leur  produc- 
tion, et,  grâce  à  un  abondant  concours  de  travailleurs  indiens^ 
Maurice  a  presque  triplé  la  sienne  cette  année  (1856). 

Les  mêmes  causes  doivent  produire  des  effets  analogues. 

Les  colonies  françaises  ont  donc  passé  par  les  mêmes  phases  qae 
les  colonies  anglaises.  Chez  nous  aussi,  au  lendemain  de  Fémaiid- 
pation,  malgré  les  mesures  les  plus  minutieuses  prises  pour  réprimer 
le  vagabondage  et  pour  retenir  le  travailleur  indigène  sur  les  habi- 
tations, le  même  abandon  partiel  des  grandes  cultures  par  le  noir 
émancipé  s  est  produit  aux  Antilles  comme  à  la  Guyane,  comme  à 
la  Réunion.  Chez  nous,  enfin,  la  colonie  qui  a  pu  largement  profiler 
pendant  quelque  temps  du  courant  de  l'immigration  indienne,  file 
de  la  Réunion,  a  dépassé  aujourd'hui  le  chiffre  de  sa  production  au 
temps  de  l'esclavage,  tandis  que  nos  possessions  de  l'Ouest,  pres- 
que deshéritées  sous  ce  rapport,  comme  nous  le  verrons,  n'arrivent 
que  plus  lentement  à  leur  ancien  niveau. 

Le  tableau  suivant  nous  permettra,  du  reste,  de  préciser  la  situa- 
tion en  quelques  chiffres,  car,  en  rapprochant  du  nombre  des  es- 
claves existants  en  18A7  dans  nos  Antilles  et  à  la  Réunion  (pourne 
prendre  que  nos  principales  colonies  à  sucre)  de  celui  des  travail- 
leurs indigènes  en  1856,  il  met  à  nu  le  déficit  de  bras  [qui  s'est 
produit. 

Esdavet  TraTaQle^in  indigènes  numii 

en  d'engagement  de  travail 

<M7.  en  iflSfll 

Martinique 72,850  «,5i5 

Guadeloupe 87,752  50,338 

Réunion 60,260  46,090 


Totaux . . .       220,862  144,973 


Le  gouvernement  n'avait  pas,  d'ailleurs,  attendu  ce  résultat  pour 
chercher  à  procurer  à  ses  colonies  des  travailleurs  du  dehors.  Msûs, 
pendant  que  l'Ile  de  la  Réunion,  à  proximité  de  l'Inde,  de  Madagas- 
car et  de  la  côte  orientale  d'Afrique,  réussissait  à  se  procurer  61,000 
immigrants,  de  1846  à  1857,  les  Antilles  cherchaient  d'abord  avec 
une  énergique  persévérance  à  retenir  ou  à  rappeler  sur  les  habitations 
les  travailleurs  indigènes  ;  puis,  voyant  l'insuffisance  de  leurs  efforts, 
elles  faisaient  des  essais  d'immigration  européenne  et  madérienne. 
Malheureusement,  l'hnmigration  madérienne  n'offre  qu'une  res- 
source insignifiante,  et  les  Européens  ne  peuvent  travaillerai  terre 
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sous  les  tropiques.  Plus  récemment,  on  a  essayé  de  l'immigration 
chinoise,  mais  la  situation  politique  du  Céleste -Empire  a  fait  échouer 
cet  essai. 

A  quelle  source  pourrait-on  donc  puiser  pour  fournir  des  bras  aux 
planteurs  des  Antilles  françaises  ? 

Les  Indiens  avaient  si  bien  réussi  dans  les  Antilles  anglaises  que 
les  vues  du  gouvernement  métropolitain  devaient  naturellement  se 
tourner  vers  ces  parages,  qui  fournissent  chaque  année  une  masse 
innombrable  d'émigrants.  Un  premier  convoi  fut  organisé  en  1852, 
par  le  Louis-Napoléon^  et  l'opération  fut  si  complètement  satisfai- 
sante que  le  gouvernement  se  décida  à  faire  définitivement  participer 
les  Antilles  à  l'émigration  indienne  qui,  partant  de  nos  possessions 
de  Karikal  et  de  Pondichéry,  s  était  jusqu'alors  exclusivement  dirigée 
sur  nie  de  la  Réunion.  Mais  nos  possessions  dans  Tlnde  ont  une 
population  trop  peu  considérable  pour  faire  face,  par  elles-mêmes,  à 
une  émigration  de  quelque  importance  ;  elles  sont  d'ailleurs,  on  le 
sait,  enclavées  de  tous  côtés  dans  les  possessions  anglaises.  Cette 
émigration  trouve  donc  surtout  son  aliment  dans  la  population  de 
l'immense  territoire  anglais.  Les  Indiens  traversent  les  frontières 
fictives  qui  les  séparent  du  sol  français,  se  rendent  à  Karikal  ou  à 
Pondichéry,  et  là,  devant  un  agent  du  gouvernement,  contractent 
librement  un  engagement  de  travail  pour  Tune  de  nos  colonies,  à  un 
salaire  et  suivant  des  conditions  fixés  d'avance  et  approuvés  par 
Tadministration.  Avant  leur  embarquement,  les  coulis  (hommes, 
femmes  et  enfants)  sont  visités  par  un  chirurgien  de  la  marine,  qui 
constate  leur  bon  état  de  santé  ;  le  délégué  de  l'administration  vé- 
rifie s'ils  consentent  à  émigrer  et  si  leurs  contrats  sont  en  règle  ;  le 
navire  sur  lequel  ces  émigrants  embarquent  doit  préalablement  avoir 
.été  reconnu,  par  une  commission  spéciale,  propre  à  la  navigation 
qu'il  entreprend  et  muni  des  provisions  nécessaires  ;  il  a  à  bord  un 
médecin.  Puis,  à  l'arrivée  dans  la  colonie  de  destination,  nouvelle 
visite  d'un  délégué  de  l'administration  et  d'un  chirurgien,  consta- 
tation de  l'état  des  passagers,  enquête  sur  la  manière  dont  ils  ont 
été  traités  pendant  la  traversée,  enfin,  répartition  du  contingent 
entre  les  propriétaires  qui  les  demandent,  avec  le  soin  de  ne  jamais 
placer  sur  des  habitations  difl'érentes  les  membres  d'une  même 
famille. 

Une  fois  dans  la  colonie,  un  agent  spécial,  le  commissaire  de 
l'émigration,  devient  le  tuteur  des  émigrants.  Par  des  tournées  fré- 
quentes, par  des  visites  inopinées  sur  les  lieux  de  travail,  par  des 
rapports  incessants  avec  les  coulis ,  il  s'attache  à  leur  faire  bien 
comprendre  leur  situation  et  leurs  obligations.  Près  de  l'engagiste, 
il  exerce  une  mission  de  surveillance  et  d'autorité  ;  il  tient  la  main 
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à  rexécution  des  contrats  ;  ses  conseils,  ses  avis  et,  le  cas  échéant, 
ses  injonctions,  relativement  au  logement,  à  la  nourriture,  aux  soîos 
médicaux,  au  payement  du  salaire  des  coulis,  sont  écoutés  avec  dé- 
férence, parce  que  l'équité  les  inspire  et  parce  que  les  tribunaux  ou 
la  haute  administration  sont  là  pour  frapper  sévèrement  ceux  qui 
manquent  à  leurs  obligations,  et  pour  leur  retirer  au  besoin  leurs 
travailleurs.  Enfm,  à  l'expiration  du  temps  d'engagement  (cinq  ans 
d'ordinaire) ,  les  coulis  sont  rapatriés  aux  frais  de  la  colonie,  si  mieux 
ils  n'aiment  toucher  une  prime  égale  à  ces  frais  et  demeurer  dans 
la  colonie. 

Tel  est,  à  grands  traits*,  l'ensemble  de  la  législation  ;  nous  ne  pou- 
vons pas  mieux  donner  une  idée  de  ses  résultats  qu'en  disant  qu'elle 
nous  est  enviée  par  les  Anglais.  Les  colons  de  Maurice  ont,  en  effet, 
sollicité  plusieurs  fois  de  leur  gouvernement  l'application  de  la 
législation  de  l'île  de  la  Réunion  sur  les  émigrants,  et,  tout  récem- 
ment encore,  un  honorable  habitant  de  l'tle  anglaise  de  la  Trinité 
s'étant  rendu,  au  commencement  de  l'année  dernière,  dans  notre 
colonie  de  la  Martinique  pour  y  étudier  la  situation  de  l'immigration 
indienne,  adressait,  après  son  voyage,  un  rapport  au  gouverneur  de 
son  lie  natale  dans  lequel  se  trouvent  ces  passages  significatifs  :  «Je 
dois  avouer  que  j'ai  reconnu  non  sans  regret  que,  mr  tous  les  points 
relatifs  à  C immigration^  les  dispositions  prises  à  la  Martinique  (ce 
sont  les  mêmes  dans  toutes  nos  colonies) ,  sont  infiniment  préféra- 
bles et  supérieures  à  celles  de  la  Trinité.  En  vous  indiquant  cette 
situation,  j'ai  un  but  :  pour  tous  les  points  sur  lesquels  l'infériorité 
de  nos  arrangements,  comparés  à  ceux  de  la  Martinique,  peut  être 
corrigée  par  la  législation  locale,  il  est  de  la  compétence  de  Votre 
Excellence  de  les  signaler  au  Conseil  législatif;  pour  ceux,  au  con- 
traire, qui  ne  sont  pas  du  ressort  de  la  législation  locale,  il  est  dan» 
nos  attributions  de  les  signaler  au  gouvernement  de  Sa  Majesté.  » 
Le  même  rapport  et  vingt  autres,  émanés  des  autorités  locales, 
constatent  l'excellente  situation  des  Indiens  dans  nos  colonies,  leur 
bon  travail,  les  bonnes  relations  existant  entre  eux  et  leurs  enga- 
gistes;  enfin,  en  comparant  la  mortalité  survenue  en  cours  de  trans- 
port par  nos  bâtiments,  à  destination  de  nos  colonies,  à  celle  qu'ac^ 
cusent  les  bâtiments  anglais  dirigés  sur  les  Antilles  anglaises,  on 
trouve  que,  sur  nos  navires,  la  proportion  des  décès  n'a  été  depuis 
f  origine  jusqu'à  ce  jour  que  de  2/86  p.  100  en  moyenne,  tandis 
qu'elle  a  été  de  â/19  p.  100  sur  les  navires  anglais. 

Eh  bien  !  malgré  les  excellentes  conditions  dans  lesquelles  s'opè- 
rent notre  recrutement  et  nos  transports,  malgré  la  situation  notoi- 
rement avantageuse  qui  attend  les  coulis  dans  nos  colonies,  malgré 
la  disposition  des  Indiens  à  émigrer  pour  cette  destination,  le  gou* 
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vernement  anglais  a  refusé  jusqu'ici,  sous  des  prétextes  cent  Ibis 
victorieusement  réfutés,  de  donner  une  consécration  légale  àFémi- 
gration  de  ses  possessions  indiennes  pour  nos  colonies  et  nos  agents 
de  recrutement  se  sont  vus  traquer,  condamner  à  l'amende  et  em- 
prisonner, toutes  les  fois  que  les  collecteurs  anglais  ont  pu  les  saisir 
sur  leur  territoire  ;  même  au  plus  fort  de  la  guerre  de  Crimée, 
alors  que  les  armées  et  les  flottes  de  la  Grande-Bretagne  et  de  la 
France  se  prêtaient  un  concours  si  cordial  et  si  sympathique,  les 
agents  anglais  dans  l'Inde  ne  se  départissaient  pas  un  seul  instaiit 
de  leur  opposition  à  nos  opérations  de  recrutement.  Aussi,  ce  re- 
crutement n'ar-t-il  fourni  que  des  chiffres  insignifiants,  savoir  : 

Année  1805.    Année  lœB.    Anoée  1857.         Toteax. 

A  la  MarUnique 381      1,531      1,234       3,146 

A  la  Guadeloupe 437      1,070         782        2,289 

A  la  Béunion 3,097      2,233      1 ,017       6,347 

Totaux 3,915      4,834      3,033      11,782 


aoit,  en  moyenne,  1,500  à  2,000  immigrants  par  an  et  par  colonie! 
Il  est  aisé  de  juger  qu'une  ressource  aussi  faible  ne  pouvait  tirer 
(les  colonies  d'embarras.  Aussi,  nos  planteurs,  principalement  ceux 
des  Antilles,  faisaient-ils  entendre  au  gouvernement  les  plaintes  les 
plus  vives,  et,  il  faut  le  reconnaître,  les  mieux  motivées  : 

a  L'Angleterre,  disaient-ils,  a  battu  des  mains  à  Témancipation  de  no 
esclaves.  Est-ce  donc  la  ruine  de  nos  colonies  qu'elle  voulait  exclusive- 
ment, puisque  nous  rencontrons  ses  objections,  ses  entraves  partout  où 
nous  cherchons  à  nous  procurer  des  travailleurs  libres  pour  remplacer 
ceux  qui,  une  fois  émancipés,  ont  déserté  nos  habitations?  Cuba  peut  im- 
punément continuer  à  se  procurer  des  esclaves,  et  trouve  ainsi  chaque 
jour  des  forces  nouvelles  pour  augmenter  sa  production,  qui  vient  faire  une 
désastreuse  concurrence  à  la  nôtre,  » 

»  Et  nous,  les  représentants  du  travail  libre  qui  avons  courageusemenit 
accepté  la  lutte  contre  les  produits  du  travail  esclave,  nous  ne  rencontrons 
çie  maij^vais  vouloir,  qu'opposition  de  la  part  d'une  des  puissances  qui  se 
prétend  à  la  tête  des  sympathies  abolitionnistes  !  Nous  n'avons  donc  qu'l 
nous  draper  dans  notre  linceul  et  à  donner  au  monde  le  triste  spectacle  des 
colonies  françaises  agonisantes,  après  l'émancipation,  et  cela  parce  que 
l'Angleterre  leur  ferme  obstinément  l'accès  de  la  source  qui,  dans  des  cir- 
constances identiques,  a  sauvé  de  la  ruine  les  possessions  britaïuiiques? 
Voici  venir  pour  nous  la  fatale  échéance  de  1861  ;  nos  sucres,  qui  traversent 
les  mej's,  supporteront  alors,  à  leur  entrée  en  France,  les  mêmes  taxes  que 
le  sucre  indigène  qui  se  fabrique  aux  portes  des  marchés  auxquels  nous 
gommes  tenus  de  réserver  nos  produits  ;  eh  bieni  pour  soutenir  cette  con- 
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currence,  nous  ne  demandons  qu'une  chose  :  des  bras,  des  bras!  Nous  en 
refusera-t-on  indéfiniment  quand  Tlnde  et  l'Afrique  sont  là  avec  leur  popu- 
lation exubérante,  prêles  à  nous  envoyer  des  émigrants  auxquels  notre 
climat,  nos  mœurs,  offrent  toutes  garanties?  » 

Ces  plaintes  amères,  ces  eflbrts  des  colons  se  débattant  contre  une 
position  des  plus  critiques,  le  gouvernement  n'y  pouvait  rester  insen- 
sible; aussi,  après  avoir  vainement  tenté,  dans  de  longues  et  pa- 
tientes négociations,  d'amener  la  Grande-Bretagne  à  consentir  à 
rémigration  des  Indiens  pour  nos  colonies,  ce  qui  eût  permis  de 
décupler  les  contingents  insignifiants  introduits  jusqu'ici  dans  ces 
possessions,  il  a  suspendu  des  démarches  auxquelles  le  cabinet  an- 
glais ne  répondait  plus  d'ailleurs  que  d'une  manière  dilatoire  ou  éva- 
sive,  et  a  pris  le  parti  de  se  renfermer  désormais  dans  l'autorisation 
de  fait  dont  nous  sommes  en  possession,  et  de  continuer  dans  nos 
propres  comptoirs  nos  opérations  forcément  ainsi  restreintes,  il  est 
vrai,  jusqu'au  moment  où  l'expérience  aura  affaibli  ou  fait  disparaître 
les  préventions  manifestées  par  la  Grande-Bretagne  à  l'endroit  de 
l'émigration  indienne  pour  nos  possessions  d'outre-mer. 

Mais,  en  même  temps  qu'il  s'arrêtait  à  ce  parti,  le  gouvernement 
français,  après  avoir  ainsi  vainement  demandé  un  nombre  suffisant 
de  travailleurs  à  l'Europe,  à  Madère,  à  la  Chine,  à  l'Inde,  tournait 
avec  un  redoublement  d'intérêt  ses  vues  vers  le  vaste  continent  afri- 
cain. Devait-il  sur  ce  terrain  encore  rencontrer  les  susceptibilités, 
l'opposition,  les  entraves  de  sa  fidèle  alliée  la  Grande-Bretagne? 
C'est  ce  qu41  nous  reste  à  exposer. 


III 


L'initiative  de  l'émigration  africaine  a  été  prise^par  l'Angleterre 
pour  ses  colonies  occidentales,  en  vertu  d'un  ordre  en  conseil  du 
30  septembre  1839.  A  partir  de  cette  époque,  on  opéra,  d'après  les 
dispositions  de  cet  acte,  des  recrutements  d'Africains  libres  à  Sierra- 
Leone^à  Bonavista,  à  Loanda  et  à  la  côte  de  Krou.  Plus  tard,  en  18A9, 
rinsufFisancede  cette  émigration  ayant  été  constatée, le  gouvernement 
britannique,  considérant  que  le  nombre  des  Africains  libérés  par  les 
croiseurs  anglais,  capteurs  de  négriers,  augmentait  chaque  jour  et  se 
montait  alors  à  4,000  noirs  débarqués  à  Sainte-Hélène  et  à  Sierra- 
Leone,  réiiolut  de  les  transporter  dans  les  colonies  occidentales  sans 
leur  dnmmdcr  leur  consentement.  Les  navires  marchands  chargés 
de  ce  transport  reçurent  l'autorisation  de  toucher  à  la  côte  de  Krou 
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pour  y  prendre  un  complément  de  passagers;  cette  combinaison  s'est 
continuée  jusqu'en  1851.  A  partir  de  1852,  la  traite  ayant  cessé  au 
Brésil,  les  captures  de  négriers  devinrent  plus  rares,  les  dépôts 
d'Africains  libérés  se  vidèrent  et  l'on  en  revint  à  l'enrôlement  de  noirs 
libres  sur  la  côte,  principalement  à  Krou.  Le  nombre  des  Africains 
introduits  sous  ce  régime  dans  les  colonies  anglaises  était,  en  185&, 
de  27,200. 

Dans  nos  colonies,  peu  de  temps  après  l'émancipation,  l'île  de  la 
Réunion  avait  reçu  l'autorisation  de  faire  de  l'immigration  parmi  les 
populations  de  Mozambique  et  de  Madagascar.  Puis,  en  1853,  le 
gouvernement  français,  après  avoir  inutilement  cherché  d'autres 
sources  d'émigration,  se  décida  à  étendre  aux  Antilles  et  à  la  Guyane 
l'autorisation  de  recruter  à  la  côte  occidentale  d'Afrique  des  noirs 
en  état  de  liberté  préalable,  dans  des  conditions  analogues  à  celles 
où  s'était  placé  le  gouvernement  anglais.  Mais,  en  prenant  cette  me- 
sure, la  France  ne  se  dissimulait  pas  que  la  condition  de  recruter 
uniquement  des  noirs  en  état  de  liberté  préalable,  était  de  nature  à 
limiter  excessivement,  ou  plutôt  à  rendre  à  peu  près  illusoire  la  res- 
source que  nos  colonies  pouvaient  trouver  dans  l'immigration  afri- 
caine. «  Ce  qu'il  faut,  en  réalité,  à  nos  colonies  (disait  un  document 
de  cette  époque) ,  pour  tirer  un  parti  sérieux  de  ce  mode  d'immi- 
gration, c'est  la  faculté  de  se  procurer  en  grand  nombre  à  la  côte 
d'Afrique  des  travailleurs  qui,  d'abord  rachetés  de  l'esclavage,  se- 
raient affranchis  et  enrôlés  avant  l'embarquement,  et  qui,  conduits 
dans  les  colonies,  seraient  placés  comme  engagés  sous  le  régime  de 
travail  établi  par  la  législation  en  vigueur.  » 

Le  recrutement  par  rachat  préalable,  c'est  aussi  ce  que  ne  ces- 
saient de  demander  les  colonies  anglaises  ;  et  le  gouvernement  bri- 
tannique, sous  la  pression  du  parti  abolitionniste,  avait  refusé  de 
les  laisser  s'engager  dans  cette  voie,  prétendant  que  ce  système  cons* 
tituait  un  retour  à  la  traite. 

Par  égards  pour  la  Grande-Bretagne  et  quoique  ne  partageant  pas 
ses  préjugés  à  cet  égard,  libre,  d'ailleurs,  chez  lui  de  toute  pression 
analogue  à  celle  d'Exeter-HaU ,  le  gouvernement  de  l'Empereur  se 
traça  ce  programme  :  «  Commencer  par  le  recrutement  libre,  d'abord 
dans  nos  comptoirs  seulement,  et  sonder,  en  même  temps,  le  terrain 
à  la  côte  d'Afrique  sur  les  chances  morales  des  opérations  de  recru- 
tement par  rachat,  afin  de  n'aborder  ce  système  qu'à  bon  escient.  » 

C'est  en  185A  que  fut  organisée  la  première  expédition  d'immigra- 
tion africaine  à  destination  de  la  Guyane  d'abord,  puis  des  Antil- 
les; elle  se  continue  encore  aujourd'hui,  et  elle  a  produit,  depuis 
cette  époque  jusqu'àce  jour,  1,215  engagés.  Pendant  qu'elle  se  pour- 
suivait, l'Ile  de  la  Réunion  continuctit  des.  recrutements  analogues  à 
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la  côte  orieiïtale  d'Afrique.  Les  résultats  de  ces  diverses  opératm» 
sont  venus  confirmer  de  tous  points  les  prévisions  du  gouvernement 
sur  l'insuffisance  de  ce  mode  de  recrutement. 

Dès  que  le  cabinet  britannique  eut  connaissance  de  ces  expéditÎQQB 
(faites  d'ailleurs  au  grand  jour  et  sous  la  surveillance  de  délégués  de 
l'administration  et  des  croiseurs  de  l'Etat) ,  il  en  fit  l'objet  des  noies 
les  plus  vives,  et  partout  où  ses  agents  purent  exercer  nne  actioii, 
même  indirecte,  sur  nos  recrutements,  elle  se  traduisit  en  entraves 
et  en  obstacles  de  tout  genre.  Ainsi,  le  gouverneur  de  la  Réunion  se 
met  en  communication  avec  le  gouvernement  de  la  possession  portu- 
gaise de  Mozambique  pour  organiser  une  émigration  de  travailleuiB 
libres  de  cette  province  smr  Ttle  de  la  Réunion  ;  tous  deux  tombem 
d'accord  sur  les  avantages  de  cette  opération  que  le  gouverneur  de 
Mozambique  caractérisait  ainsi  :  «  Je  suis  de  votre  avis  à  l'égard  de 
l'utilité  que  cette  province  peut  tirer  de  vous  donner  des  hommes 
bruts  et  d'en  recevoir,  quelques  années  après,  des  hommes  instruits 
aux  cultures  des  denrées  tropicales,  des  hommes  habitués  au  travail 
et  demi-civilisés.  »  Sous  ces  auspices,  l'opération  qui  avîût  déjà  fté 
d'ailleurs  eutamée  par  l'île  Maurice,  commença  pour  la  Réunion  qm 
reçut  quelques  convois.  Aussitôt  des  ordres  arrivent  de  Lisbonne 
qui  prohibent  cette  émigration  ;  ces  ordres,  ce  sont  des  croiseurs 
anglais  qui  les  apportent  et  les  notifient  au  gouverneur  de  Mozaoi^ 
bique,  avant  même  qu'il  ne  les  ait  reçus  de  son  gouvernement. 

A  cette  occasion  (février  1856)  une  circonstance  fortuite  révélah 
ce  fait  que,  depuis  1862,  un  acte  du  gouvernement  de  Maurice,  nott 
inséré  dans  la  Gazette  officielle^  étendait  aux  Comores,  à  Zanzibar, 
aux  Sf-ychelles  et  à  divers  ports  de  la  côte  d'Afrique,  le  droit  de 
recrut  fT  des  émigrants,  jusqu'alors,  limité  aux  côtes  de  Madagascar. 
Aiosi  le  gouvernement  anglais  autorisait  à  Maurice  des  opérations  que 
ses  représentations  incessantes  ici  nous  conduisaient  à  interdire  k 
peu  près  complètement  à  Tile  de  la  Réunion.  Ainsi ,  on  défendait 
TéiingL  ation  de  Mozambique  à  Maurice ,  du  jour  où  elle  commen- 
çait  pour  la  Réunion  ;  enfin ,  c'est  à  ce  même  moment  que  la  Com- 
pagnie des  Indes  redoublait  de  rigueur  à  Fendroit  de  l'émigration 
des  coulis  pour  nos  possessions. 

Il  fallait,  cependant,  fournir  des  bras  à  nos  colonies  !  La  situation 
était  donc  pressante  ,  et  le  gouvernement  dut  prendre  une  résolu- 
tion cl^'cîsive. 

Le»  essais  de  recrutement  Kbre  pratiqués  à  la  côte  d'Afrique,  d'a- 
bord dans  nos  comptoirs,  piûs  à  la  côte  de  Krou  et  sur  différents 
autreî^  points,  avaient  prouvé,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  que  ce 
recrutement  serait  toujours  insuffisant  ;  ils  prouvaient  aussi  que , 
aous  la  surveillance  du  gouveiiiement ,  ces  opérations  pouvaient 
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être  conduites  d'une  manière  irréprochable  et  étendues  fructueuse- 
ment au  recrutement  par  rachat  préalable,  sans  nen  perdre  de  leur 
caractère  essentiel  de  moralité.  Il  fut,  dès  lors,  décidé  qu'on  aurait 
recours  à  ce  second  mode  d'émigration.  Le  gouvernement  anglais 
ne  partageait  pas,  il  est  vrai,  notre  manière  de  voir  sur  ce  point 
(et  nous  serons  tout  à  l'heure  conduit  à  poser  et  à  discuter  ses  ob- 
jections) ,  mais,  d'une  part,  la  France  n'a  aucun  traité  avec  l'Angle- 
terre qui  ait  prévu  et  interdit  ces  opérations,  et ,  de  l'autre ,  la  po- 
sition de  la  Grande-Bretagne  est  tout  autre  que  la  nôtre;  elle  peut 
puiser  sans  relâche  dans  l'innombrable  population  de  l'Inde  pour 
fournir  des  travaUleurs  à  ses  colonies.  En  un  mot ,  elle  a  le  choix 
-des  émigrants.  —  Nous  ne  l'avons  pas.  Libre  à  l'Angleterre  ,  par 
conséquent,  de  considérer  comme  elle  l'entend  le  recrutement  afri- 
cain ,  de  le  subordonner,  chez  elle,  à  telles  ou  telles  conditions,  de 
rmterdire  dans  telle  ou  telle  circonstance  ;  mais  la  France  doit 
revendiquer  la  mëine  latitude  d'appréciation ,  le  même  droit  de  ré- 
gler, chez  elle,  comme  elle  l'entend ,  l'émigration  africaine  à  desti- 
nation de  nos  colonies.  Du  moment  que  cette  émigration  ne  se  fait 
que  sous  la  main  du  gouvernement ,  on  peut  s'en  remettre ,  ce 
semble ,  à  lui  du  soiu  d'écarter  de  ces  opérations  jusqu'au  moindre 
soupçon  de  l'immoral  trafic  que  nous  avons  été ,  au  reste,  des  pre- 
miers à  poursuivre. 

U  y  avait ,  il  est  vrai ,  dissidence  entre  les  deux  gouvernements 
«mr  la  manière  d'envisager  ces  opérations,  et  les  échanges  de  notes, 
de  mémorandum ,  de  correspondances ,  n'avaient  pu  aboutir  qu'à 
constater  que  l'Angleterre  tient  pour  le  renouvellement  de  la  traite 
ce  que  la  France ,  au  contraire,  considère  comme  l'antipode  du 
commerce  des  esclaves.  Qui  pouvait ,  dès  lors,  trancher  cette  ques- 
tion? l'expérience  seule;  pourquoi  alors  ne  pas  la  laisser  franche- 
ment s'accomplir  ?  Ces  matières ,  au  surplus ,  ne  sont-elles  pas  de 
celles  qui  rentrent  dans  la  politique  particulière  de  chaque  gouver- 
nement; que  chaque  état  est,  par  conséquent ,  libre  de  régler, 
comme  il  Tentend ,  sans  être  astreint  à  se  conformer  à  l'opinion 
d'une  autre  nation,  pas  plus  qu'il  ne  peut  avoir  la  prétention  d'im- 
poser sa  manière  de  voir  aux  dissidents  ? 

En  adoptant  cette  ligne  de  conduite ,  le  gouvernement  français 
étût  incontestablement  dans  le  vrai  ;  il  avait  d'ailleurs  donné ,  dès 
le  début,  une  preuve  éclatante  de  sa  bonne  foi,  de  sa  confiance  dans 
sa  cause,  en  proposant  à  la  Grande-Bretagne,  avant  d'agir,  de  faire 
faire  à  la  côte  d'Afrique ,  par  une  commission  d' officiers  anglais  et 
français,  une  enquête  complète  sur  l'émigration  africaine  et,  en  par- 
ticulier, sur  les  chances  comme  sur  les  effets  du  recrutement  par 
rachat.  Cette  offre  n'a  pas  été  acceptée.  »  Exeter-Hall  a  préféré 
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garder  ses  préjugés  traditionnels,  afin  de  garder  aussi  un  prétexte 
de  continuer  des  déclamations  aujourd'hui  cependant  dépourvues 
de  sens.  Aussi ,  quand  un  traité  a  été  passé  par  le  département  de 
la  Marine  avec  une  maison  de  Marseille  pour  une  opération  d'émi- 
gration africaine  par  rachat  à  destination  des  Antilles ,  la  polémi- 
que, dont  nous  avons  donné  un  spécimen  dans  les  premières  pages 
de  ce  travail,  a  repris  avec  une  nouvelle  ardeur,  et  l'on  a  crié  de 
plus  belle  :  a  La  France  tolère ,  patronne  la  traite.  » 

La  France  patronne  la  traite  !  Qui  croira  jamais  pareille  fable  ? 
Mais  la  traite,  c'est  le  commerce  des  esclaves,  c'est  l'achat  de  cap- 
tifs ,  jetés  pêle-mêle ,  les  fers  aux  pieds  ,  sur  d'infâmes  navires , 
transportés  de  force  dans  des  pays  où  ils  sont  incessamment  vendus 
et  revendus,  et  où  ils  ne  trouvent,  sous  le  fouet,  avec  le  travail  forcé 
et  gratuit,  que  toutes  les  misères  engendrées  par  l'esclavage.  L'imr 
migration,  au  contraire,  telle  que  nous  la  pratiquons,  rachète  de  p^xt- 
vres  malheureux  voués  aux  sacrifices,  à  la  mort ,  à  des  maux  tels, 
qu'ils  sont  réduits  à  désirer  leur  embarquement  sur  un  négrier;  quand 
elle  les  a  rachetés ,  elle  les  libère ,  ne  leur  demandant  en  échange 
de  cet  immense  service  que  l'engagement  de  travailler  pendant 
quelques  années ,  moyennant  un  salaire  assuré,  et  cela  dans  un 
pays  ûù^  comme  tout  le  monde  sans  exception,  ils  vivront  sous 
l'empire  et  sous  la  protection  du  droit  commun.  A  l'expiration  de 
cet  engagement,  l'immigrant  a  conquis  définitivement  son  droit  de 
citoyen,  il  a  amassé  un  pécule,  il  a  pu  profiter  des  bienfaits  de  la 
civilisation  et,  plus  encore  que  le  jour  où  il  a  mis  le  pied  sur  le  sol 
français  ,  il  est  à  tout  jamais  libre,  et  s'il  veut  retourner  dans  son 
pays  natal,  il  y  portera,  à  son  tour,  les  premières  semences  de  cette 
civilisation  encore  inconnue  au  vaste  continent  africain. 

Rapprocher  ces  deux  situations,  c'est  vouer  une  fois  de  plus  la 
première  à  l'exécration  de  toute  âme  honnête,  c'est  élever  la  seconde 
au  ni\  eau  des  œuvres  miséricordieuses  qu'accomplissaient,  au  sdn 
des  Etats  barbaresques,  les  frères  de  Jean  de  la  Matha  ou  de  la 
Merci  ;  —  voilà  la  vérité  ! 

«  Mais,  objectent  encore  quelques-uns  des  adversaires  de  l'immi- 
graiion,  nous  admettons  qu'il  y  a  tout  un  monde  entre  ces  deux 
situations;  cependant  n'est-il  pas  à  craindre  que  chaque  immigrant, 
ainsi  racheté,  ne  soit  remplacé  par  un  nouvel  esclave,  et  n'alimen- 
tere/*-vous  pas  alors  incessamment  les  querelles,  les  discussions  in- 
testines au  sein  de  l'Afrique?  N' offrir ez-vous  pas,  par  là,  aux  chefe 
indigènes,  une  prime  qui  les  encouragera  à  faire  le  plus  possible  de 
prîsoimiers,  afin  de  vous  les  vendre,  et  cela  au  préjudice  du  com- 
merce licite,  qui  tend  à  se  substituer  en  Afrique  au  commerce  des 
esclaves  ?  » 
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Cette  objection,  il  faut  le  reconnaître,  est  la  seule  un  peu  spé- 
cieuse fpii  ait  jamais  été  produite  contre  l'émigration  par  rachat  ; 
aussi  Tavons-nous  consciencieusement  exposée,  sans  chercher  le 
moins  du  monde  à  l'atténuer,  ni  à  la  dissimuler.  — Elle  mérite  une 
réfutation  spéciale  :  on  a  dit  avant  nous  qu'admt?ttre  cette  théorie, 
ce  serait  admettre  aussi  qu'il  ne  fallait  pas  payer  aux  corsaires  la 
rançon  de  leurs  prisonniers,  parce  qu'on  pouvait  les  encourager  par 
là  à  en  capturer  d'autres.  Mais  allons  plus  avant  et  mettons-nous  en 
présence  de  la  réalité  des  choses  : 

Le  continent  africain  est  divisé,  chacun  le  sait,  en  deux  zdnes; 
l'une  qui  s'étend  seulement  à  huit  ou  dix  lieues  du  littoral  sur  les 
deux  côtes,  forme  comme  une  sorte  de  lisière  où  l'on  s'occupe  de 
cultures  propres  à  alimenter  le  commerce  et  les  relations  avec  les 
navires  ;  mais,  à  partir  de  cette  lisière,  si  l'on  pousse  dans  Tinté- 
rieur,  on  ne  rencontre  plus  çà  et  là  qu'une  seule  culture,  celle  des 
vivres  nécessaires  à  la  subsistance,  et  on  ne  trouve  plus  les  peuplades 
occupées  qu'à  une  seule  chose,  la  guerre  :  c'est  à  qui  ornera  sa  case 
d'un  plus  grand  nombre  de  chevelures,  c'est  à  qui  aura  un  plus 
grand  nombre  de  prisonniers,  qu'on  massacre  dans  les  réjouissances 
publiques,  qu'on  offre  aux  idoles  quand  l'occasion  de  les  vendre  ne 
se  présente  pas.  L'esclavage,  en  Afrique,  est  d'ailleurs  une  institu- 
tion sociale.  Tous  les  voyageurs  qui  ont  pu  s'avancer  dans  Tintérieur 
l'ont  unanimement  constaté.  Ainsi,  Caillé  a  dit  :  «  L'Europe  civilisée 
peut  bien  abolir  l'esclavage,  mais  l'Africain  sauvage  et  intéressé 
conservera  longtemps  encore  l'habitude  de  vendre  ses  semblables; 
il  est  si  doux  de  vivre  sans  rien  faire,  de  se  reposer  sur  les  soins 
d'autrui  pour  sa  subsistance,  que  chaque  nègre  fait  son  possible 
pour  avoir  des  serviteurs;  toute  leur  ambition  se  borne  à  avoir  des 
esclaves.  [Voyagea  Tombouctou).  » 

Les  choses  ont-elles  changé  depuis  Caillé  ?  Les  derniers  explora- 
teurs de  l'Afrique  centrale  Barth  et  Vogel,  se  sont  chargés  de  nous 
renseigner  à  cet  égard  :  ainsi  il  a  été  raconté  ici  même,  il  y  a  quinze 
jours*,  d'après  Vogel,  comment  en  1854  le  scheik  de  Bomou, 
après  avoir  capturé  4,000  prisonniers,  fit  périr  tous  les  hommes,  et 
emmena  seulement  500  femmes  et  enfants  jusqu'à  sa  capitale.  Le 
reste  avait  péri  en  route,  de  faim,  de  maladie,  ou  par  les  mauvais 
traitements.  Le  docteur  Barth  a  vu  des  esclaves^  revenus  du  Brésil 
dans  leur  pays  natale  frémir  à  la  vue  des  barbaries  et  des  atrocités 
qui  frappaient  de  tous  côtés  leurs  yeux  et  soupirer  après  la  terre  de 
captivité  1  Le  même  voyageur  afiirme  qae  les  massacres  d'esclaves 
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ont  redoublé  depuà  que  ies  euttdbrê^  fijâmpaifteê  et  anglaises  rendent 
la  traite  plus  difficile. 

Ce  résultat  «avait  été  prédit,  oon  pas  en  France  mais  en  Angleterre. 
M.  Hume  l'avait  solennellement  annoncé,  en  ces  termes,  à  la  tribune 
de  la  chambre  des  Communes,  le  27  juillet  18A6  :  a  J'ai  toujoun 
désiré,  disait  cet  orateur,  le  raj^el  des  vingt-^ept  bâtiments  britan- 
niques stationnant  en  ce  moment  sur  la  côte  d'Afrique.  Je  crois  que 
tout  ce  que  nous  aurons  fait  n'a  d'autre  résultat  que  d'aggraver  les 
soufl'rances  des  victimes  de  la  traite,  et  que  le  meilleur  moyen  d'épar- 
gner aux  esclaves  le  redoublement  d'horreurs  que  notre  croisière  a 
causées  consiste  à  éloigner  au  plus  tôt  nos  croiseurs  de  cette  côte,  b 
M.  Hume  concluait  ainsi  :  «  Je  dis  qu'il  faut  acheter  des  esclaves 
africains,  les  allVanchir  et  les  débarquer  dans  nos  colonies  ;  en  agis^ 
sant  ainsi,  nous  ferons  un  acte  de  générosité  et  d'humanité.  L'en- 
tretien de  la  flotte  destinée  à  supprimer  la  traite  coûte  500,000  liv, 
sterl.  par  an.  Rappelez  nos  croiseurs  et  consacrez  la  moitié  de  cette 
somme  à  l'immigration  de  travailleurs  dans  nos  colonies.  Faites 
mieux  :  essayez  d'employer,  pendant  une  année  seulement,  cette 
somme  entière  pour  l'immigration  à  titre  d'essai  :  C abolition  générale 
de  C  esclavage  sera  le  résultat  infaillible  de  cette  politique.  »  Et  sir 
Robert  Peel  (ce  nom  ne  doit  pas  être  suspect  en  Angleterre]  ajoutait 
à  ce  sujet,  dans  la  même  séance  :  «  Donnez  tous  les  encouragements 
en  votre  pouvoir  à  l'immigration  de  travailleurs  libres,  et  n'ayez 
aucun  souci  d'imputations  que  vous  savez  n'être  pas  fondées.  » 

Certes,  si  l' immigration  par  rachat,  telle  que  la  comprend  et  la 
pratique  le  gouvernement  françsds,  a v£Ût  besoin  d'une  réhabilitation, 
elle  n'en  pourrsdt  pas  souhaiter  de  plus  complète  que  celle  qui  ré- 
sulte de  ces  témoignages. 

De  ce  qui  précède,  il  nous  est  permis  de  conclure  que  l'esclavage 
est  pour  l'Afrique  un  fait  fatal,  dominant  toutes  les  situations  :  quand 
les  chefs  noirs  ne  trouvent  pas  à  vendre  leurs  prisonniers,  ils  n'en 
font  pas  un  de  moins  pour  cela;  seulement,  ceux  qui,  par  leur 
nombre,  les  embarrassent,  sont  massacrés  sans  pitié  dans  des  ré- 
jouissances publiques  ou  aux  pieds  des  idoles.  Que  la  France  rachète 
généreusement  ces  prisonniers,  elle  les  enlève  à  la  mort  ou  aux  né- 
griers. 

Si  l'opératiou  entreprise  par  notre  gouvernement  avait  pour  effet 
de  demander  chaque  année  à  la  côte  50  à  60,000  esclaves ,  on 
pourrait  alors,  avec  quelque  apparence  de  fondement,  y  voir  un  en- 
couragement donné  aux  guerres  intestines.  Mais  Tobjecdon  tombe 
quand  on  sait  que  le  gouvernement  se  borne  à  demander  à  l'Afrique, 
dans  l'expédition  en  cours,  5,000  émigrants  en  trois  ou  quatre  ans; 
c'est  à  peine  le  dixième  de  ce^ue  possède  en  captif»  un  seul  ckef  du 
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goUe  de  Guinée,  le  roi  de  Dahomey  !  Ne  dites  donc  plus  qae  rimmi*- 
gration  par  rachat  encourage  les  roitelets  indigènes  à  fsûre  des  pri- 
sonniers  pour  nous  les  livrer,  et  reconnaissez»  au  contraire,  qu'elle 
offre  un  débouché  à  cette  malheureuse  marchandise  noire  (comnae 
l'appelle  le  docteur  Bartb),  et  qu'elle  assure  un  asile  et  la  liberté  à^ 
de  pauvres  victimes  vouées  à  la  captivité  et  à  la  mort  si  l'œuvre  de 
la  France  ne  s'accomplissait  pas. 

Hais  cette  œuvre  s'accomplira  !  Le  salut  de  nos  colonies  »  la^ 
civilisation  de  l'Afrique,  qui  en  dépendent,  sont  là  pour  nous 
donner  la  confiance  que  le  gouremement  impérial  atteindra  ce 
but  «  sans  avoir  souci,  comme  l'a  dit  sir  Robert  Peel,  d'impu- 
tations que  nous  savons  n'être  pas  fondées.  »  La  traite  ne  dis-^ 
paraîtra,  M.  Hume  l'a  proclamé  avec  raison,  que  lorsque  l'immi- 
gration africaine  par  rachat  sera  pratiquée  par  toutes  les  nations 
qui  ont  émancipé  leurs  esclaves.  Ce  jour-là,  partout  où  les  négriers 
se  présenteront  sur  la  côte  d'Afrique  (leurs  cris  de  rage  contre  le 
rachat  montrent  assez  qu'ils  pressentent  ce  résultat),  ils  trouveront 
une  concurrence  qui  les  ruinera  plus  sûrement  que  les  croisières 
les  plus  nombreuses  et  les  mieux  organisées.  Chacun  des  chefs  in- 
digènes a  en  effet  des  traités  avec  l'Angleterre  et  avec  la  France» 
aux  termes  desquels  il  s'interdit  le  commerce  des  esclaves.  S'il  les 
viole,  de  temps  en  temps,  en  cachette,  c'est  qu'il  lui  faut  absolu- 
ment, nous  le  disions  tout  à  l'heui^e,  un  débouché  pour  ses  prison- 
niers. On  se  lasse  de  tuer,  même  à  la  côte  d'Afrique.  Dès  que  les 
chefs  pourront  livrer  à  la  France  ou  à  l'Angleterre  ces  mêmes 
prisonniers  ostensiblement ,  régulièrement  ;  quand  ils  sauront 
qu'entre  nos  mains  ces  hommes  deviennent  libres,  ils  subiront 
peut-être,  peu  à  peu,  l'influence  des  idées  morales  qui  président  à 
cette  généreuse  émancipation  ;  mais,  à  coup  sûr,  ils  préféreront  se 
défaire  ainsi  de  leurs  captifs  que  de  les  massacrer  ou  de  les  vendre 
au  négrier,  au  risque  de  s'attirer  les  représailles  de  nos  croiseurs. 
Devenus  alors  les  maîtres  du  marché,  nous  en  réglerons  les  termes 
de  manière  à  prévenir  tout  abus,  et  la  prospérité  de  nos  colonies, 
sous  l'influence  de  ce  bienfaisant  courant  d'émigration,  sera  alors, 
pour  les  pays  qui  conservent  encore  l'esclavage,  la  plus  efficace 
incitation  à  nous  imiter. 

Telles  sont,  on  peut  l'afiirmer,  les  véritables  conséquences  de 
l'émigration  africwie  entreprise  sur  les  bases  que  nous  venons 
d'indiquer. 

IV 

La  conclusion  des  pages  qui  précèdent,  nous  pourrions  presque 
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nous  dispenser  de  la  tirer,  tant  elle  nous  semble  jsdllir  des  faits  eux- 
mêmes  comme  une  éclatante  lumière.  Les  colonies  françaises  ont 
un  besoin  urgent  de  travailleurs  aptes  aux  cultures  tropicales  ;  l'Inde 
qui,  seule,  pouvait  les  fournir  en  nombre  suffisant,  nous  esi  fermée 
ou  à  peu  près  ;  mais  l'Afrique  est  là,  et  en  lui  demandant  des  émi- 
grants,  la  France,  du  même  coup,  assure  le  sort  de  ses  planteurs,  et 
elle  enlève  aux  négriers  leur  proie;  elle  agit  une  fois  de  plus  en 
protectrice  des  opprimés;  enfin,  elle  fait  faire  un  pas  immense  à 
l'œuvre  de  la  civilisation  africaine,  encore  aujourd'hui  dans  les 
langes. 

Plongeons  hardiment  les  regards  dans  l'avenir,  supposons  bien 
établi  le  courant  régulier  des  relations  entre  les  colonies  et  l'Afrique, 
—  et  contemplons  alors  le  consolant  spectacle  de  ces  noirs  arrachés 
à  la  captivité  et  qui,  après  avoir  accompli  un  ou  deux  engagements 
de  travail  sous  notre  loi,  reviennent  dans  leur  patrie,  y  apportent 
notre  foi,  notre  civilisation,  l'amour  de  la  France,  de  la  nation  qui 
leur  a  donné  l'émancipation  matérielle  et  morale. 

Ce  but  là  n'est-il  pas  de  ceux  qui  devaient  tenter  un  gouvernement 
comme  le  nôtre?  C'est  notre  conviction.  Ne  tentera-t-il  pas  un  jour 
celui  de  la  Grande-Bretagne?  C'est  notre  espérance.  En  Angleterre, 
les  idées  saines  finissent  toujours,  tôt  ou  tard,  par  prendre  le  des- 
sus. 11  y  a  dix  ans  d'ailleurs,  l'émigration  africaine  par  rachat  a 
trouvé  d'illustres  défenseurs  au  sein  du  parlement;  aujourd'hui  elle 
a  pour  elle  les  organes  les  plus  importants  de  la  presse  ;  les  colonies 
britanniques  la  réclament  à  grands  cris.  Elle  gagne  donc  du  terrain  ; 
l'expérience  que  poursuit  la  France  viendra  en  aide  à  ce  mouve- 
ment de  progrès,  et  le  jour  n'est  peut-être  pas  éloigné  où,  des  deux 
côtés  du  détroit,  les  deux  nations,  marchant  du  même  pas,  réalise- 
ront la  prophétie  de  l'orateur  anglais  que  nous  rappelions  plus  haut  : 
«  L'abolition  générale  de  l'esclavage  en  Afrique  sera  le  résultat 
infaillible  de  l'émigration  par  rachat.  » 

J.  Baumes. 
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Parmi  les  questions  dont  s'occupe  dans  son  dernier  cahier  la  Quarterly 
RevietD,  il  en  est  une  dans  Texamen  de  laquelle  elle  a  été  devancée  de  plu- 
sieurs mois  par  la  Revue  Contemporaine^  la  question  delà  communication 
avec  rinde  par  les  routes  de  Suez  et  de  TEuphrate^.  L'article  de  M.  de  War- 
ren, — que,  soit  dit  en  passant,  le  rédacteur  de  la  Quarterly  a  lu  avec  fruit, 
mais  qu'il  s'abstient  de  citer,  —  a  suffisamment  édifié  nos  lecteurs  pour 
que  nous  nous  croyions  dispensé  de  revenir  sur  ce  sujet.  Disons  en  subs- 
tance que  la  revue  anglaise  trouve  à  l'exécution  du  railway  de  l'Euphrate 
infiniment  plus  de  difficultés  que  notre  collaborateur,  —  difficultés  tout  à 
la  fois  matérielles  et  politiques.  Elle  se  range  de  préférence  au  percement 
de  risthme  de  Suez,  et,  avec  une  largeur  de  vues  que  nous  ne  saurions 
trop  louer,  elle  combat  la  politique  aveugle  et  jalouse  qui  tient  toujours  en 
échec  le  projet  de  M.  de  Lesseps.  Lord  Palmerston,  dit-elle,  aurait  mieux 
fait  de  se  taire,  que  d'expliquer,  comme  il  Ta  fait  le  8  juillet  dernier  à  la 
chambre  des  Communes,  les  motifs  d'opposition  du  gouvernement  britan- 
nique au  canal  de  Suez.  «  Suivant  le  noble  lord,  ces  motifs  sont  de  deux» 
sortes  :  d'abord  rétablissement  du  canal  de  Suez  tendrait  à  amener  plus 
facilement  une  séparation  entre  l'Egypte  et  la  Turquie,  et  serait  par  consé- 
quent une  violation  directe  de  la  politique  qui  a  fait  la  guerre  de  Russie  et 
le  traité  de  Paris;  ensuite  il  y  a  des  théories  lointaines  qui  se  rattachent  à 
un  plus  facile  accès  de  nos  possessions  indiennes  et  qui  n'ont  pas  besoin 
d'être  plus  amplement  développées  pour  être  parfaitement  comprises.  » 
Nous  ne  concevons  pas  deux  raisons  moins  acceptables  pour  les  hommes 
impartiaux  qui  nourrissent  des  idées  libérales,  deux  raisons  moins  con- 
formes à  l'esprit  du  siècle,  et  mieux  faites,  avouées  hautement  comme  elles 
le  sont,  pour  déconsidérer  notre  pays,  pour  le  pousser  à  une  rupture  avec 
les  autres  Etats,  et  pour  confirmer  les  soupçons  invétérés  d'égoïsme  et  de 
jalousie  qu'entretiennent  d'une  manière  si  tenace,  mais  à  tort,  —  nous  l'es- 

•  Voir  la  Revue  Contemporaine,  livraison  du  i5  mars  4857. 
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pénons  du  moins,  —  les  nations  étrangères  à  Tégard  de  la  politique  an- 
glaise. »  Et  pour  prouver  ce  qu'elle  avance,  les  arguments  ne  manquent  pas 
à  la  Quarterly  Review.  Ce  n'est,  comme  elle  le  dit  fort  bien,  que  par  réta- 
blissement d'un  système  de  gouvernement  juste  et  ami  du  progrès,  par  le 
développement  de  ses  immenses  ressources,  et  par  sa  fusion  successive 
avec  le  reste  de  l'Europe,  que  Tempiro'  turc  peut  maintenir  son  intégrité  et 
mériter  l'appui  des  nations  civilisées.  Tout  projet  de  nature  à  améliorer,  à 
relever  la  situation  de  l'Egypte,  ainsi  que  de  toute  autre  partie  des  posses- 
sions d'Abdul-Medjid,  devrait  donc  être  accueilli  avec  faveur  par  la  poli- 
tique qui  s'est  placée  à  l'a vant-garde  des  intérêts  de  la  Turquie.  Quant  aux 
allusions  transparentes  du  ministre  relativement  aux  théories  lointaines 
qui  se  rattachent  à  un  plus  facile  accès  des  possessions  britanolques  dans 
l'Inde,  elles  les  repousse  «  comme  tout  à  fait  indignes  de  l'Angleterre.  » 
D'un  autre  côté,  les  insinuations  lancées  par  lord  Palmerston  contre  le  ca- 
ractère et  la  conduite  de  M.  de  Lesseps  sont  relevées  avec  une  généreuse 
vivacité.  «  Ces  insinuations,  dit  le  recueil  tory,  ne  sont  qu'un  échantillon 
du  peu  de  scrupule  qu'on  met  à  faire  à  tout  propos  des  assertions  erronées, 
à  porter  gratuitement  des  accusatiooss  à  sacrifier  le  caractère  d* autrui,  afin 
de  distraire  l'attention  de  la  chambre  des  Gonununes  du  mérite  réel  d'une 
question.  Quel  que  soit  le  résultat  des  efforts  tentés  par  M.  de  Lesseps  pour 
obtenir  l'appui  du  public  anglais,  il  n'en  aura  pas  moins  identifié  son  nom 
avec  un  projet  accepté  par  quelquesHins  des  plus  éminents  ingénieurs  de 
notre  époque.  »  Les  seules  objections  à  faire  au  percement  de  l'isthme  de 
Suez,  sont,  d'après  la  Quarterly  Revieu,  non  pas  l'impossibilité  d'exécii- 
tioD  d'un  si  gigantesque  travail^  mais  Fénorme  dépense  qu'il  eatraioerail, 
et  tout  ce  qu'avait  à  faire  le  ministre  de  la  reine,  c'était  de  ne  pas  encou- 
rager les  capitalistes  anglais  à  embarquer  leurs  fonds  dans  une  entreprise 
qui,  comme  spéculation  commerciale,  peut  être  une  mauvaise  affaire,  a  Les 
Turcs,  dit  plus  loin  le  même  article,  à  propos  du  chemin  de  fer  de  FEo- 
phrate,  regardent  la  roule  de  la  vallée  de  l'Euphrate  comme  un  projet 
purement  anglais,  dans  lequel  n'entre  pas  le  plus  petit  désir  de  fortifier 
leur  autorité  ou  de  développer  leurs  ressources  dans  cette  partie  de  l'Asie, 
npais  simplement  destiné  à  procurer  des  moyens  de  communication  rapide 
entre  l'Angleterre  et  ses  possessions  de  l'Inde,  et  à  transporter  des  troupes 
en  cas  de  besoin.  Ils  peuvent  môme  nous  supposer  des  desseins  ultérieurs 
et  croire  qu'une  grande  entreprise  de  cette  espèce,  entièrement  supportée 
par  des  capitaux  anglais  et  par  oMiséquent  placée  entièrement  sous  le  con- 
trôle anglais^  est  de  nature  à  étendre  nos  intérêts  et  notre  influence  dans 
l'Asie  occidentale,  dans  un  sens  dangereux  pour  les  intérêts  et  pour  l'influence 
de  la  Turquie.  Après  la  déclaration  de  lord  Palmerston,  concernant  le  canal 
de  Suez,  il  est  à  présumer  que  la  France,  aussi  bien  que  les  autres  nations, 
auront  soin  d'encourager  ces  soupçons  et  chercheront  par  tous  les  moyens 
possibles  à  empêcher  la  réalisation  d'une  entreprise  dans  laquelle  TAngle- 
terre  seule,  de  tous  les  Etats  de  l'Europe»  a  un  intérêt  direct.  »  Et  nous« 
partageant  entièrement  l'avis  de  l'auteur  des  lignes  qui  précèdent,  nous 
ajoutons  :  ce  sera  justice. 
Ce  n'est  pas  des  chaudes  régions  de  VEggpta  et  de  la  Turquie  d'Asie, 
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cpi'il  est  question  dans  Farticle  que  nous  allons  examiner  maintenant,  mais 
de  r Islande,  de  Jean  Mayen,  et  du  Spitzberg.  «  Un  voyage  arctique  d'ama- 
teur, dit  le  revieweTy  est  une  nouveauté  rare,  même  à  cette  époque  de 
pérégrination  générale.  Il  nous  souvient  qu'ayant  un  jour  demandé  à  un 
de  nos  amis  du  comté  de  Kent  de  nous  accompagner  en  Ecosse,  le  digne 
^ntleman  déclina  la  proposition,  alléguant  que   la  nature  l'avait  déjà 
placé  bien  assez  loin  au  nord,  et  qu'il  ne  se  souciait  aucunement  de  faire 
ua  pas  de  plus  dans  cette  direction.  »  En  eiïet,  le  principal  courant  des 
voyageurs  anglais  se  dirigera  toujours  de  préférence  vers  le  sud,  ce  pays 
de  la  couleur  et  des  formes  gracieuses.  Lord  DulTerin,  lui,  dédaigne  les- 
seatiers  battus.  Possesseur  d'un  yacht  coquet  et  fm  voilier,  sur  lequel  il 
avait  déjà  fait  connaissance  avec  les  mers  du  nord,  il  a  voulu  pénétrer  plus 
avant  dans  leurs  secrets  et  tenter  les  hasards  d'une  navigation  au  milieu 
des  glaces  polaires.  Il  a  eu  le  bonheur  d'accomplir  son  projet  tel  qu'il 
l'avait  rêvé,  et  sous  le  titre  de  :  Lettres  des  hautes  latitudes,  il  a  publié  il  y 
aquelques  mois  la  relation  de  son  aventureuse  entreprise.  Cette  charmante 
odyssée,  écrite  au  courant  de  la  plume,  n'est  point,  suivant  la  spirituelle 
remarque  d'im  de  nos  confrères,  un  de  ces  récits  morbides,  comme  ceux 
de  tant  d'autres  Anglais  fatigués,  blasés  avant  l'âge,  qui,  partout  où  ils 
vont  promener  leur  superbe  ennui,  «  s'enveloppent  de  leur  brume  britan- 
nique comme  d'un  mackintosh,  ne  jettent  qu'un  regard  dédaigneux  sur  les 
routes  que  leur  signale  Bradshaw  ou  Murray,  et  se  font  un  honneur  de 
marquer  d'un  trait  sardonique,  sur  leur  carnet,  un  point  de  vue  justement 
célèbre,  un  monument  illustre.  Le  nihiladmirari  n'a  point  encore  corrodé 
et  ossifié  l'esprit  du  jeune  explorateur  des  mers  arctiques.  Tout  au  con- 
traire, ce  fortuné  navigateur  admire  à  chaque  instant,  naïvement,  gaiement, 
tout  ce  qu'il  voit  :  montagnes  et  vallées,  champs  de  laves  sinistres  et  ga- 
zons verdoyants,  tout,  jusqu'aux  sombres  barrières  de  glaces  qui  l'arrô- 
leat  dans  sa  paarche,  jusqu'aux  nuages  épais  qui  l'enserrent  dans  leur  froid 
manteau.  »  La  presse  littéraire  d'Angleterre  a  rendu  compte  en  termes 
très  favorables  du  livre  de  lord  Dufferin,  et  la  Quarterly  Review,  à  son 
tour,  s'est  mise  aujourd'hui  de  la  partie.  Pour  qui  a  lu  dans  son  entier  le 
piquant  récit  de  l'expédition  de  la  Foam,  —  c'est  ainsi  que  lord  Dufferin 
a  baptisé  son  schooner,  —  l'analyse  qu'en  donne  ce  recueil  paraîtra  bien 
écourtée.  Nous  aurions  aimé  que  le  critique  laissât  plus  souvent  la  parole 
à  l'auteur,  et  se  fût  montré  plus  prodigue  d'épisodes.  Condamnés  que  nous 
sommes  ici  au  rôle  d'analyste,  notre  embarras  est  grand  quand  nous  avons 
affaire  à  des  résumés  trop  précis.  La  condensation  à  haute  pression  n'a  pas 
encore,  que  nous  sachions,  trouvé  son  application  en  littérature.  Ce  n'est 
pas  qu'il  n'y  ait  eu  en  ce  sens  quelques  tentatives  hardies.  Celle  qui  suit, 
par  exemple,  est  restée  dans  notre  mémoire  comme  une  des  plus  heu- 
reases.  Nous  citons  textuellement  : 

a  Isabel,  or  the  young  lady  and  the  old  love^  by  John  Gordy  Jauffreson^ 
3  V.  (Isabelle,  ou  la  jeune  femme  et  le  vieil  amour).  —  Ce  roman,  qui  ne 
manque  pas  d'intérêt,  renferme  néanmoios  beaucoup  trop  de  longueurs  et 
de  descriptions. 

»  Yery  successfui^  by  lady  Bulwer  Lyjtto»  (Heureuse  chance)*  —  Oa 
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reproche  à  cette  dame  de  s'être  complu  dans  des  détails  persomiels  qui  ne 
conviennent  pas  à  un  romancier. 

»  Jessie  Cameron,  a  highland  itory,  by  lady  Raehel  Boiter  (Jessie  Ga- 
meron,  histoire  montagnarde).  —  Joli  roman  emprunté  aux  mœurs  des 
clans  écossais  qui  ont  fourni  à  Walter  Scott  de  si  admirables  tableaux. 

»  The  Spendthrift,  etc.  (voir  la  suite  dans  le  journal  le  Siide^  n*  du  16 
mai  1857,  article  :  Revue  bibliographique,  Angleterre).  » 

Nous  voudrions  bien  que  ce  système  de  compte  rendu  prît  quelque  ex- 
tension. Pour  notre  part,  nous  ^onomiserions  de  la  sorte  du  travail  et  àxt 
temps,  et  qui  sait  si,  en  déûnitive,  nos  lecteurs  n'y  gagneraient  point  aussi? 
Pour  qu'il  ne  nous  soit  pas  reproché,  dans  tous  les  cas,  de  n'avoir  pas  ap- 
porté notre  pierre  au  monument,  nous  dirons  du  voyage  de  la  Foam  que, 
pendant  sa  visite  aux  curiosités  de  l'Islande,  lord  Dufferin  a  été  rejoint  aux 
Geysers  par  le  prince  Napoléon  ;  qu'en  quittant  la  baie  de  Reykiavik,  la 
Reine  Hortense  a  pris  le  petit  yacht  à  sa  remorque  jusque  dans  les  para^ 
de  Jean  Mayen  ;  que  la  Foam  a  poussé  seule  jusqu'au  pied  du  Beerenberget 
au  Spitzberg,  et  qu'elle  est  revenue  en  Angleterre  après  avoir  touché  plu- 
sieurs points  des  côtes  de  la  Norvège  et  du  Danemark.  Et  puis  nous  cxm- 
durons,  avec  le  rcviewer  londonien,  que  «  nous  ne  désirons  qu'une  chose, 
c'est  de  voir  à  lord  Dufferin  de  nombreux  imitateurs  qui  se  servent  de  leur 
fortune  avec  autant  d'esprit  et  d'utilité.  » 

Secouer  des  manuscrits  poudreux  est  un  passe-temps  moins  émouvant, 
sans  doute,  que  de  courir  les  mers,  mais  qui  a  bien  ausa  son  attrait. 
D'ailleurs,  par  ce  temps  d'autobiographomanie,  —  pardon  du  néologisme, 
—  quand  on  n'a  pas  à  s'offrir  soi-même  aux  yeux  d'un  «  public  idolâtre,  » 
c'est  encore  une  bonne  fortune  que  de  servir  d'introducteur  à  de  bonnes 
vieilles  gens  oubliées,  en  exhumant  leurs  mémoires  des  bahuts  où  ils  repo- 
saient à  l'abri  des  regards  indiscrets  de  la  foule.  Aussi  partout  on  fouille 
les  vieilles  archives,  on  met  à  sac  les  recoins  des  bibliothèques  ;  c'est  la 
résurrection,  c'est  le  triomphe  du  parchemin.  Au  mois  de  septembre  1617, 
sir  Dudley  Carieton,  écrivant  de  La  Haye  au  secrétaire  d'Etat  Winwood, 
mentionne  l'arrivée  en  cette  ville  de  l'ambassadeur  que  Venise  envoyait 
alors  à  S.  M.  Jacques  I^'t  Le  personnage  ainsi  annoncé  était  un  diplomate 
distingué  qui  avait  déjà  représenté  la  république  à  Turin  et  à  Paris,  et  que 
la  Seigneurie  envoyait  à  la  cour  d'Angleterre  pour  remplacer  Barbarigo, 
mort  à  son  poste;  il  avait  nom  PietroContarini.  Le  dernier  descendant  de 
cette  noble  maison  mourut  en  18i3,  en  léguant  à  la  bibliothèque  de  Saint- 
Marc  les  livres  et  les  manuscrits  de  sa  famille.  Au  nombre  de  ces  derniers 
se  trouvaient  les  minutes  des  dépêches  que  Pietro  Gontarini  adressa  à  son 
gouvernement  pendant  sa  résidence  à  Londres,  ainsi  qu'une  collection  de 
journaux  et  de  lettres  écrites  par  le  chapelain  de  l'ambassade  pour  l'amu- 
sement des  frères  de  son  patron,  et  contenant  une  foule  de  détails  fami- 
liers que  l'ambassadeur  n'avait  pas  jugé  à  propos  de  communiquer  au 
Sénat  et  qu'il  n'avait  pas  eu  le  loisir  de  transmettre  lui-même  à  ses  corres- 
pondants, a  Parmi  les  trésors  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc, 
dit  la  Quarierly  Review ,  cette  curieuse  pacotille  attira  l'attention  de 
M.  Rawdon  Brown  dont  les  recherches  dans  les  archives  vénitiennes  ont 
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^éjà  fourni  tant  de  matériaux  précieux  pour  l'histoire  d'Angleterre, 
M.  Brown  a  fait  une  traduction  pleine  de  verve  du  texte  italien,  et  Ta  ac- 
compagnée de  notes  et  de  curieux  détails  extraits  de  la  correspondance  di- 
plomatique et  autres  documents  du  conseil  des  Dix.  »0n  conçoit  l'intérêt  que 
doit  avoir  pour  les  Anglais  ce  tableau  de  Londres  et  de  la  cour  de  Saint- 
James,  esquissé  en  1617-18  par  un  peintre  impartial  et  non  prévenu.  La 
traduction  de  M.  Brown  n'est  pas  encore  publiée,  mais  la  Quarterly  qui  en 
a  eu  communication,  a  obtenu  Tautorisation  d'en  détacher  des  fragments 
€t  de  donner  du  tout  un  avant-goût  à  ses  lecteurs.  Les  lettres  de  l'ambas- 
sadeur ont  une  noble  simplicité  qui  contraste  singulièrement  avec  les  lon- 
gues périodes  et  le  style  ampoulé  du  langage  officiel  de  l'époque.  Le  cha- 
pelain, —  Orazio  Busino  namine^  —  a  la  plume  très  facile  :  il  écrit,  a  pour 
Tunique  plaisir  de  ses  très  illustres  seigneurs,  »  tout  ce  qu'il  croit  devoir 
les  intéresser  ou  les  divertir.  11  donne  à  ses  notes  sur  l'Angleterre  le  titre 
original  d!Anglipodrida  ;  ses  lettres  annoncent  un  esprit  fin  et  observateur, 
prompt  à  saisir  le  côté  ridicule  des  choses^  un  grand  fond  de  gaieté  et  une 
inépuisable  bonne  humeur. 

Pour  éviter  les  territoires  de  l'Autriche  et  de  l'Espagne ,  l'ambassadeur 
prit,  pour  se  rendre  à  son  poste,  la  route  de  Brescia  à  Splugen  à  travers 
les  Grisons.  Au  sommet  des  Alpes,  l'historiographe  reconnaît,  à  son  grand 
regret,  qu'il  a  laissé  derrière  lui  l'Italie  et  qu'il  est  en  Allemagne.  La  langue 
du  pays  lui  écorche  les  oreilles,  les  milles  sont  devenus  des  lieues,  les 
camere  des  stuben,  et  a  les  églises  sont  des  cavernes  nues  et  désolées  où 
la  vraie  religion  a  fait  place  à  l'hérésie.  »  A  Bâle,  l'ambassadeur  et  sa 
suite  s'embarquent  sur  le  Rhin,  à  cette  époque  l'une  des  grandes  artères 
de  l'Europe.  Les  véhicules  nautiques  du  temps  n'étaient  pas  brillants,  et 
ce  ne  fut  qu'à  l'aide  de  tentures  contenues  dans  les  coffres  de  Son  Excel- 
lence qu'on  put  arriver  à  faire  une  cabine  à  l'envoyé  de  la  sérénissime 
République  de  Venise.  Alors,  comme  aujourd'hui,  les  bords  du  fleuve 
étaient  semés  d'habitations  et  couverts  de  plans  de  vignes  échelonnés  les 
uns  au-dessus  des  autres.  Les  Vénitiens  étaient  ravis.  <f  Toutefois,  à  cha- 
que forteresse,  il  fallait  s'arrêter  et  payer  un  droit  très  fort,  à  moins  cepen- 
dant que  les  maîtres  du  lieu  ne  voulussent  se  rendre  particulièrement 
agréables  à  la  République.  Mais  c'était  à  qui  redoublerait  de  vigilance  et 
se  montrerait  le  plus  jaloux.  A  Brisach,  ville  appartenant  à  l'archiduc 
Maximilien,  l'ambassadeur  fut  positivement  retenu  deux  nuits  par  un  inso- 
lent gouverneur  qui  affectait  d'interpréter  sa  consigne  de  travers.  »  Une 
fois  en  Hollande,  Contarini  eut  la  satisfaction  de  se  trouver  en  pays  allié 
^t  d'être  accueilli  avec  distinction  et  cordialité  par  le  prince  d'Orange.  A  la 
ville  frontière  de  Barich  une  rude  épreuve  attendait  nos  Italiens.  C'est  là 
que,  pour  la  première  fois,  ils  burent  de  la  bière,  a  Mauvaise  boisson,  o 
dit  Busino.  Les  horribles  breuvages  connus  sous  les  noms  de  lambick  et  de 
faro  avaient-ils  donc  déjà  franchi  la  frontière  des  Provinces-Unies?  L'usage 
du  tabac  à  fumer  est  aussi  un  sujet  d'étonnement  pour  le  digne  chapelain, 
et  la  description  du  curieux  petit  instrument  appelé  pipe  lui  prend  la  moitié 
d'une  lettre. 

Dans  son  impatience  d'arriver  au  terme  de  son  voyage,  Contarini  résolut 
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d'aller  de  nuit  d'Utrecht  à  Amsterdam.  L'ambassadeur,  habitué  au  comfort 
luxueux  des  gondoles  vénitiennes,  dut  se  trouver  assez  misérablement  sqf 
la  paille  humide  du  bateau  plat  dont  il  lui  fallut  se  servir  pour  ce  trajet.  Le 
matin,  en  ouvrant  les  yeux,  nos  voyageurs  furent  singulièrement  surpris  à 
la  vue  du  paysage  si  nouveau  pour  eux  que  leur  offrait  la  campagne  hol- 
landaise ;  prairies,  troupeaux,  moulins,  canaux,  canards,  rien  n*est  oublié, 
et  la  description  semble  d'hier.  Amsterdam,  toutefois,  compense  largement 
tous  les  petits  désagréments  passés  et  Busino  admire  sans  restriction  ni 
arrière-pensée  cette  Venise  du  Nord.  —  Partout  sur  leur  passage  on  faisait 
fête  à  nos  voyageurs.  Adresses,  présents,  invitations  leur  tombaient  de  tons 
les  côtés.  A  Dort,  Tenthousiasme  pour  la  République  de  TAdriatiqueétaità 
son  comble,  et  les  magistrats  de  la  ville  donnèrent  à  l'ambassadeur  un  soo- 
per.  «  Après  deux  ou  trois  santés  h  pleine  rasade,  écrit  Busino,  ils  envoyè- 
rent quérir  un  immense  goblet  tout  garni  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  de 
protubérances  taillées  à  facettes.  Notre  président,  véritable  portrait  de 
Bacchus,  gros,  gras  et  empourpré,  et  qui,  bien  que  fort  jeune  encore,  avait 
les  mains  déformées  par  la  goutte,  se  leva,  et,  la  coupe  en  main,  pro- 
posa le  toast  loyal  :  A  la  prospérité  de  la  République  de  Venise!  Puis, 
prouesse  habituelle  au  pays,  il  vida  le  goblet  d'un  trait,  en  fit  voir  le 
fonda  sec  à  Son  Excellence,  et  après  l'avoir  fait  remplir  de  nouveau, il 
le  lui  présenta.  Son  Excellence  eut  alors  à  s'exécuter,  ce  qu'elle  fit  noble- 
ment.  La  cérémonie  se  continua,  l'affreux  calice  fit  le  tour  de  la  table,  etsa 
sixième  victime  fut  le  pauvre  chétif  prêtre  qui  écrit  ces  lignes,  lequel  dans 
cette  funeste  occurrence,  se  voyant  dans  la  terriWe  alternative,  s'il  vidaitte 
vase,  d'être  ou  noyé  par  l'immense  quantité  du  Uqnide  ou  brûlé  vif  parle 
feu  de  ce  vin,  prit  le  parti,  à  défaut  d'eau,  d'y  ajouter  de  la  bière  et  d'in- 
gurgiter le  tout  ainsi.  Sur  quoi  les  magistrats  de  la  bonne  ville  de  Dort 
partirent  d'un  bruyant  éclat  de  rire  en  lui  disant  :  Monmvu  gatté  tuU,., 
Là  ne  devait  point  finir  notre  supplice,  continue  le  sobre  Italien;  deux 
ou  trois  autres  toasts  furent  encore  bus,  — quoique  dans  des  coupes  moi» 
colossales,  —  à  la  bonne  entente  entre  la  seigneurie  de  Venise  et  leurs 
altesses  les  Provinces-Unies.  Ces  magnats  de  Dort  avaient  résolu  de  passer 
la  nuit  à  table,  causant  bien  à  la  mode  française,  et  buvant  encore  mieux 
à  la  mode  allemande;  mais  Sou  Excellence,  désireuse  de  partir,  se  leva  et 
prit  congé.  » 

Enfin,  le  quarante-sixième  jour  de  son  départ  de  Venise,  après  une  tra- 
versée assez  rude  de  la  Manche,  l'ambassade  de  la  sérénissime  République 
abordait  au  rivage  de  Gravesend.  L'Angleterre  et  les  Anglais  fournissentà 
Busino  ample  matière  à  observations.  Mais  il  ne  nous  est  pas  possible  de 
faire  à  l'intéressant  article  de  la  Quarterly  autant  d'emprunts  que  nous  l'au- 
rions désiré.  Nous  devons  nous  borner  à  choisir  :  or,  le  choix  môme  n'est 
pas  aisé.  Voici  à  tout  hasard  quelques  particularités  prises  dans  la  relation 
de  la  première  réception  publique  de  l'ambassadeur  à  la  cour  du  roi  Jacques. 
Dans  la  matinée  du  jour  fixé,  le  maître  des  cérémonies  vint  prévenir  les 
Vénitiens  et  resta  à  dîner  avec  Son  Excellence.  Sur  les  trois  heures,  le  cor* 
tége  de  l'ambassadeur  «  composé  de  quinze  ou  vingt  voitures,  si  ce  D'«t 
plus,  »  se  mit  en  marche  et  parcourut  w  deux  milles  environ  des  plus  belles 
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rues  de  la  capitale.  »  Une  fois  dans  les  appartements  du  palais,  notre  cha- 
pelain compte  les  salles  et  les  galeries,  et  dresse  l'inventaire  du  mobi- 
lier. Une  chose  le  frappe  surtout ,  ce  sont  les  haUebardiers  royaux  dans 
leurs  uniformes  rouges,  (c  C'étaient,  dit-il,  des  hommes  si  grands  et  A 
robustes  qu'on  les  eut  pris,  ma  foi,  pour  autant  de  terribles  géants.  »  Les 
tapis,  cet  indispensable  comfort  des  habitations  anglaises,  n'étaient  point 
eocore  de  mode  alors,  et  ce  qui  en  tenait  lieu  était  vraiment  bien  primitif: 

—  a  Dans  ces  appartements  royaux,  dit  Busino,  nous  observâmes  que  les 
planchers  étaient  tout  couverts  d'une  espèce  de  jonc  sec,  qu'en  bon  italien 
on  pourrait  appeler  simplement  du  foin,  et  qui  formait  une  couche  assez 
épaisse.  Cet  usage  est  général  dans  toute  l'étendue  du  royaume,  aûn  de 
tenir  les  chambres  sèches.  »  S.  M.  Britannique  reçut  Contarini  avec  beau- 
coup de  courtoisie  et  répondit  en  français  à  sa  harangue.  «  Le  roi  est  un 
homme  de  taille  ordinaire,  au  visage  rougej,  aux  cheveux  grisonnants.  » 

—  Les  lignes  suivantes  expliquent  ce  teint  fleuri  :  —  a  On  dit  qu'il  mange 
très  peu  de  pain  ou  même  point  du  tout,  mais  énormément  de  viande  ;  il 
boit  les  vins  les  plus  forts  qu'il  peut  se  procurer  ainsi  que  certaines  autres 
boissons  nationales,  mais  en  quantité  modérée...  »  a  Souvent,  quazMl  il 
marche,  il  aime  à  se  faire  soutenir  sous  les  bras  par  ses  premiers  favoris.  A 
cheval,  il  ne  prend  garde  à  rien,  ne  tenant  jamais  les  rênes  et  se  reposant 
entièrement  sur  l'adresse  et  l'agilité  des  valets  qui  courent  de  chaque  côté 
de  lui  du  même  pas  que  son  cheval.  Il  est  vrai  que  de  temps  en  temps  il 
fait  des  chutes  maladroites,  mais  ou  les  attribue  à  l'ardeur  des  haquenées 
du  pays  plutôt  qu'à  toute  autre  cause.  » 

Après  l'audience  du  roi  vint  celle  du  prinoe  royal.  Elle  se  passa  à  peu 
près  avec  les  mêmes  cérémonies.  L'audience  de  la  reine  suivit.  £Ue  est 
racontée  par  Busino  avec  une  affectation,  dans  certains  détails,  plus  faite^ 
pour  flatter  la  vanité  de  l'ambassadeur,  son  patron,  que  pour  absoudre 
Anne  de  Danemark  de  la  légèreté  de  conduite  que  lui  a  prêtée  la  médi* 
sance  de  l'époque.  «  La  reine  jugea  à  propos  de  nous  faire  attendre  sa  pré- 
sence beaucoup  plus  longtemps  que  ne  l'avaient  fait  le  roi  et  le  prince 
royal.  Le  palais  de  la  reine  est  assez  beau  et  assez  commode.  Du  côté  du 
midi,  il  a  vue  sur  les  jardins  et  sur  le  fleuve.  Dans  la  chambre  où,  sou& 
un  dais  de  brocart  blanc  et  or.  Sa  Majesté  reçut  Son  Excellence,  il  y  avait,, 
au  lieu  de  foin,  de  très  belles  nattes  de  paille.  La  reine  portait  une  rdbe 
rose  et  or,  avec  un  bourrelet  si  volumineux  que  je  n'exagère  pas  en  disant 
qu'il  avait  quatre  pieds  de  large  sur  les  hanches.  Elle  avait  la  poitrine  dé- 
couverte en  ovale.  Sa  coiffure,  outre  des  diamants  et  d'autres  bijoux  d'un  très 
grand  prix,  se  composait  d'une  telle  quantité  de  faux  cheveux,  disposés^ 
en  rayons,  qu'elle  ressemblait  exactement  à  un  héliantlie  en  fleur.  Son  •. 
Excellence,  ayant  fait,  en  temps  et  lieu,  le  nombre  prescrit  de  révérences, 
en  mettant  des  intervalles  convenables  entre  chacune,  et  ayant  en  outra 
jeté  quelques  regards  respectueux  de  chaque  côté  du  noble  et  gracieux, 
groupe  de  belles  dames  et  de  cavaliers,  la  reine  se  leva  et,  d'un  port  vrai-, 
ment  majestueux,  s'avança  jusqu'au  bord  de  la  plateforme  du  trône,  au*de-^ 
vant  du  lion  de  Saint-Marc,  lequel  lion  cramoisi  était,  il  est  vrai,  vêtu  de  four- 
rures en  peau  de  lynx,  mais  montrait,  en  même  temps,  l'humeur  la  plus 
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placide.  Notre  lion  expliqua  le  but  de  sa  mission  en  termes  plus  doux  qoe 
je  ne  saurais  le  répéter.  Autant  que  je  pus  le  constater,  d'après  la  royale 
physionomie,  ce  récit  fut  très  gracieusement  accueilli  par  la  reine,  qui  y 
répondit  majestueusement,  de  ses  propres  lèvres,  en  français,  sans  Tinsi- 
pide  entremise  d'un  interprète.  Nous  remarquâmes  que  tous  les  assistants 
s'étaient  retirés  à  l'écart  et  ne  prêtaient  pas  l'oreille  à  chaque  parole, 
comme  cela  avait  eu  lieu  aux  audiences  publiques  de  White-Hall  et  de 
Saint-James.  L'ambassadeur  fit,  avec  le  plus  de  déférence  possible,  quel- 
ques réponses  polies,  et  Sa  Majesté  répliqua  avec  une  égale  amabilité,  les 
yeux  complaisamment  fixés,  pendant  tout  le  temps^  sur  le  front  et  le  visage 
de  Son  Excellence.  Ensuite,  l'ambassadeur  présenta  ses  lettres  de  crédit, 
que  la  reine  fit  ouvrir  immédiatement  par  son  secrétaire  ;  celui-ci  se  mita 
genoux  et  leva  le  parchemin  déplié  à  la  hauteur  des  yeux  de  la  reine,  qui 
le  lut  ou  fit  semblant  de  le  lire  d'un  bout  à  l'autre,  le  sourire  sur  les  lèvres. 
Le  visage  de  la  reine  est  de  forme  allongée,  mais  il  respire  la  majesté.  Elle 
a  de  beaux  yeux  et  le  nez  très  légèrement  aquilin,  mais  l'expression  de 
l'ensemble  est  agréable.  » 

Qu'on  nous  permette  encore  quelques  courts  emprunts  à  l'amusante  rela- 
tion de  Busino  ;  il  s'agit  cette  fois  de  la  fête  royale  à  laquelle  assista  notre 
na!f  historiographe,  dans  la  salle  de  théâtre  bâtie  par  le  roi  Jacques,  en 
1606,  et  où  le  prince  Charles  périt  si  malheureusement  onze  ans  plus  tard. 
La  mascarade  de  la  fête  en  question  devait  représenter  la  réconciliatm 
du  Plaisir  et  de  la  Vertu,  Pendant  deux  mortelles  heures,  la  suite  de  l'am- 
bassadeur eut  à  attendre  dans  la  loge  qui  lui  était  réservée,  a  On  y  était  hor- 
riblement serré,  »  déclare  Busino.  Cette  circonstance  désagréable  n'em- 
pêche pas  toutefois  le  galant  Italien  de  contempler  à  la  ronde  les  belles 
dames  des  loges  voisines  et  de  décrire,  avec  la  scrupuleuse  exactitude  d'an 
feuilleton  de  modes,  les  détails  de  leurs  brillantes  toilettes.  «  Il  y  avait  là, 
dit-il,  de  charmants  minois,  et  à  chaque  instant  mes  collègues  ne  cessaient 
de  s'écrier  :  Oh  !  regardez  celle-ci  !— Oh  !  voyez  celle-là  ! — De  qui  est-elle 
la  femme? — Et  cette  jolie  personne,  près  d'elle,  de  qui  est-elle  la  fille?— 
Et,  quoiqu'au  milieu  de  tant  de  beaux  épis,  il  y  eût  bien  quelque  menue 
paille,  quelques  peaux  ridées  et  des  nez  à  la  Charles  Borromée,  l'opinion 
unanime  était,  malgré  tout,  que  les  beautés  y  prédominaient  largement, 
opinion  que  tout  vieux  et  aveugle  que  je  suis,  je  ne  puis  que  confirmer.!) 
Enfin,  vers  dix  heures,  le  roi  parut  et  la  mascarade  commença.  Il  serait 
trop  long  de  raconter  comment  Bacchus,  sur  un  char,  était  suivi  de  Silène 
sur  un  baril  et  douze  dames- jeannes^  formant  un  groupe  des  plusgro- 
I  tesques.  Douze  jeunes  garçons  déguisés  en  pages,  le  mont  Atlas  de  gran- 

I  deur  naturelle,  autant  que  le  permettait  la  scène,  et  Mercure,  dieu  du 

commerce,  tous  accablaient  le  roi  de  flatteries....  A  la  fin,  douze  cavaliers 
masqués,  parmi  lesquels  le  prince,  a  choisirent  des  danseuses  et  dansèrent 
>  toute  espèce  de  danses,  finissant  par  la  danse  espagnole  en  couples  sépa- 

rés,  un  cavalier  et  une  dame.  Exténués,  ils  commençaient  à  fléchir 
f  sur  leurs  jambes  ;  quand  le  roi,  qui  est  naturellement  emporté ,  fit  un 

I  geste  d'impatience  et  dit  tout  haut  :  Pourquoi  ne  dansent-ils  plus  ?  pour- 

quoi m'a-t-on  fait  venir  ici  ?  Que  le  diable  vous  emporte  tousl  dan- 
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sez  !  Entendant  cela ,  le  marquis  de  Buckingham,  le  plus  cher  des  favo- 
ris de  Sa  Majesté,  s'élança  aussitôt  sur  la  scène  et  fit  une  vingtaine  de 
Itères  cabrioles,  avec  tant  de  grâce  et  d'agilité  que  non-seulement  il  apaisa 
la  colère  du  souverain  courroucé,  mais  qu'il  s'attira,  en  outre,  l'admi- 
ration de  toute  l'assistance.  Les  autres  masques,  ainsi  encouragés,  conti- 
nuèrent, avec  le  plus  grand  succès,  en  compagnie  de  différentes  dames,  de 
montrer  leur  brillant  savoir-faire,  finissant  aussi  par  des  cabrioles  et  enle- 
vant en  l'air  leurs  déesses Alors  le  roi  se  leva,  et  emmenant  les  am- 
bassadeurs avec  lui,  il  se  rendit,  par  une  longue  enfilade  d'appartements 
et  de  galeries,  dans  une  salle  où  l'on  avait  préparé  la  collation  ordinaire 
pour  les  acteurs  de  la  fête.  » 

«  Une  chose  qui  surprendra  beaucoup  nos  gentlemen  de  la  Bourse,  dit 
le  revietter  de  la  Quarterly^  c'est  que  Londres,  à  cette  époque,  n'était,  en 
aucune  façon,  un  marché  d'argent;  l'ambassadeur  éprouvait  mille  diffi- 
cultés à  négocier  ses  billets;  et  le  papier  sur  Venise  n'avait,  pour  ainsi 
dire,  pas  de  valeur  sans  l'intermédiaire  d'Amsterdam.  Si  bas  était  le 
crédit  de  tous  les  gouvernements,  que  la  République,  caissière  bien  meil- 
leure qu'aucune  des  grandes  monarchies,  ne  pouvait  obtenir  de  navires, 
ni  recruter  d'hommes,  sans  la  garantie  de  la  maison  de  banque  hollandaise 
Burlamacchi  et  C\  »  La  réputation  navale  de  l'Angleterre  reposait  alors  bien 
plus  sur  sa  marine  marchande  que  sur  les  vaisseaux  du  roi  Jacques,  témoin 
ce  passage  :  «  Les  vaisseaux  qui  tiennent  habituellement  la  mer,  pour  la 
garde  de  l'île,  sont  au  nombre  de  six  :  deux  entre  Douvres  et  Calais,  deux 
à  Plymouth  et  deux  sur  les  côtes  d'Ecosse.  Leurs  équipages  s'étaient  ré- 
voltés dernièrement  pour  défaut  de  paie.  Le  roi  a  un  certain  nombre  de 
bâtiments  à  Rochester,  mais  dans  un  tel  état  qu'il  faudrait  des  mois  pour 
les  rendre  aptes  à  tenir  la  mer.  » 

Avant  de  quitter  notre  ami  Busino,  nous  aurions  aimé  à  le  suivre  dans 
l'excursion  qu'il  fit  en  carrosse,  avec  son  ambassadeur,  dans  les  environs 
de  la  capitale,  entre  autres  à  Oxford  et  à  Cambridge,  mais  il  faut  bien 
nous  arrêter.  Notons  seulement  en  passant,  comme  trait  de  la  vie  des 
universités,  qu'à  Cambridge  l'ambassadeur  et  ses  compagnons  eurent  à  su- 
bir les  importunités  comiques  d'un  jeune  graduate  aviné,  que  Busino  appelle 
un  docteur,  et  qui,  avec  le  sérieux  solennel  des  gens  ivres,  entra,  bon  gré, 
mal  gré ,  jusqu'au  fond  de  leur  appartement  et  insista  pour  disputer  de  omni 
rescibili  avec  les  savants  étrangers.  L'interprète  et  le  maître  du  logis  réunis 
ne  parvinrent  pas  immédiatement  à  mettre  le  turbulent  logicien  dehors 
et  Busino  eut  grand'peur  un  moment  d'être  désigné  d'office  par  l'ambas- 
sadeur pour  argumenter  et  parler  latin  avec  le  malencontreux  garçon. 
Cependant,  force  resta  aux  Italiens,  et  le  lendemain,  le  docteur  repentant 
vint  présenter  ses  excuses. 

A  la  fin  de  Tannée  1618,  Contarini,  appelé  par  son  gouvernement  au  poste 
important  d'ambassadeur  à  Madrid,  fut  remplacé  à  Londres  par  un  nouvel 
agent  diplomatique.  La  présentation  de  son  successeur,  et  ses  adieux  à  la 
cour,  eurent  lieu  avec  toute  la  solennité  que  comportaient  ces  cérémonies, 
et  la  dernière  lettre  de  Busino  est  datée  de  Douvres.  «  Nous  sommes  fâché, 
dit  en  terminant  le  reviewer^A^  la  Quarterly^  d'avoir  à  nous  séparer  de 
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notce  aimqble  et  ^irituel  chapelain.  Nous  avons  eu  peu  de  visiteurs  plus 
candides  et  plus  impartiaux.  Il  limite  son  récit  à  ce  qu'il  voit,  généralise 
rarement  et  ne  dogmatise  jamais.  En  outre,  ses  lettres'  n'oOrent  aucai 
exemple  de  ces  prodigieuses  bévues  qui  caractérisent  souvent  les  appré- 
ciations des  étrangers  sur  notre  pays.  » 

La  Quarterly  contient  encore  une  étude  assez  étendue  sur  la  vie  et  ks 
travaux  de  George  Stephenson,  d'après  la  biographie  de  ce  célèbre 
ingénieur  par  M.  Samuel  Smiles;  mais  la  Revue  de  Westminster  s'est  d^ 
occupée  de  ce  sujet  il  y  a  trois  mois,  et  nous  avons  signalé  son  artide 
dans  notre  compte  rendu  précédent  Nous  laissons  également  de  colédeoi 
ou  trois  autres  articles,  qui  ne  sont  pour  nous  que  d'un  intérêt  secoxKiaire. 
Quant  à  ce  qui  concerne  les  événements  de  l'Inde,  dont  tous  les  recueils 
ont  parlé,  nous  y  reviendrons  à  la  fin  de  notre  travail. 

L'édition  nouvelle  que  MM.  Spedding,  Ellîs  et  Ileath  viennent  de  publier 
des  œuvres  de  François  Bacon,  a  fourni  à  VEdinhurgh  Review  la  matière 
de  son  premier  article.  Cette  rapide  critique  des  travaux  du  grand  philo- 
sophe angbis  revêt  un  caractère  trop  abstrait  pour  que  nous  puissions  eo 
faire  ici  notre  profit.  L'auteur  du  Novum  Organum  est  du  reste  passé  de- 
puis longtemps  chez  nous  à  l'état  de  classique.  Nous  ne  nous  arrêteroos 
pas  non  plus  à  la  o  Vie  du  général  sir  Charles  Napier,  »  qui  vient  à  la  suite 
de  l'article  sur  Bacon.  La  Quarterly  Review  s'était  emparée  de  cette  bio- 
graphie en  janvier  dernier,  nos  lecteurs  s'en  souviennent.  Tout  ce  çie 
nous  pouvons  ajouter,  c'est  que  le  critique  d'Edimbourg  est  plus  sévère  (pie 
son  confrère  de  Londres  dans  ses  appréciations  de  l'ouvrage  qui  a  servi 
de  point  de  départ  à  chacun  de  ces  deux  articles,  et  qu'il  fait  bonne  et 
prompte  justice  des  récriminations  des  deux  Napier  contre  les  hommes  et 
les  choses  de  leur  temps.  «  Sir  Charles  Napier,  dit-il,  s'est  plaint  toute  sa 
vie  de  torts  et  d'injustices.  Mais  la  plus  grande  injustice,  le  plus  grand  ion 
qu'il  ait  jamais  souffert,  c'est  depuis  sa  mort  II  était  réservé  à  son  frère 
sir  William  Napier  de  lui  faire  l'irréparable  tort  de  noircir  sa  mémoire  aux 
yeux  des  générations  futures  par  une  des  plus  indiscrètes  publications  qui 
soient  jamais  sorties  de  la  presse.  Sir  Charles  Napier  aurait  pu  aller  à  la  pos- 
térité emportant  avec  lui  le  caractère  d'un  bon  soldat,  d'un  homme  brave, 
▼if  et  impétueux,  mais  non  dépourvu  de  sentiments  généreux;  prompt  à  la 
colère,  mais  non  implacable  ;  franc,  ouvert,  démonstratif,  profondément 
sincère  et  exempt  de  tout  instinct  sordide  ;  mais  sir  William  Napier  a  fait 
dans  ces  volumes  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  prouver  que  son  frère  était  aussi 
vindicatif  qu'emporté  ;  pour  nous  montrer  en  lui  un  être  indifférent,  égoïste 
et  cupide,  avec  un  cœur  aussi  plein  de  fiel  que  son  langage.  Nousn'affîrmois 
pas,  nous  ne  voulons  pas  croire  que  tel  était  sir  Charles  Napier,  mais  cetîe 
biographie  porte  la  preuve  irrécusable  que  tel  est  le  personnage  que  sir  Wil- 
liam Napier  a  peint  sans  s'en  douter.  Nous  absolvons  certainement  sir  Wil- 
liam Napier  de  pareilles  intentions'  fratricides.  Nous  ne  mettons  pas  un  sed 
instant  en  doute  qu'il  n'aimât  et  admirât  son  frère,  et  ne  voulût  honorera 
mémoire.  Cependant,  c'est  à  cette  admiration  non-seulement  de  sir  Charte 
Napier,  mais  de  lui-même  et  de  tout  ce  qui  est  Napier,  que  ce  résultat  doit 


•être  attribué.  A  ses  yeinx  Napier  n'est  pas  un  hcxnme,  c'est  une  institutloB,, 
une  institution  avec  le  privilège  aupra  moncnrekique  de  ne  jamais  mal 
faire  ni  mal  penser.  Les  mots  les  plus  grossiers  ne  sont  point  des  oiTenses 
dans  la  bouche  ou  au  bout  de  la  plume  d'un  Napier.  Les  sentiments  d'amer- 
tume les  plus  implacables  contre  tous  ceux,  quels  qu'ils  soient,  qu'il  n'apas 
•pu  plier  à  ses  fms,  et  les  plus  persévérants  efforts  pour  nuire  à  quiconque 
lui  a  fait  opposition,  na  sont  chez  un  Napier  ni  méchanceté  ni  amour  de 
vengeance,  mais  généreuse  indignation.  Chez  lun  Napier,  le  blasphème  est 
Teligion;  une  rapacité  qui  ne  peut  s'empêcher  de  s'avouer  elle-même  est 
pureté  et  désintéressement,  et  une  facilité  à  affirmer,  presque  sublime  dans 
son  audace,  est  l'essence  d'une  mâle  franchise.  Qu'il  fasse  et  dise  tout  ce 
qu'il  lui  plaira,  un  Napier  ne  saurait  violer  un  seul  des  commandements  du 
Décalogue.  11  ne  peut  enfreindre  aucune  loi,  car  il  est  loi  lui-même.  Les 
Napier  n'ont  pas  été  faits  pour  le  monde,  le  monde  a  été  fait  pour  eux,,  et 
chacun  d'eux  l'enjambe  à  sa  guise  comme  un  colosse.  »  Voilà  qui  est  fort 
bien  dit,  et  nous  applaudissons  des  deux  mains.  Autant  nous  estimons  la 
fierté  légitime,  autant  nous  condamnons  l'arrogance.  Nous  sommes  haute- 
ment d'avis  qu'il  est  salutaire  autant  que  juste  de  rappeler  de  temps  en 
'temps  à  la  modestie  les  gens  qui  s'en  écartent.  Mais  ce  mémento  quia  put- 
vis  es  du  critique  écossais,  appliqué  ici  à  une  individualité,  ne  pourrait-on 
-pas  l'adresser  à  la  nation  britannique  tout  entière?  Par  rapport  au  reste  du 
globe,  tous  les  Anglais  sont  des  petits  Napier.  Ce  sublime  dédain  qu'ils  pro- 
fessent pour  le  fofreigfkeTy  ce  dédain,  qui  serait  -si  offensant  s'il  n'était  si 
ridicule,  ne  ferait  il  pas  croire,  en  vérité,  que  les  Anglais  «  n'ont  pas^été 
faits  pour  le  monde,  mais  que  le  monde  a  été  fait  pour  eux  ?  o 

Les  institutions  de  crédit  foncier  sont  un  peu  plus  loin  le  sujet  d'un  exa* 
tnen  critique  auquel  l'ouvrage  de  M.  Royer  ^  et  celui  de  MM.  Josseau,  de 
Gbonski  et  Delaroy  ^,  ont'été  d'un  grand  secours;  mais  c'est  là  une  question 
que  la  Revue  Conietnpormne  se  propose  de  traiter  d'une  manière  spéciale, 
et  que  pour  cette  raison  nous  laisserons  à  une  autre  plume.  Aussi  biea 
demande-t-elle,  pour  être  parfaitement  comprise,  des  développements  qœ 
ne  comporte  pas  notre  travail.  Toutefois,  nous  ne  croyons  pas  sans  intérêt 
de  rappeler  ici,  d'après  le  recueil  écossais,  que  tandis  que  l'institution  du  Cré- 
dit foncier, — qui  n'existe  pas  encore  en  Angleterre, — fonctionne  en  France 
depuis  cinq  ans  à  peine,  l'introduction  de  ce  système  financier  date  de  1769 
pour  la  Silésie,  de  1777  pour  le  Brandebourg,  de  1781  pour  la  Poméranie, 
de  1782  pour  Hambourg,  de  1785  pour  le  Danemark,  de  1787  pour  la 
Prusse  occidentale,  de  1788  pour  la  Prusse  orientale  et  de  1790  pour  le 
Hanovre.  Le  siècle  présent  l'a  vue  s'établir  en  1803  en  Livonie,  en  1811 
dans  le  Schleswig  et  le  Holstein,  en  1818  dans  le  Mecklembourg,  en  i82SL 

'  Des  Institutions  de  Crédit  foncier  en  Aîlemagne  et  en  Belgique,  par  L.  Royer, 
inspecteur  de  l'agriculture,  publié  par  ordre  de  M.  le  ministre  de  îagncuiture  et  du 
commerce.  Paris.  1845. 

*  Des  Institutions  de  Crédit  foncier  et  agricole  dans  les  divers  Etats  de  VEtk- 
rjope,  nouveaux  documents  recueillis  par  ordre  de  M.  Dumas,  ministre  de  l'agricul- 
ture et  du  commerce,  par  M.  Joaseau,  avec  la  collaboration  de  MM.  de  Cfaondcy  ei 
JMaroy. 
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dans  le  grand-duché  de  Posen,  en  1823  à  Groningue,  en  1825  en  Pologne, 
à  Calenberg  et  en  Bavière,  en  1826  à  Brème  et  en  Wurtemberg,  en  1828 
dans  la  Frise,  en  1834  en  Westphalie,  en  1835  en  Belgique,  en  1841  en 
Gallicie,  en  1844  en  Saxe. 

En  regard  de  cette  étude  essentiellement  inhérente  au  a  plancher  des 
vaches,  »  comme  les  marins  appellent  dédaigneusement  la  croûte  solide  de 
notre  planète,  VEdinburgk  Review  nous  présente  un  article  sure  la  Médi- 
terranée. 9  Les  côtes  et  les  îles  de  cette  mer  que  des  politiques  moins  mo- 
destes que  patriotes,  assurément,  ont  baptisé  parfois  chez  nous  du  nom  de 
«  lac  français,  »  ont  été  décrites  séparément  par  les  voyageurs,  les  géo- 
graphes et  les  historiens  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps;  mais  per- 
sonne n'avait  traité  abstractivement  et  spécialement  du  flot  qui  les  baigne 
et  qui  réfléchit  leur  merveilleuse  histoire  de  trente  siècles.  «  Nous  ne  pos- 
sédions pas  d'ouvrage,  dit  le  reviett>er  écossais,  qui  relatât  les  traits  physi- 
ques particuliers  de  la  Méditerranée,  ses  contours,  ses  dimensions,  sa  pro- 
fondeur, ses  courants,  ses  vents  et  ses  autres  conditions  hydrographiques 
et  nautiques,  la  configuration  de  ses  rivages,  ses  îles,  ses  volcans,  les 
rivières  qui  se  jettent  dans  son  bassin.  »  Cette  lacune,  Tamiral  William  H. 
Smyth  s'est  efforcé  de  la  combler,  et  c'est  dans  ce  but  qu'il  a  publié,  —  il  f 
a  déjà  trois  ans  de  cela,  sous  le  titre  de  the  Medilerranean,  a  memairphf' 
sicai^  historical  and  nauticai^  un  savant  et  minutieux  travail  que  les  gens 
du  métier  ont  fort  apprécié  en  Angleterre  et  ailleurs.  C'est  la  substance  de 
ce  «  mémoire  »  que  la  Revue  d Edimbourg  oîïre  aujourd'hui  à  ses  lecteurs, 
a  Un  catalogue  de  plus  de  cent  cartes  présentées  à  l'Amirauté,  et  des  obser- 
vations relatives  aux  courants,  aux  marées,  aux  sondages,  aux  vents  et 
autres  phénomènes  aquatiques  et  atmosphériques  qui  constituent  1  histoire 
physique  de  la  Méditerranée,  attestent  honorablement,  dit  l'auteur  de  l'ar- 
ticle, l'importance  des  travaux  personnels  de  l'amiral  Smyth....  Néanmoins, 
ajoute-t-il  aussitôt,  —  car  les  critiques,  comme  un  personnage  de  comédie 
devenu  populaire,  ont  toujours  des  néannunnê  et  des  seulement^  ^  nous 
devons  dire  que  le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  ne  remplit  pas 
exactement  tout  ce  que  nous  étions  en  droit  d'attendîre  d'un  ouvrage  sor 
cet  intéressant  sujet.  Nous  ne  nous  plaindrons  certes  pas  qu'il  soit  con- 
sacré surtout  à  des  objets  professionnels,  puisque  ceux-là  sont  nombreux  et 
ont  une  haute  valeur,  mais  le  thème  comporte  un  cadre  plus  large  et  de 
plus  amples  détails  physiques,  historiques  et  pittoresques.  »  La  Médi- 
terranée, par  ce  temps  de  railways  et  de  steamers,  est  devenue  chose  si  fa- 
milière qu'il  en  est  résulté  une  espèce  d'indifférence  pour  ses  magnificences 
et  ses  particularités  ;  le  nombre  en  est  grand  cependant,  même  en  s'en  te- 
nant au  livre  «  incomplet  x>  de  l'amiral  Smyth.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  n'es- 
saierons pas  de  mettre  le  pied  dans  ce  labyrinthe  de  détails  géographiques, 
zoologiques,  minéralogiques,  hydrographiques,  etc. 

A  ce  déploiement  d'érudition,  nous  préférons  de  beaucoup  la  remarquable 
critique  que  le  môme  recueil  a  consacrée  à  l'Histoire  de  France  de  M.  Henri 
Martin.  Nous  ne  savons  pas  si  M.  Martin,  auquel  toutefois  le  reviewer 
écossais  fait  encore  la  part  belle^  se  tiendra  pour  grandement  satisfait  de 
quelques-unes  des  opinions  exprimées  sur  son  œuvre  :  M.  Martin  est  accusé, 
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entre  autres  choses,  de  flatter  trop  les  préjugés  populaires,  de  prêcher 
Textension  territoriale  d'un  grand  pays  comme  la  considération  à  laquelle 
toutes  les  autres  doivent  être  sacriQées.  La  conquête  est  son  rêve,  et  a  cette 
monomanie  le  précipite  dans  les  contradictions  les  plus  étranges,  les  plus 
flagrantes.  »  L'histoire  de  la  Pucelle  d'Orléans  esta  le  roman  d'une  ima- 
gination inflammable.  »  Mais  ce  qu'il  y  a  le  plus  à  censurer  dans  M.  Martin, 
a  c'est  qu'il  ne  voit  pas  le  mauvais  côté  du  despotisme,  les  résultats  per- 
nicieux du  gouvernement  absolu.  »  Nous  ne  nous  établirons  pas  juge  entre 
l'historien  français  et  le  critique  d'Edimbourg  :  tout  ce  que  nous  pouvons 
dire,  c'est  que  sans  adopter  complètement  toutes  les  manières  de  voir  de 
l'article  en  question,  nous  reconnaissons  à  son  auteur  et  un  très  grand  savoir 
en  ce  qui  concerne  notre  histoire  nationale  et  nos  historiens,  et,  avec  une 
non  moins  grande  justesse  d'appréciation  du  caractère  français,  une  impar- 
tialité à  notre  endroit  qui  nous  réjouit  le  cœur.  Assez  souvent  avons-nous 
à  dénoncer  le  méchant  esprit  des  attaques  qui  nous  arrivent  d'outre-Manche 
pour  que  nous  nous  empressions  de  constater  l'exception  quand  elle  se  pré- 
sente. —  V  Histoire  de  France  de  M.  Henri  Martin  aura  prochainement 
son  tour  dans  la  Revue  Contemporaine;  passons  à  un  autre  sujet. 

La  biographie,  sous  certains  rapports,  peut  bien  être  considérée  comme 
un  département  de  l'histoire.  L'Angleterre,  nous  en  avons  fait  la  remarque 
précédemment,  est  un  des  pays  du  monde  où  cette  spécialité  est  le  plus  en 
faveur.  Le  lord  chief-justice  actuel,  lord  Campbell,  à  qui  la  littérature  an- 
glaise devait  déjà  les  Vies  des  lords  Chanceliers,  a  publié  récemment  le 
troisième  et  dernier  volume  de  ses  Vies  des  Ckief^Justices  d^ Angleterre 
La  Revue  d'Edimbourg  qui,  à  l'époque  de  leur  apparition,  s'était  occupée 
des  deux  premiers  tomes  de  cet  ouvrage,  complète  aujourd'hui  sa  critique 
en  examinant  le  tome  III,  qui  contient  les  biographies  des  lords  Kenyon, 
EUenborough  et  Tenterden,  ce  dernier  mort  en  novembre  1832.  «  Le  goût 
qui  a  présidé  à  la  confection  de  cet  amusant  volume,  dit  l'A^A^cBum,  peut 
être  apprécié  de  deux  manières.  Les  uns  prendront  grand  plaisir  aux 
anecdotes  qui  mettent  en  évidence  la  vilenie  de  lord  Kenyon  et  son  man- 
que de  dignité  personnelle  ;  ils  porteront  aux  nues  ce  trait  d'audacieux 
sang-froid  de  lord  EUenborough,  qui,  après  le  troisième  procès  de  Hone, 
rentrant  chez  lui  hué  par  la  foule,  fit  arrêter  sa  voiture  ^  Gharing-Gross, 
pour  acheter  six  harengs  saurs,  et  ces  mêmes  gens  seront  enchantés  de 
trouver  un  tas  d'historiettes  de  ce  genre,  agréablement  mêlées  aux  bons 
mots  des  avocats  et  aux  décisions  judiciaires  les  plus  solennelles.  D'autres 
soutiendront  qu'il  y  a  là  trop  de  commérages  et  que  l'auteur  a  manqué 
de  convenance  en  faisant  plus  que  de  raison  appel  aux  méchants  propos. 
Si  l'opinion  des  derniers  est  la  bonne,  qu'on  se  souvienne  que  lord  Camp- 
bell appartient  à  notre  ère  Victorienne,  où  les  vivants  et  les  morts  sont 
servis  au  public  avec  une  absence  de  scrupules  qui  transforme  la  société, 
sinon  en  un  palais  de  la  Vérité,  comme  celui  que  peint  madame  de 
Genlis ,  au  moins  en  un  véritable  palais,  de  verre.  —  La  maison  de 
l'Anglais  n'est  plus  désormais  son  chàteau-fort,  mais  quelque  chose  d'ana- 
logue à  un  aquarium.k  travers  les  parois  duquel  il  peut  être  vu  et  décrit, 
même  pendant  son  sommeil,  pour  être  livré  au  grand  jour  de  la  publi- 
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cité.  »  Dans  les  limites  étroites  qae  nous  impose  notre  analyse,  ilnoos 
serait  difficile  de  donner  à  nos  lecteurs  môme  une  simple  esquisse  de  la 
vie*  si  remplie  des  trois  personnages  qui  complètent  la  galerie  de  lonl 
Campbell.  La  pairie  est,  en  général,  en  Angleterre,  Taccompagiiement 
de  la  dignité  de  Ghief- Justice,  et  la  carrière  des  lois  a  été  le  berceaa  de 
plus  de  quatre-vingts  titres  de  pair.  Kenyon^  EUenborough  et  Tenterden 
sont  tous  trois  fils  de  leurs  œuvres,  et  par  leurs  seuls  mérites  personnels, 
chose  rare  en  tous  lîeux^  ils  se  sont  frayé  un  chemm  à  la  plus  haute  magis» 
trature,  en  môme  temps  qu'à  la  plus  haute  dignité  de  leur  pays.  Les  deux 
premiers  sortaient  d*honnêtes  familles  boui^oises  ;  quant  au  troisième,  il 
descendait  en  ligne  directe  et  immédiate  d'un  simple  barbier  de  Gan- 
torfoéry,  qui  c  allait  en  ville ,  »  et  plus  d'une  fois  dans  son  enfance, 
chargé  des  instruments  du  métier,  le  futur  Chief-Justice  accompagna  son 
père  chez  la  pratique.  «  11  y  a  là,  dit  la  Revue  d'Edimbourg,  matière 
à  bien  des  réflexions  sur  l'infinie  variété  de  fortune  et  de  conduite  qui 

commande  ou  iniluence  le  succès  dans  la  vie U  est  consolant  de 

constater,  ajoute  en  terminant  le  reviewer  écossais,  qu'à  mesure  qu'on 
se  rapproche  du  Tépoque  actuelle,  les  caractères  tracés  dans  ces  bio- 
graphies perdent  de  leur  aspect  grossier  et  répulsif.  La  révolution  de  1688 
a  épargné  au  biographe  la  triste  tâche  d'avoir  à  peindre  des  peoda&ts 
aux  Scrogg  et  aux  Jeffrey,  et  la  manière  dont  l'opinion  publique  pèse 
aujourd'hui  sur  l'administration  de  la  justice  la  garantit  de  ces  excentii* 
cités  (pour  employer  le  terme  le  plus  doux),    auxquelles  se  livraient 
naguère  encore,  à  son  détriment,  des  magistrats  qu'on  appelait  des  fortes- 
têtes.  On  a  dit  de  lord  EUenborough  qu'il  «  expédiait  les  affaires  et  traver- 
sait une  procédure  comme  un  rhinocéros  une  plantation  de  cannes  à 
sucre.  »  Ses  moyens  sxpéditifs  consistaient  ordinairement  à  renvoyer  un 
tiers  des  plaideurs  pour  défauts  de  formes  et  à  en  effrayer  un  autre  tiers 
avec  répouvantail  des  lenteurs  et  des  frais.  Maintenant,  toutes  les  objec* 
tions  purement  techniques  sont  écartées  et  toutes  les  causes  sont  enten- 
dues patiemment,  d'un  bout  à  l'autre,  ou  tranchées  sommairement,  du 
consentement  des  parties.  Lord  Campbell  a  rendu  à  sa  profession  un  inap* 
préciable  service  en  exposant  d'une  manière  brillante,  au  grand  jour  de  la 
publicitf^,  les  événements  et  les  changements  successifs  qui  ont  amené 
un  résultat  si   satisfaisant.  I^s  lecteurs  de  toutes    les  classes  doivent 
aussi  lui  savoir  gré  de  les  avoir  familiarisés  avec  les  graves  questions 
constitutionnelles  dans  lesquelles  les  grands  jurisconsultes  du  pays  ont 
figuré,  —  parfois  du  côté  de  l'injustice  et  de  la  tyrannie,  mais  plus  souvent 
(comme  Coke,  Selden  et  Somers)  du  côté  de  la  liberté  et  du  droiL  —  Notre 
devoir  de  critique  consciencieux  nous  a  obligé  de  faire  la  part  des  auteurs 
dont  il  a  utilisé  les  travaux,  mais  nous  reconnaissons  avec  plaisir  dans  le 
ChieMustice  d'Angleterre  actuel  un  des  biographes  vivants  les  (dus  agréa- 
bles et  les  plus  instructifs,  et  nous  rendons  volontiers  hommage  aux  con- 
naissances variées,  aux  vues  libérales,  au  jugement  sain,  aux  sentiments 
de  savoir-vivre,  au  choix  et  à  la  disposition  habiles  des  matériaux,  qui  ne 
sauraient  manquer  d'assurer  à  ses  ouvrages  la  popularité  qu'ils  méritent  t 
Une  biographie  d'un  autre  genre,  celle.de  Micbd-Ange^  par  KL  John 
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S.  Harford,  a  fourni,  de  son  côté,  la  matière  d'un  article  au  même  recueil. 
Mais  la  Revi^  Contemporaine  garde  une  place  spéciale  à  la  vie  du  grand 
Buonarotti. 

Depuis  deux  ou  trois  ans,  l'exagération  des  modes  féminines  plongeait  la 
Westminster  Revieto  dans  un  profond  marasme.  L'austère  comité  de  rédac- 
tion de  ce  périodique  ayant  eu,  dans  ces  derniers  temps,  l'imprudence  de 
jeter  les  yeux  sur  la  Ladies'  Gazette  of  Fashion,  The  World  of  Fashion^ 
et  autres  publications  tout  aussi  pernicieuses,  le  comité,  disons-nous,  saisi 
d'une  sainte  fureur,  a  jugé  que  l'heure  était  venue  de  briser  l'idole,  de 
saper  le  scandaleux  attirail  des  sous-jupes,  de  battre  en  brèche  et  réduire 
à  néant  les  fortifications  de  gutta-percha,  baleine,  caoutchouc  vulcanisé, 
acier  plus  ou  moins  forgé,  ressorts  plus  ou  moins  flexibles ,  boudins  plus  ou 
moins  élastiques,  qui  constituent,  en  l'an  de  grâce  1857,  les  ouvrages  avan- 
cés de  la  toilette  des  élégantes  de  Paris,  Londres  et  autres  lieux.  En  consé- 
quence, le  digne  comité,  réuni  en  séance  extraordinaire,  a  mandé  à  sa  barre 
le  plus  classique,  le  plus  rigide  des  collaborateurs  de  la  Revue,  —  marié 
évidemment  et  père  d'un  certain  nombre  de  young  ladies,  —  et,  après 
lui  avoir  rappelé  en  termes  éloquents  et  bien  sentis  que  «  le  ridicule  a 
toujours  été  un  agent  de  révolutions,  »  après  l'avoir  imbu  de  a  l'urgence 
d'une  réforme  dans  les  mœurs,  »  après  lui  avoir  nombre  «  tous  les  "signes 
précurseurs  de  quelque  crise  violente,»  il  lui  a  confié  la  glorieuse  tâche  d'é- 
clairer la  société  sur  les  dangers  dont  la  crinoline  la  menace.  Plein  d'en- 
thousiasme, et  pénétré  de  la  grandeur  de  son  rôle,  l'écrivain  s'est  mis  à 
l'œuvre,  et  le  résultat  de  ses  veilles  figure  aujourd'hui  en  tête  de  la  Revue 
de  Westminster,  Si  nous  n'avions  peur  d'être  accusé  par  nos  lectrices  de 
nous  faire  l'écho  de  méchantes  rumeurs,  nous  aurions  ici  ample  matière  à 
citations  : 

Mais  il  est  des  courroux  qu'il  ne  faut  point  braver. 

Lord  Byron,  qui  s'y  connaissait,  n'a-t-il  pas  dit  quelque  part  : 

Sweet  is  revenge,  especially  to  women. 

Nous  nous  tiendrons  donc  sur  une  sage  réserve.  Seulement,  et  à  cause 
uniquement  de  l'actualité,  nous  demandons  grâce  pour  le  fragment  qui 
suit  : 

«  L'excessive  cherté,  l'embarras,  la  laideur,  la  raideur,  l'affectation, 
l'absurdité  complète  de  la  mode  présente,  nous  paraissent  incontestables. 
Cette  mode  est  ruineuse  pour  les  classes  moyennes.  La  maison  et  le  jardin 
du  bourgeois  sont  devenus  trop  exigus.  Il  n'y  a  plus  de  place  à  table  pour 
l'ancien  nombre  de  convives,  et  si  Ton  y  ajoute  une  rallonge,  la  domes- 
tique ne  peut  plus  faire  le  service,  —  d'autant  plus  qu'elle  aussi  a  gonflé* 
ses  jupons.  Les  fleurs  les  plus  délicates  des  parterres  sont  moissonnées  par 
les  ourietsdes  dames,  et,  dans  la  petite  serre-chaude,  ces  reines  de  tragé- 
dies ne  peuvent  pas  bouger  sans  renverser  une  diemi-douzaine  de  pots.  Si 
les  enfants  sont  jeunes,  le  père  n'ose  pas  en  confier  plus  d'un  à  la  fois  à  la 
bonne,  car  l'enfant  d'un  voisin  a  été  balayé  dans  la  rivière  du  tout  d'tui' 
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pont  par  une  crinoline  qui  passait  s^ur  le  même  trottoir.  Se  promène-t-il 
avec  sa  femme,  il  lui  faut  être  tout  le  temps  sur  ses  gardes  :  s'il  fait  du 
vent,  le  voilà  perdu  dans  les  plis  exubérants  de  la  robe  de  la  dame;  s'il 
pleut,  il  n'y  a  pas  de  parapluie  capable  d'abriler  simultanément  les  deux 
époux  ;  si  le  temps  est  sec,  la  malencontreuse  jupe  soulève  sur  son  passage 
des  nuages  de  poussière  en  même  temps  qu'elle  ramasse  toutes  les  immoD- 
dices  qu'elle  rencontre.  Au  lieu  d'aller  à  pied,  prend-on  une  voiture?  Tex- 
cellent  mari  court  le  risque  d'être  mis  dehors  sans  cérémonie  et  de  monter 
sur  le  siège...  Le  dimanche  est  changé  :  les  enfants  ne  peuvent  plus  aller  à 
l'église  parce  que  maman  ne  leur  laisse  plus  de  place ,  et  papa  est  obligé 
d'attendre  debout,  en  face  de  tous  les  fidèles,  que  madame  soit  enfin  par- 
venue à  entrer  dans  son  banc...  Avec  un  ballon  autour  de  la  taille,  il  ne 
peut  plus  être  question  maintenant  pour  les  dames  de  se  confier  à  un 
poney  pour  courir  dans  les  montagnes,  et,  quant  à  grimper  les  côtes  à  pied 
dans  un  accoutrement  aussi  lourd  et  plus  long  que  leurs  personnes,  c'est  à 
n'y  pas  songer.  Si  l'on  voyage  à  l'étranger,  la  terrible  mode  oblige  à  des 
perquisitions  douanières  éminemment  choquantes  pour  les  sentiments  d'un 
mari,  etc.,  etc.  » 

Ce  cri  du  cœur  de  l'écrivain  londonien  n'a  pas  moins  de  vingt  pages 
in-S"*.  Il  est  vrai  que  son  lyrisme  est  émaillé  de  traits  plus  ou  moins  acé- 
rés à  l'adresse  de  la  France.  C'est  un  usage  auquel  tout  bon  Anglais  aime 
à  se  conformer  et  dont  nous  avons  très  facilement  pris  notre  parti  dqpuis 
longtemps.  L'article  se  termine  par  une  satire  en  trois  ou  quatre  cents 
vers  empruntée  à  un  auteur  américain.  Cette  pièce,  intitulée  :  c  Rien  à  se 
mettre,  »  ne  manque  ni  d'esprit  ni  d'à-propos. 

Sed  tamen  amoto  qusramus  séria  ludo. 

Il  y  a  trois  mois,  nous  insistions  sur  un  article  de  la  Quarterly^  intitulé 
«  la  Brigue  des  suffrages.  »  Aujourd'hui  la  Weslminster  Review  examine 
de  nouveau  une  question  de  manœuvres  électorales,  qui,  à  l'époque  da 
dernières  élections,  a  eu  un  certain  retentissement  dans  les  feuilles  politi- 
ques. Il  s'agit  de  l'opposition  violente  qu'a  faite  le  parti  clérical  à  la  candi- 
dature du  colonel  Higgins  dans  le  comté  de  Mayo  en  Irlande  et  de  l'enquête 
qui  s'en  est  suivie.  Le  paragraphe  qu'on  va  lire  nous  paraît  résumer  à  pea 
près  la  discussion  :  <(  Les  conclusions  auxquelles  est  arrivé  le  comité  de  la 
chambre  des  Communes,  dit  le  reoiewer,  c'est-à-dire  l'annulation  de  l'élec- 
tion, ont  établi  un  précédent  important.  Il  a  été  décidé  que  l'intervention  ec- 
clésiastique, l'intimidation  spirituelle  dans  les  élections,  n'est  pas  seulement 
inconstitutionnelle,  mais  qu'elle  peut  vicier  une  nomination  et  ruiner  la 
cause  qu'elle  se  propose  de  servir.  L'application  de  ce  précédent  se  bor- 
nera probablement  à  l'Irlande,  mais  son  efiet  moral  peut  être  immense.  » 

Bien  plus  que  la  politique,  les  voyages  ont  éternellement  le  don  denoos 
charmer.  Un  des  officiers  les  plus  distingués  de  la  marine  royale  d'Angle- 
terre^ le  capitaine  Sherard  Osbome,  a  publié  à  Londres,  dans  les  premier 
mois  de  cette  année,  sous  le  titre  de  :  Quedah^  ou  feuilles  détachées  dm 
journal  écrit  dans  Us  eaux  de  la  JUalaisie^  un  volume  que  le  public  a 
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accueilli  avec  une  faveur  méritée,  et  autour  duquel  il  s*est  fait  dans  la 
presse  littéraire  anglaise  un  véritable  concert  d'éloges. 

La  Westminster  Revietc,  à  son  tour,  vient  de  donner  place,  dans  son  nu- 
méro d'octobre,  à  une  analyse  de  ce  livre,  analyse  fort  attrayante  qui  n'a 
que  le  tort  d'être  trop  rapide  à  notre  gré,  et  que  nous  regrettons  de  ne 
pas  pouvoir  intercaler  ici  toute  entière.  M.  Osbome,  aujourd'hui  capitaine 
de  vaisseau,  commandeur  de  l'ordre  du  Bain,  officier  de  la  Légion-d'Hon- 
neur,  etc.,  se  trouva,  il  y  a  quelque  vingt  ans,  par  suite  de  circonstances 
particulières,  chargé,  lui  tout  jeune  midshipman,  du  commandement  d'une 
chaloupe  canonnière,  dans  une  expédition  entreprise  par  le  gouvernement 
de  la  Compagnie  des  Indes,  pour  prêter  main  forte  au  roi  de  Siâm  son 
allié.  De  cette  expédition,  le  jeune  marin  eut  le  bon  esprit  de  tenir  un  fidèle 
journal,  et  c'est  cette  relation  que,  sous  le  titre  de  QaedcLh,  etc.,  rapporté 
plus  haut,  il  vient  de  livrer  cette  année  au  public,  à  peu  près  telle  qu'il 
l'avait  écrite  dans  l'origine,  a  On  raconte  d'un  duc  de  Newcastle,  dit  le  ré- 
dacteur de  la  Revue  de  Westminster^  que  venant  un  jour  à  la  chambre  des  ; 
Lords  de  faire  un  long  discours  sur  l'importance  qu'il  y  avait  à  conserver 
et  à  défendre  une  certaine  possession  britannique  dont  le  nom  nous  échappe, 
il  se  pencha  vers  son  voisin  en  se  rasseyant,  et  lui  dit  à  l'oreille  :  a  Où 
diable  est-ce  situé?  z>  Nos  lecteurs  ont  probablement  bien  l'envie  de  nous 
faire  la  même  question  en  ce  qui  touche  Quedah,  quoique  ce  point  ait  été 
pendant  quelque  temps  bloqué  par  des  bâtiments  de  guerre  anglais.  Nous  ! 
allons,  en  conséquence,  jouer  le  rôle  du  discret  ami  qui  donna  au  noble 
duc  le  renseignement  désiré.  Quedah  est  un  pays  situé  sur  la  côte  occi-  , 
dentale  de  la  presqu'île  de  Malacca,  dont  notre  établissement  de  Singa- 
pore  occupe  l'extrémité  inférieure.  »  De  temps  immémorial,  les  Malais  j 
vivaient  de  piraterie,  sans  se  croire  en  rien  déshonorés  pour  cela,  absolu- 
ment comme  les  barons  du  moyen  âge,  qui  tondaient  sur  le  vilain  sans 
scrupule  aucun.  Mais  ces  rudes  coutumes  de  la  vie  barbare  ne  pouvant  ' 
cadrer  avec  les  institutions  modernes  de  l'Europe,  les  vaisseaux  anglais  ; 
donnèrent  la  chasse  aux  forbans,  et  de  la  juxtaposition  de  la  civilisation  et  ' 
de  la  barbarie  naquirent  tous  les  malheurs  de  Quedah.  Après  la  conquête  de 
Malacca  par  les  Portugais,  le  rajah  de  Quedah  aurait,  il  paraît,  reconnu  le 
roi  de  Siam  comme  son  suzerain  nominal.  Mais  en  1786,  la  Compagnie  des 
Indes  lui  acheta,  sans  que  la  vente  ait  été  ensuite  ratifiée  en  aucune  ma- 
nière par  le  suzerain,  la  ville  et  le  territoire  de  Penang.  Cette  vente  était- 
elle  ou  non  régulière?  peu  importe.  Toujours  est-il  que  S.  M.  Siamoise 
profita  de  la  guerre  des  Anglais  contre  les  Birmans,  pour  soumettre  la 
trop  indépendante  province,  et  qu'après  avoir  tiré  une  vengeance  cruelle 
des  habitants  et  dépossédé  le  rajah,  elle  s'allia  avec  l'Angleterre,  pour 
laquelle  son  amitié  avait  alors  du  prix.  Tels  étaient  les  antécédents  de 
Quedah.  Nous  arrivons  maintenant  à  l'épopée,  a  Un  sloop  de  guerre  an- 
glais était  en  station  à  Singapore  pour  protéger  les  navires  marchands,  et 
y  Hyacinthe  —  à  bord  duquel  servait  M.  Osbome  en  qualité  de  midship- 
man, —  fut  envoyé  pour  relever  le  Wolf.  Quelque  temps  auparavant,  ce 
dernier  bâtiment  avait  eu  un  engagement  avec  des  pirates,  mais,  bien 
qu'il  eût  causé  des  avaries  à  quelques-unes  de  leurs  proAs,  elles  lui  avaient 
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foutes  échappé.  Par  suite  de  récentes  attaques  sur  les  jofxiaes  du  coin» 
luerce,  une  nouvelle  expédition  fut  arrêtée,  et  un  beau  matin  VffyaeifM^ 
le  Wolf,  le  steamer  Diana  et  plusieurs  chaloupes  canonnières,  quittèrent 
leur  mouillage  pour  se  mettre  à  la  poursuite  des  pirates.  C'est  prohaMe* 
Aient  ce  qu'attendaient  ceux-ci,  car  à  peine  la  flottille  anglaise  eut-die 
perdu  de  vue  Singapore  que  quarante  praki  firent  leur  apparition  dam 
Te  détroit  sous  le  commandement  du  prince  Abdullah,  descendant  deTex- 
rajah,  et,  en  Tabsence  des  forces  britanniques,  effectuèrent  sans  opposi* 
tion  leur  descente  sur  Quedah-,  si  bien  qu'au  retour  de  la  flottille,  re  infecta^ 
—  car  elle  n'avait  pas  découvert  les  pirates,  —  les  officiers  anglais  trou- 
vèrent la  province  en  la  possession  de  son  soi-disant  héritier.  » 

Le  voisinage  d'un  pareil  nid  de  pirates  n'était  rien  moins  qu'agréable^ 
on  le  conçoit,  aux  colons  de  Singapore,  et,  bien  que  le  prince  malais  pré- 
tendît qu'il  ne  faisait  que  recouvrer  son  héritage  paternel,  le  caractère 
connu  de  ses  partisans  n'était  pas  fait  pour  inspirer  la  confiance.  En  cou- 
quence,  la  Compagnie  des  Indes  fit  droit  aux  instances  du  roi  de  Siam,  qui, 
sur  la  foi  des  traités,  réclamait  son  assistance  pour  reprendre  Quedah  et 
demandait  que  les  forces  navales  britanniques  bloquassent  les  rebelks 
tandis  que  son  armée  attaquerait  par  terre.  La  requête  fut  écoutée  favora- 
blement, et  trois  chaloupes  canonnières  reçurent  l'ordre  de  bloquer  la  ri- 
vière de  Quedah  et  d'empêcher  à  la  fois  et  l'arrivée  de  renforts  dans  la 
place  et  la  fuite  des  prétendus  rebelles.  Les  lieutenants  étant  ou  morts  on 
promus  à  de  nouveaux  grades,  le  commandement  de  ces  b&timents  tomba 
aux  plus  jeunes  officiers  de  YHyacinth,  et  voici  comment  le  midshipmaB 
SherardOsborne se  trouva  tout  à  coup  revêtu  d'un  commandement  isolé  et 
emportant  une  très  grande  responsabilité. 

Le  8  décembre,  dès  le  matin,  l'officier  imberbe  alla  prendre  possesskn 
de  la  canonnière  VEmerald,  de  l'honorable  Compagnie,  belle  chaloupe 
pontée  de  quarante-huit  pieds  de  long,  armée  d'une  caronade  de  18, 
d'une  pièce  de  6,  et  d'une  ample  provision  de  fusils,  sabres,  etc.  »  et  mon- 
tée par  vingt-cinq  vigoureux  Malais  et  un  maître  d'équipage, ou  seranç^àt 
la  même  nation.  «  Pas  un  d'eux,  dit-il,  ne  parlait  un  mot  d'anglais,  et 
jusqu'à  ce  que  je  pusse  savoir  assez  de  malais  pour  me  faire  comprendre, 
je  n'avais  pour  moyen  de  communication  qu'un  individu  qui  s*était  pré- 
senté à  moi  comme  «  Jamboo,  monsieur,  interprète ,  monsieur.  »  Les  ren- 
seignements que  Jamboo  m'avait  fournis  sur  mon  digne  équipage  n'étaient 
rien  moins  que  rassurants  :  le  plus  grand  nombre  de  ces  marins  avaient 
été,  il  paraît,  enfermés  à  différentes  reprises  dans  la  prison  de  Singapore 
comme  pirates;  et  Jadee,  mon  serang,  était  le  plus  fameux  chenapan 
d'eux  tous.  «  Charmante  compagnie!  »  m*écriai-je,  en  jetant  les  yeux  sur 
mes  coquins,  qui,  assis  en  file  de  chaque  côté  du  pont,  se  rejetaient  en 
arrière  en  hurlant  à  chaque  coup  de  leurs  avirons,  et  faisaient  voir  tes 
vingt-cinq  figures  les  plus  insouciantes  des  plus  francs  «  sacs  à  diable  ■ 
qu'ait  jamais  présentées  pareil  nombre  de  marins.  A  mon  grand  étonne- 
ment,  le  serang  Jadee  se  tenait  debout  sur  la  grande  écoutille,  brandissant 
im  long  kris  illenoon  tout  en  débitant,  avec  une  énergie  frénétique  et  une 
jpantomime  des  plus  vives^  une  suite  de  phrases  gutturales,  s'arrêtant  de 
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temps  à  autre  pour  permettre  à  ses  matelots  d'exprimer  leur  approbation 
par  un  chœur  de  ugh!  ughl  extrêmement  rauque,  ou  par  le  cri  de  joie 
beaucoup  plus  musical  ya!  yal  yal  a  11  leur  dit  seulement,  m'expliqua 
femboo,  que  le  combat  et  le  pillage  les  attendent;  il  leur  fait  entrevoir  là 
certitude  de  la  victoire,  puisque  les  «  hommes  blancs  »  combattent  de  leur 
côté,  et  il  sème  son  discours  des  descriptions  des  orgies  auxquelles  ils  m 
livreront  quand  la  guerre  sera  terminée.  » 

Arrivée  à  la  rivière  de  Quedah,  l'escadrille  se  déploya  en  ligne  par  le 
travers  de  l'eau,  de  manière  à  barrer  Tembouchure ,  et  chaque  bâtiment 
laissa  Umiber  l'ancre.  De  sa  position,  M.  Osbome  distinguait  très  facilement 
les  groupés  de  soldats  sur  les  remparts  de  la  ville.  Toutefois,  d'après  l'opt» 
nion  de  Jadee,  il  n'y  avait  guère  à  craindre  d'attaque  de  la  part  des  assii* 
giés.  Jamais,  disait  le  serang,  les  Malais  ne  combattraient  volontairement 
les  «  Orang-putihs  K  »  Tout  au  plus  tenteraient-ils  d'enlever  des  Ang^ 
afin  de  les  gard^  en  otages  pour  leur  propre  sûreté,  ou  de  surprendre  une 
des  canonnières  en  cas  de  négligence  extrême  et  d'absence  de  toute  précau*- 
tion  de  la  part  de  l'équipage.  Et  l'idée  d'avoir  à  se  frotter  aux  gens  du 
Tonkoo  (chef)  Mahomet  Saîd,  réveillant  tous  les  souvenirs  guerriers  de 
Jadee,  le  digne  serang  se  livra  à  une  pantomime  des  plus  expressives  pour 
montrer  comment  il  comptait  recevoir  l'ennemi.  C'est  une  assez  bizarre 
histoire  que  celle  de  ce  Jadee.  Elle  peut  donner  quelque  idée  de  ce  qu'est 
la  carrière  d'un  pirate  malais.  —  a  Race  fort  incommode,  mais  aussi  fcnrtà 
plaindre,  que  ne  saurait  guère  tolérer  une  nation  commerciale,  mais  qui 
n'est  cependant  pas  sans  quelques  rudes  vertus^  et  qui  pourrait  se  modifier 
singulièrement  sous  un  régime  meilleur  que  celui  auquel  elle  est  sou?- 
mise.  »  Jadee  était  né  ou  avait  été  emporté  enfant  dans  les  montagnes  de 
Sumatra  ;  jeune  encore,  il  avait  accompagné  une  bande  de  sa  tribu  dans 
nne  incursion  :  il  s'en  était  suivi  une  escarmouche  dans  laquelle  il  avaA; 
été  fait  prisonnier  et,  —  comme  c'est  la  coutume,  —  réduit  à  l'esclavage» 
le  seul  châtiment  secondaire  des  peuples  barbares  et  demi-barbares.  Dans 
cette  condition  il  avait  été  employé  en  qualité  de  rameur  ;  mais  il  n'avait 
pas  tardé  à  montrer  tant  de  courage  et  d'adresse  qu'il  avait  été  élevé  ae 
rang  de  guerrier ,  et  il  avait  servi  en  cette  qualité  pendant  quelques  an^ 
nées,  attaquant  tour  à  tour  des  navires  de  toutes  les  nations.  Mais  comme 
il  n'aimait  pas  ses  maîtres,  il  s'était  échappé,  et,  redevenu  libre,  il  avait 
pris  du  service  sous  le  rajah  de  Jehore  ;  puis,  ayant  en  peu  de  temps  réalisé 
une  somme  considérable,  il  s'était  rendu  à  Singapore  afin  d'y  mener 
joyeuse  vie.  Là,  il  avait  dépensé  largement  son  argent,  et  en  était  venu, 
comme  tous  les  marins,  à  trouver  bientôt  le  fond  de  son  sac.  Cette  dr» 
constance  l'avait  déterminé  à  reprendre  la  m^. 

a  Pendant  quelques  années,  il  avait  eu  l'existence  la  plus  variée  ;  un  joor 
dans  l'abondance,  ayant  opium,  curry ^  riz  et  femmes  à  foison  ;  un  autre 
jour,  courbé  sur  la  rame ,  comme  un  esclave  de  galère,  pour  refaire  sa 
bourse.  A  la  fin,  les  hommes  blancs  gâtèrent  sa  carrière.  Une  expédition 

<  Hommes  blancs,  nom  que  donnent  oes  peuples  aux  Européens,  et  par  lequel 
ils  désignent  paiticqlièrement  les  Anglais. 
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de  pirates,  dont  Jadee  faisait  partie,  avait  été  attaquée  par  un  vaisseau  de 
guerre  anglais  et  avait  essuyé  la  plus  complète  défaite.  Jadee  ne  marchan- 
dait jamais  pour  se  battre  ;  il  se  sentait  de  taille  à  lutter  contre  tout  ennemi 
à  peau  foncée,  fût-ce  le  diable  en  personne  ;  le  Hollandais  ne  Tinquiétaît 
pas  ;  l'Espagnol  avait,  dans  maintes  circonstances,  pris  la  chasse  devant 
lespraks  malaises  ;  mais  quant  aux  arangs-putiks^  il  les  tenait  pour  re- 
doutables, et  il  avouait  ne  pas  connaître  d*amulette  efficace,  même  tirée 
du  Koran,  contre  de  pareils  adversaires.  »  Cette  dernière  con^dération 
avait  amené  Jadee  à  changer  de  tactique.  Il  avait  acheté  une  barque,  et  à 
l'occasion  il  louait  ses  services  tout  le  jour,  moyennant  un  salaire  honnête, 
se  réservant  la  nuit  pour  piller  les  bateaux  qui  se  rendaient  aux  marchés. 
En  fin  de  compte,  il  avait  été  pris  dans  son  lit,  pendant  son  sommeil,  par 
un  Chinois,  qui  déclara  Tavoir  arrêté  en  flagrant  délit  de  piraterie,  et  fl 
avait  été  jeté  en  prison.  Cependant,  comme  les  lois  anglaises  exigent  des 
l>reuves  positives,  et  qu'on  n'avait  pu  en  fournir  contre  lui,  il  était  resté 
pendant  quelque  temps  sans  être  condamné,  mais  sans  être  non  plus  rendu 
à  la  liberté.  Enfin,  il  avait  été  relâché  en  récompense  de  ce  qu'il  avait, 
après  la  fuite  du  bourreau,  pendu  un  Chinois  coupable  d'assassinat.  Ayant 
trouvé  la  geôle  fort  peu  de  son  goût,  il  avait,  depuis  lors,  réformé  sa  ma- 
fiière  de  vivre,  était  entré  au  service  de  la  Compagnie,  et  se  rendait  utile.  ■ 
De  pareils  antécédents  n'étaient  pas  encourageants,  et  le  reste  de  Téqui- 
|)age  ne  valait  guère  mieux.  Voici  cependant  une  anecdote  qui  prouve  que, 
tout  comme  un  autre,  le  pirate  avait  un  cœur,  et  que  le  jeune  a  officier 
blanc  1»  avait  su  en  trouver  le  chemin,  u  Pendant  la  nuit,  dit  M.  Osbome, 
il  plut  très  fort,  et,  malgré  nos  bannes,  l'eau  commençait  à  empiéter  sur 
les  parties  sèches  du  pont.  J'entendis  mes  Malais  aller  et  venir,  mais, 
désireux  de  donner  le  bon  exemple  et  de  montrer  que  je  n'étais  pas 
homme  à  m'inquiéter  d'un  lit  mouillé,  je  demeurai  coi.  Jugez  de  ma 
surprise,  quand  je  vis  Jadee  apporter  une  natte,  appelée  un  Ao/on^, 
et  l'étendre  soigneusement  sur  moi,  convaincu  évidemment  que  Je  dor- 
mais. Le  pauvre  garçon  s'en  alla  ensuite  finir  sa  nuit  le  mieux  qu'il  put 
Et  cet  homme  est  un  impitoyable  forban  I  pensai-je  ;  dès  ce  moment, 
je  me  sentis  pour  mon  patron  malais  une  amitié  que  jamais  rien  ne  dé- 
truira !  » 

.  Avec  le  reste  de  ses  hommes  aussi  bien  disposés,  la  tâche  du  jeune  offi- 
cier devenait  assez  facile,  et  le  service  se  faisait  à  merveille.  Aucune  em- 
barcation n'échappait  à  la  vigilance  de  l'escadrille;  mais  l'armée  siamoise 
ne  paraissait  pas,  et  le  blocus  se  prolongeait  d'une  façon  désespérante. 
Aussi,  quand  on  n'avait  pas  à  courir  sus  à  quelque  prah,  officiers  et 
matelots  essayaient  de  tuer  le  temps  de  leur  mieux,  vivant  d'ailleurs  en 
très  bonne  intelligence.  «  N'ayant  pas  de  petit  bateau  à  notre  dispositicHi, 
dit  le  capitaine  Osborne,  notre  manière  de  nous  procurer  le  bois  et  l'eau 
était  assez  primitive.  On  manœuvrait  de  façon  à  amener  la  chaloupe  en 
lieu  convenable,  et,  l'ancre  jetée,  tout  le  monde  (moi  compris)  sautait 
par-dessus  bord,  gagnait  la  rive  à  la  nage,  emportant  barriques,haches,etc 
«et  nous  passions  la  journée  à  emplir  les  premières  et  à  couper  du  bois 
avec  les  secondes,  à  nous  baigner  et  à  laver  notre  linge.  C'était  un  jour 
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de  congé  général.  Comme  des  marins  de  notre  pays,  mes  Malais  s*ébaW 
taient,  riaient  et  plaisantaient  avec  un  entrain  d'écoliers,  et  je  remarctoai, 
non  sans  plaisir,  que  dans  leurs  farces  et  leurs  jeux  d'esprit,  il  n'y  avait 
rien  de  cette  rudesse,  de  cette  grossièreté  de  langage  auxquelles  des  ma* 
telots  européens,  à  quelque  nation  qu'ils  eussent  appartenu^  se  fussent 
certainement  livrés,  b 

De  temps  en  temps  le  jeune  commandant  se  faisait  mettre  à  terre,  et  le 
fusil  sur  l'épaule  il  se  livrait  avec  toute  l'ardeur  de  son  âge  au  plaisir  de  tai 
chasse.  Un  jour  qu'il  était  à  guerroyer  contre  une  bande  do  singes,  un  coup 
de  canon  vint  l'avertir  de  retourner  à  bord;  c'était  le  signal  convenu  qu'un 
ennemi  était  en  vue.  Laissant  les  quadrumanes  en  paix,  il  se  hâta  de  re- 
gagner VEmerald  et  arriva  assez  à  temps  pour  se  mettre  à  la  poursuite 
d'une  prah  qui  filait  dans  la  direction  d'une  île  appelée  Pulo-Bras-Manna. 
Il  ventait  frais,  la  chaloupe  eut  bientôt  franchi  les  huit  milles  qui  la  sépa- 
raient de  l'ennemi.  Or,  il  se  trouva  que  le  bateau  en  question  étaitcelui  d'oa 
honnête  négociant  en  nids  de  salanganes.  Pour  un  amateur  de  sport,  une 
occasion  pareille  était  une  bonne  fortune  ;  aussi  notre  jeune  officier  s'em- 
pressa-t-il  d'en  profiter  en  se  joignant  à  la  troupe  de  ces  chasseurs  d'une 
espèce  particulière.  Ce  n'est  pas  une  profession  si  agréable  qu'on  pourrait  le 
croire  que  celle  de  ces  intrépides  dénicheur»  :  leurs  mains  déchirées  et  leurs 
vêtements  en  lambeaux  l'attestaient  suffisamment.  Nous  laissons  parier 
M.  Osborne  :  et  Nous  finîmes,  dit-il,  par  atteindre  le  bord  d'un  rocher  qui 
s'élevait  à  deux  cents  pieds  au-dessus  de  la  mer  avec  de  profondes  et  nom« 
breuses  fissures  sur  ses  parois  et  plusieurs  cavernes  à  sa  base.  Après  s'être 
reposés  un  moment,  les  Malais  se  mirent  à  la  besogne.  Chaque  homme  en- 
fonça très  soigneusement  son  piquet  dans  le  sol,  y  attacha  sa  corde,  s'ac- 
crocha sur  les  épaules  un  sac  et  une  torche,  et  après  avoir  marmotté  une 
patenôtre  mahométane,  se  laissa  glisser  par  la  conle  le  long  du  roc  et  pro- 
céda à  l'exploration  des  fentes  et  des  anfractuosités  pour  en  enlever  les 
nids  qui  pouvaient  s'y  trouver.  Tout  habitué  que  j'étais  en  qualité  de  maria 
k  voir  des  gens  déployer  une  agilité  extrême  et  s'exposer  à  de  grands  dan- 
gers, j'avoue  que  jamais  je  n'avais  vu  rien  de  comparable  en  ce  genre  à  ces 
Malais.  Dans  certains  endroits,  il  leur  fallait  se  balancer  dans  l'espace 
comme  un  pendule  afin  de  prendre  une  force  d'impulsion  suffisainie 
pour  les  lancer  sous  quelque  saillie  du  récif.  La  misérable  corde  par 
laquelle  l'homme  était  suspendu  à  cent  pieds  au-dessus  d'une  mer  bouil- 
lonnante, hérissée  de  pointes  de  rocher,  frottait  pendant  cet  exercice  sur 
les  arêtes  tranchantes  de  la  pierre,  et  pour  me  servir  d'une  expression 
nautique,  se  coupait  comme  un  fil  de  caret  sur  un  clou.  Les  hardis  chas- 
seurs ramassaient  de  temps  à  autre  une  couple  de  nids,  mais  à  la  fin  l'un 
d'eux ,  qui  s'était  laissé  glisser  jusqu'à  dix  ou  douze  pieds  au-dessus  de  l'eau, 
cria  qu'il  avait  découvert  une  caverne  toute  remplie  d'oiseaux.  » 

Revenons  au  blocus  de  Quedah.  Comme  depuis  longtemps  déjà  les  force» 
de  la  Compagnie  maintenaient  ce  blocus  rigoureusement,  et  que  du  côté  de 
la  terre  les  Siamois  serraient  de  près  les  assiégés,  ceux-ci,  réduits  aux  plus 
dures  extrémités,  finirent  par  se  jeter  dans  les  bras  des  Anglais  et  par  en* 
voyer  un  messager  implorer  la  protection  britannique  pour  leurs  femmes  et 
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leurs  enfants,  que  Mahomet^Saîd  demandait  à  envoyer  à  Penang  pour  les 
aoustraire  à  la  fureur  barbare  des  Siamois.  Le  commandant  anglais  avait 
trop  d'humanité  pour  repousser  une  pareille  requête.  Des  ordres  furent 
donnés  en  conséquence  aux  officiers  des  chaloupes,  et  Theure  du  départ 
des  malheureuses  créatures  fixée  à  minuiL  c  Vers  minuit,  écrit  le  capitaine 
Osborne,  ce  fut  une  véritable  débâcle,  car  par  l'étroite  ouverture  de  la  paUs- 
ade  où  la  marée  montante,  en  refoulant  la  rivière,  imprimait  à  stm  courant 
k  violence  d'une  cataracte,  fondirent  sur  nous  des  proAs  de  toutes  dimeo- 
sons,  des  canots,  des  nacelles  et  même  des  radeaux,  chargés,  autant  qu'ils 
pouvaient  l'être,  de  créatures  humaines.  C'était  une  incroyable  confusion,  im 
^ectacle  étrange  et  déchirant.  Les  torches  que  portaient  quelques-uns  des 
canots  jetaient  une  vive  lumière  sur  les  sombres  eaux  de  la  rivière  et  sur 
la  jungle,  et  donnaient  un  relief  puissant  aux  groupes  fantastiques  des 
kommes  et  des  femmes.  ^  Mouille  !  mouille  I  criàmes-nous  ;  ou  nous  faisons 
tm.  —  Grâce  I  grâce  I  »  répondaient  d'une  voix  suppliante  les  fenunes  et 
In  vieillards  à  barbe  grise.  Les  nicobars  hurlèrent  les  ordres,  en  invoquant 
tons  les  saints  de  l'Islam.  Les  petits  enfants  firent  entendre  un  concert  de 
fins,  et  la  gamiscHi  de Quedah,  restée  veuve  désormais*  s^oabla  vouloir  uk»- 
toer  dans  le  cri  sauvage  de  a  Jagg&l  Jaggâàl  ou  :  Aux  armes  donc!  aux 
;  I  qu'un  brûlant  courage  l'animait  encore.  »  Sur  les  quatre  heuresdn 
Veœade  était  terminé,  et  les  chaloupes  anglaises  se  trouvaient  en* 
tonnées  d'une  masse  noire  et  compacte  d'embarcations  de  toutes  formes  et 
de  toutes  dimensions.  «  Gomme  beaucoup  des  canots  qui  nous  bordaient  me- 
aaiCAient  de  couler,  nous  fûmes  forcés  de  prendre  les  malheureux  sur  nos 
fMDt8,ce  qui  ne  manqua  pas  d'accroître  encore  la  confusion.  Mon  équipage, 
Aoot  composé  qu'il  était  de  «  Malais,  buveurs  dé  sang,  »  passa  son  tenais  de 
«Biottit  au  point  du  jour  à  faire  bouillir  et  à  servir  du  riz  aux  femmes  et  anx 
.eofieuits  à  demi^morts  de  faim.  Deux  naissances  eurent  lieu  dans  cette  faor- 
tiblenuit» 

La  femme  et  la  famille  du  chef  Mahomet'^Sald  taisaient  partie  de  oetle 
troupe  de  maHieurenx  exilés;  le  guerrier  musulman  s'était  fié  à  l'honneur 
•t  à  l'humanité  des  Anglais,  et  sa  confiance  ne  fut  pas  trompée. 

«  Le  capitaine  Warren,  dit  M.  Osborne,  me  donna  l'ordre  d'embanpier 
ia.femme  du  chef  et  sa  famille  et  de  la  conduire,  ainsi  que  les  jonques  et 
ies  plus  grandes  prahs^  à  Penang,  afin  de  les  mettre  à  l'abri  non-seule- 
flHDt  d'un  naufrage,  mais  encore  des  attaques  du  brick  de  Sa  Majesté  aîa- 
Moise  le  Ttda  Bofooêe  qui,  à  notre  grand  regret,  fit  son  apparition  de- 
nuit  Quedah  tout  juste  en  ce  moment.  Ge  bâtiment  s'était  assuré  que  les 
3»teaux  malais  ne  contenaient  que  des  femmes  et  des  enfauots,  et  son  cft- 
fjtaine  était  devenu  tout  à  coup  un  foudre  de  guerre.  » 

La  femme  de  Mahomet- Sald  était  une  frêle  et  gradense  créative, 
d'une  physionomie  pleine  de  douceur,  mais  dont  les  traits  portaient  la 
trace  du  chagrin.  Sa  fille,  délicieuse  enfant  de  douze  ans,  raccooqn^iBait. 
A  cet  âge,  une  fille  indienne  est  dans  toute  la  fleur  de  la  premiëie 
%eauté,  et  Badju-Mira  était  assez  belle  pour  amollir  un  coeur  beaoooup  pis 
-dttr  que  celui  du  jeoee  nnd^pman.  Aussi  voyons-nous  M.  Odxune  le- 
idocdl>lw  de  soins  pour  ses  o^dheureuses  passagères  et  essayer  de  lenr 
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«eadre  ki  plos  confortable  possible  leur  séjour  à  son  bord.  Toutefois,  Tad^ 
miration  du  jeune  Anglais  ne  dépassa  jamais  les  limites  d'une  innocente  et 
respectueuse  attention  (quoique  l'obséquieux  serang  Jadee  l'eût  votoor 
tiers  aidé  à  aller  plus  loin)  ;  la  femme  et  la  fille  du  défenseur  de  Quedab 
furent  conduites  à  leur  destination  avec  tous  les  égards  que  commandaient 
leur  rang  et  le  malheur  de  leur  situation. 

L'heure  du  dénoûment  approchait  pour  la  ville  assiégée.  L'armée  sia* 
moise  comptait  15,000  hommes  a  dont  10,000  étaient  armés  de  fusils  k 
pierre,  que  la  Compagnie  des  Indes  (commerçante  toujours  I)  leur  avait 
vendus,  lorsqu'elle  avait  donné  des  fusils  à  piston  à  ses  propres  troupes,4^ 
et  cette  armée  était  en  ce  moment  sous  les  murs  des  forts,  tandis  que  lit 
flottille  britannique  empêchait  les  avitaillements  d'entrer  dans  la  rivière.  La 
4éfense  était  réduite  à  une  poignée  d'hommes  désespérés,  résolus  à  vendre 
leur  vie  aussi  cher  que  possible.  Poussés  à  la  fureur  par  lesactes  de  cruauté 
<X)mmis  par  les  Siamois,  les  Malais  usèrent  de  représailles  suivant  la  cou«* 
lAime  des  nations  barbares;  ils  menèrent  tous  leurs  prisonniers  hors  ép 
la  ville  et  les  massacrèrent  au  nombre  de  900,  sur  le  bord  d'un  réservoir 
qu'ils  leur  avaient  fait  creuser  et  devant  lequel  l'armée  siamoise  était . 
(d^ligée  de  passer  à  son  approche.  Les  fuyarde  continuaient  à  venir  se  li- 
vrer à  la  merci  du  commandant  anglais  ;  parmi  eux  se  trouvaient  les 
léBunes  du  harem  du  prince  AbduIIah.  Ces  gens  assurèrent  qu'il  ne  res- 
tait plus  dans  le  fort  que  200  soldats  sous  les  deux  chefs,  Mahomet- Saîd  et 
•  Typetam,  et  qu'ils  avaient  juré  de  ne  point  se  rendre.  Mais  hâtons-nous 
4'arriver  à  la  un  : 

c(  Nous  étions  à  déguster  notre  tasse  de  thé,  discutant  si,  après  tout, 
«lous  devions  prendre  une  part  active  à  la  chute  de  Quedah,  lorsque  la  noire 
silhouette  du  fort  s'éclaira  tout  à  coup  des  feux  d'une  bordée  d'artillerie; 
^la  dura  quelques  minutes,  puis  tout  rentra  dans  un  morne  sileaceu 
<;ette  canonnade  avait  sonné  le  glas  de  Quedah;  car  nous  ne  tardâmes  pas  à 
entendre  près  de  la  palissade  des  cris  d'hommes  qui  se  noyaient,  et  plu^- 
43ieurs  de  mes  Malais  ainsi  que  quelques-uns  des  marins  de  M.  Barclay,  se 
jetèrent  à  l'eau  au  secours  de  ces  infortunés.  Us  réussirent  à  sauver  si^ 
rhommes  sur  douze  ou  quatorze  qui  avaient  essayé  de  traverser  la  rivière 
à  la  nage,  et  n'avaient  pu  y  parvenir.  Ces  hommes  étaient  tous  des  in- 
digènes des  hautes  Indes.  L'un  d'eux,  un  beau  garçon  de  six  pieds,  dès 
^u'il  put  parler,  nous  dit  :  «  Nous  sommes  les  derniers  de  la  garnison  I  n 
Les  chefs,  Mahomet-Saïd,  le  prince  Abdullah  et  Typetam,  avaient  profité 
«d'une  sortie  des  troupes  pour  côtoyer  le  rivage  avec  un  corps  d'élito, 
sans  être  vus  par  les  Siamois  ;  là,  ils  avaient  été  recueillis  par  leuis 
jamis  qui  étaient  venus  à  leur  rencontre  avec  des  éléphants,  tandis 
que,  dans  le  but  d'occuper  l'armée  siamoise  et  de  faciliter  leur  fuite,  uj^ 
chef  d'un  rang  inférieur,  à  la  tête  de  deux  cents  volontaires,  avait  pro- 
sois  de  tenir  bon  pendant  quarante-huit  heures.  Il  avait  accompU  fidè- 
lement sa  promesse  et,  imitant  sa  bravoure,  quinze  Rajpoots,  qui  se  trou- 
vaient dans  le  fort,  avaient,  à  leur  tour,  promis  de  tenir  deux  heures  de 
plus  afin  de  lui  donner  le  temps,  à  lui  et  à  ses  cookpagnons,  de  traverser 
ja  rivière  à  la  nage  et  de  se  sauver  si  c'était  possible.  Ils  avaient  brû^ 
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leurs  dernières  cartouches,  puis  s'étaient  jetés  à  la  nage  ;  mais  le  couraol 
les  avait  emportés.»  Ainsi  se  termina  la  triste  histoire  de  Quedah,  triste 
par  rapport  aux  victimes,  mais  en  même  temps  consolante  en  ce  qu'elle 
fait  hautement  ressortir  rhumanité  des  commandants  anglais.  On  peut  ea 
juger  en  comparant  les  atrocités  commises  par  les  barbares  vainqueurs, 
avec  les  soins  que  les  bâtiments  anglais  prodiguèrent  aux  blessés  et  aux 
malheureux  mourant  de  faim  qu'ils  recueillirent  à  leur  bord  et  auxquels  ils 
offrirent  un  refuge  sur  le  territoire  anglais.  »  Les  blessés  demandèrent  à 
être  débarqués  au  nord  de  la  rivière  Pouchou  ;  dont  les  bois,  nous  assn* 
raient -ils,  étaient  remplis  de  malheureux  Malais,  —  comme  eux  pirates 
d'après  nos  lois.  Une  fois  à  terre,  je  ne  fus  pas  peu  surpris,  après  avoir 
fait  quelques  centaines  de  pas  dans  le  fourré,  de  me  trouver  au  milieu 
d'une  foule  considérable  de  fugitifs.  Ces  pauvres  gens  m'entourèrent  en 
me  demandant  des  secours.  Je  n'ai  jamais  eu  le  cœur  dur.  Dieu  merci  ! 
mais  cette  scène  était  de  nature  à  arracher  des  larmes  même  aux  sévères 
législateurs  qui  ont  décrété  qu'il  serait  payé  20  livres  à  quiconque  s'empa* 
rerait  d'un  pirate  mort  ou  vif.  Jeunes  et  vieux,  tous  ces  homnies  étaient 
nés  dans  la  piraterie,  ils  ne  connaissaient  rien  autre  chose,  et  ils  ne  de- 
mandaient que  de  pouvoir  combattre  loyalement  leurs  ennemis  actuels. 
Pauvres  créatures  !  La  faim  et  la  soif  les  torturaient,  et  ils  étaient  là  sans 
espoir  de  salut  possible.  Derrière  eux,  la  mer,  et  en  face  un  ennemi  inq>t- 
toyablel  Le  fourré  ne  produisait  aucun  fruit  ;  la  terre,  crevassée  par  une 
longue  sécheresse,  n'offrait  pas  une  goutte  d'eau.  —  u  Que  vont  devenir 
ces  pauvres  diables?  dis-je  à  Jamboo,  cela  m'effraie  d'y  penser,  b  — 
«  Peut-être  tous  seront  morts  d'ici  à  quelques  jours,  monsieur,  me  répoo- 
9  dit  mon  interprète  ;  c'est  du  nouveau  pour  vous,  mais  c'est  ainsi  que 

>  finit  toujours  le  Malais;  il  n'a  pas  d'amis.  Les  Hollandais  lui  font  h 

>  chasse  et  le  tuent  parce  ce  qu'ils  ne  veulent  pas  qu'il  trafique  avec  SiiH 

>  gapore.  Les  Anglais  ne  l'aiment  pas,  parce  qu'ils  disent  que  c'est  im 
»  damné  paresseux,  toujours  prêt  à  se  battre  et  qui  ne  veut  pas  labourer 

>  la  terre.  Le  Malais  a  trop  du  gentleman,  monsieur,  pour  la  Coînpagnîe  : 
»  à  la  Compagnie,  il  faut  des  gens  de  la  pâte  de  l'Hindou,  des  gens  que^ 
9  dans  sa  colère,  l'Anglais  peut  crosser  à  coups  de  pied.  Maintenant,  quant 
»  au  Siamois,  ce  n'est  pas  un  méchant  homme,  à  supposer  que  ce  soit  un 
»  véritable  Siamois;  mais  lorsqu'il  va  en  guerre,  il  ramasse  une  centaine  de 
»  gaillards  d'autre  race  qui  lui  disent  :  Partons,  allons  dépouiller  ces  pirates 
9  malais  I  et  vous  voyez  toujours  ce  que  vous  voyez  aujourd'hui.  »  — 
Bientôt  après,  nous  regagnâmes  la  rivière  Pouchou  et  je  prêtai  à  cette  mul- 
titude affamée  mon  sampan  (espèce  de  bateau)  pour  remonter  la  rivière 
aûn  de  chercher  à  se  procurer  de  l'eau  ;  nous  donnâmes  en  même  teoips 
à  ces  malheureux  tout  le  riz  dont  nous  pouvions  disposer.  » 

A  cette  heure  où  les  yeux  de  l'Europe  sont  fixés  sur  l'Inde,  tout  ce  qui 
peut  mettre  en  lumière  le  caractère  des  peuples  que  l'Angleterre  se  flattait 
naguère  d'avoir  à  tout  jamais  courbés  sous  son  joug,  et  dans  lesquels 
elle  rencontre  aujourd'hui  de  si  rudes  adversaires,  acquiert  un  intérêt 
exceptionnel.  Les  réflexions  suivantes,  qui  terminent  le  travail  d'ana> 
tyse  du  reviewer^  sont  pleines  de  sens  et  méritent  de  trouver  place  ieL 
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<f  Les  choses,  dit-il,  ont  pris  pour  l'Angleterre  une  tournure  que  prévoyait 
peu  le  capitaine  Osbome  ;  l'Hindou  ne  courbe  plus  la  tête  sous  le  joug  de 
la  Compagnie,  pour  être  «  crosse  à  coups  de  pied  quand  l'Anglais  est  en 
colère,  »  et  peut-être  dans  le  Malais  écrasé,  a  trop  gentleman  »  pour  sup- 
porter tranquillement  les  mauvais  traitements,  mais  trop  gentleman  ausâ 
pour  oublier  les  bontés  reçues,  trouvera-t-on,  dans  cette  difficile  circons- 
tance, une  ressource  à  laquelle  on  n'avait  point  encore  songé.  Les  malheurs 
nationaux  corrigent  ordinairement  des  négligences  nationales.  Nous  nous 
sommes  peut-être  complu  trop  aisément  dans  un  empire  immense,  sans 
remplir  en  même  temps  tous  les  devoirs  que  cet  empire  imposait.  S'il  en 
est  ainsi,  si  dans  notre  haute  position  nous  avons  été  trop  peu  soucieux 
du  bien  que  nous  aurions  dû  faire  et  que  nous  n'avons  pas  fait,  il  est  posr 
sible  que  la  crise  qui  compromet  aujourd'hui  nos  possessions  indiennes 
fasse  ce  que,  dans  la  plénitude  de  notre  puissance,  nous  avons  négligé,  et 
assure  un  avenir  plus  heureux  à  quelques-unes  des  populations  à  demi- 
civilisées  qui  nous  conGnent.  » 

Un  autre  livre,  qui  n'a  peut-être  pas  eu  le  succès  de  vente  de  Quedahj 
mais  qui  n'en  est  pas  moins,  comme  le  dit  le  critique  de  la  Revue  de 
Westminster^  a  l'ouvrage  le  plus  important  de  la  saison  et  la  plus  vaste 
c(»ntribution  à  l'histoire  philosophique  qui  ait  été  jamais  tentée  en  anglais, 
a  fourni  à  ce  recueil  la  matière  d'une  étude  historique  largement  com- 
prise. Nous  voulons  parler  de  V Histoire  de  la  Civilisation  en  Angleterre^ 
de  M.  Henry  Th.  Buckie,  qui  n'en  est  encore  qu'à  son  premier  volume. 
Ce  volume  né  dépasse  pas  la  fin  de  la  première  partie  de  l'introduction. 
C'est  une  exposition  complète  des  principes  généraux ,  un  examen  de. 
matières  préliminaires,  une  esquisse  de  la  nature  de  la  civilisation  en 
France.  Ce  volume  doit  être  suivi  d'un  autre  comprenant  un  sommaire 
analogue  des  civilisations  de  l'Allemagne,  de  l'Amérique,  de  l'Ecosse  et  de 
l'E^agoe,  qui  chacune  présentent  un  type  différent  de  développement 
intellectuel.  Puis  les  causes  de  cette  diversité  seront  généralisées,  et  l'on 
aura  ainsi  des  principes  certains,  qui  seront  comme  les  lois  fondamentales 
de  la  pensée  en  Europe,  u  Arrivé  là  (dans  un  troisième  volume),  dit  l'au* 
teur«  nous  pourrons  aborder  le  fond  même  de  l'ouvrage,  dont  le  but  est 
d'appliquer  ces  lois  fondamentales  à  |l'histoire  de  notre  patrie,  déter- 
miner, avec  leur  ai^e,  les  époques  par  lesquelles  nous  avons  successive- 
ment passé,  fixer  la  base  de  notre  civilisation  présente  et  indiquer  la  route 
de  nos  progrès  futurs.  sVoilà,  certes,  un  vaste  programme.  M.  Buckie  avait 
eu  d'abord  l'idée  d'écrire  l'histoire  générale  de  la  civilisati(Mi,  mais  il  y  a 
renoncé  ;  il  a  mieux  aimé  scinder  son  travail  et  il  expose  les  considérations 
qui  l'ont  déterminé  à  écrire  l'histoire  de  son  pays  de  préférence  à  celle  de 
tout  autre.  Cette  préférence  viendrait  de  ce  que  le  progrès,  selon  lui,  y  a 
été  plus  normal  que  partout  ailleurs.  L'Angleterre  a  été  moins  affectée  que 
les  autres  nations  par  l'intervention  de  l'autorité  gouvernementale  et  par 
l'influence  étrangère  ;  elle  a  emprunté  à  la  France  «  ses  mœurs,  sesmodes, 
sa  cuisine,  mais  rien  de  ces  éléments  qui  changent  perpétuellement  les 
destinées  des  peuples.  >  D'un  autre  côté,  les  Français  ont  copié  beaucoup 
des   institutions  politiques  de  la  Grande-Bretagne;  ils  marchent  à  la 
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remorque  de  TAni^eterre  en  fait  de  commerce  et  de  finances,  et  la 
révolution  de  1789,  eUe-naéine,  a  été  fomentée  par  des  hommes  qâ 
avaient  pris  en  Asgleterre  leur  philosophie  et  leur9  principes.  La  France 
œ  peut  être  considérée  comme  type  et  encore  moins  l'Allemagne,  qui  i 
reçu  son  impulsion  de  son  contact  avec  les  idées  françaises  importées  en 
bloc  par  le  grand  Frédéric.  Quant  aux  Etats-Unis  d'Amérique,  leur 
liistoire  est  de  date  trop  récente  pour  qu'ils  puissent  entrer  en  ligne.  Au 
yeux  du  critique  de  la  We$iminUer  Beview,  ces  différentes  raisons,  expo- 
sées par  M.  Buckle,  ont  plutôt  on  caractère  4e  symétrie  extérieure  que  de 
véritable  solidité.  «  Est-il  bien  vrai,  dit- il,  que  l'Angleterre  plutôt  qœ 
la  France  ait  eu  ce  prétendu  développement  normal  ou  quasi  nonnal! 
Notre  position  insulaire  a  exclu  l'influence  étrangère,  c'est  fort  bien;  mais 
en  môme  temps  elle  nous  a  séparés  de  la  marche  de  l'Europe,  des  forces 
constantes  et  uniformes  aussi  Ùdn  que  des  forces  irr^lières  et  accideih 
telles.  Nos  institutions,  nos  coutumes,  nos  idées  nationales  sont  à  beaucoup 
d'égards  éminemment  excentriques  et  exceptionnelles.  Les  manières  de 
l'Anglais  sont  caractéristiques.  Voyez  notre  digne  provincial,  quand  il 
voyage  sur  le  continent.  Comme  il  est  singulier,  maladroit,  comme  il  se 
«ent  peu  à  l'aise.  Ce  que  les  étrangers  appellent  notre  a  orgueil,  »  n'est 
qoQ  le  résultat  de  notre  igfioranoe«  de  notre  gaucherie.  Nous  n'avons  pas 
^  à  la  grande  école  du  monde,  et  nous  n'avons  pas  appris  à  nous  con- 
duire. Nous  le  comprenons,  et  nous  t&ch(M)S  d'y  remédier  par  des  airs 
gonflés  et  fanfarons.  Personne  ne  s'aviserait  de  choisir  les  manières  da 
kffd  anglais  comme  un  moyen  terme  de  celles  du  gentleman  européen 
Dans  nos  institutions  tHritaninques,  -^  institutions  tellement  bétérogèoes, 
discordantes  et  oontradictoires,  qu'elles  n'ont  de  conunun  que  le  iijt 
de  leur  co-existence  sur  le  sol  anglais,  —  il  ne  faudrait  pas  songer  àtroo- 
veT  quelque  chose  cpii  approchât  d'une  condition  de  développement  nor- 
mal et  inhérent  à  la  nation.  11  est  un  genre  de  progrès  dans  lequel  le  déve- 
loppement anglais  a  été  complet,  régulier  et  sans  influence  extérieure,  c'est 
le  commerce  et  l'industrie....  Quand  on  veut  trouver  un  exeoqple  du  véri- 
mble  terme  moyen  du  progrès  européen,  il  faut  se  tourner  vers  la  France. 
Sans  le  progrès  français,  l'élément  exceptionnel  marquant,  a  été  la  fone 
4rtimrd(Uriee  du  gouvernement  central.  Mais  il  y  a  à  opposer  à  ceci  les 
^sonsidérations  suivuiles  :  premièrement,  la  France  n'a  fait  que  partager 
cette  destinée  avec  les  grandes  notions  continentales  ;  deuxièmement,  mal* 
gré  certaines  apparences  du  contraire^  elle  a  beaucoup  moins  souffert  de 
cet  e^rit  conservateur  qu'aucun  autre  peuple  du  continent  et  pas  beau- 
coup plus  que  nottSHBiénies,  car  cette  influence  rétrograde,  qui,  en  Ftaiioe, 
découle  du  pouvoir  centralisé  et  se  répand  par  l'intermédiaire  d'un  syt- 
ième  organisé  de  bureaux,  est  exercé  en  Ang^terre  d'une  manière  toot 
aussi  active  par  la  eorruptiott  intellecluelle  des  classes  gouveroantes  «t 
cléricales.  Enfin,  le  frein  qpî  a  enrayé  notre  mouvement  d'une  manière  i 
inoessanle,  les  Français  s'en  sont  débarrassés  entièrement  à  plusieurs  épo- 
<iue8.  Nos  efforts  pour  la  liberté  ont  été  réguliers,  les  leurs  ont  été  coaval- 
«ks.  Nous  avons  en  des  réformes  régulières,  eux  ont  eu  des  révohitiov 
fpériodicpes.  1^  somme  Mille  du  sentimentnational  pour  le  prot^i 
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celle  de  ses  solides  institotions,  se  balance  à  peu  près  pour  les  deux  pays. 
Nous  ne  sommes  pas  sûrs  que  k  somme  d*illibéralisim  répandue  dans 
ropinion  publique  en  Angleterre  ne  soit  pas  plus  puissante  pour  le  mal 
^e  la  somme  de  répression  exercée  sur  Topinion  publique  en  France.  A 
tout  ceci,  on  peut  ajouter  que  les  Français  ont  emprunté  aux  autres  aussi 
^en  que  personne.  Nous  sommes  surpris  d'entendre  M.  fiuckle  dire  que  les 
Rrançais  ont  adopté  nos  institotions  politiques.  Il  se  range  aussi  complète- 
ment à  Topinion  populaire  que  l'influence  des  idées  anglaises  sur  l'esprit 
français  aurait  préparé  l'explosion  de  89.  Cette  opinion,  répétée  par  Ville* 
main  et  cent  autres  écrivains,  a. un  certain  cachet  superficiel  de  vérité. 
Mais,  malgré  la  légion  de  témc»gnages  mis  en  avant  par  M.  Buckie,  nous 
nous  permettons  de  penser  que  l'anglomanie  de  la  jeunesse  de  Voltaire 
était  un  symptôme  extéieur,  tout  au  plus  une  affaire  de  sympathie,  et  non 
le  résultat  d'une  doctrine  roisonnée.  La  question  de  priorité  importe  peu. 
Il  est  indifférent  au  philosophe  que  dans  une  circonstance  particulière,  son 
|niys  soit  maître  ou  disciple,  qu'il  ait  fait  le  premier  ou  seulement  le  second 
pas  dans  un  grand  mouvement  progressif.  Mais  en  étudiant  la  transmission 
des  idées,  il  est  de  la  dernière  importance  d'observer  la  distinction  qui 
existe  entre  l'acte  qui  produit  et  la  fonction  qui  dissémine  et  popularise.  » 

Notre  critique  passe  ensuite  à  l'examen  de  la  méthode  que  l'auteur  se 
fropose  d'appliquer  à  son  histoire  de  la  civilisation  de  l'Angleterre.  Noos 
oe  le  suivrons  pas  dans  ses  appréciations  successives  :  tout  ce  que  nous 
pouvons  dire,  c'est  que  l'opinion  dans  laquelle  il  se  résume  est  en  somme 
très  favorable  à  l'ouvrage. 

Puisque  nous  sommes  sur  le  domaine  de  l'histoire*  signalons  aussi, 
mais  sans  nous  y  arrêter,  une  autre  étude  de  la  Re9>ue  de  Westmimter 
BOT  un  livre  qui  a  eu  en  Allemagne  un  certain  succès,  V  Histoire  romaine 
du  professeur  Mommsen,  qui  en  est  à  sa  seconde  édition,  et  dont  la  Bévue 
Contemporaine  s'est  occupée  il  y  a  longtemps. 

Nous  ne  parlerons  que  pour  mâtnoire  d'iia  article,  très  savant  sans  doute, 
mais  beaucoup  trop  hérissé  de  grec  pour  trouver  place  ici.  Eschyle  est 
tacontestablement  un  grand  tragique  ;  néanmoins,  il  nous  est  doux  de  pen- 
ser que  nous  ne  sommes  plus  forcé  de  le  traduire.  A  {Mropos  d'une  édition 
des  Ckoéphores^  donnée  par  le  professeur  Gonington,  la  Wesimiueter 
Itemete  a  trouvé  le  moyen  d'insérer  une  qiHnzaine  de  pages  de  haute  cri- 
tique tontes  diaprées  de  caractères  helléniques  quis  ont  à  l'œil  d'un  mervoil- 
ieux  effet.  Voyez  phitût,  à  titre  d'exemple,  ce  passage  pris  au  hasard  :  -— 
«  Par  les  mômes  motifs  nous  pensons  que  le  professeur  a  eu  tort  de  ne  pas 
adopter  éirojoecatwv  pour  cfroxOcioÇcy,  dans  le  v.  055,  et  la  brillante  correctioa 
de  Hermann  dans  le  v.^00,  ftvyw  h^en  pour  fc»^  voptÇtrc  La  nouvelle  lec* 
ture  rétablit  le  mètre,  l'andome  le  viole.  Noos  avouons  aussi  qu'au  lieu  de 
l'indigne  farrago  du  v.  544  wy«Mi«ttqwjr«p^n*Xiw  que  le  professeur 
€onington  sépare  en  trois  mots,  mais  laisse  dans  le  iexte^  nous  aurions 
mieux  aimé  voir  «u^cc  âTmn  amtpyautç  «M^Ccro,  bien  <|u'il  ne  soit  pas  sûr 
tque  le  second  mot  soit  âbram,  ou  ImecK,  ou  Iptoên,  ou  âcRoroc«  ou  quelque 
fiutre  épithète  non  encore  proposée...  »  Assez I  tournons  vite  la  page. 

La  Revuede  Westminster  a  pris  à  Iftcke  de  battve  en  bpèche Je  vieil #t 
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bizarre  édifice  de  la  jurisprudence  angolaise.  Nous  Tavonis  vue  dans  son  pré- 
cédent numéro  ridiculisant  les  vieilles  formes  encore  en  usage  dans  les  tri- 
bunaux d'Angleterre  et  frappant  hardiment  quelques-uns  des  vices  radicaux 
de  la  législation  de  ce  pays.  C'est  une  noble  entreprise  dont  nous  ne  saa* 
rions  trop  la  féliciter,  et  que,  dans  l'intérêt  de  la  société  britannique  autant 
que  par  amour-propre  national,  la  presse  des  Trois-Royaumes  devrait 
poursuivre  opiniâtrement.  Le  numéro  d'octobre  revient  à  la  charge  à  pro- 
pos d'une  édition  nouvelle  des  fameux  Commentaires  de  sir  William 
Blackstone  sur  les  lois  d'Angleterre.  Le  rédacteur  de  la  Westminsier  Ee- 
tieu>  a  puisé  dans  ce  texte  les  éléments  d'un  excellent  travail.  Sans  doute 
le  temps  a  amené  forcément  des  améliorations  dans  la  législation  anglaise, 
et  nous  les  trouvons  là  successivement  énumérées;  mais  le  revUwer  n'rai 
déplore  pas  moins  la  confusion  actuelle,  et  ces  étables  d'Augias  attendent 
encore  leur  Hercule.  «  11  reste  en  vérité  beaucoup  à  faire  encore,  dit-il  ;  il 
reste  surtout  à  séparer  le  métal  de  l'alliage,  à  condenser  en  un  tout  uni* 
forme  et  compacte  les  matériaux  précieux  perdus  dans  les  poudreux  ^ 
innombrables  fatras  de  la  législation  anglaise.  Il  y  a  plus  de  deux  siècles 
que  lord  Bacon  signalait  les  maux  résultant  de  l'incessante  multiplication 
de  lois  hétérogènes,  et  offrait,  en  expiation  des  fautes  par  lesquelles  il  avait 
terni  l'éclat  d'un  nom  sans  rival  sous  le  rapport  de  la  gloire  intellectuelle,  de 
réunir  la  législation  anglaise  en  un  Code.  Depuis  cette  époque,  le  mal  dont 
il  se  plaignait  a  pris  des  proportions  gigantesques,  presque  incroyables. 
Depuis  cette  époque,  les  autres  nations  ont  successivement  condensé  leurs 
lois  sous  un  volume  raisonnable.  Depuis  cette  époque,  jurisconsultes,  hom- 
mes d'Etat,  avocats,  se  sont  faits  l'écho,  en  termes  plus  ou  moins  énergi- 
ques, de  la  plainte  émise  par  lord  Bacon.  On  a  refait  une  grande  partie  de 
notre  législation.  On  a  émondé  beaucoup  de  choses  qui  choquaient  la  raison 
et  l'humanité;  on  a  aboli  des  formalité  inextricables;  on  a  simplifié  un 
mécanisme  gênant  et  compliqué;  mais  on  n'a  pas  fait  encore  de  tentative 
sérieuse,  de  tentative  digne  d'un  grand  jurisconsulte  pour  remédier  à  un 
mal  qui^dans  l'opinion  générale,  serait  irrémédiable,  bien  qu'on  en  ail 
triomphé  en  Amérique  et  en  FYance,  et  dans  ce  dernier  pays, au  miliea  de 
circonstances  bien  autrement  difficiles  que  celles  dans  lesquelles  se  trouve 
actuellement  l'Angleterre.  D'année  en  année,  nous  voyons  tranquillement  un 
nouveau  volume  s'ajouter  aux  compilations  confuses,  aux  rabâchages  insi- 
gnifiants que  les  avocats  anglais  sont  appelés  à  débrouiller,  et  aux  ordon- 
nances sans  nombre  auxquelles  tout  sujet  anglais  jouissant  de  ses  facultés 
est  tenu  d'obéir  à  ses  risques  et  périls.  —  Nos  pères  étaient  ignorants 

faute  d'avoir  des  livres;  nous  le  sommes,  nous,  pour  en  avoir  trop »  , 

Rendra -t-il  un  temps  où  un  ministre  vraiment  grand,  vraiment  pa- 
triote, s'élevant  au-dessus  de  toutes  considérations  d'un  ordre  inférieur, 
se  dévouera  à  la  noble  tâche  de  réformer  notre  législation?  Verrons-iKMis 
jamais  un  chancelier,  animé  d'une  généreuse  ambition,  travaDler  ardem- 
ment à  se  créer  un  nom  immortel,  et  passer  à  la  postérité  le  Code  d« 
l'Angletenre  à  la  main?  La  difficulté  de  la  lutte  ne  fera  qu^accroitre  le 
mérite  de  la  victoire.  Un  pareil  homme  ne  saurait  manquer  d'être  l'hon- 
ûeur  de  son  pays,  d'être  un  bienfaiteur  public  :  «  Aujourd'hui,  a  dit  un 
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»  grand  écrivain,  un  avocat  n'csl  rien  de  plus  que  leguUiui  quidam  eau- 
n  iu$  canior  formtUarum  anceps  syllabarum.  Mais  il  y  a  eu  des  avocats  * 
»  qui  ont  été  des  orateurs,  des  philosophes,  des  historiens.  Il  n'y  en  aura 
»  plus  de  semblables  tant  que  l'ambition  et  Tamour  de  la  renommée  ne 
»  l'emporteront  pas  sur  l'avarice,  tant  que  la  perspective  de  s'élever  jus- 
»  qu'au  niveau  de  la  science,  au  lieu  de  croupir  toute  sa  vie  dans  les  bas- 
n  fonds  d'une  chicane  mesquine,  n'encouragera  pas  ceux  qui  se  préparent 
»  à  l'exercice  de  la  profession  d'avocat.  Jusques-là,  c'est  à  peine  si  cette 
»  profession  mérite  d'être  mise  au  rang  des  professions  libérales,  n  Tel  est 
le  langage  tenu  il  y  a  un  siècle;  et  un  siècle  encore  auparavant  lord  Bacon 
avait  dit  :  t  Quod  si  loges  alias  super  alias  accumulata  in  tam  vasta  excre- 
»  verint  volumina,  aut  tanta  confusione  laboraverint  ut  eas  de  intègre 
»  retractare  et  in  corpus  sanum  et  habile  redigere  ex  usu  sit  —  id  anie 
]i  amnia  agito,  algue  opus  ejus  modi  opus  heraicum  eslo,  »  On  n'a  pas 
encore  répondu  à  ce  noble  appel.  » 

Si,  à  la  vingtième  page  de  son  travail,  l'auteur  de  l'article  intitulé  :  a  A 
quoi  sert  le  gouvernement  représentatif?  »  ne  prenait  lui-même  le  soin  de 
nous  déclarer  que  la  Weslminsier  Review  est  plus  que  jamais  attachée  aux 
libertés  politiques  et  sociales  de  son  pays,  nous  aurions  été  tenté  de  croire 
que  ce  recueil  avait  tout  à  coup  changé  de  drapeau,  tant  sont  nombreuses 
et  spirituellement  faites  les  critiques  que  nous  y  voyons  accumulées  sur 
les  institutions  politiques  dont  les  Anglais  se  montrent  invariablement  si 
fiers.  Sans  attaquer  directement  \e  principe  de  la  représentation  nationale, 
en  général,  cette  lecture,  dans  tous  les  cas,  laisse  forcément  dans  l'esprit  la 
conviction  qu'en  Angleterre,  au  moins,  ce  système  fonctionne  d'une  singu- 
lière manière.Ge  n'est  pas  là,  pour  notre  compte,  que  nous  irions  en  choisir 
le  type,  et  nous  aimons  à  constater  qu'il  est  dans  ce  pays  même  des  gens 
de  notre  avis.  Le  critique  de  la  Westminster  Review  cherche  l'explication 
de  ce  fait  dans  une  foule  de  causes,  entre  autres  dans  le  caractère  des 
électeurs,  dans  le  choix  des  représentants,  dans  le  défaut  d'éducation  poli- 
tique de  la  plupart  de  ceux-ci,  et  par  suite  dans  l'inaptitude  des  parle* 
ments  au  rôle  qu'ils  sont  appelés  à  jouer,  a  Nous  n'hésitons  pas  à  affirmer, 
dit-il,  que  sans  la  connaissance  des  lois  de  la  vie,  sans  une  claire  com- 
préhension de  la  manière  dont  elles  influencent  et  déterminent  le  dévelop- 
pement, l'organisation,  les  transformations  d'une  nation,  toute  tentative 
ayant  pour  objet  de  régler  l'existence  d'un  peuple  n'aboutira  qu'à  un 
insuccès  toujours  renouvelé.  Voyez  donc  l'immense  disproportion  qu'il  y 
a  entre  la  un  et  les  moyens  :  d'un  côté,  les  difficultés  sans  nombre  d'une 
tâche  gigantesque,  et  de  l'autre,  l'inaptitude  presque  complète  de  ceux 
qui  l'entreprennent.  On  penserait,  ma  foi,  que  tout  ce  système  a  été  écha; 
faudé  sur  les  apborismes  de  quelque  charlatan  politique,  sur  quelques  pa- 
radoxes de  cette  force  :  L'art  de  guérir  est  difficile  ;  mais  l'art  de  gouver: 
ner  est  aisé.  La  connaissance  de  l'arithmétique  ne  s'acquiert  qu'à  force 
d'étude;  il  ne  faut  que  de  l'instinct  pour  parvenir  à  bien  connaître,  à  bien 
comprendre  la  marche  de  la  société.  L'horlogerie  exige  un  long  apprentis- 
jBage;  il  n'en  faut  pas  du  tout  pour  savoir  faire  des  lois.  Gérer  convena?: 
blement  une  boutique  est  un  métier  qui  veut  être  appris;  mais,  adminis^. 
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trer  une  nation,  on  peut  s'y  mettre  sans  s*y  être  le  moiosdB  moDdft  prt»* 
paré.  —  Supposons  qu'un  Gulliver,  ou,  comme  dans  le  Micromégm»  dt 
Voltaire,  qu'un  habitant  d'une  autre  sphère  descende  parmi  nous;  voio 
sans  doute  comme  il  rendrait  compte  de  nos  institutions  politiques  : 

a  J'ai  trouvé  les  Ângtais  gouvernés  par  une  assemblée  d'homnies  q« 
passent  pour  être  la  personnification  de  la  sagesse  nationale.  Cette  asseï»» 
blée,  flanquée  de  quelques  autres  autorités  qui,  dans  la  {M^tique,  paraissent 
hd  être  subordonnées,  exeree  un  pouvoir  illimité.  Leurs  livres  de  lois  dé* 
darent  que  son  droit  d'action  est  absolument  sans  bornes.  Ceci  m'a  fort^ 
ment  embarrassé  :  chez  nous,  on  a  l'habitude  de  définir  neitem^it  les 
fonctions  de  tout  corps  établi,  et  surtout  de  veiller  à  ce  qu'il  ne  défasse  pas 
ce  pourquoi  il  a  été  établi.  Mais  la  constitution  de  ce  gouvernement  anglais, 
en  théorie  comme  en  pratique,  implique  qu'il  peut  faire  tout  ce  qu'il  veut 
A  en  juger  par  leurs  us  et  coutumes  journaliers,  les  Anglais  reconnaisseiit 
le  droit  de  propriété  comme  sacré  ;  ils  regardent  comme  un  des  crimes  les 
plus  graves  toute  atteinte  à  ce  droit;  la  loi  pousse  la  rigidité  à  œt  ^aid 
jusqu'à  punir  le  vol  d'un  navet  :  eh  biei  I  pourtant,  le  Corps  législatif  sus- 
pend l'exercice  de  ce  droit  à  son  gré.  11  prend  l'argent  des  citoyens  a  propos 
de  tout  projet  qui  lui  passe  par  la  tête,  sans  s'inquiéter  si  ceux  qui  lui  est 
donné  le  pouvoir  législatif  ont  seulement  songé  à  un  pareil  projet,  et  aièmi 
bien  que  la  majeure  partie  des  citoyens  dont  on  prend  Fargent  n'ait  pai^ 
ticipé  en  rien  à  lui  conférer  le  pouvoir  dont  il  est  investi.  Chaque  citoyea 
n'a  droit  de  conserver  sa  propriété  que  tant  que  les  six  cait  cinquante* 
quatre  députés  n'en  ont  pas  besoin.  Il  m'a  semble  qu'une  vieille  doctrine 
jadis  à  la  mode  et  maintenant  condamnée,  celle  du  «  droit  divin  des  rois,  » 
a  tout  simplement  fait  place  au»  àroit  divin  des  parlements.  nJ'aiébé  toul 
d'abord  porté  à  croire  que  les  choses  sur  la  terre  étaient  organisées  tooft 
différemment  que  chez  nous;  car  ici  la  politique  courante  ferait  conclux» 
que  les  actions  ne  sont  ni  justes  ni  injustes  en  elles-mêmes,  mais  qu'elles 
le  deviennent  par  le  vote  des  législateurs....  J'ai  demandé  à  un  membre  de 
leur  parlement  si  un  vote  de  la  majorité  de  la  chambre  pouvait  Intimer  le 
meurtre  :  il  m'a  répondu  que  non  ;  je  lui  ai  demandé  s'il  pouvait  sanctifier 
le  vol  :  il  ne  le  pensait  pas.  Mais  je  n'ai  pu  lui  faire  étendre  que  si  le 
meurtre  et  le  vol  sont  intrinsèquement  des  actions  mauvaises  auxquelles 
aucune  décision  d'hommes  d'Etat  ne  saurait  imprimer  un  caractère  de  jus- 
tice, ils.  s'ensuit  par  analogie  que  toutes  les  actions  sont  bonnes  ou  mau- 
vaises en  dehors  de  l'autorité  de  la  loi,  et  que  si  le  juste  et  l'injuste  tels  que 
la  loi  les  détermine  ne  sont  pas  en  harmonie  avec  ce  caractère  intrinsèque 
de  juste  et  d'injuste,  la  loi  elle-même  est  crinânelle.  »  Continuant  ses  ingé- 
nieuses remarques  sur  les  voies  de  la  politique  anglaise,  le  personnage  fan- 
tastique s'étonne  de  voir  les  Anglais,  qui  se  piquent  d'être  un  peuple  tout  à 
fait  pratique,  professer  un  souverain  m^ris  pour  les  théoriciens  et  se  vanter 
de  ne  se  laisser  guider  que  par  les  faits.  «  Avant  de  faire  ou  de  modifier  une 
loi^dit  notre  observateur,  la  législature  iHÎtannique  a  l'habitude  de  noauner 
un  comité  d'enquête  qui  envoie  chercher  les  hommes  capables  de  le  reiH 
srigner  sur  le  sujet  à  traiter,  et  leur  adresse  des  milliers  de  quesiioœ; 
Questions  et  réponses  sont  imprmées  en  larges  brochures,  puis  distri* 
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boées  VLVtx  membres  des  chambres  du  parlement.  Je  me  suis  laissé 
qu'on  dépense  entiron  100,000  liv.  par  an  à  ramasser  et  à  distrinoer  i 
des  renseignements;  néanmoins,  il  m'a  semblé  que  les  hommesd'Etat  et  les 
représentants  du  peuple  anglais  se  cramponnai^t  avec  le  plus  incorngiUe 
entêtement  à  des  théories  que  les  faits  les  plus  significatifs  ont  renversées 
depuis  bien  longtemps;  ils  s'attachent  avec  soin  à  de  petits  détails,  tandis 
qu'ils  laissent  passer  inaperçues  les  plus  grosses  vérités.  Aussi  les  siècles^ 
en  se  succédant,  n'ont  fait  que  le  démontrer  de  plus  en  plus  :  l'adminis* 
tration  de  l'Etat  n'a  presque  jamus  cessé  d'être  mauvaise.  Ses  biens  na<* 
tionaux  ont  été  mal  gérés,  et  souvent  ils  ont  été  une  source  de  perte 
plutôt  que  de  gain.  Les  arsenaux  maritimes  du  gouvernement  ont  été  um-» 
fermement  des  entreprises  extravagantes  et  stériles.  Le  système  judiciaire 
fonctionne  si  mal,  que  la  plupart  des  citoyens  aiment  mieux  subir  des  pertes 
sérieuses  au  lieu  de  courir  les  risques  d'être  ruinés  par  un  procès.  Des  faits 
sans  nombre  prouvent  que  le  gouvernement  est  le  pire  des  propriétaires, 
le  pire  des  manufacturiers,  le  pire  des  commerçants,  et,  en  fait,  le  pire  des 
gérants,  des  administrateurs,  quelle  que  soit  la  chose  gérée  ou  administrée. 
Mais  bien  que  les  preuves  de  ce  que  je  rapporte  soient  abondantes  et  irré* 
ensables,  bien  que  dans  une  guerre  nScente  les  maladresses  des  fonction* 
naires  publics  aient  été  aussi  évidentes,  aussi  nombreuses  que  possible  ; 
cependant,  la  conviction  que  les  emplois  publics  ne  sauraient  être  mieux 
remplis  par  de  nouveaux  fonctionnaires,  n'en  a  pas  été  le  moins  du  monde 
affaiblie.  Les  législateurs,  se  croyant  des  hommes  pratiques,  caressent  la 
commode  théorie  d'une  société  organisée  en  bureaucratie,  malgré  les 
preuves  écrasantes  que  cette  organisation  bureaucratique  est  une  per* 
pétuelle  confusion.  »  Et  l'être  en  question  termine  en  disant  que  pour  lui  H 
est  évident  que  a  si  ces  gens-là  sont  les  plus  sages  du  pays,  les  Anglais  ne 
sont  pas  un  peuple  très  sage.  » 

Le  gouvernement  parlementaire,  ajoute  plus  loin  le  reviewer,  est,  pour 
tout  ce  qui  concerne  l'administration,  inférieur  au  gouvernement  monar* 
chique.  «  Celui-ci  a  toujours  l'avantage  de  la  simplicité,  c'est  là  un  élé^ 
ment  d'action  productrice.  II  a,  en  outre,  l'avantage  que  le  pouvoir  est 
aux  mains  d'un  homme  directement  et  complètement  intéressé  à  la  bonne 
administration  des  affaires  nationales,  le  maintien  de  son  autorité--souvent 
même  sa  vie  —  en  dépendant,  n  Une  pareille  profession  de  foi  serait  faite 
pour  surprendre,  de  la  part  du  recueil  anglais,  si  son  rédacteur  en  restait 
là  de  ses  critiques,  mais  après  les  gouvernements  parlementaires  vient  le 
tour  des  gouvernements  monarchiques.  Si  bien  que  le  lecteur,  embarrassé^ 
ne  sait  plus  lequel  il  doit,  nous  ne  dirons  pas  préférer,  mais  repousser. 
Le  revieicer  comprend  cet  embarras  ;  «  il  semble  y  avoir  là,  dit-il,  deux 
propositions  inconciliables,  deux  aiiguments  qui  se  détruisent  mutueU»- 
ment.  Premièrement,  une  condamnation  sévère  du  système  parlementaire, 
et,  secondement,  une  condamnation  plus  sévère  encore  du  système  mo- 
narchique.)) Néanmoins,  sentant  le  besoin  de  conclure,  il  ajoute:  a  Le  para- 
doxe, quoi  qu'il  en  soit,  s'explique  facilement,  ta  peut  dire  tout  ce  que 
nous  avons  dit  concernant  les  défauts  du  gouvernement  parlementaire,  et 
soutenir  encc^e  qu'il  est  la  meilleure  forme  de  gouvernement.  Bien  plu9^ 
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quelque  étrange  que  rassertion  paraisse,  des  circonstances  mêmes  qoi 
semblent  lui  être  si  défavorables  on  peut  tirer  une  conviction  plus  pro- 
fonde de  sa  supériorité.  Rien,  en  effet,  de  ce  que  nous  avons  avancé  ne 
dépose  contre  son  efficacité  à  assurer  la  justice  d'homme  à  homme,  ou  de 
classe  à  classe.  Des  preuves  abondantes  montrent  que  le  maintien  des 
relations  équitables  entre  les  sujets,  maintien  qui  constitue  Taffiiire  essen- 
tielle d'une  législature,  est  le  plus  sûr,  alors  que  la  législature  a  une  origine 
populaire,  nonobstant  tous  les  défauts  dont  une  pareille  législature  est  sus- 
ceptible. Pour  remplir  la  véritable  fonction  de  gouvernement,  le  gouver- 
nement représentatif  est  le  meilleur  ;  cela  est  démontré  par  son  origine, 
sa  théorie  et  ses  résultats.  » 

Et  c'est  ce  que  l'écrivain  anglais  essaie  de  prouver  en  examinant  la 
thèse  sous  ces  trois  points  de  vue  successifs.  Toutefois,  nous  ne  trouvons 
pas  que  sa  pensée  se  d^ge  bien  nettement  de  sa  dialectique.  Cela  ne 
viendrait-il  pas  de  ce  qu'il  confondrait  deux  choses  :  le  gouvernement 
démocratique  et  le  gouvernement  représentatif?  Si  le  gouvernement  est 
représentatif  en  Angleterre,  ce  que  nous  ne  songeons  pas  à  contester,  nous 
nions  positivement  qu'il  soit  démocratique.  En  France,  au  contraire,  n'en 
déplaise  aux  écrivains  d'une  revue  beaucoup  plus  anglaise  que  française, 
bien  qu'elle  s'imprime  à  Paris,  laquelle  nous  faisait  naguère  l'honneor 
de  nous  citer  ironiquement,  en  France,  disons-nous,  le  gouvernement  est 
à  la  fols  démocratique  et  représentatif,  forme  qui  comporte  le  gouverne- 
ment vraiment  libéral  dont  parle  l'écrivain  de  la  Westminster  Review. 

«  Les  Quatre  Empires^  a  tel  est  le  Utre  d'un  autre  article  de  politique 
actuelle,  a  Actuelle  »  n'est  peut-être  pas  le  mot  propre,  puisqu'il  s'agit 
d'une  question  qui,  si  elle  n'est  pas  complètement  épuisée,  ne  saurait  du 
moins  passer  pour  une  question  neuve  :  la  question  d'Orient  ;  toutefois, 
dans  cette  étude  rétrospective  des  vicissitudes  de  la  guerre  de  Russie, 
tant  de  passages  touchent  et  touchent  de  si  près  aux  grands  intérêts  en- 
core sur  le  tapis  que  le  caractère  d'actualité  y  domine.  Certes,  l'auteur 
n'est  pas  optimiste  ;  il  voit  bien  en  noir  la  situation  de  l'Angleterre.  Pour 
lui,  la  rupture  avec  le  cabinet  de  Saint-Pétersboui^  est  un  fâcheux  souve- 
nir qui  ne  présage  rien  de  bon.  Qu'importe  l'alliance  française  ;  belle  em- 
plette, vraiment  !  C'est  la  Russie  qu'il  eût  fallu  se  ménager.  Quant  aux 
Turcs,  c'est  pitié  que  de  s'être  fait  les  champions  d'une  nation  pareille. 
On  raconte,  dit-il,  qu'un  Irlandais,  accusé  d'un  crime  capital,  demanda 
à  faire  entendre  des  témoins  en  faveur  de  sa  moralité.  Ceux-ci  déposè- 
rent en  ce  sens  d'une  manière  si  brillante,  qu'en  entendant  le  catalogue 
des  vertus  dont  ils  le  douèrent,  le  drôle,  ému  jusqu'aux  larmes,  se  mit 
à  crier  en  pleine  cour  :  Hylord,  si  j'avais  pu  me  douter  de  ce  que  j'é- 
tais, je  ne  l'aurais  pas  fait.  Les  Turcs  doivent  s'être  trouvés  dans  une 
position  à  peu  près  semblable  lorsqu'ils  se  sont  vus  traités  par  la  presse 
européenne  cooome  occupant  l'avant-garde  de  la  civilisation  et  prônés 
dans  les  cabinets  comme  étant  les  représentants  du  progrès.  «  Aucune  na- 
w  tion  dans  le  monde,  disait  lord  Palmerston  à  la  chambre  des  Communes, 
j»  n'a,  dans  ces  dernières  années,  fait  plus  de  grands  progrès,  i»  Il  est  vrai 
que  la  bestialité  de  la  vie  sociale,  à  Constantinople,  n'avait  d'^e  que  les 
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plus  mauvais  jours  de  la  Rome  impériale  ;  il  est  vrai  que  les  pachas  turcs 
peuplaient  leurs  sérails  des  filles  volontairement  offertes  par  ces  autres 
ohampions  de  la  liberté,  les  chefs  circassiens,  et  que  cette  traite  des  blan* 
ches  n'était  entravée  que  par  les  croisières  russes.  Il  est  vrai  que  la  Tur- 
quie d'Asie  n'était  qu'un  désert  sillonné  de  brigands  ;  qu'à  un  mille  des 
murs  des  villes  il  n'y  avait  pas  l'ombre  de  sécurité  ;  que  l'administration 
de  la  justice  n'était  qu'iniquité  ;  que,  s'il  y  avait  un  peu  d'honnêteté  quel- 
que part,  c'était  chez  les  pauvres^  et  que  les  honneurs,  les  dignités  étaient 
en  raison  directe  de  l'infamie.  —  Qu'importe?  c'était  dans  l'intérêt  de 
l'Europe  que  les  Turcs  devaient  tenir  les  clefs  des  Dardanelles  ;  c'était  dans 
l'intérêt  de  la  morale  qu'ils  parussent  mériter  leur  position.  Aussi  les  mi- 
nistres ont-ils  prêté  aux  Turcs  des  qualités  imaginaires  pour  suppléer  au 
vide  de  la  réalité.  Les  sympathies  de  la  nation  ont  été  facilement  surexci- 
tées en  faveur  d'un  peuple  faible  luttant,  à  armes  inégales,  pour  ses  liber- 
tés, et  l'Angleterre  est  intervenue  dans  la  querelle  avec  un  enthousiasme 
pour  le  droit  et  la  justice  qui  rappelle  presque  ces  fanatiques  des  premiers 
temps  du  christianisme  «  qui  à  eux  tous  n'avaient  qu'un  cœur  et  qu'un 
»  esprit.  » 

En  dépit  de  l'entente  cordiale,  nos  bons  voisins  d'outre-Manche  ne  par- 
viennent pas  facilement  à  se  débarrasser  de  ce  vieux  levain  d'inimitié  qui  les 
anime  contre  nous,  et  auquel  de  naïfs  Français  ont  la  simplicité  de  ne  plus 
croire.  Les  plus  belles  circonlocutions  de  leurs  écrivains  ont  bien  de  la  peine 
à  masquer  ce  sentiment  invétéré.  Si  Ton  ne  nous  conteste  point  la  supré- 
matie que  depuis  quelques  années  la  France  a  su  reconquérir  dans  les 
affaires  de  l'Europe,  en  revanche,  on  ne  dissimule  pas  beaucoup  la  jalou- 
sie qu'elle  inspire.  «  Il  n'y  a  guère  plus  de  quarante  ans,  dit  le  politique  de 
la  Revtœ  de  Westminster,  la  France  était  enchaînée  captive  aux  pieds  de 
l'Europe  ;  sa  capitale  avait  été  occupée  deux  fois  par  les  armées  de  l'inva- 
sion ;  ses  dernières  recrues  avaient  été  arrachées  en  vain  à  ses  provinces 
apauvries  et  épuisées  :  en  1857,  la  France  est  de  nouveau  la  puissance  di- 
rigeante du  monde  {the  leading  potoer)  !  »  Et  plus  loin  :  —  «  Nous  avons 
appris  quelque  chose  de  nos  ennemis  ;  nous  avons  appris  aussi  quelque 
chose  de  nos  amis.  La  cause  de  la  Turquie  contre  la  Russie  ne  saurait  être 
appelée  de  nouveau  la  cause  de  la  civilisation  contre  la  barbarie.  Nous 
avons  fait  la  guerre  pour  l'indépendance  de  la  Turquie.  Un  souverain 
libre,  disions-nous,  ne  peut  pas  tolérer  qu'on  lui  dicte  des  lois  dans  ses 
domaines,  les  magistrats  turcs  ne  peuvent  pas  prendre  les  ordres  des 
étrangers.  Mais  avec  toute  notre  éloquence,  nous  n'avons  pu  altérer  les 
faits.  L'empereur  Nicolas  avait  raison  :  le  malade  était  véritablement  ma- 
lade, impotent,  sans  ressources.  Le  souverain  indépendant  n'existe  que 
par  la  volonté  et  pour  la  convenance  des  autres  puissances.  Il  a  mainte- 
nant cinq  maîtres  au  lieu  d'un,  il  est  en  ce  moment  cinq  fois  plus  escla- 
ve.... La  un  viendra,  et  viendra  rapidement.  Il  serait  temps  pour  nous 
d'examiner  sérieusement  les  questions  proposées  par  Nicolas,  et  de  nou:; 
entendre  sur  les  mesures  à  prendre  quand  la  catastrophe  viendra.  Ce  que 
seront  ces  mesures,  nous  n'en  savons  rien  encore,  mais  il  y  a  déjà  des 
indices  assez  clairs  de  la  direction  qu'elles  suivront.  L'influence  de  l'An- 
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gleterre  à  Gonstantinoide  est  moindre  qu'avant  la  guerre;  riofluencede 
la  France  est  incomm^surablement  plus  grande.  Les  Français  noos  oot 
éclipsés  à  Sébastopol.  L'insuccès  de  Kars,  tout  glorieux  qu'il  est,  n'^  i 
pas  moins  été  un  insuccès,  et  un  insuccès  qui  est  porté  tout  entier  à  notre 
crédit.  Aujourd'hui  les  Français  et  les  Russes  se  rapprochent  manifestemeol: 
la  Porte,  malgré  elle  et  malgré  nous,  est  forcée  de  s'incliner  devant  eax, 
et  le  partage  des  effets  du  malade,  offert  par  Nicolas  à  l'Angleterre  et 
honorablement  refusée  par  elle,  finira  par  avoir  lieu,  et  peut-être,  de 
quelque  façon  indirecte,  pas  au  désavantage  de  notre  voisin.  » 

S'il  fallait  prendre  à  la  lettre  l'adage  :  «  Défie-toi  des  gens  défiants,  9 
nous  devrions  nous  hâter  d'entretenir  sur  tout  le  littoral  de  la  Manche  une 
armée  permanente  d'observation.  En  cela  nous  serions  justifiés  par  l'état 
de  perpétuelle  suspicion  dans  lequel  les  Anglais  nous  ti^nent  obstinément. 
Quand  nous  disons  «  les  Anglais,  »  nous  entendons  seulement  les  adeptes 
d'une  certaine  école,  dont  fait  assurément  partie  l'auteur  de  l'article  qui 
nous  occupe  :  à  Dieu  ne  plaise  que  nous  rendions  la  loyale  nation  britan- 
nique toute  entière  responsable  des  doctrines  de  quelques-uns  de  ses  jour- 
nalistes et  de  ses  reviewers.  A  en  croire  ceux-ci,  nous  serions  toujours  à  la 
veille  de  renouveler  la  descente  de  Guillaume-le>Bâtard.  «  Les  Russes, 
quoique  nos  rivaux  en  Orient,  dit  le  politique  de  la  Westminster  Review, 
avaient  été,  jusqu'au  moment  où  la  guerre  éclata,  nos  plus  sûrs  alliés  en 
Europe.  Au  coup  d'Etat,  à  Paris,  on  s'attendait  que  Louis-Napoléon  se  tour- 
nerait contre  nous  :  une  attaque  contre  l'Angleterre  est  une  carte  de  popu- 
larité que  tout  gouvernement  français  peut  être  tenté  de  jouer.  L'arma 
française  n'a  pas  oublié  Waterloo.  Aujourd'hui  même,  au  moment  où  la 
médaille  de  Sainte-Hélène  vient  d'être  distribuée  aux  soldats  survivants 
des  campagnes  impériales,  nous  avons  la  preuve  que  le  neveu  se  souvient 
de  l'exil  de  l'oncle.  Mais  Louis-Napoléon  savait  comme  nous  que  le  pre- 
mier coup  porté  à  l'Angleterre  serait  le  signal  de  la  résurrection  de  la 
Sainte-Alliance....  Aujourd'hui,  ni  Louis-Napoléon^  ni  aucun  des  gouver- 
nements qui  peuvent  lui  succéder,  n'ont  à  craindre  pareille  chose.  Si  nous 
avons  à  lutter  avec  la  France,  nous  serons  seuls  pour  soutenir  le  choc.  » 
—  Cette  dernière  phrase  a  tout  l'air  d'une  naïveté,  elle  remet  forcément 
en  mémoire  ces  deux  vers  de  Béranger  de  la  chanson  des  boxeurs. 

Ils  doivent  se  battre  un  contre  un  ; 
Pour  des  Anglais  c'est  peu  commun. 

Nous  aimons  mieux  la  suite  de  l'article  où  l'écrivain,  perdant  un  peu  de 
vue  le  différend  turconrusse,  passe  à  des  considérations  générales  sur  les 
affaires  de  la  Chine  et  de  l'Inde,  sur  l'esprit  d'agression  et  de  conquête, 
sur  le  rôle,  en  ce  monde,  des  forts  et  des  faibles,  et  sur  une  foule  de  su- 
jets plus  ou  moins  directement  liés  à  la  situation  politique  actuelle  de 
l'Europe  —  (et,  en  particulier,  de  l'Angleterre)  —  et  des  Etats-Unis, 
Mais,  au  milieu  de  réflexions  parfaitement  sensées,  de  saines  théories  et 
d'appréciations  pleines  d'une  sage  philosophie,  nous  regrettons  de  ren- 
contrer une  phrase  comme  celle-ci  :  «  Nous  sommes  en  mesure  de  faire 
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face  à  nos  difficultés,  nous  écraserons  les  misérables  Bengaleses  qui  ont 
déshonoré  Thumanité  par  leur  férocité,  nous  tirerons  de  leurs  crimes  une 
expiation  au  récit  de  laquelle  trembleront  les  enfants  de  leurs  enfants  /» 
Ces  appels  à  la  vengeance  pour  la  vengeance  ne  sont  pas  dans  nos  mœurs. 
'Nous  n'avons  aucun  goût  pour  ces  fanatiques  excitations  aux  représailles 
dont  une  partie  de  la  presse  anglaise  s'est  faite  Técho  à  la  nouvelle  de 
l'insurrection  de  Tlnde,  et  qui  ont  retenti  du  haut  de  la  chaire  évangélique 
dans  mainte  église  du  Royaume-Uni.  Quand  on  confisque  des  empires  au 
nom  de  la  civilisation  et  du  christianisme,  il  ne  faut  pas  laisser  supposer 
aux  peuples  dépouillés  que  cette  civilisation  qu'on  vante,  que  cette  reli- 
gion toute  d'amour  qu'on  prêche  puissent  sortir  jamais  des  voies  de  la 
justice  et  de  l'humanité.  Et  puis,  il  peut  être  bon  aussi  de  se  souvenir 
quelquefois  qu'il  est  encore  de  par  le  monde  un  assez  grand  nombre  de 
gens  —  utopistes  sans  doute  —  qui  considèrent  comme  imprescriptible  le 
droit  des  nationalités. 

Ceci  nous  amène  naturellement  à  parler  des  articles  spéciaux,  consacrés 
à  rinde.  A  vrai  dire,  tous  ces  articles  se  ressemblent  plus  ou  moins  : 
mêmes  attaques  contre  l'imprévoyance  du  gouvernement  de  la  Compagnie, 
mêmes  récriminations  contre  l'indifférence  apathique  de  la  mère-patrie. 
Dans  l'origine,  on  ne  voulait  voir  dans  le  soulèvement  partiel  des  troupes 
indigènes  qu'une  «mutinerie»  militaire  locale  ;  on  faisait  assez  bon  mar- 
ché des  cipayes,  et  l'on  appelait  à  grands  cris  sur  leurs  têtes  un  châtiment 
exemplaire.  Mais  la  tournure  sérieuse  qu'ont  prise  les  événements  a  fait  re- 
venir sur  bien  des  idées.  Le  Quarterly  Review,  VEdinburgh  Review  et  la 
plupart  des  autres  périodiques  trimestriels  et  mensuels,  ont  donné  leur 
opinion  sur  la  question  indienne.  L'article  de  la  Quarterly  est,  sans  con- 
tredit, le  plus  remarquable  de  tous  ceux  que  nous  avons  lus,  le  plus  clair 
comme  exposition  des  faits,  le  plus  complet  comme  renseignements,  le 
moins  exagéré  comme  opinions.  Mais  tous  les  carrefours  retentissent  au- 
jourd'hui des  détails  de  cette  terrible  lutte,  et  les  dernières  nouvelles,  don- 
nées par  les  feuilles  quotidiennes,  ont  déjh  vieilli  les  articles  des  revues. 
Tout  le  monde,  en  Angleterre,  convient  que  la  tâche  sera  rude,  personne 
néanmoins  ne  paraît  douter  du  succès  des  armes  britanniques.  LesAnglais, 
disons-le  à  leur  honneur,  ont  su  se  mettre  à  la  hauteur  des  événements.  A 
l'abattement  causé  par  la  nouvelle  des  premiers  désastres  a  succédé  une 
fièvre  guerrière  du  meilleur  aloi.  Le  dieu  des  combats  a  soufflé  sur  Albion: 
partout  on  s'anime,  on  s'excite  ;  la  «  nation  boutiquière»a  ceint  le  glaive, 
et  ses  chefs  de  file  essaient  de  lui  prouver  que  la  guerre  a  toujours  été  sa 
vocation  et  son  triomphe.  L'autre  jour  encore,  chez  le  lord-maire  de  Lon- 
dres, inter  pocula,  lord  Palmerston  s'écriait,  avec  tout  le  pathétique  exigé 
par  le  lieu  et  la  circonstance  :  a  Les  Anglais  ne  sont  pas,  autant  que 
les  peuples  de  quelques  autres  pays,  passionnés  pour  les  uniformes,  les 
fourreaux  d'acier  et  les  talons  éperonnés,  mais  nulle  nation  ne  l'emporte 
sur  nous,  soit  en  officiers,  soit  en  soldats,  pour  la  connaissance  des  devoirs 
de  la  profession  militaire,  ou  pour  l'intelligence  et  le  zèle  avec  lesquels 
ces  devoirs  sont  remplis.  Partout  où  il  y  a  des  faits  d'un  courage  prodi- 
gieux à  accomplir,  partout  où  il  faut  lutter  audacieusement  contre  des 


8&&  REVUE   GONTEUPOBAINE. 

forces  supérieures  et  en  triompher  avec  éclat,  partout  où  il  y  a  des  priva- 
tions à  endurer,  partout  où  le  soldat  anglais  doit  combattre  rennemi  face 
à  face,  individuellement  ou  collectivement,  partout  enfm  où  il  y  a  du  dan- 
ger, nulle  nation  sur  la  surface  de  la  terre,  j'oserai  le  dire,  ne  saurait  se 
comparer  avec  nous,  et,  sans  me  livrer  trop  au  sentiment  de  la  vanité  na- 
tionale, je  puis  dire  aussi  que  nulle  nation  sous  le  soleil  ne  peut  égaler  en 
bravoure  la  population  des  Iles-Britanniques  I  !  !.. .  »  Parler  ainsi  en  France, 
cela  s'appellerait  du  chauvinisme^  mais  en  Angleterre,  chez  ce  «  peuple 
d'hommes  sérieux  et  pratiques,  »  quel  nom  faut-il  donner  à  un  pareil  lan- 
gage ?  Nous  reconnaissons  volontiers  la  valeur  et  la  solidité  du  soldat  an- 
glais, et  si  dans  la  guerre  de  Crimée  il  n'a  pas  eu  tous  les  succès  que  mé- 
ritait son  courage,  nous  ne  doutons  pas  que  ses  aptitudes  guerrières  ne  le 
fassent  très  promptement  et  très  facilement  triompher  des  cipayes,  ce  que 
de  tout  cœur  et  sans  arrière-pensée  nous  lui  souhaitons-,  toutefois,  nous 
croyons  que  pour  lutter  avec  avantage  contre  des  armées  européennes,  les 
officiers  anglais  auraient  encore  beaucoup  à  apprendre;  les  campagnes 
qu'ils  ont  faites  récemment  avec  nous  ne  l'ont  que  trop  prouvé. 

OCTATB   SaCHOT. 
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Lé  Bailliage  de  Dijon  après  la  bataille  de  Rocroii^  Proeès-Verbaux  de  la  visite 
des  feux,  publiés  pour  la  première  fois  par  M.  Rossignol,  conservateur  des 
archives  de  la  C6te-d'0r,  1  vol.  in-8°.  Dijon.  1857. 

En  dépit  des  louables  efforts  qui  se  produisent  depuis  quelques  années 
pour  ranimer  la  vie  intellectuelle  dans  nos  départements,  croirait-on  que 
c'est  chose  parfois  compromettante  que  de  travailler  en  province?  Je  ne 
parle  pas  seulement  du  vulgaire  danger  que  Ton  court  à  provoquer  Tenvie 
de  ceux  qui  se  complaisent  à  ne  rien  faire  ;  je  songe  aussi  aux  imputations 
plus  graves  qui  viennent  atteindre  assez  souvent  de  laborieuses,  de  très 
méritantes  publications.  Travailler,  en  effet,  loin  des  ressources  que  ren- 
ferment les  grands  dépôts  parisiens,  c'est,  pour  qui  ne  veut  pas  se  perdre 
dans  les  vagues  généralités  de  l'histoire,  s'attacher  aux  souvenirs,  aux  tra- 
ditions, aux  monuments  du  pays  que  l'on  habite,  en  explorer  les  archives, 
y  faire  à  force  de  recherches  et  de  labeur,  quelques-unes  de  ces  décou-  ' 
vertes  tant  estimées  des  vrais  savants,  et  qui  servent  tout  au  moins  de 
pièces  probantes  à  l'histoire  générale,  quand  elles  ne  lui  fournissent  pas 
d'utiles  rectifications.  Mais  là  est  le  péril  justement,  et  là  commencent  les 
hypothèses  ingénieuses  de  la  malveillance  :  parler  avec  vénération,  avec 
sympathie  de  ceux  qui  ont  été  nos  pères,  n'est-ce  pas  se  rendre  suspect 
de  tendresse  pour  l'ancien  régime?  à  exhumer  si  curieusement  les  témoi- 
gnages dupasse,  n'y  aurait-i^  pas  quelque  velléité  d'y  revenir?  vous  évo- 
quez les  réminiscences  provinciales  ;  seriez-vous  hostile  à  la  centralisation? 
auriez-vous  en  réserve,  par  aventure,  quelque  duc  de  Bourgogne  qu'un 
beau  jour,  en  un  tour  de  main,  vous  substitueriez  au  gouvernement  qui 
siège  à  Paris? 

A  ces  suppositions  risibles,  j'en  conviens,  et  moins  rares  toutefois  qu'on 
ne  pense,  M.  Rossignol  répond  par  une  de  ces  publications  que  peuvent  se 
permettre  les  hommes  qui,  comme  lui ,  ont  déjà  fait  leurs  preuves.  Dans  d'au- 
tres livres  très  justement  appréciés,  M.  Rossignol  a  prouvé  qu'il  savait  penser 
et  écrire;  il  a  eu  le  bonheur,  assez  peu  commun  de  notre  temps,  de  mettre 
en  lumière  beaucoup  de  choses  neuves  et  vraies.  Il  est  donc  en  droit  de 
nous  donner  maintenant  un  volume  qui  n'est  pas,  il  le  dit  lui-même,  une 
composition  littéraire  sortie  de  sa  plume.  C'est  un  simple  recueil  de  procès- 
verbaux  dressés  en  16i4  et  1645,  pour  constater  l'état  où  se  trouvait  alors 
le  bailliage  de  Dijon,  et  publiés  aujourd'hui,  M.  Rossignol  le  déclare  hau- 
tement, non-seulement  à  titre  de  documents  très  curieux  pour  l'étude  de 
l'histoire  comparée,  mais  encore  et  surtout  à  titre  de  leçon,  pour  nous 
faire  mieux  apprécier  et  mieux  aimer  le  temps  où  nous  vivons. 

Simple  recueil  de  procès-verbaux,  et  ajoutez  pburtant,  je  vous  prie,  une 
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des  lectures  les  plas  attachantes  qui  se  puissent  faire,  une  de  celles  qu^ 
provoquent  en  nous  ces  mâles  émotions  que  Ton  ne  craint  pas  d'avouer, 
et  qui  tournent  d'elles-mêmes  à  une  commisération  généreuse  pour  les 
misères  du  passé,  à  une  glorificatioa  légitime  des  bieitfaits  du  présent.  Je 
me  reporte  en  idée  à  oette  data  glorieuse  de  Rocroy,  de  Pribourg  et  de 
Nordlingue  ;  j'accompagne  à  leur  sortie  de  Dijon  les  commissaires  chargés 
de  Tenquéte,  le  lieutenant-criminel  Jacques  Gomeau,  le  praticien  François 
Aubert  et  le  maître  des  comptes  Antoine  Loppin  ;  je  les  suis  dans  leur 
chevauchée  de  six  mois.  Le  livre  de  M.  Rossignol  à  la  main,  j'arrive 
avec  eux  à  quelqu'une  de  ces  localités  aujourd'hui  florissantes^  but  fré- 
quent de  nos  promenades,  et  j'écoute  avec  un  douloureux  intérêt  les 
lamentables  dépositions  qu'ils  recueillent.  A  Marsannay-la-Gôte  :  a  La  com- 
munauté doibt  plus  de  douze  mille  livres.  Il  n'y  a  point  de  charrues;  mais 
ils  font  leurs  héritages  par  leurs  mains  ;  le  reste  sont  pauvres  vignerons 

ruinés Ils  menacent  de  quitter  le  village,  n'ayant  pas  moîens  de  paîer, 

d'autant  que  ladite  redevance  et  taille  est  solidaire,  et  que  ceux  qui  ne 
demeurent  plus  dans  le  village  ne  doibvent  rien.  »  (P.  131.)  A  Gevrey  : 
«  Nous  avons  visitté  les  maisons  de  pot  en  pot,  et  recogneu  qu'il  peut  y 
avoir  soixante  maisons  habitées,  et  que  dans  la  rue  qui  est  au-dessus  du 
chasteau,  toutes  les  maisons,  fors  une,  sont  vuides.  »  (P.  135.)  A  Che- 
ilgny  :  o  Ils  ne  doibvent  rien,  parce  que  personne  ne  veult  rien  prester, 

^'ay  A^t  aucuns  communaulx  ni  terre  en  propre.  »  (P.  145.)  A  Darois  :  o  Ce 
-yïïtige  est  composé  de  huit  maisons  habitées,  le  reste  estant  en  ruine  et 
mazières.  ^Iz  n'ont  aucun  roole,  parce  que  la  communaulté  est  fort  petite 

•  et  que  pers(;.nne  ne  sçayt  ny  lire  ny  escripre.  »  (P.  155.)  A  Asnières  : 
a  Aîant  visitté  l63  maisons,  avons  trouvé  qu'il  n'y  en  a  que  sept  d'habitées, 
et  autant  ou  plus  de  ruisnées  et  desmolies.  »  {P.  183.)  A  Ahuy  :  «  liz  nous 
ont  dict  qu'ilz  sont  sy  pauvres  que  les  biens  de  plus  de  vingt-huit  per- 
sonnes dudict  lieu  ont  esté  vendus  par  décret  »  (P.  185.)  A  Takmt  :  «Le 
sieur  Gallot  nous  a  assuré  qu'il  n'y  a  que  six  maisons  qui  ayent  de  quoi 
manger.  »  (P.  208.)  A  Mirandes  :  «  Nous  a  esté  dict  qu'ilz  n'avaient  aucoa 
procurettrdela  communaulté,  ains  font  la  collecte  de  leurs  tailles  tour  à  tour. 
Hz  noBS  ont  représenté  ung  baston,sur  lequel  ilz  ont  dict  faire  leur  cotte,à 
.cause  qu'il  n'y  a  personne  audict  lieu  qui  sache  lire  ny  escripre.»  (p.  205.) 
Il  ne  faudrait  pas  croire  que  les  villages  exposés  sans  défense  aux  dé- 

^  'vastations  de  Gallas  et  des  Groates,  se  trouvassent  seuls  dans  cet  étatmi- 

-  S&rable.  La  détresse  n'était  pas  moins  grande  dans  les  villes  murées  et  îer- 
mées.  A  Beaune,  «  les  deniers  des  octrois  ne  suffisent  de  moitié  pour 
Ventretennement  du  pavé,  des  murailles,  et  le  payement  de  moitié  des 
arrérages  dubz  ;  et  ne  se  peut  trouver  cent  maisons  qui  puissent  paîer 
tailles,  le  surplus  des  habitants  estans  pauvres  artisans,  journaliers  et  men- 
dians  dont  la  pluspart  couchent  sur  la  paille Les  deux  tiers  des  mai- 
sons avons  treuvé  occupées  par  pauvres  artisans,  manouvriers,  journaliers 
et  mendians,  fort  mal  meublez  et  incommodez,  la  pluspart  n'aïant  aucun 
lict.  Aucunes  desdites  maisons  sont  inhabitées,  d'autres  ruisnées,  d'autres 
couvertes  de  paille.  »  (P.  237-238.) 
Parcourez  Je  tableau  de  ces  n^ivrsintea  misères,  qui  rempUsseat  tout 
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«m  Yolume ,  visitez-en  le  théâtre,  si  vous  pouvez ,  florissants  vUldfgm 
aujourd'hui,  campagnes  cultivées  et  plantureuses,  où  Tinstruction  n'est  pas 
moins  répandue  que  l'abondance,  et  convenez  que  l'investigateur  infattî- 
gable  qui  nous  livre  une  page  si  curieuse  de  l'histoire  du  tiers-état  Mt 
quelque  chose  de  plus  qu'une  œuvre  de  piquante  érudition  :  il  console,  il 
moralise,  il  rapproche  sur  le  terrain  des  convictions  impartiales  et  des 
-conclusions  irréfutables  ceux  qui  joignit,  ccmime  lui,  au  respect  prcrfond 
<du  passé,  l'amour  profond  et  raisonné  du  présent.       Ltopoui  Moirnr.. 

Thephysicai  ÀUas  of  Naiural  FhœMVienat  par  Alex.  Kqth  Johmston,  l  vol.  gr.  iiHf», 
nouvelle  édition.  Londres,  W.  Blackwood. 

Le  but  de  ce  travail,  dit  la  préface,  est  de  présenter  sous  une  forme 
graphique  la  géographie  physique  du  globe,  en  comprenant  sous  cette 
-dénomination  la  structure  superficielle  ou  le  relief  de  la  terre,  les  mouve- 
ments de  l'atmosphère,  les  courants  de  l'Océan  et  la  distribution  des  ani- 
maux et  des  végétaux. 

La  première  édition  de  V Atlas  physique  parut  en  1848,  et  se  composait 
de  trente  cartes  ;  la  nouvelle  édition  compte  trente-six  cartes  et  cent  trente- 
«ept  pages  de  texte. 

Imité  de  celui  de  Berghaus,  V Atlas  physique  de  Johnston  n'a  pas  dépassé 
son  modèle;  il  ne  le  pouvait  pas.  V Atlas  de  Berghaus  reste  le  chef- 
d'œuvre  de  la  géographie  physique;  mais,  au  second  rang,  l'atlas  anglais 
a  une  valeur  incontestable.  Il  serait  impossible  de  donner  ici  l'analyse  de 
toutes  ses  cartes;  il  faudrait  rédiger  un  U'aité  général  de  géographie.  Voici 
toutefois  quelques  exemples  : 

En  étudiant  avec  la  mappemonde  géologique  les  déserts  que  l'on  ren- 
«contre  sur  le  globe,  on  les  trouve  tous  sur  la  formation  tertiaire;  ainâ  le 
Sahara,  le  Nedjed  en  Arabie,  les  déserts  de  Perse  et  du  Turkestan,  le 
grand  désert  de  Cobi  dans  l'Asie  centrale,  le  désert  de  sable  rouge  qui 
-occupe  le  centre  de  la  Nouvelle-Hollande,  les  steppes  de  la  Rusrie  méridio- 
nale, les  landes  de  Gascogne. 

La  carte  des  volcans  donne  lieu  à  de  curieuses  observations.  On  sait 
qu'en  général  les  volcans  ne  sont  pas  isolés;  ils  se  présentent  presque  tou- 
jours en  groupes  et  surtout  en  longues  lignes.  Les  deux  cent  quarante-sept 
volcans  en  activité  que  l'on  compte  sur  la  terre  sont  presque  tous  ranges 
en  ligne  sur  le  pourtour  du  Grand  Océan.  En  effet,  nous  trouvons  :  au  nord» 
la  rangée  volcanique  des  îles  Aléoutiennes;  puis  à  l'ouest,  les  volcans  du 
Kamtchatka,  ceux  des  lies  Kouriles,  du  Japon,  de  File  Formose,  des  ties 
Philippines,  des  lies  Moluques  et  des  îles  de  la  Sonde.  A  Test,  le  Grand 
Océan  est  bordé  par  les  volcans  de  la  côte  nord-ouest,  par  ceux  du  Mexique» 
par  la  ligne  des  volcans  du  Guatemala,  et  par  les  trois  groupes  volcani- 
ques de  la  chaîne  des  Andes;  enfin,  au  sud,  le  mont  Erebus,  dans  la  terre 
Victoria,  complète  cette  ceinture  de  bouches  à  feu  qui  dessine  exacteaieat 
le  périple  du  Grand  Océan.  On  ne  remarque  une  telle  disposition  que  sur 
le  pourtour  de  cette  mer;  mais  il  ne  nous  paraît  pas  que  l'on  ait  cherché 
jusqu'ici  à  interpréter  la  relation  évidente  qui  existe  entre  cette  cein- 
ture volcanique  et  la  formation  même  de  cet  Océan.  Dans  l'Océan  Atlantt- 
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que  on  ne  rencontre  que  quatre  systèmes  volcaniques  :  la  ligne  des  petites 
Antilles,  le  groupe  de  rislande,  la  ligne  du  Vésuve,  des  lies  lipari  et  de 
TEtna,  les  groupes  des  îles  Açores,  des  lies  Canaries,  et  des  lies  du  cap 
Vert.  Le  seul  volcan  méditerranéen  que  Ton  connaisse  est  le  Peschan^dans 
l'Asie  Centrale. 

Quant  à  la  carte  32,  représentant  l'ethnographie  de  TEurope,  elle  nous 
paraît  reposer  sur  une  classification  contestable.  On  a  voulu  représenter 
aussi  complètement  que  possible  le  mélange  infini  des  peuples  qui  ont  vécu 
sur  le  sol  européen,  et  Ton  est  arrivé ,  en  indiquant  les  moindres  éléments, 
à  une  classification  qui  ne  représente  plus  rien  de  net  à  Tesprit.  Les  divi- 
sions de  l'ethnographie  française  en  peuples  bretons,  normands,  basques, 
galls,  celto-germains  et  celto*scandinaves,  ne  sont  pas  vraies;  elles  l'ont 
été  au  point  de  départ  de  l'histoire  du  pays,  avant  la  formation  de  la  nation 
française,  mais  je  ne  crois  pas  que  ces  divisions  puissent  se  dessiner  sur  la 
carte  pour  indiquer  ce  qui  existe  aujourd'hui.  Les  éléments  de  la  nation 
française  ont  été  trop  mêlés,  ils  sont  trop  fondus  partout,  excepté  sur 
quelques  points,  pour  qu'une  carte  etimographique  de  la  France  puisse 
encore  présenter  des  séparations  aussi  tranchées  dans  la  masse  générale  et 
compacte  de  la  nation.  On  doit  marquer  séparément  les  Bas-Bretons,  les 
Basques,  les  Flamands  et  les  Allemands,  mais  le  reste  du  peuple  français 
est  homogène.  Que  si  l'on  a  voulu  indiquer  seulement  les  éléments  ori- 
ginels, pourquoi  ne  pas  tenir  compte^  dans  cette  étude  raffinée,  de  l'élé- 
ment phocéen  en  Provence,  et  surtout  des  éléments  ibérien  et  latin,  dont 
on  ne  parle  pas? 

Nous  contestons  absolument  que  les  Roumains  ou  Valaques  soient  un  peu- 
ple slave,  comme  l'indique  la  carte  que  nous  analysons.  Les  Valaques  sont 
de  race  gallique,  latinisés  et  quelque  peu  mêlés  d'éléments  slaves;  ce  sont 
des  Gallo-Romains,  comme  nous  Français.  En  revanche,  M.  Johnslon  signale 
l'élément  celtique  dans  le  pays  vénitien,  l'Istrie,  la  Croatie,  la  Dalmatieje 
Monténégro  et  1  Albanie.  L'élément  celtique  a  trop  complètement  disparu 
de  ces  contrées  pour  que  l'on  en  tienne  autrement  compte  que  comme 
d'une  simple  donnée  historique,  et  nous  croyons  aussi  que  créer  tout 
exprès,  à  propos  de  ces  populations  slaves,  un  rameau  celtique-slave,  c'est 
entrer  dans  une  voie  de  morcellement  ethnographique  où  la  science  dis- 
paraîtra dans  les  détails. 

C'est  au  reste  la  tendance  actuelle  de  l'ethnographie.  On  morcelle,  on 
divise  à  l'infini,  on  constate  les  nuances  les  plus  minimes,  les  transitions  et 
les  plus  petits  mélanges;  mais  cette  analyse  microscopique  des  races  mul- 
tiplie les  divisions  et  fait  disparaître  les  grands  traits  que  la  géographiese 
pkisait  à  admettre  il  y  a  quelques  années.  L'ethnologie,  après  avoir  fait 
beaucoup  de  bruit,  semble  aboutir  à  cette  formule  qu'elle  combattait  autre- 
fois :  il  n'y  a  pas  de  races  distinctes  autres  que  les  races  blanche,  jaune  et 
noire;  en  dehors,  il  n'y  a  que  des  mélanges  de  ces  trois  types,  mélanges 
innombrables  et  variés  à  l'infini. 

La  carte  n»  35  est  une  mappemonde  nosographique  représentant  la  dis- 
tribution géographique  des  maladies  sur  le  globe  ;  elle  est  fort  curieuse  et 
très  anglaise.  On  y  voit  que  le  point  où  il  y  a  le  plus  de  cas  de  rbuma- 
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Usme  est  Madras,  et  que  celui  où  il  y  en  a  le  moins  c'est  la  Jamaïque.  A 
Madras,  sur  mille  Européens,  cent  dix  sont  attaqués  par  les  douleurs  rhu- 
matismales ;  à  la  Jamaïque,  vingt-huit  seulement.  En  revanche,  on  trouve 
huit  cas  de  consomption  sur  mille  habitants,  à  la  Jamaïque  ;  à  Madras, 
un  cas  seulement  sur  trois  mille  habitants. 

En  étudiant  la  durée  de  la  vie  humaine,  on  trouve  que  c'est  à  Alexandrie, 
en  Egypte,  qu'il  y  a  le  plus  de  décès;  on  y  compte  sept  cent-trente  décès 
par  dix  mille  habitants  :  c'est  à  la  Nouvelle-Zélande  qu'il  y  en  a  le  moins  ; 
on  n'y  compte  que  douze  décès  seulement  par  dix  mille  habitants. 

Là  distribution  des  maladies  est  un  sujet-  peu  gai  en  lui-môme.  Après 
avoir  vu  le  domaine  de  la  dyssenterie  et  de  la  fièvre  jaune  qui  exercent  leurs 
ravages  simultanés  sur  tout  le  littoral  américain,  entre  la  baie  de  la  Delaware, 
au  nord,  et  Rio  de  Janeiro,  au  sud,  on  trouve  que  l'Amérique  et  l'Afrique 
intertropicales,  les  Indes  et  les  îles  Philippines  sont  affligées  par  la  lèpre  en- 
démique ;  que  l'éléphantiasis,  cette  autre  lèpre,  sévit  en  Nubie,  dans  l'Arabie 
méridionale,  le  Dékan  et  le  nord  de  l'Amérique  méridionale  ;  que  le  choléra 
ravage  spécialement  l'Hindoustan  et  Java,  en  partant  de  là  pour  faire  ses 
redoutables  invasions,  que  le  géographe  anglais  a  tracées  comme  nous 
marquons  sur  nos  cartes  historiques  les  marches  d'Attila,  cet  autre  fléau 
de  Dieu.  Puis  vient  la  petite  vérole  épidémique,  qui  décime  les  indigènes 
de  l'Amérique;  à  leur  tour  paraissent,  dans  l'immense  bassin  du  Missis- 
sipi,  les  fièvres  intermittentes;  dans  la  grande  vallée  de  l'Ohio,  le  typhus; 
en  Egypte  et  dans  les  deux  Turquies,  la  peste;  les  fièvres  pernicieuses, 
à  Madagascar;  dans  les  zones  tempérées,  la  fièvre  typhoïde  et  la  phthisic. 

En  résumant  cette  lamentable  nomenclature  et  en  comparant  cette 
mappemonde  nosographique  avec  les  cartes  zoologiques  et  botaniques, 
on  remarque  que  c  est  dans  la  zone  torride,  entre  le  15'  degré  de  latitude 
sud  et  le  40*  de  latitude  nord,  dans  les  pays  à  nourriture  végétale,  que  la 
race  humaine  est  fauchée  par  les  fléaux  les  plus  meurtriers,  les  fièvres 
pernicieuses  de  toute  nature,  la  peste,  le  choléra,  la  fièvre  jaune,  la  dys- 
senterie, le  typhus,  la  lèpre.  C'est  là  le  domaine  de  la  mort;  mais  c'est 
aussi,  et  par  excellence,  le  domaine  de  la  vie.  Nulle  part  sur  le  globe  il 
n'y  a  de  pareilles  agglomérations  d'hommes  ;  nulle  part  la  vie  végétale 
n'est  plus  abondante  et  plus  variée  ;  nulle  part  encore  il  n'y  a  de  telles 
réunions  d'animaux  de  toute  espèce;  nulle  part  aussi  Thomme  n'est  plus 
cruel  et  ne  méprise  davantage  la  vie  de  son  semblable  et  la  sienne. 

L.  DussiEux. 

Guide  de  létranger  à  Varsovie,  par  M.  F.-M.  Sodieszczanskt,  un  petit  vol. 

in-18.  Varsovie. 

Les  chemins  de  fer  ont  créé  de  nos  jours  toute  une  littérature  à  laquelle 
ils  ont  donné  leur  nom,  et,  dans  cette  littérature,  les  Guides  du  voyageur 
constituent  à  eux  seuls  un  respectable  ensemble  de  connaissances  positives  : 
ils  constitueront  bientôt  parleur  réunion  la  meilleure  géographie  pratique  et 
pittoresque  qu'on  ait  jamais  écrite.  Ils  représenteront  la  science  moderne 
et  feront  oublier  ces  gros  livres  de  bibliothèque  qu'on  ne  lit  guère,  et  où 
l'on  ne  trouve  jamais  que  les  faits  du  siècle  passé.  Gela  pouvait  suffire  à 
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nos  pères,  peu  soucieux  de  ce  qui  se  manifestait  en  dehors  d'un  oercle  qu'as 
ne  devaient  jamais  franchir  ;  mais  notre  génération  remuante,  toujouis 
prête  à  se  mettre  en  route,  et  qai  semble  campée  plutôt  qu'établie  auloar 
des  lieux  où  elle  naît,  ne  pouvait  s'arranger  de  cette  sci^ice  immobilisée 
4ans  des  in-folios.  Les  Guides  sont  donc  un  besoin  de  l'époque  ;  ils  $oiA 
devenus^  de  nos  jours,  un  vadennecum  indispensable,  un  bureau  de  r^i- 
seignements  toujours  ouvert  et  toujours  prêt  à  répondre  :  avec  eux,  pas  de 
faux  frais,  pas  de  courses  inutiles,  pas  d'heures  manquées,  pas  de  temps 
perdu  :  iime  is  money,  disent  les  Anglais,  et  ce  sont  eux  qui  ont  invenfeé 
tes  premiers  Guides. 

Mais  que  nous  sommes  loin  déjà  de  ces  lourdes  productions  triviale** 
ment  utilitaires  qui  traçaient  à  nos  voisins  d'outre-Manche  l'invariable 
itinéraire  que  devait  parcourir  tout  gentleman  sorti  d'Oxford  ou  de  Gan* 
bridge  avant  de  prétendre  à  une  place  parmi  les  gens  du  MghUfe  ;  4t 
-ces  livres  qui  vous  disaient  ThMel  où  s'était  arrêté  lord  im  tel,  le  vin  qu'à  y 
^vait  bu,  le  pic  qu'il  avait  gravi,  les  impressions  que  tel  poète  en  a¥«ît 
rapportées,  afin  qu'au  retour  tous  les  récits  de  ces  touristes  fussent  bien  et 
dûment  coulés  dans  le  même  monle  et  parfaitement  fashionables. 

Depuis  que  les  chemins  de  fer  ont  couvert  de  leur  mouvant  réseaa  k 
•continent  tout  entier,  ce  n'est  plus  seulement  l'Angleterre,  c'est  toute  l'Es- 
rope  qui  voyage,  et  il  a  fallu  que  les  Guides  fussent  conçus  dans  un  esprit 
et  écrits  dans  une  langue  qui  les  rendissent  accessibles  à  toute  l'£urope.Paris 
s'est  emparé  de  cette  industrie;  et  c'est  le  peuple  le  moins  voyageur  de  b 
terre  qui  s'est  attribué  le  privilège  d'apprendre  au  reste  du  monde  conn 
ment  il  faut  voyager^  où  il  faut  aller  et  ce  qu'il  faut  faire,  ce  qu'il  faut 
voir  et  ce  qu'il  faut  penser  de  ce  qu'on  a  vu.  La  géographie,  l'histoire,  la 
légende^  tout  ce  qui  se  rattache  aux  voyages,  s'est  condensé  dans  ces  pe^ 
lits  livres  sous  la  plume  savante  et  gracieuse  de  nos  meilleurs  écrivains, 
qui  ont  su  bien  vite  p(^lariser  cette  forme  ;  tout  étranger  qui  veut  au- 
jourd'hui visiter  l'Europe,  vient  prendre  à  Paris  son  point  de  départ,  et 
souvent  c'est  pour  visiter  son  propre  pays  qu'il  nous  emprunte  nos  Guidât. 
T)}ous-ménjes,  à  fonce  d'avoir  sous  les  yeux  cesobligeants  cieeroni^  toujoon 
f>rèts  à  partir  pour  nous  montrer  le  monde,  nous  avons  fini  par  secouer  on 
peu  notre  répugnance  traditionnelle  à  quitter  notre  pays,  et  par  now 
aventurer,  en  petit  nombre,  au  delà  des  frontières,  sous  la  conduite  de 
ces  mentors  qui  nous  conseillent  toujours  et  ne  nous  grondent  jansiaîs. 
Tous  les  Guid^  cependant  ne  viennent  pas  de  Paris  ;  on  prétend  même 
<iue  nous  avons  souvent  imité  les  Guides  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne. 
11  nous  en  reste  encore  un  à  imiter,  celui  de  Varsovie.  Il  n'est  pas  grand, 
U  n'est  pas  gros,  il  n'est  pas  boufii  de  sa  propre  importance;  il  n'est  pas 
embarrassant  ;  c'est  un  bon  petit  servitem*  tout  proprement  babillé  de  rese, 
qui  se  présente  à  vous  d'une  façon  honnête,  sans  vouloir  en  rien  se  sur- 
faire, et  qui  vous  parle  tout  d'abord  d'une  manière  si  simple  et  si  précise, 
que  vous  n'êtes  tenté  ni  de  le  mépriser  pour  sa  petite  taille,  ni  de  le 
conâdérer  comme  un  importun  bavard. 

Mais  aller  à  Varsovie,  y  pensez-vous!  esi-<e  qu'on  va  à  Varsovie?  B 
m'est  revenu  d'une  tracûtion  de  famille  qu'un  mi^  ancêtre  antrqirit  ce 
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voyage,  il  n'y  a  guère  plus  de  deux  siècles,  avec  Henri  III  qui  n'était  alors 
que  duc  d'Anjou,  et  qui,  par  parenthèse,  ne  fut  pas  plus  charmé  de  son 
nouveau  royaume  que  ce  royaume  n'eut  lieu  d'être  content  de  lui  ;  que  cet 
ancêtre,  dis-je,  mit  six  mois  à  revenir  avec  toutes  sortes  d'aventures  et  ne 
put  arriver  en  France  que  tout  à  la  fin  du  siège  de  Paris  pour  se  faire  tuer 
par  une  épée  française.  Est-ce  Ml  un  voyage  à  proposer  ?  Les  temps  sont 
bien  changés^  répondra  le  Guide:  il  ne  faut  phis  cpie  six  jours  par  les 
chemins  de  fer  pour  se  rendre  à  Varsovie  I  Et  les  passeports,  et  les  forma- 
lités de  la  police  russe?  Bagatelle!  voici  en  une  demi-page  la  théorie  du 
passeport  et  la  manière  de  s'en  servir.  Et  les  hôtels?  en  voici  une  dou- 
zaine ;  voici  les  noms  des  consuls,  les  adresses  des  fonctionnaires,  des  mar- 
chands, des  banquiers  ;  voici  le  tableau  des  monnaies  courantes,  les  postes, 
les  voitures,  les  bureaux  de  télégraphe.  Voulez-vous  un  médecin,  un  do- 
mestique, un  dentiste,  un  cheval,  un  confiseur  chez  qui  on  lise  les  jour- 
naux? Il  n'y  a  qu'à  tourner  la  page,  le  petit  Guide  a  réponse  à  tout,  et  il 
vous  dit  tant  de  choses  en  si  peu  de  mots  qu'on  est  bien  forcé  de  le  laisser 
dire.  Alors  il  vous  décrit  la  ville  rue  par  rue,  vous  n'en  échappez  pas  une; 
il  vous  montre  les  monuments  :  oui,  il  vous  les  montre,  en  dix  jolies  gra- 
vures placées  tout  autour  d'un  plan  fort  bien  fait.  Vous  hésitez,  vous  prenez 
intérêt  à  cette  ville  inconnue....  Le  petit  Guide  frappe  le  grand  coup  pour 
vous  décider,  il  entre  dans  les  détails  :  êtes-vous  un  savant  ou  un  homme 
de  plaisir?  un  feuilletonniste  ou  un  homme  sérieux?  Il  fait  passer  sous  vos 
yeux  tout  ce  qui  peut  tenter  vos  diverses  fantaisies  :  musées,  bibliothèques, 
palais,  théâtres,  expositions  d'animaux,  il  n'oublie  rien  ;  il  énumère  tous  les 
lieux  de  plaisir  dont  les  noms  seuls  ont  un  parfum  de  bergerie  qui  charme, 
et  dans  lequel  je  me  plais  à  soupçonner  quelque  peu  d'hypocrisie. 

L'Arcadie,  la  vallée  suisse,  le  jardin  villageois,  le  Guide  ne  vous  cache 
rien  ;  il  vous  dit  jusqu'aux  heures  où  le  public  aime  à  se  promener,  et  vous 
met  ainsi  à  même  d'éviter  le  seul  danger  sérieux  que  présente  le  voyage, 
celui  de  rencontrer  sous  les  armes  l'escadron  des  beautés  nationales,  les 
plus  dangereuses  sirènes  qui,  depuis  le  bon  Ulysse,  aient  dévoré  des  navi- 
gateurs. Ici,  c'est  encore  d'après  mon  ancêtre  que  je  parle,  car  le  petit 
Guide,  sur  ce  sujet,  baisse  les  yeux  modestement  et  se  tait.  Cependant  il 
vous  glisse  un  mot  de  la  fête  des  Couronnes  sur  le  pont  de  la  Vistule,  et 
vous  laisse  entrevoir  ces  rnêmes  sirènes  s'exerçant  dès  Tàge  le  plus  tendre 
à  jeter  aux  flots  leurs  parures  pour  en  tirer  certains  présages  touchant  la 
première  victime  qui  leur  sera  livrée.  —  Puis  voici  trente  et  une  églises 
catholiques  et  ime  dizaine  d'autres  qui  prouvent  qu'en  cas  de  malheur  on 
ne  nous  traitera  pas  de  Turc  à  Maure  dans  ce  pays  hyperboréen.  Ces  palais, 
ces  musées,  ces  bibliothèques,  et  jusqu'au  style  de  ce  Guide ,  écrit  dans 
notre  langue  telle  que  nous  la  parlons  et  dans  une  fornoe  nette  et  statisti- 
que toute  administrative,  tout  cela  ddt  vous  rassurer  et  vous  montrer 
qu'aller  à  Varsovie,  n'est  pas  après  tout  la  mer  à  boire.  Y  aller,  c'est  bien  : 
HKdsen  revenir!  Max  Bsrthaod. 
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Le  5  nivôse  an  VI,  à  Theure  où  toutes  les  chambres  de  la  cour  de  cassa- 
tion étaient  assemblées  pour  une  audience  des  sections  réunies,  les  conseil* 
1ers  apprirent  que  le  général  Bonaparte  allait  se  rendre  au  palais  pour  les 
visiter.  Avec  sa  promptitude  habituelle,  le  héros  d'Arcole  et  de  Lodi  arrive 
bientôt.  On  Tintroduit,  il  se  place  à  côté  du  président,  et  remercie  la  com- 
pagnie de  la  démarche  qu'elle  avait  faite  auprès  de  lui  quelques  jours 
auparavant.  Vous  avez  beaucoup  d'occupation,  dit-il  aux  membres  qui  l'eii- 
touraient.  —  Il  faut  s*en  prendre  à  vous,  citoyen  général,  qui  avez  si  fort 
étendu  le  territoire  de  la  République,  répond  avec  esprit  le  président  Sel* 
guette.  Et  après  une  allocution  dont  la  spontanéité  prouve  la  franchise,  et 
qui  se  terminait  par  ces  paroles,  alors  prophétiques  :  «  Suivez  vos  grandes 
destinées  ;  )>  comme  le  général  se  retirait  en  comblant  M.  Seignette  des  mar- 
ques de  son  affection,  quelqu'un  s'écrie  :  <x  On  peut  dire  aujourd'hui  que 
la  justice  et  la  paix  se  sont  embrassées.  »  Le  général  Bonaparte  se  jette  alors 
dans  les  bras  du  président  et  l'embrasse. 

Cet  épisode  a  été  raconté  dernièrement  par  M.  le  premier  avocat 
général  de  Marnas  à  l'audience  solennelle  de  rentrée.  Nous  le  rappelons  à 
notre  tour  parce  que  nous  y  voyons  autre  chose  qu'une  simple  anecdote. 
Dans  ce  premier  embrassement  du  chef  de  la  dynastie  napoléonienne  avec 
la  magistrature  française,  il  y  a  pour  nous  un  programme  politique  aujour- 
d'hui encore  fidèlement  suivi.  Ce  n'est  pas  tout,  en  effet,  quand  on  gou- 
verne un  Etat,  que  d'avoir  la  force  dans  la  main,  il  faut  encore  avoir  la 
justice  dans  le  cœur.  Toute  justice  émane  du  souverain.  C'est  une  maxime 
fondamentale  de  notre  pays.  Ce  privilège  de  rendre  la  justice,  c'est-à-dire 
de  faire  respecter  les  lois,  étant  la  première  prérogative  du  souverain,  tout 
ce  que  le  souverain  fera  pour  élever  en  honneurs  la  magistrature,  sera  bien 
fait.  On  se  souvient  de  quelle  faveur  les  jurisconsultes  qui  avaient  élaboré 
le  Code  civil  jouirent  sous  le  premier  Empire.  Le  prince  de  Parme,  archi- 
chancelier,et  tant  d'autres  jurisconsultes  que  nous  pourrions  citer  au  même 
titre  que  Cambacérès,  nous  montrent  que  le  gouvernement  était  alors  un 
gouvernement  civil  autant  que  militaire,  et  que  les  reproches  qui  lui  furent 
adressés  surce  point  n'étaient  pas  fondés.  De  nos  jours,  la  magistrature  tient 
une  place  non  moins  grande  dans  les  affaires  et  dans  la  pensée  du  gouver- 
nement impérial.  Nous  retrouvons  ses  membres  éminents  dans  toutes  les 
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hautes  positions  politiques  :  à  la  tête  de  la  plupart  des  ministères,  à  la  pré- 
sidence et  dans  le  sein  du  conseil  d'Etat:  c'est  au  plus  digne  représentant 
de  la  magistrature  et  de  la  science  du  droit  civil  qu'a  été  conûée  la  pré- 
adence  du  Sénat,  premier  corps  politique  de  TEmpire.  C'est  encore,  et  tout 
naturellement,  un  magistrat,  l'honorable  M.  deRoyer,  qui  vient  d'être  ap- 
pelé au  ministère  vacant  de  la  justice. 

Ainsi  cette  magistrature  française  dont  l'Etat  rétribue  le  labeur  ordi- 
naire avec  tant  de  parcimonie,  et  qui  ne  rendrait  que  des  services  utiles 
mais  obscurs,  si  le  gouvernement  la  laissait  dans  l'ombre,  voit  s'ouvrir  de- 
vant elle  un  large  horizon.  On  l'appelle  à  sortir  de  sa  sphère  ;  on  la  convie 
à  porter  dans  le  maniement  des  grandes  affaires,  sa  dignité,  sa  prudence  et 
son  esprit  de  légalité.  Si  nos  traditions  budgétaires  empêchent  qu'elle  ne 
soit,  comme  celle  d'Angleterre,  richement  dotée,  elle  a  du  moins  devant 
elle  beaucoup  d'espace,  beaucoup  de  travail,  beaucoup  d'honneur;  et  pour 
des  âmes  nobles,  cela  vaut  mieux  que  beaucoup  d'argent.  Ne  nous  éton- 
nons donc  point  de  voir  les  orateurs  du  barreau  les  plus  distingués,  tels 
que  M.  Chaix-d'Est-Ange,  et  les  citoyens  les  plus  dévoués  au  pays,  tels  que 
M.  Dupin,  quitter  leurs  travaux  lucratifs  ou  leur  tranquille  retraite  pour 
ambitionner  ou  reprendre  une  position  dans  les  rangs  de  la  magistrature. 

Pour  trouver  un  digne  garde  des  sceaux  l'Empereur,  sans  doute,  n'a 
pas  été  embarrassé.  Il  n'avait  qu'à  jeter  les  yeux  autour  de  lui.  La  Cour 
suprême,  le  conseil  d'Etat,  lui  offraient  un  assez  bon  nombre  d'hommes 
doués  des  connaissances  et  du  caractère  exigés  dans  un  tel  emploi.  Mais 
l'attention  de  l'Empereur  devait  être  particulièrement  fixée  sur  quelques 
magistrats  qui  se  montrèrent  dévoués  à  l'ordre  et  au  prince  sous  la  répu- 
blique, à  une  époque  où  le  président  était  entravé  dans  l'exercice  de  son 
pouvoir.  Nous  sommes  heureusement  bien  loin  de  ce  temps  où  le  gouver- 
nement, attaqué  de  tous  les  côtés,  était  obligé  de  faire  partout  tête  à 
l'orage,  et  de  se  défendre  à  l'Assemblée  contre  les  partis  coalisés,  au  tri- 
bunal contre  les  tentatives  encore  plus  dangereuses  des  passions  politi- 
ques. Nous  en  sommes  bien  loin,  et  pourtant  c'est  Thonneur  du  gouver- 
nement de  l'Empereur  de  n'oublier  aujourd'hui,  dans  des  temps  prospères 
et  réguliers,  aucun  des  grands  services  rendus  à  cette  époque. 

On  se  rappelle  qu'en  1851,  le  président  de  la  république,  rencontrant 
trop  de  difficultés  pour  composer  un  ministère  dans  le  sein  de  l'Assemblée 
nationale,  et  poussé  à  bout  par  la  mauvaise  volonté  des  partis,  se  résolut  à 
faire  provisoirement,  et  dans  Tordre  purement  administratif,  ce  qu'il  devait 
faire  plus  tard  dans  l'ordre  politique  et  constitutionnel.  Il  composa  lui- 
même  un  cabinet,  sans  le  concours  du  parlement,  et  confia  le  portefeuille 
de  chaque  ministère  à  un  homme  spécial  étranger  à  l'assemblée.  M.  de 
Royer,  alors  procureur  général  près  la  Cour  d'appel  de  Paris,  fit  partie  de 
ce  cabinet  comme  ministre  de  la  justice  et  contribua,  pour  son  compte,  à 
révéler  au  pouvoir  exécutif  la.  force  qu'il  pouvait  trouver  dans  son  indé- 
pendance même.  Cette  administration  transitoire  et  d'un  caractère  tout 
particulier  dura  autant  que  les  circonstances  qui  l'avaient  fait  naître.  Elle 
lut  remplacée  au  bout  de  deux  ou  trois  mois,  et  chacun  des  membres  qui 
Ja  composaient  reprit,  en  quittant  le  ministère,  ses  fonctions  ordinaires. 
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VL  de  Royer  reprit  les  siennes  à  la  tête  du  parquet  de  la  Coar  d'appel,  et 
ce  n'est  qu'en  1853  qu'il  remplaça  M.  Delangle  comme  procureur  géoéral 
à  la  Cour  de  cassation.  M.  de  Royer  n'arrive  donc  point  aujourd'hui  as 
ministère  comme  un  homme  nouveau.  Dans  un  régime  où  tout  se  tient,  le 
souvenir  de  son  passage  à  la  chancellerie,  en  1851,  le  recommandait,  en 
1857,  au  choix  de  l'Empereur. 

La  manière  dont  on  arrive  au  ministère  et  dont  on  en  sort  est  une  de 
ces  opérations  qui  caractérisent  le  mieux  le  régime  d'un  Etat,  et  qui  per^ 
mettent  d'apprécier  le  plus  exactement  le  degré  de  santé  dont  il  jouiu 
Nous  ne  disons  pas  la  santé  du  pays,  nous  disons  la  santé  de  l'Etat,  ce  qui 
est  un  peu  différent.  Il  arrive  souvent,  comme  en  Belgique,  par  exemple» 
que  le  pays  jouit  d'une  santé  en  apparence  assez  prospère,  tandis  que  YEr- 
tat  est  bien  malade.  Cette  contradiction  est  en  effet  possible  ;  mais  il  y  a 
toujours  lieu  de  craindre  qu'elle  ne  dure  pas,  et  que  le  désordre  politique, 
c'est-à-dire  la  maladie  de  l'Etat,  n'entraîne  à  sa  suite  quelques  perturba- 
tions dans  l'économie  intérieure  et  générale  de  la  nation.  Quelle  confiance 
avoir  dans  les  jambes  et  dans  les  bras  d'un  homme  dont  la  tête  serait 
troublée?  Or,  la  tête  d'un  pays,  c'est  son  gouvernement,  et  si  le  gouver- 
nement ne  fonctionne  pas  régulièrement,  s'il  n'y  a  ni  netteté  dansses  idées, 
ni  décision  dans  sa  volonté,  tous  les  organes  dont  l'ensemble  constitue  le 
corps  de  la  nation  cesseront  tôt  ou  tard  de  remplir  leur  action  normale. 
Nous  reconnaissons  volontiers  que  la  Belgique  a  le  corps  sain,  des  bras 
vigoureux,  des  jambes  solides,  un  sang  abondant,  mais  si  la  tête  lui  man- 
que, qui  nous  garantit  que  tous  ces  éléments,  dont  l'union  fait  la  force, 
ne  se  dissolveront  point  faute  d'un  lien  qui  les  réunisse  ;  que  les  diffé* 
rentes  parties  de  la  nation  n'entreront  pas  en  lutte,  que  l'ordre  matériel  ne 
sera  point  troublé,  la  sécurité  des  personnes  et  des  propriétés  compro* 
mise,  le  commerce  et  l'industrie  entravés,  la  nationalité  enfm  mise  en 
question  ?  Nous  ne  disons  point  que  cela  doive  arriver  prochainement,  ni 
que  les  craintes  que  chaque  parti  essaie  de  répandre  à  son  profit  soient 
prêtes  à  se  réaliser;  mais  nous  pensons  que  si  le  pouvoir  continuait  à s'ef* 
facer  de  plus  en  plus  en  Belgique,  si  l'anarchie  constitutionnelle  s'y 
perpétuait,  nous  disons  que  cela  arriverait  un  jour  infailliblement.  Il  y  a 
des  châtiments  connus  et  traditionnels  pour  les  peuples  ingouvernables  et 
pour  les  princes  qui  ne  gouvernent  pas.  La  Belgique  est  sur  une  pente 
grave  ;  il  ne  suffit  plus,  à  ce  qu'il  paraît,  d'y  être  Belge,  il  faut  y  être  ou 
catholique  ou  libéral.  Il  n'y  aura  donc  bientôt  plus  en  Belgique  que  des 
partis,  et  point  de  gouvernement  ni  de  nation.  Le  jour  où  cette  révolution 
sera  consommée  à  l'intérieur,  toutes  les  conséquences  s'en  déduiront  au 
dehors. 

Nous  ne  sommes  point  partisans  du  silence  et  du  repos  absolu  des  peu- 
ples. Nous  croyons  que  le  mouvement  de  la  pensée,  contenu  par  les  lois 
dans  de  sages  limites,  féconde  le  développement  politique  des  nations 
comme  il  féconde  le  progrès  des  sciences  et  des  arts.  Nous  croyons  encore 
que  lorsqu'un  pays  pense  et  manifeste  sérieusement  sa  pensée,  il  y  a  là 
pour  le  pouvoir  un  ressort,  un  levier  utile,  un  moyen  de  gouvem^nent. 
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Mais  il  y  a  loin  de  ce  mouvement  salutaire  des  esprits  à  ces  agitations  que 
provoque  la  polémique  souvent  déloyale  des  partis,  à  ces  luttes  qu'elle  sus- 
cite sans  motifs  plausibles  entre  les  diverses  fractions  d'un  pays,  qui  ne 
demanderait  qu'à  se  grouper  avec  ensemble  autour  du  pouvoir,  si  la  provi- 
dence lui  en  donnait  un. 

Le  roi  Léopold  passe  pour  un  habile  homme,  et  certainement  aucun  sou- 
verain en  Europe  n'a  paru  jouer  avec  plus  de  dextérité  que  lui  de  cet 
instrument  que  le  continent  a  emprunté  à  la  Grande-Bretagne,  et  qu'on 
désigne  également  sous  les  dénominations  imparfaites  de  régime  parle- 
mentaire, régime  des  deux  chambres,  ou  gouvernement  constitutionnel. 
S'il  est  vrai  que  sous  ce  régime  un  roi  doive  régner  et  ne  point  gouverner, 
jamais  prince  ne  sut  mieux  accomplir  son  devoir  et  se  dérober  avec  plus 
de  grâce*  au  gouvernement.  Mais  les  défauts  du  système  commencent  à  se 
faire  douloureusement  sentir  en  Belgique,  et  le  roi  Léopold  peut  apprécier 
déjà  les  tristes  suites  de  sa  complaisance  pour  le  jeu  abusif  d'une  consti- 
tution politique  dont  il  faudrait  au  moins  s'efforcer  d'atténuer  les  incon- 
vénients. Au  lieu  de  chercher  à  constituer  en  Belgique  autour  du  trône 
une  majorité  imbue  de  sentiments  modérés  et  d'idées  exclusivement  pra- 
tiques, majorité  sur  laquelle  il  aurait  appuyé  un  gouvernement  stable  et 
conforme  aux  intérêts  du  pays^  il  a,  par  sa  politique  d'effacement,  laissé  le 
corps  de  la  nation  se  partager  presque  tout  entier  en  deux  grandes  frac- 
tions dont  l'antagonisme  est  de  nature  à  imprimer  sans  cesse  à  l'Etat  un 
mouvement  périlleux  et  exagéré.  Le  roi  se  contente  des  protestations  de 
dévouement  banal  que  chaque  parti  lui  prodigue;  ces  protestations,  nous 
le  croyons,  ne  manquent  point  de  sincérité.  On  est  généralement  porté  à 
aimer  ce  qui  ne  gêne  pas.  Mais  qu'importent  ces  témoignages?  Ils  ont 
même  leur  danger,  car  ils  tendent  à  augmenter  la  force  réciproque  de 
deux  partis  que  pour  le  bien  de  la  Belgique  il  faudrait  dissoudre,  et  tandis 
que  le  roi  des  Belges  paraît  être  l'idole  de  tout  le  monde,  il  n'est  en  réalité 
que  le  jouet  constitutionnel  des  partis.  Voyons,  en  effet,  quelle  a  été  son 
attitude  dans  ces  derniers  événements,  ou,  pour  mieux  dire,  sa  passivité. 
11  approuve  d'abord  un  projet  de  loi  qui,  à  tort  ou  à  raison,  devait  passer 
pour  être  non  pas  une  œuvre  de  gouvernement,  mais  une  œuvre  de  parti  ; 
des  troubles  se  produisent,  et  il  retire  au  projet  son  approbation.  La  leçon 
qu'il  veut  bien  recevoir  de  l'émeute  lui  en  attire  une  autre,  et  comme  il 
plaît  aux  électeurs  libéraux  de  faire,  à  propos  de  bourgmestres,  une  mani- 
festation de  politique  générale,  il  souffre  que  le  ministère  l'abandonne 
prématurément.  Il  en  prend  un  autre  animé  d'un  esprit  contraire,  qui  con- 
danme  publiquement,  et  en  son  nom,  le  projet  de  loi  que  Sa  Majesté  avait 
d'abord  approuvé.  Tout  à  l'heure,  par  un  acte  un  peu  contraire  aux  règles 
de  l'abstention  constitutionnelle,  il  donnait  à  la  chambre  des  conseils  de 
prudence,  et  maintenant  il  la  dissout  sans  qu'elle  ait  eu  le  temps  de  suivre 
ces  conseils  ;  à  quoi  bon  alors  les  lui  avoir  donnés  ? 

Voilà  maintenant  les  électeurs  convoqués  pour  le  10  décembre  prochain» 
à  Teffet  d'élire  une  nouvelle  chambre.  Les  deux  partis  se  mesurent 
d'avance.  Celui  qui  est  au  pouvoir  dispose  de  tous  les  organes  du  gouver- 
nement et  affecte  ce  calme  qui  sied  au  vainqueur;  celui  qui  en  a  été  vio* 
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•  lemment  rejeté  par  les  circonstances,  aussi  peu  soutenu  qu^il  avait  été  peu 
dirigé  par  la  main  royale,  ne  dissimule  point  ses  griefs  et  ses  espérance» 
Dans  un  manifeste  en  date  du  13  courant,  les  chefs  de  la  droite,  MM.  de 
Theux,  de  Muelenaere,  Deschamps,  Malou,  Naeyer,de  Liedekerke,  viennent 
de  faire  savoir  aux  électeurs  que  le  parti  qu'on  appelle  conservateur,  catbo* 
lique  ou  clérical,  selon  le  degré  de  politesse  qu'on  met  dans  la  discussion, 
a  renoncé  à  Vidée  de  s'abstenir  et  de  protester  par  là  contre  les  violences 
et  les  illégalités  de  la  situation  qui  lui  est  faite.  Ce  manifeste  contient  deux 
choses  :  une  accusation  et  une  défense. 

La  violence,  disent  les  députés  de  la  droite,  avait  fermé,  il  y  a  quelques 
mois,  les  portes  du  parlement,  et  ils  attendaient  impatiemment  que  la  (Cons- 
titution le  leur  rouvrit  pour  dissiper  des  préjugés  semés  par  les  passions,  et 
pour  en  appeler  à  la  droite  raison  *du  pays.  Us  se  plaignent  que  l'on  ait 
dissous  la  chambre  et  fait  un  appel  au  pays  légal,  avant  qu'ils  aient  pu 
parler  et  que  cet  appel,  œuvre  d'une  minorité  parlementaire,  soit  d'ailleurs 
fait  à  une  époque  de  l'année  où  l'accès  de  l'urne  électorale  est  difficile  et 
souvent  impossible  aux  populations  rurales,  sur  le  suffrage  desquelles  ils 
ont  particulièrement  le  droit  de  compter.  Maison  leur  répond  que  ces  allé- 
gations ne  sont  pas  exactes,  et  que  leurs  griefs  ne  sont  point  plausibles; 
que  ce  n'est  point  l'émeute  qui  a  fermé  les  portes  delà  chambre,  mais  bien 
un  décret  régulièrement  rendu  par  le  roi,  à  qui  la  Constitution  confère  la 
prérogative  de  proroger  le  parlement,  quand  il  le  jugé  convenable,  à  tel  oa 
tel  titre  ;  que  si  la  minorité  de  la  chambre  est  arrivée  au  pouvoir,  c'est  que 
la  majorité  l'a  déserté  ;  que  si  la  chambre  a  été  dissoute  par  le  cabinet  ac- 
tuel, cette  mesure  étaitsufilsamment  indiquée  parle  cabinet  démissionnaire, 
qui  n'a  donné  sa  démission  probablement  que  parce  qu'il  ne  se  sentait  pas 
appuyé  par  la  majorité  du  pays;  et  que,  dès  lors,  il  était  conforme  aux 
usages  constitutionnels  d'en  référer  à  cette  dernière  et  souveraine  majo- 
rité ;  que  si  les  députés  de  la  droite  se  proposaient  de  faire  appel  au  pays, 
ils  le  feront  beaucoup  mieux  dans  les  collèges  électoraux,  où  le  pays  pourra 
manifester  sa  droite  raison,  que  dans  l'enceinte  de  la  chambre  où  le  pays 
n'aurait  pu  que  prêter  l'oreille  à  des  apologies;  que  par  conséquent  la  dis- 
solution, en  permettant  au  cabinet  nouveau  d'accomplir  son  devoir  cons- 
titutionnel, doit  satisfaire  d'ailleurs  le  vœu  du  parti  catholique  ;  que  si  ce 
parti  ne  peut  parler  à  la  tribune,  il  n'est  point  pour  cela  condamné  au 
silence,  puisque  c'est  en  parlant  hautement  qu'il  se  plaint  de  ne  point  parler; 
que  si  l'appel  au  pays  légal  est  fait  en  décembre,  cela  tient  à  ce  que  la  dé- 
mission du  précédent  cabinet  n'a  pas  été  donnée  au  printemps,  que  le  pa- 
triotisme des  populations  rurales  doit  être  assez  fort  pour  leur  faire  braver 
les  intempéries  de  la  saison,  et  que,  d'ailleurs,  si  les  chemins  sont  mauvais, 
il  n'est  point  défendu  aux  électeurs  de  monter  à  cheval  ou  en  voiture.  Le 
chef  du  cabinet  actuel,  M.  Rogier,  dans  une  circulaire  en  date  du  23  cou- 
rant, adressée  aux  gouverneurs  des  provinces,  ajoute  à  l'appui  de  ces  con- 
sidérations que  sa  politique  n'est  point  nouvelle,  que  le  pays  la  connaît  et  l'a 
déjà  vue  à  l'œuvre  au  milieu  de  circonstances  intérieures  et- extérieures 
très  difficiles;  ce  qui  est  vrai,  puisque  M.  Rogier  était  déjà  ministre  lors  de 
la  révolution  de  1848  ;  que  cette  politique  est  une  politique  toute  nationale, 
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d'ordre  et  de  conservation,  poursuivant  le  progrès  sans  secousse,  mais 
avec  suite  et  constance  ;  qu'elle  est  attentive  aux  besoins  moraux  et  maté- 
riels des  populations,  mais  qu'elle  a  surtout  aujourd'hui  la  mission  de  pré- 
server une  des  bases  constitutives  des  sociétés  modernes  :  l'intégrité  des 
droits  de  l'Etat  et  l'indépendance  du  pouvoir  civil,  a  C'est  là,  dit-U,  un  des 
premiers  devoirs  du  gouvernement,  rendu  plus  pressant  encore  par  les  ré- 
centes discussions  qui  ont  si  vivement  ému  le  pays.  » 

L'allusion  est  assez  claire,  mais  de  son  côté  le  parti  déchu  se  défend 
énergiquement  d'avoir  voulu  en  aucune  façon  porter  atteinte  à  ces  prin- 
cipes fondamentaux  des  sociétés  modernes,  à  l'indépendance  du  pouvoir 
civil,  aux  droits  constitutionnels  de  l'Etat.  Il  invoque  avec  une  certaine 
amertume,  à  cet  égard,  le  témoignage  du  roi,  qui  garantissait  naguère,  en 
termes  formels,  l'entière  bonne  foi  du  ministère  qui  avait  proposé  le  pro- 
jet de  loi  sur  la  charité,  et  déclaré  que  jamais  il  n'aurait  consenti  à  approu- 
ver d'abord  et  à  promulguer  ensuite  une  loi  qui  aurait  dû  produire  les 
funestes  effets  qu'on  redoute.  A  entendre  le  parti  conservateur  et  catho- 
lique, cette  loi  n'aurait  rien  que  de  conforme  aux  maximes  fondamentales 
du  droit  et  aux  traditions  de  l'histoire;  elle  serait  adipise  à  peu  près  dans 
tous  les  Etats  civilisés  de  l'Europe  chrétienne.  Elle  n'avait  donc  en  elle 
rien  qui  justiflàt  la  résistance  qu'elle  a  rencontrée,  les  orages  et  les  colères 
qui  l'ont  accueillie.  Au  surplus,  en  se  décidant  non-seulement  à  en  ajour- 
ner la  discussion,  mais  même  à  en  retirer  le  projet  d'une  manière  défini- 
tive, le  parti  conservateur  avait,  dans  sa  pensée,  donné  un  gage  suffisant 
de  sa  force  et  de  son  esprit  de  conciliation  ;  et  une  fois  ce  fâcheux  brandon 
de  discorde  écarté  d'un  commun  accord,  il  y  avait^  disent  ses  délégués,  à 
s'entendre  sur  l'autorité  des  lois  et  du  gouvernement,  sur  le  respect  des 
majorités  à  rétablir,  sur  le  grand  échec  du  pouvoir  légal  et  de  la  liberté 
constitutionnelle  à  réparer,  sur  la  constitution  à  défendre. 

Ainsi  tout  le  monde  invoque  la  constitution,  et  tout  le  monde  lui  est  dé- 
voué autant  qu'à  la  personne  du  roi,  parce  que  le  roi  et  la  constitution 
paraissent  devoir  se  prêter  à  tout  et  à  tous  avec  une  égale  complaisance. 
On  s'accuse  réciproquement  d'abus  et  d'extrémités  auxquels  la  masse  des 
partis  eux-mêmes  répugnerait  sans  doute;  la  religion  est  en  péril,  selon 
les  uns,  la  liberté  de  conscience  selon  les  autres;  la  passion  envenime,  sans 
les  grandir,  des  questions  par  elles-mêmes  assez  misérables  ;  la  déconsi- 
dération réciproque  des  deux  partis  rejaillit  sur  le  pays  qu'ils  absorbent» 
sur  le  roi  qu'ils  se  disputent,  et  que  les  disgrâces  du  r^me  parlementaire 
condamnent  à  laisser  dire,  par  ses  ministres  d'aujourd'hui,  le  contraire  de 
ce  que  disaient  ses  ministres  de  la  veille;  et  ce  qui  règne  véritablement 
sur  ce  pays,  abandonné  à  lui-même  et  à  ses  passions  factices,  c'est  une 
sorte  de  grand  malentendu  que  l'action  vigoureuse  d'un  pouvoir  absent 
serait  seule  capable  de  terminer.  11  faudrait  que  sous  l'autorité,  ou  du 
moins  sous  les  auspices  personnels  du  roi,  il  se  constituât  solidement  un 
parti  intermédiaire  qui  ne  serait  ni  catholique  ni  libéral,  mais  exclusive- 
ment politique,  et  qu'on  ne  soupçonnerait  de  vouloir  attaquer  ni  la  reli- 
gion des  caUioliques  ni  la  conscience  des  libéraux. 

Mais  dans  l'état  actuel  des  choses,  quelle  espérance  y  a-t-il  de  voir  se 
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ecmstitaer  sur  de  larges  bases  ce  parti  national  nécessaire  à  la  sécurité  de 
la  nation  belge  1  Des  élections  vont  avoir  lieu,  et  déjà  Ton  s'effraie  à  bon 
droit  des  dangers  que  ferait  naître  le  succès  trop  complet  du  parti  qui 
n'est  plus  au  pouvoir  ou  de  celui  qui  Toccupe.  C'est  une  grande  faute  que 
d'avoir  laissé  croître  l'influence  de  ces  partis,  et  s'enveninier  leurs  que- 
relles, quand  on  savait  d'avance  qu'on  n'aurait  point  la  force  de  les  conte* 
nir,  et  qu'au  lieu  de  les  gouverner  on  serait  gouverné  par  eux.  Un  parti  est 
de  sa  nature  exclusif.  Son  devoir  est  de  battre  ses  adversaires  ^'  d'^n- 
ployer  pour  cela  tous  les  moyens.  Les  catholiques  veulent  dommer,  ils 
sont  daios  leur  rMe.  Les  libéraux  ont  battu  les  catholiques  et  veulent  cou- 
limier  à  les  battre.  C'est  leur  métier  de  libéraux.  Il  n'y  a  donc  dans  tout 
ceci  qu'un  seul  coupable,  et  c'est  le  roi.  Mais  il  pourrait  y  avoir  plus  d'une 
yktime. 

Soit  qu'on  les  éKse,  soit  qu'on  les  réunisse,  les  parlements  occupent  en 
ee  moment  une  très  grande  place  dans  la  politique  eun^éenne. 

En  HoUande,  la  chambre  des  Députés  continue  ses  travaux,  et,  sans  mar- 
quer d'opposition  contre  le  ministère,  exerce  cependant  sur  les  a£Eaires, 
tant  extérieures  qu'intérieures,  une  assez  vive  surveillance.  La  qoestîoR  de 
la  dérivation  de  la  Meuse,  discutée  en  comité  secret,  l'a  occupée  deroike- 
ment,  et  l'accusation  portée  contre  le  gouvernement  belge  d'avoir  violé  les 
traités  de  1839  a  été  soutane  avec  énergie,  dit-on,  par  le  député  lleyliak. 
Ici  comme  dans  l'affaire  relative  aux  lies  Cocos,  le  ministère  s'est  montré, 
vishà-vis  de  l'étranger,  de  meilleure  composition  que  les  députés  du  pays. 
L*ttn  d'entre  eux,  M.  Wintershoven,  représentant  de  Maëstricbt,  a  préparé 
VEù  ordre  du  jour  moUvé,  que  la  chambre  a  adopté  à  l'unamoùté.  Cet  ordre 
du  jour  est  ainsi  conçu  :  «  La  chambre,  après  avoir  entendu  les  explicatioBS 
du  ministre  des  affaires  étrangères,  invite  le  gouvernement  à  veitter  au 
maintien  des  droits  de  la  Néerlande,  garantis  par  les  traités  vis-à-vis  de  la 
Belgique.  »  11  n'y  a  point  là  de  blâme  formel  pour  le  ministère,  mais 
seulement,  comme  nous  dirions  en  France,  un  premier  avertisseme&L 

En  Allemagne,  ce  grand  parlement  diplomatique  que  l'on  appelle  la 
Diète  de  FYancfort,  examine,  avec  la  lenteur  qui  caractérise  toutes  ses  opé- 
rations, les  différentes  questions  fédérales  qui  lui  ont  été  soumises,  et  dont 
nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs.  Dans  quelques  royaumes  ou  soo- 
verainetés  particidières,  les  Etats  se  réunissent  aussL  Le  grand-duc  de 
Bade  a  ouvert,  le  19  courant,  la  session  législative  des  Etats  de  son  duché. 
Dans  son  discours,  le  grand-duc  se  félicite  d'abord  de  la  naissance  dn 
prince  son  fils,  héritier  du  trône,  et  du  mariage  de  sa  soeur  cadette  avec  un 
prince  de  la  maison  de  Russie.  Il  constate  ensuite  l'abondance  des  récohes 
et  la  prospérité  des  finances  publiques,  qui  permettront  au  gouvernement 
de  mettre  le  traitement  des  fonctionnaires  en  rapport  avec  la  cherté  crois- 
sante des  siri)sistanees,  et  en  même  temps  d'effectuer  des  éc(»omieB  qot 
seront  consacrées,  dit-on,  à  des  institutions  utiles,  au  progrès  des adences 
et  des  arts,  de  TagrkulCure,  du  commerce  et  de  l'industrie.  D'ua  antre 
côté,  l'aggravation  des  charges  puUûpies,  votée  par  la  dernière législat»e, 
m  sera  par  conséquent  plus  nécessaire^  Quai^  an  afiEaises  exléneons  du 


GHROmQUE.  659 

grand-duché,  elles  sont  aossi  satisfaisantes  que  la  situation  intérieure.  Le 
grand-duc  multiplie  les  rapports  qui  l'unissent  à  ses  confédérés  allemaaidg* 
il  a  adhéré  à  la  convention  conclue  entre  les  Etats  de  Tunion  douanière  et 
rAotriche,  pour  le  perfectionnement  du  régime  monétaire  de  rAIlemagne* 
Des  négociations  se  poursuivent  avec  Rome  pour  la  rédaction  d*un  concor^ 
dat  sans  doute  analogue  à  celui  de  Wurtemberg,  dont  nous  avons  exposé 
ks  détails  dans  notre  chronique  du  15  septembre  dernier.  Nous  verrions 
avec  satisfaction  le  grand-duché  de  Bade  manifester,  sous  ce  rapport,  des 
tendances  opposées  à  celles  qui  firent  mettre  à  la  retraite,  en  1856',  M.  le 
«oïDte  d'Andlau,  membre  influent  de  ce  qu'on  appelle  le  parti  catholiquei 
et  qui  représentait  depuis  longtemps  la  cour  de  Bade  à  Vienne.  L'achève^ 
nent  do  réseau  des  chemins  de  fer  tient  sa  place  dans  le  discours  et  la 
lieasée  du  gouvernement^  comme  dans  tous  les  discours  et  dans  la  pensée 
de  tous  les  gouvernements  du  monde,  mais  il  faut  convenir  que,  pour  un 
pays  placé  entre  la  France  et  TAllemagne^  entre  le  Rhin  et  le  Danube  su* 
périeur,  et  sur  la  ligne  du  transit  futur  de  Londres  à  Gonstantinople,  cette 
sollicitude  est  phis  légitime  que  partout  ailleurs. 

Le  roi  de  Saxe  vient  aussi  de  convoquer  la  Diète  saxonne  et  d'ouvrir  ses 
séances  par  un  discours  qui  nous  permet  de  remarquer  combien  les  diffé* 
rents  Etats  de  TAUemagne,  quoique  séparés  par  le  principe  de  la  souverai- 
neté, suivent  cependant,  grâce  à  la  nationalité  et  à  d'autres  circonstances 
politiques  ou  géographiques  communes,  une  marche  à  peu  près  analogue* 
En  Saxe,  comme  dans  le  grand-duché  de  Bade,  nous  trouvons  d'abord^ 
entre  le  prince  et  la  nation,  cet  échange  de  sentiments  intimes  qui  est 
propre  aux  dynasties  d'Allemagne,  et  qui  fait  entrer,  pour  ainsi  dire,  tout 
le  peuple  dans  la  famille  do  souverain.  Sous  le  rapport  politique,  la  Saxe 
«  adhéré  aussi  à  la  convention  monétaire  du  ZoUverein  ;  les  récoltes  sont 
bonnes,  les  finances  prospères  et  les  traitements  des  employés  les  moins 
rétribués  seront  augmentés.  La  préparation  d'un  Gode  civil,  le  fonction^» 
nement  de  la  nouvelle  organisation  judiciaire,  sont  les  préoccupations 
principales  du  gouvernement  à  l'intérieur.  «  Cette  nouvelle  organisation, 
dit  le  roi,  semble  en  général  répondre  aux  intentions  qui  l'ont  inspirée  et 
assurer  à  la  nouvelle  procédure  en  matière  criminelle  des  conditions  de 
célérité  et  de  sécurité. 

Ce  sont  aussi  des  questions  financières  et  douanières  qui  occupent  la 
Diète  des  deux  grands-duchés  de  Mecklembourg-Schwerin  et  Mecklenn 
feourg-Strelitz  réunie  à  Stemberg  depuis  le  17  novembre.  On  sait  que  le 
régime  douamer  de  ces  deux  pays  remonte  à  deux  siècles,  et  qu'il  est  for* 
tement  empreint  du  caractère  de  cette  époque  reculée,  où  f  on  ne  savait 
sous  aucun  rapport  ce  que  c'est  que  l'égalité.  L'ordre  des  chevaliersv  ou 
propriétaires  des  terres  nobiliaires,  jouit  d'après  ces  anciennes  lois  du  pri- 
yîlége  d'introduire,  sans  payer  au  fisc  un  droit  quelconque,  tous  les  arti- 
cles étnmgers,  denrées  et  marchandises  servant  à  leur  usage  ou  à  l'asags 
ée  leur  famille.  En  IMA,  ces  privilèges  furent  abolis  en  {M'iocipef  mais 
ib  durent  dans  la  pratique,  et  tous  tes  ans  depuis  cette  époque^  ceux  qA 
n'en  sont  point  pourvus  et  qcii  en  souffrent,  c'est-à-dire  les  négociants  et 
dépotés  bourgeois^  réciameoi  leor  cottplèteahrogatiOB^  Maisies  pnvilégiés 
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sont  en  majorité  dans  la  Diète,  et  la  réclamation  n'a  aucun  succès.  La 
motion  tendant  à  ce  que  les  deux  duchés  entrent  dans  le  sein  de  la  grande 
union  douanière  allemande  n'en  aura  sans  doute  pas  davantage  ;  le  co- 
mité pour  les  affaires  intérieures  en  avait,  dès  la  seconde  séance,  proposé 
le  rejet  à  l'unanimité. 

Si  les  Etats  de  la  Confédération  germanique  se  tiennent  par  de  nombreux 
points  de  contact,  la  Belgique  et  le  Piémont,  quoique  éloignés  l'un  de  l'au- 
tre, offrent  plus  d'une  analogie;  mais  il  y  a  entre  ces  deux  Etats  une  difié- 
rence  :  tandis  qu'en  Belgique,  le  pays  se  sépare  en  deux  et  s'oublie  dans 
les  luttes  civiles,  protégé  qu'il  est  par  sa  neutralité  militaire  et  politique, 
en  Piémont,  le  voisinage  de  l'Autriche,  un  sentiment  très  vif  de  nationalité 
et  l'impulsion  militaire  donnent  au  pays  une  sorte  d'unité,  et  y  atténuent 
les  inconvénients  du  régime  politique.  C'est  donc  avec  moins  d'anxiété  que 
nous  venons  d'assister  à  la  lutte  électorale  du  Piémont  et  sans  appréhen- 
sions que  nous  venons  d'en  apprendre  le  résultat.  En  Piémont,  comme  en 
Belgique,  le  pays  se  trouve  divisé  politiquement  entre  deux  partis,  catho- 
lique et  libéral^  qui  finiraient  par  diviser  l'Europe  elle-même>sipar  son  ad- 
mirable unité  politique  et  gouvernementale,  un  grand  pays,  que  nous 
n'avons  pas  besoin  de  nommer,  ne  mettait  pas  obstacle  à  ce  déchirement 
funeste.  Malgré  les  efforts  que  le  parti  catholique  du  Piémont  paraît  avoir 
déployés,  le  résultat  des  élections  lui  a  été,  en  général,  défavorable, 
excepté  en  Savoie,  où  il  a  pu  faire  passer  tous  ses  candidats,  au  nombre  de 
vingt-deux.  La  chambre  se  compose  d'environ  deux  cents  membres.  Ce 
noyau  savoisien,  autour  duquel  viendraient  se  grouper  trente  ou  quarante 
autres  députés  au  plus,  ne  donnerait  pas  à  l'opposition  une  force  sufiSsante 
pour  ébranler  d'une  manière  dangereuse  le  cabinet,  qui  sera  soutenu  par 
les  deux  tiers  au  moins  des  membres  de  l'Assemblée  ;  néanmoins  la  lutte 
sur  le  terrain  électoral  a  été  trop  vive  pour  que  celle  qui  doit  avoir  lieu 
sur  le  terrain  parlementaire  ne  le  soit  pas  aussi. 

En  Espagne,  la  dissolution  des  Certes  n'a  point  été  encore  prononcée, 
et  tout  fait  espérer  que  le  ministère  de  Tamiral  Armero  hésitera  à  recourir 
à  une  mesure  dont  la  prérogative  royale  doit  généralement  ne  faire  usage 
qu'avec  une  grande  discrétion,  surtout  en  Espagne,  où  les  actes  de  la  vie 
politique  se  résolvent  d'ordinaire  en  intrigues  et  en  séditions.  La  réunion, 
fixée  au  30  décembre,  ne  sera  sans  doute  point  reculée,  et  le  ministre 
des  finances,  M.  Mon,  a,  dit-on,  déjà  préparé  l'ensemble  du  programme 
financier  qu'il  doit  soumettre  à  Tapprobation  des  Cortès,  programme  en 
tête  duquel  figure  heureusement  la  réduction  du  budget  niilitaire,  et  qui 
comprendrait,  en  outre,  une  augmentation  de  la  contribution  territoriale, 
une  réforme  du  tarif  des  douanes  et  le  désamortissement. 

Tandis  que  l'Espagne  paraît  se  remettre  un  peu  de  sa  dernière  crise 
politique,  l'autre  Etat  de  la  péninsule  Ibérique  est  en  proie  à  une  autre 
sorte  de  fléau,  heureusement  plus  rare  en  Portugal  que  les  crises  ministé- 
rielles en  Espagne.  La  fièvre  jaune  s'est,  il  y  a  quelque  temps,  répandue 
dans  la  capitale,  et  y  sévit  encore  aujourd'hui  d'une  manière  déplorable. 
Toutes  les  classes  de  la  société  ont  été  atteintes,  et  le  corps  diplomatique 
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n'a  point  été  épargné.  C'est  un  spectacle  touchant  àe  voir  le  jeune  souve- 
rain rester  ferme  au  milieu  du  danger  commun,  visiter  les  hôpitaux,  sou- 
tenir le  moral  de  ses  sujets,  et  braver  Tépidémie  comme  on  brave  Tennemi 
sur  un  champ  de  bataille.  Voilà  la  monarchie  :  c'est  plus  encore  dans  les 
épreuves  des  peuples  que  dans  leurs  prospérités  qu'elle  se  manifeste,  et 
c'est  toute  justice  de  dire  que  le  jeune  roi  don  Pedro  s'en  montre  aujour- 
d'hui le  digne  et  héroïque  représentant. 

L'état  sanitaire  de  Lisbonne  a  interrompu  la  majeure  partie  des  rela- 
tions commerciales,  et  c'est  ainsi  que  l'épidémie,  en  tarissant  l'une  des 
sources  de  l'impôt  indirect,  a  réagi  fâcheusement  sur  l'état  des  finances 
publiques.  Le  président  du  conseil  des  ministres,  à  l'ouverture  des  Gortës, 
a  signalé  ce  fait,  tout  en  prenant  d'ailleurs,  au  nom  du  gouvernement,  l'en- 
gagement que  le  paiement  régulier  de  tous  les  créanciers  de  TEtat  ne  sera 
point  interrompu;  mais  il  réclame,  en  revanche,  le  zèle  et  la  bonne  volonté 
des  Cortès  pour  aviser  aux  difficultés  de  la  situation.  On  sait  que  tout  est  en 
souffrance  dans  le  Portugal,  si  dégénéré  de  son  ancienne  splendeur.  Depuis 
deux  ou  trois  siècles,  les  Espagnols  d'une  part,  les  Anglais  et  les  Hollan- 
dais de  l'autre,  se  sont  chargés  de  le  ruiner,  les  uns  en  troublant  son 
existence  politique,  les  autres  en  s'emparant  de  son  commerce  ou  de  ses 
colonies.  La  monarchie  constitutionnelle  a  fait  le  reste,  et  ce  pays,  naguère 
si  puissant  sur  toutes  les  mers,  en  est  réduit  aujourd'hui  à  n'avoir  point  de 
bâtiment  à  vapeur,  a  Le  besoin  urgent  de  navires  dans  notre  marine  mili- 
taire va  être  bientôt  satisfait,  dit  le  président  du  conseil  dans  son  discours. 
Le  gouvernement  s'occupe  de  mettre  à  exécution  l'autorisation  qui  lui  a 
été  donnée  à  cet  égard,  en  faisant  construire  un  bâtiment  à  vapeur.  »  Elire 
des  cortès,  les  convoquer,  les  réunir,  et  rédiger  un  discours  du  trône  pour 
annoncer  au  Portugal  qu'il  aura  bientôt  un  navire  à  vapeur,  voilà  qui 
aurait  sans  doute  bien  étonné  Albuquerque. 

Le  Portugal  a  plusieurs  richesses  naturelles  qu'il  ne  perdrait  qu'en 
cessant  d'exister  :  c'est  d'abord  son  territoire  fertile,  entouré  par  la  mer 
comme  par  un  chemin  de  ceinture.  Le  rivage  de  la  mer  est  le  meilleur  de 
tous  les  chemins  vicinaux.  Il  n'exige  aucun  entretien,  et  par  les  produits 
alimentaires  qu'il  fournit,  il  ressemble  à  une  route  sur  laquelle  pousserait 
le  blé.  Le  Portugal  a  autant  de  frontières  maritimes  que  territoriales,  c'est 
un  grand  avantage.  Mais  cet  avantage  ne  doit  pas  le  dispenser  des  tra- 
vaux nécessaire-s  pour  établir  des  communications  à  l'intérieur  du  pays. 
Or,  sous  ce  rapport,  presque  rien  n'a  été  fait,  et  nous  regrettons  d'avoir  à 
constater  que  le  Portugal  est  un  des  pays  les  plus  arriérés,  et  peut-être  le 
plus  arriéré  de  l'Europe.  La  forte  impulsion  du  gouvernement  monarchi- 
que, aussi  bien  que  l'esprit  d'entreprise  des  particuliers,  lui  a  fait  défaut. 
Tandis  que  l'Autriche,  cette  monarchie  absolue,  était,  sur  le  continent,  la 
première  puissance  qui  empruntât  les  chemins  de  fer  à  l'Angleterre ,  le 
Portugal,  en  proie  à  toutes  les  misérables  rivalités  du  régime  des  agitations 
parlementaires,  ne  creusait  pas  un  canal,  ne  construisait  ni  une  route, 
ni  un  chemin  de  fer,  ni  un  pont.  Les  grands  éléments  de  richesse  natu- 
relle qu'il  contient  restaient  donc  stériles  faute  d'être  mis  ea  œuvre. 

On  sait  quelles  ont  été^  en  1856^  les  vues  financières  de  M.  Fontes-Pereira 


852  REVUE   COMTElirOBAINE. 

ée  liello,  ses  projets,  ses  tentatives  et  son  insuccès  devant  les  diflUeuItés 
que  lui  créait  la  rivalité  et  peutr-étre  la  jalousie  d'une  fraction  politique  cash 
^éraUe  dans  le  pays  et  dans  les  cortès.  Ne  trouvant  point  le  roi  di^)08é 
i  seconder  sa  politique  nouvelle  et  résolue,  par  les  mauvais  expédients  du 
régime  des  deux  chambres  tels  qu'une  fournée  de  pairs  qui  lui  aurail 
assuré  la  majorité  des  voix  dans  le  parlement,  le  cabinet  dont  M.  Pereira 
ée  Mello  était  le  financier  s'est  retiré,  et  une  administration  plus  modéréo 
hii  a  succédé  Tannée  dernière.  La  face  du  pays  politique,  industriel  et  fi- 
lumcier,  n'a  donc  point  été  encore  renouvelée.  Cependant  on  ne  peut  nier 
qu'on  ne  soit  entré  dans  la  bonne  voie,  et  le  récent  discours  du  trône  marque 
au  moins  beaucoup  de  bonne  volonté.  Les  travaux  publics  ont  fait  des  pn>- 
grès,  un  grand  nombre  d'ouvriers  sont  employés  à  la  construction  des 
routes.  Des  travaux  pour  l'amélioration  de  quelques^ns  des  ports  ont 
été  exécutés,  et  on  se  livre  aux  études  concernant  les  voies  de  communia 
cations  intérieures: une  section  du  chemin  de  fer  deCarregado  à  Virtudes 
est  ouverte,  et  Ton  travaille  à  l'achèvement  de  celle  de  Virtudes  à  Ponte- 
do-Valle.  Un  contrat  déûnitif  pour  la  construction  du  chemin  de  fer  du  Nord 
a  été  souscrit  :  le  chemin  de  fer  de  Lisbonne  à  Santarem  a  été  acquis  par 
l'Etat.  Enfin,  l'établissement  d'un  fil  électrique,  relié  aux  points  les  plus 
importants  du  royaume,  le  met  dans  toutes  ses  parties  en  communicatioa 
directe  et  rapide  avec  les  autres  Etats  du  continent.  Voilà  qui  estdéjà  digne 
d'éloges,  et  quand  le  Portugal  sera  sorti  de  la  crise  épidémique  qu'il  tra- 
verse si  douloureusement  aujourd'hui,  nous  ferons  des  vœux  pour  que  l'inw 
pulsion  donnée  à  la  production  du  pays  soit  plus  forte  et  plus  rapide  encore. 

A  Copenhague,  le  Folksthing  a  ddopié  à  une  assez  forte  majorité  la  loi 
sur  la  liberté  de  l'industrie,  loi  qui  ne  doit  être  appliquée  qu'à  partir  de 
1862.  Le  landsthing,  dans  le  sein  duquel  la  loi  ne  rencontrera  sans  doute 
pas  plus  d'opposition,  va  être  maintenant  appelé  à  en  délibérer,  et  avant 
peu  le  Danemark  verra  trancher  par  là  l'une  des  affaires  qui  ont  pendant 
le  plus  longtemps  fixé  l'attention  publique. 

En  France,  notre  Corps  législatif  qui  s'est  réuni  hier  pour  la  vérification 
des  pouvoirs  de  ses  membres,  sera  dissous  aussitôt  après  cette  opération. 
Une  communication  du  gouvernement,  faite  par  le  ministre  d'Etat,  a  an* 
nonce  aux  députés  que  le  Corps  législatif  sera  prorogé  au  18  janvier  pro* 
chain  pour  l'expédition  des  affaires.  Grâce  à  Dieu,  rien  d'urgent  ne  réda.^ 
mait  son  concours.  Aucune  difficulté,  aucune  grande  mesure  extraordinaire, 
dans  l'ordre  financier  ou  politique,  n'exigeait  son  intervention,  et  quand 
il  sera  réuni  ultérieurement,  les  projets  de  loi  sur  lesquels  il  aura  à  délibérer 
auront  été  plus  mûrement  étudiés  dans  les  conseils  du  gouvernement.  Noos 
citerons,  entre  autres  sujets  probables  de  ses  délibérations,  le  projet  d'aa* 
iurances  agricoles  dont  nous  avons  naguère  indiqué  les  traits  prihcipauju 

Dans  cette  revue  générale  des  assemblées  politiques  de  l'Europe,  non» 
ne  pouvons  omettre  de  mentionner  au  moins  la  prochaine  réunion  «  au 
3  décembre,  du  parlement  d'Angleterre.  Les  atTairesde  l'Inde,  qui,  depuis 
la  prise  de  Delhi,  n'ont  point  offert  d'incident  considérable,  et  les  mesures 
relatives  à  la  crise  financière  sont  certainement  l'objet  le  plus  urgent  dfr 
i'examen  et  des  délibérations  des  chambres.  Cependant,  les  articles  des 
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joarnaux,  les  adresses  qui  circulent,  les  préoccupations  mêmes  du  minis- 
tère, tout  atteste  que  ces  graves  affaires  ne  sont  point  encore  un  aliment  suf- 
usant  à  Tesprit  public  si  actif  du  peuple  anglais.  La  question  de  la  réforme 
électorale,  question  embarrassante,  à  Tégard  de  laquelle  le  ministère  a  pris 
des  engagements  difficiles  à  tenir,  se  trouve  presque  replacée  aujourd'luii 
sur  le  premier  plan.  On  se  souvient  que  lors  des  dernières  élections  uû 
bill  de  réforme  a  été  solennellement  promis  et  que,  pour  être  élus,  les  can* 
dîdats  ministériels  ont  été  obligés  de  se  montrer  favorables  à  la  réformei» 
Il  y  a  donc  là  une  sorte  d'engagement.  Mais  la  limite  n'en  est  pas  déter* 
minée,  et  si  la  question  était  introduite  sans  difficulté^  le  champ  resterait 
encore  tout  à  fait  libre  aux  entreprises  des  diverses  fractions  parlemen- 
taires. Le  projet  connu  de  M.  Roebuck  serait,  sans  aucun  doute,trop  avancé 
pour  la  chambre,  mais  il  ne  le  serait  peut-^tre  pas  trop  pour  le  pays,  qu'il 
est  facile  d'entraîné  en  pareille  matière.  Si  MM.  Gobden,  Bright,  Milner^ 
Gibson  et  les  anciens  chefs  du  parti  chartiste  réunissaient  leurs  efforts  à 
ceux  de  M.  Roebuck  et  entreprenaient  d'agiter  la  population ,  l'embarras 
du  ministère  pourrait  s'aggraver  beaucoup.  Lord  Palmerston  ne  l'ignore 
pas;  sa  seigneurie,  en  conseillant  à  ses  amis  l'exactitude  parlementaire, 
Tîaat  de  battre  le  rappel  à  peu  près  comme  on  bat  la  générale. 

BmifUT  dAMPOIf. 


THÉÂTRES. 


On  a  souvent  comparé  M.  Scribe  à  Lope  de  Vega.  Doué  d'une  fécondité 
analogue  à  celle  de  l'écrivain  espagnol,  il  réalise  comme  lui  son  œuvre 
avec  une  facilité  merveilleuse  ;  de  son  imagination,  les  choses  passent  sur 
le  théâtre  sans  délai  et  sans  effort  ;  sa  pensée  s'anime  et  prend  vie  sous  ses 
yeux  :  acteurs,  costumes,  décors,  auditoire,  rien  ne  manque  à  la  scène 
qu'il  a  rêvée;  et,  tandis  que  la  critique  lui  signale  ses  infractions  aax 
grandes  lois  du  théâtre,  il  persiste  à  gagner  le  public  par  ces  péchés 
mêmes  et  ne  se  lasse  pas  plus  de  vaincre  qu'il  ne  se  lasse  d'écrire.  Mieux 
encore  I  si  un  soir,  par  aventure,  le  succès  trahit  l'heureux  auteur,  celui-d 
le  ressaisit  tôt  ou  tard  :  c'est  ce  qui  vient  d'arriver  pour  une  comédie  qui 
fût,  en  1840,  retirée  aussitôt  que  présentée,  et  qui,  en  1857,  a  été  accueil- 
lie avec  beaucoup  de  bienveillance,  sinon  avec  un  grand  enthousiasme. 

Jamais  pourtant  plus  dangereuse  épreuve  n'avait  compromis  la  fortune 
dramatique  de  M.  Scribe.  La  calomnie!  tel  était  le  sujet  sévère  qui  avait 
tenté  son  esprit.  Le  jour  où  il  écrivit  d'une  main  ferme  ce  titre  onéreux, 
M.  Scribe  quittait  la  comédie  de  genre,  son  triomphe,  pour  aborder  la 
grande  comédie  de  mœurs;  et  ce  qui  est  plus  grave,  en  abandonnant  le 
champ  d'où  il  avait  tiré  tant  de  gracieuses  moissons,  il  mettait  le  pied 
sur  un  terrain  difûcile  que  l'on  ne  traverse  guère  sans  s'être  mêlé  aux 
crises  les  plus  douloureuses  des  passions  humaines.  Il  importe,  en  effet» 
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de  s'entendre  sur  les  mots  :  il  ne  s'agissait  pas  ici  de  ridiculiser  un  tra- 
vers, mais  de  peindre  un  vice  porté  à  la  dernière  puissance;  les  petites  lâ- 
chetés, les  petites  biographies  et  les  pamphlets,  les  sous-entendus  et  demi- 
mots  des  faux  bonliommes,  toutes  les  perfidies  de  salon  ne  devaient  être 
ici  que  de  l'huile  jetée  sur  un  feu  d'avance  allumé  par  de  plus  sérieux 
débats.  Dans  la  peinture  de  la  vraie  calomnie,  chose  étrange,  les  prédé- 
cesseurs de  M.  Scribe  étaient  des  apologistes  ou  des  pamphlétaires  qui 
n'ont  pu  s'empêcher  de  mêler  à  leurs  ouvrages  des  questions  contempo- 
raines de  philosophie  et  de  religion,  de  droit  et  de  politique,  et  surtout 
des  questions  personnelles.  Le  plus  habile  était  peut-être  celui  qui  a  fait 
de  son  double  génie  littéraire  et  philosophique  un  génie  vengeur  pour  re- 
tracer le  caractère  des  meurtriers  de  Socrate.  Le  plus  ardent  fut  ce  Théo- 
phile Viaud,  qui  mit  dans  le  portrait  du  père  Garasse  toute  l'émotion  d'an 
homme  qu'on  a  un  peu  brûlé  vif.  En  vérité,  M.  Scribe  ne  pouvait  songer  à 
Socrate  et  à  Platon  en  cette  affaire,  encore  moins  se  permettre  de  graves 
témérités.  Mais,  en  se  bornant  aux  auteurs  dramatiques,  ceux-ci  n'ont 
guère  mieux  gardé  leur  sang-froid,  quand  ils  ont  touché  un  pareil  sujeL 
Sans  parler  d'Aristophane,  qui  eut  le  malheur  de  prendre  parti  pour  la 
calomnie  au  lieu  de  l'attaquer,  dans  le  théâtre  moderne,  au  XVI"  siècle, 
ouvrez  une  pièce  intitulée  Saint-Jean-Bapliste  ou  la  Calomnie  :  elle  ne 
parait  qu'une  imitation  inoffensive  de  la  Bible  et  de  la  scène  grecque  :  le 
théâtre  est  une  estrade  de  collège,  les  acteurs  sont  des  écoliers,  et  quant 
à  la  langue,  on  parle  latin.  Vous  ne  tardez  pas  à  reconnaître,  sous  les  traits 
de  Saint-Jean,  le  génie  novateur  et  persécuté  de  la  réforme,  sous  k 
figure  du  pharisien  Malchus,  l'intolérance  catholique,  et  dans  les  perscm- 
nages  du  roi  Hérode  et  de  la  reine  Hérodias,  le  pouvoir  séculier  qui  reçoit 
publiquement  des  conseils  semblables  à  des  menaces.  Ajoutez  un  chœur 
qui  devient  l'expression  des  idées  libérales  de  l'époque.  Une  pareille  oeu- 
vre devait  être  imaginée  par  un  schismatique  exilé  comme  l'était  Geoliges 
Buchanan,  qui  ne  concevait  l'idée  de  la  calomnie  que  dans  le  sens  de  sa 
passion  religieuse.  «  Ah  1  s'écriait-il,  telle  que  l'Etna  dans  ses  brûlantes 
fournaises  roule  les  pierres  en  rapides  tourbillons,  telle  que  la  morsure 
embrasée  de  la  lave  dessèche  et  ronge  le  mont  Vésuve  ; 

»  Telle  l'aveugle  fureur  de  la  vengeance  précipite  les  pharisiens  sur  un 
prophète  innocent  et  cherche  à  étouffer  la  vérité  dans  les  noires  vapeuis 
de  la  calomnie!  »  M.  Scribe  se  garderait  bien  d'écouter  un  hérétique  aussi 
violent. 

Eût-il  feuilleté  les  auteurs  comiques  das  siècles  qui  suivirent?  Ils  ne  se 
dégagèrent  pas  davantage  des  préoccupations  personnelles.  La  colère  res- 
pire dans  tous  les  mots  que  Molière  a  laissé  échapper  sur  ses  calomnia- 
teurs; ses  placets  au  roi  et  ses  petites  comédies  apologétiques  sont  dictés 
par  l'indignation.  Lorsque  Beaumarchais  peint  les  manœuvres  et  le  cra- 
cendo  de  la  calomnie,  on  sent  qu'il  écrit  sur  la  brèche,  en  homme  qui  se 
défend.  Quant  à  aborder  la  comédie  de  la  calomnie,  ni  l'un  ni  l'autre  de 
ces  deux  écrivains  n'a  osé,  comme  M.  Scribe,  tenter  l'entreprise.  L^ 
homme  cependant  a  ouvert  la  voie  et  composé  avec  une  perfection  qui 
pouvait  servir  de  modèle,  une  comédie  excellente  :  TheSchool  for  Scan- 
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dal.  Le  héros  de  la  pièce,  cet  aimable  étourdi  que  la  légèreté  de  sa  conduite 
et  la  grâce  insouciante  de  toute  sa  vie  livrent  à  de  vigilants  calomniateurs, 
c'est  le  portrait  de  Sheridan  lui-même. 

Traiter  d'une  manière  impersonnelle  ce  sujet  épineux  était  un  tour  de 
force  réservé  à  M.  Scribe.  Sur  le  titre  de  la  pièce,  nous  avons  admiré  son 
courage  ;  quand  nous  l'eûmes  vue,  son  habileté  nous  parut  admirable. 
C'est  le  privilège  d'un  homme  d'esprit  de  choisir  ses  défauts  :  M.  Scribe 
est  un  homme  d'esprit.  Dans  le  cas  présent,  ou  bien  il  fallait  troubler  son 
public  en  lui  montrant  à  nu  une  plaie  sociale,  la  calomnie  hideuse,  et  der- 
rière elle  tous  les  ferments  malsains  qui  la  font  éclore,  les  vanités  étroites, 
les  ambitions  corruptrices,  la  bassesse  d'âme,  l'impuissance,  l'envie  et  la 
rage  ;  ou  bien  il  fallait  sacrifier  la  vérité.  Placé  dans  cette  alternative, 
M.  Scribe  a  passé  entre  les  deux  routes  ;  il  s'est  dit  que  lorsque  d'honnê- 
tes gens  viennent  se  distraire,  leur  mettre  sous  les  yeux  des  scènes  pi- 
quantes et  leur  épargner  les  scènes  odieuses,  c'est  le  secret  de  plaire.  Il 
a  adouci  et  réduit  le  sujet  :  au  lieu  de  placer  sur  le  premier  plan,  en  lu- 
mière, le  calomniateur,  il  a  en  quelque  sorte  distribué  ce  caractère  sur 
une  petite  horde  de  mauvaises  gens  à  peu  près  comme  on  éparpillerait  un 
fleuve  en  mille  ruisseaux.  Il  a  porté  l'intérêt  sur  les  nobles  victimes  de  la 
méchanceté,  sur  le  ministre  Raymond  et  sa  pupille,  W^^  Cécile  de  Mornas, 
qui  sont  attaqués,  l'un  dans  son  honneur  politique,  l'autre  dans  son  hon- 
neur de  femme,  par  je  ne  sais  quels  pygmées  dont  pas  un  ne  saurait  être 
è  la  hauteur  de  notre  indignation.  M.  Scribe  leur  a  donné  à  forte  dose  la 
vulgarité  et  ce  genre  de  ridicule  qui  appartient  parfois  au  bas  comique. 
Logiquement,  il  les  a  placés  hors  du  grand  théâtre  des  ambitions,  hors  de 
Paris  ;  c'est  en  province^  à  Dieppe,  que  dis-je  ?...  c'est  dans  la  salle  com- 
mune d'un  casino  que  l'action  se  passe  tout  entière  et  que  viennent  se 
démêler,  en  public,  sous  les  yeux  du  premier  venu,  les  intérêts  les  plus 
délicats  d'une  famille  et  les  secrets  les  plus  intimes  de  deux  jeunes  fem- 
mes. En  vérité^  à  voir  si  nains  tous  ces  sycophantes,  à  entendre  M.  de 
€uibert,  sot  parleur  et  sot  mari,  M"*«  de  Savenay,  contrefaçon  grossière  de 
l'orgueil  aristocratique ,  et  M.  Coquenet,  le  plus  vulgaire,  le  plus  laid,  le 
plus  étroit  des  petits  esprits  de  province,  on  ne  comprend  pas  la  possi- 
bilité d'une  lutte  entre  ces  êtres  inférieurs  et  ]e  ministre  Raymond  :  l'au- 
teur voulait  marquer  un  contraste,  il  a  creusé  un  abîme. 

Voilà  bien  des  fautes  ;  voici  l'art  prodigieux.  Au  moment  même  où  l'in- 
vraisemblance devrait  vous  choquer,  l'intrigue  se  noue  si  bien,  la  comédie 
marche  si  vite,  M.  Scribe  enlace,  emmêle,  embrouille  si  prestement  tous 
les  fils  que  l'impatience  vous  gagne  de  savoir  comment  il  les  débrouillera. 
L'œuvre,  diaboliquement  construite,  étourdit  le  public  étonné;  vous  di- 
riez un  énorme  jouet  mécanique  dont  les  ressorts  invisibles  irritent  la  curio- 
sité; on  regarde,  on  attend  le  mot  de  l'énigme,  on  appelle  le  dénoûment  qui 
s'éloigne  toujours,  on  oublie  les  caractères  pour  suivre  les  événements; 
l'action  devient  plus  intéressante  à  mesure  que  les  figures  s'effacent  da- 
vantage ;  et,  quand  le  prestige  est  complet,  quand  l'attente  du  spectateur 
est  au  comble,  les  faits  s'éclaircissent  :  M.  Raymond,  l'homme  d'Etat, 
l'homme  de  cœur,  si  grand  au  premier  acte,  explique  débonnairement 
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aux  bourgeois  de  Dieppe  et  aux  badauds  tout  le  secret  de  ses  petites  af» 
faires  ;  et  tout  est  dit.  Vous  auriez  pensé  que  cet  homme  supérieur  allak 
mourir  comme  Laocoon  étouffé  dans  les  plis  inextricables  du  serpent,  ou, 
mieux  encore,  qu'il  terrasserait  la  haine  et  pourrait  dire  comme  les  béros 
de  Corneille  : 

La  gloire  est  ph»  solide  après  la  cakimnia  ! 


mais  Corneille  avait  abordé  la  calomnie  par  ses  grands  côtés  quand  il  la 
montrait  comme  un  agent  de  la  politique  des  Romains  «  traversant  la 
grandeur  »  de  Nicomède;  mais  Racine,  à  défaut  de  grands  intérêts,  sap- 
posait  de  grandes  passions  pour  expliquer,  par  exemple,  Taccusation  de 
Phèdre  contre  Hippolyte  ;  mais  Shakspeare  faisait  de  la  calomnie  l'œuvre 
sourde  et  persévérante  de  la  baine  qui  envenime  le  cœur  et  les  lèvres 
d'iago  ;  et  Sheridan  lui  môme,  qui  osa  écrire  une  comédie  sur  un  pareil  su- 
jet, donna  à  lady  Sneerwell  et  à  M.  Surface  tout  l'esprit,  toute  l'adresse  éi 
toute  l'intelligence  nécessaires  pour  en  faire  des  coquins  aussi  redouta-^ 
blés  que  bien  élevés.  M.  Scribe  n'a  prétendu  sans  doute  à  rien  de  sembla- 
ble :  il  a  fait  une  charmante  comédie  de  genre,  là  où  l'on  pouvait  atten- 
dre une  comédie  de  mœurs.  Si  le  public  a  été  trompé,  il  faut  s'en  prendre 
à  l'étiquette  du  sac.  —  «  N'est-ce  que  le  titre  qui  embarrasse?  a  dit  depuis 
H.  Scribe  dans  une  lettre  rendue  publique;  c'est  peu  de  chose.  Nous^ 
avions  pensé  à  écrire  simplement  :  Une  calomnie,  ou  les  menm  propo$.  » 
On  n'a  pas  fait  de  la  pièce  une  critique  plus  sévère. 

Qui  entreprendra  désormais  de  peindre  la  calonmie  devra  consulter  le 
portrait  de  sa  sœur  l'imposture,  tel  que  nous  Ta  laissé  Molière  ;  une  bdle 
toQe  où  les  accessoires,  si  parfaits  qu'ils  soient,  ne  servent  qu'à  rehaussa 
la  couleur  terrible  de  la  ûgure  principale.  C'est  un  rapprochement  dik  à  la 
malignité  du  hasard  qui  a  voulu  que  l'on  ait  repris  avec  quelque  fracas, 
dans  le  même  temps,  la  Calomnie  de  M.  Scribe  au  Théâtre-Français  et  le 
Tartufe  de  Molière  à  l'Odéon. 

L'Odéon,  précisément,  a  convié  le  public  lettré  à  une  reprise  solennelle 
du  Tartufe.  On  allait,  disait-on,  renouveler  par  l'interprétation  et  la 
mise  en  scène  l'antique  chef-d'œuvre  :  en  effet,  on  y  a  mis  une  certame 
recherche  d'archaïsme  qui  ne  messied  pas.  Voilà  bien  la  maison  d'un 
riche  bourgeois  au  XVH"  siècle,  meublée,  habitée,  vivante  :  mais  dans  ces 
demeures  il  était  d'usage  d'écouter  une  aïeule  quand  elle  pariait.  A  l'Odéon, 
la  place  et  le  rôle  de  chaque  âge  sont  librement  intervertis,  tandis  qœ 
Molière  a  partout,  dans  son  théâtre,  marqué  les  droits  de  la  vieillesse  et 
l'abus  qu'elle  en  peut  faire,  comme  aussi  les  prétentions  de  la  jeunesse, 
légitimes  suivant  lui,  qui  avait  pour  celle-ci  des  complaisances  excessives. 
A  rodéon.  M**  Femelle  et  sa  férule  sont  isolées  et  frappent  à  peu  près 
dans  le  vide,  tandis  que  la  famille  se  disperse,  s'étend  dans  les  fauteuils, 
se  chauffe  les  pieds.  En  revanche,  Dorine,  la  joyeuse  et  vive  servante, 
devient  une  bonne  femme  aigre-douce  qui  n'use  de  son  franc  parler  que 
pour  déplaire.  Pourquoi  donc  vous  scandaliser.  Tartufe,  quand  vous  en- 
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trez  en  Bcëoe?  Ne  vous  effarouchez  plus,  gardez  votre  mouchoir  ;  vous 
n'avez  aucune  raiaou  de  dire  : 


Par  de  pareils  objets  les  ftmes  sont  blessées, 
Et  cela  fait  veDÎr  de  coupables  pensées. 


Vou8*méme,  quel  costume  avez-vous  pris?  Le  rouge  et  le  noir  se  dis^ 
patent  votre  visage  :  Molière  vous  a  donné  Tàme  d'un  cuistre  ;  il  ne  dit 
nulle  part  que  vous  en  ayez  la  figure.  Votre  masque  doit  inspirer  des  ré* 
pugnances  plus  secrètes.  Toute  cette  jeunesse  qui  vous  repousse  doit  y 
deviner  vaguement,  mais  non  pas  y  lire  en  toutes  lettres,  ce  qu'il  y  a  en 
vous  de  louche  convoitise,  d'insinuation  équivoque  et  d'empiétement  bé- 
nin. N'ajoutez  donc  pas  à  l'unique  faute  que  Molière  ait  commise  dans  cette 
pièce  admirable  :  car  il  en  a  fait  une,  suivant  nous,  qui  est  irréparable» 
en  donnant  à  Tartufe  ce  costume  qui  rappelle  celui  d'un  abbé  et  compro- 
met une  certaine  classe,  lorsqu'il  ne  s'agit  que  d'attaquer  un  certain  vice« 
b  fausse  dévotion.  Supposez  que  Tartufe  soit  vêtu  comme  tout  le  monde 
et  que  le  détail  seul  de  sa  tenue  et  de  ses  allures  trahisse  une  affectation  de 
sainteté;  la  pièce  de  Molière  atteint  plus  paisiblement  et  plus  sûrement  son 
but,  qui  est  de  démasquer  un  habile  et  discret  imposteur.  «  Il  est  habillé 
simplement,  mais  commodément;,.,  il  porte  des  chemises  très  déliées,^ 
qu'il  a  un  très  grand  soin  de  bien  cacher.  Il  ne  dit  point  ce  ma  haire  et 
ma  discipline  »,  au  contraire,  il  passerait  pour  ce  qu'il  est,  pour  un  hypo- 
crite, et  il  veut  passer  pour  ce  qu'il  n'est  pas,  pour  un  homme  dévot.  » 
Ces  traits  du  portrait  d'Onuphre,  tracé  par  La  Bruyère  en  opposition  à 
celui  de  Tartufe  et  trop  peu  remarqué,  renferment  une  critique  très  fon- 
dée. Quand  un  ordre  supérieur  força  momentanément  Tartufe  à  prendre 
le  petit  chapeau,  les  plumes,  les  dentelles  et  Tépée,  on  allait  trop  loin  et 
on  avait  ses  raisons  ;  mais,  à  notre  sens,  c'est  l'hypocrisie  douce,  sans 
éclat,  sans  insignes  trop  voyants  qu'il  fallait  représenter.  Ces  questions  de 
costume  sont  graves  ;  Voltaire  s'en  aperçut  lorsqu'il  fit  jouer  V Enfant 
prodigue. 

Quoi  qu'il  en  soit,  gardons-nous  d'enchérir  sur  Molière.  M.  Fechter,  qui 
a  accepté  le  lourd  fardeau  de  ce  rôle,  pense  qu'à  la  fin  du  troisième  acte» 
Tartufe,  après  avoir  déployé  son  savoir-faire,  doit  être  fatigué  :  il  saisit  et 
avale  un  verre  d'eau  oublié  par  un  hasard  trop  ingénieux  sur  une  table 
voisine.  Non  I  Tartufe  ment  comme  il  respire,  et  la  fourberie  est  le  libre  jeu 
de  sa  nature.  En  revanche,  l'acte  suivant  a  bien  inspiré  Mme  Périga,  qui 
met  dans  la  scène  du  monde  la  plus  scabreuse  une  dignité  tremblante,  un 
trouble  et  une  coquetterie  froide  parfaitement  joués.  M.  Fechter  à  son 
tour  rend  la  colère  sourde  de  Tartufe  démasqué  avec  une  grande  énergie. 
Sans  cris,  sans  bravades,  d'une  voix  couverte  et  l'œil  en  dessous,  un  pied 
déjà  sur  la  porte,  il  dit  les  vers  fameux  : 

G*e8t  à  TOUS  d'en  sortir,  tous  qui  parlez  en  mattre 
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C'est  beaucoup  de  réussir,  même  partiellement,  à  jouer  le  Tartufe.  A 
tout  prendre^  les  pensionnaires  de  TOdéon  ont  bien  mérité  en  étudiant 
avec  zèle  cette  œuvre  magistrale,  et  ils  s'en  sont  mieux  tirés  que  de  la  re- 
présentation qui  a  suivi  :  nous  voulons  parler  de  Christine,  par  M.  Paul 
de  Musset. 

Le  titre  dit  oChristine,  rot  de  Suède,  »  singularité  qui  peut  être  per- 
mise :  mais  nous  n'oserions  pas,  comme  le  titre,  affirmer  que  cette  pièce, 
grave  comme  un  conseiller  allemand,  soit  bien  une  comédie.  C'eût  été, 
sous  la  plume  magique  d'Alfred  de  Musset,  un  proverbe  charmant,  destiné 
à  prouver  aux  reines  qui  prétendent  braver  l'amour  qu'il  ne  faut  jurer  de 
rien  :  et  si  M.  Paul  de  Musset  eût  employé  tout  son  talent  de  conteur  à 
nous  dire  comment  une  femme  savante  devient  une  femme,  il  se  serait  fait 
écouter.  Volontiers  nous  aurions  consenti  à  oublier  que  cette  femme  est 
Christine,  à  ignorer  le  nom  de  Monaldeschi,  à  redresser  même  dans  cette 
virago  couronnée  les  difformités  morales  et  les  autres  déviations  qui  lui 
donnent  une  si  étrange  figure  dans  l'histoire,  pourvu  que  l'auteur  daignât 
nous  y  aider  et  qu'il  traitât  cette  reine  avec  la  même  indiscrétion  gra- 
cieuse que  Voiture  traitait  Anne  d'Autriche  :  Vous  avez  un  sceptre  et  des 
palais.... 

Mais  que  vous  étiez  plus  heureuse , 
Lorsque  vous  étiez  autrefois, 
Je  ne  veux  pas  dire  amoureuse, 
La  rime  le  dit  toutefois. 


La  Christine  de  M.  Paul  de  Musset,  qui  aime  sans  aimer,  qui  est  jalouse 
sans  jalousie,  s'agite  beaucoup  et  ne  nous  émeut  pas  parce  qu'elle  n'est 
pas  émue.  Tout  préoccupé  d'ajuster  ses  moyens  dramatiques  et  de  cons- 
truire trois  actes,  l'auteur  n'a  plus  pensé  à  donner  une  âme  à  ses  person- 
nages. On  a  froid  dans  cette  antichambre  royale,  meublée  de  vieux  cour- 
tisans et  de  vieux  docteurs  ;  on  a  froid  encore  au  deuxième  acte,  dans  cette 
bibliothèque  chargée  de  vieux  livres  poudreux  :  en  vain  Christine  la  trans- 
forme-t-elle  en  cabinet  de  toilette.  Lorsque,  pour  montrer  qu'elle  a  sous 
une  figure  de  pédante  le  cœur  et  la  beauté  d'une  femme,  elle  croit  devoir 
se  présenter  en  costume  de  bal  et  les  épaules  nues  à  un  prisonnier,  on  lui 
dit  crûment  que,  à  la  voir  si  brillante,  on  ne  la  reconnaît  pas.  Le  dernier 
acte  est  d'une  architecture  douteuse  :  une  gradation  d'ordres  et  de  contre- 
ordres  tient  suspendu  entre  la  vie  et  la  mort  un  brave  gentilhomme  qui 
ne  pense,  lui,  qu'à  épouser  sa  maîtresse  avant  de  mourir  :  il  est  satisfait. 
Un  geôlier,  chargé  d'exécuter  plusieurs  sentences,  vient  annoncer  qu'il  a 
fait  fusiller  celui-ci  et  marié  celui-là.  Le  mot  est  comique,  mais  il  n'a  pas 
suffi,  et,  par  une  sorte  d'inspiration  de  Nostradamus,  l'auteur  a  trouvé 
moyen  de  nous  jeter  le  nom  de  Monaldeschi  au  moment  où  la  toile  tombe. 

Qui  donc  a  prononcé  qu'on  est  las  des  pièces  écrites  en  vers?  Au 
Théâtre-Français,  on  écoute  en  ce  moment  avec  plaisir  le  Fruit  défendu^ 
comédie  en  trois  actes,  versifiée  d'une  main  élégante  et  légère  par  M.  Ca- 
mille Doucet.  Le  titre  a  de  la  grâce  et  la  pièce  est  comme  le  titre.  Le  fruit 
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défendu,  c'est  tout  ce  qu'on  n'a  pas.  Rien  de  tel  que  de  posséder  un  hôtel 
h  Paris,  comme  M.  de  Varenne,  pour  désirer  avec  passion  un  vieux  château^ 
un  manoir  gothique^  lézardé,  humide,  perdu  dans  les  ombrages  et  les  her- 
bages, loin  de  la  cohue  et  des  sots,  où  Ton  puisse  vivre  en  paix  et  cultiver 
des  roses.  Avoir  vécu  enfermé  à  la  campagne,  comme  M.  Jalabert,  c'est  le 
plus  sûr  moyen  d'apprécier  Paris  où  Ton  rêve  un  hôtel  splendide,  et,  dans 
le  luxe  des  fêtes,  dans  l'éclat  des  arts,  une  vie  qui  n'est  qu'un  long  plaisir. 
M"**^*  Jalabert  et  de  Varenne  pensent  autrement;  raison  de  plus;  la  contra- 
diction dore  le  fruit  défendu.  La  mondaine  vivra  aux  champs,  la  ménagère 
ira  au  bal.  Les  deux  maris  échangent  les  corbeilles  de  noce  et  les  pro- 
priétés qu'ils  promettaient  à  leurs  femmes  : 

J'achète  ton  hôtell— J*acbèl6  ton  château! 


Leur  punition  arrive  bientôt  sous  la  figure  narquoise  d'un  jeune  cousin, 
qui  aime  aussi  le  fruit  défendu^  qui  n'a  pas  voulu  épouser  Claire  et  Mar- 
guerite quand  il  n'avait  qu'à  tendre  la  main  pour  obtenir  la  leur,  mais  qui 
les  trouve  très  belles,  le  jour  où  il  apprend  la  signature  des  contrats. 

On  n*est  pas  plus  aimable,  on  n'est  pas  pins  gentille  « 
C*est  incroyable  !  on  quille  uoe  petite  fille. 
Sans  grâce,  sans  esprit,  sans  rien  de  ce  qui  platt. 
On  s'éloigne  six  mois,  et...  changement  complet  I 
Le  jour  où  l'on  revient,  Tenfant  est  une  femme  ; 
Le  printemps,  la  jeunesse  ont  soufflé  sur  son  &me. 
Son  front  d'auge  reflète  un  rayon  de  soleil... 
Ce  jour-là,  l'ange  épouse  un  meunier  de  Gorbeil. 


M.  Léon  se  trouve  mal  de  fureur,  et  Glaire  lui  apporte  un  verre  d'eau  à  la 
fleur  d'orange  (elle  a  voulu  dire  sans  doute  à' oranger).  Marguerite  en  fait 
autant.  11  leur  rendra  leurs  bienfaits  en  les  consolant  l'une  dans  son  châ- 
teau, l'autre  dans  son  hôtel.  Vous  devinez  le  reste  :  M.  Desrosiers,  qui  est 
un  peu  l'oncle  providentiel  de  tout  ce  monde,  sauve  les  deux  ménages  en 
mariant  Léon  avec  une  troisième  cousine,  qu'il  fait  mine  de  lui  refuser  afin 
de  la  lui  faire  plus  ardemment  désirer  :  c'est  encore  une  fois  du  fruit  dé- 
fendu. 

Toute  cette  pièce  est  conçue  et  menée,  ajoutons  qu'elle  est  jouée,  avec 
une  vivacité  et  une  rondeur  qui  ont  sauvegardé  M.  Camille  Doucet  des 
pièges  nombreux  qu'il  s'était  tendus  à  lui-même.  Le  rapport  géométrique 
des  situations  et  des  personnages,  des  caprices  contraires  et  de  leur  retour 
simultané,  ne  laissait  guère  de  champ  à  l'imagination  du  spectateur.  Dans 
le  détail  seul  pouvait  se  réfugier  l'imprévu;  dans  la  rapidité  des  évolutions 
était  le  salut  de  la  pièce.  L'auteur  l'a  compris  :  il  a  jeté  sur  ces  trois  actes 
beaucoup  de  gaieté  et  d'entrain,  beaucoup  de  grâce  et  de  distinction,  et 
s'est  gardé  de  nous  faire  prendre  au  sérieux  les  amours  étourdies  qui  font 
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agir  toates  ces  têtes  lègues.  Bien  secoiidé  par  ses  interprètes,  il  a  obteni 
un  succès  dont  il  est  juste  de  laisser  une  part  à  la  Comédie-Française. 
M.  Provost  joint  son  eq>rit  à  celui  de  son  rôle;  MM.  Régnier,  Bressant  el 
Delaunay  ne  s'épargnent  pas  :  la  mise  en  scène  est,  comme  les  cdstomes 
des  jeunes  mariées,  d'une  fraîcheur  éclatante*  En  un  mot,  c'est  une  jolie 
pièce  dont  il  restera  des  vers  hem^ux  et  frappés  m  bon  coifl,  eomiae 
€elui-ci: 

J'aime  les  jeunes  geos,  <iuand  ils  ne  sont  pas  irieux. 


M.  Camille  Doucet  appartient  au  petit  nombre  d'écrivains  qui  prennent 
leur  art  au  sérieux,  et  qui  ne  compromettent  jamais  leur  in^raiion  par 
une  exécution  incomplète  et  lâchée.  Son  talent  est  fin,  délicat,  saa  style 
souple  et  châtié.  Il  appartient  essentiellement  à  ce  que  l'on  est  convenu 
chez  nous  d'appeler  «  l'école  académique.  »  En  ajoutant  un  nouveau  titre 
à  ceux  qu'il  possédait  déjà,  M.  Camille  Doucet  a  fait  un  pas  de  plus  dans 
Testime  de  cette  école  qui  est  particulièrement  celle  des  gens  de  goût. 


Alphonse  de  Calonub. 
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KonTelle  biographie  générale,  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  avec  les  ren- 
seignemente  bibliographiques  et  l'indication  des 
sources  à  consulter,  publiée  par  MM.  Firmin  Di- 
dot  frères,  sous  la  direction  de  M.  le  docteur  Hoe- 
fer.  Tome  XXI  (Gœrtz-Grevllle).  In-8  à  deux  co- 
lonnes, 486  pages.  Paris,  imp  F.  Didot  3  (T.  50. 

Papou.  OEvvres  dv  chanoine  LoysPapon.seignevr 
de  Marcilly,  poète  forésien  dv  XVI«  siècle,  impri- 
mées povr  la  première  fois  svr  les  manvscrits 
originavx  par  les  soins  et  avx  frais  de  M.  N.  Y©- 
meniz.  ln-8o  li-182  p.  Lyon,  imp  Perrin. 

PallD.  Etudes  sur  les  tragiques  grecs.  9e  édition. 

revue  et  augmentée.  Euripide.  2  vol.  in-18, 862  p. 

7  fr.;  Sophocle.  In-18. 4"X)  p.  3  fr.  50c.  Eschyle.  In- 

.    18.  xii-.{87.  3  fr.  50.  Pdris,  Hachette.  4  vol.  14  fr. 

Perlera  (Bonaventure  des).  Œuvres  françaises. 
Revues  et  annotées  par  M.  Louis  Lacour.  T.  1.  con- 
tenant Œuvres  di\  erses,  TAndrie,  le  Gymbalum 
muiidi.  In-16.  Paris,  Jannet,5  fr. 

PousIb  (Paul).  Le  Dit  de  Poissy  de  Christine  de  Pi- 
san.  Description  du  prieuré  de  Poissy  en  liOO. 
In-8o,  2)  p.  Paris,  F.  Didoi  et  fils. 

^loet  (Edgard).  Prométhée.  Napoléon.  Les  escla^ 
ves.  ln-8o.  482  p.  Le  même  ouvrage,  in-18  Jésus, 
48S  p.  Paris,  Pdguerre. 

mèmuMif  (Paul  de).  Les  sciences  naturelles.  Etu- 
des sur  leur  histoire  et  leurs  plus  rérents  progrès, 
ln-18.  xix-401  p.  Paris,  Michel  Lévy  frères.  3  fr. 

Héflle  (Ccmte  de).  Histoire  et  traité  des  sciences 
occulti'tt  ouoxamen  des  croyances  populaires  sur 
les  êtres  surnaturels,  la  magie,  la  sorcellerie,  la 
divination,  etc.,  depuis  le  commencement  du 
monde  jusqu'à  nos  jours.  T.  2.  ln-8o,  098  p.  Paris, 
S.  Vives. 

«teyerf  (André).  Aperçu  sur  les  variations  du  cos- 
tume militeire  dans  l'antiquite  et  au  moyen  flge. 
Publié  aux  frais  de  M.  N.  Yemeniz.  Iu-8o,  46p.4pl. 
Lyon.  imp.  Perrin. 

Vhlerrir  (Amédée).  Election  d'un  évèque  de  Bour- 
ges au  v<^  siècle,  lue  à  la  séance  publique  an- 
nuelle ues  cinq  académies,  le  17  août  1857.  In-io, 
22  p.  Pai  s,  imp.  F.  Didot  frères. 

uraMi  (le  vicomte).  Histoires,  contes  et  nouvelles. 
Ire  série  In-18.  Paris,  Vermot.  2fr. 

UYHES  ITALIENS. 

Benehl  (Ruggiero).  Letterecritiche.  Perché  lalet- 
teratura  iteliana  ncw  sia  popolare  in  Itelia.  Mila- 
no,  F.  Colombo. 


CaaHi  (Gesar^.  Letture  gforanile.  i  voL  in-18.  ïïh 

lano,  1867. 17a  edizione  milanese.  Prix  :  5  fr. 
Caipranlca  (Luigi).  Giovanni  delle  Bande  Kere. 

Racconto  Yenezia,  1857.  2  forts  vol.  in-12.  Prix  : 

8fr. 
KaBdole.  Roma  ed  i  Papi,  studi  storici,  filosofiti, 

letterari  ed  artistici.  ivol.  in-8.Milano.  1857. 

L'ouvrage  sera  publié  en  16  livraisons,  dont  6 
sont  en  vente.  Prix  de  chaque  livraison  :  2  fr. 
«aallierl  (L.).  L'Innominato,  racconto  del  seoolo 

XVI,  per  commente  ai  Promessi  sposi  (les  Fiao 

ces)  di  A.  Manzoni.  2  vol.  in-12.  Milano,  1887. 

Prix:8fr. 
Gueraaai  (F.-D.).  L'Asino  sogno  di  F.  D.  Guerazzi. 

Torino.  1867, 20  fasicoli  4".  Prix  :  20  fr. 

(L'ouvrage  est  complet). 
I«a  Parina.  L'Italia  dei  tempi  più  antictai  sino  ai 

nostri  giorni.  4  vol.  in-8.  Torino,  1857,  con  figurt 

e  carte  gcograûcbe. 

L'ouvrage  sera  publié  en  140  livraisons,  dont  72 
sont  en  vente.  Prix  de  chaque  livraison  :  50  c. 
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iverth^B  Spendthrift,  U  M. 

(Hen.)  Farming  and  Account  Books.  kept  in 

Torkshire  in  1641,  Bvo,  12*. 
Btendelll  (Bernard),  Evangeliarum  Epistolariom 

et  Lectionarium  Aztecum  et  Mexicanum,  Pars  1. 

4to.  U  1«. 
Brerelen  (John  Le  Gay)  Travels  of  Prince  Légion, 

and  other  Poems,  12mo,  3«  M. 
Bryce  (Cha.)  England  and  France  before  Sebaslo- 

pol,  looked  at  from  a  Médical  point  of  view, 

8vo,  6*. 
CJalmes  (John  E.)  Lectures  on  the  Cbaracter  and 

Logical  Method  of  Political  Economy,  post  8vo,«f. 
Casquei  of  Lyric  Gems,  Songs,  Duete,  etc.,  wilh 

Music,  sm.  4to,  bt  Bd. 
Comwallto  (Kinahan)  Howard  Plunkett  ;  or,  Adrifl 

in  Life,  a  Novel,  2  v.  post  8vo,  Il  i«. 
DlekflOB  (W.  E.)  Storm  and  Sunshine  ;  or,  tbe  Hoy- 

hood  of  Herbert  Falconer,  a  Taie  12rao.  2f . 
«odtwlae  (Alf.)  The  Refugee,  a  Phrenologici|l  No- 
vel, 8vo,  5«. 
«•Me  (Mrs.)  Mémorial  of,  by  P.  H.  Gosse,  lamo. 

CSravea  (Jas.)  and  Prim  (J.  G.)  History  and  AnU- 

quities  of  St.  Canice  Cathedral,  Kilkenny,  4to, 

212*. 
Hall  (Marshall)  on  Prone  and  Postural  Respiratkm 

in  Drowning,  post8vo,  5f. 
Harry  Hamilton;  or,  Adventures  Afloat  and  Asbo- 

re,  by  Capt.  Sewart.  l2mo,  1*  6cl. 
■ear«  (Jas.  A.)  Life  and  Times  of  Nathalia  Mori&> 

sonna,  Princess  Dolgorookov,  post  8vo,  5». 
■lutory  of  the  Factory  Movement,  from  1808  lo 

1847,  by  Alfred.  2  v.  8vo.  Il  U. 
■odsMa  (Rev.  John)  Memoirof.by  Rev.  Jas.  Batn^. 

V.  1,  8^0,  Il  U. 
■•i4flw«rth  (W.  A.)  Law  ofMarrlage  «nd  Divorre 

Explained,  12mo,  U. 
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»  (Tbe)  AITections  Portrayed  by  the  Poets,  se- 
lected  and  etlited  by  Cba.  Mackay.  tllustrated,  sm. 
ito.  1/  U. 
Indlan  (An}  Mutiny  Sermon.  8vo,  U. 
■■arripilon  of  Tiglalh  Pilcser  I.  King  of  Âssyria, 
B.  G.  1150,  transi,  by  Sir  H.  Rawlinson.  etc.,  ai. 
»  (Ernest)  Revolt  of  Uindostan,  a  Poem.  U. 
'  (John)  Records  of  Northumberland  and 
Durham,  1832  to  1837,  Bvo,  iSs  Bd;  roy.  8vo.  if 

l^enaos  (Lord  W.)  The  Story  of  My  Life,  3  v.  post. 

8vo,  uns 9a. 
JL«vor  (Ctia.)  Works,  The  O'Donoghue,  a  Taie,  post 

8vo,  it, 
Lynch  (Mrs.  H.)  Slory  of  My  Girlhood.  post  8to, 

iOsBd. 

LIVRES  ALLEMANDS. 

AfcluuMiliiBipeB  der  Kœniglichen  Akademle  der 
WissenscbaOen  zu  Berlin.  Travaux  de  l'Académie 
royale  des  sciences  de  Berlin.  Gr.  in-8,  Berlin. 

Alsâer.  Plan  der  Umgegend  vuu  Breslau.  Pian  des 
environs  de  Breslau.  Lith.  in-fol.  Breslau. 

Beaeler.  Zur  Skandinaviscben  Frage  und  zur 
Schleswigh-Uolsteinischen  Sache  im  Juli  1837. 
Sur  la  question  slave  et  Taffaire  du  Sclileswig- 
Holstcin,  en  juillet  1857.  Gr.  in-8,  Brunswig. 

■— chifir  (la  duchesse).  Memorien,  etc.  Mémoires 
pour  servir  à  Thistoire  de  l'impératrice  Cathe- 
rine U,  avec  une  introduction  d*A.Herzen.S  parties 
in-8,  Hambourg. 

VlBdel.  Die  Glassische  Période  der  Deustchen  Na- 
tional Literatur  imlHJahrhundert,  etc.  La  période 
classique  de  la  littérature  nationale  de  l'Allema- 
gne au  XViIle  siècle.  S  liv.  in-8,  Leipzig. 

CMstho.  Egmont  fur  die  Buiinnc  bearbeitet  von 
Schiller.  Egmont  de  Gœthe,  préparé  pour  la  scène 
par  Scliiller.  lu-8,  Stuttgart. 

■aper.  Palœontologische  Notizen.  Notices  paléon- 
toiogiques.  In-8,  Vienne. 

Heine  (U.)  Poetische  Werke.  Œuvres  poétiques 
d'ffenri  Heine.  1er  vol.;  le  Livre  des  chants.  Id»  édi- 
tion. in-8,  Hambourg. 

■eittlflch  et  Ladwlfl;.  Kurtze  Geschicbte  der  Deus- 
tchen Spraçhe  und  Literatur.  Histoire  abrégée  de 
la  langue  et  de  la  littérature  allemandes,  ln-8. 
Bamberg. 

■nb,  Bibliothek  der  deustchen  komischen  und  bu- 
moristischen  Literatur  seit  beginoen  des  16  bis 
zum  Schulss  des  19  Jahrhundert.  Bibliothèque 
de  la  Littérature  comique  et  humoristique  de  l'Al- 
lemagne, depuis  le  commencement  du  XVI*  siècle 
jusqu'à  la  fin  du  XlXclre  série  :  Poésies,  11-U  liv. 
2*  série  :  Prose.  9-13  liv.  in  8,  Nuremberg. 

lUiyser.  Dcustchlands  Schmcttcrlinge  mit  Beru- 
cksicht  sœmnUIiclier  curopaisclicn  Arten.  Les  pa- 
pillons d'Allemagne  comparés  avec  les  espèces 
d'Europe.  25  et  26  liv.  in-8.  Leipzig. 

■LlUseer.  Inhalt  des  Talmuds  und  seinerautoritœt 
ncbst  einer  Geschichtlichen  Einleiiung.  Contenu 
du  Talmud  et  son  autorité,  avec  une  introduc- 
tion historique.  Gr.  in-8,  Leipzig. 


Klaff.  Geschicbte  Lubecks  wttrend  der  Vereini- 
gung  mit  dem  Franzœsischen  Kaiserreiche.  His- 
toire de  Lubeck  pendant  son  annexion  à  l'empire 
français,  1S1)-13.  Gr.  in-8,  Lubeck. 

Kncflcbcck.  Ferdinand  Herzog  zu  Braunschweig 
und  Luneburg  waehrond  des  Siebenjœrisches 
Krieges.  Ferdinand,  duc  de  Bri|nswick  et  de  Lu- 
nebourg,  pendant  la  guerre  de  Sept  ans.  Gr.  in-B, 
Hanovre. 

I^ewes.  Gœthes  Lcben  und  Schriften.  La  vie  et  les 
œuvres  de  Gœthe.  Gr.  in-16,  Berlin. 

Menael.  Geschicbte  der  letzten  40  Jahren.  Histoire 
des  derniers  quarante  ans,  1616-1866.  Gr.  in-B, 
Stuttgart. 

PERIODIQUES  FRANÇAIS. 

le  Correspondant  (S5  septembre). 

J.  de  Gorcelle.  Du  gouvernement  pontiflcaL  ill. 
Voyage  du  Saint-Père  dans  ses  Etats.  —  A.  de 
Courcy.  Des  assurances  agricoles.  — L.Enault.  La 
Hongrie.  —  J.  de  Bertou.  L'Inde  et  les  Anglais.  — 
Cécile  (An).  —  Georges  Seigneur.  Revues  anglaises 
et  américaines  du  troisième  trimestre  1897.  — 
B5  octobre.  Le  P.  Lacordaire.  Madame  de  Swet- 
chine.  —  Am.  Hennequin.  La  conquête  de  l'Al- 
gérie (fln).  Des  bureaux  arabes.  —  Aug.  Gochin. 
Le  protestantisme  et  les  sœurs  de  charité.  —  Fr. 
de  Bourgoing.  Fondation  du  royaume  de  Belgique 
(flii).  —  Vicomte  de  Meaux.  Le  concordat  de  Fon-' 
tainebleau,  selon  M.  Thiers.  —  Hournon.  Les  Etats 
de  la  Plata.  —  Fr.  de  Champagny.  Le  Christia- 
nisme au  Thibrt,  par  M.  l'abbé  Hue.  —  Fr.  Lenor- 
mand.  M.  Boissonade  et  M.  Quatremère. 

Journal  des  Economistes  (octobre). 
J.  Garnier.  Du  but  et  des  limites  de  l'économie  poli- 
tique. Mémoire.— R.  de  Fontenay.  Du  prix  moyen. 
— Jonvcaux.  Canal  maritime  de  Suez  .—A.  Leyma- 
rie.  Vœux  des  conseils  généraux.— Gh.  Vogel.  Le 
congrès  statistique  à  Vienne.  —  J.  Duval.  Congrès 
international  de  bienfaisance.  —  Mathieu  WolkofT. 
Subside  direct  des  industries.  —  Chemin-Dupon- 
tés.  Commerce  extérieur  de  la  France  en  1856. 

Journal  des  Savants  (septembre). 
Littré.  Glossaire  du  centre  de  la  France,  par  M.  le 
comte  Joubert;  Dictionnaire  étymologique  de  la 
langue  wallone,  par  M.  Ch.  Grandgagnage  {1er  art.). 
—  Biot.  Nouvelles  recherches  sur  la  division  de 
Tannée  des  anciens  1  gyptiens  (5e  article).— Vitet. 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  l'Académie 
royale  de  peinture  et  de  sculpture,  etc.  (6e  et  der- 
nier art.).— Barthélémy  Saint-flilaire.  Voyages  des 
pèlerins  bouddhistes,  etc. 

Nouvelles  anncUes  des  voyages  (septembre). 
Ernest  Desjardins.  Le  Pérou  avant  la  conquête  es- 
pagnole, d'après  les  principaux  historiens  orig^ 
naux  et  quelques  documents  inédiL<(  (1er  art.)  — 
H.  Aucapilaine.  Le  pays  et  la  société  kabyle  (Ex- 
pédition de  1857).  —  Ferd.  de  Lesseps.  Mémoire  & 
l'Académie  des  sciences  de  l'institut  impérial  de 
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BEYUE   CONTEHPOKAINE. 


Tnnce  sur  le  Nil  Blanc  et  le  Soudan.  —  Lettre 
écrite  à  Lady  Franklin  par  le  capitaine  M*Clin- 
tock.  commandant  1$  Fox,  envoyé  à  la  recherche 
de  Sir  John  Franklin,  communiquée  à  ftl.  de  la 
Boqiiette  et  traduite  par  lui.  Commencée  à  Prede- 
Tidcabaab,  Groenland  méridional,  le  21  Juillet 
IIST,  et  terminée  le  S»,  à  la  hauteur  de  BaaFs 
Tf¥or.  —  Colonie  anglaise  de  la  Nouvelle-Provi- 
dence. 

Jt^vtM  archéologique  (septembre  et  octobre). 
iaion  d*Sckstein.  Les  Gares  et  Carions  de  l'anti- 
quité.  —  A.  Macé.  Les  voyageurs  modernes  dans 
la  Cyrénaiqueetle  Silphium  des  anciens.  Observa- 
tions de  M.  Léon  Iténier  sur  un  article  de  M.  J.  p. 
Bossignol,  .ùiUtulé  :  Explication  et  restitution 
d'une  inscription  latine  découverte  à  Mdaourou- 
che.  —  De  Lhotellerie.  Les  Eglises  de  la  Norvège. 
iéoa  Renier.  Tombeau  des  affirancbis  de  Juba, 
roi  de  Mauritanie.  —  Buste  de  Ptolémée,  fils  de 
4uba.  —  Le  baron  Chaudrac  de  Crazanoes.  Sceau 
Inédit  de  Ihdpital  de  Saint-Pierre  et  de  Saint- 
ijlidré,  à  Gaillac.  ^  Gb.  Ruelle.  Etude  sur  Aris* 
toxine  et  son  école.  —  J.-P.  Bossignol.  Nouveaux 
éeiaircissements  sur  l'inscription  latine  décou- 
Terte  à  Mdaourouche,  l'ancienne  Madaure  en 
Afrique.  -<-  Aqueduc  romain  de  Rodez. 

nswêe  de  Vari  chrétien  (septembre). 
IkWKL  Branche.  Lettres  archéologiques  sur  l'Auvei^ 
gne  :  De  Clermont  à  la  Chaise-Dieu  (fin).  —  De 
Saint-Laurent.  Art  chrétien  primitif  (2e  art.}—  Gh. 
4kun4rt.  L'abbaye  de  Saintc-Benoite  d'Origny. 

Revue  BriianfUque  (septembre). 
la  transmission  héréditaire.  —  Les  Blythes  et  les  lé- 
gendes de  la  Finlande.  ~  Catherine  d'Aragon, 
première  femme  d'Henri  Vlll.  —  Voyages  et  dé- 
couvertes dans  l'Afrique  centrale,  par  le  docteur 
iartb.  de  1850  à  1855  (3c  extrait).  -  Les  derniers 
Toyages  en  Chine,  à  Siam,  en  Cochinchine  et  au 
Japon.  —  En  Australie  (4e  extrait).  —  Du  suicide 
dans  la  vie  réelle  et  en  littérature.—  Le  tapis  vert 
ka  Californie. 

Revue  Contemporaine  et  Athenmum  français 
^  septembre.  P.  Perret.  Robert  Stiifort  (roman),  9» 
partie.— F.  Uayuard.  Une  relâche  au  Kamtsclialka 
{in  partie)  :  Saint-Pierre-el-saint-Paul;  histoire  de 
la  colonie;  les  indigènes.  —  A.  de  Oeaumoiit.  La 
réforme  parlementaire  et  la  constitution  britan- 
nique. —  Th.  du  Uonccl.  De  la  télégraphie  sous- 
JOarine  :  cÂble  transatlantique  ;  cûble  méditerra- 
néon,  —  L.  Damcy  Fab'es:La  Rivière  et  le  bate- 
lier ;  le  livre  des  voyageurs;  la  veste  de  Jean  Bi- 
gare.—  C  -D.  d'Uéricault.  Les  Chroniqueurs  bour- 
geois du  XYe  siècle.—  Revue  critique,  —  15 
octobre.  Emm.  Domenech.  Les  Indiens  de  l'Amé- 
rique  septentrionale  [ip  partie)  :  leurs  idiomes, 
leur  musique,  leur  poésie.  —  F.  Maynard.  Une 
relâche  au  KamU^chalka  (2c  partie;  :  Productions 
du  sol,  les  animaux  à  fourrures,  le  traînage,  les 
condamnés  politiques.- A.  Dauban.  Des  éléments 
«t  des  sources  de  la  numismatique  :  Antiquité  et 


moyen  âge  oriental.  —  A.  Amould.  Ifadeleinè 
Lambert  (nouvelle).  —  B.  Caro.  La  direction  des 
âmes  et  la  vie  intérieure  au  XVIIe  siècle.—  Renue 
critique,  —  Revue  musicale,  par  M.  Wilhelm. 

Revue  des  Deux^Sicndes. 

1er  octobre.  Ch.  de  Rémusat  Notes  d'un  voyage  dans 
le  nord  de  l'Italie  en  1857.  L—  J.  Sandeau.  La  mai- 
son de  Penarvan.  III.  -  V.  Cousin.  Une  prome- 
nade philosophique  en  Allemagne.  —  Michel  Cbe^ 
vatier.  Do  la  baisse  probable  de  l'or ,  des  consé 
quenoes  commerciales  et  sociales  qu'elle  peut 
avoir  et  des  mesures  qu'elle  provoque.  I.  —  Babt- 
net.  Du  magnétisme  terrestre,  ill.  —  La  tevf 
considérée  comme  un  vaste  aimant.— J.Lemoine. 
Des  événements  de  l'Inde.  —  E.  D.  Forgues.  La 
littérature  bohème  en  Angleterre:  M.  Edward 
Whitty.  —  E.  Lamé-Fleury.  La  propriété  sonter- 
raine  en  France.  —  15  octobre.  Ch.  de  Rémusat 
Notée  d'un  voyage  dans  le  nord  de  l'Italie  en  1BI7. 
II.  —  A.  Assolant.  Les  Butterfly,  scènes  de  la  vie 
américaine.— A.  Langel.  La  télégraphie  électrlqa» 
entre  les  Deux-Mondes.  ^  Bailleui  de  Marizy.  Le 
Piémont,  ses  finances  et  ses  chemins  de  ter.  ^ 
Michel  Chevalier.  De  la  baisse  probable  de  Tor, 
ses  conséquences.  U.  —  P.  Mérimée.  De  l'élat  des 
Beaux-Arts  en  Angleterre  en  i8â7.  —  A.  Brizeux. 
Poésies.  -*  J.  Sandeau.  La  maison  de  PenavraB. 
IV. 

Revue  firançeOse. 

1er  octobre.  Aug.  Lacaussade.  Les  poètes  lyriques 
contemporains.  M.  Victor  de  Lapnide  (fin).  —  Cb. 
Barbara.  Esquisse  de  la  vie  d'un  virtuose  (fin).— 
A.  Talion.  Livres  et  lecteurs.  Esquisse  d'après  W. 
HaufT.— A.  Lemoine.  Poésie.— Th.  Bernard. Daate 
et  ses  œuvres  en  prose.  —  N.  Martin.  La  poésie 
allemande  en  Alsace.  IV.  —  10  octobre.  Al.  WeiU. 
Deux  mois  en  Allemagne.  — >  Jouslin  de  Lassalle. 
Souvenirs  dramatiques.  Théfltre-Français  (snile}. 
— Wieland.  La  bride  de  la  mule,  conte.  —  P.  ioi- 
teau.  i*oésie.  —  F.  Fouque.  Les  danses  greaiues 
(suite).  —  N.  Martin.  La  poésie  allemande  en  Al- 
sace (fln).  F.  Otte.  Ch.  Parmentin.  Aug.  Jaeger, 
etc.  *-aO  octobre.  Pierre  Mali  tourne.  PropagaMon 
des  études  orientales  en  France.  —A.  WeiLI.  De«x 
moi»  en  Allemagne  (fin).  —  Mare  Trapadoux.  La 
sculpture  ethnographique  de  M.  Gordier.  —  H. 
Babou.  Les  vacances  de  M.  Monselet.  Lettre  à  l'a»- 
tcur  de  la  lorgnette  littéraire.  —  Jouslin  de  La6- 
seHe.  Souvenirs  dramatiques.  ThéAtre-Fraacais 
(suite). 

ll0Vff#  de  Vineimoti^n  publique. 

17  septembre.  Ph.  le  Bas.  Notice  sur  M.  Boissanadc. 

—  Si  septembre. Ed.  Robinet.  La  religion  naturelle 
(le  édition),  par  M.  i.  Simon.— E.  Grégoire.  L'Alesia 
de  César  rendue  &  la  Franche-Comté,  par  M.  J.  Qui- 
cherat  —  A.  Legrelle.  Roman  de  Charles  Dickens. 

—  A.  Assolant.  Voyage  au  Mexique  et  au  Texas, 
par  l'abbé  Domenech.  —  l«r  octobre.  A.  1  egrelJe. 
L'art  français  au  salon  de  1857,  par  Ch.  Perrier. 

—  E.  Desjardins.  Les  mosaïques  chrétiennes  des 
basiliques  et  des  églises  de  Home,  par  B.  Barbet 
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de  Jouy.  —  tt  octobre.  K.  Bersot.  Chanoing,  par 
Cb.  de  aémuBat.— Bug.  Rendu.  Histoin  des  impots 
généraux  sur  la  propriété  et  le  revenu,  par  M.ls- 
.  qoirou  de  Paiieu. 

Bevtie  de  Paris. 

1er  octobre.  J.  Simon.  Daniel  Manin.  —Maxime Du 
Camp.  En  Hollande.  —  Ch.  Dolfus.  Lichtenberg.  — 
téopold  Lalhiyé.  Maltève.  ->  H.  de  Jonquière-An-* 
taMUe.  Afniires  des  Indes.  -  Diderot.  Le  salon  de 
1775.  >-  MarC'Monnicr.  Poésie.  —  15  octobre.  J.  La 

.  Bnaume.  Jeunesse.  —  Diego  Soria.  De  la  condition 
sociale  du  royaume  de  Naples  depuis  Charles  111 
jusqu'à  Ferdinand  II.  ~  Michelet.  L'insecte  (ex- 
trait). —  Uax.  Du  Camp.  En  Hollande  (suite).— H.  de 
Jooquiére-Antonelle.  AtTaires  des  Indes  (fin).  — 
J.  Marobesseau.  Poésie. 

Bévue  de  Théologie  {ocMte). 

Xiottet.  >e  l'expiation  (S*  article).  ^  Nicolas*  Dupo- 
.  lytbéisme  grec. 

PÉRIODIÇDES  ANGLAIS. 

National  Itetiew. 

The  Reform  of  tbe  Army.  •«-  The  Autobiograpby  o( 
a  Mohammedan  Gentleman.  —  Charles  Waterton. 
-r-  The  Ultimate  Laws  of  Pbysiology.  —  Unspiri- 
tual  Religion  :  Professor  Rogers.  —  Alexander 
,  Smttli's  Poetry.  —  Popular  Legends  and  Fairy 
Taies.  —  Béranger.  -  Tbe  Kilitary  revolt  in  India. 

—  Books  of  tlie  Quarter  suitable  for  Reading 
societies. 

rhe  Bdinburgh  Beview  (ootober,  ttBT). 

Spedding's  édition  of  tbe  Works  of  Bacon.—  Napier. 

—  The  Uediterranean  sea.  —  Henri  Hartin's  Bis- 
tory  of  France.  —  Landed  Crédit.  —  Lives  of  the 
Chief  Justices.  —  Heu,  Shecp,  and  Deer.  —  Har- 
ford's  Live  of  Michael-Angelo.  —  India. 

The  Quarterly  neview  (october). 

ComwaU.  —  TOm  Brown  at  Rugby-Dr.  AmoIiL  — 
Communication  witb  India-Suez  and  Buphrates 
Route.  Venetian  Embassy  to  James  L  —  Lord  Duf- 
ferin's  Yacht  Voyage.  —  The  Parish  Priest.  — 

'  George  Stephenson  and  Railway  Locomotion.  — 
The  Indian  Mutiny. 

The  Weêtminêler  Beoieno  (october*  1857}. 

Female  Dress  in  1857.—  Political  PrIests.—  Quedali  : 
or,  Advcntures  in  Malayan  Waters.  —  History  of 
CIvilization  in  England.  —  Aurora  Leigh.  —  The 
Four  Empires.  —  The  Choephorœ  of  iEschylus.  — 
Représentative  Govemment-What  is  it  good  for? 
*—  Mommsen's  Roman  History.  —  Tlie  Progress  of 
English  Jurisprudence. 

The  Irieh  Quarterly  Keview  (october  1857). 
Odd  Phases  in  Uteralure.  Ftftb  Paper.  —  Tbe  Dé- 


cline of  Portuguese  Poetry.  First  Paper.  —  The 
Rev.  Arthur OLeary.—  Murderers  and  Hangmen. 

—  Oysters.  —  MXarthy's  Poems.  —  The  Haïr.  — 
Dr.  Madden's  Phantasmata.  —  The  Manchester 
Exhibition.  —  Tho  University  of  London.  and  its 
proposed  amended  Charter.— Oome  and  its  Ruler. 

—  Quarterly  Record  of  the  Progress  of  Reformar 
tory  Schools  and  of  Prison  Discipline. 

The  Edtnlmrgh  New  Philosophical  JoumaL 

(october,  1857). 

Dr.  Lombard  on  Mountain  Citmates,  consfdered  in  a 
Médical  point  of  view.  —  W.  Crowder  on  tbe  Che- 
Bistry  of  the  Iron  Manufacture  of  Cleveland  Uto^ 
trict  —  E.  Sang  on  the  Theory  of  Linear  Vibra- 
tion. -<  Dr  G.  VirUson  on  the  Electric  Fisbes  as 
the  earliest  Biecbrio  Machines  employed  by  Man- 
kind.  —  Extracts  flrom  Correspondence.—  Proced- 
ings  of  Societies  and  Scientiflc  Intelligence. 

Ifhê  ChuiKh  Miseionary  InieWgeiteer, 

(october). 

An  Inqubry  into  the  Causes  of  the  Sepoy  Mutiny.  — 
The  Sepoy  Couvert  and  the  Authorities  :  including 
a  Narrative  of  tbe  Conversion  of  a  Sepoy  Corporal 
and  his  conséquent  DIsmissal  firom  bis  Régiment. 

—  Missionary  Conférence  at  Benares.*<The  Indian 
Mutinies  -  Communications  respccting  Calcutta, 
Burdwan,  Benares,  Juanpur,  Gorruckpur,  Allaba- 
bad,  Agra,  Meerut,  Jubbulpur,  Amritsar,  Multan» 
and  Madras. 

Dublin  university  Magazine  (october,  1857). 

Tbe  Revolt  of  tlie  Bengal  Army.  —  Relations  of  the 
Irish  to  the  Northmen.  By  R.  G.  Latham,  M.  D.  -* 
A.  Dirge.  In  Memoriam  R.  W.  A.  —  Me  Cormack's 
Grudge.  —  St.  Canice.  Kilkenny.  —  Aulumn  Edo- 
gues.  By  Jonathan  Freke  Slingsby.  —  Curioslties 
of  the  Engttsh  Language.  —  Ways  and  Means.  — 
Vincenzo  Gioberti.  —  Récent  Books  on  India.  — 
The  Peace  of  Utrecht.  By  Prof.  Creasy.  —  The 
Purchase  System  in  the  Army.  —  The  Artisfs 
Motley  Song.  —  The  Partners.  By  Shirley  Brooks. 

PÉBiDDiQUBS  ALLEMAiNDS. 

Bas  Àusland  (3^^. 

L'armée  anglo-anglaise.  —  La  religion  des  llor* 
numa.  —  Edouard  Sbortland.  Sur  la  Nouvelle- 
Zeeland.  —  DrSrapf.  Llle  de  Zanzibar  sur  la  oôte 
ooeidentAle  de  TAft'ique.  —  D'  Mordtmann.  Nou- 
velles de  r  Asie  Mineure.  **  Dr  Liebig.  Lettres  de 
voyage  aux  bides.  Pokah  ou  Pokur.—  Le  télégra- 
phe transatlantique.— La  vie  de  caste  des  Indiens 
et  l'influence  des  Anglais.  —  Les  écoles  dans 
l'Amérique  du  Nord.  —  L'école  polytechnique  à. 
Atiiénes  et  les  beaux-arts  en  Grèce.  —  Usage»  et 
coutumes  des  Javanais.  —  Derniers  voyages  de 
Ladislas  Magyar  dans  le  Sud  de  rAfirique.  -*  Le 
suicide  en  France.  —  Machines  et  salaire.  —  Les 
progrès  des  sciences  naturelles  pendant  lader- 
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njére  année.  —  La  Compagnie  des  Indes  et  Tauto- 
rité  supérieure  des  Indes  en  Angleterre.  —  Sur 
la  crémation  des  femmes  dans  l'Ile  de  Bali.  — 
De  quel  droit  les  Slaves  du  Sud  ont  pris  le  nom 
d'Illyriens.  —  Miscelianées. 

Deutsches  Kunstblatl  (35-37). 
L'exposition  de  la  collection  de  Minutoli  à  Liegnitz. 

—  L'exposition  des  cartons  à  Uciningen.  —  Gh. 
Bubner  par  Hagen.  —  Mémoires  pour  servir  à 
rhistoire  de  l'art  en  Souabe.  par  Uauch  —  Rap- 
port annuel  sur  l'école  grand-ducaie  des  Beaux- 
Arts  à  Bade,  1856-1857.  —  Industrie  artistique.  — 
Journal  :  Berlin.  Woimar.  Worms.  Paris.  Stut- 
gart.  Salzbourg.  Prague.  Bruxelles.  Londres.  Jena. 
Ulm.  Vienne.  —  Sociétés  artistiques  :  Convocation 
pour  la  troisième  réunion  générale  de  la  Société 
centrale  des  sociétés  artistiques  allemandes  pour 
l'art  historique.  —  Correspondance, 

Europa  (36  40}. 
l^es  paysans  d'Altenbourg.  —  Gœthe  &  l'école  des 
femmes.  —  L'actièvement  du  Louvre.  ~  Naissance, 
mort  et  famille  de  Heine. -La  légende  d'Helgi.— 
Charles  Auguste  de  Weimar.  —Voyage  de  Bayard 
Taylord  en  Laponie.  —  Sectes  religieuses  en 
Suisse.  —  Sociétés  de  tempérance  dans  les  temps 
passés.  —  Le  Nathan  de  Lessing  est-il  un  juif?  — 
Les  fêtes  à  ViTeimar.—  La  littérature  de  la  Suisse 
française.  —  Les  femmes  anglaises.  •—  Feu  Licb- 
tenstein  le  Zoologue.  —  Texas.  —  Jeux  et  usages 
matrimoniaux  des  Javanais.  —  Jérémie  Gotthelf , 
sa  vie  et  ses  écrits.  —  Nouveaux  tableaux  &  Paris. 

—  Le  coton  aux  Indos. 

Frankfurter  iTciiaum  (34-37). 
P.  Bocage.  Le  quatrième  homme.  Histoire.  —  Les 
œuvres  de  Scheliing  et  do  Baader.— Jules  Frœbel, 
sur  l'Amérique.  —  K.  Bodenstedt.  le  Kremlin  Â 
Moscou  comme  archives  de  l'histoire  russe.  — 
Pierre  Bamus,  le  |)enseur  persécuté.  —  Théâtres. 

—  Poésies.  —Feuilles  critiques. 

Gazette  ^Augsbourg  (Xi7-86l). 
L'n  mémoire  sur  la  question  des  provmces  danu* 
biennes.  —  Karisbad.  —  Art  ancien  et  moderne  à 
Nuremberg.  —  Autobiographie  d'un  mahomctan 
indien.— Lhistoire  de  l'Empire  de  M.  Thiers.— Let- 
tres sur  la  chimie.  —  Frédéric  Nebenius.  -  L'ex- 
position  industrie;!  le  de  Suisse.  -  La  quatrième 
fête  séculaire  de  l'université  de  Fribourg.  —  Pre- 
mières relations  de  Charles -Auguste  avec  Schiller. 

—  Gœthe  et  Adolphe  Stahr  sur  Gœtz  de  Berlichin- 
gen.  —  Le  congrès  international  de  statistique  à 
Vienne.— L'exposition  des  Beaux-.irts  à  Manches- 
ter. —  Les  fêtes  de  Weimar.  —  Coup  d'œil  sur  le 
salon  de  1857  à  Paris. 

Die  Grentzboten  (3&^;.  * 

La  lutte  pour  les  Provinces  danubiennes.  —  La  phi- 
losophie française  du  XI\e  siècle.  —  Cousin, 
'V.  —  Le  musée  germanique  k  Nuremberg. 
Ile  des  Kaiifes  sur  le  Nil.  —  LEcole  de 
anglaise. 


MorgefMatt  fur  gebUdeie  Leeer  CSM7}. 

Le  Peldberg.  —  Une  vie  do  poète  français.— Gœthe 
et  Gœtz  de  Beriichingen.  —Voyage  dans  les  mon- 
tagnes du  Tyrol.— La  signiflcation  des  songes  dans 
l'antiquité.  —  Correspondance  :  Londres,  Koanigs- 
berg,  Naples,  Vienne,  Berlin,  Florence,  Genève 
Westpbalie. 

DieNatur&A^ttj. 

Le  mouton,  par  Muller.— Des  formes  des  cristaux, 
par  SchrcBder.-  L'engourdissement  des  animaux 
pendant  l'hiver,  par  Friedrich.  —  Le  stéréoscope. 
9or  Ule.— Le  soleil  et  sa  lumière,  par  Hess.— Dans 
le  bois,  poésie  par  Vogl. 

Weimarer  Sonniagëblatt  (33-38). 
Poésie  populaire  valaque.  —  La  légende  du  prin- 
temps, par  Otto  Roquette.  —  invitation  aux  fêtes 
do  Weimar  des  3, 4  et  5  septembre  1857.  —  Deux 
poèmes  comiques  inconnus  de  Gœthe  communi- 
qués par  Duntzer.  —  Sur  l'éducation  des  femmes 
surtout  comme  artistes,  institutrices,  etc.  —  Le 
régiment  de  Maldo,  drame  en  cinq  actes,  par  Al. 
Rost.  —  Lettre  de  lyieland.  —  Sonnets  d'Otte.  — 
Les  fêtes  de  septembre  à  Weimar.—  Une  journée 
chez  Griesbacb  &  Jena  avec  Gœthe,  Wieland  et 
Knebel. 

PÉRIODIQUES  ITALIENS. 

Archivio  etarieo  italiano  (Tomo  V,  dispensa 
seconda). 

C.  Monzani.  Di  Leonardq  Bruni  Aretino.  n.  —  A. 
Fabretti.  Di  Giovan  Battista  Vermiglioli,  dei  Monu- 
mentl  di  Perugia  Etrusca  e  Romana,  délia  lettera- 
tura  e  Bibliografla  perugina,  nuove  publicazioni 
per  cura  del  conte  G.-C.  Conestabile.  —  B.  Ogolini- 

•  Memorie  délia  vita  e  We\  tempi  di  Mgr.  Gio.  se- 
conde Ferrero-Ponziglione,  raccoite  per  Gio.  Batt. 
Adriani.— E.  Rubieri.  La  Cupola  di  Santa-'Maria 
del  Fiore,  saggio  di  una  compiuta  illustrazioiie 
per  cura  di  Cesare  Guastl.  —  G.  Rosa.  Dizionario 
delta  Economie  et  del  Commercio,del  prof.  G.  Boe- 
cardo.  —  A.  Ueumont.  Di  Vittoria  Colonna,  a  pro- 
posito  deir  opéra  Vittoria  Colonna,  par  J.  Lefèrre- 
Deumier.  -  G.  Cittadella.  Studj  intoroo  ail'  opéra 
che  si  stampa  in  Torino  col  titolo:Historiœ  patria 
Monumenta. 

Giarnale  storico  degli  Ârehivi  Toscani  (anno  i. 

dispensa  seconda). 
C.  Milanesi.  Testamento  olografo  e  codicillo  di  Gio- 
vaunt  Pico  conte  délia  Mirandola.  —  F.  Donaîni. 
Due  leltere  politiche  scrilte  délia  priera  del  Mo- 
nastère di  San  Domenico  di  Pisa,  alla  signoria  di 
quel  la  città  ne  l'  anno  150i.—  L.  Passerini.  Rendi- 
conto  dclle  spcse  fatte  ncir  assedio  da  Baocio 
Vulori,  commissario  di  papa  Clémente  VU. 

Rivista  Contemparanea. 

J.-D.  Guerrazzi.  Lo  Scrittotore  italiano.  —  P.  Paloo- 
capa.  Appendice  aile  considerazioni  sul  protendi- 
mento  délie  spiaggeesuU  insabbiamento  dei  porti 
dcir  Adriatico  applicate  allô  stabilimento  di  un 
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porto  nella  rada  di  Pelusio.  ^  V.  Bersezio.  Scène 
délia  vita  moderna:  le  Ciarle  assassine.— S.  Tom- 
masi.  La  chimica  e  la  flsiologia.—  P.-G.  Giuliani. 
Dante  spiegato  con  Dante  :  Nuovi  studi  sulla 
Divina  Gommedia.— G.-B.  BrambiUa.  I  monumenti. 

PÉBIODIQUES  SUISSES. 
Archives  des  sciences  physiques  et  naturelles. 

Août.  Plantaroour  (E.)  Bésumé  météorologique  de 
Tannée  1856  pour  Genève  et  le  grand  Saint- 
Bernard.  —  Air>'.  Sur  les  moyens  à  employer, 
pendant  les  vingt-cinq  années  prochaines,  pour 
déterminer  avec  plus  de  précision  la  distance  du 
soleil  à  la  terre.  —  Septembre.  Gauthier.  Notice 
sur  les  étoiles  changeantes  ou  d*éclat  variable.  — 
Alph.  de  Landotle.  Note  sur  la  famille  d^s  Santa- 
lacées.  -  L.  Soret.  Recherches  sur  la  corrélation 
de  réiectricité  dynamique  et  des  autres  forces 
physiques.  —Rectification  au  mémoire  sur  les  os- 

.  sements  du  lac  de  Hoosseedorf. 

Bibliothèque  universelle  de  Genève, 
Août.  A.  Sayous.  Ifœurs  littéraires  du  XVlle  siècle. 
Mémoires  inédits  et  opuscules  de  Jean  Rou.  — 
Rilliet  de  Constant.  Souvenirs  de  1813.— Les  Gent- 
Jours  en  Belgique  et  en  France  (suite  et  fin).  — 
J.  Petit-Senn.  Le  veille-route.  —  Septembre.  His- 
toire romaine  de  Théod.  Mommsen  (second  arti- 
cle). —  Liverpool  et  son  développement  commer- 
cial. —  Hugh  Miller.  Mes  écoles  et  mes  maîtres 
d*école,  ou  histoire  de  mon  éducation.  —  Am. 
Rogeh.  Les  dernières  années  et  la  mort  de  Bos- 
suet. 

JOURNAUX  FRANÇAIS. 

UConstitutiannel,  S7  septembre.  Paulin  Limayrac. 
Gustave  Planche.  —  30  septembre  et  9  octobre.  L. 
Enault  Lettres  sur  ilrlande,  ii.  -  4  et  22  octobre. 
A.  Tardieu.  Les  galeries  de  l'Europe  :  Rome.  — 
i  octobre.  P.  Limayrac.  Armand  Garrel  :  (Euvres 
poétiques  et  littéraires.  —6  octobre.  Emile  Baude- 
ment.  Leçons  sur  la  physiologie  et  i'anatomie 
comparée  de  l'homme  et  des  animaux,  par  M.  H. 
Milne^Edwards.  —  7  octobre.  Francis  Riaux.  Sou- 
venirs heureux  :  Voyage  en  Angleterre,  en  France 
et  en  Suisse ,  par  madame  H.  Beecher-Stowe.  — 
11  octobre.  P.  Limayrac.  Du  génie  français,  par 
Emile  Montégut.  —  17  octobre.  L.  de  Grautpré. 
L'Amazone,  par  M.  E.  Carrey.— 18, 21  et  23  octobre 
H.  Cauvin.  Athènes.  —  20  octobre.  Amédée  Burat 
Une  excursion  dans  les  Alpes.  —  20  octobre.  Li- 
mayrac. De  l'administration  en  France  sous  le 
ministère  du  cardinal  de  Richelieu,  par  J.  Gaillet. 

Le  Courrier  de  Paris.  26  et  27  septembre.  Paul  de 
Musset.  Henri  IV  et  ses  amis.  T.  Revillon.  Les  vins 
de  France,  le  vin  de  Mftoon. — 29  septembre,  18  et 
21  octobre.  G.  .Sand.  Courrier  de  village.  —  1er  et 
15  octobre.  Albert  de  la  Fizelière.  Curiosités  histo- 
riques, littéraires  et  artistiques.  —  5  octobre.  M. 
Germa.  La  chasse  et  le  braconnage  en  1857.  —  i 
octobre.  Jules  La  Beàume.  La  connétable  de  Les- 
diguières.  —6  octobre.  P.  Desmariei  Cn  diner  en 


Chine.  -  7  octobre.  Eugène  Pergeaux.  Nenith- 
Sahib  et  la  révolte  aux  Indes.  —  9  et  10  octobre. 
F.  Moriiand.  Manin.  —  Paul  d'ivoi.  La  phys'^momie 
de  récriture.  -  12  octobre.  Docteur  Reinvilliers. 
Geom-oy-Saint-Hilaire.  — 18  octobre.  Paul  de  Mus- 
set. Michel  Cervantes.  — 18,  90  et  21  octobre.  Gus- 
tave Aehquist.  La  Scandinavie. 

la  Gazetie  de  France.  3  octobre.  J.  M.  Tiengou. 
Journal  d'un  missionnaire  au  Texas  et  au  Mexi- 
que, par  l'abbé  Domenech.— 8, 9, 10,  15, 16, 17  et 
22  octobre.  B.-H.  Révoil.  L'Inde  à  vol  d'oiseau.  — 
Set  «octobre.  U  vie  dans  la  Nouvelle-Calédonie. 
— 13  octobre.  Guttinguer.  Les  Uanieurs  d'argent, 
par  M.  0.  de  Vallée.  —  22  octobre.  De  Lescure.  Les 
conspirateurs  d'autrefois.  Mémoires  d'Henri  Cam- 

.   pion. 

Journal  des  Débats.  25  septembre.  Gh.  d'Aremberg. 
Collection  des  fragments  des  livres  perdus  d*A- 
ristote,  sujet  de  prix  proposé  par  l'Académie 
royale  de  Berlin.  —  22  septembre.  A.  de  Broglie. 
Madame  de  Swetchine.  —  29  septembre  et  2  octo- 
bre. Ad.  Franck.  Savonarole  et  ses  derniers  his- 
toriens. —  3  et  7  octobre.  Saint-Marc-Girardin. 
Histoire  du  règne  d'Henri  IV,  par  M.  A.  Poirson.— 
4  et  18  octobre.  Ph.  Chasles.  Revue  étrangère.  — 
6  octobre.  F.  Halévy.  Notice  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  M.  P.-J.  David  (d'Angers).  -  9  octobre. 
D'Escayrac  de  Lauture.  De  l'avenir  réservé  au 
canal  de  Suez.  -  8  octobre.  E.  Egger.  M.  J.-F.  Bois- 
sonnade.  —  10  octobre.  Garcin  de  Tassy.  Auto- 
biography  of  Luft-UUah,  a  mohamedan  gentle- 
man, edited  by  Ed.-B.  Easlwich.  — 11  octobre. 
Cuvillier-Fleury.  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Em- 
pire, par  M.  Thlers.  tome  xvi  — 13  et  15  octobre. 
H.  Rigaud.  Le  pasteur  d'Hermas,  collection  des  ' 
Pères  apostoliques  publiée  par  M.  Albert  Dressel. 
— 14  octobre.  Louis  Ratisbonne.  Daniel  Manin.  — 
16  octobre.  Fr.  Barrière.  Variétés  en  prose,  par 
M.  Bignan.  — 17  octobre.  Prévost-Paradol.  Etudes 
d'histoire  religieuse,  par  Ernest  Renan  —  21  oc- 
tobre. H.  BaudriiiarL  Histoire  des  théories  et  des 
idées  morales  dans  l'antiquité,  par  M.  J.  Denis. 
—  20  octobre.  Ernest  Renan.  M.  Etienne  Quatre - 
mère.  —  22  octobre,  Jules  Janin.  Au  printemps 
de  la  vie,  par  L.  Ratisbonne.  Poésies  complètes 

.  de  Théodore  de  Banville.  Histoire  de  la  conversa- 
tion, par  M.  E.  Deschanel. 

Le  Moniteur  universel.  13  et  2i  septembre,  1er,  7, 
14  et  22  octobre.  Ed.  About.  Salon  de  1857.  —  91 

•  septembre,  5, 6  et  7  octobre.  D.  José  Gûell  y  Rente. 
Légendes  américaines,  traduites  par  G.  Bugel- 
mann.  —  28  septembre.  Sainte-Beuve.  Vie  mliitair» 
du  général  comte  Priant,  par  le  comte  Priant  son 
fils;  —  30  septembre.  Ed.  Thierry.  La  philologie 
appliquée  à  l'histoire,  par  J.  Lapaume.  —  1er  et 
13  octobre.  Ch.-L.  Livet.  Précieux  et  précieuses  : 

.  madame  de  Rambouillet  (suite  et  fin).-  6  octobre. 

.  Ancien  théâtre  (tançais  (  Bibliothèque  elzévi- 
rienne),  tome  rv.  Grand  dictionnaire  de  géogra- 
phie, par  MM.  Bescherelle  et  Devars.  - 10  octobre. 
L.  Enault  Les  jardins  de  Salomon.  — 11  octobre. 
Sainte-Beuve.  Poésies  complètes  de  Théodore  d« 


IX 


BEYCE  CONTEMPORAINS. 


Banville.  —  17  et  20  octobre.  Nacir-Eddine-Chah 

*  (extraits  d'une  chronique  persane),  par  U.  A. 
Cfhodzko.  — 10,  il  et  22  octobre.  Emile  Carey.  Bé- 
Cits  de  la  Kabylie  (campagne  de  lte7). 

I6  Patrie.  22  s'^ptembre.  Belleh.  La  révolte  de 
llnde  prophétisée  par  les  Anglais.  —  29  septem- 
bre. Sam.  La  ménagerie  du  curé.— 2  et  6  octobre. 
D.  Nisard.  Don  Alonso,  par  M.  de  Salvandy.  —  4 
octobre.  P.  Clément.  Mouvement  de  la  population 

•  en  France  et  conséquences  h  tirer  du  dernier  re- 
censement (4e  lettre).  -  10  octobre.  Sam.  La  pie 
rfAbcrnethy .  — 15  octobre.  Dn  mariage  entre  con- 
sanguins. —  15  octobre.  L'Arachide.  -  22  octobre. 
Sam.  Le  compagnon  du  Moine. 

U  Pay8.  5,  11  et  18  octobre.  Eug.  Lhériticr.  Les 
galeries  publiques  de  l'Europe  :  Home,  par  M.  Ar- 
mengand.- 6  octobre.  J.  Barbey  d'Aurevilly.  Ma- 
dame Bovary,  par  M.  G.  Flaubert.  —  7  octobre. 
A.  Biïouard.  Histoire  de  l'empereur  Nicolas,  par 
A.  Balleydier.  -  16  octobre.  Œuvres  de  Vauve- 
nêfgues,  édition  de  H.  Gilbert. 

la  Pre$se.  V  septembre.  Méry.  La  Tille  de  Wiesba- 
dcn.  —  28  septembre.  Isidore  Cahen.  Béranger 
d'après  ses  amis.  —  30  septembre.  Alex.  Bonneau. 
L'Afrique  ouverte  (suite).  —6  octobre.  E.  Pauchet, 
Canal  de  Suez  :  nouveaux  documents  publiés  par 
H.  F.  de  Lesseps.  —  7  octobre.  Casimir  Daumas. 
De  la  fabrication  des  eaux  de  fleurs  d'oranger.  — 
8  octobre.  A.  Darimon.  Du  principe  de  la  popula- 
tion, par  M.  J.  Gamier.  —  9  oatobre.  J.-E.  Hom. 
Histoire  et  organisation  actuelle  de  l'administra- 
tion en  Angleterre  (Geschichte  und  heutige,  etc.). 
par  RU(iolphe  Gnelst. 

jjB  Sièeh.  28  septembre.  T.  Delord.  Les  Anglais  et 
rinde,  par  M.  de  Valbezan  (fin).  —  29  septembre. 
Oh.  dé  Franchis.  Scènes  de  la  vie  en  Afrique:  la 
4rtMS9e  au  lion,  rv.  —  30  septembre.  Eug.  D'Au- 
Tiao.  L'industrie  française  sous  Louis  XIY.  —  i^r 
8, 16  et  18  octobre.  Notice  sur  Broussais,  par  son 
fils  (suite).  —  2  et  21  octobre.  L.  Cuzon.  De  lètat 
actuel  de  la  question  des  prisons  (  suite).  —  3  et 
18  octobre.  Aug.  Luchct.  Dieppe,  port  de  Paris  .— 
4  octobre.  B.  Hauréau.  Histoire  des  règnes  de 
Charles  VII  et  de  Louis  IX,  par  Thomas  Basin, 
imbllée  par  M.  J.  Quicherat.  —9  octobre.  A.  Wa- 
tripon.  Pamphlétaires  religieux  :1e  Père  Garasse. 
—  12  octobre,  T.  Delord.  Mémoires  sur  Béranger, 

'    par  S,  Lapointe. 

le  Spectateur,  3  octobre.  A.  de  Pontmartin.  Le» 
conteurs  (suites  ii  :  MM.  A.  Achard,  P.  Deltuf,  J. 

•  de  la  Madelènc,  Ch.  de  La  Rounat,  Vicomte  Pon- 
8on  du  Terrait.  -  6  octobre.  Ch.  Lavigerie.  Etudes 
philosophiques  :  Ontologie,  par  Tabbé  Hugonin.— 
7  octobre.  A.  Bignan.  M.  Charles  Brifault.  —  8  oc- 
tobre. Al.  de  Saint-Albin.  Le  livre  de  l'Intcmelle 
consolacion  (nouvelle  édiUon),  par  MM.  L.  Moland 
et  Ch.  dnéricault.  -  18  octobre.  V.  Couallhêc. 

•  Progrès  et  économie  dans  la  fabrication  du  1er. 
rt/Hlon.  Uf  octobre.  Th.  Anne.  Histoire  de  l'Em- 
pire, par  M.  Thiers,  tome  xvi.  -  6  octobre.  A.  Net- 

'  lement.  Histoire  du  gouvernement  parlementaire 

•  on  France,  par  M.  Buvergier  de  Hauranne.— 6et 


10  octobre.  L.  de  Pesquidoux.  L'union  des  arts  et 
de  l'industrie,  par  M.  de  Laborde.  —  8  octobre. 
Anot  de  Maizières.  Histoire  du  règne  de  Henri  IV, 
par  A.  Poirson.  —  9  octobre.  L.-C.  de  Belleval.  let- 
tres d'un  bibliophile.  —  13, 14  et  15  octobre.  Er- 
nest Gervais.  Henri  Heine.  —  Moreau,  Œuvres  de 
Coquillart. 
L'Univers.  24  septembre.  Léon  Aubineau.  Hémoires 
tHe  madame  de  La  Guette.  —  27  septembre  et  11 
octobre.  D.  Guéranger.  Du  naturalisme  conten- 
porain.—  29  septembre  et  5  octobre,  l'abbé  Bensa. 
Mante  et  M.  de  Lamartine  (suite).  —  1er  octobre. 
Léon  Aubineau.  Ménage  et  flnanoes  de  Voltaire. 
par  Louis  Nicolardot.  —  13  et  20  octobre.  CSliœ- 
bel.  Etudes  d'une  histoire  religieuse,  par  IL  E. 
Renan.  —  22  octobre.  L.  Aubineau.  Gailislat  par  le 
Père  Newman. 


Les  ancien^iea  Maisons  de  Paris  sow  Napo- 
léon III J  recueil  rédigé  par  M.  Leteuve. 

Sommaire  de  la  livraison  qui  vient  de  pa- 
raître; 

Rue  Beiirrière  ;  rue  de  la  Bienfeisance;  rue  des 
Billettes  :  le  sacrilège,  les  Carmes-Billettes, 
les  chanoines  de  Sainte-Croix-de-la-Breton- 
nerie,  les  crieurs-jurés  des  inhumations,  ad- 
judication de  biens  nationaux  en  1793,  arbre 
généalogique  d'un  bec  de  gaz,  histoire  d'une 
borne  ;  quai  de  Billy  :  histoire  du  bprd  de 
Teau,  la  Conférence,  Perier  frères,  Georges 
Cadoudal,  madame  de  Pompadour,  Sophie 
Amould,  la  Savonnerie;  rue  Blanche tOap- 
tal ,  Tivoh  ,  Richelieu  ,  madame  HameliD, 
Boursault,  Santarem,  M.  Ernest  de  Girardin, 
Le  Marois,  la  caserne,  Joubert,  la  princss» 
de  Vaudemont,  les  pensions. 

Prix  de  la  livraison  :  1  fr.  60. 

On  pouscrit  en  adressant  32  fr.,  pour  ^li- 
vraisons, à  M.  RousseaUf  15,  boukcarddela 
Madeleine. 


L'œuvre  de  transformation  du  bois  de  Bou- 
logne ne  pouvait  manquer  d'être  célébrée  par 
la  poésie  ;  elle  a,  en  effet,  trouvé  un  poète  élo- 
quent et  inspiré.  Barthélémy  vient  de  publier,  à 
la  librairie  de  G.  Havard,  un  poème  en  dwx 
chants,  dans  lequel  on  retrouve  la  brillaote 
▼erve  de  l'auteur  du  Fils  de  l'Homme. 


Paris.  Impr.  Dubuisson  et  Ce,  rue  Coq-Héron,  ». 
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